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PREFACE 



OvToi ocTü’ àpxiîç Ttàvta 0eol Bvrixoîç -ûïïéôei^av 
àXka xpovq) ^TiToBvreç ècpeDpioTco'üŒiv ajieivov 
Ce n’est pas dès le début que les dieux ont tout révélé aux moitels, 
mais ceux-ci à force de longtemps chercher découvrent ce qui est mieux 
Xénophane 18, Greek elegy and iambus. J (Loeb), p. 202 


Depuis son Miracle et histoire dans l’œuvre de Cyrille de Scythopolis de 1983, 
Bernard Flusin est devenu paisiblement un auteur incontournable dans le petit monde 
de l’hagiographie et de l’histoire religietise de Byzance, et bien au-delà, en contribuant au 
renouvellement de la discipline dont H. Delehaye avait posé les fondements voici un siècle. 
Ce n 'est pas en un jour qu ’on en arrive là, et plus d’une centaine de publications sur des sujets 
éminemment variés sur presque quarante ans l’expliquent à l'envi. Approche littéraire, étude 
des manuscrits, étude des transmissions textuelles, histoire des objets comme les reliques et les 
icônes autant que des thèmes littéraires et des convictions religieuses, c’est en effet toute la 
chaîne des possibilités d’études des sources que B. Flusin a su exploiter, et son début de carrière 
à l’Institut de recherche et d’histoire des textes a achevé de le convertir à une approche des 
textes par les détails de leur transmission dans les manuscrits et de leur circulation dans les 
traditions de l’Orient chrétien, en particulier géorgienne et syriaque, toujours riche de sens 
pour qui sait les scmter. Progressivement, le focus initial sur le monachisme et l’hagiographie 
de la Palestine tardo-anîique s’est élargi vers l’époque mésobyzantine et à tout l’Empire, avec 
même une incursion jusqu ‘en 1453 avec Doukas, couvrant ainsi tout le millénaire byzantin ; 
peu à peu, c’est une perspective proprement impériale et constantinopolitaine qui se dégage, 
embrassant le Synaxaire et le Typikon de la Grande Église. Elle trouve son aboutissement 
logique dans l’imminente publication du De cerimoniis, qu’il lui revenait de mener à son 
terme, tâche géante qui avait jusqu ’ici découragé les byzantinistes au point de s ’en remetti'e 
pour l’essentiel à l’édition Reiske du xvin‘ siècle et aux commentaires de Bury au début du XX’’. 
De la Grande Laure de Sabas et d’Anastase le Perse à la Constantinople de Constantin VII 
Porphyrogénète, la route est longue, mais fructueuse — l’un de ses derniers articles sur les 
histoires édifiantes liées à la Constantinople de Constantin VU résume bien cette généalogie 
qui relie l’histoire édifiante de la haute époque à ses avatars proprement médiévaux trop rares, 
mais précieux, dans un jeu constant entre le même et l’autre qui résume le rapport complexe 
de Byzance à son propre passé. C’est naturellement aussi que B. Flusin fut convié à rédiger 
sur l’histoire religieuse de Byzance des synthèses qui restent des références, dans /'Histoire du 
christianisme et la Nouvelle Clio. 
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PRÉPACE 


Mais la recherche ne se fait pas dans l'isolement, et pour assurer sa continuité ses méthodes 
doivent se transmettre : ce fut le cas de B. Flusin en plus de trente ans d'enseignement en 
Sorbonne et à l'École pratique des hautes études où ilforma des dizaines d'étudiants français 
et étrangers et où il sut séduire paradoxalement par la rigueur de la méthode d analyse et de la 
réflexion, dont beaucoup se souviennent encore avec émerveillement; sa constante sollicitude 
a permis d'aboutir à bien des doctorants encore peu aguerris. 

Le présent volume a essayé de refléter une partie au moins de ses intérêts, en rassemblant 
des contributions de collègues et d'anciens étudiants, du Caucase à la Gaule, de lAntiquité à 
l'époque paléologm, des synodes aux Vies de saints, et des moines aux empereurs - études de 
manuscrits et de traditions textuelles, ou de métaphrases et traductions anciennes, édition de 
textes inconnus, traductions commentées, notes lexico^aphiques, etudes sur divers phénomènes 
de la vie religieuse. Il ne prétend pas égaler la qualité des travaux du récipiendaire, mais 
témoigner de la fécondité du dialogue bienveillant qu 'il a su établir avec toute la communauté 
des byzantinistes français et étrangers. 


TABVLA GRATVLATORIA 


Dmitry Afinogenov 

Olivier Delouis 

Frédéric Alpi 

Paul Demont 

Theodora Antonopoulou 

Vincent Déroche 

Eleni Bazini 

Pierre Benic 

Marina Detoraki-Flusin 

Jannic Durand 

Albrecht Berger 

Stéphanos Efthymiadis 

André Binggeli 

Raùl Estangüi Gomez 

Alain Blanchard 

René Bondoux 

Denis Feissel 

Emmanuelle Capet 

Martina Filosa 

Jean-Luc Fournet 

Béatrice Caseau 

Stig Fr0yshov 

Matthieu Cassin 

Reinhart Ceulemans 

Jean Gascou 

Jean-Claude Cheynet 

Céline Grassien 

Alexis Chryssostalis 

Geoffrey Greatrex 

Marie-Hélène Congourdeau 

Jean-Pierre Grélois 

Costas N. Constantinides 

Petre Guran 

Marie Cronier 

Martin Hinterberger 

Estelle Cronnier 

Philippe Hoffmann 

Pietro D’Agostino 

Christian Hogel 

Francesco D’Aiuto 

IRHT, Section grecque & de l’Orient 

Muriel Debié 

chrétien 

José Declerck 

Institut d’études augustiniennes 


VIII 


TAHU LA CUAIVI-ATORIA 


Institut des sources chrétiennes 
Institut français d’études byzantines 

Catherine Jolivet-Lévy 
Corinne Jouanno 

Michel Kaplan 
Irini-Sophia Kiapidou 
Sofia Kûtzabassi 

Anna Lampadaridi 
Avshalom Laniado 
Alain Le Boulluec 
Margherita Losacco 
Marina Loukaki 
Andrea Luzzi 

Caroline Macé 
jean-Pierre Mahé 
Pierre Maraval 
Smilja Marjanovic-Dusanic 
Basile Markesinis 
Athanasios Markopoulos 
Jean-Marie Martin 
Bernadette Martin-Hisard 
Charis Messis 
Sophie Métivier 
Brigitte Mondrain 
Dominic Moreau 
Sébastien Morlet 
Cécile Morrisson 
Olivier Munnich 

Fevronia Nousia 

Paolo Odorico 


Paule Pagès 

Arierta Papacûnstantinou 
Stratis Papaioannou 
Viacheslav Patrin 
Catherine Piganiol 
Brigitte Pitarakis 
Vivien Prigent 
Vincent Puech 

Claudia Rapp 
loanna Rapti 
Antonio Rico 
Jack Roskilly 

Elisabeth Schiffer 
Christina SiDERi 
Société des Bollandistes 
Jean-Pierre Sodini 
Alessio Sopracasa 
Fotini Spingou 
Michel Stavrou 
Clive SWEETING 

Ilias Taxidis 
Vera Tchentsova 

Peter Van Deun 
Jean-François Vannier 
loannis Vassis 
Christina VoN Brandis 

Robert Wisniewski 

Maria Xénaki 

Constantin Zuckerman 



g. 


I 

I 


ABRÉVIATIONS 

AASS Acta sanctomm quotquot toto orbe coluntur, vel a catholicis scriptoribus 

celebrantur quae ex latinis et graecis, aliarumque gentium antiquis monumentis, 
collegit, digessit, notis illuscrauir J. Bolîandus, operam et studium contulit 
G. Henschenius, Antuerpiae - Bruxellis 1643-1940. 

ACO Acta conciliorum oecumenicorum, ed. instituit E. Schwartz, condnuavit J. Straub, 

Berlin 1914-1940. 

ACO, ser. sec. Acta conciliorum oecumenicorum. Sériés secunda, ed. R. Riedinger, Berlin 1984-. 
The Ashgate research companion to Byzantine ha^ography. 1, Periods and places; 2, Genres and 
contextSy ed. by S. Efthymiadis, Farnham - Burlington vr 2011, 2014. 

AnBoll Analecta bollandiana. Bruxelles. 

An Tard Antiquité tardive. Turnhouc. 

AOC Archives de l’Orient chrétien. Paris. 

Les Apophtegmes des pères. Collection systématique. 1, Chapitres TIX; 2, 2, Chapitres X-XVÎ; 3, 
Chapitres XVII-XXL introd., texte crit., trad. et notes par J.-C. Guy (SC 387 
[éd. et rév. par B. Flusin], 474. 498), Paris 1993,2003, 2005. 

Bibliotheca hagiographica graeca (Subs. hag. 8a), 3' éd. mise à jour et 
considérablement augmentée, Bruxelles 1957. F. Halkin, Novum auctarium 
Bibliothecae hagiographicae graecae (Subs. hag. 65), Bruxelles 1984. 

Byzantine and modem Greek studies. Leeds. 

Byzantinoslavica : revue internationale des études byzantines. Praha. 

Bulletin épigraphique de la Revue des études grecques. Paris. 

Byzantion : revue internationale des études byzantines. Wetteren - Leuven. 
Byzantinische Forschungen : internationale Zeitschrift fiir Byzantinistik. Amsterdam. 
reliques du Christ (XX^ congrès international des études byzantines, 19'25 août 
2001. Table ronde « Les reliques de la Passion »), éd. par J. Durand & B. Flusin 
(MTM 17), Paris 2004. 

Byzantinische Zeitschrift. Berlin. 

Corpus christianorum. Turnhout. 

Corpus christianorum. Continuatio mediaevalis. 

Corpus christianorum. Sériés graeca. 

Corpus christianorum. Sériés latina. 

Collection de l’École française de Rome. Rome. 

Corpus fontium historiae byzantinae. 

Corpus iuris civilis. 2, Codex iustinianus, recognovit P. Krüger, Berolini 1877. 
Clavis patrum graecorum, cura et studio M. Geerard et ai, Turnhout 1974-2003. 
Comptes rendus de l’Académie des inscriptions et belles-lettres. Paris. 

Corpus scriptorum christianorum orientalium. Louvain. Subs. : Subsidia. 


BHG 


BMGS 

BSl. 

Bull. ép. 

Byz. 

Byz. Forsch. 
Byzance et les 

BZ 

CC 

CCCM 

CCSG 

CCSL 

CEFR 

CFHB 

Q 

CPG 

CRA] 

CSCO 


Mélanges BomardFlusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. IX-XII. 





X 


ABRÉVIATIONS 


CSEL Corpus scriptorum ecclesiasdcorum latinorum. Vindobonae 1866-. 

CSHB Corpus scriptorum hiscoriae byzanrinae. 

CTh Codex Theodosianus. 

DACL Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de litur^e, publié par dom F. Cabrol Bc 

dom H. Leclercq, Paris 1924-1953. 

De cer. ed. Reiske : Constantini Porphyrogeniti imperatoris De cerimoniis aulae byzantinae 

libri duo, e rec. J. J. Reiskii (CSHB), Bonnae 1829-1830. 
ed. Vogt : Constantin VU Porphyrogénète, Le Livre des cérémonies. 1, Texte. 
1, Livre!, chapitres 1-46 (37); 2, Livre!, chapitres 47 (38)-92 (83), établi et 
trad. par A. Vogt, Paris 1935-1939 (2' tirage, Paris 1967); 2, Commentaire. 1, 
Livre !, chapitres 1-46 (37); 2, Livre J, chapitres 47 (38)-92 (83), par A. Vogt, 
Paris 1935-1940. 

DOP Dumbarton Oakspapers. Washington DC. 

DOS Dumbarton Oaks studios. Washington DC. 

DS Dictionnaire de spiritualité, ascétique et mystique, doctrine et histoire, Paris 

1937-1995. 

DTC Dictionnaire de théologie catholique, Paris 1902-1950. 

EEBS ’Enetripiq 'Etcxipeiaç BvÇavrivœv aaovS&v. Arriva. 

EP Encyclopédie de llslam, nouvelle édition, éd. par C. E. Bosworth, E. van Donzel, 

B. Lewis & Ch. Pellat, Leiden - Paris 1960-2005. 

ÉO Échos d'Orient : revue d’histoire, de géo^aphie et de liturgie orientales. Istanbul - 

Bucarest. 

Evagrius Scholasticus : The Ecclesiastical history of Evagrius with the scholia, ed. with introd., critical 
notes and indices by J. Bidez & L. Parmentier, London 1898 [réimpr. New York 
1979]. 

Flusin, Anastase le Perse : B. Flusin, Saint Anastase Le Perse et l’histoire de la Palestine au début du 
vu" siècle. 1, Les textes; 2, Commentaire : les moines de Jérusalem et l’invasion perse 
(Le monde byzantin), Paris 1992. 

Flusin, Miracle et histoire : B. Flusin, Miracle et histoire dans l’œuvre de Cyrille de Scythopolis 
(Études augustiniennes), Paris 1983- 

FM 1-12 Fontes minores, hrsg. von D. Simon (Forschungen zur byzancinischcn Rechts- 

geschichte), Frankfurt am Main 1976-. 

Georgius Monachus Georgii Monachi Chronicon, ed. C. de Boor, corr. P. Wirth, Stutgardiae 1978. 

GPBS Greek, Roman and Byzantine studies. Durham. 

IGLS Inscriptions gt'ecques et latines de la Syrie. Beyrouth - Paris 1929-. 

ILS Inscriptiones latinae selecîae, ed. H. Dessau, Berolini 1892-1916. 

Janin, Géographie 1,3: R. Janin, La géographie ecclésiastique de l’Empire byzantin. 1, Le siège de 
Constantinople et le patriarcat œcuménique. 3, Les églises et les monastères, Paris 
1953, 19691 

Janin, Géographie 2 : R. Janin, Géographie ecclésiastique de TEmpire byzantin. 2, Les églises et 
les monastères des grands centres byzantins (Bithynie, Heüespont, Lativs, Galèsios, 
Trébizonde, Athènes, Thessalonique), Paris 1975. 

JOB Jahrbuch der bsterreichischen Byzantinistik. Wien. 

JRS The journal of Roman studies. London. 

Kinnamos îoannis Cinnami Epitome rerum ab loanne et Alexio Comnenis gestarum, rec. 
A. Meineke (CSHB), Bonnae 1836. 


ABRÉVIATIONS 


XI 


Lampe Apamstic Greek lexicon, ed. by G. W. H. Lampe, Oxford 1961. 

LBG Lexikon zur byzanîinischen Gràzitdt besonders des 9.— 12 . Jahrhunderts, erstellc 

von E. Trapp, Wîen Î994-. 

LSJ (&: Rev. suppl.) : A Greek-English lexicon tvith a revised supplément, comp. by H. G. Liddell 
& R. Scott, rev. and augm. throughout by H. S. Jones, Oxford 1996. 

Malalas Ioannis Malalae Chronographia, rec. I. Thurn (CFHB 35), Berolini 2000. 

The Chronicle of John Malalas, a transi, by E. Jeffreys, M. Jeffreys & R. Scott 
(Byzantina auscraliensia 4), Melbourne 1986. 

Mansi I-XXXl Sacrorum conciliorum nova et amplissima collectio, J. D. Mans! evulgavit, 
Florentiae - Venetiis 1759-1798 [réimpr. Paris 1901 et Graz I960]. 

MTM Monographies de Travaux et mémoires. Paris. 

OCA Orientalia chrisdana analecta. Roma. 

OCP Orientalia christiana periodica : commentarii de re orientait aetatis chrisîianae 

sacra et profana. Roma. 

ODB Oxford dictionary ofByzantium, A. P, Kazhdan ed. in chief, New York 1991. 

OLA Orientalia lovaniensia analecta. Louvain. 

PC Patrologiae cursus compleîus. Sériés graeca, accur. J.-P. Migne, Paris 1856-1866. 

PL Patrologiae cursus completus. Sériés latina, accur. J.-P. Migne, Paris 1844-1865. 

PmbZ Prosopographie der mittelbyzantinischen Zeit, nach Vorarbeiten F. Winkelmanns 

erstellt von R.-J. Lilie étal, Berlin 1998-2000. 

PO Patrologia orientalis. Paris. 

PTS Patristische Texte und Studien. Berlin - Boston. 

REArm Revue des études arméniennes. Paris. 

REB Revue des études byzantines. Paris. 

REG Revue des études grecques. Paris. 

Remanier, métaphraser : fonctions et techniques d£ la réécriture dans le monde byzantin, éd. par 
S. Marjanovié-Dusanié & B, Flusin, Belgrade 2011. 

RHT Revue d’histoire des textes. Turnhout. 

ROC Revue de l’Orient chrétien. Paris. 

RSBN Rivista di studi bizantini e neoellenici. Roma. 

SC Sources chrétiennes. Paris. 

Scylitzes ioannis Scylitzae Synopsis historiarum, rec. I. Thurn (CFHB. Sériés 
berolincnsis 5), Berlin — New York 1973. 

SEG Supplementum epigraphicum Graecum. 

Skylitzès, Empereurs : Jean Skylitzès, Empereurs de Constantinople, texte trad. par B. Flusin et 
annoté par J.-C. Cheynet (Réalités byzantines 8), Paris 2003. 

Socrate, Histoire ecclésiastique!S> 6 kï 2 .XQS, Kirchengeschichte 

Sokrates, Kirchengeschichte, hrsg. von G. Ch. Hansen (GCS 1), Berlin 1995. 
Socrate de Constantinople, Histoire ecclésiastique, texte grec de l’éd. 
G. C. Hansen, trad. par P. Périchon & P. Maraval (SC 470, 493, 505, 506), 
Paris 2004-2007. 

Souda Suidae Lexicon, ed. A. Adler (Lexicographi graeci recognici et apparatu critico 

instructi 1), Lipsiae 1928-1938. 

Sozomène, Histoire ecclésiastique. Livres !-!!; Livres I!!-!V; Livres V-V!; Livres VU-IX, texte grec 
de l’éd. J. Bidez, G. C. Hansen, Introd. par B. Griller et G. Sabbah, trad. par 


XII 


ABRÉVIATIONS 


A.-J. Fescugière revue par B. Grillée (SC 306,418, 495, 516), Paris 1983, 1996, 
2005, 2008. 

ST Studi e testi. Cictà del Vacicano. 

Subs. hag. Subsidia hagiographica. Bruxelles. 

Symeon Chronkon ; Symeonis Magistri et Logothetae Chronicon, rec. S. Wahlgren 

(CFHB 44, 1), Berolini - Novi Eboraci 2006. 

Syn. CP Synaxarium Ecclesiae Comîantinopolitanae e codice Sirmondiano nunc Berolinensi, 

adiectis synaxariis selectis, Propylaeum ad Acta Sanctorum Novembris, 
écL H. Delehaye, Bruxelles 1902 [réimpr. Louvain 1954]. 

Teubner Bibliotheca sciiprorum graecorum et romanorum Teubneriana. 

Theophanes Theophanis Chronographia, rec. C. deBoor (Teubner), Lipsiae 1883-1885 
[réimpr. Hildesheim - New York 1980]. 

Theophanes continuatus, ed. Bekker : Theophanes connnuatus, loannes Cameniata, Symeon 
Magister, Georgius Monachus, ex rec. I. Bekkeri (CSHB 31), Bonnae 1838. 
ed. Featherstone èc Signes : Chronographiae quae Theophanis Continuati nomine 
ferturlibri Î-IV, rec., anglice verterunc, indicibus instruxerunt M. Featherstone et 
J. SigneS'Codoner, nuper reperds schedis C. de Boor adiuvandbus (CFHB 53), 
Boston - Berlin 2015- 

TLG Thésaurus linguae graecae. 

TM Travaux & mémoires. Paris. 

TU Texte und Untersuchungen zur Geschichre der altchrisdichen Literatur. Leipzig 

— Berlin. 

Variorum CS Variorum collecced studies sériés. London - Aldershot. 

W BmaumuücKuù speuenHuic MocKBa. 

WBS Wiener byzantinistische Studien. Wien. 

ZPE Zeitschrift fur Papyrologie und Epigraphik. Bonn. 

ZRVI 36opHuK padooa BuzanmoAotuKOZ uucmumyma. BeorpaA. 


BIBLIOGRAPHIE 
DE BERNARD FLUSIN 
JUSQU’EN 2019 


Ouvrages & (cO')éditions d’ouvrages collectifs 

1. Miracle et histoire dans Tœuvre de Cyrille de Scythopolis (Études augustiniennes), Paris 1983 
(prix Salomon Reinach décerné par rAssociation des études grecques). 

2. Saint Anastase le Perse et l'histoire de la Palestine au début du viP siècle. 1, Les textes; 2, 
Commentaire : les moines de Jérusalem et Tinvasion perse (Le monde byzantin), Paris 1992 
(prix Charles & Marguerite Diehl de l’Académie des inscriptions et belles lettres, 1993). 

3- Les apophtegmes des Pères. Collection systématique, l, Chapitres 1-LX, introd., texte critique, 
trad. et notes par t Jean-Claude Guy [éd. et rév. par Bernard Flusin] (SC 387), Paris 
1993. 

4. L'empereur hagographe : culte des saints et monarchie byzantine et post-byzantine : actes des 
colloques internationaux, «L’empereur hagiographe » (15-14 mars 2000) et «Reliques et 
miracles » (1-2 novembre 2000) tenus au New Europe College, textes réunis et présentés par 
Peter Guran avec la collab. de Bernard Flusin, Bucarest 2001. 

5. Jean Slcylitzès, Empereurs de Constantinople, texte trad. par Bernard Flusin et annoté par 
Jean-Claude Cheyiiet (Réalités byzantines 8), Paris 2003 [î’introd. « Récrire l’histoire : la 
Synopsis historiôn de Jean skylitzès » est reprise dans John Skylitzes, A synopsis of Byzantine 
history 811-1057, transi, by John Wortley, with introd. by Jean-Claude Cheynet & 
Bernard Flusin (« Re-writing history : John Skylitzes’s Synopsis historien », p. xn-xxxiii), 
and notes by Jean-Claude Cheynet, Cambridge 2010]. 

6. Byzance et les reliques du Christ (XX‘ conges international des études byzantines, 19-25 août 
2001. Table ronde « Les reliques de la Passion »), éd. par Jannic Durand & Bernard Flusin 
(MTM 17), Paris 2004. 

7. Le monde byzantin. 1, L'Empire romain d’Orient (330-641), sous la dir. de Cécile Morrisson, 
avec la collab. de Bernard Bavant, Denis Feissel, Bernard Flusin étal (Nouvelle Clio), 
Paris 2004; 2^ éd. 2012. 

8. Le monde byzantin. 2, L’Empire byzantin (641-1204), sous la dir. de Jean-Claude Cheynet, 
avec la collab. de Béatrice Caseau, Marie-Hélène Congourdeau, Bernard Flusin et al 
(Nouvelle Clio), Paris 2006. 

9. La civilisation-byzantine (Que sais-je ? 3772), Paris 2006 ; 2^ éd. mise à jour 2009 ; 3' éd. 
mise à jour 2012; 4® éd. 2018. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Bin^eli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. XIII-XXV. 


BIBLiOGRAPHlE DE BERKARD FLUSIN 

10. Râmanier, métaphraser : fonctions et techniques de la réécriture dam le monde byzantin 
(actes d'une rencontre organisée en septembre 2010 à l université de Belgi'ade), éd. par Smilja 
Marjanovié-Dusanic & Bernard Flusin, Belgrade 2011. 

11. Autour du Premier humanisme byzantin ér des Cinq études sur le xi* siècle, quarante ans 
après Paul Lemerle, éd. par Bernard Flusin 6i Jean-Claude Cheynet TM2\, 2), Paris 
2017. 

12. Édition, traduction et commentaire du Livre des cérémonies (en collaboration), à paraître 
dans le CFHB, Sériés parisiensis. 


Articles de revues, d’ouvrages collectifs, d’encyclopédies et de 

DICTIONNAIRES ; DIFFUSION DE LA RECHERCHE 

1981 

13. Les textes grecs, dans Péla^ la Pénitente : métamorphoses dune légende. 1, Les textes et 
leur histoire : grec, latin, syriaque, arabe, arménien, géorgien, slavon, dossier rassemblé par 
P. Petitmengin (Études augustiniennes), Paris, p. 39-131. 

14. Miracle et hiérarchie, dans Hagiog'aphie, cultures et sociétés, rP~xiP siècles : actes du colloque 
organisé à Nanterre et à Paris, 2-5 mai 1979, [éd. par E. Patlagean & P. Riche], Paris, 
p. 299-317. 

1982 

15. De syncletica in deserto lordanis, AnBoll 100 (= Mélanges offerts h Baudouin de Gaiffier et 
François Halkin), p. 291-317 (en collaboration avec J. Paramelle). 

1984 

16. Le livre antique et la dictée : nouvelles recherches, dans Mémorial André-Jean Festugière. 
Antiquité païenne et chrétienne, études réunies et publiées par E. Lucchesi & H. D. SafFrey 
(Cahiers d’orientalisme 10), Genève, p. 247-262 (en collaboration avec P. Petitmengin). 

17. La vie métaphrastique de Pélagie, BHG\A7^ (en collaboration avec J. Paramelle) ; 
Une vie abrégée de Pélagie, £//Cl479m; Les synaxaîres de Pélagie, dans Pélagie la 
Pénitente '.métamorphoses d’une légende. 2, La survie dans les littératures européennes, dossier 
rassemblé par P. Petitmengin (Études augustiniennes), Paris, p. 15-41 ; 43-51 ; 53-64. 

18. Pallade d’HélénopoIis, DS 12, col. 113-126. 

1985 

19. Un fragment inédit de la Yte d'Euthyme le Patriarche^ 1, Texte et traduction, TM 9, 
p. 119-131. 

1986 

20. Germain de Constantinople, Jean Climaque, Jean Damascène, Jean Moschos, Maxime 
le Confesseur, Sophrone de Jérusalem, dans Histoire des saints et de la sainteté chrétienne. 
4, Les voies nouvelles de la sainteté (605-814), sous la dir. de P. Riche, Paris, p. 131-135 ; 
141-152; 152-159; 160-167; 209-216; 237-243. 





■■S 

■ 5 

• g 

•I 


I 

I 

■g 

I 

•S 

I 

I 

•’t 

■« 

•i 

'.;s 

■â 



;< 1 : 

■s 

s 

3 

••S 


si 

« 



'I 

'lÿ 

:5 

'à 

■■ÿ 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD FLUSIN XV 

1988 

21. Un fragment inédit de la Vie dEuthyme lePatriaichel 2, Vie dEuthyme ùw Vie de Nicétas\, 

TM 10, p. 233-260. 

22. Les débuts de l’humanisme byzantin, dans Le livre au Moyen Age, sous la dir. de 
J. Glénisson, Paris, p. 122-131. 

23. Les premières constructions musulmanes sur l’esplanade du Temple selon deux « récits 
édifiants » bj^ntins, REG 101, p. xxiv-xxvi [résumé de communication]. 

1989 

24. De l’arabe au grec, puis au géorgien : une Vie de saint Jean Damascène, dans Traduction et 
traducteurs au Moyen Age : actes du colloque international du CNRS organisé à Paris, Institut 
de recherche et d'histoire des textes les 26-28 mai 1986, textes réunis par G. Contamine 
(Documents, études et répertoires publiés par l’IRHT), Paris, p. 51-61. 

25. Euphemia von Chalkedon, hl., Martyrerin (t 303), dans Lexikon des Mittelalten. 4, 
München, col. 102-104. 

26. Jean Climaque, « nouveau Moïse », dans Les éenvains et le sacré : la vigne et le vin dans la 
littérature. 1, Rapports et conférences, Paris, p. 284-286. 

1990 

27. Du monastère Ta Kathara à Thessalonique : Théodore Stoudite sur la toute de l’exil, 
REBA^, p. 193-211 (en collaboration avec J.-C. Cheynet). 

1991 

28. Démons et Sarrasins : l’auteur et le propos des Diègèmata stèriktika d’Anastase le Sinaïte, 

TMlUp. 381-409. 

29. Des sanctuaires de Jérusalem à la cité du désert; Les modèles bibliques des moines de 
Palestine, Le monde de la Bible : archéologie et histoire 68, janv.-févr. 1991, p. 3-9; 35. 

1992 

30. L’esplanade du Temple à l’arrivée des Arabes d’après deux récits byzantins, dans Bayt al- 
Maqdis. 1, Ahdal-Malik’s Jérusalem, ed. byj. Raby & J. Johns, Oxford, p. 17-31. 

31. Christianisme byzantin, École pratique des hautes études. Annuaire. Résumé des conférences 
ettravauxim, 1991-1992. 

32. Une littérature censurée : l’hagiographie palestinienne des V et vR siècles, Revue des études 
latines 70, p. 5-6 [résumé de communication], 

1993 

33. L’hagiographie monastique à Byzance au ix' et au siècle : modèles anciens et tendances 
contemporaines, dans Revue bénédictine IÛ3> p. 31-50. 

34. Syméon et les philologues, ou La mort du stylite, dans Les saints et leur sanemaire : 
textes, images et documents, éd. par C. Jolivet-Lévi, M. Kaplan, J.-P. Sodini (Byzantina 
sorbonensia 11), Paris, p. 1-23. 

35. La philologie byzantine en France au xx® siècle, dans La Filologia médiévale e umanîstica 
greca e laîina nel secolo XK : atti del congresso internazionale, Roma, Université La Sapienza 
11-15 dicemhrc 1989 (Testi e studi bizantîno-neoelienici 7), Roma, vol. 1, p. 61-75. 


XVI 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD FI.USIN 


36. Melania die Altéré, Klostergriinderin (ca. 350 - ca. 410); Meiania die Jüngere, hl., 
Klostergründerin (um 383-439); Oresces Patriarch von Jérusalem (986-1006), dans 
Lexikon des Mittelalters. 6, München, col. 490; 1449. 

37. Christianisme bjr^cin, École pratique des hautes études. Annuaire. Résumé des conférences 
et travaux 101, 1992-1993, p. 299-304. 

1995 

38. Le moine et le lieu : récits de fondation dans le monde des Apophtegmes, dans Saints 
orientaux, sous la dir. de D. Aigle (Hagiographies médiévales comparées 1), Paris, 
p. 117-139. 

39. Christianisme byzantin, École pratique des hautes études. Annuaire. Résumé des conférences 
ettravavx 102, 1994-1995, p. 291-297. 

1996 

40. L’hagiographie palestinienne et la réception du concile de Chalcédoine, dans Aei^tov: 
studies presented to Lennart Rydén on his sixtyffth birthday, ed. by J. O. Rosenqvist 
(Acta Universitatis upsaliensis. Studia byzantina upsaliensia 6), Uppsala, p. 25-47. 
Réimpression en crad. anglaise par E. Corran : Palestinian hagiography and the réception 
of the Council of Chalcedon, dans Langages and cultures ofEastern Christianity. Greek, 
ed. by S. E Johnson (The worlds ofEastern Christianity, 300-1500. 6), Farnham 2015, 

p. 261-280. 

41. Christianisme byzantin. École pratique des hautes études. Anmiaire. Résumé des conférences 
et travaux 104, 1995-1996, p. 371-378. 

42. Le prince Pierre l’ibère arrive à Jérusalem (434), par jean Rufus; Un prince ibère à 
Jérusalem : la Ville sainte dans la première moitié du v' siècle, dans Multiple Jérusalem, 
Paris, p. 60-62; 275-281. 

1997 

43. Didascalie de Constantin Stilbès sur le Mandylion et la sainte Tuile {BHG 796m), 
/?£5 55,p. 53-79. 

44. anachorètes. Byzance; ascèse, ascétisme. Byzance; chroniques, chroniqueurs. Byzance; 
conciles. Byzance; Constantin (saint); culte des saints. Byzance; Euthyme H de 
Constantinople (c. 834-917); hagiographie. Byzance (vF-x's.); Héradius; histoire, 
historiographie. Byzance ; humanistes byzantins ; Jean Climaque ; Jean Damascène ; Ignace 
de Constantinople (c. 797-877); monachisme. Byzance (vi'-x' s.); monoénergisme; 
monothélisme; Nicolas (saint). Byzance; Photius; processions. Byzance; Pyrrhos; 
reliques. Byzance; rhétorique. Byzance; sainteté. Byzance; Serge?'; Souda; Stoudios; 
stylites ; synaxaire ; tétragamie, dans Dictionnaire encyclopédique du Moyen Age, sous la dir. 
de A. Vauchez, Paris [trad. en angl. dans Encyclopedia of the Middle Ages, engl. transi, by 
A. Walford, Cambridge 2000]. 

45. Christianisme byzantin, École pratique des hautes études. Annuaire. Résumé des conférences 
et travaux 106, 1997-1998, p. 389-396. 

1998 

46. Évêques et patriarches : les structures de l’Eglise impériale (IV partie, chapitre I) ; L’essor 
du monachisme oriental (chapitre II) ; Le christianisme impérial et ses expressions : 
théologie, spiritualité, piété (chapitre III), dans Histoire du christianisme des orignes à 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD ELUSIN 


XVll 


I 


ms jours. 3, Les Églises d’Orient et d’Occident (432-610), sous la dir. de J.-M. Mayeur, 
Ch. K L. Pietri étal., Paris, p. 486-657 [trad. en allemand : Bischôfe und Patriarchen : 
die Strukturen der Reichskirche ; Das Aufblühen des ôstlichen Mônchtums; Das 
reichskirchliche Christentum und seine Ausdrucksformen ; Théologie, Spiritualitât, 
Frômmigkeit, dans Die Geschichte des Christentums. 3, Der lateinische Westen und der 
byzantinische Osten (431-642), Dt. Ausg. bearb. vonG. Bee, Freiburg2010, p. 521-703]. 
L’empereur et le Théologien : à propos de la translation des reliques de Grégoire de 
Nazianze {BHG 728), dans Aétos : studies in honour of Cyril Mango, presented to him on 
Aprill4, 1998, ed. by I. Seveenko &I. Hutter, Stuttgart - Leipzig, p. 137-153. 

Le monachisme au Mont Sinaï à l’époque procobyzantine, dans Le Sinaïdurant l’Antiquité 
et le Moyen Age : 4000 ans d’histoire pour un désert, sous la dir. de D. Valbelle & C. Bonnet, 
Paris, p. 133-138. 

La littérature byzantine, dans Précis de littérature européenne, sous la dir. de B. Didier, 
Paris, p. 279-286. 

1999 

Le Panégyrique de Constantin VII Porphyrogénète pour la translation des reliques de 
Grégoire le Théologien {BHG 728), REB 57, p. 5-97. 

Miracles; Origenism, dans Late antiquity : a guide to the postclassical world, 
G. W. Bowersock, P. Brown, O. Grabar (eds.), Cambridge ma, p. 580-582 ; 620-621. 
Christianisme byzantin, École pratique des hautes études. Annuaire. Résumé des conférences 
et travaux 108, 1999-2000, p. 333-337. 

2000 

Construire une nouvelle Jérusalem : Constantinople et les reliques, dans L’Orient dans 
l’histoire reli^euse de l’Europe : l’invention des origines, éd. par M. A. Amir-Moezzi & 
J. Scheid (Bibliothèque de l’École pratique des hautes études. Section des sciences 
religieuses 110), Turnhout, p. 51-70. 

Remarques sur la tradition manuscrite du De aedificiis, AnTard 8, p. 9-17. 
Sainte-Catherine au péril du désert : à propos 'de la pieuse description de la Sainte 
Montagne du Sinaï, dans Valeur et distance : identités et sociétés en Egypte, sous la dir. de 
C. Décobert, Paris, p. 121-145. 

Remarques sur les lieux saints de Jérusalem, dans Lieux sacrés, lieux de culte, sanctuaires, 
sous la dir. de A. Vauchez (CEFR 273), Rome, p. 119-132. 

La prise de Jérusalem en 6l4, Le inonde de la Bible : histoire, art, archéologie 129, sept.- 
octobre 2000. Dossier « L’Orient de Jésus à Mahomet, entre christianisme et islam, v"^- 
VII? siècles », p. 44-46 ; repris dans Le monde de la Bible, hors série, nov.-décembre 2001, 
p. 30-31. 

Réactions à la conquête arabe : les témoignages au VI? siècle, Le monde de la Bible : 
histoire, art, archéologie 129, sept.-octobre 2000, Dossier « LOrient de Jésus a Mahomet, 
encre christianisme et islam, v'-vii? siècles », p. 49-55; repris dans Le Coran et la Bible, 
Paris2002,p. 117-132. 

2001 

Les reliques de la sainte Chapelle et leur passé impérial à Constantinople, dans Le tiésor de 
la Sainte Chapelle, sous la dir. de J. Durand & M.-R Laffitte, Paris, p. 20-33. 



XVIII 


XIX 


BiBLIOGRAPHIE E)E BERNARD FLUSIN 


60. Un hagiographe saisi par Thistoire : Cyrille de Scythopolis et la mesure du temps, dans 
The Sabaiîe héritage in the Orthodox church from the fifih century ta the présent, ed. by 
J. Patrich (OLA 98), Leuven, p. 119-126. 

61. L’empereur hagiographe, dans L’empereur ha^o^àphe : culte des saints et monarchie 
byzantine et post-byzantine : actes des colloques internationaux, « L’empereur hagiogmphe » 
(13-14 mars 2000) et « Reliques et miracles » (1-2 novembre 2000) tenus au New Europe 
College, textes réunis et présentés par P. Guran avec la collab. de B. Flusin, Bucarest, 
p. 29-54. 

2002 

62. Les Excerpta constantiniens : logique d’une anti-histoire, dans Fragments d’historiens grecs : 
autour de Denys d’Halicarnasse, sous la dir. de S. Pittia (CEFR 298), Rome, p. 537-559. 

63. Nicolas Mésaritès : éthopée d’un astrologue qui ne put devenir patriarche, TM 14 
(= Mélanges Gilbert Dagron}, p. 221-242. 

64. Il monachesimo sinaitico al tempo di Giovanni Climaco, dans Giovanni Climaco 
e il Sinai, a cura di K. P. Charalampidis et al, Magnano, p. 27-55 [repris en version 
française : Le monachisme du Sinaï à Tépoque de Jean Climaque, Contacts : revue française 
de l’Orthodoxie 2\A, avril-juin 2006, p. 190-217]. 

65. Christianisme byzantin, Ecole pratique des hautes études. Annuaire. Résumé des conférences 
et travaux 110, 2001-2002, p. 357-361. 

2004 

66. Chapitres 11, Triomphe du christianisme et définition de l’orthodoxie; IV, Les structures 
de l’Eglise impériale ; VIII, La vie religieuse. Les chrétiens dans le monde ; Le monachisme ; 
IX, La culture écrite, dans Le monde byzantin. 1, L’Empire romain d’Orient (330-641), sous 
la dir. de C. Morrisson, avec la collab. de B. Bavant, D. Feissel, B. Flusin étal. (Nouvelle 
Clio), Paris, p. 49-78; 111-141 ; 221-254; 255-276. 

67. Eglise monophysite et %lise chalcédonienne en Syrie à l’arrivée des Arabes, dans 
Cristianità d’Occidente e cristianità d’Oriente (secoli VI-XI) (Settimane di studio del Centro 
icahano di studi suil’alco medioevo 51), Spoleto, p. 667-706. 

68. Le serviteur caché ou Le saint sans existence, dans Les Vies de saints : genre littéraire ou 
biographie historique? Actes du W colloque international philologique, Paris 6-7-8juin 
2002, sous la dir. de P. Odorico & P. A. Agapitos (Dossiers b)^antins 4), Paris, p. 59-71. 

69. Les Excerpta constantiniens et la Chronographie de Jean Maialas, dans Recherches sur la 
Chronique de Jean Malalas. 1, éd. par J. Beaucamp (MTM 15),Paris, p. 119-136. 

70. Les cérémonies de l’Exalration de la Croix à Constantinople au xP siècle d’après le 
Dresdensis A 104, dans Byzance et les reliques du Christ, éd. par J. Durand & B. Flusin, 
(MTM 17), Paris, p. 61-89. 

71. Le regioni oriental! : Egitto, Siria, Palestina, dans Lo spazio lettcrario del medioevo. 3, Le 
culture circostanti. 1, La culîura bizantina, a cura di G. Cavallo, Roma, p. 61-92. 

2005 

72. Vekphrasis d’un baptistère byzantin, dans TM 15 (= Mélanges Jean-Pierre Sodini), 
p. 163-181. 

73. Ist dies das Ende der Zeiten? Chriscliche Queilen und Zeugnisse aus dem 7. Jh, Welt und 
Umwelt der Bibel35, p. 34-40. 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD FLUSIN 


2006 

74. Prédiaions et prophéties dans l’œuvre de Doucas, dans L’écriture de la mémoire : la 
littérarité de l’historiogaphie : actes du îlî‘ colloque international philologique, Nicosie, 

mai 2004, sous la dir. de P. Odorico, P. A. Agaptios & M. Hinrerberger (Dossiers 
byzantins 6), Paris, p. 353-373. 

75. I Discorsi contro i etrattori delle immagini di Giovanni di Damasco e lesordio del 
primo iconoclasmo, dans Giovanni di Damasco, un Padre al sorgere dell Islam : atti del 
KIII convegno ecumenico internazwnale di spiritualità ortodossa, sezione bizantina, Bose, 
11-13 settembre 2005, a cura di S. Chialà &: L. Cremaschi, Coraunirà di Bose, p. 53-86. 

76. Un lettré byzantin au xii' siècle : Jean Mésaritès, dans Lire et écrire à Byzance, éd. par 
B. Mondrain (MTM 19), Paris, p. 67-83. 

77. Paternità spirituale e comunità monastica neil’agiografia palestinese del VI secolo, dans 
Storia délia direzione spirituale. 1, L’età antica, a cura di G. Filoramo, Brescia, p. 397-421. 

2007 

78. Chapitre XTV, L’enseignement et la culture écrite, dans Le monde byzantin. 2, L’Empire 
byzantin (641-1204), sous la dir. de J.-C. Cheynet, avec la collab. de B. Caseau, 
M.-H. Congourdeau, B. Flusin et al. (Nouvelle Clio), Paris, p. 341-368 [trad. en ital. ; 
L’insegnamento e la cultura scritta, dans II monde bizantino. 2, L’impero bizantino (641- 
1204), ed. itaiiana a cura di S. Ronchey e T. Braccini, Torino 2008, p. 363-396]. 

79. Saint Sabas : un leader monastique à l’autorité contestée, dans Foundations of power and 
conflicts of authority in iate-antique monasticism : proceedings of the international seminar, 
Tunn, December2-4, 2004, ed. by A. Campiani & G. Filoramo (OLA 157), Leuven - 
Paris - Dudley MA, p. 195-216. 

2010 

80. Christianiser, rechristianiser : Jean d’Éphèse et les missions, dans Le problème de U 
christianisation du monde antique, textes reunis par H. Ingleberc, S. Desrepheii & 
B. Dumézil, Paris, p. 293-306. 

81. Le triomphe des images et la nouvelle définition de 1 orthodoxie '■ à propos d un chapitre 
du De cerimoniis (I, 37), dans Orthodoxy and heresy in Byzantium : ée définition of the 
notion of Orthodoxy and some other studies on the heresies and the non-Christian religions, 
ed. by A. Rigo & P. Ermüov (Quaderni di Néa 'Péfiri 4), Roma, p. 3-20. 

82. jémsslem ez\a.Vaiestmt, àajis Histoire générale du christianisme. 1, Des orifines au xV siècle, 
dit. par P. Moncaubin, Paris, p. 578-592. 

2011 

83. Palestinian hagiography (fourth-eighth centuries), dans The Ashgate research companion 
to Byzantine hagiography. 1, Periods and places, ed. by S. Efthymiadis, Farnham — 
Burlington VT, p. 199-226. 

84. L’image d’Édesse, Romain et Constantin, dans Sacre impronte e oggetti “nonfatti da mano 
d’uomo ” nelle relifioni : atti del convegno internazionale — Torino, 18-20 maggio 2010,2. cura 
di A. Monaci Castagne (Collana di studi del Centro di sdenze religiose 2), Alessandria, 
p. 253-277. 

85. Vers la Métaphrase, dans Remanier, métaphraser : fonctions et techniques de la réécriture 
dans le monde byzantin, éd. par S. Marjanovic-Dusanic & B. Flusin, Belgrade, p. 85-100. 



XX 


BEBLIOGRAPHIE DE BERNARD FLUSIN 


86. Synaxarion of che Great Church, dans Christian-Muslim relations : a bibliographical 
hisîory. 3, 1050-1200, ed. by D. Thomas & A. Mallett (History of Christian-Muslim 
relations 15), Leiden - Boston, p. 574-585- 

2012 

87. Chypre chrétienne à la période protobyzantine (rv'-viî* siècle), dans Chypre : entre Byzance 
et l’Occident, i\^-xvf siècle, catalogue éd. sous la dit. de J. Durand et D. Giovannoni, Paris, 
p. 20-27. 

88. Récit de sainteté, famille et société : Evelyne Patîagean et l’hagiographie, dans Les réseaux 
familiaux. Antiquité tardive et Moyen Âge : in memoriam A. Laiou et E. Patîagean, éd. par 
B. Caseau {MTM 37) Paris, p. 113-124. 

89. AutûKpatopncn xeT-ETOupyia otriv Ayfa Xotpia tov ôéKato aifâva, i7aAf]m//r7C7Tov 28, 
printemps 2012, p. 111-136. 

90. Les tenues impériales pour les cérémonies religieuses d’après le De cerimoniis, Néa 'Péfxr] 9 
2012 [2013] (= Xpovoç ovvriyopoç : mélanges André Guilhu, études réunies par L. Bénou 
& C. Rognoni), p. 59-80. 

91. Le livre et l’empereur sous les premiers macédoniens, Bulgaria mediaevalis 3, p. 71-83. 

2015 

92. Les réceptions de l’empereur par les dèmes au retour des églises stationnales dans 
le De cerimoniis, dans Myriobiblos : essaye on Byzantine literature and culture, ed. by 
Th. Antonopoulou, S. Kotzabassi & M. Loukaki (Byzantinisches Archiv 29), Boston - 
Berlin - München, p. 149-167. 

93. Un auteur impérial : Constantin Porphyrogénète, dans On good authority : tradition, 
compilation and the construction ofauthority in literature fom Antiquity to the Renaissance, 
ed. by R. Ceulemans, P. De Leemans (Lectio 3), Turnhout, p. 23-42. 

2016 

94. Doukas, Histoire turcobyzantine, dans Constantinople 1453 : des Byzantins aux Ottomans : 
textes et documents, réunis, trad. et présentés sous la dir. de V. Déroche & N. Vatin, 
Toulouse, p. 105-185. 

95. Entre innovation et tradition : hagiographie nouvelle et saints anciens (viiP-x' s.), dans 
Proceedings of the 23'^ International Congress of Byzantine studies, Belgr'ode, 22-27August 
2016. Plenary Papers, Belgrade, p. 13-33. 

96. L’hagiographie chypriote et le modèle de la sainteté épiscopale, dans Le saint, k moine 
et le paysan : mélanges d’histoire byzantine offerts à Michel Kaplan, éd. par O. Delouis, 
S. Métivier & P Pagès (Byzantina sorbonensia 29), Paris, p. 213-227. 

2017 

97. Ita loquuntur novi Graeci : Johann Jacob Reiske et l’édition du De cerimoniis, dans 
Xaproypatpcûvzaç tt] AripéSt] Aoyotexvia (12°^-17^ a.\.) : nparctiKa tov 7'^^ Ôiédvovç 
GVVEÔpwv NeograecaMeda Aevi, zn. Z. KaicXapàvnç & A. KaXoKaipivoq [S. Kaklamanis 
Si A. Kalokairinos] (Exatpia KpT|tiKCüv loxopiKwv MeX^xœv), HpàK?i.eio, p. 13-24. 

98. Remarques sur la date de rédaction du De cerimoniis, TM 21, 1 (= OL Sâpov eî/ii ràç 
ypa(pàç pLsKCOv vôsi : mélanges Jean-Claude Cheynet, éd. par B. Caseau, V. Prigent, 
A. Sopracasa), p. 151-168. 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD l-LUSIN 


XXI 


99. Aréthas de Césarée et la transmission du savoir, TM 21, 2 {= Autour du Premier 
humanisme byzantin & des Cinq études sur le xi' siècle, quarante ans après Paul Lemerle, 
éd. par B. Flusin & J.-C. Cheynet), p. 309-324. 

2018 

LOÛ. L’h^iographie byzantine et la recherche : tendances actuelles, dans Byzantinehapography : 
texts, thèmes & projects, ed. by A. Rigo, in coUab. with M. Trizio & E. Despocakis 
(Byzantioç : studies in Byzantine history and civilization 13), Turnhout, p. 1-18. 

101. Les histoires édifiantes et Constantinople, 771^ 22, 1 (= Constantinople réelle et imaginaire : 
autour de Tceuvre de Gilbert Dagron, dir. C. Morrisson & J.-P. Sodini, p. 509-565 (en 
collaboration avec M. Detoraki). 

2019 

102. Le contrat de Marina : passions épiques et culte des saints, dans Culte des saints et 
littérature hagiographique : accords et désaccords, éd. par B. Ward-Perkins, V. Déroche Si 
R. Wisniewski (MTM 54), Paris 2019, sous presse. 

A paialtre 

103. Avant la différenciation sexuelle : la huitième aporie de Michel Glykas, à paraître dans 
P. Legendre (éd.), publication d’un séminaire autour de Genèse 2,24. 

Préfaces 

104. Gaza dans l’Antiquité tardive: archéologie, rhétorique et histoire: actes du colloque 
international de Poitiers (6-7 mai 2004), éd. par C. Saliou, avec une préf. de B. Flusin 
(Cardo 2), Salcrno 2005, p. ix-xii. 

1Û5. F. Alpi, La route royale: Sévère d’Antioche et les Églises d’Orient (512-518), préf. de 
B. Flusin (Bibliothèque archéologique et historique 188), Beyrouth 2009, p. v-vi. 

106. The Bock of the Elders : sayings of the Desert Fathers : the systematic collection, transi, by 
J. Wortley, foreword by B. Flusin (Cistercian studies sériés 240), Collegeville 2012, 

p. IX-XII. 

107. A. Chryssostalis, Recherches sur la tradition manuscrite du Contra Eusebium de Nicéphore 
de Constantinople, préf. par B. Flusin, Paris 2012, p. 9-12. 

Comptes rendus 

108. N. Fernandez Marcos, LosThiAim^xz de Sojronio : contribuciôn alestudio de la incubatio 

cristiana, Madrid 1975, Revue de Thütoire des reliions 197, 1, 1980, p. 99-100. 

109. La pratique des ordinateurs dans la critique des textes, Paris, 29-31 mars 1978 (Colloques 

internationaux du CNRS 579), REG 93, 1980, p. 555-556. 

110. Constantinople in the early eighth century : the Parastaseis Syntomoi Chronikai, introd., 

transi, and commentary by Av. Cameron & J. Herrin, in conjunction with Al. Cameron, 
R. Cormack & Ch. Roueché, Leiden 1984, REB 43, 1985, p. 283-284. 

111. Aile origini del verso politico,'P 2 \&tmo 1983, i?£543, 1985, p. 293. 


XXII 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD FLUSIN 


112. K. n, Xapaaamhiahi [K. P. Charalampidès], 'O àTiOK£(pa?iia^oç tâv fiapxvp(av eiç ràç 
i<ycopiKO<piXoÀûyiicàçKriyàç Kaî tj)v Bv^avnvrjv ré^vr^v, 5iaTpiPT\ ètù ôiSaKtopia, AGfiva 

1985, 7^^544, 1986, p. 304-305. 

113. W Hôllger, Die handschrifiliche Überlieferung der Gedichte Gregors von Nazianz. 

J, Die Gedichtgruppen XX und XI, mit Vorwort und. Beitr. von M. Sicherl und den 

Übersichtstabellen zur handschriftlichen Überlieferung der Gedichte Gregors von 
Nazianz von H. M. Werhahn, Paderborn 1985, RFB44, 1986, p. 310. 

114. N. nAnATPiANTA^YAAoy-0EOA£}piAH [N. Papatriantaphyllou-Théodôridè], ’HgeipoypaipT} 
KapàôocT] xôv êpycov tou NiKTjçôpov Xovpvov (1250/55-1327), ©eaoaXoviicri 1984, 

REB44, 1986, p. 315-316. 

115. I. E. Meïmaphi [I. E. Meïmarès], KazocÀ^oyog TÔvvéœv àpa^iKâv geipoypà^æv xt^ç 'Ispàç 

Movïjç Ayiaç AiKaxEpivrjç xov’Vpovç'AQriyai 1985, REB41>, 1987, p. 234-235. 

116. Theophylaktos Simokates, Geschichte, Übers. und erl. von P. Schreiner, Stuttgart 1985, 

REB46, 1988, p. 243-244. 

117. XopiKÎov <70<PI<JT0V ràÇr^ç Ivvriyopia pipcov, eiGa.j(s)yr\, Keipevo, petacppaoTi, cx.ûA.ia 

I. E. Ltetpûvriç [L E. Stéphanès], OecroaXoviicri 1986, REB46, 1988, p. 246, 

118. U. TIanetti, Les manuscrits de DairAbû Maqâr : inventaire, Genève 1986, 

MB4B, 1988, p. 247-248. 

119. Y. E. Meimaris, Sao'ed names, saints, martyrs and church officiais in the Greek inscriptions 
andpapyri pertaining to the Christian church of Palestine, Paris 1986, 

REB4(>, 1988, p. 260-262. 

120. W. WiTAKOwsKi, The Syriac Chronicle of Pseudo-Dionysius of Tel-Mahrë : a study in the 

history of historiography, Uppsala 1987, REB 46, 1988, p. 276-277. 

121. G. Dagron, Constantinople imaginaire: études sur le recueil des Patria, Paris 1984, 

Annales : économies, sociétés, civilisations 43, 2, 1988, p. 518-520. 

122. Leontii presbyteri Constantinopoliîani homiliae, quarum ed. cur. C. Datema et P. Allen, 

Tumhout 1987, REB 47, 1989, p. 265. 

123. Bartholomaios von Edessa, Confutatio Agareni, kommentierte griech.-dt. Textausg. von 

K. -P. Todt, Würzburg 1988, REB 47, 1989, p. 277-279. 

124. Jérusalem pilgrimage, 1099-1185, [ed. by] J. Wilkinson, London 1988, 

REB 47, 1989, p. 283-285. 

125. D. Roques, Synésios de Cyr'ene et la Cyrénaïque du Bas-Empire, Paris 1987, 

REB 47, 1989, p. 303-305. 

126. A. r. Aetzioi [D. G. Letsios], BvÇdvxio Kai EpvBpd OàXacsca : csxéoeiç pe tij Novpùx, 
The Life of Saint Nikon, text, transi, and commentary by D. R Sullivan, Brookline 1987, 

REB 47, 1989, p. 275-276. 

127. W. Treadgold, The Byzantine revival, 780-842, Stanford 1988, 

REB47, 1989, p. 313-314. 

128. Tcrzopia xov BeXiaapwv, Kpixiicfi êk6. xtàv xgaoàpœv ôiaoKenSv pè eicaycoyii, ox6?i.ia 
Kal yîi.(üoadpio, W. F. Barkec Kai A. F. van Gemert, AOi^va 1988 REB4S, 1990, p. 275- 

129. Palladios, Dialogue sur la vie de Jean Chrysostome. 1, Introduction, texte critique, traduction 

et notes; 2, Histoire du texte, index et appendices, par A.-M. Malingrey, avec la collab. de 
Ph. Leclercq, Paris 1988, REB48i, 1990, p. 287-288. 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD FLUSIN 


XXIII 


130. P. Speck, Dos .geteilte Dossier : Beobachtungen zu den Nachrichten über die Regierung 
des Kaisets Herakleios und die seiner Sôhne bei Iheophanes und Nikephoros, Bonn 1988, 

REB4Z, 1990, p. 321-323. 

131. The epic historiés attributed to P’awstos Buzand, transi, and commentary by N. G. Garsoïan, 

Cambridge MA 1989, REB 4^, 1991, p. 280-281. 

13'? Acta Andreae. 1, Praefatio, Commentarius, cura J.-M. Prieur, Turnhout 1989, 

REB4^,\^^\,p.2%^-2^\. 

133 Mediterranean cities : historicalperspectives, ed. by I. Malkin & R. L. Holilfelder, London 
1988, REB 4SI, 1991, p. 312-313. 

134. Studies in John Malalas, ed. by E.JelFreys, with B. Croke S: R. Scott, Sydney 1990, 

REB4S, 1991, p. 320-321. 

135. Nikephoros Patriarch of Constantinople, Short histoty, text, transi, and commentary by 

C. Mangû, Washington 1990, REB 3^, 1992, p. 278-281. 

136. La passion inédite de S. Athènogène de Pédachthoé en Cappadoce fBHG 197b); Appendice : 

Passion épique de S. Athènogène de Pédachthoé, introd., éd., trad. par P. Maraval, Bruxelles 
1990, REB 50,1992, p. 281-284. 

137. S. Ronchey, Indagine sul martirio di San Policarpo : critica storica e fortuna aglografica di 

un caso giudiziario in Asia Minore, Roma 1990, REB 50, 1992, p. 318-320. 

138. Leoncius Presbyter of Constantinople, Fourteen homilies, transi., introd. and annotated by 

P. Allen with C. Datema, Brisbane 1991, REB 51, 1993, p. 261. 

139. n. ANTQNonoYAOE [P. Antônopouios], néxpoç UaTpiKWç: à BvÇavnvoç ôiKXopdTriç, 

à^Kùpazovxoç xai csvyypacpéaç, AOfiva 1990, REB 51, 1993, p. 263. 

140. AïOtoma xai Noria Apajiia coç ttjv Apa^iicq KazâKzqari = Byzantium and the Red Sea : 
Nubia, Ethiopia and South Arabia until the Arab conquest, AOpva 1988, 

REB5\, 1993, p. 298. 

141. Lf. Moeknig, Die spàtbyzantinische Rezension % des Alexanderromans, Kôln 1992, 

REB51, 1993, p. 300. 

142. R. F. Taet, A history of the liturgy of St. John Chrysostom. 4, The diptychs, Roma 1991, 

REB5\, 1993, p. 314. 

143. The History oftazar P’arpecX transi, by R. W. Thomson, Atlanta 1991, 

REB3\,m5, p. 314-315. 

144. Eustratii presbyteri Vita Eutychii pauiarchae Constantinopolitani, quam ed. C. Laga, 

Turnhout 1992, REB 52,1994, p. 322-323. 

145. La sagesse de Balahvar : une vie christianisée du Bouddha, trad. du géorgien, présenté et 

annoté par A. &J.-P. Mahé, Paris 1993, REB 52, 1994, p. 328-329. 

146. Y. E. Meimaris, in collab. with K. Kritikakou & P. Bougia, Chronological Systems in 

Roman-Byzantine Palestine and Arabia : the evidence ofthe dated Greek inscriptions, Athens 
1992, REB 52, 1994, p. 329-330. 

147. R. F. Taft, The Byzantine rite ; a short history, Collegeville 1992, REB52, 1994,p. 349. 

148. The Ufe ofLeontios, Patriarch of Jérusalem, text, transi, commentary by D. Tsougarakis, 

Leiden 1993, ’ REB 52, 1994, p. 351-352. 

149. Digenes Akrites : new approaches to Byzantine herokpoetry, ed. by R. Beaton & D. Ricks, 

Aldershot 1993, R£^ 53,1995, p. 340-341. 



xxrv 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD ELUSIN 


150. EvXôyri^a :studiesinhonorofRobenTaji,s.j.,3.cmiLâ\S. Carr,S. Parenti,A.-A. Ihiermeyer 

& E. Velkovslca, Roma 1993, 53, 1995, p. 341-342. 

151. H. Gauer, Texte zum byzantinischen Bilderstreit : der Synodalbrief der drei Patriarchen des 
Ostens von 836 und seine Verwandlung in sieben Jahrhunderten, Frankfurt am Main 1994, 

i2£'.e53,1995, p. 361-363. 

152. W. Djobadze, Early médiéval Georgian monasteries in historié Tao, Klarjet’i, and Savlet'U 

Stuttgart 1992, 53, 1995, p. 355. 

153. 'O (iioç TT)ç ômo^ivpop/iVTiÔoç Qeoëépaç xf\ç èv BecoaXoviKp. Aipyriari nepi xfjç 
petaOéaecûç rov xipwv Xeiii/àvov tfjç ôaiaç OeoStopccg, eioayœyii, KpitiKo KstgEvo, 
psxàcppacrri, a^okia, I. OaaxaXiÔTiç [S. A. Paschalidès], 0eaaa?i.oviKri 1991, 

REB53, 1995, p. 385-387. 

154. Leontios Presbyteros von Rom, Dos Leben des heiligen Gregorios von Agrigent, Kritische 
Ausgabe, Übersetzung und Kommentar von A. Berger, Berlin 1995, 

REB 54, 1996, p. 282-283. 

155. Archbishop Théodore : commémorative studies on his lijè and influence-, ed. by M. Lapidge, 

Cambridge 1995, REB 54, 1996, p. 298-299. 

156. Le martyre de Pionios, prêtre de Smprue, éd., trad. et commenté par L. Robert, mis au point 
et complété par G. W. Bowersock et G. P. Jones, avec une préf. de J. Robert et une trad. 
du texte vieux-slave préparée par A. Vaillant, Washington dc 1994, 

Topoi : Orient-Occident 6-, 1, 1996, p. 397-401. 

157. ’EKiyeioç ovpavoç = El cielo en la tierra : estudîos sobre el monasterio bizantino, P. Bàdenas, 

A. Bravo e I. Pérez-Martin, eds, Madrid 1997, REB 56, 1998, p. 278-279. 

158. Nicétas le Paphlagonien, Sept homélies inédites, léd. par] E Lebrun, Leuven 1997, 

REB 56, 1998, p. 310-312. 

159. J. Patrich, Sabas, leader of Palestinian monastkism : a comparative study in Eastern 
monasticism, fourth to seventh centuries, Washington dc 1995, 

REB 56, 1998, p. 327-328. 

160. I. Rochow, Kaiser Konstantin V. (741-775) : Materialien zu seinem Leben undNachleben, 

mit einem prosopographischen Anhang von C. Ludwig, I. Rochow & R.-J. Lilie, 
Frankfurt am Main 1994, REB 56, 1998, p. 330-332. 

161. G. WiNKLER, Konums Biographie des Mesrop Masîoc : Übersetzung und Kommentar; 

Biopaphie des Mesrop Mastoc, Roma 1994, REB 56, 1998, p. 338. 

162. The correspondence ofignatios the Deacon, text, transi., and commentary by C. Mango, 

Washington dc 1997, REB 57, 1999, p. 317-318. 

163. W. Treadgold, A history ofthe Byzantine State and society, Stanford CA 1997, 

REB57,\S9^, p. 335-336. 

164 A -M. Dubarle, o, p. & H. Leynen (t). Histoire ancienne du linceulde Turin. 2, 944-1356, 
Paris 1988, 58, 2000, p. 289. 

165. Ignatios the Deacon, The Life ofthe Patriarch Tarasios fBHG 1698), introd., text, transi, 

and commentary, S. Efthymiadis, Aldershot 1998, REB 58, 2000, p. 291-293. 

166. N. G. GarsoÏan & J. -P. Mahé, Des Parthes au califat : quatre leçons sur la formation de 
l'identité arménienne, avec une préf. de G. Dagron, Paris 1997, 

REB 58, 2000, p. 293-294. 


BIBLIOGRAPHIE DE BERNARD FLUSIN 


XXV 


167. VoeLetterofthethreepatriarchstoEmperor Jheophilosandrektedtexts, ed. byj. A. Munitiz, 

1 Ch'-vsostomides, E. Harvalia-Crook & Ch. Dendrinos, Camberley 1997, 

^ ;2£5 58,2000,p. 311-313. 

168 . C. ScHOLZ, Graecia Sacra : Studien zur Kultur des mitteialterlichen Griechenland im Spiegel 

hagiographischer Quellen, Frankfurt am Main 1997, REB 58, 2000, p. 322-323. 

169. Ch. Angelîdi, Læ cÆfrifi (2. 399 — r. 4559, Milano 1998,^^ 2001 256 

170. Liudprandi Cremonensis Antapodosis, Homelia Paschalis, Historia Ottonis, Relatio de 
lerntione Constantinopolitana, cura et studio P. Chiesa, Turnholti 1998, 

^ ^ 59.2001, p. 261-262. 

171 Y. Hirschfeld, The early Byzantine monastery at Khirbet ed-Deir in the Judaean Deseit. 
the excavations in 1981-1987, with contrib. by R. Barkay, R. Ben-Arieh, R. Calderon. 

E Cohen, L. Di Seeni, L. Habas & R. Talgam, Jérusalem 1999, 

92^5 59, 2001. p. 278-279. 

172 G Kiourtzian. Recueil des inscriptions grecques chrétiennes des Cyclades : de la fin du IIP au 

vir siècle après J.-C., Paris 2000, REB 60, 2002, p. 250-251. 

173. loannis MaUlae Chronographia, rec. 1. Thurn, BeroUni 2000, REB 60,2002, p. 284-287. 

174. Teppavod B' KvpmKoSpopiov nxoi ïlaxpiapxixov ôfiiXmpiov B ' xarà xovç èv Tlapimoiç 

KGodiKCKÇ, KpiTucp eicSooiç Z. K. Btiviapa [Z. K. Xèntaras], AOtiva 2002 293 

175 Anonymi professom epistulae, rec. A. Markopoulos, BeroUni 2000, 

^ ^ i?£’5 62,2004, p. 302-303. 



À PROPOS DU SYNODE CHALCÉDONIEN DE TYR (518) 

NOTE DE LECTURE 

par Frédéric Alpi 


La mort soudaine de l’empereur Anastase, dans la nuit du 8 au 9 juillet 518, et 
l’avènement précipité de Justin chalcédonien convaincu, ont aussitôt déterminé la 
disgrâce de Sévère d’Antioche, principal inspirateur de la politique religieuse du souverain 
défunt, qui dut s’exiler en Égypte, tandis que plusieurs assemblées ecclésiastiques, entre 
juillet 518 et la première moitié de 519, allaient le condamner à la fois dans sa doctrine 
antichalcédonienne et pour sa gestion disciplinaire du patriarcat oriental (512-518). Une 
abondante collection d’actes synodaux en a résulté, rassemblés à l’occasion d un autre 
synode antisévérien tenu à Constantinople en 536, collection dont 1 intérêt documentaire 
paraît fort loin d’être épuisé*. Parmi ces actes, la lettre d’adhésion d’Épiphane de Tyr et 
de ses sufFragants de Phénicie maritime à la condamnation de Sévère^, prononcée par la 
owoôoç ÈvÔTip-oûaa de la ville impériale, le 20 juillet 518, et bientôt communiquée à Tyr 
par une lettre du patriarche jean II de Constantinople, partiellement conservée elle aussi ’, 
retient singulièrement l’attention. En effet, recouvrant le siège métropolitain qu’il avait dû 

1. C?G9329. On dispose depuis 1940 de la bonne édition de E. Schwartz (dCO 3, 5, n^^ 20-36, 
p. 53-101) qui remplace celle de J. D. Mansi (VIII, col. H)83-1091), assortie pour sa parc d’une 
traduction latine intégrale. L’absence de version complète en langue moderne, au contraire d autres 
grands dossiers conciliaires, semble nuire aujourd’hui à une exploitation systématique et précisé 
de ces textes très riches d’informations; cf. F. Millar, Un dossier d’accusation déposé auprès du 
Praeses de Syrie seconde pour transmission à Justin I", AnTard 18, 2010, p. 231-242, ici p. 231-232. 
M.-A. Kugener avait présenté quelques morceaux choisis avec traduction française (M.-A. KuGENER, 
Textes grecs reLitifs à Sévère. I, Actes du concile de Constantinople de 536 [PO 2, 3], Paris 1904, 
p. 336-361) et A. A. Vasiiiev a proposé un résumé analytique en anglais des seules acclamations et 
allocutions prononcées à Tyr le 16 septembre 518 (A. A. WASihiEV, Justin the First : an introduction to 
the reign ofjustinian the Great [DOS 1], Cambridge ma 1950, p. 150-158). Ces deux derniers savants 
se fondaient toutefois sur ledition Mansi. Dans la suite de notre thèse, pjréparée sous la direction 
éclairée de M. le Professeur B. Flusin, où nous abordions déjà la crise phénicienne des années 512-518 
(F. Alpi, La route royale : Sévère dAntioche et les Églises d’Orient (512-51 S) [Bibliothèque archéologique 
et historique 188], Beyrouth 2009, en particulier vol. 1, p. 234-238), nous travaillons aujourd’hui à 
une traduction française et commentée des actes des synodes de Constantinople et de Jérusalem de 536 
(CPC 9325-9331). où se trouvent inclus ceux des assemblées amisévériennes des années 518-519. 

2. CPG 9205 = 9329.8. 

3. CPGGm. 

Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Binggeii & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 1-10. 
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quitter en 515, quand triomphait Sévère, Épiphane étend sa condamnation aux partisans 
locaux de ce dernier, dont il révèle l’existence et les méfaits, notamment l’occupation 
illégale et sacrilège d’un sanctuaire vénéré de la Vierge Marie'^. En annexe, il joint une 
tachygraphie des réactions de ses fidèles chalcédoniens de Tyr à la lecture des courriers 
reçus de Constantinople, faite par le diacre Serge, après celle de l’Evangile, à l’ambon de 
la Grande église, le dimanche 16 septembre 518^. Dans un style tout différent des lettres 
officielles mais en cohérence avec leur contenu, ces çtovai et les réponses apportées par les 
évêques et le clergé présents complètent l’information factuelle. Des détails ainsi fournis 
contribuent à éclairer la topographie et l’histoire chrétiennes de Tyr protobyzancine. 

Deux édifices de culte sont nettement à distinguer par la lecture de la lettre d’Épiphane 
et de la tachygraphie jointe en annexe. D’abord, l’église officielle, celle dont l’évêque 
vient de reprendre possession et où se déroule l’office (fi àyia ouva^iç) du dimanche 
16 septembre. Elle est uniformément désignée comme éKKX-riofa dans la synodique'", 
terme qui peut y recouvrir aussi l’acception plus générale d’« institution ecclésiale » mais 
qui, au singulier et au sens concret, se rapporte au bâtiment où se tient l’office cathédral 
et à l’ambon duquel sont lus les actes officiels. Le rédacteur anonyme qui introduit ensuite 
les 90 >va{ du peuple chalcédonien précise que la scène se déroule èv tf[ àpxaia èK:KX.Tia(a^, 
« dans l’église ancienne » de Tyr, édifice vénérable que l’on a pu rapprocher de la célèbre 
basilique de l’évêque Paulin, consacrée entre 316 et 319, pour la dédicace de laquelle 

4. ACO 3, n” 31, p. 80-85. Il est ainsi convenu de rattacher ce document à un synode de Tyr, 

tenu le 16 septembre, car ü est signé par Épiphane et quatre de ses suffragancs (André de Sidon, Jean 
de Ptolémaïs, Théodore de Porphyréon et Élie de Zénopolis). Les sièges septentrionaux de Phénicie 
maritime ne sont pas représentés toutefois (Antarados, Orthosie, Area, Tripoli, Botrys, Byblos et Béryrc) 
et rien ne définit formellement, dans cette lettre, cette réunion comme un synode. De fait, il s’agit bien 
du retour en Phénicie des prélats chalcédoniens méridionaux, exilés sans doute en Palestine voisine, 
auprès d’Élie I" puis de Jean III de Jérusalem, et qui adhèrent collectivement à la condamnation de 
Sévère. C. J. von Hefele & H. Leclercq, Histoire des conciles d'après les documents originaux. 2, 2, Paris 
1908, n"233,p. 1048-1049; VASIUEV,/Mr«« /‘Aé’Eïmfcicé n. 1), p. 149; J.-P. Rey-Coquais, Tyraux 
derniers siècles paléochrétiens : autour du synode de Tyr de Mélanges de l’université Saint-Joseph 58, 

2005, p. 513-530, icip. 513; Ph. Blaudeau, Crise et clameurs populaires à Tyr (16 septembre 518) : 
entre vives sollicitations des élites et pièces justificatives du discours épiscopal, Rivista di storia del 
cristianesimo 16, 2006, p. 415-436, ici p. 415; Alpi, La route royale {c\té n. 1), vol. 1, p. 238; Millar, 
Un dossier d’accusation (cité n. 1), p. 233. 

5. ACO 3, n“ 32, p. 85-90. Réunis en diptyque, les documents ACO 3 n" 31 (lettre) et n° 32 
(annexe jointe), se trouvent libellés sous la meme rubrique CFG 9205. Ceux reçus de Constantinople 
et lus à l’ambon peuvent être ainsi dénombrés : I) le compte-rendu (àvaq)opd) de la condamnation 
de Sévère par la auvoSoç £v5r)|i.oûaa remis à Jean II de Constantinople {CFG 9202) ; 2) une lettre 
perdue de Théophile d’Héraclée, président de séance, qui accompagnait celui-ci ; 3) un autre courrier 
perdu des mêmes évêques au patriarche Jean II de Constantinople; 4) la lettre de ce dernier à Épiphane 
{CFG 6829). Cf. Wasil^v, Justin the First {cité n. 1), p. 151 ; Blaudeau, Crise et clameurs (cité n. 4), 
p. 426, n. 26 

6. ACO 3, p. 83, 1. 12-13 : tù JteitpayjJ-éva Ttapà xqç ûpôv ôoiottitoç ôiqX.9opev èti’ èicKA,qoiaç 

(« nous avons exposé à l’église routes les résolutions de Votre Sainteté »); I. 28-29 : [to] ôp965o^ov 
ouii|3oX,ov ôpo?ix> 7 ou(iev èv Ttapprioia xal Ktipuooojiev èrc’ (« Nous adhérons sans réserve 

au symbole orthodoxe et nous le proclamons à l’église ») ; p. 84, 1. 9 : tàç 8è îtapà toi) ttÀtiGouç tôv 
XpujTiavôv TTiç Tupicov à(p£9£{<yaç értl tflç éKK?tri<T{aç çxovdç (« les cris poussés à l’église par la foule 
des chrétiens [de la métropole des] Tyriens »). 

7. TC0 3,p. 85,1.3-4. 
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Eüsèbe de Césarée composa son fameux discours d’apparat®. Le vocable demeure inconnu 
mais, dans la nécropole de Tyr, l’église mentionnée sur l’inscription du sarcophage d’un 
« chantre » (hîtopo^suç), « Sainte-Marie-Antique >> (f| àp^aîa Mapia), indique qu’il y avait 
assurément plusieurs égUses Sainte-Marie à Tyr, dont il n’est pas exclu que la plus ancienne 
pût être cette cathédrale’'. Précisons d’emblée que l’édifice épiscopal devait naturellement 
être doté d’un baptistère et il en est indirectement question dans la missive d’Épiphane. 
Pour souligner son adhésion à l’orthodoxie chalcédonienne comme à l’anathème de ses 
adversaires dogmatiques, celui-ci rappelle en effet et sa condition chrétienne de baptisé et 
sa fonction sacramentelle de baptiseur'''. Surtout, censurant le paramonaire Jean, comparse 
tyrien de Sévère, il l’accuse d’avoir célébré des ^^^rÆ-baptêmes illicites, concurrents de 
ceux qu’il conférait lui-même à la cathédrale (Ttapacptoiiogata lïXîipcùoai) cathédrale 
d’où partait le cortège des nouveaux baptisés « orthodoxes ». Sa rencontre avec celui des 
« hérétiques dégénérait en violences dont Épiphane a saisi la justicemais l’énoncé 

8. Histoire ecclésiastique X, 4 {CFG 3495). Cf. Blaudeau, Crise et clameurs (cité n. 4), p. 429, 
n. 26. Pour la date de construction, on gardera l’estimation de E. Schwartz., retenue aussi par G. Bardy 
dans son édition (SC 55), Paris 1967, p. 80-81, n. 1. 

9. J.-P. Rey-Coquais, Inscriptions grecques et latines découvertes dans lesJbuilles de Tyr (1963-1974). 
1, Les inscriptions de la nécropole (= Bulletin du musée de Beyrouth U))', Paris 1977, p. 103, n 187, 
132-133; Id., Tyr, métropole de Carthage et de beaucoup d’autres villes aux époques romaine et 
paléochrétienne, dans L’AJi'ica romana : atti delXconvegno di studio, Oristano, 11-13 dicemhre 1992, 
Sassari 1993, p. 1339-1353, ici p. 1349-1350; Id., Tyr aux derniers siècles paléochrétiens (cité n. 4), 
p. 223- 

10. ACO 3, p. 83, l. 29 : [èv ôpOoÔô^cp auiijSôÀcp] PaitxiaOévTEç xai ptxTttiÇovxei; (« baptises et 
baptisant [dans le symbole orthodoxe] »)• 

11. AC0 3,p. 83, l. 3. 

12. ACO 3, p. 83,1. 3-5 : [to?.pf|aaç] 5oûvai xouxo OTtéppa peyàX-Tiç tapeexiiç TtioToxàn 

xfi<; KÔA.e(ûç, ôpâvti xo Kaxct irriôèva xpôvov yeyovoç, èic ôuo xojcov xôvyeotptoTLOXcov cpaivEoOai xaç 
npoeX-EUoerç èvccvxicûç èxôvxcov (« [il a osé] semer la graine d un grand désordre parmi le 

peuple très fidèle de la cité qui voyait se produire ce qui n’était jamais arrivé : les processions des 
nouveaux baptisés qui partaient de deux endroits hostiles l’uo à l’autre »). 

13. ACO 3, p. 83,1. 5-7. Ph. Blaudeau situe au printemps 518, dans la période pascale, ces incidents 
violents et tous les affrontements mentionnés par Épiphane (lapidation d’une croix processionnelle, 
blessures, évêque lui-même sévèrement molesté — ACO 3, p. 83,1. 7-12) auxquels font aussi référence, 
de manière allusive mais récurrente, les tpcovai des fidèles chalcédoniens. Épiphane serait alors rentré 
à Tyr pour célébrer les fêtes de Pâques, à la cathédrale, et conférer le baptême aux catéchumènes 
de son parti; Blaudeau, Crise et clameurs (cité n. 4), p. 444 et n. 516. On ne retiendra pas cette 
hypothèse ingénieuse. Les sources s’accordent en effet a présenter la disparition d Anastase, début 
juillet, comme un événement, certes prévisible, mais soudain. On ne décèle nul « rapport de force en 
cours de renversement » [sic] de la politique impériale avant cette issue brutale. La mort du patriarche 
Timothée I" de Constantinople, en avril, n’a pas modifié la situation, puisque son successeur Jean II 
a d’abord sollicité la communion de Sévère et ne changera de disposition qu’après l’avènement de 
Justin P' et sous la pression de l’émeute monastique. Le 20 juillet, ce n est d ailleurs pas lui mais 
Théophile d’Héracléé qui préside la séance de la cuvoôoç èvÔTjpoûaa qui condamne Sévère. Depuis 
la défaire de Vitalien, Magister utriusque militiae per Thracias chalcédonien révolté contre Anastase, à 
l’automne 515, Épiphane avait perdu tout soutien. Il duc alors quitter Tyr que contrôlait désormais le 
patriarche antiochien, par l’intermédiaire de son affidé local, le paramonaire Jean, dit aussi le Mandrite. 
Cf. E. Honigmann, Evêques et évêchés monophysites d'Asie antérieure au vf siècle (CSCO 127. Subs. 2), 
Louvain 1951, p. 41 ; Alpi, La route royale (cité n. 1), vol. 1, p. 234-238. Les affrontements de Tyr 
durent plutôt se produire entre le synode patriarcal du printemps 513, où Sévère a consolidé sa position, 
et la défaite de Vitalien, qui eut pour conséquence le dépan d’Épiphane. Soit plus de deux années pleines 




4 


FRÉDÉRIC ALPl 


du grief suppose bien la présence d’un dispositif idoine dans le complexe de cette Grande 
église de Tyr^'^. 

Plus instamment évoqué dans le diptyque synodal, lettre et annexe, un autre lieu 
de culte se trouve au centre du conflit qui mit aux prises Épiphane et les partisans 
locaux de Sévère entre 513 et 515. La missive de Tarchevêque passe d’ailleurs assez 
vite sur les accusations portées contre ce dernier, qui reprennent surtout des griefs déjà 
dénoncés à Constantinople, pour se concentrer sur les exactions de Jean le Mandrite^^ 
que le métropolite et la foule des fidèles entendent associer dans la condamnation du 
patriarche en fuite. Ce personnage exerçait, dans la communion d’Epiphane, la fonction 
de « paramonaire de la très vénérable demeure de la sainte et glorieuse Mère de Dieu Marie 
toujours Vierge » (mpaiiovàpioç toû TcavaeTctou oikou xfiç ôtyicxç èvSo^ou 0 £ot 6 ko\) xal 
aEimpBevou Mapiaç) Il a rallié Sévère, sans doute au printemps 513, quand le synode 
d’Antioche consolide la position du patriarche d’Orient, et semble s’être rendu sur place 
à cette occasion'^. De retour à Tyr, mandaté par Sévère, il transforme le sanctuaire de 
la Théotokos en siège d’opposition dogmatique et pastorale à l’évêque métropolitain, y 
célébrant des cérémonies et des offices concurrents de ceux de l’archevêque Épiphane 


au cours desquelles les partisans sévérîens se renforcent, conduits par jean le Mandrite, et affaiblissent 
le métropolite. En revanche, on accordera qu’au cours de lecé 518, après la mort d’Anastase, ils auront 
pu faire acte de résistance au retour d’Épiphane, jusqu’à la mi-septembre. 

14. Les recherches archéologiques ndnt pas livré jusqu’ici de vestiges de la cathédrale de Paulin, 
qui fut sans douce aussi celle d’Épiphane. Sous celle des croisés, à laquelle une tradition tardive 
rattache d’ailleurs le souvenir d’Origène, une cuve baptismale paléochrétienne aurait été mise au jour 
au XIX' siècle ; H. Leclercq, Baptistère, DACL1, 1, col. 435-436 ; en dernier lieu Rey-Coquais, Tyr 
aux derniers siècles paléochrétiens (cité n. 4), p. 524 et n. 50. Une pièce erratique de même nature 
(fragment de vasque?) est aujourd’hui visible dans le secteur dit de Tyr-ville mais ne paraît pas avoir 
encore fait l’objet d’une étude. 

15. Épiphane stigmatise, quant à lui, un certain « paramonaire Jean », en charge d’une église de la 
Mère de Dieu, retourné par Sévère (sans doute à l’issue du synode patriarcal d’Antioche du printemps 
513), qui en a fait son agent local d’opposition au métropolite -ACO 3, p. 82,1. 29-31 ; p. 83,1. 22-23. 
La foule des fidèles conspue, pour sa part, le « paramonaire » de l’église de la Mère de Dieu dénommé 
«Jean le Mandrite»-ACO 3, p. 85.1. 29-30; p. 86,1. 15;p. 87,1. 15-16, 18 ;p. 89,1. 10-11, 17-19 
(ou « cousin du Mandrite » - ACO 3, p. 88, I. 34), peut-être d’origine romaine - ACO 3, p. 86, 
1. 10-13. L’identité de l’office, des griefs (notamment d’« apostasie » :ACO 3, p. 82,1. 35 = p. 83, l. 16; 
p. 90,1. 20) et des exactions imputées montre qu’il s’agit bien du même personnage. Cf. Honigmann, 
Evêques et évêchés monophysites (cité n. 13), p. 4l et n. 1 ; Alpi, La route royale (ciré n. I ), vol. 2, p. l42. 
Confusion de Rey-Coquais, Tyr aux derniers siècles paléochrétiens (cité n. 4), p. 515 et n. 27, p. 523 
et n. 45, suivi par F. Alpi, La basilique paléochrétienne de Tyr ; fragments inscrits et problèmes 
d’identification, dans L'histoire de Tyr au témoignage de l’archéologie : actes du séminaire international, 
3-4 octobre 2011 (BAAL Hors-série 8), Beyrouth 2012, p. 193-203, ici p. 199, avec un hypothétique 
paramonaire homonyme, partisan d’Épiphane. Le sobriquet de « Mandrite » renvoie sans doute à 
une qualité monastique (< gàvôpo: = lieu fermé par une clôture; cf. àpxipavSpi'rnç : « supérieur de 
couvent »). Il s’agit ici d’une appellation familière et dépréciative dont l’usage se comprend bien dans 
le contexte des cpcovai populaires mais ne saurait convenir à la rédaction d’une lettre à caractère officiel 
ou synodique. 

16. AC03, p. 82, [. 19-20; p. 83,1. 22-23. 

17. AC0 3, p. 82, l. 31-38. 

18. ACO 3, p. 83,1. 2-3 : k\ aùxS Toà-p-noaç xai Ttapaanva^eu; koI 7tapa<pü)T{ap,aTa nXTipôaai 

(« ayant osé y célébrer des para-mtssQS et des para-hâptèmts »). 
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Cet « édifice » CoiKo56|iTi)Aa) esc appelé « demeure » (oIkoç)^'’, « demeure très vénérable » 
(TtàvcyeTtTOÇ oIkoç)’’, « sainte demeure » (oikoç aytoç)^^ ou « oratoire » (eÙKTripioç oiKOç)^^ 

<< de la Mère de Dieu » {xfjç BeoxoKou) ou plus simplement, par métonyinm, « la Mère 
de Dieu » (h Ôeotokoç)^'^ ou encore « Sainte-Marie » (-n kyia MtxptoJ^L II s agifd un lieu 
de dévotion sis « sur le territoire de l’illustre métropole des Tyriens » (StaKEtp-evov KCtxa 
T-qv Tupiwv îtepicpavfj priTpojtoMv)^'^, « établi au sortir de la cité » (KaOenTÔta xoîç arto 
Tijc îio^^etoç)^^, soit au-delà des portes de celle-ci, nettement excentré par rapport au cœur 
historique. Une « Sainte-Marie-hors-les-murs », en quelque sorte. Ce n est donc pas une 
église au sens que recouvre le terme d’èKK?criCita, à la fois monumental et institutionnel, 
ici réservé pour la cathédrale. Et c’est précisément la faute majeure du paramonaire Jean 
le Mandrite que d’en avoir usé comme telle, pour le service dissident des sévériens^L 
Les deux cultes, celui de l’évêque chalcédonien, à la cathédrale, et celui du Mandrite, 
dans ce sanctuaire marial périphérique, ont donc un temps coexiste, réciproquement 
hostiles, à quelque distance qu’invitent à franchir les crieurs du 16 septembre 518 qui 
exhortent Epiphane à reprendre possession de ladite Théotokos^^. Cette même distance 
doit être parcourue par la procession expiatoire qu annonce 1 archidiacre Zacharie , et que 
confirme Épiphane en personne^h pour le dimanche suivant (23 septembre). Convoques 
« au point du jour » à la cathédrale, les fidèles « parviendront » (KaTayTav)^^ ^ 

la Théotokos pour l’office solennel de la synaxe dominicale, qui se tient plutôt en fin 
de matinée. Il faut donc envisager un intervalle spatial assez important entre la Grande 

19. AC03,p. 87,1. 18. 

20. AC0 3, p. 90,1. 9. 

21. ACO3, p. 82, L 30; p. 83, l. 23- 

22. AC0 3,p. 86,1.29;p. 90,1. 11. 

23. ACO 3, p. 83,1. 1-2, 8; p. 87,1. 22-24; p. 89,1. 36,40; p. 90,1. 16, 23, 

24. ACO 3, p. 87,1. 4, 9, 10,11 ; p. 88,1. 25, 28, 30. 

25. AC0 3, p. 86.1. 30. 

26. ACO 3, p. 82,1,31. 

27. ACO 3, p. 83,1.2. , , .. û ^ 

28. ACO 3, p. 83, 1. 1-2 : TiapaôéÔOKS xotç crxiopa-riKoï; tov et)XTr|piov oikov thç OeoTOKOu 
KaOEottota Toiç àno ihç ïioX-ecoç éKK?.riaiav (« il a livré comme église aux schismatiques le sanctuaire de 
la Mère de Dieu établi rorrir de la cité »). 

29. ACO 3, p. 85, l. 29 - p. 87, 1. 18; p. 88,1. 25-30 : £p|3a (« En avant! »)J dopa (« Va! ») / 
ei<; xfiv GeotÔkov aytügev (« À la Théotokos ! ») / eiç tt^v âyiav Mapiav àyopev (« A Sainte-Marie ! ») / 
aytùpev eicéX.6copev eIç Tnv Oeotokov {« Allons, marchons, à la Mère de Dieu! ») / ëvOev ëow ayop-ev 

(« Partons, entrons, allons !») , n » 

30. ACO 3, p. 90,1. 10-12 : ttî 5è auTfi àyia KupiaKrj EtaOev èvtaûOa ouvepxopeOa, iva evxçuOsv 
pexà \|faXpcpôioüv xa\ loipcov xal 0t>piapàTOv èv écyicp oikm KatavtfioavTEç xriv ^irhv Kai A\\ ôtyiav 
onva^iv TcXtipdoopev (« ce même saint dimanche, nous nous réunissons ici, au point du jour. Partant 
d’ici, avec cantiques, cierges et encens, et parvenus à la sainte demeure, nous y adresserons notre prière 
de supplication et nous y célébrerons la sainte messe »). 

31. AC03, p. 90,1. 14-17 ttpduoûop àytaKupiaKrlèvTaueaouvepxopÊOa, ivaèvxeûOsv peta 
vaàpcûôiœv Kttl KTipœv xal Oupiapàtcov ?^uave6ovxe<; KatavTriCTtûpEv èv ÊÙmipup oïkm xîjç àyiaç 
Oeotokou Ka'i detîtapOEVOü Map{a<;, KaKeîoe xhv âyiav ouva^tv 7t?i.npoi3pev (« le saint dimanche 
prochain, nous nous réunissons ici. Partant d’ici en prières, avec cantiques, cierges et encens, nous 
parviendrons à l’oratoire de la sainte Mère de Dieu Marie toujours Vierge. Et là, nous célébrons la 
sainte messe »). 

32. ACO 3, p. 90,1, 10. 

33. ACO 3, p. 90,1.11,15-16. 
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église, que l’on placerait logiquement en ville, et ce sanctuaire de la Vierge Marie, situé 
sur le territoire de Tyr^^ mais en dehors de l’agglomération^^. 

L’histoire tumultueuse du patriarcat d’Antioche offre d’autres exemples de cultes 
d’obédiences antagonistes dont les célébrations concurrentes, géographiquement assignées, 
partagent et déchirent la chrétienté locale. On songe ainsi aux disciples de 1 evêque 
Mélèce rassemblés, à Antioche, dans le martyrion de saint Babylas, sur la rive opposée 
de rOronte, quand les ariens Euzoïos et Dorothée, évêques officiellement investis par 
l’autorité impériale, tenaient la Grande église (360-381). La relique du martyr conférait 
à leur résistance une assise spirituelle incontestable, qui aura manqué, par exemple, aux 
nicéens de Paulin de tendance eustarhienne. Les sévériens de Tyr, retranchés dans la 
Théotokos^^ devaient pouvoir compter sur un atout de cette nature. La popularité du 
culte de la Vierge à Tyr et son actualité dogmatique^^ confèrent à leur position un premier 
avantage. L’épisode de la croix lapidée, au cours d’une rixe (?), correspond peut-être 
également à une tentative musclée - et réussie - de s’emparer d’un objet de haute piété^^ 
pour rehausser le prestige de leur sanctuaire-reffige^^. Il semble en effet qu’elle y soit 
enfermée, en septembre 518, et la foule chalcédonienne exige alors sa restitution^®. Au plan 
plus matériel, le complexe monumental de la Théotokos pouvait comprendre aussi des 
dépendances commerciales ou artisanales, sources de revenus complémentaires, comme 
il arrive souvent dans le monde byzantin Les bénéfices induits auraient ainsi servi à 
financer le parti de Jean le Mandrite, d’où l’indignation des crieurs du 16 septembre : 
« Son atelier, en quel honneur est-i! ouvert? )>'^^ 

L’annonce par l’archidiacre Zacharie de la procession dominicale expiatoire comporte 
une précision supplémentaire sur sa destination. Sans doute pour la distinguer de 
sanctuaires homonymes, il désigne en effet cette Théotokos à purifier de la souillure 


34. Cf. plus haut et n. 26. 

35. Cf. plus haut et n. 27. 

36. Que les partisans chalcédoniens d’Épiphane décrivent comme « une caverne de brigands » 
((37iri?unov Tcctv A,potûùv) et « d’aposchistes » (oTiii^aiov tœv ATtoextOTâv) —ACO 3, p. 86,1. 8-9. 

37. Illustrées notamment par une inscription et un portrait marial contemporains des débats. 
Cf Rey-Coquais, Tyr aux derniers siècles paléochrétiens (cité n. 4), p. 523 ; Id., Inscriptions^ecques et 
latines de 7)'r (BAAL Hors-série 3), Beyrouth 2006, p. 72, if 94;].-h. Yon &J. Aliquot, Inscriptions 
grecques et latines du musée national de Beyrouth (BAAL Hors-série 12), Beyrouth 2016, p. 156-157, 
n°3l4. 

38. Il pourrait s’agir d’une croix-reliquaire, que la foule chalcédonienne associe d’ailleurs à la vraie 
Croix du Christ, dont elle pouvait recéler quelque fragment. 

39. ACO 3, p. 83,1. 7-9 : ô xtpioç oxaupôç é^iGaaOn jtapà tôv èji»pü)A.eu6vx(ûv oùv aùxô Kaxà 
xov eÙKxfipiov oixov xèv TCpoÔT|?LCû6évxa xfjç OeoxoKou (« la croix vénérée fut lapidée par ceux qui se 
terraient avec lui [Jean le Mandrite] dans le sanctuaire sus-mentionné de la Mère de Dieu »). 

40. ACO 3, p. 87, 1. 1-2 ; xô axauplv 6ôç riM-w. xôv oxaupov èÀiOaaav xal txvéçpa^av xà ëaœ 
(« Donne-nous la croix! Ils ont lapidé la croix et ont barricadé l’intérieur [de la Théotokos] »). 

41. Pour le Proche-Orient paléochrétien, on s’en tiendra au seul exemple de la bordure 
topographique de la mosaïque de Yakto, à Daphné, près d’Antioche, datable de la fin du V ou du 
début du vi"^ siècle, selon les spécialistes, et qui porte notamment la légende explicite : xà épyaoxfipia 
xoû Mapxupiou (« les ateliers du martyrion ») ; IGLS '5fl 998 C, p. 546. 

42. ACO 3, p. 86,1. 16-17 : xo èpyaoxfipiov évxoA-iou Ôià xi f|voiyr|; 
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hérétiquecomme « .Sainte-Marie èv ’laptiroùtpoiç apparemment du nom du quartier 
périphérique où elle était située. Ce toponyme, évidemment d’origine sémitique et dérivé 
de yam (« mer »), a passahiement intrigué les chercheurs'*^. La proximité de la mer ne 
saurait suffire, en effet, à préciser l’emplacement d’une église à Tyr. C’est le composé 
laji'Voutj) qu’il feut expliquer, une fois détachée la désinence au datif pluriel. Nous l’avons 
rapproché naguère du terme biblique 'yiO-D’’ dont le texte massorétique offre une dizaine 
d’occurrences^*^, où il désigne la « Mer des roseaux » ou « Mer des joncs » que traverse 
Israël et qui engloutit l’armée de Pharaon^^. Les traducteurs de la DOC ont unifié toutes 
les références à cet épisode en employant partout l’expression « Mer rouge » (èpuBpà 
Ôàlaooa), leçon retenue par la Vulgate (Mare Rubrum), par l’intermédiaiie de laquelle 
elle a passé dans toutes les langues européennes, justifiant une possible localisation sur le 
golfe de Suez ou d’Aqaba. À l’origine, il s’agissait plutôt d’une particularité géographique 
de la côte méditerranéenne du pays de Canaan et l’on hésite quant à l’origine égyptienne 
ou même phénicienne de cette appellation^^. On peut donc envisager qu’il s’agît à Tyr 
d’une désignation assez ordinaire pour l’un de ces marécages d’eaux stagnantes qui, à 
haute époque, s’échelonnaient le long du littoral de Palestine et de Phénicie^^. Passé en 
grec, compris ou non, le mot pouvait fort bien s’être maintenu dans la toponymie locale, 
jusque dans l’Antiquité tardive^®. Il confirmerait ainsi que cette Sainte-Marie-deS'imirais 
ne se trouvait pas en centre-ville, sur le site de l’ancienne île, cœur de la cité phénicienne 
et siège des cultes les plus antiques, mais bien plutôt dans sa pérée proche, volontiers 
marécageuse, où on l’avait plus récemment « établie » (icaGeotoyra)^*. 

Frère de l’infortuné Flavien II d’Antioche, déposé à l’avènement de Sévère (512) 
et récemment mort en exil à Pétra (516), l’archevêque Epiphane eut naturellement à 
cœur de réclamer l’intercession du patriarche Jean II et de la oùvoÔoç èvÔripoùcra de 
Constantinople auprès de Justin I" pour obtenir sa réhabilitation posthume, à l’instar des 
deux patriarches constantinopolitains, Euphémios (490-496) et Macédonios II (496-511), 

43. ACO 3, p. 86, 1. 29 : KaGàpiaov xov oîkov xov àyiov puiifîe la sainte demeure! ») ; p. 87, 

I. 17-18 : Eiapa A.uaov xo oixoSoita (« entre, délivre le bâtiment! ») ; p. 88,1. 30 : eiopa àyiaoov ijv 
éKowtùoav (« entre, sanctifie [le sanctuaire] qu’ils ont profoné! »). 

44. ACO 3, p. 90, l. 9. 

45. Rey-CoquaiS, Inscriptions découvertes dans les fouilles de Tyr (cité n. 9), p. 133 ; Ir>., Tyr aux 
derniers siècles paléochrétiens (cité n. 4), p. 523. 

46. Ex 15,4, 22;Jos2,10:4,23iPs 106,7,9,22; 136,13, 15. 

47. Alpi, La basilique paléochrétienne de Tyr (cité n. 15), p. 199-200. 

48. E. LiP, Joncs, Mer des, dans Dictionnaire encyclopédique de la Bible, Turnhour 1987, p. 679 ; 

J. R. Huddlestun, Red Sea (Place), dans The Anchor Bible dictionary. 5, O-Sh, D.-N. Freedman 
ed.-in-chief, Nev/York 1992, p. 635-637. 

49. Sur la géomorphologie historique du littoral de Tyr, on pourra bientôt se reporter, avec le 
plus grand profit, à l’étude exhaustive de H. R. Badawi, Les carrières de TJ'r (à paraître aux éditions de 
l’université Libanaise), qui associe une excellence connaissance du terrain actuel à la documentation 
scientifique la plus moderne, ainsi qu’aux témoignages anciens des voyageurs, cartographes ou 
archéologues du xviii' au xx* siècle. Nous remercions ce collègue et ami de nous avoir permis de 
consulter son manuscrit. 

50. Sur le maintien au cours du temps, dans la toponymie libanaise, de vocables sémitiques 
anciens, cf S. Wild, Libanesische Ortsnamen : Typologie undDeutung {Beiruter Texte und Studien 9), 
Wiesbaden 1973, p. 17-23. 

51. Cf plus haut et n. 27. 
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eux aussi déposés ec exilés par Anastase. Celle-ci devait prendre deux formes. D abord, 
la restitution des noms de ces évêques dans les diptyques de leur Église, puis de celles 
avec lesquelles celle-ci se trouvait en communion. Ensuite, comme on en a le précédent 
illustre avec Jean Chrysostome, il fallait procéder au retour de leurs dépouilles pour 
qu’ils reposassent désormais en leur cathédrale. De manière bien argumentée, Épiphane | 

étend donc ces requêtes au cas de Flavien^^ soutenu plus sommairement par la foule f 

des chrétiens chalcédoniens^^ Maintenant, se pose implicitement la question de savoir | 

où l’on entend transférer les restes de Flavien. Rendu à la foi chalcédonienne, son siège * 

d’Antioche constituerait la destination logique mais, en cette fin d’été 518, la situation y î 

paraît fort instable. Dans le temps même où l’on se réunit à Tyr autour d’Épiphane, Sévère 
va parvenir à échapper à ses poursuivants impériaux, avec une facilité qui montre qu’il 
dispose encore de nombreux partisansDe fait, sa succession se révélera très difficile et un 
retour des restes de Flavien, dans ce climat délicat, ne peut qu’inquiéter les aumrités. Une 
mesure conservatoire serait alors de confier la garde des ossements à son frere Êpiphane^^, 
d’ailleurs intempestivement salué par la foule du titre de patriarche^^. Sanctuaire vénéré 
mais non pas cathédrale en titre, passablement excentrée, la Théotokos de Tyr pourrait 
convenir à ce dépôt provisoire et c’est ainsi que A. A. Vasiliev interprète la juxtaposition 
des formules : xb X£{\|favov ^Xapiavoù 7iéix\}/ov q>ép£ et eiç T-qv ccylav Maplav dycûiiev^^. 

Si l’emplacement de la Grande église ou cathédrale de Tyr, lieu du pouvoir 
institutionnel et charismatique de Févêque Épiphane, demeure conjectural, les documents 
synodaux de 518 apportent quelques renseignements sur sa situation relative par rapport 
à la Théotokos, dont Jean le Mandrite avait fait la base de sa conquête de la métropole de 
Phénicie maritime. Le second monument se situait donc à distance du centre historique 
de File originelle, dans l’antique pérée, voire sur l’isthme, comme l’indique la lettre 
d’Épiphane et le confirme bien la toponymie du secteur, révélée par son archidiacre 
Zacharie. Il faudra quelque temps à la procession expiatoire du 23 septembre pour 
l’atteindre, à partir de la cathédrale. Pour concurrencer le culte épiscopal, entre 513 
et 515 au moins, Jean le Mandrite devait y disposer des aménagements nécessaires à 

52. .4CO 3, p. 84,1. 18-29. 

53. ACO 3, p. 86, 1. 26 ; OLa^iavov natpiàpxqv toTç diKzbxoxq (« le patriarche Flavien sur : 

les diptyques! ») ; i. 30-31 : tô A.e{\ifavov 0?La|3iavoû ‘pépe (« Allez! fais venir les restes de : 

Flavien! ») ; eiç ttiv à.yiav Maplav aycopev (« À Sainte-Marie! »). 

54. Cf. Sévère d’Antioche, Lettre sur son exil (CPG7070.il) : Saint Sévère le Grand « La 
couronne des Syriaques », Lettre sur son exil : texte inédit, éd. critique du texte syriaque et crad. franç. 
par S. H. Soumi, Bruxelles 2016; trad. angl. : S. Brock, Patriaich Severos’ Letter on his flight from 
Antioch in 518, Hugoye : journal ofSyriacstudies 20,1, 2017, p. 25-50 (htcps://hugoyc.berhmardutho. 
org/article/hv20nl brock) 

55. Blaudeau, Crise et clameurs (cité n. 4), p. 437-438 : fine analyse des enjeux politiques et 
ecclésiologiques. 

56. dC0 3, p. 85, I. 17-18; 86, 1. 1, 24, 26; p. 87, 1. 7, p. 89, I. 3-4 ; ’Ea:u()avLOT> Jtatpiàpxou 

TiQÛyk xo. ërn (« Vive le patriarche Épiphane ! »). Sur l’interprétation de cette entorse au protocole, cf. '.1 

D. Feissel, L evêque : titres et fonctions d’après les inscriptions grecques jusqu’au vii' s., dans Actes 
du XI‘congrès d’archéologie chrétienne : Lyon, Vienne, Grenoble, Genève et Aoste (21-28 octobre 1986), 

Rome 1989, I, p. 801-828, ici p. 808, n. 28; Rey-Coquais, Tyr aux derniers siècles paléochrétiens 
(cité n. 4), p. 520-521 ; Blaudeau, Crise et clameurs (cité n. 4), p. 441. 

57. Cf. plus haut, n. Justin the Firsticitén. l),p. 154; Blaudeau, Crise et clameurs : 

(ciré n. 4), p. 438. 


la célébration des cérémonies afférentes, notamment d’un baptistère. Ce sanctuaire 
marial constituait assurément un point névralgique de la topographie chrétienne de 
Tyr et c’est aussi pourquoi le Mandrite en avait fait son quartier général, auquel la foule 
chalcédonienne presse Épiphane de donner assaut, le 16 septembre. A ce lieu s’attachait 
sans doute une sainteté particulière, objet de cérémonies réputées, ainsi ces lucernaires 
(?mxviKd) dont les fidèles exigent le rétablissement^®. Outre l’autorité spirituelle du culte 
marial auquel il avait été destiné, Jean le Mandrite semble y avoir captivé celle d’autres 
reliques vénérées, dont la croix processionnelle dont on réclame aussi la restitution^^. 
La présence des restes de glorieux martyrs et de confesseurs n’est pas à exclure non plus. 
Dès lors, se conçoit aisément le souhait de la foule d’y voir aussi déposer la dépouille de 
Flavien II d’Antioche'^. 

La grande basilique découverte en 1995, à Fest de la ville, dans le quartier excentré 
dit Hajj (Jaafaraniy puis aujourd’hui (Juarter sand, paraît-il, présente plusieurs éléments 
qui en font une bonne candidate — la seule à ce jour - à l’identification avec la Théotokos 
mentionnée dans le diptyque synodal de SIS'^L On ne reviendra pas sur sa situation à 
Fest de la ville moderne, soit à proximité de marécages encore signalés sur les cartes du 
XIX* siècle'^^, ce qui satisfait assez exactement aux données des deux textes. Des fragments 
d’inscriptions, issues de tombes privilégiées, malheureusement très lacunaires, font 
allusion au baptême chrétien, aussi bien qu’aux combats théologiques soutenus par un 
évêque, probablement inhumé sur placeEn effet, l’édifice présente un double chœur 
dont l’un, le chœur haut, se trouve aménagé en podium funéraire constitué de sept 
caissons à inhumation placés, sur deux rangs, devant Fautel, installé lui-même au-dessus 

58. ACO 3, p. 89, 1. 1 : to X.uxvikôv ëo(ù ttoitioov (« célèbres-y un lucernaire! »). On sait que 
le lucernaire est la première partie de Foffîce des vêpres (éa7iepi.v6(;), ainsi appelée parce qu’elle ne 
commence, le soir, que lorsque tous les cierges et toutes les lampes ont été allumés (L. Clugnet, 
Dictionnaire grec-français des noms liturgiques en usage dans l’Église grecque, Paris 1895, p. 93). II paraît 
qu’Epiphane finit par céder à la foule, la convoquant au lucernaire du samedi suivant, soit avant la 
procession du lendemain matin. ACO 3, p. 90,1. 22-24 : T6 pévTOt 2.uxv;kov év xô avT& eûicrripiq) o’tkcp 
xqç ayiaç Oeotokou xal àeiTcapOévou Mapiaç TcoioùjieGa (« Nous faisons donc le lucernaire samedi 
soir, dans le même sanctuaire de la sainte Mère de Dieu Marie toujours Vierge »). 

59. Cf. plus haut et n. 38. 

60. Pour Épiphane et l’autorité impériale, il s’agirait alors d’une mesure conservatoire. La fouie, en 
revanche, exprime sans doute ainsi son désir sincère de voir son évêque promu patriarche, comme son 
défunt frère, et la ciré de Tyr placée à la tête d’une nouvelle circonscription ecclésiastique autocéphale, 
à l’instar de Jérusalem voisine en 451. Cf. Blaudeau, Crise et clameurs (cité n. 4), p. 438. Si la 
dépouille de Flavien II aurait pu, de fait, être accueillie à Tyr avant le 31 mars 519, le rétablissement 
de la communion avec Rome aux conditions du libellus d’Hormisdas, à cetre date, et l’élimination de 
Vitalien (520) excluent ensuite un transfert à Antioche. Tous les prélats hénoriciens, dont Flavien II, 
restèrent radiés des diptyques. 

61. Hypothèse forrnulée d’abord par Rey-Coqüais, Tyr aux derniers siècles paléochrétiens (cité 
n. 4), p. 523-524, puis Alpi, La route royale (cité n. 1), vol. 1, p. 237 et n. 169; Id., La basilique 
paléochrétienne de Tyr (cité n. 15), p. 198-200. Un dossier archéologique a été présenté par 
S. Garreau-Forest & A. Kh. Badawi, La cathédrale de Paulin de Tyr décrite par Eusèbe de Césarée : 
mythe ou réalité, AnTardll, 2014, p. 111-123; ces auteurs situent la dernière phase de l’édifice aux 
v'-vi* siècles, excluant toute identification avec la cathédrale de Paulin. Commentaire pertinent du 
dossier épigraphique par D. Feissel, Bull, ép., iV 454, REG 126, 2, 2013, p. 586-587. 

62. Recensement quasi exhaustif par Badawi, Les carrières de Tyr (cité n. 49). 

63- Feissel (cité n. 61) ; SfGLXIII, 2012, n®* 1623-1624. 
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d’une fosse destinée à contenir un ou plusieurs reliquaires. L’ambiance liturgique est 
donc celle d’un sanctuaire à vocation martyriologique, qui aurait fonctionné dans le 
contexte des débats dogmatiques contemporains de son dernier état (v*-vi' s.). Ce climat 
militant consonne à celui de l’assemblée de 518 et le lieu d’accueil éventuel des restes de 
Flavien II pourrait se voir ici déterminé. Pavé et décoré de marbre, orne de chapiteaux 
dorés, de décors sculptés et de mosaïques murales à tesselles de verre, l’édifice se prêtait 
à des liturgies somptueuses, dont la célébration pouvait être aisément instrumentalisée 
au profit de tel ou tel parti dogmatique. 

Institut français du Proche-Orient (îjpo) — UMIFRE 6 / USR 3135 Beyrouth, Liban 



IMPERIAL HYMNOGRAPHY: 

THE SECOND CANON ON ST. JOHN CHRYSOSTOM 
BY EMPEROR CONSTANTINE VII PORPHYROGENITUS 

by Theodora Antonopoulou 


Three liturgical canons are attributed ro Emperor Constanciiie VTI Porphyrogenitus in 
at least part of the manuscript tradition. In a preceding study of mine,' I presented these 
Works and, taking the available evidence into considération, I analyzed several arguments in 
favour of or against Constantine’s authorship, coming to the conclusion thar the fîrsr rwo 
canons (A and B) can with some certainty be attributed to him, whereas the attribution of 
the third canon (C) is questionable, pending further study. î also provided the first critical 
édition of the First Canon on St. John Chrysostom (Canon A) on the basis of the rwo 
manuscripts in which it is transmitted. The canons are especially worth considération due to 
their possible impérial authorship, which contributes to the issue of the literary production 
of one of the major figures of Byzantine culture. For this reason, I ofFer here the first and at 
the same time critical édition of the Second Canon on St. John Chrysostom (Canon B). For 
the rcader’s convenience, 1 will start with a summary of the issues surrounding the canon, 
including its authorship, while referring to my previous study for details. Subsequently, 

I will continue with a présentation of the contents and" sources of the canon, its liturgical 
context, an évaluation of its manuscripts, and its metrical peculiarities. 

The canon {incipit Kparf^pa X.oyou CtofjÇ ov cbç yr\) has the dodecasyllabic acrostic 
Ktûvoxavxîvoç ooi xp^inophpov, xbv xpoxov, which provides the poet’s signature, his name 
Constantine,^ and is sung in the fourth plagal mode. It consists of eight odes (1 and 3 


1. The présent study is offered as a tribute for Professor Bernard Flusin, whp has contributed in 
extenso to our knowledge of Constantine VTI. For my previous study, see T. Antonopoulou, Impérial 
hymnography : the canons attributed to Emperor Constantine VIT Porphyrogenitus : with the critical 
édition of the First Canon on St John Chrysostom, in Middle and kte Byzantinepoetry : texts and 
contexts, ed. by A. Rhoby Sc N. Zagkias (Scudies in Byzantine hisrory and civilization 14), Turnhout 
2018, pp. 211—44; also, T. Antonopoulou, Impérial hymnography : the canon on St Demetrios 
attributed co Emperor Constantine VII Porphyrogenitus, in KaXXiypâçoç : essays on Byzantine and 
post-Byzantine literaîure and language, ed. by A. Alexakis (Byzantinisches Archiv), Berlin - New York 
(fortheoming). The “Spécial Account for Research Grants” ofthe National and Kapodistrian University 
of Athens helped cowaids research expenses. 

2. On the metrics of the acrostic, see Antonopoulou, Impérial hymnography : the canons 
attributed to Emperor Constantine VII (ciced n. 1), p. 220. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Bin^cli &■ V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, pp. 11-40. 
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to 9, as usual), while each ode has three troparia and a îheotûkion. However, ode 9 has 
an extra two troparia following a different heirmos (henceforth this part is referred to as 
ode 9b as contrasted to 9a), ofwhich the second stanza is a theotokion. Thus, the canon 
consists of a total of 34 troparia. 

Nine manuscripts hâve so far been identified. They indicate considérable distribution, 
ranging from the eleventh to the fifteenth century, and a circulation outside the capital and 
the Empire, on Sinai and in South Italy.^ In chronological order they are the following: 

1) S3 - Sinai, Movh Thç Ayiaç Aimtepwnç, gr. 556 {first third of the lE'’ cent.), 
fp 79'’-82''. Menaeum (tropolo^on) of September and October. Same-hand marginal 
note on f. 79": KcovoTavtwot) ton KetpaA.â. The codex probably originaced in or around 
Constantinople, since its first possessor and donor, the monk and synkeilos John, was 
closely linked to the palace. 

2) Si = Sinai, Movti xfiç Ayiaç AïKaxepCvTiç, gr. 551 (lî‘^ [Clark 11/12"'’] cent,), 
ff. ôS^-yO". Lemma: Kcûvaxavxtvoo xou KE<paA,a. Menaeum of September. 

3) S2 ^ Sinai, Movn xf\q Aytaç AixaTepivriç, gr. 552 (11'*" [Clark 12"'’] cent.), 
ff. 287''-289" (anonymous). Menaeum of September. 

4) i = Athos, Movn MeyioxTiç Aaupaç, B 6 (Eustratiades 126; end of the 12"'' cent.), 

ff. 121 "-123"' (anonymous). A hymnographic manuscript, apparently of private use. ^ 

The canon is mucilated after ode 7, troparion 2 {£ 123'', the last of the codex, ended at . 

troparion 3 rttiyfiv, èv p, but, obviously after the mutilation of the codex, the incomplète : j| 

troparion was covered wich a décorative band). || 

5) £■ = El Escorial, Real Biblioteca, X.ÏV.8 (de Andrés 403; ff 1-180 were copied in 

1276), ff 79'^83" (anonymous). A hymnographic collection, moscly canons. Italo-Greek ÿ| 

origin. 1 

6) X= Athos, Movh HripoTioxàpot), 116 (Lambros 2449; end of the 13"*’cent.), ff 18", :| 

col. 1-19", col. 1 (anonymous). Menaeum of September to February with musical | 

notation. < 

7) Ml = Patmos, Movh ton Ayiou ’lcodvvou xoû ©ækoyot), 194 (14'*' cent.), ff. 93"-~97" 
(anonymous). Menaeum of September, the first in a sériés of seven Menaea, copied on 
Patmos by the monk John. 

8) M2 - Patmos, Movh tou Ayiou ’lcodwou xou ©eoAdyou, 609 (15"'’ cent.), ff. 60"-62'. 
Menaeum of September and October. Lemma: noipixa paoïkéûiç xoû nopipupoyevvfixou. 

Later marginal note: Aéovxoç xou aotpoû. 

9) M3 - Patmos, Movh tou Ayiou ’lcodwou xou ©eoAôyou, 806B (15* cent.), ff. 64"-66'' 
(anonymous). Menaeum (of December, as maintained by the catalogue). The very first 
troparion and the iast two troparia are omitted, while the beginning of the second troparion 
has been changed. 

On the evidence of ail manuscripts apart from L, the canon was intended for 
14 September, the feast of the Exaltation or Elévation of the Holy Cross and the initial 
date of the commémoration of the dormition of St. John Chrysostom. In L the liturgical 

f 

5 

3. For more details on che manuscripts as well as relevant bibliographie information, see ibid., , 

pp. 213-6 with nn. 7-16 and 18. | 


date provided is 13 November, the actual date of the feast of the saint’s dormition.'* The 
canon itself develops around a constant interpiay between the two events celebrated on 
l4 September, as will become clear from the exposition ofits contents below. Moreover, 
the presence of cross-references to liturgical readings connected to that feast will also be 
indicaced. Thus, the evidence of T can be attributed to later usage or wrong interprétation 
ofits destination. 

In accordance with the liturgical date, the heirmoi of the whole canon follow those of 
the canon on the Elévation of the Holy Cross {Inc. Ixaupov xapà^aç Mcoafîç) by Cosmas 
the Melodist, which provides the terminuspost quem for its composition. The fact that 
the ninth ode employs two heirmoi also follows the example of Cosmas’s canon with the 
purpose of completing the acrosîic.^ 

Corning to the issue of authorship, it was noted above that according to the undisputed 
evidence of the acrostic, the poet’s name was Constantine. The lemma of the fifteenth- 
century M2 attributes it to “the Porphyrogenitus emperor,” which cannot be Léo the 
Wise, as the later marginal note erroneously surmises, but Constantine VIL On the 
other hand, the ancient Si and S3 attribute the canon to Constantine Kephalas. From 
che évaluation of the manuscripts that follows in this paper, it will become clear that Si 
took over the attribution from 53’s margin. The ïatter is of particular importance, being 
the oldest manuscript of the canon and probably having originated in Constantinople 
or its surroundings, but is neither the archétype of che rest of the tradition nor devoid 
of errors. The provenance of the lemmas of S3 and M2 remains unknown. In the rest of 
die codices the canon is anonymous. Thus, the recensio codicum provides no conclusive 
evidence regarding the identity of the author, who, in any case, would hâve composed 
his Work in the first half of the tenth century.^ 

As ï argued in my previous paper, Kephalas, who is famous for his anthology of 
epigrams, and was probably identicai with a palatine chaplain of the early tenth century, 
had an absolutely meagre self-standing literary production, limited to a single epigram. 
On the contrary, Constantine VII is well-known specifically for his hymnographic 
production, araong other literary préoccupations. In particular, his eleven exaposteilaria 
contributed immensely to his posthumous famé. Some spécial (personal and dynastie) 

4. For the relevant liturgical cxplanations in che tenth-cencury Typikon and Synaxarion of che 
Great Church, see Antonopoulou, Impérial hymnography : the canons attributed to Emperor 
Constantine VII (cited n. I), p. 223 n. 45. 

5. See the apparatus hirmorum of the édition below. Also, Antonopoulou, Imperia! hymnography : 
che canons attributed to Emperor Constantine VII (cited n. 1), pp. 220-1 wich nn. 36-7 for 
bibliography. 

6. The canon was linked with Constantine VII by S. Eustratiades, to whom only the Laura 
m^anuscripc was known, without any argumentation; see FIp. AEONnonoAEnr Iooponios [S. Eustratiades], 
Tô 'EopxoAoyiov ttjç ’Gp9o56|on ’EKKknaiaç aTtovecûç TipepoXoyiaiaîç, BsoXoyia 15, 1937, 
pp. 5-112, esp. p. 111; and Z. Eyotatiaars [S. Eustratiades], Tapeiov èicicATiaiaaTiichç koiîîosûjç, 
'EKKX^GiaoTlKoç (pdpoç 38, 1939, p. 321 (November 13, canon no. 18 in the former publication, 
no. 19 in che latcer). E. nAnAHAionoYAOY-<I>nTOnoYAoy [E. Papaiuopoulou-Photopoulou], Ta^sTov 
àveKÔovovpvÇavTivôv çcoficcviKâv Kavovtov. 1, Kavoveç Mrjvaicov (ZnX^yoç Ttpôç ôrdôooiv d)(peA.i|r(ï)v 
PiPVtov), AGfjvai 1996, pp. 44-5 with n. 39, provided both attributions (KcovaTaYTivco SeoTtotou vel 
KcovotavTivou ton KEtpaXS) without arguing in favour of one or the other. See also Antonopoulou, 
Impérial hymnography : the canons attributed to Emperor Constantine VII (cited n. I), p. 221 
nn. 38-9, for the relevant références. 
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reasons, which need not be reiterated here, would also hâve urged him to compose tKe 
rwo canons on Chrysostom. Apart from these general consideradons, which cannot alone 
preclude the possibility of an aurhorship of Canon B by Kephalas, Canon B signiflcantiy 
contains a passage rhac may plausibly be considered as a piece of internai évidence of its 
impérial authorship. In the theotokion of the First ode (w. 38^0), the hymnographer 
speaks, in the First person, of his crowning by the hand of the Virgin. Such a crowning, 
unsurprising in the case of saints, but unexpected in the case of a poet, is couched in 
vocabulary that is aimost identical with the acclamations by the demes which speak of the 
crowning of the emperor by tbe Lord; but also, it relates tiie canon to a motif of impérial 
imagery in tentb-century and later art, depicting the crowning of an emperor by a divine 
person, be it the Lord or the Theotokos. WelLknown artworks showing the crowning of 
Constantine VII or that of his son Romanos II and his wife Eudocia hy Christ, as well 
as the placement of a pearl in the crown of Léo VI by the Theotokos, can be taken to 
exemplify the image used in the canon.^ Another argument may be added here, drawn 
from the theotokion ofthe eighth ode (w. 232-4). There the hymnographer appears to be 
quoting from a famous troparion of the Holy Cross (see app. font, at v. 234), which asks 
the Lord to présent the emperors with victories against the barbarians. It is reasonable 
CO assume that the hymnographer, who asserts that he is being presented with victories, 
is the emperor rather than Kephalas. 

Contents, sources, liturgical context 

The hymnographer begins by calüng on John to let drip on him the crater of the 
Living Word, which John himself had drunk to the fiill like thirsty earth, and to sprinkle 
his golden words, irrigating the hearts of chose who sing on his feastday the doxology 
ofthe Hebrews at tbe Crossing of the Red Sea: “Sing to the Lord, for he has triumphed 
gloriously” (Ode 1, troparion 1). Jésus elevated John together with Himself because he, 
like Paul, lived by the Cross. Moreover, because John carried the Cross on his shoulders, 
Jésus allowed his crucifixion outside the gâte (his exile, metaphoricaüy) in order to bless 
his people {trop. 2) . The wise Chrysostom sends forth life-giving waters from his wells of 
salvacion, which sweeten the senses and purge the muddy water of sin, while he causes 
repentance to gush forth {trop. 3). The hymnographer addresses the Virgin: everything 
is connected to the Cross of He who deified the human nature which He received from 
her and elevated from the earth. Constantine takes pride in the Cross, while being 
crowned by tbe hand of the Virgin through the prayers of the bishop whose feast is being 
celebrated {trop. 4). 

John remoulded the flesh with speech and became a melodious organ singing the 
divine mysteries and uniting tbe Orthodox, while the false prophets coliapsed (Ode 3, 
trop. 1). In His providence, God predestined John to conform precisely to His image 
and annointed him archbishop of the Church {trop. 2). As the Cross is elevated from the 
netherworld and the archbishop is lifted to the heavenly abodes, rivets which extinguish 
the Fire oFsins flow; let us, oh faithful, draw water from them {trop. 3). John was a new 

7. For details and bibliography, see Antonopoulou, Impérial hymnography ; the canons 
attributed to Emperor Constantine VTI (cited n. 1), pp. 221-3. 
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Elijah, a new John the Forerunner. Inflammed by the Son of the Virgin, he used tke Fire 
of .his mind and the furnace of his rhetoric against lies and injustice {trop. 4). 

The Wood which Chrysostom lifted with his holy hands elevated him like a holy 
olFering to the heavenly temple (Ode 4, trop. 1). Chrysostom did not rest until he led 
everyone to the safe haven of repentance {trop. 2). He appeared as a fenile mountain, 
producing ever-flowing sweetness for the world, and as violcntly splitdng mountains, 
which spat out the salciness of sin {trop. 3). When I was shaken because of the First Sin, 
the Son ofthe Ail Holy Mother of God held me still thanks to His Cross; may she elevate 
me together with it {trop. 4). 

By echoing the divine mysteries from heaven, Chrysostom laid those underneath 
to Waste with the lightning of his words, while supporting the faithful in worshipping 
the Trinitarian One God (Ode 5, trop. 1). Like a new Moses, he has struck the buik of 
sin with the stafF of the Word, smashing the terrible ofFicers and guiding the blessed 
people again to the place where a new ode is being sung and peace is awarded to our 
soûls {trop. 2). John “milked” the whole of the Holy Book, turning his lips into craters 
of wisdom and Filling the earth with it {trop. 3). May the Virgin rejoice, she who caused 
the world to rejoice with the immaculate birth of her Son; thanks to her we, who died 
because ofthe wood, found the holy Wood of life, which we are now elevating {trop. 4). 

The Sound of John’s words went out to the end of the world like loud thunder, not 
shaking our hearts, but establishing them in Christ. Honey is dripping from those words, 
sweetening our soûls and terminating die bitterness of sin and the tempest of adverse 
winds (Ode 6, trop. 1). By divine grâce he became a “high” son of the Most High Father, 
suffering an end in exile for the salce of his people. For this reason, he was elevated from 
the earth together with He who elevated the (human) nature on His Cross today, thus 
causing double joy to those who honour him {trop. 2). Through the power of the Cross, 
may John not forsake the lot which Christ bought with his Passion, He who was sacrificed 
by John’s hands (i.e. in the Holy Communion), He who was nailed to the Cross. John 
should see the arrogance rising against his flock and defend it, elevating it together with 
the Cross and his own commémoration {trop. 3).* He who is God by nature, by being 
born of you, Ali Holy Virgin, is wholly united with my nature and déifiés and saves me. 
I realize the paradox of the incompréhensible mystery of salvation, according to which 
the fire did not burn me like grass, but stripped me of mortal corruption {trop. 4). 

By the screngeh of his wisdom, John broke through the darkness of liquid matters and 
ran up the intellectual mountain, from which he saw the First and really désirable One, 
and received speeches like lights illuminating the world (Ode 7, trop. 1). His words are 
comparable to a never setting sun, scattering the night of passions and the darkness of 
despair, while sending the Ught of repentance to those who corne to him in reverence 
{ti'op. 2). God’s grâce anointed Chrysostom with a myrrh superior to that of Aaron. This 
myrrh turned his mouth into a fragrant spring, from which wc constantly fill our minds 
with sweet compunction {trop. 3). May the Virgin keep me unshaken on the mounts oF 
divine precepts, lifting me from the lowly pleasures and elevating me together with the 
Elévation of the Cross, by which everyone boasting of her is saved {trop. 4). 

8. Verses 145-7 contain a general référencé ro God’s inheritance (His people), whereas a 
spécifie référencé to an attack on the Church or the State seems improbable. 
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Having received in his hearr the newly inscribed tablées given to him by the Holy % 

Trinity, John became a great prophet, preaching repentance to ail (Ode 8, trop. 1). Smicten | 

by his desire for Him to whom he had been dedicared since infancy, he touched, with ? 

his undefiied mind, the Lord’s divine lips. In rurn, the Lord awarded him a magnifîcent | 

vestment, inteiwoven with gold, and embroidered, woven by the Holy Spirit {trop. 2). I 

Paul, who was initiated in the heavenly mysteries» consented to speak in John’s ear 
invisiblyand explain his Epistles to him. May John, rejoicingwich the Apostle inheaven, 
commemorate us who celebrate his sacred memory {trop. 3). May the blessed Mother | 

of God rejuvenate me, whom sin is making old, since God is renovating everything by î 

His Wood; the latter I am now elevating, being presemed with victories and boasting 
oîït {trop. 4). I 

The World was fortunate to hâve John as the ray of the Parader, to produce with 
his help the fruit of repentance, a welcome présent to God. For this reason the world is 
elevating his divine dormition together with the Cross of Christ (refrain with variations 
in the following tropariar. Ode 9a, trop. 1). The Word has appointed him as the brave 
commander of His church, in order to entangle the foreign army (namely Gainas and 
the Arian Goths) with his sunny words {trop. 2). Everyone considers him as their eye ^ 

and beacon and mouth made of pure gold, who protects and signais the way and speaks 
of the divine mysteries {trop. 3). The Virgin is my support and salvation and safe haven, 
and protectress in painfiil times; for this reason I elevate and celebrate her together with 
the Cross of her Son (?r<?y>. 4). 

Finally, the poet calls on Chrysostom, who is now incessantly singing the trisagion 
(thrice-holy hymn) together with the angels, to look with compassion upon his people, ! 

who are elevating his dormition together with the Cross of the Lord (Ode 9b, trop. 1). 

The Virgin became, in a supernatural manner, the temple of a nature which the whole of 

the world cannot contain, even though the divine has become incarnate due to a strange - 

condescension for the sake of the élévation of the fallen {trop. 2). : 

le is noteworthy that the aforementioned dependence of the présent canon on 1 , 

Cosmas’s canon concerns not only the music and metrics of the odes in accordance 1 

with the heirmoi, but also the refrains of odes 1, 5 {troparia 2 to 4), 7, and 9b, which I 

reproduce the respective verses of the heirmoi wholly or partly. In addition, in ode 9a, | 

V. 5 of ail of the troparia as well as the last verse of the ode (v. 264) are variations on the i 

respective heirmos (for Cosmas’s passages the reader is referred to the apparatus fontium J 

of the présent édition). s 

The odes are connected with the respective biblical canticles in a variety of ways, 
especially via the intermediary of Cosmas’s model canon. Apart from the refrain of ode 1, I 

which is taken over from Exodus and Cosmas’s canon, as noted above, significanr lexical ] 

borrowings connect ode 3 to Anna’s prayer in 1 Regnorum, and ode 4 to the prayer of 
Habakkuk. In ode 5 the refrain of troparia 2-4, which is drawn from Cosmas’s canon, [ 

ultimately dérivés from Isaiah’s prayer. Ode 6 contains only a distant réminiscence of the [ 

prayer of Jonah. Ode 7 is connected to the prayer of the Three Holy Children via the j 

refrain, which repeats that of Cosmas’s canon. Ode 8 has no apparent connection with | 

the same prayer, except a possible allusion to the Three Holy Children in the reference to I 

John’s dévotion to the Lord since infancy (w. 213—4). Finally, odes 9a and 9b contain no i 


clear reference to the respective New Testament canticle, the doxology of the Theotokos, 
to whom ail the theotokia of the canon refer (for details on the above, see app. font.). 
A similar, although even looser treatment of the canticles is also noticed in Canon A. 

It should be noted that a single quasi-quotation from John Chrysostom’s works 
has been located (see app. font, at v. 212). By contrast, the relevant practice was more 
frequent in Canon A. 

The canon is related to the readings of the feast of the Exaltation, the latter being 
indicated in the Typikon of the Great Church.'^ These readings concern not only the 
feastday of 14 September, however, but also its adjacent liturgicai services, namely the 
Sunday before the Exaltation, the Eve of the feast, and especially, the Sunday after it. In 
particular, Gai. 6.14 (see w. 12-4, 34 with 38,199-201, 235) represents the reading of 
Galatians 6.11-18 on the Sunday before the Exaltation; Ex. 15.1,21 (seew. 10-1), apart 
from joining the first ode (via îts refrain) to Moses’s Song of Victory, are also related to the 
reading of Exodus 15.22-6 on the Eve ofthe feast; Ps. 148.1-2 (seew. 271—2, 279-80, 
i.e. the refrain of ode 9b, which is taken over from Cosmas) recalls the reading of Ps. 148.1 
on the feastday; Gai. 2.19—20 (see w. 12-3) refers to the reading of Gai. 2.16-20 on the 
Sunday after the Exaltation; and Mc. 8.34 (see v. 16) to the reading of Mc. 8.34-9.1 on 
the same day. Such a connection to the liturgicai readings of the day was also observed 
in the case of Canon A.'® None of the readings destined for the feast of 13 November is 
présent here, which in fact reflects the liturgicai destination of the canon and confîrms 
what was suggested above on the evidence of the manuscripts. 

The foregoing exposition of the contents of the canon makes it clear that, as expected of 
the genre, Constantine’s work neither develops a story, John’s life in this case, knowledge 
of which is presupposed, nor does it mention any events surrounding the Exaltation of 
the Cross. Nevertbeless, the poet does make several référencés and allusions to John’s life, 
mentioning or insiscing in particular on his dedication to God since his early years, his 
becoming an archbishop, his famous rhetoric, his biblical commentaries, the well-known 
story of Paul himself invisibly dictating the exegesis of his Epistles to John, the latter’s 
preaching of repentance, his fight against the Arians, and his final exile (référencés to 
the standard Life of John by George of Alexandria are found in the app. font.). Like 
Canon A, Canon B has a prevailing encomiastic and panegyric character. It develops its 
laudation of John by, on the one hand, directly addressing the saint, and, on the other, 
a string of images, metaphors, and comparions, which are constantly inrerwoven with 
each other, and are applied to him. Many of them are drawn from the Bible, especially 
the Old Testament, as will become clear in the édition (see Greek text in italics and 
app. font.). The motif of gold, which is used to refer to John’s “golden words” (w. 6-7), 
“gold-gleaming lips” (v. 31), or “mouth made of pure gold” (w. 251-2), is usual in 
canons in honour of the Golden Mouth. Most importantly, Constantine’s originality lies 
in the combination of the theme of John’s demie (hi “élévation” to heaven) with that 
of the Elévation (Exaltation, ''Yxjtcooiç) of the True Cross. The close knitting together 

9. See J. Mateos, Le Typicon de la Grande Eglise : ms. Sainte-Croix n" 40, x" siècle. 1, Le cycle des 
douze mois (OCA 165), Roma 1962, p. 26, 12-4 (Apostle); pp. 26, 22 - 28, 1 (Reading).; p. 32,22-3 
(Koinonikon)\ p. 34, 14-6 (Aposde), 18—9 (Gospel) respectively. 

10. See Antonopoulou, Impérial hymnography : the canons attributed to Emperor Constandne VII 
(cited n. 1), p. 219. 
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of the two thèmes runs tkroughour rhe canon and the words “elevate” and “élévation” 
recur again and again and are extended to the “élévation” of humanity as a resuit of 
Christ’s Passion on the Cross, the Virgin’s intervention for our sake, and John’s efforts. 
The constant mixing of tenses, past and présent, stresses the continuity of John’s impact 
on the lives of God’s people from his time to the présent. Doctrinal statements are also 
made, concerning the Trinitarian God, Christ’s divine and human natures, and the rôle 
of the Theotokos in the Incarnation, as established by the Ecumenical Councils. Thus, 
the hymnographer, who speaks in the first person on behalf not only of himself but also 
of humanity, reminds his audience of some basic tenets, while stating his own orthodoxy. 

Furthermore, it is worth noting that John is presented as having elevated the 
Cross “with his holy hands in a holy manner” (w. 73-4). This must be a référencé 
to the Exaltation of the relie of the Holy Cross by the patriarch of Constantinople on 
14 September. However, this liturgical rite is first attested in the capital in the reign 
of Heraclius. Its most ancient description is the tenth-century Typikon of the Great 
Church, while the Cletorologion of Philotheos and especially the Book of ceremonies also 
provide descriptions of the célébrations with the participation of the emperor. Thus, 
the hymnographer either wrongly assumes that John too had performed the ceremony 
in question or is deliberately using an anachronism to accentuate John’s reverence of 
the Cross.” 

We hâve no indication as to the performance of Constantine’s canon in his day, 
although it is enticing to surmise that it was incorporated into the ceremonies surrounding 
rhe Feast of the Exaltation, with the presence of the (emperor--)hymnographer, serving 
as a reminder of the foregone double character of the feast. It is known that Emperor 
Léo VI composed two troparia on the Cross, which are still included in the liturgical 
books.” His son seems to hâve followed in his father’s fooesteps once more, this time by 
composing for 14 September a significantly more extended hymnographical text than 
he had done, a canon. 

Rbœnsio codjcum 

The canon proves to hâve been relatively well-known as its nine manuscripts known 
so far reveal. Ail are liturgical manuscripts apart from L, which is of a private nature, as 
mentioned above. 

11. On thehistory of chefeast and the accompanying rite, see H. A. Klein, Constantine, Heîena, 
and the cuit of che True Cross in Constantinople, in Byzance et les reliques du Christ, pp. 31-59, 
esp. pp. 41-51 on Constantinople; also, B. Flusin, Les cérémonies de l’exaltation de la Croix à 
Constantinople au xi* siècle d’après le DresdensisK 104, ibid., pp. 61-89. On rhe homiletic evidence 
on the Feast of the Exaltation up to the tenth century, which is complementary to that of the ocher 
sources presented in Klein’s study, see T. Antonopoulou, The homilies ofthe Emperor Léo VJ (The 
médiéval Mediterranean : peoples, économies and cultures, 400-1453 I4), Leiden —New York-Koln 
1997, pp. 222-5. 

12. These are: a) Inc. St) pou OKettr) Kparaià ÛTiàpxerç, Mrjvaîa rov oLov éviavTOV. 1, év 'Pfflpp 

1888, p. 156 (Great Vespers for 14 September); p. 159 (Matins, where it preceeds the canon by 
Cosmas), and b) Inc. Aeûxe, îtioToi, td Çojotioiov rtpoaKvvfiaopEV, ibid., pp. 166-7 (Matins), 

and Tpiaôwv KaravvKUKOv, év 1879, p. 362 (Matins of the Third Sunday in Lent). 
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Notoriously in hymnography it is often impossible and unwise to construct a stemma 
codicum in the traditional manner. Many lost intermediary witnesses, let alone still latent 
ones, che frequently restricted extent of rhe rexts, and the popularity of hymnographic 
Works, which resulted in all kinds of later texmal interventions, cause difPiculty in this 
respect. However, it is occasionally fèasible and commendable to point out the relationship 
bervveen the manuscripts and group them rogether in families or even suggest (parcs of) 
a plausible stemma, which will be the case with Constantine’s canon. 

1) Firstly, Si and S2 hâve binding errors against the rest of the codices. In addition, 

51 has no errors that are absent from S2, whereas S2 has extra errors of its own. Notably, 

52 did not copy che attribution to Kephalas contained in Si. S2 must dérivé from Si 
and, therefore, can be eliminated for the purposes of the crirical édition. Because of the 
errors of Sl(S2), Si cannot be the exemplar of any of the iater codices. 

Binding errors of SlS2, e.g. ceteri recte 

• 37 7iap0éve Oeovujiçeute ST''”'"^-S2 xai ct;tô yf\ç hvcoaavxoç {om. SJ) 

This case is of particular importance: an omission in Si led a little lacer a reader/ 
chanter, who realized that a phrase was missing, to make an unforcunate guess (given 
the contents) and add it in the margin in Si. Subsequentiy, the marginal addition was 
introduced into the text of S2. 



• 54 xr[<; éauiou sIkovoç ce Xàpii/at tre Tfjç èauxou eiKovoç X-àpipai (cte om. XM3) 

The preferred version is metrically slightly better. 

• 56 àryxiTtpoeôpov àpxiTcpoeôpov (àpxnioipeva M2X) 

• 76 àvütyoî cruvuipoî (ouvuxiiouv M2MIXM3) 

• 108 xr\q post add. non habent 

The addition of the article smoochens the text; the expression oocpia f| àviotaxco 
appears frequently in the TLG (online version). 

• 212 pp àîtoyvÛTÊ pp ànoyv^ x\ç (ppÔelç ctTioyvcc) éauxoû E, deest in L) 

The preferred version ofFers the lectio difficilior. 

• 276-7 Ktti x^ûppxp opaxai xal À.p7ixp I 

xp ^évp ouyiçaxapàaei ôi’ aùaTtXayxviav dppptov èk ooB, I Kav 

ènaeippxai (àîcpœppxai E, ouveTcdppxe M2, 
auvcîtaippxe A/7, deest in LXM3) 

In terms of contents, the Sl(S2) version places emphasis on doctrine, continuing 
the train of thought of w. 274—5, whereas the preferred version insists on the interplay 
between the Crucifixion and the Elévation of the Cross, which runs through the canon. 
For the extra metrical reason behind che éditorial choice, see below on mette. In addition, 
the poetic form ÈTcaeipo) is noteworthy for the poet’s érudition. 

• Cf also 72 xoico) TcupjcoXoupevoç x^ xokex^ îfüpo'up.evoç (xcù xokexo) Ttoioupevoç X-, 

deest in E [vide infra]) 

These readings are metrically équivalent. 

Errors of 52, e.g.: 

• 74 ^{)?i.ou ^uX.ov 
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• 77 aei (aoG Si) 

• 236 àvaKei^iéveTco àvoKeiiaévcp te {deest in L) 

• 272 ^levaA-woitev lieyaÀvvo-ücjiv {deest in L) 

S2 wili be mentioned below no more, as its agreement with Si is implied. 

2) 53 and Si hâve binding errors against the rest of the codices; in addition, Si bas 
errors of its own, whereas 53 bas iio errors which are absent from Si or could not hâve 
been easily corrected by the latcer. Therefore, Si must dérivé from 53 and could in 
principle be eliminated for the purposes of the critical édition. Hov^ever, Si will appear 
in the apparattis criticus because of its unique readings, exposed above (see on the errors 
oîSl[S2]), which point to a slighc reworking of the text (such as at w. 76, 108, 276-7). 

Binding errors of SlS3 ceteri recte 

. 151 Tiap9Év£5y53'^^“'" èvoûtai {om. S3> Kaivovtai L) 

In this case, the original omission in 53 led to a correction above the line, which was 
subsequently incorporated into the text of St, cf. below (paragraph 8), on S3(x, regarding 
V, 64, where, similarly, a correction above the üne in 53 was incorporated into the text 
of Si. 

. 227 Kai om. S3S1 cum X habent {deest in L) 

Error of 53: 

. 190 épTugitlmixev 53 èpnuiXôpev {deest in L) 

The correct reading in Si could be the resuit of correction or simple coincidence. 

Errors of St. 

See above on the common errors of 5/52 

■ Cf. 62 aipoupévot) Si cum M2XM3, 

avpouiiévOD aipogévot) ceteri recte (alpogévon 53'®’"’'^) 

Initially, 53 probably had aiponpévon, which its scribe corrected by completely 
crasing the letter u, but leaving a space in its place. Then Si corrected the breathing but 
erroneously filled in the space. Its agreement with t/[XKJ\d3 must be coincidental, as will 
become clear from the exposition that follows. 

Given the situation just described, it ensues that Si constitutes no independent wimess 
to the attribution of the canon to Kephalas. This attribution, which is found in the margin 
of 53, must hâve been moved to the end of the titie of the canon in its copy 5/. In the 
following, the agreement of Si with 53 is implied unless otherwise stated. 

3) and M3 are most closely connected as a sériés of common errors makes clear. In 
fact, they are the most distant from the original text. Since none of them is the exemplar 
of the other due to their distinct errors, they must go hack to a common exemplar (ô) of 
relatively poor quality. This would hâve exîsted before the end of the thirteenth century, 
when Tfwas written. See e.g.: 

Bin din g errors o^XM3 ceteri recte 

• 29 XpnaooTOjaE om. habent 

• 34 <T£ om. habent 
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. 126 aioGiixripLa . 

. 201 TtioxoçX, aiaxûç A/3 
. 265-80 (/. e. odam 9b) om. 

Errors of X 

• 127-8 x-qv - apapxiccç 
" 157-60 om. 

• 222-4 àopàxœç 6 TtaûAoç aoi 
7tpooEX,d:Xei xôiv èat] oxo/toiv 

Errors of M3 

• 1—11 cm. 

• 12 npocniXtooe 

• 61 |ièv povcùv 

• 242 et 256 xob om. 


aïoOqtnv 

èv ool {deest in L) 

habent {deest in L) 

ceteri recte 

habent 

habent 

cKEaxogévtp (<iKS7ro|iév(ü Ml, OKeTiogévoi; M3) — 
èaiOToXœv {deest in L) 
ceteri recte 
habent 

bXov 0 £ 

KÊnGptavcüv (KeuOpovcûv LEM2MIX) 
habent {deest in Z) 


4) Ml and 8{XM3) share some common errors, which place Ml too at a considérable 
distance from the archétype. Due to their distinct errors none is the exemplar of the other, 
and they must go back to a common exemplar (y). 

Binding errors ofA//d ceteri recte 

• Tit. 2 om. habent 

• 205 ©eoypacpotiç N£oypà<poi)i; {deest in L) 

• 222 oKeaopévtp Ml, oKejtoiiévoç M3 

{om. X; vide supra) aKSjtxopévq) {deest in L) 

• 244-50 post2‘é)l (i.e. trop. 2 odae 9a 

post trop. 3) transp. non transp. (deest in L) 

• 249 avxov Ml, èauxon X, 

xœ èauxon M3 xoO Xpiaxon {deest in L) 

Cf the following case, perhaps representing a prpblem in y, which could hâve had 
ode 9b written in the margin: 

• 265-80 perf 236 (i.e. odam 9b 

ante odam 9a) transp. Ml, om. XM3 non nansp. (deest in L) 

Errors of Ml, e.g.: ceteri recte 

• 66 yoGv vonv 

• 144 èv éauxô 6 èv anxœ 

• 270 xpiOTon Oeiav Kupiot) xf[v {deest in L) 

• 278 àvopOtooiv ctvh'nfiùGiv {deest in L) 

Errors of 5: 

See above on the common errors of XM3 


5) M2 and 'y(M1Ô[XM3]) share common errors, while each has errors of its own. Since 
none of them is the exemplar of the other, they must go back to a common exemplar (f^J. 
Binding errors of M2y ceteri recte 

• 76 auvtJYobv ODvuiyoi (àv\)\|/oî 5/) 
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• 176 ÔiaatceSà^cov xfiç ôiaaiceSàÇovxaç (ôiaaiceôà^ovTa Z-) 

• 178 amoi ccTcàaaiç 

• 215-7 5i' àpexfiç ml pio\) àKpcxKpveaxàxoD 1 

oA,a)ç (oÀoç Ml) xô xpioxco a\)VTi(p0Tiç I 

oç cûi (ool M2) vépei ràxep oov xo^tod 0eioiç xsiXeoi vo\)v 1 rtpoo0{7eiç, 

àxpocvxov, (opaïapévovl ô ôè vépei xo6x(ï) {deest 
in L) 

The iatter example is of parcicular importance. This is probablj" a passage composed 
by someone who disliked the original image. 

• 219 toi) napaKA,T)xo-D xç napaK?iiixm {deest in L) 

• 223-4 7ipooeXàX,ei (-ri M3) TipoaXa^wv xrjv {deest in L) 

This reading must be a scribal correction in order to make the syntax smoother. 

• 231 jrilTTip irh'^ep {deest in L) 

There are also binding errors oîMlMî, which reflect the errors of ^ and y (in the case 
of A//), whereas XM3 hâve errors of their own. In the Iatter cases, we are dealing v/ith 
errors either of ô(XM3) or of each oiXM3: 

• 197 (le àvatpépoDaa MlMî, 

è7ïava(pépov)oa XM3 ovvavacpépotioa (àvacpépooaa E, deest in L) 

• 255 ouvc(V'üV[^oi)Tai M2M1, 

ox)vav\)\j/o'uvxe<; X, av\)\|/o'uvxai (sic) M3 cruvavüxjroî aoo {deest in L) 

• 257 aoij Gela Koiirnoiç M2M1, ti 0Eia 

KoipTiaiç M3, oè pcYaAiJvoirev X xfiv 0£iav Ko(pr|<nv {deest in L) 

See also below, on the binding errors of E^(M2MlXM3). 

Errors of M2, e.g. ceteri recte 

. 61 Èk om. habent 

• 140 TtappaKap xptioooxojxe XpDa6axo|i£ xiixie 

• 194 AeoTtorva bis ’'Opeai AéaTtoiva {deest in L) 

• 195 ôeî^ov oxiicjov {deest in L) 

• 233-6 cpaiSpSç I xal <5t)vav\)\|/oûvxi I àvGpwTccov 

ppoxeiav (pvaiv i àvaKeipévrjv xè poi, I vimç Ôtapo^iiévo), I ml xonxq) éyKaoxcûpév^, 

I àvaKei^iévq) xe {deest in L) 

Errors of y 

See above on the common errors oîMlÔ 

The question of prime importance that arises concerns the provenance of the unique 
attribution of the canon in M2 (paoiA.é(û(; tou nopcpupoyevviixo'ü). There is no apparent 
answer. Whereas the later marginal note (Aéovxoç toi3 oo<poî)) was a superficial and 
unfortunate explanation of the lemma, the copyist of M2 might hâve arrived at its 
attribution by making a learned guess on the basis of the acrostic in combination with 
the content (as explained above with regard to w. 38—40). Although7V/2, despite its late 
date, is a better witness than the earlier X and Ml, let alone the likewise late M3, there 
is no way to prove that the attribution goes back to the archétype. 
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6) Due to its errors B cannot be the exemplar of any of the ocher manuscripts. In 
fkct, Eznà fi(M2Y[MlÔ(XM3)]) contain binding errors, while each has errors of its own. 
Therefore, a common exemplar a, the ancestor of the family of codices EM2M1XM3, 
can be envisaged. 

Binding errors of pE recte 

. 47 Ke?ia8oijvxo: 0£Îa M2M1, 

K£?«.a6ouvxa xà 0eîa EXM3 KE^taÔouv <+l> xà 0eîa (KsXaôoûv xà S3L; videapp. 

cr.) 

The common reading of E and 5(XM3) must be coincidental. See also below, 
paragraph 8, on the binding errors of 53a. 

• 197 |xe àvacpépouoa M2M1, 

àvaçepouoa E (âîiavacpÉpouaa XM3) (TUvava<pépo\)aa 53 {deest in L) 

The first syllable was apparently unclear in the exemplar (a), a situation that wouid 
hâve resulted in different attempts to deal with the problera in E and 

• 238 bAccoxàveiv pXuaxdveiv 53 {deest in L) 

• 251 slipu^ov M2M1, ëpPpuÇov E 

(opppnÇov XM3) oppu^ov {deest in L) 

Cf. also the errors of EM2Ô(XM3) ceteri recte 

• 115 où oœ 

. Il6£l5pa(t€v elipopev 

These two shared and neighbouring errors, which are absent from Ml, could hâve 
been independently coincidental, going back to an unclear, corrupt passage in a (or were 
corrected by Ml, which is less probable, given that the correct reading at v. 115 is the 
lectio diffidiior). 

As for a single common error of EMl, it can only be coincidental: 

• 148 xTiv )j.vfi|xr|v EMl xrî ceteri recte 

Errors of E, e.g. ceteri recte 

• 65 cptX.éopxoi/)(9fr àptxjcùgsBa non habent 

• 70-2 Kal pexàYEiç eIç èTclyvcoaiv I Gela 

ôuvàgei I Oeoxokou xaiç èvxeu^eoiv àç ’HAiaç, cb; ô flpoôpopoç, I xoptiq dyvfi<; i xÆ» xokexô 

Tcupoupevoç (Tcoiougevoç X, xÔK(p ïïiupTcoXo'ôpevoç Si) 

• 75 yàp û)ç 

• 121 ô (pSoyyoç post è^qA-Gev transp. non transp. 

• 235 avoKxi eù^ioynpévri xal xouxo) èyKax)%(ûpévcp {deest in L) 

See also above in this paragraph, on w. 197, 251. 

7) L is currently mutilated after v. 182 (originally at v. 189). However, it could not 
hâve been the exemplar of any of the later codices before its mutilation, as proven by its 
own errors. 

Errors of L, e.g. ceteri recte 

• 8 KaxàpSeucov èîxàpÔEuoov 
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• 63 o6pavio\)ç om. habent (o'ùpaviou M3) 

• 73 avu^oiSiievov 6 àv6\|fcû<7aç 

• 111-2 ë|3X\>oaç eipnvriv £PA,\)oev fj eip^vri (ep^uaev elpi^vriv M3) 

• 151 Kaivoûxai àvoajTai {om. 83"'^'’''', 7rap0év£ S3‘’'^‘'‘'^Sl) 

Vs reading (with the former ai instead of the expected e) is theologically erroneous, 
since Kévcoarç (cf. Philipp. 2.7) did not concern God’s divine nature. 

• 152 SeoxoKe ITavayia 

• 176 SiaoKeSd^ovia ôiaaKeôàÇovxaç (ôiacncsôà^iov xfjç /3) 

Unfortunately, the few errors of a(EI^J listed above (paragraph 6) mainly concern 
passages that used to lie in what îs now the lost part of L. We are, therefore, left only 
with the case of v. 47 (see also below, paragraph 8), which does not bind L with a, but 
does mot by itself suffîce to draw a general conclusion. The apparatus criticus reveals a 
number of cases of agreement in error between L on the one hand, and ail or part of the 
a manuscripts {EM2M1XM3) on the other. In fact, L is particularly close to E and M2. 
However, ail of their shared errors are rather insignificant, being mostly orthographical, 
even if they resuit in different words. Thus, L emerges as a case apart, yet in close 
relationship with the upper levels of family a, but its exact place in the stemma cannot be 
established. For this reason, a possible hyparchetype i/will be followed by a question-mark 
in the stemma. 

Binding errors of L with a codices ceteri recte 

• 5 6i’ aùyhç ôiauyhç (Siceuyeîç E) 

• 61 KeuGiiovûûv LEMlMlX 

(gèv fiovcüv A/5) Ket)0{ia)vû)v 

• 65 appuocogeOa IAf2 (àppvôpeGa M3) apuacogeSa 

• 82 <Txâ^(Dv LEM2X oxd^ov 

• 126 yXuKaivcûv Z,£'d yXuKaîvov 

• 126 GéXycôv La BéAyov 

• 127 Tcauœv LEM1M3, Kaxaîiaijcov X Ttauov 

• I4l JLiïtîiç LEM2 AiTioiç 

• I43xi0e{ç££' xu6evi; 

• 152 bX.(0(; ZJV/25 oXoç 

. 161 xov peuaxov LM2MI xéùv peuoxôv 

• 177 PpaPeuovxa LM2, ppapeuov xô d ppapeijovTai; 

8) S3, the most ancient surviving witness, has binding errors with a (and L, that is 
the possible hyparchetype ij/, as explained in paragraph 7), while it also has errors of its 
own, although very few in both cases. Since each of ^^«(ypossibly y/) has errors of its own, 
they must go back to a common exemplar, the archétype oj, which was not without errors 
either and derived from the author’s original. The errors of ù) include; 

Binding errors of S3a (and L) recte 

• 47 Ke^aÔouv xà S3L, KEA,a5oi3vxa 

M2M1, KeAaôovvxa xà ES KsXaÔouv <+1 > xà 

One syllable was missing from the archétype ca; the omission was realized by E and 
d(5(Af5) and an attempt was made at its restitution. 
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. G^-n.\<S'io\om. S3‘‘‘‘^Ey{h\:LO^ MI) S3‘-‘-SÎLM2 habent 

By being absent from several of the codices (and initially from 53) the word tuotoi 
points to the faulty State of oj, which had the word in question perhaps in the margin. 
The problem was then transferred to a and j0: the addition must hâve been completely 
overiooked in E and in y(Mlè), with Mî adding another word in its place in order to 
complété the métré. As for 5/, it incorporated the correction found above the line in 53. 

. 138 ocTifivxTiaaç 55/AfiAf5 à%-\-\vxx\t5z\ EXM2{à.n{vx\<sz} 

EM2Xdo not share the common error of the other manuscripts, perhaps as a result 
of corrections made independently. 

Errors of S3 ceteri recte 

. 151 èvonxai om. habent (xaivouxai L, napSéve 83‘-^-’’'"‘"Sl) 

. 190 èji;cip7c?tô)p£v £li7nïï>tffl|XEv {cum Si; deest in L) 

• 227 Ktt'i om. 83 cum X habent {deest in L) 

On these errors, see also above (paragraph 2), on the binding errors of SlS3 and the 
error of 83. 

Errors of a\ 

See above, on the binding errors of £(3 

Concerning the provenance of the marginal attribution to Kephalas in 83, it is 
impossible to Imow whether it was in m, as it does not appear in its other descendants. 

9) In light of the above, a plausible stemma is the following: 


(ù 
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10) In conclusion, ail witnesses dérivé from the same archétype (œj., which had 
occasional errors. Two ancient manuscripts, Si and S2, hâve been eliminated for the 
purposes of the constitution of the text. The édition will primatily be based on S3, 
which is the most ancient and at the same time the best wimess in terms of readings and 
mette, even though it is not free of errors. Its textual evidence is corroborated mainiy 
by the evidence of LEM2, whereas the readings of alî codices appear in the apparatus 
criticus with the exception of S2 always and of Si whenever it does not deviate from 53, 
for reasons expiai ned above. 

Métré 

The heirmoi of the odes were indicated above. The hymnographer is relatively 
faithful to them, treating them with considérable freedom in regard to isosyllaby and/ 
or homotony. First, as in Canon A, the poet makes use of the common option to use 
anisosyllabic but musically équivalent cola by adding or detracting a final accented syllable. 

In ode 1, verse 4 of trop. 2, ode 4, verse 4 of trop. 1, and ode 7, verse 9 of trop. 4, a final 
accented syllable has been added (the 9'^ 12''’, and 9*^ syllable respectively). On the 
contrary, in ode 5, verse 6, and in ode 6, verse 8, the heirmoss final accented syllable (9*'* 
and 12'*’ respectively) has disappeared from ali of the troparia. 

Second, it also occurs in hymnography (and in Canon A) that the poet adds or detracts 
one or two syllables in comparison to the heirmos and adjusts the accents accordingly. 

This appears to be so in the following cases. In ode 1, verse 6 of trop. 3, a final (7*'') yet \ 

unaccented syllable is missing (however, this could be due to an error in the transmission; l 

see app. cr. at w. 27-8). In ode 9, verse 3, troparia 3 and 4, not only has the final (12"’’) J 

accented syllable been detracted, but also the penultimate unaccented one. Furthermore, | 

in ode 5, verse 4, whereas the heirmos and troparia 2,3 and 4 hâve the pattern 12 : 3-7-11, \ 

trop. 1 has 13 : 3-9-12, whcre the paroxytone ending is preseived. In ode 6, verse 6 of \ 

trop. 2 has 12 syllables with accents on 4-8-10, instead of the pattern 10 : 4-8 of the [ 

heirmos and the rest of the troparia of the ode: the addition of two syllables at the end of f 

the verse and the extra accent allow not only the proparoxycone ending to be preserved, j 

but also emphasis to be placed on the word orjjiepov (a vûv would hâve sufficed for the I 

métré).f 

Third, the poet occasionally moves an accent one, two or three positions in j 

comparison to the heirmos, thus creating minor variations without affecting the number j 

of syllables. It is not necessary to enumerate these cases, but one case in particular is j 

worth mentioning, because textual problems are involved (see app. cr. at w. 47 and 54); f 

in ode 3, verse 3, the heirmos has 12 syllables with accents on 3-6-11, while trop. 2 (v. 54) \ 

has the pattern 12 : 3-7-9-11 (rather than 3-6-8-11; in both cases with a synizesis at [ 

syllable 5), trop. 3 haslikewise 12 ; 3-7-9-11, trop. 4 has 12 : 3-8-11, and trop. I, which 

.■I 

5 

i 

L3. It should be noted that tlie canon slightiy rearranges the verses (cok) of the heirmos of ode 6: I 

in the édition the first three verses of the latter hâve 8, 10 and 5 syllables respectively with a total of | 

23 syllables, whereas in the canon we encounter two verses of 11+12 syllables (or possibly, 8+15), as /j 

proven by the theotokion, where a verse of 1 0 syllables would eut the word oXa in rwo; moreover, verses : ! 

six and seven of the canon correspond to a single verse in the édition of the heirmos. i 


appears to kck sylkhle 4 (v. 47), should hâve 12 ; 3-6-9-11. This mecrical peculiariry 
does not occur in Canon A. 

In ali of the aforementioned cases (apart from v. 47) no éditorial intervention is 
needed, whereas the mette occasionally helps the choice among manuscript variants. 
For example, in ode 9b, verse 5, the heirmos\ accentuai pattern 2-6 is kept in trop. 1 
and in the S3EM2MI version of trop. 2, while in Si it becomes 2-7 in trop. 2 (which is 
nevertheless acceptable according to what was said in the previous paragraph; see app. 
cr. at vv. 276-7). See also v. 54; cf. w. 27-8 and 47 with app. cr. 

The EDITION 

The manuscript basis of the édition was presented above (paragraph 10 of the recensio 
codicum). As with the édition of Canon A, the manuscript colons are reproduced on 
separate Unes as verses.^"^ In most of the manuscripts the iota subscript is not used, apart 
from Si and E in an inconsistent way; nonetheless, it is used consiscently in the édition 
(including otpÇei at v. 153 on the basis of Si alone, jj.£Xq)ôo\)VTCov at v. 180 on the basis 
ofÆ'aloneand, therefore, ja.eÀ4)Ôri|xa at v. 102 against the codices). The apparatus criticus 
is négative uniess there is a risk of confusion. The following are noc indicated in the 
apparatus criticus-, the absence or presence of the iota subscript; spelling mistakes of the 
manuscripts except when they resuit in existing forms of words; différences in the use of 
the V ècpeXicüaTiKÔv; the extenr of the incipit of the heirmoi in each manuscript and the few 
incorrect readings in them; the point where a standard phrase stops in each manuscript 
(see the refrains of odes 1, 7, and 9b). 

With regard to enclitics, the usage is as in Canon A; in other words, the traditional 
rules apply to them, with the exception that following a properisporaenon the enclitic 
word loses its accent, which is usual in hymnography and here also serves metrical 
causes (namely the placement of the accent; see w. 4, 237, 269 with app. cr.). However, 
this peculiarity does not apply to the acrostic in S3(Sl), which is a dodecasyllable and 
not a rhythmotonic verse. Moreover, ii retains its accent (see w. 61, 236), without 
conséquences for the accentuai pattern of the canon. The various scribes are as a whole 
unanimous in the use of the enclitics, which not only serve the needs of mette but, 
occasionally, also of emphasis (see, e.g., w. 58, 139); therefore, only usages that deviate 
from the readings that appear in the text are noted in the apparatus criticus, 

Biblical quotations are printed in italics. For the Septuagint reference is made to both 
the Gôtringen and the Rahlfs éditions in case of discrepancy in their numbering, with 
the Rahlfs édition given in parenthesis. The only word of the canon not found in the 
published lexica is itpooSlyco (v. 216; cf. Olyco LBG\ also, jipooGiyyàvo) LSJ). The adverb 
piaia (v. 83) instead of piaicDç (pia in the biblical source) is noteworthy. 

National and Kapodistrian University ofAthens 


14. See Antonopoulou, Impérial hymnography ; the canons attributed to Emperor Consrantine VII 
(dted n. 1}, p. 234 for a justification of this practice. 
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Imperaroris Constancini VII Porphyrogeniti 
CANON II IN S. lOANNEM CHRYSOSTOMUM 


Abbreviationes in apparatibus adhibitae 
E cod. Scoriai X.IV.S, ff. 79''-83^ 

L coà. Athoui, LauraeB G {E\ysx.T^xi‘3Ât^\2G),S. l2V—\2y'' 

Ml cod. Panniacus 194, IF. 93-97' 

M2 cod. Patmiacus 609, ff. 60-62' 

M5 cod. Patmiacus 806B, fF. 64^-66'' 

{SJ cod. Smait. gr. 551, 68’'-70') 

53 cod. Sinait. _gr. 556, fF. 79-82'' 

X cod, Athous, Xeropotamou 116 (Lambros 2449), fF. 18-19' 

CP Antholo^a gi'aeca carminum christianorum, adornaverunt W. Christ & M. Paranikas, 
Leipzig 1871 (Hildesheim 1963) 

EE S. Eustratiades, EipfioXôyiov (Mvripeîa àyioXoYiKa) (AyiopeuiKri pipX.io0r|Kri 9), 
Chennevières-sur-Marne 1932 

Follieri E. Follieri, Initia hymnorum Ecclesiae graecae. 1-5, 2 (ST 211—215bis), Città del 
Vaticano 1960-1966 


'O Kavd)v, cpépcov àKpooTixtôa xr|vÔe’ 
Kcùvaravrîvôç aoi xpy<yopî]iiov, rdv Kpomv 

îQiSfi a '. ^H%oç 7TA,àyioç Ô '. Itavpov xccpàÇaç Mcocjfjç 

Kpatf^pa AÔyov Çcofjç, 
bv yf) (5£i^âcrû: 
é^éîtieç XpDoooTope, 

■upvoOvxi CT£ |xoi atdX,a4ov, 

5 Kal dx; cxayiùv Ôiaoynç 

x^SKaop.^ xp\)aécov oov 
pTipàxcov aripepov 
ETtàpSeuaov KapÔiaç 
év xp an Tcôv poœvxcov 
JO ,LiYr)pr| A,ap7Tpâ‘ «’Aiaœpev 

0£^ Ti|iû3v bxi i3£(5d^a(7TCiri». 



ïiç 6?u)v ae z^ cnavp^ 

Kttxà naOA.ov Çœvra, 

Kal xo6x(p èyKaoxIùpevov, 

15 viifoicxiv éa'üx^ àno yfjç 

(bç apavza de amov 
ot)v XpiaxM £7t’ œpcûv aoti, 
z?]ç TTvXîjç e^cüOev 
axaDpoî Kadaytacat 
20 Tov Aadv ov ÊKXT|a(M. 

Aiô Xpiax^ aacopev 

zœ 0ew fipœv oxt ÔeÔo^aazai. 

Napàxcov ^tooîîoicûv 
ànoaxà^en; dpppot)*;, 

25 Tivjyôv EK ocozrjpicov aoo, 

yXoKawovxaç xi'iv aïaOncriv, 
Kai KAO^ovxaç OoAepov 
àpapxiaç Tcopa’ 
aoq)è Xpixcoaxope, 

30 pexàvoiav pAvaxaverç 

XpxjaaDyœv £k xriAécûv. 

Aïo Xpiaxœ acFcopev 

0£^ Tipôv dz\ ôeôô^aatai. 

0. Zxavp^ auv^Tcxai xô Tcàv, 

35 xot) £K aob xfiv (p6aiv 

âyvfi, GeoTtoiriaavxoç, 

Kttl ccTto ypç vipœaavtoç 
èv (|) Kavx&pai Kcty© 
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ô xp op Gxecpoiievoç 
40 7iaA,à|ip Ôé<y7ioiva, 

jcpeaPeiaiç o^u xpv iivrijipv 
éopxàÇco KOijiévoç. 

"09£v poo)’ «’'AiG 0 )jxev 

0e^ fpioùv oxi ÔEÔô^aGTai». 

Apparatus hirmorum 

hirm. a' EE 224, num. 322 Eiç Tnv ''Yv|<û)oiv xoî» Tipiou STaupoG. Hoiripa Koopâ pova^oG; cf. 
FoDieri, III, 523 

Apparatus fbntium 

oda a' 1 cf. Philipp 2.Î6 2 lob 29.23 10-11 cf. Ex 15.1 Oda 1, 1). 21; cf etiam hirm. 

odae a' Xxaupov Mûxttîç I... I Ôlo Xpioxô aotopev I xcp 0etp f|pSv bxi ôeôo^aaxai 12— 

14 cf. Gai 6.14 12-13 cf GaJ 2.19-20 ‘l5 cf loh 12.32 16 cf Mc 16.24; 27.32; 

Mc8.34; 15.21; Le9.23 18-20 cf Hebr 13.12 21-22 vide supra, w. 10-11 25 cf 

Is 12.3 30 cf infra, v. 212 cum app. font. 32-33 vide supra, w. 10-11, 21-22 34 et 38 

cf Gai 6.14 37 vide supra, v. 15 43-44 vide supra, w. 10-11, 21-22, 32-33 

Apparatus criticus 

tit. 1] 53, privl oertxepppiq) lÔ '. f| KoipTiaiç toG èv àyiotç Tcaxpôç fipwv Icùàvvou xoG xP'üooctôm.O'ü. 
Kavd)v, (péptov àKpooTixiôa E, Kavcbv zr\ç, KOipnoeoDç xoG èv ctyioiç Tiaxpoç fipœv icùàwou 
xoG xp^^ooaxopou. ou t) àKpoaxtxiÇ A mvàv xf|ç èoptriç Kai xoG àytou. noirnaa PacjiAitùç 
xoG rtopcpupoyevvriTou, (pépcdv àicpoonxi5a Ti^vôe M2, ëtepoç Kccvàv xoG àyiou ioxxvvo-ü xoG 
Xpuooexopou Ml, 6 Kavcùv xoG èv àyioiç naxpoç fipûv itoàvvou xoG xP''^c^o<7'^ôfiou M3, ëxepoç 
Kavûjv xoG àytox). elppoç ô aùxoç X 11 2] om. M1XM3 II Kovaxavxîvoç aoi LE, Kovaxavxivôv <7ol M2 
I! KCûvoxavxivou xoG KetpaXa 53""'^’5i 

oda a*” 1-11] om. M3 ü 4 ûpvoGvxi oé poi] sic accent, codd. (m. gr.) Il 5 Siauyiiç] Stauyeiç E, 

ôi’ avyhç LM2 II 6 \|/eKaopov Ml 11 8 KaxàpSeucov L 11 12 'iîç oXov oe] IlpociiAxoCTE M3 bXov 
os] oA,o cre 53“"''', bXtoç oe L, oÀoç ae Ml, coXeae X II 14 xouxq)] xû M3 II 16 aùxô X II 17 oùv] 
xœ M2 àSpov L, opov M3 il 19 oxaupra XM3 II 20 èKxiaco X II 27-28 GoLepà M2; an GoAspà ... 
Tiopaxa m. gr. senbendum esse? Il 28 Jiopa] pro Ttûpa II 29 Xpuoôaxope] om. XM3 II 30 pXaaxàveiç 
£ Il 36 Goîiotfioavxoç M3 II 37] om. SI, TcapGéve Geovopepeuxe 5i'"”“'^’ Il 43 "OGevJ ojctoç X' 


’Qiôîi y '. Tâf^Ôoç eiç rvnov lov fiVGrqpîov 

45 Tov xo3v TW Aoyw 

àvaxccXKefraac;, opyavov' evrixov 
KfiXaÔoGv <+I> là 0eîa oaq)W(; èyévou, 
(TüvaaTcictfioç ôpGoSo^oiç, 
eKîxXriÇxç Ôè Kal KaTàTCTCDai-; 
olo, ppovTTi, 

Toîç yfjGev jtpocpTitefro'uaiv. 
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AOpûv àppfixcp 

' ©eoç rtpovoiaç opiiaxi, Gvppopq)ov, 
àKpipT\ o£ xijç èai^rofr eiicâvûç A,àp\^ai 
55 KaiTcpoopi^eiKaixpiei 

èKK?^Tl<T(aç àpxHtpoeôpov, 
i^v àvvy/oï 

Gxa-üp^ Kal <5è xp aripEpov. 

Nàoooi peîGpa 

^0 (p/foyp6v rcxaiapàxtov KaxaopevvGovxa, 

vxifovpévov xè axaupoG èk yfjç KeuGiicbvcüv, 

Kal Tcpoç laovàç aipopévou 
oùpavio-uç CtpXlTCOl^EVOÇ- 
îxàvxeç Ttiaxol 

55 àtpGovcûç àpvowpeGa. 

0. Tov voGv d)<; (pAoya, 

xriv prixopeiav y^coxniç ck; Kapivov 
Geici) Çf|^ Kaxôc xoG ti/g-üÔouç ctvà\|/a<;, 
xoi)<; àôiKofrvxaç 

70 wç ’HXiaç, wç ô Opôôpopoç, 

KOp-nç ayvTiç 

X(p XOKEXW TlUpofrllEVOi;. 


hirm. y' EE 224-225, num. 322 Eiç xfiv 'T\|/co<iiv xoG Tiptou IxaupoG. noiiina Koapâ povaxoû; 
cf Follieri, Ilï, 392 

oda y' 45Gen2.7 46 cf Ps 150.4-5 53-55 cf Rom 8.29 57 1 Rcgn 2.7 6l cf. 

loh 12 32-33; vide etiam Ion 2.7; cf supra, w. 15, 37 (èic - KeuGpcûvwv) cf Hes., 
Theog. 158 69-70 (’HAiaç) cf 3 Regn 17.1-6; 18.1 - 19.3; 20; 4 Regn 1 (npoôpopoç) cf 

Mt 3.1-10; 14.4; Mc 1.2-6; 6.18; Le 3.1-14, 19 

oda y' 47 KeXaSoGv xà] Ke?.aÔoûvxa M2M1, KeXaSoGvxa xà EXM3\ forsan te (vel dk) post 
ke)^8ovv supplendum esse II 49 ekkAti^iç xe xai KaxàTtÀn^K; M2 II 52 àpprixcflç Ml, àppfixœv XM3 
Il 53 xpovoia M2 II 54 ae] post eîkovoç transp. Si, aai M2, om. XM3 II aùxoG E m. gr. 11 AxxjAvei X 
Il 56 âyxiîip6e6pov Si, àpxiîioipeva M2X II 58 xtiv onpepov Ml, xfiv xfipcpov X il 60 (pJjÆypa) X 
Il Kaxappevuovxa M3 11 61 xè] sic accent. S3LX, te EM2M1, xoG M3 11 êk] om. M2 I! KeuOgcoyûav] 
KeuGpôvtov LEM2M1X pèv pôvtdv M3 II 62 atpojxévou 53^"'^, atpoypévou SIXM3, aipouiievou 
forsan S3‘‘-‘'"^-M2 II 63 oGpavimx;] oùpaviou M3, om. L II 64 xicxol] om. opoG Ml 

Il 65 âpuoàpeGaj àppuacùpsGa LM2, àppuopeQa M3, (piXéopxoi add. E II 66 voGv] xoGv Il 
67 pTixopiav LM2XM3 11 yXécanç Si il 68 toG] om. XM3 II 70-72] xai pexàyeiç eiç èxiyvœaiv I 9eia 
Suvàiiet 1 ©eoxÔKOu xaîç èvxeu^eoiv E 11 70 ooç^] Kai M3 II 6] om. L II 72 tokexcù ïïoioGpevoç X, xokü) 
xupxoX,oGpevoç Si 
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Oiôfi ô ^ EicaKTiKoa Kvpie, rrjç oÎKOvojiiaç 

'lepôç ô àvi3\|/cûcraç 

Upaîç TraXàfiaiç Xpuaocîxoïie, 

75 iepov (JE o)ç àvàGripxx 

a\)vt)\{^oî, Ttpoaàyei ovpavicp vaô. 

Nvataypov toîç ^Xefpàpoiç aov 
o'ùÔè zoîç Kpoxàtpoiç ë6o\) àvdcKavaiv, 
ëcoç evpeç oppov ockX-uoxov 
80 iietavoiaç Tcaaiv, co Xpt)a6cTTop£. 

’Vpûç nïov, àeipputov 
aià^ov YA,DKaa{iôv k 6 c)j.^ àvÉKuxifaç, 
ôiaXvcov opT} piaia, 
à|iapTiaç aXp,Tiv ocTioîixTJOvxa. 

85 0. 2aX£A}6}i.£VOV 80Tn<î8V 

6 èK 0o\) x6 yévoç, èv Gxo:i>pû aTJxoo), 

EK Tov TipàxoD oXiaGi^paxoç, 

riavayia, (p p£ 0uvav6\i/(üaov. 

hirm. 8 EE 225, num. 322 Eiç tt^v "Y\[;cociv xoi3 Tipiov Ixaupov. IloiTipa Koauô liovaroû; cf. 
Follieri, I, 374 

oda8 ' 73-74 cf. Typicon MagnaeEcdesiae, cd. M^teos (vide supra, n. 9), l,p. 30, 18-21 Kaioüxcüç 

EYeipopevûç (sc. 6 naxpiapyTiç), ^otppàvEi xov Zxaupov xaîç j'epGlv aûxou Kal xovxov "uvoî, Kai 
eiB’ OUTCOÇ TCOIEIXTIV tt' Kcd [3' mi y' ij^oaiv 77-79 cf Ps 131.4-5 80 cf infra, v. 212 cum 

app.font. 81Ps67.l6 83 (6iaA.t)C0v opîi) cf 3 Regn 19.11 (opri Piaia) cf Hab 3.6 opT^ 

(iia 84 (apapxiaç aT^Liiv) Maxim. Conf, Quaest. ad %alass. 64, 64, ed. C. Laga & C. Steel, 
Maxtmi Confessons Quaestîones ad Thalassium. 2, Quaestiones LVI-LXV (CCSG 22), Turnhout - 
Leuven 1990, p. 191 [CPG 7688) 85 vide Hab 3.6 ècxTi, Kal èGa^evOri f| yfj 87 cf Gen 3 


oda 8' 73 O âvuvojaaç] gvavvvtoaaç E, àvD\j/ovpevov L II 75 tepôv M3 II 6ç] yàp E\\ 76 a\)VDvo0v 

^2MiJ6W3(owi\|ro6v), avu^oï Si 11 77 aou] 006 Si II 80 Ttdciç M3 II 81 jtoîov M2 II 82 GxdÇœv 
LEM2X\\ 83 8iaA,\>ov M2 II 84 aKonxuovxai M2 II 88 œv M2 II auvavTjijftüoaç E, ouvavvxj/coCTev Ml 


’QiSf) z'.^Q xpuypaKapiozov ^vXov 

Sx) obpavoÔEv xà 9eîa 
90 XpuGOGXopE, à7fn;i(û)v, 

xo'üç KaxcûBEV 'qOdXœcjaç 
XaiiTtriÔovi 0o\) à0xpa;tTi(p6pq) xcùv Xoycùv 
xàç %opeiaç 5 ê tiigxôv 
À a|iîtp6va<;, èTiEoxfipi^aç 
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0 épEiv ccvapxov ‘ 

- 0 ÊOV ëva xpiGUTiootaxov. 

’üyKOv xjj pà^8(p xûxj Aoyox) 

Topûç Ttaxd^açna^m, 
ôsivobç xpKTxdxaç sOpauGai; 

Kal Xaov iiyiaapévov èjîavàyeiç 
ëv9a \xiXntxa\ Kaivôv 
peA.4>STifia Xp-UGoaxop-E, 

Kal ppapÊX)£xai 
n eipvvri xaiç \}/\)/aîç môv. 

"Iva Kpaxfipeç <yo(piaç 
(pavÔGi 

àpéXyEiç pipXov djiaGav, 
oBev ërcXiiGaç Goq)laç àvcoxdx© 

XT^v x)<p’ TiXlov ôpol), 

TtavGaupaGXE XpUGOGXopE, 

5i’ 13 Ç ë[3A,\)oev 

fl sipijvri xaiç vj/Dxaîç T^pôv. 

0. Xaipoiç fl KOGpcp xo Xaïpe 
àxpàvx(p xoKq) dyvfi 
0^ povT] Tcpo^BvfiaaGa, 

5i’ £X)poii 8 v oi ^vXœ veKpcoGévxeç, 

^vXovdyiov Ç,(ûr\ç 
O vw bxi/obvxEç, oépo|xev 
xov Ttapéxovxa 

xf|v fipT/vrjv xaîç \i/\)xaîç i\pubv. 

hirm. z‘ EE 225, num. 322 Ei; xfiv 'T\|/tùaiv xov Tipiov Xxaupov. RoiTipa KoGpâ povaxov; cf 
Follieri, V, 1,237 


odae' 91 cf Ex 9.8,10 93-96 cf Georg. Alex., Vitas. loh. Chrysostomi 30 (coiiGaArianos), ed. 

F. HaJkin, Douze récits byzantins sur saint Jean Chrysostome (Subs. hag. 60), Bruxelles 1977, pp. 153— 
6 97-98 cf Ex7.20; 8.16 (Rahlfe 12); Num 20.11 97 cf etiam Ex 14.16 99 cf ex. 

gr. Ex 15.4 (= Oda 1, 4) 100 (Xaôv fiytaapévov) cf ex. gr. Deut 26.19; 28.9 101-102 cf 

Ex 15.1-19 (= Oda 1) 104 cf Is 26.12; cf eriam hirm. odaeg' ’Q xpiOM.aKàpt0XOV I 

... I Kal xapéjcovxi I xfiv sipf|vriv xaîç \|/vxaîç fiptov 105 cf Prov9.1-2 112 vide supra, 

V. 104 113 cf Le 1.28 116 cf Gen 2.9, 17; 3 passim 117 Gen 2.9 119-120 vide 

supra, w. 104 cum app. font., 112 



oda e' 90 àjtricixôv M3 II 95 Gsveiv Af3 II 96 ëva] xov X, vvv M3 II 97 ’'OyKCûvXli xov ^.oyov 7142, 
Ttav Xoycov XM3 II 100 eTtàyeiç Ml 11 101 |xé?^7xexE X II 103 Ppevexai Z,''""- Il 104 f] om. M2M3 11 
eipTivi^v M3 II 106 <pavü>0ai M3 II 108 ootplaç] xfiç add. Si 11 109 vtpfiXiov EM2M1XM3 II 111— 
112 ëpXucev sipfivriv M3, ëpXvoaç xfiv £lpf|VTiv L 11 113 f)] ô 7V4i II Kâapov L II xô Xaïpe] xEKOûoa X 
115 0^] a\) EM2XM3 II 116 svpapev EM2XM3 II 118 ov 7142M5 II oéptdpsv XM3 11 120 xfiv eipfivTiv] 
om. M2 II elpfivri Afi 
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’QiÔti ç'. Noziov Oripoç év cTTzXà.YX^oiç 

’PripàTcov x(ùv CTÔv 6 (pOôyyoç é^ijXdsv 
eiç rà Jtépaza, ppovifit; àç -nxoç péyaç, 
oi) (jaXevcov KapSiaç, 
àXk’ év Xpiazœ fSs^aiâv 
125 péXi yàp (TzdÇei (xmüv, 

\j/DXÔ'.ç 7 l\)icaîvov, BéXyov aïc6n<7vv, 

TCaÛOV TTIV EKTITUOTOV 

âpapTiaç ;iiKp{av Kal K^itôcova 
Twv évavxiojv Tcveupàxov, 

130 Xp'uaoaxopE Tijiie. 

^Y\j/{(jzov Oaxpoç éyévov àxP^''^û)Ç 
Kaxà xàpiv 'üXjniXoç vioç eiKoxcûç, 
VTcepopiov xéXoç 
•üjcèp A-aou oo\) 7ta0cov 
135 o9ev vy/œOrfç àno yijç 

<JW X^ 'ü\l/CÛGaVTl XTIV (piioiv Glipepov 
èv xw GxaDpô aiaxoC, 

Kal SixxTi Evcppocuvr) àîifîvxTiaev 
xoîç oè xipcoGi Kal xàpiç, 

140 XpUGOGXOpE XipiE. 

ïxa-upœ Kpaxaicov pf| Xlteoiç xôv KA,fjpov, 
ov i^yôpaKe Xpiaxoç oiKEicp Jüà9Ei, 
ô TtaXapaiç xdGeIç gox), 
ô èv a-ùx^ TrpooTcayeiç. 
j45 "lÔe 6(ppuv TTiv Kax’ a\)xo\î 

éTcaipopévnv paxaioçpova, 

Kai {jîtEpàoTiiGai, 

Gxjvy\|/(ûv T(ù oxax)p^ Kal xri jxvnpri god, 
oxi év Gol xàç éXTciôaç 
150 àvaTCXEl XpDGOGXOpE. 

0. t) (p-üGEi 0 e6ç éK GcO poi évovxai 
Kax’ OTJGiav oXoç oXq) Havayia, 

Kal 0801 fie Kal acp^Ei 
Kal àcpSapxiÇei cais^S^ç 
155 oXV (üç îrapàôo^ov ôpfî> 

xfiç GCûXTipiaç xo p\)Gxr|piov 
Kal (XKaxàXriîTxov, 

OXl TZVp p£ XTIV xX6r}V ovk eçXeÇe 
Kal x6 0VT1XÔV xf^ç (pOopâç pe 
160 àppiixcûç éÇéÔ'üGev. 
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hirm. ç' EE 225, num. 322 Eiç xtjv ^T\{fCûoiv xov Tipiou Ixavpov, rioiripa Koopa uovaxov; c(. 
FolUeri, II, 533 

odaç' 121-122 cf. Ps 18.5; Rom 10.18 123 cf. Sirac 48.19 I24cf. 2 Cor 1.21 125 cf. 

Pmv 5.3 128-129 vide Ion 2.4, 6 131-132 cf. Le 6.35 135-137 cf lob 12.32-33; vide 

ctiam Ion 2.7; vide supra, v\'. 15,37,61 l42cf 1 Cor6.20;7.23 151—152deunioneduarum 

naturarum Christi; vide exempla apud Lampe, s.v. èvrûoiç C.I 155—156 cf ex. gr. HapaSo^ov 
pvatfipiov oiKOVopeîxai Menaça, 2, Roma 1889, p- 677 (26 Decembris) 158 cf Sirac 43.21 

oda c" 121 ô tp6ÔYY0ç] posP transp. E II 126 yXiiKaivrav LEXM3 II Gélyoïv LEM2M1XM3 II 

aia6riavv] aloGîixnpia XM3 II 127 Ttaveov LEM1M3, KaxaTraveov XI! 127-128 z^v - àpocpxiaç] om. 
XII gpTtxioTov âpapTiav M3 II 130 xipie] ante Xpooooxope transp. M2 II 131 dxpavxoç M3, àxpàvTox) 
E II 135 dxi v^irtbÔri M2 II 138 Ôiitt^v M3, SiTcXp L II eùqjpoaovriv M3 II àjirivTrioaç S3JM1M3 II 
140] irappaKap xpococxopc 7142 II 141 A-ititiç LEM2 II xov] oov Xll 142 7ia0r| XII 143 ô] Kal X II 
TtaXàpaç E II xiGsiç LE 11 144 è év a-bx^j èv èavxô Ml II 145 xt^v] xov M3 II 148 oovvxjrow M2, 
awavuM/cûv M3 11 xp] xtiv || ^vfip-n] pvnppv EMl 1! 149 ch L 11 151 évovxai] 

Kaivovxai L, om. S3, JtapGévs S3‘’‘- II 152 oXoç] bXœç LM2XM3 II navayia] OeoxoKe L II 
I53pai£443ll aéÇoiLW 155-156 6pcb xfiç] 6pd9Ti X11 157-160] ow.XI! 158 paiiVf2ll 159x6] xôv 
L II 160 àppxcüç M2 


’QiÔTi ’'Ekvoov jzpôozaypa zvpdvvov 

'Poipri cppovfiaeœç, xôv yv6(povx5)v pedgiôv 
pfiÇaç, àvéSpaiieç 
ôpei vorixô 

Eiç Gecoplaç 7 r£piû) 7 xf|v, 

165 ûup’ oô xô jipmxov iôrnv XpuGoaxope, 

Kal ôvxcûç éq>exôv, 

(pGoyyàç EÏA.ri(pat; àç XapTiTiôovaç 
(pcDxi^oôaaç amvxa 
xà jiépaxa Kpa'oyà^ovxa' 

170 «ü ii;r£/7L>pvrixoç z6)v nazépojv pp&v 

Qeoq evXoyrizdq ei». 

''HA.iov aôoxov ô kogitoç E^XD^eî 
xoôç GêIoxx; A.oyo'üç gox), 
vÔKxa xôv 7 ca 6 (ov 

175 Kal àîioyvôoECDç GKoxaapôv 

ôiaGKEÔàÇovxaç, jiExavoiaç Ôè 
PpapEÔovxaç GÉ/knç 
\|;\)XaTç ôcTiàGaiç xôv EÔXapôç ooi 
Jipooiôvxcov ayiE, 

100 Kal P£?C(ï)Ôo 6 vXCÛV TtàvXOXE' 

«O ô^repôpvrixoç zœv Tzazépav ’qpcov 
0eoç evXoyqzoç ei». 
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Mupœ ae icpemaovi to-û Traçai, l'i 0eoO 
xàpiç Xp-uüoaTop-e, 

185 

•üTièp éiceîvov tôv Aapœv 
O cjov Tû orô^ia nXppâxjav, eGêto 

pUpl^OUGaV TITIYTIV, 

év P TtàvTOîe tàç Ôiavoiaç 
190 èlucLTcXSjiev, (pépovxeç 

flSuTïvoov KaTavu^iv, 

01 avoiieXTCovieç' «Têv naxépov fipœv 
Seoç e'oXoyriTOç ef». 

0. "Opeoi Aéojioiva, xœv Geicov èvxoXœv 
195 OTTjcFOv àaà^E-üTov, 

€K xfjç 

(rovavaçÉpo'uao' riôovriç, 
oi>vavo\|;oî3oa Kal o'uvÔo^àÇooaa 
'ü\|/a>(7si xo€ <jmvpov' 

200 èv (b aœ^Exai Kal Kpaxaiooxai 

Tcôu; èv aol Kavx(oiJ.evoç 
Kal jié^iîicùv E'üoepwç x^ ek aol)’ 

«'O u;r£p6)xvT|xoç rôv Ttarépcov r}pôv 
0£oç evXoyrizoç ei». 


hirm. Ç EE 225, num. 322 Elç ttiv "Yycoaiv toô Tip.iov Sxavpov. riotripa Koa^ia povaxov; cE 
Follieri, I, 394 

oda C,' 161-164 cf. Ex 19.16, 20 et 20.21 170-171 cf. Dan 3.52 (= OdaS, 52); cf. etiam 

hirm. odae ''Ekvoov a;p6oxaYpa rupdvvo'u ... i '0 ùrtEpupvriToç xâv ïïaxéptûv Kal fipûûv I 0eoç 
eOXoynxoç si 176 (pexavoiaç) cf. infra, v. 212 cum app. font. 181-182 vide supra, w. 170- 
171 183-186 cf. Ps 132.2 et jEx 28.37 (Rahlfs 41); cf.etiamex.gr. Ex 29.21; Lev 8.12 187 cf. 

Ps80.ll; 70.8 192-193 vide supra, w. 170-171, 181-182 194 cf. Ex 24.12; Lev 27.34; cf. 

etiam Ex 34.28-29; Dent 10.4 199-201 cf. Gai 6.14 203-204 vide supra, w. 170-171, 

181-182. 192-193 

odaÇ' i bis V. 182 

l6l xov pEtxjTov LM2M1 II 163 opri M2XM3 II votixà X, vorjTCûv M3 II 164 Tteptoîifi Ml 11 
166 ècpfixwv EM3 II 168 dîtavxa] dxa M3 II 169 KpanyàÇovxaç M2 II 173 tf|i; Oelotç Àoyotç M3 II 
176 §iaoKeôàÇovxa E, SiaoKedd^cav tnt; M2MIXM3 II 177 ppa[3e6ovxa ZAf2, ppapevov xo XM3 
Il 178 àtcàaaiçî dtiadai ocTtacn M2M1XM3 II 180 TtàvToxe] dyie M3 II 183 oe] x© M2y à è Af3 
Il KpEixxovL Ml, Kpixovt M2 II Toû] XQ XM3 11 187 6] © £11 190 Èpjtip7tÀ©(i£v S3 II 192 Tâv] àpraem. 
M3 II 194 "Opeai] AÉaïïoiva iteravit M2 II 195 ottictov] Seî^ov Af2 il 196 xaîtepTCOVÇ M3 II 197 pe 
àvapépouaa M2Ml, értavatpépo'üaa XM3, àvacpépouoa £ Il 198 auvriyoucra M3 II ôo^àÇouo'a £ Il 
201 èv ooi] maxûç26 Tiiaxûç 11 KauxcopEvoç] awÇopevoçXII 202] om. 2fll éx aoG] xpiaxw M2\\ 
203 fmtt>v] Kal praetn. X 
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Xli5f| TJ '. EvXoysixe itaïôeç 

^H^oypàcpovç K?<.dKaç 
èv KapÔiçc Ôe^dpevoç 
àvàpxoT) evSoKia Uazpoç, 

GE^ijaei Geta xou Yiou Kal Aoyou, 
xapaxGsCoaç xauxaç ÔaKT()?>.cp rivsijpaxoç, 
liéyaç T)7io(pf|xr|ç 
èyévou, Poœvxoïq Tiaaiv 
«’'Eoxi piexccvoia, fifi àTtoyvœ xiç». 

Texpwpévoç tüoGcû, 

$ éx ppétpotjc; lépcoaai, 
oôv xooxoT) Geioii; x£ 1 ^£cji voDv 
rtpoaGlyeu;, dxpctvxov, èpaïapévov 
ô ôè vépei Tooxo) aroAjyv è^alpexov, 

KpoKTj \)(pav9eîaav 
ôaKTvXû), xw napaKA.rix(p, 
oXt|v 5xd2fpi>aov, 7ce;roiKtApéviiv. 

'O xôv dv(û p^axTjç 
oKeJtxoii.év(p dopdxûiç aoi 
eTceuÔoKÛv, ©al 7ipoaA.aAû)v 
xfjv Aoaiv xâ)v éTtiaxoAâv éKEivoo’ 
peG’ o'u xatptùv dvœ, fipaiv pvrniove'üe, 

Tciaxei xôv èvGécj) 

KO.l ^r)Acp yoxTlç xe>wOi3vx©v 

pvri[iTiv Xpua6axo|i£, xtjv lepdv aou. 

0. NæTcoiTjaov [le, 

fiôovaîç 7taA,aio6jievov, 
e6>,oynjiévri pfjxep 0eo\), 
xox) ^6X.q) dîxavxa Kaivojcoioüvxoç 
x^ 7caX.d)JLaiç afipEpov T)\j/ox)iaévt}) pot, 
viKaç ôwpcupévw, 

Kal xo6xa) èyKavx(op£V(p, 
avaKEip-évo) xè xfj ap îtpEoPeta. 

hirm. tj' EE 225, num. 322 Elç xrjv "Yywaiv xoû Ttpiou Zxaupoû. Flolripa Koapd povaxoû; cf. 
Follieri, 1, 551 

oda-n' 205cf.Ex31.18;Deut9.10 207 cf Le 12.32; cf etiam Gai 1.15 209 cf Ex 31.18; 

Deut. 9.10; vide supra, v. 205 211-212 cf Mt3.2-3; Mc 1.3-4; Lc3.3-4; cf etiam loh 1.23; 

Is 40.3 212 cf loh. Chrys., ex. gr. De paenitentia hom. 2 (^^4333), 1, PC 49, col. 285, 11— 

12 ApapxMAAç Et; Mtj àTtoyvôç, àXX £ÏaEX,9£ pExavoiav 7tpoPaX,X6pEVOç 217 et 219-220 cf 
Sirac45.10 219cf.supra,v. 209 221 sc. Paulus;cf Greg.Naz.,Or. 8,6,17,ed. M.-A. Calvet- 

Sebasti, Grégoire de Nazianze, Discours 6-12 (SC 405), Paris 1995, p. 256 xovç yvnalotx; xcûv dv© 
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jiTjaTCtç; cf. etiam 1 Cor 4.1 222—224 cf. Georg. Alex., Vita s. loh. Chrysostomi 27, ed. Halkin, 

Douze récits, pp. 142—8 234 cf. tropariura Elevationis Cruels Eûaov, Kypie, tov Xaov aou ... 

viKaç Toîç PaaiXeûaiv xaià pappàpcov Scopofipevoç ... Typicon Magnae Ecclesiae, ed. Mateos (vide 
supra, n. 9), 1, p. 28, 5-8 (= Menaea, 1, Roma 1888, p. 158) 235 cf. GaJ 6.14 

odaii' 205 Qsoypdcpovç AfiAMj II 208 YloC] 0eoû A0 il 209 Tiveupaxi. £'li 211 éyévou] om.X\\ 
212 1 X 11 àKoyvcàre Si, jxiiÔslç âTioyvfi) èautoû £11 tiç S3M2XM3 II 213 Texpo>|xévoi<; Xl\ 214 ov M.3II 
215-217 aov -Tovtcpj ôi’ àpeTnç ical {3{cn) aKpai^veatàtou I dXxoç (oXoçMl) tœ auvfjcpGriç i 

dçooi (aol A/2) vépei Ttàxep M2M1XM3 II 215 xooxtp £11219 xoC TtapoKXiixou M2M1XM3 II 221 'O] 
'Qç X 11 222-224 axeTuxopivq) - STciaxoXÆv] àopàxtoç ô nauXot; aoi I eneodoKoiv œal npèoeXàXei 
A. 601 V I xôv èj:f| oxoX£)v X II 222 0 )CE 7 ro|iév(p MlX, OKÊJrojiévoç M3 H àopàxcoç] ôpâxo, (sic) E II 
223-224 ;ipoaeA.d?i.ei (npoae?^!^^!! M3) ?c6axv M2M1M3 II 223 7ipooAxxA.âtv] sc. II 226 tœ Gecü 
M3 II xojvJ xn M2X\\ 227 KHi] om. ^A"!! 231 pfixrip M2M1XM3 II Oeoû] xolj ^raem. Ml II 232 xoû] 
XQ A'Il M 1 M 3 II «Tiav Kaivonoifiotxvxoç M3 II 233-234 xoC ... ôxi/otipivoo ôcopoupévou £ 

Il 233-236 poi - xè] cpaiôpœç xal ouvavuij/oCvxi àv0pü>;t(ûv Ppoxciav cpuaiv àvaKeipévqv xè M2 II 
235 ] dvttKxi eù^xjyripévTi £ Il 236 xè] sic accent. S3M2, xe EMlX, om. M3 


’QiÔri 0'. MvariKoçei Geotoke, KapàÔsicroç 
Kaxe'üjxoïpriaev 6 Koafxoç àKxîva oe 

ToO üapaKAiiTOD, pAoaxdveiv 5ià oox) 

KapTïov àeiôaAfi /lEzavoiaç, 0eô 
240 eùarcoôeKxov ôcopov 

ÔIÔ C7'DVaV\)\|/OÎ cov, 
axaupep xoTj Xpiaioû, 
niv 0€{(xv Koip-Ticnv. 

'P(û|j,aAéov axpaxiàpxT|v ô Aôyoç ae 
245 xfiç CKKArjcia»; TipopdAAexai aiùxoû, 

àAAoyXcoaaov axpaxôv auixTroSC^eiv aaçcoç 
fiAiopXfixoïç Aoyoïç’ 

Ôiô cwav-uxi/oî coD, 
xâ axaup^ xoû XpicxxoG, 

250 xTiv Beiav Koifxriciv. 

’O(p0aAp.6v o£ Kal (pcoaxfjpa Kal ôPp'u^ov 
XP^cjeov oxûfxa naq exei év Kaipô, 
(pDAdxxovxa xpavwç, (ppDKxcopowxct, 
(pBeyyopevov xd 9eîoc‘ 

255 ôio oajvav\)\j/oî 000 , 

x^ 0 xa\)p^ xov Xpiaxoy, 

XTIV 0£{aV K0{|Xr|CTlV. 

0. Toy mvxoç £%<» as pioy àvx{Ari\)/iv 
ml acoxTjpiav Kal opiiov daqiaAfî, 

260 © Aé<J7xoiva dyvfi, Kai îipoaxdxtv 

£v copa KaxMÔyv©' 
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5i6 (Tüvavyxjfû) ae,. 
aoy Yioy xw axayp^, 

Kal jieyaAtiv© a£. 

Eippoç dAXoç. ü ôià jSpœGeœç tov ^vXov 

*0 xp Tpidôi <jyv dyysAoiç 
dTcaiSaxœç x6 xpiad/iov jxéAoç vi3v 
àva(p©v©v Xpyoooxops, smÔE 
èjti Xaov eyaTiAdyxvq) ô(p0aA(xœ, 
yyoyvxa Kal xipœvxa trou 
X© (jxayp© xoy Kypioy xfiv Koi^iTiaiv, 
T^v nacai ai ôvvâpEiç 
tSv ovpavôv pEyaXyvoyaiv. 

0. Naôç èyévoo yTièp Aoyov 

nap0£v£ 7iava|i©iir|xe, cpyae©ç 
ijv ox) x©pev xô Tcdv, Kdv (TeCTdpK©xai 
6i’ ETjaTiAayxviav dpprjxov zk aou, 

Kotv ^yA© ETiaeiprixai 

eiç fiii©v xwv Txeoovxwv àvy\|/©aiv 

fjv nàoai ai ôvvâpeiç 

TÔv ovpavôv [izyaXwovuiv. 


hirm. 0' EE 225, num. 322 Eiç xtjv '■'Yxj/Qaw xoî Tipioi) Ixaupot). IloiTipa Koapa povax^^ll; cf 
Follieri, II, 453 

hirm. 0 ' alter EE 225, num. 322 Eiç xfiv "Y^qciv xoî Tipioy ExaupoG. IToiripa Koapa povaxou; 
cf Follieri, IIl, 13 

oda 0'' 239 Mt 3.8; Le 3.8; cf etiam supra, v. 212 cum app. font. 241 cf hirm. odae0' 

MyaxiKoç ei ôeoxÔKe, jcapdôgiaoç I ... I 61 ’ ou vov • 6 i|/o'üpévou I ... 246 cf Georg. Alex., 

Vîr <2 s. loh. Chrysostomi 31 (contra Gainam), ed. Halkin, Douze récits, pp. 156-8 248 vide 

supra, V. 241 255 vide supra, w. 241, 248 262 vide supra, w. 24l, 248, 255 264 cf 

hirm. odae 0 ' MuaxiKOç eî ©eoxoKe. TtapdSeiooç I ... I aè jieyaAnvopev 265-266 Is 6.3; cf 
etiam Georg. Alex., Vita s. loh. Chrysostomi 3^, ed. Halkin, Douze récits, p. 155, 15-25 267- 

268 Act 4.29 271—272 cf Ps 148.1-2; cf etiam Ps 102.21 (ai - onpaveov) Mc 24.29; 

Mc 13.25; Lc21.26; cf etiam hirm. alcerum odae 9' 'O Ôià Ppûjascoç xoG ^uÀou I... I tiv jtdaat ai 
ônvdpeiç I xqv oùpavôv psyttAuvouaiv 279-280 vide supra, w. 271-272 



oda 0 ' 237 dKXÎva ae] sic accent. S3 (m. gr.), dicxiva ae EXM3, dKxioi ae M2M1 II 238 pAaoxdveiv 

m2Mim3 II 242 xon] om. M3 II 244-250] post 257 transp. M1XM3 II 247 fiALo^Aîixoïç] 
i1?k.io(3p6xxoiç oo\> M2 II 249 ton axanpoû X II xoG Xpiaxoû] xô êauxon M3, èanton X, aûxoû Ml 11 
250 fl 9eia Koipijaiç M3 II 251 eupnCov M2M1, èpppuÇov £, dpPpxiÇov XM3 II 252 xpdaecûv Ml II 
254] xd 6eîa tpBEyyopevov Ttdxep M2 II 255 awavoyoi aou] auvawrifouxai M2M1, oyvavu^troûvxeç 
X, avuxifovvxai M3 II 256 xon] om. M3 II 257] ooû Gela Koiprioiç M2Ml, fi 6eia KoipTjaiç M3, aè 
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H£Ya}.wopev XII 258 ey^' Il 260 ïïpoaTàT\<; Ml, tipootottiv M2M3 II 261 œpa] cJE^ivn aM 

M2 II Ka-cti)ôv)vou Ml 11 263 aœ XII uicü M2XM3 II 264 ce] àei Ml II 265-280] post 236 tramp. Ml, 
om. XM3 il 265 'O] 'H M2 II 267 âcpwvwv M2 II 268 laœv M2 II 269 Ti|icûVTa oov] sic accent. ÉM2MI 
(m. g)\), Tipûvxà co-u 53, sedcf. supra, vv. 4,237\\ 270 K\)p{oD Tf|v] Qeiav Ml 11 271 îiv] ov ^ll 

275 riv M2 11276-277] Kal xcopTixTi opaxai kci I ^évTi cvyicaTapacei Si II 277 é7i;ae{pT\Tai] 
àrtnwpiTtai E, cuv£7ràpr|Te M2, cDvenaipritÊ Ml I) 278 âvôp9cüciv Afi II 280 peY“?>-6voii8v M2 


IA SAINTETÉ ROYALE DANS LE ROMAN 
HAGIOGRAPHIQUE DE BARLAAM ETJOASAPH i 
LA NAISSANCE D’UN NOUVEAU MODÈLE 
DE SOUVERAIN ASCÈTE 

par Pierre Benic 


Lorsqu’on se propose d’aborder l’océan que représente l’univers de VHistoire édifiante 
de Barlaam etJoasaph, on pourra trouver des ancrages sûrs aux deux extrémités que sont sa 
genèse et sa réception. La première demeura pourtant incertaine pendant bien des années 
et la question donna lieu à un débat savant dont on eut peine à voir l’issue, tandis que la 
seconde s’étend sur près d’un millénaire et traversa les royaumes et les cultures. L’œuvre 
fut d’abord attribuée à saint Jean Damascène', essentiellement en raison du titre transmis 
par la tradition manuscrite, qui mentionnait un certain « moine Jean de la laure de saint 
Sabbas »^. Cependant, le codex Venezia, Biblioteca Nazionale Marciana, gr. VII. 26, 
datable du milieu du xi*" ou du xii' siècle^, donne le lemme (endommagé) suivant, qui a 
été lu et restitué de manière différente par R. Volk et P. Peeters : 

'loxopta [Aoyoq Volk] \j/uxQ)(peÀ.Tiç sk tfîç évôorépaç tôv AiBioTtcov ytopaç, Ttpoç [tfiv 
âyjiav [fiAiav Peeters] JtoAiv ixeteveyBeli; Ôià ’ltoqvvou povayob poviiç tou ùyiou 
Idppcc, peTaq)pcxa0£ÎCTa [pexacppacôqoa cod. è7riKO|iia0cîoct Volk] ôè àîtô Tfjç ’ipfipcov 
Tipôç tqv 'EA,Aaôa [éA,dôa cod.] yAôooav ujcd [uTtèp cod.] EûBuptou ctvôpoç -ripiou ical 
euaePouç toû Aeyo|j.évou ’lpTjpoç [qpripoç cod.]. 

1. F. Dôlger, Der griechüche Barlaam-Roman, ein Werk des H. Johannes von Damaskos, Ettal 
1953, p. 70-104; A. Kazhdan, Where, whcn and by whom che Greck Barlaam and loasaph was not 
writtcn, Zu Alexander d. Gr. Festschrijt G. Wirth. 2, Amsterdam 1988, p. II88-I2Û7 [rééd. VarLorum 
Reprints, 1993]. 

2. Dans son édition, R. Volk propose un titre simplifié, proche de celui retenu par G. R. Woodward 

et H, Mattingly, qui ne fait pas mention d’Euthyme : 'Icxopia xj/uxtûcpeXTiç Èk xfiç evôoxépaç xwv 
AiGtoTicûv xœpaç, xfiç ’IvÔmv Xeyopévtiç Ttpoç xfiv ctyiav pexevsxSeîoa 8ià 'Icùdwou pova^oO 
aovqç xo-0 ayioa) ; Die Schrifien des Johannes von Damaskos. 6, 2, Historia animae utilis de Barlaam 

et loasaph, besorgt von R. Volk (PTS 61), Berlin - New York 2006, p. 5 ; John Damascene, Barlaam 
and loasaph, wich an English transi, by G. R. Woodward & H. Mattingly, incrod. by D. M. Lang, 
Cambridge MA 1914, 1967^, p. 2. 

3. P. Peeters, La première traduction latine de Barlaam etjoasaphetson original grec, 49, 

1931,p. 276-312, ici p. 282. 


Mélanges BernardFlusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux &: mémoires 23/1), Paris 2019, p. 41-54. 
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Histoire édifiante, rapportée à la Ville sainte depuis le pays reculé d£s Ethiopiens par un 

moine du monastère de saint Sabha, traduite de la langue des Ibères vers la langue grecque 

par Euthyme, homme vénérable et pieux, appelé libère. 

L’adaptateur de l’œuvre du géorgien en grec mentionné ici serait donc Euthyme 
l’Hagiorite^, l’un des princes géorgiens fondateurs de la laure des Ibères au Mont Athos. 
VHistoire édifiante figure également parmi les œuvres anribuées à Euthyme dans la Vie 
de Jean et Euthyme^, écrite par son successeur à la tête du monastère d’Iviron, Georges 
rHagiorite''. Bien que différant de la majorité des témoins, cette attribution se trouve 
néanmoins dans un manuscrit relativement ancien^ et elle correspond à celle que donne 
la plus ancienne traduction latine de Y Histoire édifiante, dacable de 1048/1049^- Enfin, 
la concordance qu’établit R. Volk dans son édition^ entre la version grecque et la version 
longue de cette histoire en géorgien, appelée Balavariani, permet d’attribuer avec un 
certain degré de certitude la parenté de l’œuvre à Euthyme. Ainsi, dès lors que 1 on entre 
dans le texte et que l’on analyse sa parenté avec le Balavariani, on peut observer avec 
précision la façon dont s’opère la composition, à partir du texte géorgien, de cette version 
grecque, tissée de sources patristiques et hagiographiques’'^. 

4. D, M. Lang, St. Euthymius che Georgian and the Barlaam and îoasaph romance. Bulletin ofîhe 
Schoolof Oriental and Africanstudies 17, 1955, p. 306-325; Id., Saint Euthyme le Géorgien et la légende 
grecquede Barlaam, MiJÎÆrri/w 17-18, 1964, p. 62-68; B. Martin-Hisard, La Vie dejean et Euthyme 
et le statut du monastère des Ibères sur l’Athos, REB 49, 1991, p. 67-142 ; La sagesse de Balahvar : une 
vie christianisée du Bouddha, trad. du géorgien, présenté et annot- par A. &: J.-P. Mahé, Paris 1993. 

5. G. Garitte, Le témoignage de Georges l’Hagiorite sur l’origine du « Barlaam » grec, Le 
MuséonJl, 1958, p. 57-63; P. Peeters, Histoires monastiques géorgiennes. 1, Vie des saints Jean 
et Euthyme, AnBoll%, 1917, p. 8-68, ici p. 15; B. Martin-Hisard, La Vie de Jean et Euthyme 
(cité n. 4), p. 86 : « En effet, comme l’attestent les colophons écrits dans les livres qu’il traduisit, 
[Euthyme] fut instruit de toute sagesse par les soins de cet homme vénérable pour être 1 illuminaceur 
et le glorificateur de nos églises; les fruits de son travail plongent dans l’allégresse ceux qui sont loin et 
ceux qui sont proches ; la suavité de ses traductions résonne partout comme une flûte d’or qui retentit 
non seulement au Kartli, mais aussi dans le monde grec, puisqu’il a traduit du géorgien en grec Balahvar, 
Abukurra et un certain nombre d’autres textes. » 

6. P, Peeters, Histoires monastiques géorgiennes. 2, Vie de saint Georges AnBoll 36, 

1917, p. 69-159. 

7. Le plus ancien manuscrit de Barlaam etjoasaph esc le Kiev, Hau;ioHaA.bHa6i6AioTeKayKpaÏHH 
iMeHi B. I. BepHaACbKoro, O. V 3692, daté de 1021 ; cf. B. Fonkic, Un « Barlaam et Joasaph » grec 
daté de 1021, A«5o//9I, 1973, p. 13-20;B. A.Oohkhh [B. L. FoNKié], O AaTupoBKe BeHc^HaHCKO^o 
[Cod. Mardanus gr. VII 26] u IlapH^tcKoro [Cod. Parisinus gr. 1771] chhckob rpenccKOU sepcMH 
«BapAaâMa h Hoaca^a», dans BusaumuücKue onepKu : mpydbt poccuücKuxyHùHhix kXV MexatynapoduoMy 
KOHzpeccy eusaumunuemoe, Moexsa 1977, p. 210-215. 

8 . Peeters, La première traduction latine (cité n. 3) ; F. Halkin, (Rezension von Dôlger, 
Barlaam-Roman], AnBollll, 1953, p. 475-480 ; P. Devos, Les origines du « Barlaam et Joasaph » 
grec, AnBoim, 1957, p. 83-104. 

9. VûLK, dans Historia animae utilis de Barlaam et Ioasaph (cité n. 2). Robert Volk se garde pourtant 
d’utiliser cette parenté pour réfuter définitivement l’attribution de l’œuvre à saint Jean Damascène. 
Contrairement à ce que sa concordance (vol. 6, 2, p. 478-482) fait apparaître concernant la composition 
de \ Histoire édifiante à partir du Balavariani, il préfère parler d’emprunts (« Benutzer ») du texte 
géorgien au texte grec, qu’il identifie encore comme la version originale. 

1 0. H s’agit là d’un exposé qui dépasse le cadre de notre travail, visant en priorité à proposer l’axe 
de la sainteté royale comme une première clef, pour comprendre les enjeux majeurs de la composition 
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Compte tenu de l’axe de lecture et d’analyse que nous proposons ici, il convient 
de nous arrêter un instant sur l’origine aristocratique et l’érudition incontestable de 
son auteur. En effet, Euthyme est le descendant d’une famille de la haute arnstocracie 
géorgienne. Il est le fils de Jean Varazvaché et le neveu du grand Jean Tornikios, qui se 
retirèrent tous deux à l’Olympe de Bichynie avec Euthyme, avant de s’établir au Mont 
Athos et d’y fonder le monastère d’Iviron. Ce dernier avait passé sa jeunesse en tant 
qu’otage à Constantinople en vertu d’un traité ^ '. Son hagiographe souligne que le prince 
géorgien vivait à proximité de la cour et qu’il y aurait reçu une formation assez poussée. 
Une fois libéré, il décida de se retirer avec son père Jean à l’Olympe de Bithynie puis au 
Mont Athos, en se livrant à une immense œuvre de traduction du grec en géorgien des 
Écritures saintes et des textes des Pères de l’Église. En partant donc de l’identité de l’auteur 
et du contexte de composition de l’œuvre jusqu’à sa réception, en particulier au xiiC et 
au xiv' siècle dans les milieux aristocratiques serbes et byzantins, on peut observer que la 
sainteté royale procure une unité fondamentale à cette œuvre de narure si hétéroclite. Il 
ne s’agit pas d’un simple ornement narratif; l’exercice du pouvoir et le dépassement de 
la royauté par l’ascèse du prince sont à prendre au premier degré, comme nous tâcherons 
de le montrer dans ce qui suit. 

Un point de départ : les sources 

La récente édition de VHistoire édifiante de Barlaam et Joasaph par Robert Volk'^ a 
permis, grâce à son abondant apparat, de comprendre la structure si complexe du texte 
giec mais aussi d’établir avec certitude sa généalogie, en cernant notamment la place de 
la version géorgienne et de l’original sanskrit. Pour cette raison, bien qu’incluse dans la 
collection des œuvres de Jean Damascène, éditée sous l’égide des pères bénédictins de 
l’abbaye de Scheyern, l’éditeur note qu’il s’agit d’une œuvre à ranger parmi les spuria. Cet 
immense travail philologique offre sans aucun doute la meilleure clef pour comprendre 
l’arcliitecture complexe du texte. Dans le même temps, l’analyse de l’usage des sources 
fournit les appuis les plus stables quant à son interprétation. Compte tenu des dimensions 
de l’univers intertextuel de [Histoire édifiante, la question des sources mériterait d’être 
traitée à part entière. Cependant, il convient de nous y référer afin de poser les jalons 
indispensables qui nous permettront de cerner la construction de la sainteté royale à 
l’intérieur du roman. 

Le roman esc divisé en deux parties de même longueur, distinctes à la fois par leur 
thématique et leur composition. Dans la première moitié du roman (chapitres 2 à 21), 

de [Histoire édifiante. Nous avons bon espoir de trouver à l’avenir une occasion de présenter et de 
développer ces observations dans le cadre d’un autre travail. 

11. II pourrait s’agir du traité d’alliance entre David in deTao (930-1000) et Basile II (960-1025), 
contre la révolte de Bardas Skléros de 979, ou du traité de paix de 989 conclu suite à la défaite de 
Bardas Phocas (dont David ÎII fut cette fois l’allié) par Basile II. Toutefois, ils semblent cous deux trop 
tardifs, compte tenu de l’année de naissance d’Euchyme, que l’on situe aux alentours de 955. D’après 
son hagiographe, Euthyme aurait dû réapprendre îe géorgien à son retour de Constantinople, or ses 
premières traductions seraient à situer autour de l’an 978 (selon Martin-Hisard, La Vie de Jean et 
Euthyme, p. 67 [cité n. 4]). 

12. Historia animae utilis de Barlaam et Ioasaph (cité n. 2). 
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le jeune prince Joasaph est instruit dans la foi chrétienne par le moine Barlaam, à 
travers plusieurs discours catéchétiques qui intègrent un abondant florilège patristique, 
dont l’œuvre tirera une grande part de sa renommée. Il s agit en effet d une véritable 
« encyclopédie chrétienne » dont le substrat théologique très dense est réparti de façon 
thématique entre les différents discours catéchétiques de Barlaam. Dans le cadre de cette 
étude, nous nous focaliserons sur la seconde partie de VHistoire édifiante (chapitres 22 
à 40), où les sources patristiques cèdent la place aux sources hagiographiques. Elles 
constituent pour la plupart des emprunts directs au corpus métaphrastique^^ et sont 
regroupées de façon thématique selon les différents épisodes de la vie de Joasaph. Ce 
second ensemble forme pour ainsi dire une « synthèse de la sainteté » qui complète le 
florilège rhéologique de la première partie de l’œuvre. 

Il nous a paru utile de proposer ici un sommaire de l’œuvre, afin de faciliter son 
approche et d’alléger la suite de notre propos. Nous retiendrons que la vie de Joasaph 
se déroule en quatre temps : la conversion (c’est le lieu de l’enseignement de Barlaam, 
qui occupe toute la première moitié du texte), la confession Qoasaph fait 1 apologie de 
la foi chrétienne devant le roi et ses ministres, qui le soumettent à diverses tentations), 
la profession dans l’exercice du pouvoir (Joasaph convertit son peuple et organise la vie 
de l’Église dans son royaume avant d’abdiquer), la perfection (dans 1 ascese absolue et la 
vie angélique au désert). 

[Prologue (chap. 1 à 5)] 

Avant-propos; les œuvres de l’apôtre Thomas (chap. 1) ; les persécutions du roi 
Abenner (chap. 1); la naissance de Joasaph (chap. 2); annonces des oracles à la 
naissance et enfermement du prince dans le palais des jouissances (chap. 3) ; nouvelles 
persécutions (chap. 4) ; Joasaph rencontre le pauvre, l’infirme et le mort (chap. 5) ; 
premiers questionnements du prince (chap. 5) ; arrivée de Barlaam. 

[L’enseignement de Barlaam (chap. 6 à 21)] 

I. La conversion 

[Le pioç Kttl 7tûX-tx£ta de Joasaph (chap. 22 à 40)] 

II. La confession - apologies et mises à l’épreuve 
Transition et introduction 

Maladie et confession de Zardan, le tuteur de Joasaph (chap. 22) ; première 
confrontation avec Arachès, le conseiller du roi Abenner (chap. 22) ; épisode des 
moines chrétiens capturés et présentés devant le roi Abenner, leur confession de la 
foi et leur martyre (chap. 23). 


13. L’édition de R. Voik relève presque à chaque page des « ressemblances » encre le texte de 
Barlaam et Joasaph et l’œuvre de Syméon Métaphrasce (qu’il intègre aux « Testimonien, Benuczer des 
Barlaarn-Romans »). La parenté évidente entre ces deux écrits constitue un argument philologique 
majeur pour la datation de la version grecque, en déterminant un terminuspost quem tout à fait sûr. 
Toutefois, l’éditeur préfère parler de « postérité de la Légende de Barlaam et Joasaph dans l hagiographie 
byzantine et en particulier dans les œuvres de Syméon Méraphraste » ; cf. R. Volk, Das Fortwirken der 
Legende von Barlaam und loasaph in der byzantinischen Hagiographie, insbesondere in den Werken 
des Syméon Metaphrastes,/(35 53, 2003, p- 127-169. 


Joasaph confesse et défend la foi chrétienne 

Premier piège tendu par Arachès, Nachor se fait passer pour Barlaam (chap. 24) ; 
premier dialogue entre Abenner et Joasaph (chap. 24) ; second dialogue entre Abenner 
et Joasaph (chap. 25) ; débat public, Barachias champion de la foi (chap. 26) ; 
conversion de Nachor (chap. 26) ; discours de Nachor - Apologie d’Aristide (chap. 27) ; 
triomphe de Nachor, baptisé et tonsuré moine par Joasaph (chap. 28). 

I^es tentations de la chair 

Deuxième piège tendu par Arachès, épisode du sorcier Theudas (chap. 29) ; Joasaph 
est enfermé dans un palais avec pour seule compagnie des jeunes femmes (chap. 30) ; 
la captive de haute naissance et la tentation du mariage (chap. 30); vision en rêve 
des bienheureux et des damnés (chap. 30) ; polémique entre Joasaph et Theudas 
(chap. 31); vaincu, le sorcier se convertit et se fait baptiser par Joasaph (chap. 32). 
ni. L’exercice du pouvoir et la conversion du royaume 

Dernier piège tendu par Arachès, la tentation du pouvoir (chap. 33) ; division du 
royaume d’Abenner (chap. 33) ; christianisation et prospérité du royaume de Joasaph 
(chap. 33) ; lettre d’Abenner à Joasaph, annonçant sa conversion (chap. 34) ; lettre 
catéchétique de Joasaph à Abenner (chap. 34); baptême du roi Abenner et de tout son 
peuple (chap. 35) ; abdication de Joasaph (chap. 36) ; testament politique et spirituel 
adressé à son successeur Barachias (chap. 36). 

IV. L’ascèse dans le désert - la perfection 

Joasaph quitte enfin le monde et s’établit au désert, premières tentations et triomphe 
(chap. 37) ; rencontre de Barlaam (chap. 38) ; vie commune des deux moines dans le 
desert (chap. 38) ; mort de Barlaam (chap. 39) ; Joasaph mene une vie d’anachorète 
et accède à la perfection spirituelle (chap. 40) ; mort de Joasaph et découverte de ses 
reliques, miracles (chap. 40); prière finale au nouveau saint (chap. 40). 

Eurhyme propose un véritable miroir des princes, « appliqué » dans le récit de la vie 
du saint prince Joasaph. A ce titre, nous avons pu observer que l’auteur utilise presque 
exclusivement des Vies de saints de haut rang (social) ou qui agissent au sommet du 
pouvoir, auprès des souverains, comme celles de sainte Catherine, saint Pantéléimon, saint 
Théodore d Édesse, saint Grégoire rilluminateur ou encore saint Jean Chrysostome*^. 
D une part, tous les types de sainteté chrétienne se retrouvent incarnés dans un même 
personnage et dans un seul récit : le martyrle confesseur, l’apôtre, le saint souverain 
et l’anachorète. D’autre part, ce catalogue de la sainteté et le florilège hagiographique 

14. .^in de ne pas charger notre développement par un exposé sur l’intertextualité dans Barlaam 
et Joasaph, nous relèverons l’utilisation de plusieurs textes hagiographiques, dont le recensement exact 
se trouve dans 1 apparat établi par R. Voik. Nous avons retenu ces textes en raison de leur utilisation 
lécurrente ou, dans le cas ou elle n est que ponctuelle, de la quantité suffisamment abondante de texte 
pour être significative. 

15. Les contraintes de l’enchaînement narratif empêchent de faire subir le martyre au personnage 
principal. Ce type de sainteté est porté par un groupe de moines persécutés, dont le procès devant Je roi 
Abenner est une reprise de l’échange entre Éléazar et Antiochos Épiphane, tiré du Quatnème Livre des 
Maccahées. Bien qu il s agisse d’une source tirée des Écritures, le contexte de l’adresse au souverain et la 
haute naissance des Maccabées se rapportent au développement sur la sainteté plutôt qu a renseignement 
doctrinal. On pourrait donc y voir une lecture et un usage davantage hagit^aphiques que scripturaires. 
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qui est intégré à k narration trouvent leur unité dans leur caractère à la fois ascétique et 
aristocratique. En effet, ia singularité majeure de ce récit h^iographique réside dans le 
choix de Joasaph d’accepter l’exercice du pouvoir sans renoncer à sa vocation monastique. 
Au nom de la raison d’État, Joasaph retarde pour un temps sa vocation monastique et 
transfigure ainsi l’exercice du pouvoir politique par son ascèse personnelle. L’influence 
qu’a eue ce modèle de sainteté royale ascétique est attestée par les noms que prirent 
certains ascètes de rang royal au xiv^ siècle. 

En outre, deux sources non hagiographiques sont abondamment citées dans la seconde 
partie du roman. Il s’agit de Y Apologie d’Aristide l’Athénien et des Devoirs du prince 
d’Agapet de Constantinople, deux textes que leurs auteurs respectifs ont directement 
adressés à des empereurs. Nous noterons dès à présent (ce qui nous permet au passage de 
justifier d’une certaine manière notre découpage des épisodes) que YApolope d’Aristide se 
situe dans l’épisode de la confession, lorsque Joasaph défend la foi chrétienne devant les 
païens, tandis que le traité d’Agapet est repris de façon récurrente dans l’épisode du règne. 

Un enjeu majeur : la dialectique de la sainteté et du pouvoir 

Le personnage de Joasaph est caractérisé, dès les premières pages et tout au long du 
roman, par la sainteté de son âme et son rang royal. Or l’enseignement de Barlaam conduk 
le jeune prince au renoncement au monde (chap. 16) et non à l’exercice du pouvoir. Ainsi, 
dans un premier temps, k conversion du jeune prince suppose de rejeter k royauté et son 
rang, qui le maintiennent enchaîné dans ce monde, afin de susciter en lui la quête de k 
perfection dans k vie ascétique. Par cet aspect, le roman s’inscrit dans k lignée des écrits 
bouddhiques et on retrouvera k haute naissance de Siddhârta dans le rang du jeune prince, 
ainsi que l’appel à renoncer au monde, véhiculé par les fables du texte védique qui sont 
reprises dans les discours de Barlaam’L Pourtant, l’essentiel de k narration et de l’ascèse 
du prince se déroule dans le monde, et plus précisément au sommet du pouvoir. Bien 
que désirant se consacrer à k plus grande ascèse, Joasaph n’accède à k vie anachorétique 
que dans les derniers chapitres (chap. 38 à 40) du roman. En effet, Euthyme développe 
tout particulièrement l’épisode qui relate le règne de Joasaph, en insistant sur son action 
apostolique auprès de son peuple et son ascèse personnelle. Le prince ami du Christ est un 
véritable moine au pouvoir. La grande nouveauté du roman hagiographique de Barlaam 
et Joasaph est la mise en place d’un rapport dialectique entre l’ascèse et le pouvoir. 

Dans un premier temps, l’exercice du pouvoir et k vie ascétique s opposent. La royauté 
est imposée, à k fois par k naissance de Joasaph et par son père, le roi Abenner, qui 
souhaite assurer sa succession, mais elle est refusée par le prince, qui désire suivre le 
Christ. Dans le même moment, à l’inverse, k foi est mise à mal par les persécutions des 
chrétiens par le roi païen, tandis qu’elle est confessée par le jeune prince. Puis, s’opère 
un retournement du rapport entre foi et royauté : le prince ascète accepte d’exercer pour 

16. VApologie d’Aristide n’ayant été conservée en tant que telle et dans son intépalicé qu’en 
syriaque, le roman de Barlaam et Joasaph fut l’unique source de l’édition grecque; Aristide, Apologie, 
introd., textes critiques, traductions et commentaires par B. Pouderon & M.-J- Pierre avec la collab. 
de B. Outder & M. Guiorgadzé (SC 470), Paris 2003. 

17. Cf l’article de D. M. Lang, qui contient les tableaux de parenté et de transmission des fables 
entre les différentes versions ; D. M. Lang, Balawhar wa-Yùdâsaf, EP , vol. 1, p. 1253. 


un temps le pouvoir et devient l’apôtre de son royaume, tandis que le roi, son père, se 
convertit et délaisse son trône afin de consacrer le restant de ses jours à k repentance et 
au salut de son âme. Enfin, cette dialectique est dépassée par les œuvres saintes Joasaph 
au cours de son règne. L’épilogue donne la péroraison de ce cheminement dialectique 
et de ce long parcours de conversion du jeune prince, du souverain et de l’ensemble du 
royaume, jusqu’à k royauté elle-même. Elle s’affirme dans k naissance du culte de saint 
Joasaph, célébré à k fois comme nouvel apôtre des Indes et saint moine L’évocation de 
son culte et des miracles post mortem du saint, en plus de créer un effet de réel romanesque, 
finit d’asseoir le premier prince ascète dans le sanctoral chrétien. 

La confession de foi par le jeune prince ami du Christ 
Apologie 

Les deux étapes de k confession de Joasaph suivent la trame narrative habituelle des 
récits hagiographiques : la mise à l’épreuve de sa foi, d’abord dans son aspect doctrinal, 
puis dans la chair du saint. Dans un premier temps, le prince se trouve donc confronté à 
des philosophes païens. Il ne s’agit pas d’un échange de circonstance mais d’un véritable 
dialogue à plusieurs voix, dont l’analyse révèle une rare richesse philologique. Le premier 
dialogue oppose Joasaph à son père, le prince converti au roi païen. La suite de l’échange 
met en scène deux autres personnages, Nachor et Barachias. Il n’est pas fait mention de 
leur rang social, car leur rôle est principalement d’ordre narratologique. Ce changement 
de locuteur rend plus dynamiques les plaidoyers en faveur de k vraie foi et la parole du 
prince ainsi déléguée souligne l’importance et k capacité d’influence qui conviennent à 
son rang. Les discours de Joasaph et de Barachias contiennent une multitude de références 
patrisciques et hagiographiques. Afin de ne pas sortir du cadre fixé par notre propos, nous 
nous bornerons à relever l’usage fréquent de k Passion (métaphrastique) de sainte Catherine 
et de k Vie de Théodore d'Édesse^^. La patricienne d’Alexandrie et l’ascète de Palestine 

18. Avant la composition du texte grec, la première version christianisée géorgienne avait donné 
naissance au culte d’un « saint lodasaph, roi et apôtre des Indiens », comme en témoigne l’hymne 
composée par saint Georges l’Hagiorite ; « Intercède auprès du Christ notre Dieu devant qui tu te 
tiens, ô digne souverain illuminé de Dieu, ô lodasaph illustre par tes mérites, pour qu’il nous inspire 
dignement d’orner ton saint anniversaire en composant pour toi un diadème de louange au mieux de 
nos moyens; 0 très exalté et béni, la sagesse t’a été donnée du ciel et tu as été jugé digne de la grâce 
apostolique, car tu as libéré les peuples des Indiens par la puissance de Dieu de leur ténébreuse idolâtrie 
et tu les as conduits au culte du Dieu de toute l’humanité, ô béni] » (trad. B. Martin-Hisard, Le 
monde géorgien médiéval et l’Inde, TM 14, 2002, p. 457-472, ici p. 459). 

19. Éd. H. B. rioMflAOBCKHH [I. V. ŸOMiALO'^S'iSl)\,)Kumue lOKC 80 ceombix om^aHame^o ^eodopa 
apxuenucKona EdeccKOzo [ Vie de notre père parmi les saints Théodore d’Edesse] , CaHKx-rierepôypr 1892, 
p. 72-116. Sur ce texte voir A. A. Vasiliev, The Life of Saint Théodore ofEdessa, Byz. 16, 1942-1943, 
p. 165-225 ; J. Gouiliard, Supercheries et méprises littéraires : l’œuvre de saint Théodore archevêque 
d’Édesse, REB 5, 1947, p. 137-157 ; S. H. Griffith, The Life of Théodore of Edessa : history, 
hagiography, and religious apologetics in Mar Saba Monastery in early Abbasid rimes, dans The 
Sabaite héritage in the Orthodox church Jrom the 5'^ century to the présent, ed. by J. Patrich (OLA 98), 
Leuven 2001, p. 147-169- La proximité (ou véritable filiation) entre XHistoire édifiante et la Vie de 
Théodore d'Édesse trouve également un double ancrage matériel. En effet, le manuscrit grec le plus 
ancien de la Vie de Théodore d'Édesse, Moskva, GIM, Sinod. Gr. 15 (Vladimir 381), daté de 1023, 
esc contemporain du plus ancien témoin de YHistoire édifiante', voir ci-dessus n. 7. Plus encore, son 
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devenu évêque, qui s’est rendu auprès du calife à Bagdad, représentent presque une 
antonomase des deux axes fondamentaux de la sainteté de Joasaph, la noblesse et l’ascèse. 
C’est un des exemples de l’enracinement philologique de la sainteté royale ascétique. 
De son côté, le long discours apologétique de Nachor contient la seule occurrence de 
VApologie d’Aristide conservée en grec. 

Tentations de la chair 

À la suite du triomphe doctrinal du prince chrétien, vaincus par l’esprit de Joasaph, 
ses ennemis entreprennent de le faire défaillir dans la faiblesse de sa chair. Cette tentation 
charnelle est le lieu d’un approfondissement de l’opposition entre la royauté et l’ascèse, au 
sein de la personne même du prince. Ainsi, Joasaph est enfermé dans un palais, au milieu 
de jeunes et jolies femmes à qui on a promis le mariage et le trône à condition de séduire 
le prince. La royauté se présente ici comme le support de la cupidité et se révèle sous son 
jour le moins noble, en tant que source de jouissances matérielles et de plaisirs sensuels. 
Plutôt que de la rejeter, le récit vise ici à déconstruire cette vision pervertie de la royauté. 
Joasaph parvient d’abord à résister à cette perversion de sa noble nature, en refusant les 
avances des jeunes femmes. Mais il est sur le point de céder face à une captive dont il 
reconnaît « la sagesse et la tempérance, ainsi que la noblesse et l’ascendance royale 
Il faudra une intervention divine, par la vision en songe de l’Enfer, pour que Joasaph 
refuse cette ultime tentation et cette conception encore trop humaine de la noblesse, 
fût-elle la noblesse d’âme. À travers cet épisode, Euthyme interroge la notion même de 
noblesse, entre la noblesse de ce monde, celle qui s’incarne dans la personne du prince et 
de l’aristocrate, portée par son sang, et la noblesse de l’âme, celle que reçoivent les ascètes 
par la grâce de l’Esprit Saint. 

Un moine au pouvoir (profession de la foi) 

L’exercice du pouvoir se présente comme un ultime stratagème pour faire renoncer le 
prince à ses vœux d’ascèse. Lorsqu’il conseille au roi Abenner de donner en partage une 
partie de son royaume à son fils, le machiavélique Arachès propose en réalité d’enchaîner 
Joasaph dans ce monde, en le soumettant à une sorte d’alliance entre les tentations de 
la chair et de l’esprit, à une incarnation de l’esprit d’orgueil dans le corps du prince. 
Or ce sera l’occasion de la plus grande victoire de Joasaph sur le monde : il devient un 
souverain chrétien. Bien plus, en revêtant les ornements royaux par-dessus ses vêtements 
monastiques, Joasaph fait de l’exercice du pouvoir une forme d’ascèse à part entière. 

Le règne de Joasaph est celui d’un souverain, apôtre de son peuple. À cela s’ajoute 
l'ascèse monastique du prince, qui n’est pas seulement un modus vivendi personnel mais 

colophon indique qu’il a été copié par le moine Théophaiie d’Iviron. D’autre part, étant donné que 
nous sommes en milieu géorgien, il n’est pas inutile de noter que la Vie de Théodore d’Edesse reprend 
en partie la Passion de Michel le Sabaïte, dont nous avons conservé une traduction géorgienne, dans un 
manuscrit du x"siècle; Monumenta hagographicageorgica. 1, Keimena. 1, ed. K. Kekeiidze, Tiflis 1918, 
p. 165-173; trad. latine P. Peeters, La passion de saint Michel le Sabaïte,..4^î5^>//48, 1930, p. 63-98. 

20. Éd. Volk, p. 307 (chap. 30,1. 93-95) : 5ià tô vouve^èç 5f|9ev txù-rfîç Kai Koopiov, ml Ôià tô 
eùysvfi ouTü) Kal (îaaikiidîç oùaav aetpâç. 
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le véritable témoignage chrétien du prince, qui permet de réaliser le baptême du peuple. 
Dans le récit, cette christianisation du royaume de Joasaph s’accomplit en trois étapes : 
tout d’abord l’évangélisation et le baptême de l’ensemble du peuple, puis l’organisation 
d’une Eglise locale et enfin l’accent mis dans son testament (adressé à son successeur) sur 
le rôle du souverain dans la préservation de la foi. Chacun de ces épisodes comporte un 
premier aspect qui satisfait les horizons d’attente du lecteur mais, à chaque fois, la figure 
du moine l’emporte sur celle du souverain et produit un effet d'étrangeté-, dont témoigne 
cette figure nouvelle du moine au pouvoir. 

La conversion du peuple commence par une modification du paysage religieux et de 
l’environnement spirituel : 

Au sommet de chaque tour de la ville, ilfit placer le signe de la Passion du Seigneur : la 
vénérable croix du Christ. Quant aux temples et aux autels dédiés au culte des idoles, il 
venait les assiéger et les raser jusqu 'à terre, puis ilfaisait extraire leurs fondations, de sorte 
qu ’il ne restât plus aucune trace eU l’impiété. 


La décision de dresser des croix sur chaque tour de son royaume et de démolir les lieux 
i de culte païens manifeste l’alliance de l’action de l’apôtre et de l’autorité monarchique 

î du souverain chrétien. 

i Lorsqu’il proclame l’Évangile et adresse à son peuple l’enseignement de la foi 

I chrétienne, en témoignage de la vérité et de la force de ses paroles, le prince devenu 

I apôtre n’accomplit pas de miracles, mais il propose son exemple personnel de charité et 

d’humilité : « Ce n’est pas pour la grandeur de son pouvoir ni pour la magnificence de sa 
royauté qu’il souhaitait être craint et respecté, mais bien plutôt en raison de son humilité 
et de sa douceur. Le baptême du peuple n’est donc pas le résultat du seul exercice de 
son pouvoir par le souverain mais du témoignage évangélique apporté par le moine. Ce 
nouvel éthos du souverain ascète est le fil d’or de la narration, affleurant à chacune de ses 
étapes ; il s’agit de la véritable armature de la construction de la sainteté royale. Euthyme 
reprend ainsi l’exorde d’i^pet^^ ; 

Il savait en effet que le devoir du souverain était, avant tout autre, celui d’apprendre aux 
hommes la crainte de Dieu et le soin de ce qui est juste. Et c’est ce qu’il fit, s’entraînant 
lui-même à devenir maître de ses passions, tandis qu ’en excellent pilote, il maintenait 


21. Éd. Volk, p. 340-341 (chap. 33, 1. 48-52) : Tô Tôt ÔeaTioxiKoO pèv 7îd0ot)Ç aqpeïov, tôv 
CTEpaopiov ora'opôv toû Xpiaroû, EKaarq) è<(){oTTi<7i xfîç JioÀeeoç Tcupycp' xotiç Sè eIôojLikoÔç vaoôç 
Kal Ptopolx; TCÊpicTtàç CToLiopKsi, Ka.TÉcreiEv àvciporte xô ëÔaipoç, E^eKâLDTctE xoùç BsiiELto-uç, priÔèv 
>^£{\j/avov xfiç àoePEiaç KaxaA,in(»v. 

22. Éd. Volk, p. 342 (chap. 33.1. 65-68) : Oô xoaoCxov yàp àno xoO ôykoü xf|ç Kal xqç 

3aaiA.iKfîç p£ya?L07cp£7i£faç TÎOE^ev aiôéoipoç Eivai Kal cpo(Î£p6ç, ôoov àno xqç xuTieivotppoaôvTiç Kal 
TipaoxTixoç. 

23. Agapet de Constantinople, Ex^hri haoiÀixà (Schâda regia, sive de officie régi, PG 136, 
col. 1153-1186) ; Agapetos Diakonos, Der Fürstenspiegelfiir Kaiser Imtinianos, hrsg. von R. Riedinger 
(Kévxpov ’Epe-ôvqç BvÇavxiou 4), Aôqvat 1995 ; éd. et trad. italienne, Agapito Diacono, Scheda rega, 
introd., teste critico, versione italiana, note ed indici a cura di F. ladevaia, Messina 1995. 
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adroitement ses sujets sur le cap de la bonne observation des lois. Car c’est ici le but du 
gouvernement véritable : gouverner et se rendre maître des plaisirs. 

En effet, 1 ascèse est le véritable point de fuite, k recherche d’une perfection spirituelle, 
en direction de laquelle convergent à k fois le récit et le personnage - l’horizon sur lequel 
il faut chercher le sens et Funité de l’action comme de l’œuvre. 

À l’instar des apôtres, après avoir rendu témoignage du message évangélique, Joasaph 
entreprend d’organiser k vie de l’Église dans son royaume. Or ce « peuple d’Inde » a déjà 
entendu k bonne nouvelle, a été baptisé et a été reçu dans l’Eglise par l’apôtre Thomas, 
comme le rappelle Euthyme dans son prologue. Dans ce premier chapitre du roman 
l’auteur raconte k mission de l’apôtre Thomas et k première évangélisation de l’Inde puis, 
sans quitter le cadre de faits supposés historiques, il relate les persécutions menées contre des 
chrétiens par son personnage, le roi Abenner. Dès lors, Joasaph doit à nouveau convertir un 
peuple qui est retourné au culte des idoles et rétablir pour de bon k foi chrétienne dans le 
royaume. Cet habile tissage narratif se prolor^e par un écho et un ancrage intertextuel. En 
effet, Euthyme reprend des passages du Commentaire sur saint Thomas attribué à Syméon 
Métaphraste^^ dans ces deux passages (chap. 1 et 33)^^, afin de renforcer cette continuité 
de l’œuvre apostolique et de faire de Joasaph le « nouvel apôtre des Indes ». 

Bien que l’organisation de l’Église et du clergé relève de l’exercice de sa fonction de 
monarque, Joasaph fait preuve du même esprit ascétique qui a nourri son action d’apôtre 
et d’évangélisateur : 

Il accueillait et recevait avec les honneurs ceux qui ont ainsi souffert pour le Christ et 
qui ont subi pareils tourments; il les conduisait à son propre palais, leur lavait les pieds, 
nettoyait leurs cheveux encrassés et se chargeait de tout soin à leur égard. Puis il procéda 
à la dédicace de l’église qu’il avait fait (re)hâtir et il y intronisa comme hiérarque l’un 
de ces évêques, lequel avait enduré bien des maux à. cause de sa foi en Christ et avait été 
chassé de son trône épiscopal; c’était un saint homme, instruit dans les canons de l’Eglise, 
dont l’âme était emplie d’une fai ardente. 

24. Éd. Volk, p. 344-345 (chap. 33, 1. 112-117) ; (lôti yàp xoûto eivai Ttpô mvttov pamàéoç 
epyov, ïva xoùç àvGpwTuo'UÇ Ôiôà^Ti (cf. Agapet, § 1 r éd. Riedinger, p. 26, l, 4-5) î6v 0£Ôv {poPsîcOai 
Ktti to ôiicaiov Tnpeiv. o ôh xal ètïolei' èauTOv te eiç tÔ PaaiT^vcai tôv tioOcov KaTapTiÇcûv, Kai -cotç 
Vît' amov cbç KuPepvfiTriç dpiaroç ÔiaKatéxcov àicpipâç tnç eùvopiaç xoùç oïaKaç (cf. Agapet, § 2 : éd. 
Riedinger, p. 26, î. 8-9). toûto yàp opoç âA.Ti0ivh<; paoiA-eieu;, tô paai?vE6£iv xal Kpateîv r&v f\Sovû}v. 

25. Éd. Volk, p. 8-10 (chap. 1.1. 1-37). 

26. BUG 1835, éd. par R. Volk, Symeoii Metaphrastes : ein Benutzer des Barlaam-Romans, RSBN 
NS 33, 1996 [1998], p. 67-180, ici p. 154-167; et C. A. Hbahob [S. A. Ivanov], «AnocioALCKaa 
cupeua» : nai^uiTt CMMeoHaMeTa(|)pacTaHaajiocTOAaOoMy {BHG 1835), W65 (90), 2006, p. 309-324, 
ici p. 311-318 ; traduction latine dans PG 116, col. 559-566 ; cf A. Ehrhard, Überlieferung und 
Bestand der ha^ographischen und homiletischen Literatur der griechischen Kirche, Leipzig 1937-1952, 
vol. 2, p. 358^; vol. 3, p. 4’^. 

27. Éd. Volk, p. 8-10 (chap. 1) et p. 342-343 (chap. 33). 

28. Éd. Volk, p. 342-343 (chap. 33,1- 79-87) ; Aùxôç Ôè toÙi; Sic Xpiatov èv xoioôtok; icÊpiTtecsovxaç 
àviapoîi; Kal ouxu xaXtxiTicop^oavxaç TipoouTtavxoïv evxipcix; éôexexo, kuI eiç xo eavxoïj eiofiye Tta^xiov, 
TtoÔaç puTcxcûv, KOjirrv puTiSoav wiQTÙdsvasv, Kal îiavxolcoç aùxoùç OspaTienov. eixa xnv veoupyriOeîaav 
aùx9 èvOpoviÇei éKK7,T|cy{av, Kai xiva t«iv èîtiOKortov, îtoTAoc ôià xtiv eiç Xpiaxov Ttioxiv KaxonaGfioavxa 
Kal xôv lÔiov àîio^éoavxa xfjç é:tiaKOT:fi‘s 6povov, àpxiepéa èv tauxp KaOlcyrriaiv, dvôpa àyiov koi xcov 
éKK7,r|aia<jxiKâ)v kovovcûv èTCioxfipova, ^ti^ou xe Oelov xfiv yuxfiv rteTcX'npcûpévov. 
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L’attitude du moine transparaît ainsi dans l’extrême humilité dont il fait preuve envers 
le clergé et les chrétiens qui ont subi les persécutions sous le règne de son père. D’autre 
part, k mise en place de k vie ecclésiale n’annule pas l’ordre social mais, au contraire, elle 
s’appuie sur lui et dès le départ tous sont baptisés selon cet ordre : « Ainsi furent baptisés 
en premier les plus hauts dignitaires et ceux qui occupaient des charges publiques, puis 
les soldats avec le reste du peuple. Le corps ecclésial ne remplace pas le corps social, 
comme le corps du roi ne prend pas k place de celui du moine. 

Unissant les prérogatives régaliennes et spirituelles, Joasaph assume à la fois le rôle de 
« pasteur des peuples », d’homme d’État, et celui de « bon pasteur » du troupeau spirituel 
du Christ, au moins pendant cette phase de conversion du royaume, avant qu’il n’ait 
installé un évêque et désigné un successeur. L’auteur fait ressortir cette double nature 
dans les prières sacerdotales que prononce le prince à certains moments^'’. En outre, à 
l’occasion du départ de Joasaph pour le désert, le récit prend appui sur k Vie de saint Jean 
Chrysostome. Le texte construit une analogie entre les deux saints pasteurs, en reprenant 
des passages relatifs à la déposition et au départ en exil de Jean Chrysostome. On observe 
en particulier k persistance du motif de k foule qui entoure le saint et se lamente au 
sujet de son départ^f II ressort de tous ces éléments, qu’à l’égard du peuple, la fonction 
spirituelle l’emporte sur la fonction régalienne. 

Le récit du règne de Joasaph est le lieu de la construction d’un nouveau modèle de 
sainteté royale. A travers un aller-retour constant entre le politique et le spirituel, entre 
k profession de k foi et la confession personnelle (métanoia), entre les discours publics 
et l’intériorité du moine, s’opère une transfiguration de k personne du souverain. Le rôle 
de ce pasteur transfiguré est de faire des habitants de son royaume le « troupeau spirituel 
du Christ ». Dans ce sens, si l’on cherche à attribuer un miracle à ce saint prince, ce serait 
la conversion de son royaume. 

Ce nouveau programme de sainteté royale ascétique est formulé dans les plaidoyers 
que Joasaph adresse à son père et à son successeur. Il s’agit de deux longs développements, 
dont l’analyse détaillée risquerait d’allonger de façon considérable notre propos. En effet, 
les conseils au prince chrétien occupent la moitié de l’épisode du règne et sont formulés 
sous k forme de deux discours : le premier est une lettre adressée au roi Abenner qui, 
s’étant converti à k foi chrétienne, est sur le point d’abdiquer, et le second est un testament 
politique ou politico-spirituel adressé à Barachias, que Joasaph a désigné comme son 
successeur. Tandis que le testament de la version géorgienne se limite à des références 
scripturaires^^, Euthyme construit un développement bien plus long, dans lequel il s’appuie 
essentiellement sur les Devoirs du prince que le diacre Agapet adressa à l’empereur Justinien. 

29. Éd. Volk, p. 343 jehap. 33> l. 88-89) : Kal 6 ti PanxiÇovxai oi àpxovxeç npoùxov Kal ooûi èv 
xé/lsi, oi èv oxpaxeia xe a§9iç Kal é àoiTiôç oxàoç. 

30. En particulier au chap. 34 , dans le cadre du baptême, Joasaph prononce une prière 
« d’exorcisme » liée au geste d’imposition des mains sur les catéchumènes, ainsi qu’une prière 
« d’absolution » d’ordinaire réservée au.cadre de la confession (éd. Volk, p. 350-351), et enfin une 
prière pour les défunts, au moment de la mort du roi Abenner (éd. Volk, p. 360-361). 

31. Chap. 36, éd. Volk, p. 372-373; Syméon Métaphraste, Vita sancti loannis. Chrysostomi 
(5i/G875),§ 11 (PG114, col. I073 c10-1076a2). 

32. Tirées des Évangiles de Matthieu (16,26; 7,12) et Luc (1,53; 6,31); La sagesse de Balahvar 
(cité n. 4), p. 141-142. 
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Les thèmes principaux se concentrent sur la charité, la clémence et la préservation de la 
pureté de ia foi. Cependant, le testament soulève les enjeux de la succession et, dans le cas 
de joasaph, il s’agit en quelque sorte d’une double succession dynastique et apostolique. 
L’une et l’autre sont explicitement définies, d’un côté par la continuité apostolique entre 
Thomas et Joasaph, et de l’autre par la naissance de Joasaph, qui en fait l’unique héritier de 
la couronne de son père. De la même façon, le testament de Joasaph vise à instaurer une 
continuité de l’action politique et de la vie de l’Eglise. Le texte insiste dans son ensemble 
sur le fait que la stabilité et la prospérité du royaume terrestre sont garanties d’un point 
de vue eschatologique, car il faut viser à les acquérir dans le Royaume de Dieu^^. En effet, 
ce qui se réalise, ou tend à se réaliser, dans l’éternité se déduit et s’incarne dans la vie de 
ce monde, à l’instar de la sainteté elle-même, qui rejaillit dans le monde, dès lors qu’elle 
est acquise auprès de Dieu. Dans ce sens, la prospérité est comprise comme un miracle, 
qui tient à la conversion du royaume terrestre en royaume spirituel. 

Cenes, ïHistoire édifiante est bien connue pour sa grande richesse philologique mais la 
présence de plusieurs lettres et d’un testament, particulièrement travaillés, témoigne aussi 
d’une certaine originalité littéraire. Les lettres ne sont pas le propre de la version grecque, 
puisque l’échange épistolaire entre Joasaph et Abenner se trouve déjà dans la version brève 
géorgienne^^. Néanmoins, le texte grec multiplie et développe ce jeu métatextuel. Les 
échanges entre Abenner et Joasaph construisent à cet endroit un véritable ronutnpar lettres, 
où les deux personnages se décrivent l’un à l’autre la situation de leurs royaumes respectifs. 

Les deux discours les plus importants se présentent au premier abord comme des 
conseils spirituels, prodigués par un ascète à son père qui désire se convertir et quitter le 
monde et par un moine à un futur prince chrétien. Cependant, le premier discours est 
une lettre et le second est un testament politique, tous deux attribués à un basileus. A ces 
deux discours aux princes, s’ajoute un message d’adieu que Joasaph adresse à son peuple 
à l’occasion de son abdication : 

Dans la nuit profonde, il rédigea une lettre à l’attention de son peuple. Elle était pleine 
d’une multitude de sages préceptes et instruisait toute piété, leur prescrivant quelle pensée 
ils devaient avoir au sujet de Dieu, et quelle vie, quelles hymnes, quelles actions de grâce 
ils devaient offrir au Seigneur. Ensuite, il leur demanda de n ’accepter aucun autre que 
Barachias pour les gouverner en tant que roi. Alors, il laissa dans sa chambre la charte 
(rouleau) qui contenait la lettre, puis, à l’insu de tous, il quitta le palais. 


33. Afin de donner toute son importance à ce développement sur la royauté amie du Christ, Euthyme 
le place au cœur de la narration particulièrement romanesque de Tultime départ de Joasaph, lequel, 
après avoir transmis à Barachias les regaüa et prié pour le nouveau roi des Indes, sur le point de partir, 
se retourne et prononce ses dernières paroles publiques (éd. Volk, p. 367-368 [chap. 36,1. 89-101]). 

34. Sous la forme d’une courte lettre envoyée par lodasaph à son père Abénès, qui vient de lui 
annoncer sa conversion par une autre lettre, que le texte de cette version brève ne rapporte pas ; cf. La 
sagesse de Balahvar (cité n. 4), p. 135. 

35. Éd. Volk, p. 365-366 (chap. 36, 1. 60-65) : xai Sti ùtiÔ vuKia ôa0EÎav èxiOToXfiv jièv 
ôuxxctpàtTEi irpôç tôv Xaov, xoXX-qç yÉpoutJav ipiXoootpiaç Kal xaaav ùxayope'uo'oo'av ttiv eùoÉpEiav, 
ôxoïa.v Ts ôtpeiàovox xepl 0soû So^av sxsiv, oiov ôè piov amô xpooipépeiv, oïouç 8è îijivoui;, oïaç 
eûxapicrtiaç- eîta lari aXXov fj tôv Bapaxiav ôé^acyOai eiç ttiv paoîA,eiov xeXsuei àpxqv. xai, eiç tôv 
èauToO KoiTÛva tÔv xûp'ttiv èv œ ri èTtiaxoXTi KaTa?U7Cü)v, ?i,a0à)v aTiavxaç è^épxettxi tou 7ta?i.aTiox). 
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Alors qu’il désigne officiellement son successeur, le prince en profite pour définir 
certains usages liturgiques, manifestant un double soin envers son peuple, envisagé à la 
fois comme corps politique et troupeau spirituel. Par cet exercice de style, Euthyme crée 
non seulement un efièt de réel dans son roman mais il ancre cette alliance entre l’ascèse 
et l’exercice du pouvoir jusque dans le support du discours, de sorte que l’enseignement 
spirituel se transmet sous la forme de documents de chancellerie. 

La CRÉATION d’un saint NOUVEAU (RECEPTION DE l’œUVRe) 

L’alliance de la royauté et de l’ascèse représente donc la véritable nouveauté de l’œuvre 
hagiographique d’Euthyme, de même que le tissage des différences sources grecques 
(parristiques et hagiographiques), à partir de l’original géorgien et de son substrat védique, 
donne au roman toute son ampleur (philologique). 

Ainsi, bien qu’elle se situe à cheval entre plusieurs genres littéraires, l’œuvre n’en 
demeure pas moins un récit hagiographique et saint Joasaph aspire à prendre la place qui 
lui revient dans le sanctoral chrétien. Nous avons pu observer, tant dans le récit lui-même 
que dans sa réception par l’Église, que Joasaph est célébré comme le « nouvel apôtre de 
rinde ». La vie de Joasaph acquiert de ce fait une réalité historique à part entière. On pourra 
parler de roman hagiographique pour ce qui est de la création de ia figure du souverain 
ascète mais il ne convient pas de considérer la Vie de Joasaph comme une fiction narrative, 
ni la sainteté apostolique comme le simple résultat d’un effort d’accumulation littéraire ou 
d’exhaustivité encyclopédique. Lorsqu’il revêt les traits du souverain apôtre de son peuple, 
Joasaph réalise pleinement cette forme de sainteté royale, au point de devenir un nouveau 
Constantin. De même, en recevant l’habit monastique, Joasaph se dévoue à jamais à la 
vie ascétique, fût-il au désert auprès de son maître Barlaam ou au sommet du pouvoir. 
À l’image de ces ornements royaux sous lesquels il conserve son habit de moine^^ saint 
Joasaph est célébré dans un premier temps en tant que « prince égal aux apôtres », tandis 
que c’est la figure du souverain ascète et son Histoire édifiante qui connaîtront une réception 
particulièrement florissante dans les milieux monastiques et aristocratiques. 

En conclusion, il apparaît que la version grecque, en plus de renfermer un extraordinaire 
florilège de textes parristiques et hagiographiques, met l’accent sur la sainteté royale de 
Joasaph tout au long du récit, jusqu’à donner un nouveau modèle de sainteté dans la 
figure du prince ascète. On peut ainsi voir se constituer dans le récit de la vie de Joasaph 
un véritable miroir du prince, qui sera appelé à devenir une lecture édifiante et un modèle 
de premier ordre pour les jeunes aristocrates des siècles à venir. 

POST SCRIPTUM : l’influence DE l’œUVRE DANS LES MILIEUX ARISTOCRATIQUES 

(quelques exemples) 

Nous avons tâché de livrer une étude de fond sur le roman de Barlaam et Joasaph, 
sous l’éclairage de la sainteté royale, en nous contraignant à ne pas dépasser du cadre de 
l’analyse philologique. Cependant, compte tenu de l’immensité de l’édifice philologique 


36. Éd. Volk, p, 373-374 (chap. 37,1. 1-6). 
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lui-même et de la multiplicité de ses milieux de réception^^, nous proposons de compléter 
notre exposé par un bref aperçu de la postérité de Tceuvre, tout juste suffisant pour 
appuyer cette approche et cet axe de lecture qui furent les nôtres. 

Nous relèverons deux cas les plus notables de l’influence du roman hagiographique 
de Barlaam et Joasaph sur des princes du xiV siècle : l’empereur Jean VI Cantacuzène^®, 
qui prend le nom monastique de Joasaph après son abdication en 1354, et le fils du 
despote d’Epire, qui fut le disciple de saint Athanase et le fondateur du monastère des 
Météores. Il convient de noter que ces deux princes n’avaient pas seulement en commun 
une connaissance certaine de l'Histoire édifiante, mais qu’ils étaient en particulier liés 
au mouvement spirituel de l’hésychasme qui se développait à cette époque. Joasaph des 
Météores semble véritablement réaliser la sainteté royale de Joasaph. Né en 1350 sous le 
nom de Jean Uros Nemanjic^’^, il était le fils de Simeon, despote d’Épire et de Thessalie, 
le frère du roi de Serbie Étienne V Dusan. D’après son hagiographe, il se rendait souvent 
au Mont Athos et dans les Météores. Il succéda à son père dans sa vingtième année mais 
laissa le trône à son cousin Alexis Ange et se retira auprès de saint Athanase. Suite à 
l’invasion de la Thessalie par les Ottomans, il se réfugia au Mont Athos, au monastère de 
Vatopédi, et y demeura plusieurs années. A son retour sur les Météores, il fonda le premier 
monastère, dédié à la Transfiguration, dit le « Grand Météore », où il mourut en 1422/3. 
La vie de Joasaph des Météores présente de grandes similitudes avec celle de Joasaph : 
la naissance royale, l’enseignement de l’ermite, la montée sur le trône, l’abdication et le 
retrait dans l’ascèse. 

Pour finir, on pourrait signaler les figures de deux princes serbessaint Sava de Serbie^^ 
et saint Pierre de Cetinje, qui rendent compte de la pérennité du modèle de sainteté 
royale élaboré dans {'Histoire édifiante de Barlaam et Joasaph, entre le xii'^ et le xix*^ siècle. 
Ces princes chrétiens, qui se destinaient à l’ascèse monastique mais qui furent appelés 
à l’exercice du pouvoir, sont sans aucun doute les personnages les plus remarquables 
des dynasties des Némanides et des princes-métropolites du Monténégro, tant par leur 
exercice du pouvoir que par leur ascèse monastique. 

Sorbonne Université — Lettres 


37. Par exemple, sur les premières traductions et la réception du Barlaam etJoasaph, en particulier 
darus le théâtre français du xvii* siècle, voir V. Kontouma, Manzour à Saint-Lazare : une apparition de 
Jean Damascène dans le théâtre français. Dix-septième siècle 2018, 4 (n‘’ 281), p. 709-736, ici p. 723 
et n. 81. 

38. D. M. Nicol, The reluctant emperor : a biography ofjohn Cantaeuzene, Byzantine emperor and 
monk, c. 1295-1383, Cambridge 1996, p. 134-160. 

39. D. M. Nicol, TheDespotate ofEpiros 1267-1479 : a contribution to the history of Greece in the 
Middle Ages, Cambridge 1984, p. 139-156. 

40. Voir en particulier S. Marjanovic-Dusanic, L’écriture et la sainteté dans la Serbie médiévale : 
études d’hagiographie, Turnhout 2017, p. 42-43, et B. Bojoviô, L ’idéolope monarchique dans les hagio- 
biographies dynastiques du Moyen Age serbe (OLA 248), Roma 1995. 

41. Dans le récit de la Vie de saint Sava par Théodose, la conversion du prince et sa vocation 
monastique découlent de sa rencontre avec un moine athonice russe, que l’hagiographe décrit comme 
« pareil à un nouveau Barlaam ». Cf, TeoAocHje, TKumuje ceemoe Caee [Théodose, Vie de saint Savd\, 
éd. A- BorAaHOBnh [D. Bogdanovic], BcorpaA 1988, p. 105. 


EINIGE BEMERKUNGEN ZUR TEXTGESCHICHTE 
DES BIOS DES NEPHON VON KONSTANTIANE 

von Albrecht Berger 


Der Bios des heiligen Nephon BHG 1371z gehôrt ohne Zweifel zu den merkwürdigsten 
Produkten der byzantinischen hagiographischen Literatur.^ Der Inhalt dieses langen 
Textes von über 60.000 Wôrtern lasst sich wie folgt zusammenfassenP 

Nephon v/ird zur Zeit Konstanrins des Groflen als Sohn des Beamten Agapios in einer 
Provinzstadt namens Halmyropolis geboren und im Alter von acht Jahren von einem 
Offizier namens Sabbatios nach Konstantinopel gebracht, wo er im Haus von dessen 
Famille lebt, durch den Priester Petros geistliche Bildung erh^t und sich fur die Viten der 
Heiligen und Mârcyrer begeiscert. Nach vier Jahren neidet ihm der Teufel sein frommes 
Leben, macht ihn krank vor Heimweh und stürzt ihn in ein lasterhaftes Leben. Nephon 
versinkt tief in der Sünde, bereut aber und bat schlief?lich nach vierzehn langen Jahren 
aile Damonen der Unzucht besiegt. 

Von diesem Punkt an hat der Bios keine durchgehende Handlung mehr und wird 
zu einer Aneinanderreihung von Episoden ohne erkennbare Chronologie: Nephon lebt 
in einer Zelie in Konstantinopel, erlebt mehrere groEe Visionen, gibt Besuchern seinen 
geistlichen Rat und besucht verschiedene Kirchen in der Stadt und ihrer Umgebung. 
Mitten in der Geschichte tritt plôtzlich der namenlose Autor des Bios ohne jede Einfuhrung 
als Ich-Erzàhler auf und stellt sich als stàndigexi Begleiter und Gesprâchspaitner des 
Heiligen dar. 

Erst gegen Ende des Textes wird die pseudo-historische Handlung wieder 
au%enommen: Zur Zeit des Bischofs Alexandros von Konstantinopel trâumt Nephon, er 
würde zum Bischof ernannt. Ans Furcht, man konnte ihn zum Nachfolger des Alexandros 
machen, flieht er aus Konstantinopel und reist nach Alexandreia. Dort hat aber der 
Patriarch, ebenfalls Alexandros mit Namen, im Traum den Auftrag bekommen, ihn zum 
Bischof von Konstanriane zu ernennen. So geschiehr es, und Nephon hat noch fur eine 

1. Die ^7f(j-Nurnmer mit dem hinzugefugten Buchscaben z erklârt sich dadurch, dass Nephon 
im Jahr 1909, als er erstmals in die zweire Auflage der BHG aufgenommen wurde, nur durch das Néov 
èK^oyiov (siehe unren Anm. 16) bekannt war, das damais die Nummer 1372 erhielt. 

2. L. RYDÉN.ThedateofthelifeofSt. Niphon, BHG\37\z, in Greek and Latin stuM.es in memery 
ofCajus Fabricius, ed. hy S.-T. Teodorsson (Studia graeca et larina gothoburgensia 54), Goteborg 
1990, S. 3-40, hier S. 33-34. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux te mémoires 23/1), Paris 2019, S- 55-63- 
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gewisse Zeit diesen Sitz inné, bevor er in der Zeir des Patriarchcn Athanasios an einem 
23. Dezember seügstirbt. 

Der Bios ist in einer einfachen Sprache mic zahlreichen Abweichungen vom klassischen 
Gebrauch verlàssc. Er steckc vom Anfang bis zum Ende voll historische Widersprüche 
und Anachronismen, die Lennart Rydén in seiner grundiegenden Analyse des Textes 
zusammengestellc hac, und die hier iiicht nochmals aufgezàhlt werden müssen.^ 
Offensichtliche Parallelen zu den fikciven Biographien des Andréas Salos und des Basileios 
Neos führcen Rydén dazu, den Text in das mittlere oder spâtere zehntc Jahrhundert 
zu datieren.'^ Erst Sergey Ivanov erkannte aber, dass Konstantiane nicht, wie bis dahin 
meistens angenommen wurde, in Agypcen oder Nordafrika zu suchen ist, sondern mit 
der Haupcsradt von Zypern, Konstantia, identifîziert v/erden muss.^ Nephons 5/<?rkonnte 
dann ein Versuch gewesen sein, nach der Rückeroberung von Zypern im Jahr 965 dort 
einen neuen Heiiigen zu propagieren. Neuerdlngs stelire Ivanov noch eine deutiiche 
historische Anspielung auf den Krieg mit den Russen in Thrakien 970 fesr. Da dem 
Verfasser der folgende $ieg der Byzantiner offenbar noch nicht bekannt war, làsst sîch 
die Abfassung des Bios - oder des entsprechenden Teils - sicher in dieses Jahr datieren.'^ 

Halmyropolis, das bisher an sehr verschiedenen Orten lokalisiert wurde, ist wohl mit 
Halmyris im Donaudelta zu identifizieren, also in einem Gebiet, das in derselben Zeit 
durch die (erste) Rückeroberung Bulgariens wieder in den Gesichtskreis der Byzantiner 
geriet.^ 

Nephon ist ohne jeden Zweifel eine reine Kunstfigur. Das lâsst sich schon daraus 
erkennen, dass keine einzige Person vor der Entstehung des Bios bekannt ist, die diesen 
sprechenden Namen tragt.® Auch danach existierr Nephon nur als geistlicher, niemals als 
weltlicher Name: so hieBen unter anderem ein heiliger Erzbischof von Novgorod (1130- 
1156), die Patriarchcn von Konstaminopel Nephon L (1310-1314) und II. (1486-1488, 
1497-1498 und 1502), ein Patriarch von Alcxandreia (1366-1385) und der Asket und 
zeitweilige Protos des Bergs Athos Nephon Kausokalybites (1316-1411). 

Der Bios wurde zuerst von Aleksandr Vasilevic Rystenko ediert, und zwar zusammen 
mit seiner slavischen Übersetzung, von der ira Folgenden noch zu sprechen sein wird. 
Diese Edition wurde in den Jahren vor dem ersten Weltkrieg erarbeitet, konnce jedoch 
wegen des Kriegsausbruchs 1914 und wegen RystcnkosTod 1915 nicht mehr publiziert 


3. Ebd.S.34-37. 

4. Ebd.S.37-40. 

5. C. A. Hbahob [S. A. Ivanov], KAaTnpoBKC)KMTHacB. Hm|>OHTa 1371z), W58, 1999, 
S. 72-75. 

6. C. A. Hbahob [S. A. Ivanov], HamecTBne CeaTocAaBa na BHsaurnio b I^hthh Hn^JOHra 
KoHcraHTHaHCKoro, in BocmonnaJi Eepona a dpeenocmu u cpedneeeKoebe, pcA. E. A. MeAbHHKOBa, MocKsa 
2018, S. 118-123; Eine Vision Nephons (auf S, 153-155 der Ausgabe von Rystenko) bczieht sich 
eindeutig auf die militàrischen Vorbereitungen des loannes Tzimiskes gegen den russischen Fürsten 
Svjatoslav. 

7. Zu Halmyris und den aktuellen Grabungen dort siehe hctpr//www. halmyris.org/. Die 
archàologischen Funde enden im frühen 7. Jahrhundert, doch wird der Ort noch im De thematibiis 
des Konstantinos Porpliyrogennetos aufgefuhrc; Costantino Porfîrogenito, De thematihus, incrod., teste 
critico, commento a cura di A. Pertusi (ST 160), Ottà del Vacicano 1952, S. 85 (I. ©pocKÔov, Z. 60). 

8 . Zum Namen vgl. auch Mercati, Vita (wie unten Anm. 14), S. 162. 
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werden. Sie erscliien 1928 postum in Odessa^ und ist in Westeuropa erse durch den 
Leipziger Nachdruck von 1982 aligemein bekannt geworden.''* 

Von dem Bios gibt es eine Epitome, die Rystenko im Anhang ediert hat. Eine zweite 
Edition stammt von Sophronios Eustratiades 1936, dem Rystenkos Arbeit nicht bekannt 
war;" auch Athanasios Kominis und Giuseppe Schiro kannten diese nicht und zogen in 
ihrer Edition eines Kanons auf Nephon^^ zur Idenrifizierung der Anspielungen auf den 
Bios nur die Epitome nach Eustratiades heran. 

Die Handschfjften 

Die fünfzehn Handschriften, die den ganzen Text des Bios enthalten oder einmal 
enthalten haben, sind: 


M 

Moskva, GIM, Sinod. gr. 406 (Vladimir 401) 

1126 

T-177' 

V 

Vaticano, BAV, Vat. gr. 2086 

XII 

l‘-269‘ 

P 

Athos, Ay. navTgkeqgovoi;, 79 

XII 

r-16]'' 

N 

Messina, BU, S. Salv. 60 

XIl/XlII 

2^-131'- 

L 

Athos, MeyiaTTiç Aaupaç, B 81 

XIII 

P-154'' 

O 

Oxford, Bodl. Libr., Cromwell 18 

xm 

137'-245' 

T 

Thessaloniki, Movq BA.aTàÔcùv, 54 

xm 

P-123' 

U 

Vaticano, BAV, Vat. gr. 1119 

xm 

9'-l49' 

D 

Athos, Atovüalot), 198 

xm-1334-xvi 

r-194' 

C 

Paris, BnF, Coisl. 301 

XIV-XV 

3'-98' 

E 

El Escorial, Real Bibh, Y. IL 11 

XIV 

23'--105'' 

Q 

Paris, BnF, gr. 1Î95 

XIV 

444r-544v 

H 

Jérusalem, flaxp. Ay. 2àpa 132 

XIV 

22r-448' 

F 

El Escorial, Real Bibh, T-LS 

XVI 

l'-163' 

A 

Istanbul, llaxp. BiflÀ., 0eoX. 100 

XVÎ 

105'-162'' 


Q und F sind Apographa von E und scheiden damit aus. A bricht nach etwa 40 % 
des Textes ab, füllt aber die groEe Lücke am Anfang des eng verwandten Codex D (siehe 
unten). Die Herkunft der Handschriften ist nur teilweise bekannt: M P L T D stammen 
vom Athos oder befmden sich noch dort, V N kommen aus Südiralien, H und wohl 
auch C aus Zypern. 

Hinzu kommt eine grôEere Zabi von Exzerpten und Fragmenten, darunter ein Papyrus 
des 11. oder 12. Jh., der heure in Cheltenham aufhewahrt wird.^^ Die Identifizierung 

9. A. B. Phctehko [A. V. Rystenko], Materialien zur Geschichte der byzantinisch-slavischen 
Literatur und Sprache = Mamepùuu s icmopiï ehaHmiüchKO-CAoe^Hi^bKOÏAimepamypu ma Mom, ncpcAHC 

CAOBO n. O. rioTanoB, ÛACca 1928. 

10. Erschienen in Leipzig beim Zentralantiquariat der DDR. 

11.2. Eystpatiaahz [S. Eustratiades] , '0 bavoç Nfi<po3v éîcioKOïioç Koîvciavriavfiç ttîi; xatà 
A?i.£^dvôpeiav, ’EiCKXriaiacTiKoç 4>àpoç 35, 1936, S. 204-231. 

12. Analecta hymnica ^aeca e codicibus eruta Italiae inferioris. 4, Canones decembris, I. Schiro consilio 
et ductu édita, A. Kominis collegic et instruxit, Roma 1976, Nr. 49 auf S. 623-630. Der Kanon ist in 
der Handschrift Grottaferrata, A. 5. Il auf fF. 22-27 erhaJten, die nach dem Schriftduktus etwas âlter 
als die altesten Handschriften des Bios ist. 

13. Zuerst beschrieben durch A. Deissmann & P. Maas, Ein Uterarischer Papyrus des 

11.-12. Jahrhunderts n. Chr., Aeg^ptus 13, 1933, S. 11-20. 
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des Textes in diesem Papyrus gelang 1941 Silvio Giuseppe Mercati, der zwar nicht die 
Editionen von Rystenko und Eustratiades kannte, aber immerhin zehn der vollstândigen 
Handschriften, nâmlich M, V, P, N» O, U, C, E, Qund 

Vierzehn weitere Handschrifrcn des aus dem 17. bis 19-Jahrhunderc, diemeisten 
davon auf dem Berg Athos, enchalten nur die Epitome oder Exzerpte, darunter einige in 
neugriechischer Paraphrase.*^ Eine Paraphrase der Epitome wurde zuerst 1803 ais Teil des 
Néov eKXoyiov in Venedig gedruckr,*'^ doch ist Nephons Gedâchtnis am 23. Dezember 
nichr in die neuzeitiicheii Menologia und Menaia aufgenommen worden. 

Bei der im 17. Jahrhundert entstandenen Handschrift Bruxelles, Bibl. royale Albert P^ 
8232-33 handelt es sich, nach dem Titel zu schlieBen, wohl um eine von den Bollandisten 
angefertigte Kopie aus U als Vorlage fur eine Ausgabe, die dann nicht zustande kam. 

Die slavische Übersetzung ist sehr ait und môglicherweise unmittelbar nach dem 
Original entstanden.*^ Sic enthâlr den vollstândigen Text mit Ausnahme von Nephons 
erster groEer Vision. Das lâsst vermuten, dass diese Vision nachtrâglich in den Text 
eingefugt wurde und die slavische Version vor dem Archetyp der griechischen Überlieferung 
liège. Bemerkenswert ist, dass auch die slavische Übersetzung Konstantiane in Zypern 
explizit als Nephons Bischofssitz nennt. Fast die gesamte griechische Überlieferung 
liesr dagegen Ktovaxavxiavîiç KuK^iot) statt xfjç K-üTtpiot)*^ —mit Ausnahme der 
Handschriften N und H, die hier beide kaum die Lesart des Archetyps bewahre haben 
konnen, von denen H aber aus Zypern stammt. 

Die Epitome BHG 1372 exzerpiert den ganzen Bios gleichmâEig mit Ausnahme 
der Visionen, wobei die pseudo-historischen Telle an Anfang und Ende ausführlicher 
berücksichtigr sind und an einigen Stellen die Reihenfolge der Episoden vom vollstândigen 
Bios abweicht. Die Editionen der Epitome durch Rystenko und Eustratiades beruhen auf 
unterschiedlichen Handschriften vom Berg Athos, die aile erst aus dem 17. Jahrhundert 
stammen.^° Doch ist die Epitome bereits im Oxforder Codex Bodl. auct. Mise. T. inf 2.10 
aus dem 14. Jh. auf ff. 335''-348'’ überliefert, und zwar in einer etwas vollstàndigeren 
Form, demi sie enthâlt dort ein zusâtzliches, in den jüngeren Abschriften fehlendes 
Textstück. 


14. S. G. Mercati, Vira di S. Nifone riconosciura nel papiro greco Fitz Roy Fcnwick a Cheltenham, 
già Lambruschini a Firenze, Aegyptus 1, 1941, S. 55-90. Aufierdem genannt ist der Oxforder Codex 
der Epitome (zu diesem s. unten). Der Kommentar gibe die Varianten von U V N an. 

15- Nâmlich Athos, XiÀ.av5ap{o\) 18, AoyEiapiov 86 und 127, Mey;<7XTi<; Aavpaç 123 und A 66, 
Ay. riavxeXefipovoç 112, 570, 631 und 80i, IlavxoKpàxopoç 133, XTaupoviicfixa 92, BaTOTieSiov 618; 
Moskva, GIM, Stnod. gr. 340 (Vladimir 429); Sinai gr. 1982. 

16. Néov ÈK^hyiov ;c8piéxov piouç à^oA-oyonç ôicwpôptov àyicüv xal aXKa Ôinyfipaxa, 

[Venedig] 1803. 

17. C. A. Hbahob [S. A. Ivanov], «^htmc cb. HH(J>oHTa» : cAaBSHCKHH ncpesoA h rpenecKHii 
opnrHHaA, in Polytropon :k 70-AemuioBAadiampaHiiKOAuesuna Tonopo 8 a,M.ocKB 2 . 1998, S. 500-512. 

18. Zum Problem der Kapiteizâhiung in der slavischen Übersetzung siehe den letzten Abschnitt 
dieses Aufsatzes. 

19. In Rystenkos Edition, S. 169, Zeile 9. 

20. Rystenko verwendete Athos, Ay. navTEXefipovoç 801, 631 und 570. Eustratiades kannte 
Meyioxriç Aaupaç A 66, 1 23 und BatoTceôio'ü 618, gibt aber nicht an. weiche dieser Handschriften 
seiner Edition zugrunde liegt. 
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Eine grôBere Zahl von Handschriften überliefert als BHG 1372b Exzerpte aus dem 
Bios, die nicht die pseudo-historische Handluiig, sondern ausschlieBlich Anekdoten zur 
Erbauung des frommen Lesers bieten. Mehrfach überliefert ist eine Sammlung.in diesen 
Codices: 

Oxford, Bodl. Libr., Holk. gr. 43 XIV 

Sinai gr. 267 xv 289''-297^' 

London, BL, Add. 34554 xvï 95''-! 17'' 

Der erste Teil der Sammlung ist als BHG 1372a unter dem Titel ’Ek xoû piou xoû 
ôaiou îcaxpôç Nfjcpcovoç, KE(pàA.aia Ttavu d)(péÀ.ipa auch separat überliefert: 

Messina, BU, S. Salv. 78 xiii-xrv 374^-384 

Vacicano. BAV, Vat. gr. 1499 xv 9'T2'- 

Athos, KapaKdX.Aa)u 82 xvi 150^-159'' 

In beiden Fâllen bietet die jeweils jüngste Handschrift den Text in neugriechischer 
Paraphrase. Drei weitere Handschriften überliefern unter dem Titel Ilepl Sokopôvoç 
Rystenkos Kapitel 65: 

Athos, rpT\Yopto\) 31 XVI 8''-ll' 

Venezia, Bibl. Naz. Marc., gr. III.5 xvi 283“’'' 

Dresden, Sachs. LandesbibL, Ms. A 187 xvi 213''''' 

In der zweiten und dritten davon wird der Text einem Jerusalemer Patriarchen nameiis 
Michael zugeschrieben, den es niemals gegeben hat. 

Rystenkos Edition basien auf nur vier der oben genannten Handschriften, nâmlich M 
P C Q. Doch wissen wir aus einem Brief von 1908 an seinen Kollegen Vasilij Michailovic 
Istrin, dass ihm einige weitere Handschriften zwar bekannt, aber nicht zugânglich waren^’. 
Die ausführiiche Einleitung zur Edition, die Rystenko bereits verfassr batte, ist lieute 
offenbar verloren. Das ist der Grund, weshalb Sergey Ivanov, Vasüeios Marinis und ich 
uns entschlossen haben, gemeinsam eine neue kritische Edition des Bios zu erstcllen. Dabei 
ist Sergey Ivanov für die Einleitung zustândig, Vasüeios Marinis fur die Übersetzung ins 
Englische^^ und ich fur den griechischen Text. 

Dass der Bios schon bald nach seiner Entstehung viel gelesen und kopiert wurde, 
ist daran erkennbar, dass gerade in den àlcesten Handschriften der Text, wie hâufig in 
solchen Fâllen am Anfàng, durcheinander geraten ist. Schon in M und P sind nicht nur 
Blatter und Lagen vertauscht, sondern beide Handschriften sind bereits aus Vorlagen 
mit Vertauschungen und mit Lücken kopiert, was zu Sprüngen mitten im Text und 
mitten auf der Seite führt. In V, der dritten der alren Handschriften, ist der Text richtig 
überliefert, und es fehlen nur das erste und das letzte Blatt; doch ist der Text ab f. 65'^ 
durch eine jüngere Kopie wohl des 14. Jahrhunderts aus dem beschâdigten Original 
ersetzt worden.^ 


21. Er erwâhnt ohne Angabe von Signaturen die Handschriften im Vadkan und der Vallicelliana, 
die beiden im Escorial und die in Messina; Hinweis von Sergey Ivanov. 

22. Eine Vorarbeit: V. Marinis, The vision of last judgment in the Vira of Saint Niphon 
(S//G'1371z), DOA71,2017. S. 193-228. 

23. In âhnlicher Welse gehoren von der Handschrift U nur die ff. 17 und 18 noch zum Original, 
der Rest ist spâter nach diesem kopiert. 
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Am stârkscen von der Vertauschung von Lagen und Blâttern in der Handschrift seibst 
isc E betroffen, wo das ganze ersce Viercel des langen Textes durcheinander geraten ist. 
Der Schreiber des esten Apographons Q hat die Vertauschungen nicht bemerkt, so dass 
sein Text mitten auf den Seiten vor und zurück springr; Nicholas délia Torre, der Kopist 
des zweitcn Apographons F, hat dagegen die korrekce Abfolge der Blâtcer auf dem unteren 
Rand vermerkt und gibt den Texc richtig geordner wieder. 

Dass diese Phânomenc gerade in der Uberlieferung des Bios so gehâufc auftreten, 
hangc sicher damit zusammen, dass es, wie bemerkt, im grôBten Teil des Textes keine 
klare, durchgehende Handlung gibt, die der Kopist im Auge behalten konnte. Sinniose 
Sprünge im Text waren also hier schwerer zu bemerken als in anderen Texten. 

Am kompiizierten sind die Überlieferungsverhâltnisse des Bios in den Handschriften 
C, H und D: 

C ist aus einer beschâdigten Vorlage kopierc, denn mitten auf f. 9'' und f. 13'’ springt 
der Text durch den Ausfàll eînes Blatts in der Vorlage, und auf £ 14'’ ist Platz freigelassen, 
um ein in der Vorlage unleserliches Textstück spâter aus einer anderen Quelle nachcragen 
zu kônnen. Bei der Reparatur im 15. Jahrhundert sind tatsachlich die zweite und dritte 
dieser Lücken gefiillt und einige mittlerweile beschâdigte Blâtter ganz ausgetauscht 
vi^orden, darunter auch der Anfang des Bios. Die Vorlage dieser Reparatur war eindeutig 
H, denn der Text des ersetzten f. 44 weist auf der Recto-Seite eine Lücke auf, die genau 
f. 306'’ und f. 307*^ dieser Handschrift entspricht. Die in H hinzugefügte Kapitelzahlung 
wurde in C nachgetragen, und das Weiterbestehen der ersten Lücke von C erkiàrt sich 
dadurch, dass der Text an dieser Stelle auch in H fehlte. 

H wiederum wechselt auf f. 233'' die Vorlage, wie in einem Zusatz zum Text 
ausdrücklich gesagt wird: "Ecùç uSe, Kal n^éov évOnpo^iov oùôèv eîxev, ôioti titov 
KataKapiiévov ëva ehpopev àv6tpôA,iov ôià va x6 aœowgev, xal apxetai outcoç. An der 
stemmatischen Einordnung von H ândert sich dadurch aber nichts, was bedeutet, dass 
auch die neue Vorlage aus derselben Famille stammte; da der Wechsel schon in einem 
âlteren Stadium der Überlieferung geschehen sein dürfte, ist auch dieser Zusatz wohl 
aus einer Vorlage übernommen. 

Die Handschrift D schlieSIich besteht aus mehreren verschieden alten Teilen: Der 
âlteste Teil, dieff. 73-191, stammt aus dem 13. Jahrhundert, wahrend die ff. 2-72 davor 
und 192-194 danach im Jahr 1334 geschrieben sind, wie aus der Datierung am Ende des 
Textes hervorgeht. Am Anfang des Textes sind aber sechs ganze Lagen verlorengegangen, 
und nur ein Blatt, das Titel und Beginn des Textes enthâlt, ist von einer Erganzung des 
16. Jahrhunderts erhalten. Die gesamte Handschrift isc an vielen Stellen durch Wasser 
beschâdigt und durch Papierstücke mit ergânztem Texte repariert, die am oberen und 
unteren Blattrand eingeklebt sind. 

Von den übrigen Handschriften sind am Anfang verstümmelt T, dem die ersten 
beiden Lagen fehlen, und N, das aus einer schon beschâdigten Vorlage kopierc ist; von 
dem dort hinzugefügten neuen Anfang des Textes ist aber nur der Schluss auf dem jetzt 
ersten Folio erhalten. 
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Die Edition 

’ Da Ryscenkos Einleitung verloren ist, lâsst sich sein Vorgehen bei der Edition nur aus 
dem gedruckcen Textes erkennen: Er folgte im allgemeinen P und wich dortfwo diese 
Handschrift unleserlich ist, auf M aus, wobei Beginn und Ende der in P unleserlichen 
Stellen in der Edition durch eckige Klammern gekennzeichnet sind. Rystenko griff 
aber auch dann auf M zurück, wenn der Text in P noch teilweise erkennbar war, und 
verzichtete darauf, die beiden Textzeugen miteinander zu vergleichen, auch wenn dadurch 
offensichtliche Fehler geheilt worden wâren.^'^ Dazu enthàli der Apparat die Lesarten der 
Pariser Handschriften C und Q, die bei ihm P’ und P^ heiRen; fîür die Konsritution des 
Textes werden sie aber nicht herangezogen. Eine kritische Ausgabe, und sei es nur auf 
Basis dieser vier Handschriften, liegt also hier nicht vor. 

Die verworrene Überlieferung ist der Grund, warum mir auch nach der Kollationen 
der Hâlfte des Textes die Aufstellung eînes eindeutigen Stemmas noch nicht gelungen 
ist. Klar erkennbar sind aber drei Hauptgruppen der Handschriften, nâmlich M D A, 
V C N H und P O T U L E. Die drei àltesten Textzeugen M V P gehôren also den drei 
Hauptfamilien an, und die Aufspalcung des Stemms reicht in die Zeit vor den erhaltenen 
Handschriften zurück. 

Die Unterschiede zwischen den Handschriften sind zwar durchaus bemerkenswert, 
groBe Abweichungen wie das Fehlen ganzer Abschnitte gibt es aber auEer im Fall 
mechanischer Beschâdigungen nicht. Nur E und seine Apographa enthalten eine durch 
viele kleinere Zusâtze leicht verlângerte Fassung des Textes. 

Als H indernis bei der Feststellung der Abhângigkeitsverhâltnisse erweist sich, wie so oft 
in hagiographischen Texten, die einfache Sprachform: Aus dem siündigen Schwanken bei 
Verbfbrmen und den Kasus, besonders zwischen Daciv und Akkusaciv, lâsst sich nur der 
Schluss ziehen, dass weder dem Autor noch den Kopisten die Regeln der alt^riechischen 
(irammatik hinreichend vertraut waren. Anderungen von einer falschen zur richtigen 
und von einer richtigen zur falschen Form sind also jederzeit zu erwarten, die Lesarten 
damit stemmatisch irrelevanc. 

Eine Kontamination durch den systematischen Vergleich mehrerer Handschriften ist 
bei einem Text dieser Art nur dort zu ervrarten und nachweisbar, wo wie in den genannten 
Fâllen beschâdigte Handschriften mit Hilfe anderer repariert werden mussten. 

Der Titel 

Ein besonderes Problem stellt im Fall des Bios der Titel dar, der in V, N und T mit 
dem Anfang des Textes verloren und in M und P, den âltesren beiden Handschriften, 
vôllig unleserlich ist. Die übrigen Handschriften bieten den Titel in vielen Varianten, 
die hier nicht aile aufgeführt werden kônnen. 

Der Titel Bfoç xal TcoXitEta 101 ) ôaiotj Tiaxpoç hpôv Nficpovxoç èv Ka)vcrTavxivo\)Jt6A.Ei 
pèv àoKTioavxoç, éTcioKOTton Ôè Yevopévou Kovoxavxiavfiç tî1<; Kaxôt AXeÇàvôpeiav in 
Rystenkos Ausgabe steht in keiner der von ihm verwendeten Handschriften, er hat er 
ihn deshalb wohl der Epitome entnommen, wo er so lauter.^^ Dieser Titel âhnelt dem 

24. 'Wie bei Rystenko, MarepôiAH {wie oben Anm. 9), S. 53, 26. 

25 . Zu Rystenkos Kenntnis der Epitome s. oben Anm, 20. 
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von U, mit dem die Epitome stemmatisch eng zusammenhângt, doch wird Konstantiane | 

dort falsch bei Alexandreia lokalisierc. t 

Tâcsàchlich envâJint keine Handschrift des vollstândigen Textes Konstantiane im * 

Xitel, A dagegen Konstantinopel (-con èv Kcûvaxo:vxivon7i6?Let àaKpoavxoç), L und C J 

Nephons Heimatort Halmyropoiis (xoû £K îi^yicov xfiç 'AXp\>pOïï6A,£<oç àoKfio-ctvxoç bzw. * 

xob éKTü^taylcüv xov è7iovo(xaÇo|iévon Ap|i.evo:c6X,ecûç [sic]), und D im spater erg^zten Xitel 
Kilikien (éTtiaKOîto-u KiXiKiaç), das im Xext gar nicht vorkommt. Da der Handschrift E : 

der Xitel fehlte, wurde er von beiden Apographa ergânzt, wobei in Q Halmyropoiis, in ^ 

F Konstantiane erwâhnt wird. ; 

Nimmt man ailes zusammen, liegt der Schluss nabe, dass der Xitel ursprünglich nar j 

Bioç Kal TtoXvTEia ton ooion îiaxpoç fi|ici)v Nncpovxoç lautete und ailes Weitere spâtere t 

Zusatze der Überlieferung sind. I 

t 

( 

Der Name des Autors • 

Nephons Begleiter, der im Bios als Ich-Erzahler auftritt, mit ihm nach Âgypten | 

und Zypern reist und am Ende ankündigt, die Lebensbeschreibung zu verHssen, war j 

ursprünglich namenlos und ist das im grôl^ten Teil der Überlieferung auch geblieben. [ 

Nur in N und H wird dort, wo der Xeufel auf diese Ankündigung mit den Worten 'Q 
xb Kdptpoç O fiiaîv TcpoofiX-raoev 6 ^laBrixîiç 'tou oKÀTipOKapÔtot) eKeivou reagiert, nach 
7 cpoaft?ta)OEV der Name Néophytes eingefügt. Damit ist wohl der fromme Knabe 
Néophytes aus Rystenkos Kapitel 132 gemeint. Da H lauc einem Vermerk von 1556 auf : 

der Insel Zypern verkauft wurde, dürfte diese Handschrift vorher dort gewesen, vielieicht 
auch geschrieben sein, und da der Name Néophytes in Zypern durch die Gestalt des 
Néophytes Enkleistros populâr tvar, kônnen wir vermuten, dass der Name aus Gründen :-M 
des Lokalpatriotismus gewahlt woirde. 

Der aus dem 14. Jahrhundert stammende Xeil von D nennt den Begleiter kurz vor 
dieser Stelle Petros, identifîziert ihn also mit dem gleichnamigen Priester und Lehrer 
Nephons vom Anfang der Geschichte. Von dort ist er schlieSlich auch in den Xitel 
geraten, und das ist der Grund, warum in der BHG und daher auch in den Pinakes stets 
ein Mônch Petros als Autor des Bios genannt wird. 

Die Kapitelzahlung 

Ein weiteres Problem bildet die innere Gliederung des Textes. In einigen Handschriften 
ist der Bios in nummeriertc Kapitel eingeteilt, in anderen gibt es nur noch Reste der 
Zâhiung aus einer Vorlage: 

Der Xext von H hat 164 Kapitel, die von dort bei der Reparatur nach C übernommen 
wurden. Das Papyrusfragment enthâlt die Kapitelnummer 46, in O sind noch die 
versprengten Nummern 37, 54 und 71-73 erhalten. In einigen weiteren Handschriften, 
vor ailem V, gibt es auf^erdem einzelne nicht gezâhlte Zwischenüberschriften. 

Die slavische Übersetzung batte ursprünglich 71 Kapitel, doch beginnt die 
Nummerierung in der erhaltenen Handschrift erst mit Kapitel 10; die Nummern 42 ^ 

und 43 fehlen, 48 und 49 stehen in der dadurch entscandenen Lücke. Das ist vielieicht : | 
ein Hinweis darauf, dass der Xext ursprünglich anders angeordnet war: Rystenkos 


Kapitel 77-80 dürftén weiter hinten zwischen den Kapitein 98 und 99 gestanden haben, 
die Kapltelnummern der slavischen Übersetzung waren bereits in diese Fassung eingefligt 
und wurden bei der Umordnung zum heutigen Zustand zunâchst unkorrigiert weiter 
überlieferc. Die Version im groEen slavischen Lese-Menologion des Metropoliten Makarij 
aus dem 16. Jahrhundert enthâlt schiiel?lich die Kapitelnummern 5, 6, 10, 22, 23, 29 
und 31, die nicht zu den Nummern der slavischen Übersetzung passen. 

Al! diese Zâhlungen haben ganz offenbar nichts miteinander zu tun. Die âuf^erst 
unterschiedliche Lange der Kapitel und die nicht immer sinnvoll gewâhiten Einschnitte 
legen nahe, dass keine von ihnen aus dem ursprünglichen Xext stammc, auch nicht die 
der slavischen Übersetzung. Die 159 Kapitel der Edition von Rystenko, die ebenso 
ungleichmaRig in der Lange sind, stammen nicht aus den von ihm verwendecen 
Handschriften P M C Q, von denen überhaupt nur C eine Zâhiung enthielc. Sehr 
wahrscheinlich sind sie von ihm selbst hinzugefugt worden, und dasselbe gilt wohl auch 
für die 55 Kapitel in der Edition der Epitome durch Eustratlades. 

Es folgt daraus, dass die neue Edition keine der vorhandenen Kapitelzâhlungen 
verwenden und eine neue, dem Inhalt angepasste Gliederung einführen sollte. 

Ludwig-MaximilianS'Universitât München 




LE PATRIARCHE TARAISE, JEAN MOSCHOS 
ET LA FEMME DE POTIPHAR DANS UN SYNAXAIRE 
INSOLITE (SAINTE-TRINITÉ 71) 


par André Binggeli 


On connaît depuis les travaux pionniers de H. Delehaye à la fois le découragement 
qui étreint le chercheur face à la quantité et au volume des synaxaires qui ont été à 
peine feuilletés h mais aussi la récompense qui attend ceux qui osent s’y plonger, lorsque 
par chance un de ces exemplaires s’écarte de la norme et fait ressurgir, à travers des 
commémoraisons particulières, l’histoire du monastère ou de l’église pour lequel il a été 
spécialement compilé. En préparant un nouveau catalogue des manuscrits grecs provenant 
du monastère de la Sainte-Trinité de Chalki, aujourd’hui conservés dans la bibliothèque 
du patriarcat œcuménique à Istanbul, nous avons eu le loisir d’examiner en détail neuf 
synaxaires, auxquels, pour la plupart, on n’avait jamais accordé d’attention jusqu’ici^. 
Plusieurs d’entre eux présentent des caractéristiques intéressantes qui auraient pu retenir 
pourtant l’attention des hagiographes^; le manuscrit Sainte-Trinité 71 a d’emblée 

1. Voir ses remarques liminaires dans H. Delehaye, Le synaxaire de Sirmond, AnBoll 14, 1895, 
p. 396-434, repris dans 1d., Synaxaires byzantins, ménologes, tyj>ica, London 1977, n® 1, ici p. 396. 

2. 11 s’agit des manuscrits Trin. 67-75. Lors de leur séjour à Chalki au début du xx* siècle, ni 
A. Ehrhard ni H. Delehaye n’avaient examiné ces manuscrits ni relevé les textes hagiographiques qu’ils 
contiennent. Dans son catalogue paru en 1956, A. Tsakopoulos {flepiypa^iKoç icaraZoyog zSv 
xeipoypàçcûv zrjç ^iPZiod'pKrjç tov OiKOUfJSViKov fJarpiapxeiox). B' Tprjpa xEipoypàçcov 1 Movt^ç 
'Ay. Tpiàèoç XdÀKTjç, IxayLKovZ [1956], p. 61-69) résume généralement le contenu des synaxaires en 
une ligne. Sur ce manuscrit, voir désormais A. Binggeli, M. Cassin, M. Cronier 8 i M. Kouroüpou, 
Catalogue des manuscrits conservés dans la bibliothèque du patriarcat œcuménique. Les manuscrits du 
monastère de la Sainte-Trinité de Chalki. 1, Notices descriptives; 2, Illustrations, Paris 2019, vol. 1, 
p. 144-201. 

3. C’est le cas du manuscrit en deux panies Trin. 67 + Trin. 68, qui contient en particulier une 
notice de synaxaire, jusqu’ici inconnue, sur Michel Maiéinos; elle est éditée d’après ce manuscrit par 
Sophie Métivier dans une contribution dans le présent volume. Le Trin. 70 contient une méraphrase 
inédite de la Vie de Philarète le Miséricordieux {BHG 1512b), dont on ne connaissait jusqu’ici qu’un 
témoin acéphale. Le Trin. 75, auquel M. G. Nystazopoulou a consacré un ouvrage ('i /èv tf] TavpiKf^ 
Xepaovrioq) TtôXiç EovySaia ànb tov ly'péxpi tov le' aiâva, AOfivai 1965), est bien connu pour ses 
nombreuses annotations marginales qui concernent l’histoire de la ville de Sougdaia en Crimée, mais 
le contenu du synaxaire-typikon lui-même n’avait jamais été étudié jusqu’ici et contient certaines 
indications liturgiques qui mériteraient qu’on s’y intéresse. 


Mélanges BernardFlusin, éd, par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux Sc mémoires 23/1), Paris 2019, p. 65-93- 
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retenu la nôtre, car il présente une physionomie tout à fait inhabituelle. D’une part, 
le synaxariste a choisi d’y intégrer des histoires édifiantes en très grand nombre, qu’il 
a puisées dans un large recueil apparenté au Pré spirituel de Jean Moschos, les faisant 
alterner pour chaque jour avec les notices de synaxaire et créant ainsi une sorte de livre 
hybride, entré livre liturgique pour la commémoraison des saints et recueil de lectures 
édifiantes. On trouve d’autre part plusieurs notices, jusqu’ici complètement inconnues, 
qui mettent en rapport le saint du jour avec le monastère fondé par le patriarche Taraise 
(784-806) sur les bords du Bosphore. Enfin, plusieurs textes, aussi bien les notices que 
les histoires édifiantes, ont fait l’objet d’une réécriture en profondeur qui en déplace la 
portée : autant de particularités qui ont éveillé notre curiosité. Plutôt que d’extraire l’une 
ou l’autre des pépites qu’il contient, nous avons choisi d’étudier ici ce synaxaire dans 
sa complexité, afin de tenter de comprendre les raisons qui ont conduit le synaxariste à 
produire ce livre étrange. Il nous plaît d’offrir à Bernard Flusin, en témoignage de notre 
profonde admiration pour son enseignement et ses travaux inspirants, cette contribution 
bigarrée qui mélange, comme « le spectacle des prés au printemps synaxaires, histoires 
édifiantes, métaphrases et monastères constantinopolitains, autant de thèmes qui sont 
chers au dédicataire de ce volume. 

Les notices de synaxaire concernant le monastère de Taraise 

Le manuscrit Sainte-Trinité 71 est un synaxaire pour le semestre d’hiver (de septembre 
à février), mutilé du début^. Il a été copié presque intégralement - à l’exception de deux 
cahiers (ff. 188-203''), qui sont dus à deux copistes contemporains — par un seul copiste 
qui, dans la souscription au f 284\ ne donne ni son nom, ni la date de la copie, mais 
demande seulement qu’on se souvienne d’un domestikos, qui pourrait être la charge 
cléricale qu’il occupait lui-même, à moins qu’il ne s’agisse du début d’un colophon 
recopié^ Le manuscrit est toutefois datable assez précisément du second tiers du xiv^ siècle 
grâce au papier filigrané à grosses vergeures sur lequel il a été copié. De dimensions 
relativement modestes pour un synaxaire (222 x 143 mm), il est écrit en pleine page 
(29 lignes), à la différence de la plupart des autres livres liturgiques du même type qui 
sont généralement à deux colonnes^. À l’exception de son colophon énigmatique, le 
manuscrit ne porte aucune trace qui permette d’en retracer la genèse et l’histoire avant 
son arrivée au monastère de la Sainte-Trinité sur l’île de Chalki, à une date inconnue 
entre la seconde moitié du xvi® et la seconde moitié du xix^ siècle. 


4. Jean Moschos, Pré spirituel. Prologue, PG 87, 3, col. 2852a. 

5. Voir une description complète du manuscrit dans Binggeli étal., Caîalo^ (cité n. 2), vol. 1, 
p. 167-176, accompagnée de trois planches, vol. 2, pl. 133-135. 

6 . F. 284'’ : ô(eov) lÀeou|i,£voi avOptoTioi 0eîou âM.apxcû?i,o€ pép-vrioGE tou ôopeçrxiicou. Ibid., 
vol. 1, p. 175. 

7. Par comparaison, les dimensions et la mise en page des autres synaxaires du fonds de la 
Sainte-Trinité sont les suivantes : Trin. 67-68 : 350 x 240 mm (2 colonnes; 38 lignes); Trin. 69 : 
290 X 220 mm (2 colonnes; 35 lignes); Trin. 70 : 300 x 220 mm (2 colonnes; 26-32 lignes) ; Trin. 72 : 
280 X 195 mm (2 colonnes; 44-45 lignes); Trin. 73 : 280 x 205 mm (31 lignes en pleine page); 
Trin. 74 : 295 x 205 mm (25-29 lignes en pleine page) ; Trin. 75 : 302 x 245 mm (2 colonnes; 
31-32 lignes). Ibid., vol. 1, p. 144-201. 
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Il faut donc se tourner vers le contenu du manuscrit pour tenter d’expliquer son 
origine. Le synaxaire ne contient pas moins de six notices présentant des éléments jusqu’ici 
inconnus qui mettent étroitement en relation le saint commémoré avec le monastère 
construit par Taraise sur la rive occidentale du Bosphore®. À ces six notices, on peut en 
ajouter une septième, consacrée au monastère voisin de Sainc-Phocas, également sur la 
rive occidentale du Bosphore. Les voici dans leur ordre d’apparition dans le manuscrit, 
en suivant l’année liturgique. Nous en proposons une édition partielle d’après notre 
manuscrit, en soulignant les passages inédits dans leur contexte immédiat, le reste de la 
notice n’étant pas reproduit, car elle est identique à l’édition de H, Delehaye’ ou des 
Méfiées'''^, à l’exception de variantes mineures ; l’orthographe est tacitement corrigée. 


22 septembre : Phocas le thaumaturge (f. 9’"'’) 

Tfi auTTi t|p6pq Toû otyiou jxàptupoç Ocûk& toû êv tÆ AvdïïX ,ü) tou GaujuatoupYou 
OcûKav 7cà?iai Kxewouai SuooepEÎç 
Tou 6aupatoupyou ùsç xoû Kupiou (pilov. 

Ouxoç uiôç èyévexo naia(p{/\,ou icai Mapiaç Katà xôv xoTtov xoû Ixevou AvdTtA. ü) 
KaX ouiXEvov . EuOùç 5è àTcaXcov ôvuxcov xfi xoû âyiou nveujj-axoç xà.p\x\ Baupaxa 
è7C£xéA.ei TtapàÔoÇa, vooouç ioiiie vo;;, X.ewpoùç KaPalpcov , ôaifiovmvxaç iœpEvoç, vexpouq 
^tùoyovœv, xoù ç £v BaÀ.dao'n Kivôuvsuovxat; ÔiaacoCcov. Thv 9uyaxépa xoû BaoiX.£( 0 ç 
Sai povÆvxa iaodM .ev oç;, xov 5 e KivSuve uo vxa Bavdxo^ tiikp^ ccvécxTioev . Kal 

mpéxEivc 9au|i.axoupy©v péxpiç ècrxd'tn'; àvan\of\ç, dSev Kal x6 aupPrjaopevov auxm 
èpuf(9q xéXoç xoû [lapxupiou, TCEpiaxepaç xri KEcpaXfi aûxoû KaGeoBÊioTiç Kal axÊ<pavov 
TCEpiGeiariç Kal àv0pti)7c(vcoç (pGEy^apévnç «IToxfipiov aoi KEKÉpaoxai, XeyoûaTiq, Kal 8eî 
ce aûxô Ttieiv.» Ou Kal KaxTi^iwGri mm aùxô èîil Tpaïavoû paaiXécoç, ^vcpei Kal Tiupi 
x£A.eicü0etç. KaxexéGr) xo xlpiov Kal ayiov Xei\|/avov aûxoû èv x^ 7cgpiKaÀ,X,£i aûxoû 
oiKcp , é vxot; xoû ccylou Ou ai aoxripiou, KdxoGev xfit; ayiaç xpaTtÉCxic; . OoXJtà Ôè Kal aTisipa 
Tcapd'éo^g xai è^aioia Gaû|aaxa pExà xqv aûxoû npôç KÛpiov èKÔrijxiav yeyévqvxai eiç 
Ôô^av Xpioxoû dpfi'^. 


11 A-eyouarit; nos ; Xâyouo’a cod. Il 12 noi£Îv cod. Il noiffiv cod. 

Phocas le thaumaturge d’Anaplous est un saint totalement inconnu, mais à quelques 
exceptions près qui sont soulignées, la notice qui lui est consacrée ici reproduit 
littéralement la notice de Phocas hiéromartyr, l’évêque de Sinope martyrisé sous Trajan, 
qui est commémoré dans le Synaxaire au 22 septembre^. La figure de saint Phocas résulte 
déjà de la conflation entre deux martyrs portant le même nom, tous deux originaires de 
Sinope, l’un évêque, l’autre jardinier, qui sont commémorés le même jour*^. L’innovation 

8 . Janin, Géographie 1, 3, p. 481-482. 

9. Syn. CP. 

10. M'qvaîov rov leuxeii^piov {OKpa^piov, etc.), I-XII, èv AOfivaiç, 1959-1977 (désormais 
MA I, II, etc.). 

11. Syn. CP, col. 69, 14-70, 12 çx MA I,p. 138. 

12. Sur îes diverses recensions de la légende de Phocas et sur les homonymes, voir C. Van de Vorst, 
Saint Phocas, AnBolldO, 1911, p. 252-289, et plus récemment, A. Binggeli, L’histoire du Sainte- 



68 


ANDRÉ BIKGGELI 


principale vient ici du lieu d’origine du saint, qui esc indiqué comme « un endroit sur le 
Bosphore appelé Anaplous » (Kaxà tov totcov tou Xxevou Avà:i:A.cù KaXoupevov) au lieu 
de « Sinope du Pont » (Kaxà tôv riovtov Xwcbîtriç) dans la notice originale. Toutes les 
allusions à la région du Pont, que ce soit Amasée ou Sinope, les deux villes entre lesquelles 
se déroule la vie du saint dans la notice originale, ont d’ailleurs été oblitérées ici pour 
être remplacées par un épisode qui raconte la guérison d’un empereur — dont le nom 
n’est pas précisé - et de sa fille. La notice ajoute aussi, parmi les miracles que réalise le 
saint, le sauvetage de ceux qui courent un péril en mer, peut-être une réminiscence du 
métier du père de Phocas dans la notice originale - il était « constructeur de navires » 
(vauîfnyoç) - ou du fait que Phocas était connu pour être le saint patron des marins en 
danger, une réputation déjà bien établie au iV siècle, lorsqu’Astérius d’Amasée compose 
un Panégyrique en l’honneur de Phocas le Jardinier [BHG 1538) Pour le reste, le corps 
de la notice consacrée à Phocas le thaumaturge d’Anaplous est identique à celle de son 
homonyme de Sinope. 

Le distique initial qui précède la notice dans le Trin. 71 ne correspond pas aux distiques 
généralement dédiés aux deux Phocas ; elle a probablement été composée spécialement 
pour Phocas le thaumaturge, sur le modèle d’un autre thaumaturge que nous n’avons 
pas su identifier. 

Dans le Synaxaire de Constantinople, la synaxe de Phocas de Sinope est célébrée 
dans la chapelle dédiée au saint à l’intérieur de l’église de Saint-Jean-l’Évangéliste au 
Dihippion’'^. Cette célébration est ici remplacée par une synaxe dans l’église ou le 
monastère prétendument fondé par le saint sur les rives du Bosphore, puisque sa dépouille 
est déposée dans « sa très belle maison » (év xû 7tepiKcd\.X.eî aÙTOU otKw) qui abrite une 
église. Le monastère de Saint-Phocas sur la côte occidentale du Bosphore dont il est 
question ici est connu par ailleurs*^ : il y aurait été fondé au ix'" siècle par l’empereur 
Basile sur l’emplacement d’un riche palais, même s’il n’est pas impossible qu’il ait déjà 
existé là auparavant un lieu de culte dédié à saint Phocas. C’est d’ailleurs ce que précise 
une note rubriquée, au bas du f 9', sous la notice, de la main du copiste lui-même : 

lTip(£io>oai) bxi xôv ayiiov) é&coKàv BaoiAeioç 6 MccmiScov ! tov £Ktrio(ev) baxiç eva.i 

èv Avà7tX.ü). 

Il faut noter que Saint-Phocas qui est à VAnaplous, c’est Basile le Macédonien qui Pa 

construit. 

Le monastère est ensuite resté en activité jusqu’au xiv^‘ siècle. Cette notice permet de 
préciser La localisation du monastère qui se trouvait donc à Anaplous (Arnavutkôy) 

Si cette notice forgée de toutes pièces paraît destinée à promouvoir le monastère de 
Saint-Phocas sur les bords du Bosphore, voisin de celui de Taraise dont il sera question 
dans les six notices suivantes, on s’étonne néanmoins que l’autre notice qui concerne ce 

Trinité 100 et les fragments inédits des Passions de Phocas le Jardinier, de Sévérien et de Fébronie, 
AnBoll 135, 2017, p, 63-100. ici p. 86-89. 

13. Voir Van de Vorst, Saint Phocas (cité n. 12), p. 255, 268-270- 

14. Syn. CP, col. 70, 8-12; voir Janin, Géographie 1, 3, p. 498. 

15. Janin, Géographie 1, 3, p. 498-499; Van de Vorst, Saint Phocas (cité n. 12), p, 236-257. Sur 
les autres sanctuaires de la capitale dédiés à Phocas, voir Janin, Géographie 1, 3, p. 497-499. 

16. Sur les hésitations concernant la localisation du monastère voir Janin, Géographie 1, 3, p. 499. 
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monastère dans le Synaxaire de Constantinople, celle de Pierre de Galatie au 9 octobre, 
solitaire du mont Olympe, qui fut nommé higoumène du monastère par Basile n’ait 
pas été elle aussi retenue dans notre synaxaire'^. 


6 novembre : Luc de Taormine (ff 85’'-86'') 


T[i aÙTîj f\P£p<? "^0^ ôcjiou mxpôç hpoiiv Aoukô: 

Ei Kal pexéaxTiç Aoum àitô xou prou, 
nlva^ epeivaç àpsxôv xoîç èv Pitp. 

Ouxôç ô laaKàpioç AouKai; éx TcoAetoç c6ppr|xo Taupopeviaç xfiç IiKeXcàv èTtapxiaç [...] 
MsTOt xaûxa xo^ov xivà Ôi’ àrtoicaAuxi/ecüç KaxaAxxfipàvei xal ôtoSexa iiova^ouç àQpoiaaç 
xouxcov è7i£peA,eîxo. Aict xauxriv oùv xriv aixiav xal xo Bu^dvxiov KaxaAap-pàver, xal ^ 
Sxgvffl èAQ èv xriv laovTiv lasyd ^ x» Tapagiou KaxaAaiapdvct Kal év aùxf l à oKncaq - 
jt£pi£A9ü)v ôè Kal xà xôv povaÇovxcov omôia xai xoîç mxpdoi Koivœaàiievoç, 'UJioaxpÉyaç 
à7tfiX,9£ péxpi KopwBou* xai èv xivi Kœjiti oiKTioaç, xai ndAiv giç xhv jj-o vhv aYloD 
Tapa oiou h7 toa xpé\^faç Kal pa9ù yh pgÇ èAdggç, àjtfiA9£v Tcp o ç KUptov no^ccç 9« U Mft‘gû3V 


IdoËiç épïagdiaevoç. 


La vie de Luc de Taormine, saint siculo-calabrais du x" siècle, n’est connue que par 
la notice du Synaxaire au 6 novembre’^. Après une jeunesse en Sicile, où il mène une vie 
solitaire au pied de l’Etna, à l’arrivée de douze disciples, il fonde un premier monastère 
dans un lieu inconnu, peut-être en Sicile même. Pour les besoins du monastère - la notice 
du Synaxaire est ici très succincte -, il se rend à Constantinople pour repartir ensuite à 
Corinthe où il passe la fin de sa vie dans un village inconnu. 

Le distique initial qui précède la notice dans le Trin, 71 est généralement attribué à 
Helladius, au 9 novembre'^; on ne s’explique pas la raison de cette substitution. 

Notre synaxariste reprend l’essentiel de la notice du Synaxaire dans la version des 
MénéeSy légèrement plus courte que celle éditée par Delehaye^'’. Le synaxariste introduit 
ici un premier séjour du saint dans le monastère de Taraise lors de son passage à 
Constantinople, puis un second, après l’épisode à Corinthe, faisant ainsi mourir le saint 
dans le monastère de Taraise où ses reliques opèrent des miracles; en effet, son lieu de 
mort n’était pas précisé dans la notice originale. 


7 décembre : Paul l’'ùno'taKXiKÔç (ff. l40''-î42') 

Tô a-üxtp jarivl xoù ôoiot) Ttaxpoç iqpwv na'üÀ.OD 
riAfiprjç jipd^eœv xprioxôv nanAe, 

'Ek xoù paxalon Kal KaKcov jtAripouç pion. 


17. Syn. CP, col. 121, 57- 124, 55, ici col. 123/124, 52-53 : "Ovxiva Baal?^eioç6 evaePéotaxot; 
ToWa KaQiKfiTSÙoaç enaveXfiew èv (p xoir© orifiEpov Aeyetai f) jiovri xoù ayloT «JJcûKa év xç Ixev^. 

18. Syn. CP, col. 199, 13 - 200, 30, et MA IIl, p. 41. Voir aussi S. Efthymiades, Les saints 
d’Italie méridionale (ix'^-xiT s.) et leur rôle dans la société locale, dans Byzantine religions culture : 
studies in honor ûf Alice-Mary Talbot, ed. by D. Sullivan, E. A, Fisher & S. Papaioannou (The médiéval 
Mediterranean 92), Leiden 2012, p. 347-372, ici p. 349. 

19. M4III, p.64. 

20. MA\l\,^.4\. 
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0 {)TO(; ô èv àyioiç Ttatfip fipôv év toÎç Kûtà Koopov cxiSte TuepiÔo^oç yéyovev o'uxe 7cévT]ç 
[...] xfiç (piipnç SiaSpapoiSariç, Kaiceîôev àvexcopriaev. Kal Trpoç tà xox> BvÇavTio^) iiépri ^ 
tfi )iovfi to \) ctyiov Tap c x(y{o\) yevoixEvoç, Kav totjtoiç xâ 0eœ eTjapecxi^aaç, cpcovr^ç ekeiGêv 
à^io^xai, cüç ô Geot^xit; Tcà^^ai Mcùücnii;’ «AvàpriGi, OccOAe, npoç to opoç, ÀEyownç» Kal 
TEA.evxa.» Eli; ëv xolvw tcqv "ôxi/riA-œv ôpécov àve?v0œv éyxcoplco; Ilapriyopla ôvo|a.aC6jX8vov, 
;cpoGeic{)vr)aÊ xû 0eô- mi •L)7roaxp£\|/a; Kal piKpov èv xf \ p-ovf) xov âyiox) Tapamoi) eTuil^iol); 
èKûipiq0r| éy otèxf) x fj povf] èv fi K al 7triyf)v \>6axo; àvaP^fiaai 7t£7ioir|K£V si; So^ctv Geo D. 

L’histoire édifiante assez longue sur Paul r'UTioxaKxiKo; (le « novice » ou le moine 
« obéissant ») se trouve insérée dans les synaxaires de la famille M* au 7 décembre^^ 
Il raconte l’histoire d’un moine qui fait preuve d’une humilité si grande au sein de 
son monastère qu’il est doué d’une vision du paradis. Il quitte ensuite son monastère, 
voyage à Jérusalem, Chypre et enfin à Byzance, où une voix divine lui annonce sa mort 
prochaine ; il se rend alors sur la montagne de Parègoria pour y mourir. Le texte semble 
tardif — il pourrait être du x®-xi' siècle au plus tôt^^ - et ne semble pas avoir eu d’existence 
indépendante préalable dans les collections ascétiques, avant son insertion dans les 
synaxaires de la famille M*. 

Le distique qui précède la notice est généralement attribué à Ignace déposé près des 
Blachernes et fêté le même jour^\ 

Sans forcer le texte, comme dans la notice de Luc de Taormine, le synaxariste insère 
un séjour au monastère de Taraise au moment de l’évocation du séjour de Paul à Byzance. 
En revanche, la modification finale qui fait revenir le saint au monastère de Taraise 
pour y mourir alors même qu’une voix divine lui avait annoncé qu’il mourrait sur une 
montagne, loin des regards comme Moïse, ne manque pas d’audace! Il n’y avait guère de 
risque à revendiquer la tombe de ce saint qui n’en est pas un, puisqu’il doit son existence 
à l’histoire édifiante dont il est le héros. 


9 décembre : Étienne l’ascète veoXaiÀKr\ç (ff. 145’'-146’') 

Tfi aùxfi fipépq xoù ocriou rcaxpo; iipcûv Execpàvou 
’E^fjyaye; yfjç xb\ Ixécpavov ex piou, 

SxécpEi Ôê So^rjç ÊOTÊcpàvcooa; Aoye. 

Ouxo; ô àpxupavfi; àaxrip UTiTipxev KcovoxavxivouTtoXECoç yévvripa xai Gpéppa [...] Kal 
5 àvayKaoGel; tou AàxKou oX-o; veveKpcDpévo; Kal ûîtepàvco aavlôo; Kaxaaxpœoa; 

Kal xp{%ivov uttoGeI; (jaKKOV, àvEKXivEv èauxôv dvo)0ev xou octKKou. EÏxa ei; x6 Xxevqv 
E pxc'tai Ka l èv xif p. ovfi xoù àyiou Tapaoiou £io£X9d)v, xo ôcyyeXiKov ÛTcoÔùexai axhiaa’ 
ÔTtoxav ôè év xaî; ôeoTtoxiKaî; èopxaîç xqv Gelav XeiToupyiav èîtetéAei, év tfi àîtoXùaei 


21. Syn. CP. col. 283, 58-288, 5.3 et IV, p. 52 2363). 

22. Voir Dumbarton Oaks hagiography database, htcps://wwv/.doaks.org/research/byramine/ 
resources/liagiograpliy/database/dohp.asp?cmd=SShow&key=63. Cette opinion esc reprise par 
D. Pcnskaya, qui rattache cette histoire à un corpus de textes datant du ix' au xi® siècle qui racontent 
tous une vision du paradis par un homme pieux; voir D. Penskaya, Hagiography and faiiytale : paradise 
and rhe land of the Blessed in Byzandum, dans Byzantine hagiography : texts, thèmes andprojects, ed. 
by A. Rigo, in coîlab. with M. Trizio & E. Despotakis (Byzancioç 13), Turnhout 2018, p. 141-155, 
ici p. 142. 

23. MA IV, p. 52. 
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loxdSa ptav èXàp(3avev Kal uÔaxi jipaxuxdxcp xû oxopaxi aùxolj tiepikAù^cùv, Ôtép-EIVEV 
lO £v TOÙToi; àpKoùpEvoç. Ouxoç ô jtaKapio; Kal oùpavoTtoAlxqç Tcaxqp Tjpwv STtl TtevxriKOVta 
£X£Cfi xov xqç àoKTiaECû; ôpoji-ov ÔiT)vuKd)ç, xç èpSopriKoaxô xplxo) exei xq; aùxoû bÀ,qç 
^(ûfi;, paAAov 5è ôià Geov vexpaaecü;, x6 Jtveuiua aùxoù ei; xetpocç Geou TtapaxiGsxaf koI 
KaTE xéGri èv xfj povfî to û pEy dAou Tapaolou êv xfj âytpc xpaTtéÇri, TtdiiTtoXAa 0aù|iaxa 
Ka9j_€Kdoxqv npépa tc oiûv eI; fio^av Xp igxoû xoû Geou qp^v . 

Étienne l’ascète « nouvellement apparu » n’est connu que par sa notice du Synaxaire 
au 9 décembre-^^. Il serait né à Constantinople sous le règne de Théophile, sans doute 
en 839-840 ; comme son père, il intègre le clergé de la Grande Église sous le patriarcat 
de Méthode. Il vit alors une vie de reclus en divers lieux de la capitale, d’abord dans 
l’oratoire Saint-Pierre près de Sainre-Sophie^^ puis à Saint-Antipas, qu’il quitte après le 
tremblement de terre de 879-880 qui détruit l’édifice^*^, pour se réfugier alors dans une 
citerne désaffectée. D’après la notice du Synaxaire^ Étienne, qui dut mourir vers 912, 
reposait dans l’église Saint-Antipas, où l’on faisait mémoire du saint le 9 décembre^^. 

S’il reproduit fidèlement la notice du Synaxaire telle qu’elle est reproduite dans 
l’édition de Delehaye^^ le synaxariste profite ici d’un silence de la notice pour introduire, 
après tous les autres lieux de réclusion constantinopolitains, la mention d’un séjour au 
monastère de Taraise, en précisant que c est là qu’il reçut l’habit monastique; la référence 
à la prise de l’habit « angélique » dans la notice initiale n’était en effet pas complètement 
claire. En tout cas, cette innovation permet au synaxariste de faire mourir le saint au 
monastère et de déposer ses reliques dans le sanctuaire, sous la sainte table. 

12 décembre : Thomas AetpovpKivoç (ff. I5T-154’') 

Tfi aùxfi Tjiiépa xoû ôalou ©copâ 

Miocb xà xfj; yq;, dyyeAoi, Ôé^aaOé p£, 

Kal ô 0copa; ô OeToç èKX,efïï(ùv ?i£y£i. 

Oùxo; ô ÎEpoç ©copâç Ttaxptôa gèv eoxê xfiv eIç JipojioÔaç xoù Kupivafou ôpou; yqv 
5 ànocpépouoav [...] AXA,’ oùk Etpepev etci tioAù 6 Kaivoupyo; xq; KaKiaç opâv fixxcüpévaç xà; 
Tiovqpfa; aùxoù Kal ép^oAd;. Kal èyepOsl; ÙTtép xex ai ëv xivi xâv Ixev & v (ppovxioxnpicp 
xoù dytou Tapaalou AEy opévcp, Kal eIo e AQcov èv aùxm, Trâqgv daKqotv Kal gp exTiv 
èpyaCopevo; , ml èTt ioKriTtxEi aùx & ô Ti ovqpo; Kaxà xo v ’I^, Kal Ttpœxov xoùxcp îtAqGoç 
éTnppiTtTei Kovcb^tcûv, d)ç pfixe Tipôç ppaxù xaùtaç ùîCEVôoùvat xœ yépovxt. [...] 'O yoùv 
10 yépcDv EÙ^apioxfioa; x^ 0£^ xo KeAAiov aùxoù KaxéAapÊ* xoxe è^aiatov xépa; éôeiKvuxo. 
'Opoicûç Kal ol Ù7CO xfiv KÉAAav èpqxoAEÙovxEç o(p£iç koI xov dyiov èv xoooùxot; exeoiv 
ércaAyùvovxe;, à; xô xoùxou 6e5o^a<ypévov eiôov TcpoocoTtov ola Tcupô; pq cpépovxEç xqv 
KaxaKauoiv, dpÔqv aTcoôiôpdaKouCTiv ai; xov xoù xtûveuOévxo; ôpdmvxoç xcbpov TtAqalov 
xq; povq; xo ù dy tou Tapaofou - xal xq 0eîa Ttpovofq ei; TcAqGoç d^iEipov ôvxe; dTccoAovxo. 

24. Syn. CP, col. 291, 15 — 294, 3 ttMA IV, p, 67 {BHG 2404t). lî existe une seconde notice de 
synaxaire médite pour ce saint {BHG 2404s) ; cf. Syn. CP> col. 291/292, 51 -54. Voir aussi PmbZ 27206. 

25. Sur cet oratoire voir Janin, Géographie 1, 3, p. 398-399, ici p. 399. 

26. Voir Janin, Géographie 1, 3, p. 38. 

27. Ibid. 

28. Quelques leçons permettent de rapprocher notre manuscrit de la version éditée dans Syn. CP, 
plutôt que de celle de MA IV, mais les deux versions sont très proches. 
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15 [•••] '0 fiYicxciLévoç 01JV ©cù^iaç èTtei mXSx; xà xfiç jioijj-vriç ôieBsxo, xcàv eKeîcre aTccxpccç, 

TtàXiv èv xfl M-Qvf i xo^ ji e'ydXoi) Tapagioi) epxe tai, àjipoïxoç xôv vtigtskov ôieA-Bàv xriv 
7iep(o6ov. El Ôé xi rt£pl <p£pov xivà xwv âÔeXipôv èiîioDvépTi, xà Tcpôç acoxTipiav 

èSiSov. Oijxcoç £711 TiX.EiaxoDÇ xpôvoDç SiapKeoaç kki ev tciovi yeYovcôç, p.iKpov 
x6 aœ[ia àppcoaxriaaç, eiç xeîpaç 0€oi> xtiv èvcx7ïé0£xo, xp ovcov w dp x6)v èKoc xov 

20 eiK OCTi xEo ad pgç Ka i K axexéB r) év K\)x fl t n |iovti xoi) a-^\o \> Tapoca ioi) èviot; to ^ ayioi) 
Bvqiggxripiox) Gaiopaxa noXkk e p YagaiLEvo i;. 


7 XeyoïiEvov cod. 

Thomas Dephourkinos n’est lui aussi connu que par la longue notice qui lui esc 
consacrée dans le Synaxaire de Constantinople, au 10 décembre, et n’est transmise que par 
les manuscrits de ia famille Originaire de la région du mont Kyminas en Bithynie, 

11 vécut probablement au ix*" et au début du siècle — il accomplit en effet un miracle 
sous le règne de Léon VI (886-912). Il devint d abord higoumene d un monastère fonde 
par un notable constantinopolitain, Galolèktès, sur les bords du fleuve Sangarios^'*. Après 
s’être retiré du monastère pour vivre comme anachorète, il est rejoint par deux laïcs, Pierre 
et Jean, auxquels il accorde la tonsure, et une nouvelle petite communauté monastique se 
forme autour de lui. Il subit ensuite pendant de longues années les assauts des démons qui 
prennent l’apparence de divers animaux (des moustiques, des mouches, des fourmis, des 
serpents, un dragon, à nouveau des serpents et un taureau). À la fin de sa vie, il nomme 
Jean higoumène de son monastère et se retire à nouveau dans la solitude, ne visitant ses 
frères que de temps en temps. Le lieu de sa sépulture n’est pas connu. 

Le distique qui précède la notice du Trin. 71 est généralement attribué à Amônathas au 

12 décembre^* ; cette anomalie s’explique sans doute par le fait que la notice de Thomas 
Dephourkinos a été déplacée du 9 au 12 décembre dans notre manuscrit. 

Les modifications apportées à la notice elle-même sont plus nombreuses que dans 
les cas précédents et visent là encore à asseoir 1 appartenance du saint au monastère de 
Taraise. La première modification intervient après l’accueil de Jean et Pierre, au moment 
où commence la longue série des assauts démoniaques'^^. De maniéré assez maladroite, 
le synaxariste coupe le fil du récit, pour introduire un déplacement du saint « dans un 
monastère des détroits, qu’on appelle Saint-Taraise » (ÙTiépxexat ev xtvi xwv Sxevcov 
( ppovxioxijptcp. xob aytox) Tapaaion ^eyop^vo), 1. 6-7), ce qui est en contradiction d une 
paît avec sa recherche de solitude à ce stade de sa vie, d’autre part avec la suite du récit 
où le saint se trouve entouré de Jean et Pierre, qu’il ne semble donc jamais avoir quittés. 
On notera par ailleurs que le synaxariste introduit une comparaison avec les épreuves 
endurées par Job, un parallèle vétérotestamentaire qui ne se trouvait pas dans la notice 
originale, et dont on verra tout l’intérêt par la suite. 

29. Syn. CP, col. 293, 39 - 298, 55 et AM IV, p. 73-74 (P//C2458). Voir aussi Pm^Z28286. 

30. Sur ce monasrère, voir Janin, Géographie 2, p. 102-103, avec, toutefois, les reserves exprimées 
par Ch. Angelidi, La version longue de la Vision du moine Cosmas, AnBoll 101, p. 73-99, ici p. 76 
et n. 13. 

31. Af/lIV,p.9L 

32. Syn. CP, col. 295/296, 28. 


La seconde inteivention est un ajout rapide, afin que le lecteur n’oublie pas, dans un 
si long récit, que l’action se dérouie bien au monastère de Taraise. Elle paraît là encore 
inoppo^tune•’*^ car les serpents sous sa cellule qui cherchent à lui nuire, s’enfuient « dans 
je lieu du serpent enseveli, qui se trouve près du monastère de saint Taraise » (eîç xov 
Toû xwveoGÉvxoç SpaKovToç yôpov TiX-îiatov xfjç povhç xob àyiou Tapaoioo, 1 . 13-14), 
où ils sont tous détruits. En effet, un peu plus tôt dans le récit, il avait été question de la 
destruction d’un terrible serpent (ôpccKaiv) qui importunait le saint pendant la liturgie ; 
celui-ci l’avait entraîné hors du monastère dans un ravin (npoç xiva yevopevoç tpàpayya, 
Aôipcûv èKaxepov 106 x 9 TtapctKgifiévœv^'^), où il 1 avait détruit en faisant s’effondrer 
sur lui les crêtes du ravin. Par cet ajout intempestif, le synaxariste inscrit donc le lieu du 
miracle dans la topographie immédiate de « son » monastère de Taraise. 

La modification suivante est une substitution plutôt qu’un ajout. Alors qu’à 
l’origine Thomas quitte son monastère pour finir sa vie dans « un lieu difficile d’accès 
et impraticable, où il vit comme un moineau esseulé » (ôuopeexov kœI àÔioôenxov xôpov 
KaxaAccpœv, oiç oxpooBiov poveotaxov èv aùxrâ eicoïKiÇexai^^), le synaxariste modifie 
le texte en indiquant que Thomas « revient au monastère du grand Taraise » (îtoAiv èv 
xîi povri xoô peydAou TapaoCou ëp^exai, J. 16). Rien n’indiquait qu’il avait quitté son 
monastère jusque-là, mais le TcdXtv est rendu nécessaire par le fait qu’entre-temps, dans 
le récit, Jean a été nommé higoumène de son monastère « précédent », ce qui entraîne 
une certaine confusion. La suite a également été modifiée : dans le récit original, Thomas 
rend régulièrement visite aux moines de son monastère pour leur apporter un secours 
spirituel, mais s en retourne toujours a sa retraite inaccessible (xai ttocAiv tbç dvaii/uxqv 
eiç xôv 66 aPaxov dvexpeyev^'^) ; cette dernière phrase a évidemment été supprimée, 

car il s’agit ici encore de faire mourir Thomas au monastère de Taraise. La mort a lieu à 
un âge très avance — 124 ans, dit le synaxariste — et la dépouille du saint est déposée dans 
le sanctuaire où elle peut désormais accomplir des miracles. 

22 février : Baradate (f 274"') 

Tîj auxp Vépa xob ôofoi) jcaxpôç Bapaôdxou 
’Ev yfi veKpcüoaç, coç Aéyei IlabAoç, péAri, 

Zcofjç pexéoxev év 716^9 Bapaôdxoç. 

OÙToç TcoAecüç pèv qv Avxioyefctç- xôv tpiAoaotpov Ôè îcai èpqpiKÔv donaadpevoç ptov 
5 !...] Zeoùoq Ôè TipoOnpiq 7ct)pn:oAo6pevoç èPidÇexo Ttoveîv xô tcoveîv pq ônvdpevov oâpg 

ôia xqv TMv dTtoKÊipévcov oxEcpdvcov àvxiôootv. Zqoaç 5è xd Tcdv xa ëxq xq ç Ccoqç a ùxoû 
ÉKaTov Ti poç TQÎç xpiaKQvx a Kai dveKop ioQq xo x tpiov Acixi /gvov aùxob Kai KaxexEBq 
év xrj povq x ou gyiou Ta paoiou Kcovox g vttvon Ti oAecoç, T té pgv èv X 9 AvatiAo) évxôç to 6 
dyi on Gnqiaoxqptou, Ttqyàç 6 atipdxo)v xaG ’ èKdoxqv épyaCQpEvoç eIç 56^av Xpiaxoô 
10 ton Beo ù qpâ>v . 


33. Syn. CP, col. 29. 

34. Syn. CP, col. 297/298, 21, 

35. Syn. CP, col. 297I29S, 50-51. 

36. Syn. CP, col. 297/298, 54-55. 
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Baradate est un ascète syrien du siècle dont la vie est d’abord rapportée par 
Théodoret de Cyr dans ŸHistoirephilothée (chap. 27). La notice qui lui est consacrée 
dans le Synaxairey z été insérée en même temps que celles d’autres ascètes syriens, au 22 
ou au 26 février selon les manuscrits^^. 

Le synaxariste reproduit ici fidèlement la notice du Synaxaire dans la version des 
Ménées^^, mais ajoute un paragraphe final qui relate la mort de l’ascète à l’âge plus que 
vénérable de 136 ans (!) et le transfert de sa relique, à une date indéterminée, dans le 
monastère de Taraise, où celui-ci devient source de miracles. Là encore, l’innovation ne 
manque pas d’audace, car rien n’est dit de ce qui était advenu du corps de l’ascète entre sa 
mort au siècle et la fondation du monastère par Taraise au siècle, ni sur l’invention 
de la relique (dans l’Antiochène sous domination arabe?), mais notre synaxariste n’en 
est pas à quelques fantaisies près ! 

25 février : Taraise le patriarche (f. 276"'') 

inc. mut. ] v ouQeola Kuptou avaipécpexai K ai QeIg) \| /fi ^tp xàq èKKA.TicnagxiKà(; 
àvagipdC et ai Ta^eiç. Etxa Tïatptdpjcn'; KtôvoTavxivounoileoç «v ayope^eTOi' xai xo Tfjç 
éÀ.eq|iOOÙVTi(; Ka l Ttxcûxoxpocploci xai yripoxo pia i xai voooKopiai xai r\ Kotvr) ou|X7ta6eia 
oÙK V àXkoç,, àX k' h uovoc; Tapdaioç; £ivat xa i ovop-dCsx a i. ’Evx£Ü0ev 6 Kowbç, xf|<; 

5 dX.q6g{aç OTtopeùi; xtiv xcüv lepûv êikovcov jipooKUvqaiv ccBexeioSai vo|to6£X£Î . Onxoç 
§£ (hcmp paxttipcx £lK0vi<<7 >uévri xà c yXéccaQ x^v 3^aatp'nUQ>v ou^KOTtxei xal ôL aùxoû 
fl pacyl?teioç xai pcopaÏK-n èÇo-uoia Ttpoç xdç oe^ixà; ttapaSooeiç xcov 7cav£U(pfi|X(üV 
Ktti dyicûv àjiocîx6X,(ûv xai oIkoupevikôv cruv<6ôcûv e7tccv>q?i.6cv kccI f) ctyicx SKKXtioia 
xoîç Tcaxpiapxetoiç hvoxai, rtâoav 5è èYKpdxetav, kpogevxÂ'^, SdKpua, Tcdvvuxov oxdot v 
10 xoîç dYto tç M-dpxuaiv xai ooioiq Kal lepdpxaK; xal ÔiKaloK; guYKQivcQvoç Y e Yœvôç^Kai 
Ttd occv (xîpeoiv x al mK OÔ o^iav àno xtiv cKK ^n oiav xoù 9eoû octtaëté^a ç- Zfioaç ôè oûxoç 
eùoepâç xal diKa itoç Kai xoîç [3aat7eûai xtpioç Yevopsvoç xa i xqv opS o So^ov Ttioxi v 
aùxoù ç i^ep aicaggç (puXdxxEi v uéxpi xé^oç Ccofjç aùx &v, Kal povaoxfjptov iepôv év xœ 
Tüépaxi xoû Ixevoû olKo6op.fioaç koI 7cA,fifin povaoxœv auoxTiodjievoç xal xoùç tixcùxoùç 
15 èùqaac, xai Ka?^ç Kupepvfioaç xt|v éKK^qoiav, èn\ exq ôuo Kal sÏKOOi koi pqvaç Ôuo 
éxe^ieicoBri èv sipqvq. Zqoaç xd T tdvxa Exq xq ç aûxou pic ax fjq £vv£vf|K0vxa xai Ttév xe Kal 
KaxéBexo xo xi ii vov xai dyi ov o&p a aùxou èv x^ m’ aùxœ Kxio9évxi povaoxqpto) èv x ^ 
5e4iM p épei, èvQa K gxdKEtv xa t Kal dX^cov dYicûv Àgiyava . ’Hv ôè xaxd ttdvxa 

ôpoioç xôv oopaxiKov xotpccKxqpa xô ©eoAoYtp T pqYopicp 7iX.qv xoG 7toX.ioû Kai xoû uTtouXou 
20 d(p9aXpoù' OÙÔ8 ydp 7tavxeX,5)ç ouxoç 7toX.i6ç. TeA,8Îxai ôè q aùxoù auva^tç èv xfj àyicoxdxq 
èKKXqoia Ka l èv x& aû xoù KXiaSévxi va(p . 


3 oi Kovoi cod. I! 5 pf| addidimus II vopoGErq cod. Il 8 ODvfi70E cod. 


37. Syn. C/^, col. 491, 22-492, 19 (26 février) ; Md VI, p. 117 (22 février). Sur rinserdon dans 
le Synaxaire de Constantinople de notices tirées de Théodoret de Cyr, voir A. Luzzi, Osservazioni 
sull’incrodusione nel sinassario Costantinopolitano délia comraemorazione degli asceti di Teodoreto 
di Cirro, RSBN^5> 45, 2008, p. 179-190. 

38. Md VLp. 117. 


La notice consacrée au patriarche Taraise est malheureusement mutilée du début^^, 
mais pour autant qu’on peut en juger d’après la partie conservée, elle reprend la courte 
notice qu’on trouve au 25 février dans le Synaxaire^^. Le synaxariste développe celle-ci 
dans des proportions beaucoup plus importantes que les autres notices présentées jusqu’ici, 
mais toujours selon la même méthode, en insérant des phrases entières ou des membres 
de phrases dans le texte original, pratiquement sans le modifier, avec une prédilection 
pour les participiales, au point de rendre parfois bancale la structure grammaticale de la 
phrase d’origine'*’. Les insertions sont assez banales et ne nous apprennent rien de neuf 
sur Taraise : progression dans les degrés de la cléricature avant de devenir patriarche^^, 
charité envers les pauvres et les personnes âgées dans son office de patriarcheexercices 
ascétiquesMême si l’on croit pouvoir déceler des parallèles assez ténus avec des passages 
de la Vie de Taraise par Ignace le Diacre, ni celle-ci ni la notice du Ménologe impérial ne 
paraissent pourtant être la source directe du synaxariste, qui semble plutôt broder ici sur 
des lieux communs. 

Les seules informations précises dans cette notice sont l’âge de la mort de Taraise 
- 95 ans (1. 16) -, et le lieu de sa sépulture - « à droite (du sanctuaire?), là où sont 
déposées les reliques de beaucoup d’autres saints » (1. 17-18). Pour l’âge de Taraise, on 
peut douter de la fiabilité de l’information, car notre synaxariste, comme on l’a vu dans le 
cas de Thomas Dephourkinos et Baradate, est coutumier de ce genre d’ajouts qui donnent 
un air de véracité au récit. Les sources disponibles ne disent pas grand-chose sur la vie de 
Taraise avant son élection au patriarcat en 784. Cependant, puisqu’il est mort en 806 
et qu’il a exercé l’office patriarcal pendant 22 ans, si l’on suit le synaxariste, il faudrait 
supposer qu’il a été élu patriarche à l’âge de 73 ans, et qu’il est né en 711, ce qui n’est 
pas impossible, mais semble tout de même hautement improbable'*^. Pour ce qui est du 
lieu de sépulture du saint, le monastère fondé par le patriarche lui-même, il concorde 
avec ce qui en est dit aussi bien dans la notice du Synaxaire que dans la Vie de Taraise 
par Ignace le Diacrela nouveauté vient de l’emplacement précis dans le monastère. 
Aucun des pèlerins qui ont visité le monastère et vénéréJes reliques du patriarche dans les 

39. Le cahier (ff. 276-280) qui contient la notice de Taraise esc mutilé : comme plusieurs autres 
cahiers du manuscrit, il a perdu son bifeuillec extérieur (soit le premier folio, avant 276, qui contenait 
le début de la notice de Taraise, et le dernier, après 280), et un autre feuillet, qui a été déchiré aprè; 
276 (avec une lacune dans la notice d’Hypatios de Gangres). 

40. Syn. CP, col. 487, 24 - 488, 34; M4 VI. p. 131. 

41. On notera ainsi l’insertion des deux participiales ouYKOivtovôç yeyovàç ... àîioPicüoaç (1. 9-11), 
introduites par ôè, dont on ne voit pas bien s’il faut les rattaclier à la phrase précédente ou suivante. 

42. La Vie de Taraise n’en parle pas; elle évoque seulement la charge civile de prôtasekretis-, cf 
Ignace le Diacre, Vie de Taraise, § 6, 9 : The Life of the patriarch Tarasios by î^atios the Deacon 
(BHG 1698), introd., text, transi, and commentary by S. Efehymiadis (Birmingham Byzantine and 
Ottoman monographs 4), Aldershou - Brookfîeld vr 1998, p. 75, et commentaire p. 212. 

43- Voir Ignace le Diacre, Vie de Taraise, § 59, 8, éd. Efthymiadis (cité n. 42), p. 152, et traduction 

p. 200. 

44. Voir par exemple Ignace le Diacre, Vie de Taraise, % 60, éd. Efthymiadis (cité n. 42), p. 152, 
et traduction p. 201. 

45. Voir la reconstitution de la vie et de l’ascendance de Taraise par S. Efthymiadis, qui penche 
plutôt pour une naissance dans les années 730 ; The Life of the patriarch Tarasios (cicén. 42), p. 6-11. 

46. Syn. CP, col. 488, 29-30 ; Ignace le Diacre, Vie de Taraise, § 65, éd. Efthymiadis (cité n. 42), 
p. 159. 
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siècles suivants - que ce soit Antoine de Novgorod vers 1200 ou Étienne de Novgorod 
au milieu du xiv^ siècle - ne donnent de précision à ce sujet'’’, et l’on est donc obligé de 
croire notre synaxaire sur parole — ou pas ! 

Un synaxaire produit pour le monastère de Taraiseè 

Voilà donc les notices pour lesquelles notre synaxaire présente des innovations'’^. 
On voit bien que le but recherché par notre synaxariste est la promotion du monastère 
fonde par Taraise sur les bords du Bosphore, et accessoirement le monastère voisin de 
Saint-Phocas, en voulant faire croire que ceux-ci abritent les reliques de plusieurs saints. 
Curieusement, d’autres fêtes liées à des sanctuaires situés à Anapious sur le Bosphore 
ne reçoivent pas de traitement particulier. Nous avons déjà signalé l’absence de notice 
pour Pierre de Galatie, higoumène de Saint-Phocas^’. Comme le manuscrit commence 
mutilé au 8 septembre, la synaxe de Michel l’archange, fêtée le 6 septembre à Anapious 
est manquante^”. Quant à la notice pour Daniel le stylite, au 11 décembre (f. 148"''), 
même s’il est bien précisé que la synaxe est célébrée dans le monastère que celui-ci avait 
fondé a Anapious (TeAcÏTOU ôe f| otÙTob ouva^tç èv tep Avà7cÀ.û)), elle ne comprend aucune 
modification par rapport à la notice du Synaxaire telle qu’elle est éditée dans les Ménées^^. 
C’est donc bien la promotion du seul monastère fondé par Taraise qui est la préoccupation 
du synaxariste, et non de manière générale celle des monastères de la rive occidentale 
du Bosphore. On serait même tenté de penser que le synaxaire a été produit dans ce 
monastère ou en tout cas pour lui, la mémoire de son fondateur, le patriarche Taraise 
y étant dûment commémorée par une notice largement remaniée qui lui est consacrée. 
Alors que les sources étaient jusqu’ici imprécises sur son emplacement, le synaxaire permet 
accessoirement de préciser que celui-ci se trouvait dans le quartier d’Anaplous^^. 

On aura relevé chez notre synaxariste à la fois un certain opportunisme et un sens 
de l’histoire. Les saints sur les notices desquels il intervient appartiennent tous aux 
siècles — à part Baradate, mais dans ce cas, il s’agit d’un transfert de reliques 
c est-à-dire qu ils sont postérieurs à l’époque de Taraise, ce qui rend possible leur séjour 
au monastère fondé par le patriarche ; c’est le cas de Luc de Taormine, d’Étienne l’ascète 
et de Thomas Dephourkinos, et pour autant qu’on peut en juger de Paul le novice. Par 
ailleurs, à l’exception de Taraise, le synaxariste n’intervient que sur les notices de saints 
pour lesquels la seule source disponible - aujourd’hui, mais c’était probablement déjà 

47. Voir The Life of thepatriareb Tarasios (cite n. 42), p. 25-26, qui cite toutefois aussi une source 
vénitienne du xiV siècle selon laquelle les reliques de Taraise auraient été volées et rapportées à Venise 
au début du xi® siècle. 

48. Malgré une lecture cursive d’une grande partie des notices du Trin. 71, il n’est pas impossible 
que d’autres intcj-ventions du synaxariste nous aient échappé. 

49. Voir plus haut, p. 69. 

50. Syn. CP, col. 20, 2L23. Voir aussi Janin, Géographie 1, 3, p. 338-340. 

51. La notice éditée par Delehaye {Syn. CP, col. 299, 1-300, 2) ne mentionne pas que la synaxe à 
lieu à Anapious; cette mention ne se trouve que dans l’édition des Ménées [MA IV, p. 85). Voir aussi 
Janin, Géographie 1, 3, p. 86-87. 

52. Voir Janin, Géographie 1, 3, p- 481-482, et Id., Topographie de Constantinople bj^antine : 
quelques quartiers ma) connus, dans Mémorial Louis Petit : mélanges d’histoire et d’archéologie byzantines 
(AOC 1). Bucarest 1948, p. 218-232, ici p. 231-232. 
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le cas a i époque du synaxariste - est précisément la notice du Synaxaire sur laquelle 
portent les interventions. Les falsifications sont ainsi indécelables, et il nV a aucun .^que 
a revendiquer les reliques de ces saints par ailleurs inconnus. 

On aura aussi noté qu’à l’exception des deux premières notices (du 22 septembre et 
du 6 novembre), les interventions du synaxariste sont concentrées sur certaines périodes * 
trois notices entre le 7 et le 12 décembre et deux notices, dont celle de Taraise, entre le 22 
et e 5 février’-. Le synaxariste intervient toujours selon les mêmes modalités, par l’ajout 
de membres de phrase ou de phrases complètes, sans modifications de la notice oridnale 
Il n y a donc aucune raison de penser qu elles ne sont pas le fait d’un seul interveLnt. ’ 
Keste a tenter de dater l’époque à laquelle ces modifications ont été faites. Est-ce le 
fait du copiste du W siècle lui-même ou celui-ci recopie-t-il un modèle antérieur? Le 
synaxaire dépend indiscutablement d’un modèle de la famille M*, dont il reproduit les 
caractéristiques. Si l’on suit les travaux de H. Delehaye, A. Luzzi et B. Flusin^'*, cette 
faille présente un état évolué du Synaxaire qui ne semble pas antérieur au xiL siècle. 
U apres K. Janin , les notices relatives à plusieurs monastères proches du fleuve Sangarios 
^ Bithynie - celles sur Thomas Dephourkinos, la vision de Kosmas, et Athanase le 
Traïannos - se trouvent seulement dans les témoins de la famille 
M ; cela pourrait etre un indice sur la région d’origine du modèle de cette famille. Dans 
tous les cas, puisque notre synaxaire dépend d’un modèle de la famille M*, l’insertion 
des notices re atives au monastère de Taraise est nécessairement postérieure à l’ancêtre 
de cette ramiile, donc au xii^ siècle. 

À quel moment entre le xii' et le début du XIV' siècle, le monastère de Taraise a-t-il pu 
avoir interet a promouvoir un pèlerinage dans son enceinte en inventant toute une série 
de reliques a veneter ? On connaît bien peu de chose sur l’histoire du monastère durant 
cette péiiode. Vers 1200. Antoine de Novgorod parle de la tombe du patriarche dans un 
monastère sur les bords du Bosphore^; il précise que c’est un couvent de femmes. „ ce 
que contredit nettement la Vtta Tarasti », pour reprendre l’observation de R, Janinmais 
qui n est pas sans intérêt pour notre propos, comme nouJ le verrons par la suite. Un’siècle 
et emi plus tard, vers 1350, Etienne de Novgorod est le dernier pèlerin connu à vénérer 
les rehques du patriarche, sans préciser cependant le lieu où elles se trouvaient alors - 
peut-etre déjà plus dans e monastère sur les bords du Bosphore mais dans un sanctuaire 
inconnu a Constantinople même». C’est trop peu d’éléments pour dater la rédaction de 

d’insertioii dans le Syn.aaire ck Constantinople à des jours 
(dTn. 37). Cyr, voit Luzfl, OsservaLioni 

R di Constantinopoli, Roma 1995. p. 177-178- 

3 1050 1200 ■■tlhihliogrfhicalhisLj. 

(Histc^ofChristian-Muslto telatioS fs). Leiden"- 

35. Janin, Géographie!,^. 102. 

56. ^.nRYSnTKO>^o,IHnérairesrussesenOrient. 1 , 7, Genève, 1889, p. 109 ■ «Àcôté ilvann 

couvent de femmes où est enterré Taraise le patriarche. » . P a cote, u y a un 

57. Janin, Géographie 1, 3, p. 481. 

(DOS'l S' Pussian travelers to Constantinople in the fourteenth and fifieenth centuries 
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notre synaxaire, mais en tout cas l’on voit bien qu il y avait chez les pèlerins du xii au 
xiv^ siècle un intérêt pour le saint patriarche et son monastère. La rédaction du synaxaire 
pouvait aisément s’inscrire dans cet engouement et vouloir encourager le mouvement. 

Une dernière notice qui a été modifiée par notre synaxariste, celle de Polycarpe de 
Smyrne, au 23 février (£ 274'), précisément entre celles de Baradate (22 février) et de Taraise 
(25 février), mérite d’être rapidement citée ici. L’intervention du synaxariste fonctionne 
selon les mêmes modalités que dans les autres notices, mais elle ne concerne pas ici le 
monastère de Taraise; le synaxariste a juste ajouté une phrase à la toute fin de la notice : 

Kal yuvaiov èxatpiKÔv àvaiôœç aùx^ ôiaÀÆYOjiÉvcp Trpoç EKKaAoniievov tov ccyiov, 

vsKpàv Tauxrjv à^téÔsi^ev. 

Discutant avec une femme prostituée qui invitait sam pudeur le saint à l'acte charnel, il 

la fit mourir. 

L’ajout est un peu obscur, il faut bien l’avouer, mais apparemment anodin. Pour 
comprendre quel intérêt notre synaxariste avait à modifier ainsi cette notice, en y ajoutant 
seulement un épisode sur le châtiment encouru par une femme débauchée, il faut se 
tourner vers la seconde innovation de notre synaxaire. 

Les histoires édifiantes de Jean Moschos et d’autres 

Les synaxaires de la famille M* présentent la particularité d’avoir intégré quelques 
histoires édifiantes - une quinzaine par semestre - comme lectures pour certains jours; 
certaines d’entre elles sont tirées de recueils ascétiques plus anciens et datent de la 
période prolifique qu’a connue cette littérature entre le ^ et le vif siècle, d’autres sont 
des rédactions plus récentes qui peuvent avoir été rédigées spécialement pour ou du 
moins à une époque plus proche de la constitution du Synaxaire"’'^. Le synaxariste du 
Trin. 71a poussé cette logique beaucoup plus loin : il a truffe son synaxaire de plus 
d’une cinquantaine d’histoires édifiantes supplémentaires, parfois jusqu’à une par jour sur 
certaines périodes, notamment entre le 18 novembre et le 18 décembre et entre le 4 janvier 
et le 10 février. Ces additions se sont faites au détriment des notices commémoratives 
consacrées à des saints proprement dits, puisque, sur ces mêmes périodes, on ne trouve 
plus qu’un ou deux saints commémorés par jour - toujours avant l’histoire édifiante -, là 
où le nombre de synaxes dans les autres manuscrits de la famille M* tourne en moyenne 
autour de cinq ou six. Il faut encore signaler un autre ajout important : une recension 
presque complète de la Vie et des miracles de Basile de Césarée par le Pseudo-Amphiloque 
d’Iconium (5//G 247-260), qui occupe une quinzaine de folios dans le synaxaire, a 
été intégrée au janvier, le jour de la fête de saint Basile®; la dizaine de miracles qui 
accompagnent la Vie du saint constituent en effet autant de petites histoires édifiantes et 

59. Voir le relevé des histoires édifiantes contenues dans les manuscrits de la famille M’* d^s 
Syn. CP, col. xxxix-XL et xu. Voir aussi supra, n. 37, pour l’hypothèse selon laquelle certaines histoires 
édifiantes pourraient être associées à la confection du modèle de la famille M*. 

60. Cet ajout est le feit de deux mains contemporaines qui ont copié la Vie et miracks sur deux 
cahiers complètement indépendants. D’après les indices codicologiques, celui-ci semble toutefois avoir 
été prévu d’emblée dans le projet de copie du synaxaire; voir BiNGGELi et ai. Catalogue {cité n. 2), 
p. 175-176. 
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cet ajout s’inscrit dans l’esprit général de la compilation. Par conséquent, si les mois de 
septembre et d’octobre et la première moitié du mois de novembre correspondent peu ou 
prou à ce que l’on s’attend à trouver dans un livre liturgique tel que le synaxaire, à partir 
du milieu du mois de novembre, on se retrouve à lire un ouvrage hybride qui parcage les 
caractéristiques du synaxaire et celle du recueil ascétique. 

En rédigeant le catalogue des manuscrits de la Sainte-Trinité de Chalki, nous avions 
déjà relevé l’étroite parenté entre la sélection des histoires édifiantes qui a été intégrée 
dans ce synaxaire et un recueil ascétique du siècle (Venezia, Biblioteca Nazionaie 
Marciana, gr. ÎI 21), jadis repéré par Elpidio Mioni, qui contient une recension du 
Pré spirituel de Jean Moschos d’un type particulier'’*. Cette version abrégée du Pré, en 
l65 chapitres, présente une sélection de chapitres appartenant à l’œuvre originale, à 
laquelle a été agrégé, sans solution de continuité, un supplément constitué d’histoires 
édifiantes d’origines diverses, mais dont certaines pourraient avoir fait partie de l’œuvre 
originale. Ph. Pattenden a montré que cette recension, qu’il a appelée g, est une recension 
dérivée et a identifié plusieurs autres manuscrits appartenant à la même famille; parmi 
ceux auxquels nous avons eu accès, aucun ne présente exactement la même séquence de 
récits que celle du Marcianus qui nous intéresse ici®. Par ailleurs, la recension g a été 
décrite par B. Flusin comme étant une évolution plus tardive du Pré, sans doute élaborée 
initialement en Palestine après la conquête arabe, mais qui a reçu sa forme définitive à 
Constantinople à une date indéterminée entre la fin du vif et le siècle®. 

Pour la commodité du lecteur, nous présentons ici un tableau synoptique des histoires 
édifiantes qui ont été ajoutées dans notre synaxaire et ne se retrouvent donc pas dans la 
rédaction M’*’ normale du Synaxaire, en indiquant la date liturgique à laquelle elles ont été 
intégrées, l’édition et le numéro de ainsi que, le cas échéant, la correspondance 

avec le Marcianus suivant la numérotation de Mioni, qui reproduit celle du manuscrit^'L 

61. E. Mioni Avak d’abord fourni une description de la seule collection du Pré spnituel accompagnée 
de l’édition de certains récits inédits : E. Mioni, Il Pratum spirituale di Giovanni Mosco, OCP 17, 
1951, p. 61-79. Il édita une deuxième série d’après ce même-manuscrit dans un second article : Id., 
Paterikàdcl Pseudo-Mosco (testi inediti dal codice Marciano greco II, 21), dans Atti dello VIIÎ congresso 
internazionale distudi bizantini. 2 (Srudi bizantini e neoellenici 8), Roma 1953, p. 27*36. La description 
de 1931 a ensuite été reprise et complétée dans le catalogue des manuscrits grecs de Venise : Bibüothecae 
DiviMarci Venetiarum codicesgraeci manuscripti. 1, 1, rec. E. Mioni, Roma 1967, p. 106-110. 

62. Ph. Pattenden, The text of the Pratum spirituale. Journal of theological studies 26, 1975, 
p. 38-54, ici p. 40 et n. 4. Le ms. Arhos, Movf] BaTOJteÔiou, 171 (fin du x® s.), présente une recension 
qui paraît très proche de celle du Marcianus. Le ms. Wien, ÔNB, hisc. gr. 42 (xf s.), mutilé de 
la fin, ne présente pas le même supplément (ff. l47'-152''). Nous n’avons pas eu accès aux autres 
manuscrits signalés par Pattenden ; Torino, Biblioteca nazionaie universitaria, B-II-10 (xi"^ s.) ; Berlin, 
Staatsbibliothek, PhilHpps 1624 (gr. 221) (xiv* s.), qui est toutefois mutilé à la fin dans le supplément; 
Athos, Movf] Aiovuaiou, 146 (xv^ s.) et son apographe Movf) XTipOîiOTdpou, 227 (a. 1620). B. Flusin 
& M. Detoraig, Les histoires édifiantes et Constantinople, TM 22, 1,2018 (- Constantinople réelle et 
imaginaire : autour de Vœuvre de Gilbert Dap-ori), p. 509-565, ici p. 537 et n. 74, rattachent un dernier 
manuscrit à cette famille (Milano, Biblioteca Ambrosiana, M 83 sup., xiif s.) ; celui-ci présente lui 
aussi une séquence de récits très différerice pour le supplément. 

63. Flusin & Detorakî, Les histoires édifiantes et Constantinople (cité n. 62), p. 537-538. 

64. Ces deux colonnes sont purement indicatives, car dans la plupart des cas, les recensions 
contenues dans notre manuscrit s’écartent beaucoup de celles qui sont recensées dans la BHG. 

65. La numérotation esr identique dans le catalogue et dans l’article publié en 1951 (références 
citées n. 61). 
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n" 

fF. 

date 

histoire 

; édition 

1 BHG 

Marc. 

1 

109^-'' 

■ 18 nov. 

: Jean Moschos, Pré, chap. 78 

PG 87, col. 2932-2936 

I450i 

27 

2 

110^-112' 

19 nov. 

Jean Moschos, Pté, chap. 107 

PG 87, col. 2965-2969 

696c 

37 

3 

113^-114' 

20 nov. 

Jean Moschos, Pré, chap, 186 

PG 87, col. 3061-3064 

I442q 

66 

4 

114''-U5' 

21 nov. 

Jean Moschos, Pré, chap. 189 

PG 87. col. 3068-3069 

1442r 

i 68 

5 

118'-119' 

24 nov. 

Jean Moschos, Pré, chap. 207 

PG 87, col. 3097-3100 

î448nc 

! 

6 

120^-'’ 

I 

25 nov. 

De moniali paenitenti 

Nissen^'F p. 357-358, 
^"4 

I440r 

78 

7 

122‘-125^ 

27 nov. 

De puero in caminum 
immisso et salvato 

Nissen, p. 361-365, n" 8 

1322n 

82 

8 

I25'-126'- 

28 nov. 

Jean Moschos, Pré, chap. 201 

PG 87, col. 3089 


86 

9 

127^-128' 

29 nov. 

De Christophoro 
eleemosynario et monacho 
mortuo 

Mioni®, p. 84-86, 
n"' 3-4 

Flusin & Detoraki^^*, 
p. 546-550 

14482 

88- 

88bis 

10 

129' 

30 nov. 

De vidua iuniore 

Mioni, p. 86-87, n" 5 

1442m 

92 

11 

130=- 

1" déc. 

De duobus colobiis 


14502b 

93 

12 

13L'-132'' 

2 déc. 

De monastriae oculis 

Lampsidis''*^ p. 304-305 

I450zg 

94 

13 

133''-135^ 

3 déc. 

Subjnersio Mariae peccatricis 



95 

14 

136'-137' 

4 déc. 

De Dci iudiciis 

Mioni, p. 87-88, n“ 6 

I442nb 

96 

15 

138'-'' 

5 déc. 

Visio de Chrysostomi gloria 
in caelis 

PG 87, col. 2992-2993 

876v 

98 

16 

142'-'' 

7 déc. 

De caritâte in pauperes 

Nissen, p. 367-368, 
n° 12 

I450p 

99 

17 

143'-144'' 

8 déc. 

De virgine capta 

Mioni, p. 88-90, n" 7 

I442f 

103 

18 

156'-157' 

13 déc. 

De alia virgine a Persis capta 

Cei-ulli^^', p. 456-457 

1442g 

104 

19 

15 8'-160'' 

14 déc. 

De filia boni patris et malae 
matris 

EGepys'tivôç, P®, 
p. 91-94,1,9 

1322t 

107 

20 

Ï61'-163' 

15 déc. 

De cpiscopo et 
communicantibus 

Mioni, Paterikà (cité 
n. 61), p. 29-31, n" 1 

I444j 

108 

21 

164''-165' 

16 déc. 

Anastase le Sinaïte, 
Narrationes, I 25 

BinggelF^', p. 199-200 

l442tb 

110 

22 

166'-167' 

K. tôv 

Rpo- 

Ttatbpcov 

Visio de eucharistica 
oblatione 

Nau™, p. 75-77, N 52 

1448c 

111 

1 

23 

169'-170- 

17 déc. 

Daniel de Scété, Narrationes, 
De sorore Danielis 


2102e 

114 

24 

17L-173' 

18 déc. 

De taxeota seu de milite 
redivivo 

NauP', p. 83-87, n“ 40 

1318c 

116 

25 

206'--207'- 

4 jan. 

Jean Moschos, Pré, chap. 180 

PG 87, col. 3052 

1076rb 

135 

26 

208'-209'' 

5 jan. 

Jean Moschos, Pré, chap. 185 

PG 87, col. 3057-3061 

1442s 

136 

27 

210'-211'' 

6 jan. 

Jean Moschos, Pré, chap. 193 

PG 87, col. 3072-3076 

2037b 

138 

28 

213‘-214' 

8 jan. 

Apophtegme N 84 

Wortley''*”, p. 68-70 

I449v j 

145 

29 

214'-215' 

9 jan. 

Pailade, HL, chap. 3 

Bartelink'"^ p. 24-26 


148 

30 

2I5'-216' 

10 jan. 

De moniali in balneis 

Vlioni, p. 92-93, n“ 11 

2102d 

151 
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; n" 

ff. 

1 date 

' histoire 

édition 

BHG 

Marc. : 

31 

216'-217' 

! 11 jan. 

Apophtegme N 66 

Wortley, p, 56 

14382 

156 i 

32 

218'-219'' 

12 jan. 

Narratio de Macario 
Alexandrino 

Eùspysnvôç, I, 
p. 99-100, III, 9 

999y 

157 1 

i 

!33 

;34 

<220'-22r 

222'-'' 

13 jan. 


PG 87, col. 3096-3097 

I445w 

159 1 

l4 jan. 


PG 87, col. 3065-3068 


164 1 

|35 

223'-224' 

15 jan. 

De îudaeo puero 

Mioni, p. 93-94, n” 12 

1076k 

165 1 

[36 

224'-225'' 

16 jan. 

Pailade, HL, chap. 8, 1-5 

Bartelink, p, 40-44 


1 

37 

226' 

17 jan. 

Pailade, HL, chap. 10, 2-4 

Bartelink, p. 46-48 


- 1 

1 

38 

217'-' 

18 jan. 

Pailade, HL, chap. 17, 6-9 

Bartelink, p. 72-74 



39 

234'-'' 

22 jan. 

Pailade, HL, chap. 18, 19-21 

Bartelink, p. 88-90 



40 

235'-236' 

23 jan. 

Pailade, HL, chap. 22, 
1-2.10-13 

Bartelink, p. 118-124- 
126 



41 

238'-239'' 

25 jan. 

De puero et die dominica 

voir édition ci-dessous 

2372 


42 


■gaM 

Pailade, HL, chap. 23, 1-5 

Bartelink, p. 128-130 



43 


31 (an. 

Pailade, HL, chap. 26, 1-5 

Bartelink, p. 138-140 



44l 


2 fév. 

Pailade, HL, chap. 70 

Bartelink, p. 284-286 



45 

252' 

4 fév. 

Pailade, HL, chap. 28 

Bartelink, p. 142-144 



46 

254'-255' 

6 fév. 

Pailade, HL, chap. 33, 2-4 

Bartelink, p. 160-162 



47 

255'-256' 

7 fév. 

Pailade, HL, chap. 34 

Bartelink, p. 162-166 



48 

257''-258' 

8 fév. 

Daniel de Scété, Narrationes, 
chap. 8 De Anasrasia patricia 

Dahlmann'’^’, p. 180-186 

80 


49 

259'-260' 

9 fév. 

Daniel de Scété, Narrationes, 
chap. 7 De Andronico et 
Athanasia 

Dahlmann, p. 166-178 

122 


50 

260''-26r 

10 fév. 

Pailade, HL, chap. 65 

Bartelink, p. 272-276 

1318h 


51 

264' 

13 fév. 

Pailade, HL, chap. 69 Bartelink, p. 282 ! 
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On commencera par observer l’exacte correspondance entre la sélection d’histoires 

1-35 qui est contenue dans notre manuscrit avec la collection du Marcianm, qui 
plus est, précisément dans la même séquence. Cela laisse peu de doutes sur le fait que 
notre synaxariste avait à sa disposition un recueil ascétique de ce type dont il a extrait 
une sélection d’histoires pour les intégrer à son synaxaire. On observera que les récits du 
Pré spirituel proprement dit (n“' 1 à 75 du Marcianus) n ont guère retenu son attention, 
puisqu’il n’en a repris que quatre (n"* 1 à 4 du synaxaire); la seconde partie du recueil 
de Venise en revanche, celle qui contient le supplément au Pré spirituel (n'*' 75 à 165 
du Marcianus), a dû l’intéresser bien davantage puisqu’elle a fourni la matière pour 
31 histoires (n"*' 5 à 35 du synaxaire) et souvent plusieurs de suite. 

La correspondance avec le Marcianus s’arrête cependant au n*^ 35. La fin de la sélection 
de récits dans notre synaxaire (n'"' 36 à 51) est presque exclusivement faite d’extraits de 
VHistoire lausiaque de Pallade. On observe là encore que les extraits choisis suivent la 
séquence des chapitres de l’œuvre complète, et l’on serait tenté de penser que le synaxariste 
a utilisé un exemplaire complet de cet ouvrage dont il aurait extrait les passages qui 
l’intéressaient - pourquoi pas le Marcianus, qui contient justement avant le Pré spirituel 
les autres grandes collections ascétiques, VHistoire philothée de Théodoret de Cyr et 
VHistoire lausiaque de Pallade^^ ? Trois anomalies nous obligent toutefois à reconsidérer 
cette hypothèse : 

- l’extrait du chapitre 70 (n° 44) se trouve placé entre les extraits des chapitres 26 
(n® 43) et 28 (n“ 45) et rompt la séquence normale ; 

— trois histoires qui n’appartiennent pas à VHistoire lausiaque mais circulent dans 
divers recueils d’histoires édifiantes^' - deux récits de Daniel de Scété (n'^^ 48 et 49) et une 
autre histoire (n*" 41) dont il sera question plus loin - interrompent également la série; 

-le premier extrait de la série « palladienne » provient du chapitre 8 de VHistoire 
lausiaque (n*" 36), mais un extrait du chapitre 3 (n“ 29) avait déjà été intégré un peu plus 
haut dans la série de récits empruntés au supplément du Pré. 

Ces anomalies laissent ouverte la possibilité que notre synaxariste utilisait non pas 
un autre manuscrit source contenant VHistoire lausiaque de Pallade, mais un manuscrit 
plus complet (ou amplifié) de la collection découverte par Mioni qui se poursuivait par 
des extraits de VHistoire lausiaque mélangés à d’autres. 

Un recueil ascétique à l’usage de moniales? 

Une des caractéristiques qui frappe le lecteur en parcourant cette sélection, c’est la 
place qu’y occupent les femmes. Elles apparaissent en effet dans une grande majorité des 
histoires sélectionnées et en sont même souvent les héroïnes. Le fait est d’autant plus 
remarquable quand on songe que les sources auxquelles ont été puisées ces histoires sont 
des recueils ascétiques particulièrement marqués par l’empreinte du monde - éminemment 
masculin — du désert. 

Pour prendre un échantillon représentatif, si l’on se concentre sur la sélection des 
quatorze histoires tirées de VHistoire lausiaque de Pallade (n®* 29, 36-40,42-47, 50-51), on 

66. Voir Mioni, Bibliothecae (cité n, 61), p. ] 06. 

67. Les crois histoires sont présentes ensemble par exemple dans le ms. London, BL, Add. 28 270 ; 
voir infra, n. 82. 


LE PATRIARCHE TARAISE, JEAN MOSCHOS ET LA FEMME DE POTIPHAR 


83 


observe que douze d’entre elles ont pour personnage principal ou pour protagoniste une 
femme : sur la servante Potamiène (n” 29), sur Amoun et son épouse (n° 36), sur Méknie 
et Pambo, qui porte ici le nom d’Amoun (n‘’ 37), sur la femme transformée par'son mari 
en jument (n** 38), sur Paul le Simple et son épouse pécheresse (n° 40), sur Pachôn et son 
désir de femme (n® 42), sur le lecteur qui fur calomnié par une vierge pécheresse (n® 44), 
sur une vierge décime (n® 45), sur le monastère de femmes de Tabennèse (n® 46), sur la 
moniale qui simulait la folie (n® 47), sur la vierge calomniée (n" 50), sur la vierge déchue 
et repentie (n° 51). Les femmes ne sont absentes que de deux histoires, celles sur Macaire 
et le prêtre (n*" 39) et sur Héron (n® 43). Les trois histoires qui interrompent la série 
« palladienne », celles de Daniel de Scété, sur Anastasie la Patrice (n® 47) et sur Andronic 
et Athanasie (n® 49), ainsi que le récit dont il sera question dans la troisième partie, sur la 
femme de Potiphar (n® 41), ne font que confirmer la tendance puisque les femmes y sont 
également à l’honneur. Le compilateur affiche une certaine prédilection pour des histoires 
qui concernent des femmes en prise avec la tentation de la chair ; elles apparaissent tantôt 
comme la tentatrice, tantôt comme la pécheresse repentante, ou comme la femme pieuse 
injustement accusée ou soumise à la tentation. Les mêmes observations s’appliquent aussi 
aux histoires compilées dans la première partie, au point que Ton peur se demander si la 
sélection n’a pas été constituée avec une visée particulière ou pour un public particulier, 
par exemple pour l’édification de moniales^^. 

La seconde particularité de ce recueil, c’est que plusieurs histoires ont été soumises à 
une réécriture, avec une propension du compilateur à modifier les personnes et les lieux. 
Ainsi dans le n® 11, le protagoniste dans le récit original était un anachorète, qui offre 
l’un de ses vêtements à un mendiant, lequel le revend ensuite à une prostituée. Il a été 
remplacé ici par un homme vivant en ville, déplaçant ainsi la sociologie du récit de son 
milieu monastique d’origine vers un milieu urbain laïc*^^. Dans le n® 29, l’héroïne, qui 
était une servante du nom de Potamiène que son maître ne parvenait pas à séduire dans 
l’histoire originale transmise par Pallade, devient l’épouse d’un riche Perse impie qui refiise 
de coucher avec son mari^^; curieusement, et ce malgré la présence de Perses, l’histoire 
se passe à Alexandrie comme dans le récit original. La seule explication que l’on puisse 
donner à cette modification, c’est le souhait du compilateur de changer le statut social de 
l’héroïne, qui devient ainsi une femme libre et bien née. D’autres modifications portent 
sur les lieux dans lesquels se déroulent les histoires. Le n" 17, qui concernait dans le recueil 
du Marcianus une vierge de Jérusalem aux prises avec les envahisseurs perses en 6l4, se 
retrouve ici dans une version très abrégée dont l’action a été déplacée à Constantinople^’ ; 
toutefois, la réécriture a été imparfaitement achevée, et un peu plus loin dans le récit, la 

68 . II faut toutefois se garder de conclure trop rapidement à une adéquation entre hagiographie 
consacrée à des saintes femmes et hagiographie pour un public féminin; voir infra, p. 92 et n. 96 . 

69. Trin. 71, f. 130' : ’Hv xiç àvfip g^cov Suo poîj%a, to iièv ev tto^iov, tô 5ê ërcpov xp^oigov; à 
comparer avec l’incipir du Marcianus, f 260' : "^Hv xiç âvaxtopritTiç ëx(i>v 56o KoWpia, êv ouvaiaucàv, 
Kox ëv KttOripspivov. On notera en particulier un changement du vocabulaire du vêtement. 

70. Trin. 71, f. 214^ : ’Hv uç Tiapà népoaiç TtXoucnoç ml eùygvT^c; oipôôpa, àogPriç Ôè xfi Ttiaxei 

KOI xp yvû)|jTi, àn:eivf|ç ml piadvOptoiioç, ë^tov ■yiivaîm ayiotv xal cctxppova Kai Koopictv. 

’EPo- 6 >.€T 0 Sè aÛTTiv KaOeuÔrjoai ml oùk ?Léyo\>aa‘ Mi] yévoiTÔ poi. Le début du récit manque 

dans le Marcianus qui est mutilé en cet endroit. 

71. Trin. 71, f. 143'’ tiEvTauTn tfi peyàTtri nokzv KcüvoxavTivotinoAg^i jxia xiç àpvàçxoî XpiaxoO ... 
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vierge sc retrouve à la cable d’un banquet avec des Perses^^ ! De même, le récit n’’ 47 qui 
se passait à l’origine dans le couvent de femmes de Tabennèse, fondé par Pachôme, est 
lui aussi déplacé dans un monastère de moniales à Constantinople dont le nom n’est pas 
précisé^^. Alors que l’héroïne, une moniale qui simulait la folie, finit ses jours loin des 
regards dans Thistoire rapportée par Pallade^*^, dans cette version, elle est enterrée dans son 
monastère constantinopolicain et ses reliques deviennent la source de miracles (f. 256') : 

’Ejcoiuf|0Ti q âyia TtapGévoç koI gàpTnç Kal KcctetéBri to xigiov A,e{>|ravov auTriç ixetà 

tœv dyiav, %r\yà<; 9a\)pdtcüv p?wt)Cot) 0 <x eiç ôô^av tou Kupiou fjpcûv ’ïrioou XpioxoC. 

La sainte vierge et martyre mourut et sa vénérable dépouille fut déposée avec les saints-, 

devenant une source jaillissante de prodiges pour la gloire de notre seigneur Jésus Christ. 

Cette fin remaniée n’est pas sans rappeler les notices de synaxaire qui ont été modifiées 
par l’insertion d’une mention du monastère de Taraise et des reliques miraculeuses qu’il 
abrite. Il n’est pas difficile de voir ici le même synaxariste à l’œuvre, dont on s’étonne 
seulement qu’il n’ait pas eu l’audace de nommer le monastère. Quoi qu’il en soit, on voit 
bien que le compilateur qui a constitué cette sélection d’histoires avait un intérêt marqué 
pour Constantinople et ses monastères, en particulier ses couvents de femmes, et qu’il 
n’a pas hésité à y replacer certains récits. 

Toutes ces particularités donnent à penser que le manuscrit n’était pas conçu 
seulement comme un synaxaire, mais aussi comme un recueil de lectures édifiantes, 
peut-être à l’usage d’un couvent de moniales constantinopolitain. Le format du livre, 
très inhabituel pour un synaxaire^^ confirme l’impression que le livre était destiné à une 
lecture d’édification personnelle plutôt qu’à un usage liturgique dans l’église conventuelle. 

La métaphrase de l’histoire sur la femme de Potiphar 

Afin de donner à voir notre synaxariste à l’œuvre dans son travail de métaphrase, nous 
proposons ici l’édition d’un exemple représentatif, l’histoire d’une femme adultère, punie 
pour son infidélité, dont les rebondissements cocasses n’ont rien à envier aux récits du 
Décaméron de Boccace. L’orthographe et la ponctuation ont été tacitement corrigées. 

C Istanbul, naipiap^ucfi Bi|3X,to0f|Kri, Ayiaç; TptdÔoç 71 (xiv*^ s.), ff. 238''-239'’ 


72. Trin. 71, f. 144^ (cf. Mioni, Il Pratum [cité n. 61], p. 90, 1. 2-3) : ’Ev piâ Ôè éaîiépa 
ovtLEooidÇcüv ncxà Kal èxépcüv riepaSv ... 

73. Trin. 71, f 255'' : 'Ev KcovaxavrivouTtoA-ei f|v |iovaaxT|piov yvvaiKâv èael jievraKoatcuv, k\ 
oî; riv Kal mpOevôt; tvç ... 

74. Voir Pallade, Histoire lausiaque, chap. 34 : Palladio, La Storia lausiaca, teste critico e coramento 
a cura di G. J. M. Bartelink, Milano 1974, p. 162-166. 

75. Voir supra, p. 66 et n. 7. 
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Aifiyriou; coqigJagoç mpi tivoç (piXo^piOTOu mtôoç Kal rtepi Tfjç dyiaç KuptaKfiç 

’Ev taîç TOU èv àytoiç paotXécoç KtovoTavxivou, qv xiç èv xauxTi PaoiÀEUouaTi 

xœv îtoXecùv àvfjp (pi^toxpiaxoç Kal èA,ef|)ia)v kuI poPoupevoç tov'Gbôv Kal 

Ttlouatoç otpôÔpa. Te^-euxTiodcrriç Sè xqç yuvaiKÔç aùxou, £vajt£A,e{((>9q pex’ aùxou £V 
5 jtaiôiov. Avéxpetpev 5è aùxô év TtatSeia Kal vouGeoia Kupiou. ’Ev£T£{X,aTo Ôè aùxo ôxi 
«f||i£pa Kupiaicfl àaOEvdaç 0avaxr|cp6pou pti ÀeiTtpç àïïô xtiv Xeixoupyiav xfjç àytaç 
xauxriç sï'ce Na0’ ôôou EÛpeGflç e’ixe oiovôfixiva xpOTiov )ifi à7üoA,£up0^ç Ttoxé.» 

AîtoGavovxoç ôè xou xoiouxou àvôpoç, évaTteXsitpBri ô reaîç ôpcpavoç* pri èycdv o^v ô Tcaî; xt 
ÔiaTtpà^aoGai, 7tpoc7£KoX,Xf|6ri èvi xcùv àp%6vxcov xfiç 7 i6A,ecûç, ooxiç e^wv yuvaÎKa da£|i.vov 
10 Kttl ixapov, tôç xiva aXkov ^èv AaulÔ touxov eiîteîv, auxf|v Ôè xriv llEvxetppfl yuvaÎKa xou 
dpxtEUvouxou, KaGoiç Kaxcûxépo) ptiOrioEoGat peXAel EupioKopevoç ôè ô àv^p èv x^ xou 
dpxovxoç oiKto éôouÀ.euev aûx^ pexà Tidcrriç eû^apEiaç Kal tcioxecoç, (pu?iàxTCûv xal xqv 
ÊVxoX,fiv xou Tcaxpôç auxoû Tf|v jtapayyEXOEÎaav ôtet xf|v âyiav KupiaKi^v. 

Mia oûv xôv lîiaepcov, àïïepxogevoç ô auGévuiç auxoû jiex’ auxoû êIç; xô îiaJtàxiov, 
75 fipépa oùoa TcapaoKEufi, £?ta6év xi xôv auxoû eiôcov èv xû oîkû) aûxoû. Kaxà OTtouônv ôè 
à7t£aT£tX,£v aùxov ôticoç KO|ii<jr| aûxo ttpoç aùxov. A7t£?i0û)v oûv eicrf|X9£v aTcepioKéTtxcûç èv 
xfl kMvti xoû Kuptou aûxoû Kal eupiOKei xr[v KUpiav aûxoû lioixeuogévriv Kal ttopveûouaav 
uExà [f. 238'] xoû èxépou ouvxpotpou aûxoû. ’EkeÎvoç ôe |ir| 7tpoc?x<hv xoûxo), apTidcaç xô 

4 Te^euTr|adoT|(; nos : TeXeuTnoavxoç C II 7 eûpESelç ... àtio^eupGelç C II oïavôrixiva C II 
9 Êa:poaeKoA.û9Ti C II eytov nos : eyouatt C II 15 oiÔâv C il 16 aûxcü C 


Histoire utile (à l’âme) sur un enfant ami du Christ et sur le saint dimanche 

Aux jours du très saint empereur Constantin, il y avait dans cette reine des villes un 
homme ami du Christ, pieux, miséricordieux et craignant Dieu, qui était très riche. Sa 
femme mourut et il lui resta un enfant. Il l’éleva dans l’éducation et l’instruction du 
Seigneur et lui donna ce commandement : « Le jour dir dimanche, à moins d’une maladie 
mortelle, ne manque pas la liturgie de cette sainte journée ; que tu te trouves sur la route 
ou quelle que soit la raison, ne la manque jamais. » Lorsque cet homme mourut, l’enfant 
resta orphelin ; comme donc il n’avait rien à faire, il s’attacha à l’un des archontes de 
la ville, qui avait une femme impie et hardie, au point qu’on pouvait dire de lui qu’il 
était un autre David et d’elle, une Pentephre, la femme de rarchieunuque^*^, comme je 
m’apprête à le raconter. L’homme^^, se trouvant donc dans la maison de l’archonte, le 
servait avec route piété et foi, en préservant aussi le commandement que lui avait donné 
son père concernant le saint dimanche. 

Un jour — c’était un vendredi —, alors que son maître était parti avec lui au palais, 
il oublia une de ses affaires chez lui. Il envoya à la hâte (son serviteur) afin qu’il la lui 
rapporte. En arrivant, celui-ci entre sans précaution dans la chambre de son maître et 
trouve sa maîtresse dans l’adultère et la fornication avec son autre compagnon. Mais lui, 
sans prêter attention à cela et prenant l’objet pour lequel il avait été envoyé, retourna 

76, L’ordre des mots laisserait plutôt à penser que le synaxariste interprète FlevtntppTÎ comme le 
nom de la femme de l'archieunuque. 

77. On notera que l’enfant (naîç) devient homme (àv^p) sans crier gare, pour les besoins du récit. 


86 


ANDRÉ BINGGELI 


eîôüç émvo tô Ôi’ ov à7t£aTà?vri è7ropet)6ri eiç tôv Kupiov a\)xo{) Tpo)i.àÇcov Kai (poPoviievoç 
20 TiepT xoû Ttpàyiiaxoç xoî Yevopévoi). Tjioaxpé\|/avxoç Ôè eSpev xriv ywaÏKav avToû 9u|J.oi> 
Kttl KaKiccç yé|iovxoç Kaxà xoO véo-u, «ç «ei xôv àvBpcüîïov xotjxov ëiiTipooGev pot) (pépEiç 
xriv KEcpaXfiv aoxoô Ko^eîoccv, ot) awoiKTicyeiç pex’ èpoo xo XoiTtov, où KXtiGfia^ àvnp 
èp6(;. nàvxa yocp xà épà ^tpàypaxa ^cappàvcù, Kai A-apPavo) ëxepov avSpa.» Tama Kal 
7 cX,e{ovoc o[\)Tfî)v eiïïOAJCja f| véa 'HpcoSiàç, ii p5:A,A,ov exneîv ri aoepTjç Ao:À.i6cx, èxapcc^ÊV 
25 TT^v XOV àvôpoç aùxfiç’ opcüç èv xô koix©v\ avxov 7capaA,C(pû)v xcxvxriv ripcoxa xi 

xo <rüp(5Tio6p8vov. 'H Sè ïïA.«xxei pèv oo(pwç xriv KaOéÔpav xov ôiapoA-ov xoiavxcx Kai 
A.éyovaa' «Koipcopévn ovxco*; àjcepiaKértxcûç èv xô koixcùvi pot), £i(TfjA.0£v avxoç, w Kaicri 
poîpa, Kal èpiàoaxo pe KOipTiOnvat pex’ èpov, ojisp ei pri àvaiôôç vppetç avxôv ëpaA^Xov 
Kal (pœvàç fiçieiv aioxpàç, ÈKoiTicrev àv pe xTjv àxipiav xavxriv, nv èK xov yévov<; pov 
30 ovSelç eiiaSev xovxo Tioxé.» '0 5è fipepcboaç xavxriv, avvepovA^ttaavxo ctpcpoxépoi iva 
àïï:oax£i?lcûaiv avxov xov ejrapxov, ooxiç riv Kal ovyyevriç avxfiç oticoç aTCOKecpa^iari xoyxov 
Kal xriv KecpaXîiv oxelX]! xfi yvvaiKi. 'Qç 5è riv xovxo èv puoxnplcp, à7ï£X6mv 6 àvTip avxfiç 
àrtiiYy£iA,e xaôxa x^ èTWxpxû) xà ovpPàvxa ;iàvxa. '0 5è ETiapxoç emev avxô- «AnoaxeiXov 
poi xovxov xfj avpiov iva Koij/a) xtiv KecpaXriv avxot) Kal axeiA-ov àvGpwTiov ëxepov iva ooi 
35 [f. 239'] Jiépxpco xavxriv.» '0 §è àneX^èv àvi^YyeiA.ev xavxa xfi yvvaiKi avxov. 

Tf) ôè KvpiaKfi àvaaxàç X,éyei x^ àvBpœîap' «’AtieA-Ge eiç xov ÈTiapxov Kal eiJte at)x^ 
ôxi 6 Kupioç pov pe à7réaxeiA.e itpoç cre ïva TioniaTiç xô eiTta èxGèç xf\ cjj evyEvela.» '0 Ôè 
aTifîABev àôiaKplxœç, pTiôèv KovTipov vTtoTtxevoaç- àîiepxopevoç Ôè evpev nX-r\ciov xTiç 
vTiepayiaç GeoxoKov xfiç XeyopévTiç MvpeA.aicoT{<JC7Tiç ôxi è>.eixot)pYei ô lepevç. ©eJiàiv ôè 
40 0 6eôc; iva cpvXà^ri xov priÔèvKaKÔv exovxa, àA-XtoçôèTcA-Tipcbv Kalxriv èvxoA^riv xovTcaxpoç 

avxoô, èKapxépTiaev ëo>ç ov à7io?it)(7ri. ôè eiÔev bxi àpyeî o Kvpioç avxov, àîiéoxeiAÆv xov 
ëxepov àv0pco7iov aiixov, ôoxiç ^iv ô poixEvwv avxTiv «’AtceX-Oe, A,éycov, npôç xov èjiapxov, 
Kal El XI OE ôcùOEi, (pépe poi avxo KEKpvppévœç». 'O ôè aTceABcbv, ôù xûv xov Beov 
Kpipàxcov, cù xiç A.aÀii<yei xàç ôvvooxeiaç cov ÔéoTcoxa Kal 0eé, à7r£Ke(pà?iiaEv avxov. 'Oç 
45 ôè èxsXEKû&n T] àyia xov 0eoO X.eixo'vpyiaKal ëA.aPev Kaixcov 9ei(ùv pvaxiipicov, ÔTifiXQey 
ô àvOpcoTioç Tipoç xov ETtapxov, '0 ôè èKpa?i<»v ôéôüjkev xf^v KEcpaXiiv x^ avOpcoTico. 'Qç Ôè 
àjii^veYKev xavxT|v xoîç Kvpioiç avxov, iôovxeç xo yevopevov E^ecrxnaav Kai eyevovxo œç 
ol VEKpOl. 

'Qç ôè eîôev xovxo "n tcvpia avxov, Kal Kaxayvwoaaa éavxT|v Kal yvovoa oxi ovÔeiç 
50 Ôvvaxai EKipvyEÎv xo p£A.Ax)v Kal Ôxi ôvol KaKoîç Tcepirceaovaa, Ttopveia Kai cvKocpavxeia, 
ëppi\|rev èavxTiv é^opoXoyovcja pexà ôaKptxov xo Ttpaxxopévov Kal ôxi 6éAx)voa àÔiKcoç 
^ovevcrai xov àvaixiov, yéyove xovxo. 'ilç ôè ëyvcü ô Kvpioç avxov xtiv oKaKùplav, 
ETivvGàvExo Tiapà xov véov Ttcoç napriKoA.ot)9Tioev xô Tcpàypa. [f. 2391 'O ôè àviiYyei}iev 
jiàvxa, è^copoA.oyiioaxo Ôè Kal fi yvvTi avxov ôxi ovôev eixev o avGpmjcoç aixiav xiva. 
55 Tovxo eiç aKoàç f|À.0ev xoi3 Pa(yiA,écûç Kcovotavxlvov Kai àKpipûç è^exaooç Kai evpcov 
XTIV à?^fi0eiav, xôv pèv véov àç àvaixiov èitoiriaev Kvpiov xov oikov xov Kvpiov avxov, xôv 
ôè Kvpiov avxov èÇopioEv, xôv ôè èîrapxov àç àve^exàoxcDç Tcoirioaç xovxo àrteKe(pàA.iaev, 
xT^v ôè yvvaiKav TCvpiKavcxov èiioirioEV. 

26 KaÔéôpav xov ôiapoXov : cf. Jean Climaque, Scala Paradhi, chap. 24, PG 88, col. 981a8. 

22 KOKioaav C II ovvriKoicniç C i! K?niGriari<; C II 24 avxov C II 25 irapaAapàv nos : TiapaXapovoa C 
Il 26 xfiv KaOéÔpav nos ; q KaSéôpa C 11 28 t) pv C K 29 ei <pTieiv C II 31 à7COKe(paX.T|OOi C II 33 xô 
ovppàxa C II 34 ooi ; cri C II 39 pupeX-iiornaoriç C II 43 avxô C II 53 èmpriKoXovGTiaev C II 54 èxetav C. 
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auprès de son maître, rempli de terreur et de crainte à cause de ce qui était arrivé. 
De retour chez lui, (le maître) trouva sa femme pleine de colère et de méchanceté à 
l’encontre du jeune homme, disant : « Si tu n’apportes pas devant moi la tête coupée 
de cet homme, tu n’habiteras plus avec moi, et on ne t appellera plus mon mari. Car je 
prendrai toutes mes affaires, et je prendrai un autre mari. » Avec ces paroles et beaucoup 
d’autres, la nouvelle Hérodias - il faudrait plutôt dire l’impie Daüla^^ - troubla l’âme de 
son mari. Cependant, l’ayant prise à part dans sa chambre à coucher, il l’interrogea sur 
ce qui était arrivé. Quant à elle, elle façonne avec sagacité le piège du diable en disant 
ces mots : « Pendant que je dormais sans précaution dans ma chambre, celui-là est entré 
- quel malheur! - et a essayé de me forcer à coucher avec lui^^; si je ne l’avais pas couvert 
de coups sans aucune honte et si je n’avais pas poussé des cris atroces, il m’aurait fait 
ce déshonneur que personne de ma famille n’a jamais subi. » Après que son mari l’eut 
calmée, ils décidèrent tous deux d’envoyer (le serviteur) auprès de l’éparque, qui était 
aussi un parent à elle, afin qu’il le fasse décapiter et renvoie la tête à la femme. Comme 
cela avait eu lieu en secret, le mari alla rapporter toute l’affaire à l’éparque. L’éparque lui 
dit : « Envoie-le-moi demain afin que je lui coupe la tête et envoie un autre homme afin 
que je te la renvoie. » Rentré chez lui, il annonça cela à sa femme. 

S’étant levé le dimanche, (le maître) dit à son homme : « Va chez l’éparque et 
dis-lui “mon maître m’a envoyé auprès de toi afin que tu fasses ce que j’ai dit hier à ton 
Excellence”. » Lui s’en alla sans se méfier ni soupçonner quelque mauvais tour. En chemin, 
il se trouva près de (l’église) de la très sainte Théotokos appelée Myrélaiotissa quand le 
prêtre officiait. Comme Dieu désire préserver celui qui n’a aucun péché, et par ailleurs 
pour obéir aussi au commandement de son père^'^, il attendit que (le prêtre) ait terminé. 
Comme son maître vit qu’il tardait, il envoya son autre serviteur, qui était celui qui avait 
commis l’adultère avec elle, en lui disant : « Va chez l’éparque et s’il te donne quelque 
chose, rapporte-le moi ici en cachette. » Il partit - ô les jugements de Dieu ! qui pourra dire 
tes puissances, Seigneur Dieu! - et (leparque) le fit décapiter. Lorsque la sainte liturgie 
de Dieu fut terminée et qu’il eut reçu aussi les saints mystères, notre homme alla chez 
leparque; celui-ci sortit la tête et la donna à l’homme. Lorsqu’il la rapporta à ses maîtres, 
voyant ce qui s’était passé, ils n’en crurent pas leurs yeux et devinrent comme morts. 

Lorsque sa maîtresse vit cela, s’etant elle-même condamnée et comprenant que personne 
ne peut échapper à l’avenir et qu’elle était tombée dans deux péchés, la fornication et 
la délation, elle se jeta à terre en confessant dans les larmes ce qu’elle avait fait : c’est en 
voulant injustement tuer l’innocent que tout cela était arrivé. Lorsque son maître connut 
la traîtrise, il demanda au jeune homme comment s’érait passée la chose. Celui-ci lui 
raconta tout, sa femme confessa aussi que l’homme n’avait commis aucune faute. L’affaire 
arriva aux oreilles de l’empereur Constantin qui fit faire une enquête précise et découvrit 
la vérité; comme il était innocent, il fit du jeune homme le maître de la maisonnée de 
son maître, quant à son maître, il l’exila, l’éparque, il lui fît couper la tête pour avoir agi 
sans faire d’enquête, et la femme, il la fit brûler. 

78. Sur la forme AaXiÔà, voir La Bible d’Alexandrie. 7, Les Juges, trad. des textes grecs de la Septante, 
inrrod. et notes par P. Harlé, Paris 1999, p. 217, § 16.4. 

79. Littéralement : « il m’a forcée pour qu’il couche avec moi » ; la même structure se trouve dans 
le récit original : piaoàjievoç pe KoipTjûnvai pex’ èpoû (F. Halkin, Histoire édifiante de Philothée 
injustement accusé par une femme et miraculeusement sauvé,/05 37, 1987, p. 31-38, ici 1. 94). 

80. Rupture de construction ici avec un nominatif absolu en début de phrase. 
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Une métaphrase entre édification et plaisir de la narration 

La Bibliotheca hagiographica graeca répertorie deux versions de ce récit sous les ^ 

numéros 2372 et 2373-2373b. La recension originale (BHG 2372)> identifiée dans L 

trois manuscrits des xiv^-xv^ siècles, a été éditée, sans commentaire ni traduction, par 
F. Halkin dans un article paru en 1987^’. La recension « retouchée » (BHG 2373-2373b), 
comme la nomme Halkin, esc conservée dans plus d’une vingtaine de témoins, qui 
s’échelonnent entre le xf-xiF et le xvii'' siècle, et demeure inédite. Celle-ci ne présente 
que des différences mineures par rapport à la recension originale qu’elle suit presque 
littéralement dans le corps même du récit®^; seuls deux passages de contextualisation 
historique, au début et à la fin, y sont très abrégés. Le début du récit, qui en pose le cadre®^, 
est réduit à quelques lignes et a subi d’importantes retouches : le récit est désormais placé 
sous le règne de Théodose H le Grand (379-395), au lieu de Théodose III d’Adramyttion 
(715-717) dans le récit original; le père du héros s’appelle loulios au lieu de louscos; 
quant à sa mère, Théosebô, elle a entièrement disparu. La fin du récit, qui raconte la 
réhabilitation de Philothéos après le dénouement de l’affaire d’adultère, est elle aussi 
fortement abrégée : l’accueil de loustos, le père ruiné de Philothéos qui en était réduit à 
la mendicité, dans la maison du patrice, puis sa mort sont traités en deux lignes^"^, là où 
la recension originale racontait avec force détails son enterrement dans une châsse en bois 
de cyprès déposé dans un ciborium en marbre au monastère des Ibères à Constantinople 
avec une commémoraison à la date du 18 décembre^^. Cette fin semble indiquer que le 
texte a pu être conçu originellement avec une fonction cultuelle en plus de sa fonction 

81. Halkin, Histoire édifiante (cité n. 79). En préparant le catalogue des manuscrits de la Sainte- 
Trinité (cité n. 2) nous n’avions pas su identifier ce récit. Il n’est pas cité dans le Répertoire of Byzantine 
"spiritually bénéficiai taies" Aç^]. Wortley, accessible en ligne htrps://home.cc.umamtoba.ca/''Wortley/, 
et également publié dans Scripta & e-scripta%, 2010, p. 93-306. hè. Bibliotheca hagiographica graeca m 
nous avait pas été plus utile, car aucun incipit ne correspond pas à celui de notre texte. Nous le croyions 
totalement inconnu, jusqu’à ce que nous découvrions à un stade avancé de l’écriture de cet article la 
publication de F. Halkin qui édite la recension originale du même récit, répertoriée dans la BHG 
sous le titre Philotheus fîlius lusti (BHG 2372-2373b). Le récit est si truculent et emblématique de la 
collection contenue dans le Trin. 71 que nous avons choisi d’en conserver ici l’édition et la traduction, 
à la fois pour la simple délectation de la lecture et parce qu’il constitue un exemple représentatif du 
travail de métaphrase du synaxariste, 

82. Pour autant que nous avons pu en juger d’après une collation rapide encre le manusait London, 

BL, Add. 28270, ff. I38'-144‘', un des plus anciens manuscrits de la version « retouchée », datant de 
1 ] 11, et l’édition de Halkin (citée n. 79). 

83. London, BL, Add. 28 270, f. 138'’ : ’Ev xaîç qpépaiç ©eoÔooiou xoû pEYà?uO\) (îaaiLéüiç, -qv tcat 
Tiç àvfip £v KfflvotavxivonnoXEi ex tôv àpxaitov yEpovicav ôvopaxi ’Iou^.ioç, TiXouxtp toXXç) Kopôv èv tfi 
VEoxTixi (xvTov, ë^tov xat Eva uiov povoyevfi ovopaTi C>i7.ü0eov. Tv x^ ouv yqpEi ctùxofi éic ouvepYetccç 
Toû Siap6?uDi) eiç Tcàoccv keviccv xai àrtopeiav èA.riA.aK6ç, ë<pTi xpôç tov èauxoO uiov Tékvov ((){?aaxov,.., 
à comparer avec la recension éditée par Halkin, Histoire édifiante (cité n. 79), p. 31-32,1. 5-29. 

84. London, BL, Add. 28 270, f. 143'' : npoaKa?LeaapEvoç xov xaxépa a-uTob xpoaeXdpexo èv xô 
oiKü) aùxoO, ouvéaxiov xai. ôpoppoipiov aàxofi KaxaaxTioaç aùxôv ecoç èo;(àTTiç aùxoû àvaTivofii;, à 
comparer avec la recension éditée par Halkin, Histoire édifiante (cité n. 79), p. 37,1. 169-180. 

83. Halkin, Histoire édifiante (cité n. 79), p. 37, n. 24, identifie le monastère (èv xfj xâv ’lbîipiov 
|iOvfi) avec l’un de ceux qui sont mentionnés par Janin, Géo^aphie 1, 3, sans préciser lequel. On notera 
que la leçon de Halkin est une correction; des trois manuscrits qui contiennent la version originale, 
les deux manuscrits d’Oxford (Bodleian Library, Holkham gr. 23 et 43) portent la leçon iTtitripicùv, et 
celui de Venise (Biblioteca Nazionale Marciana, gr. VTI 33), lîtrcTiaxiipitov. 


édifiante évidente. On ne trouve cependant aucune trace d’un culte de loustos, ni au 
monastère des Ibères, ni ailleurs. 

Si l’on en revient maintenant à la recension de notre synaxaire, elle apparaîtH emblée 
comme une version très abrégée qui ne présente, pour ainsi dire, aucun parallèle lexical 
avec les deux recensions précédentes, tant elle a subi une réécriture complète de la part 
du compilateur. Il est donc difficile de savoir sur laquelle des deux celui-ci s’est appuyé 
pour sa réécriture. Deux rapprochements assez ténus semblent cependant devoir nous faire 
pencher en faveur de la recension « retouchée ». La première concerne l’incipit du récit 
où le synaxariste reproduit littéralement la formulation ~ certes banale - de BHG 2373 : 
BHG1312 : 0£o5oaiou toû ASpafiuvxivob lôv iqç 'Pcopaicùv ô-üvaaxeiaç OKfiTtxptùv ... 
’lobotoç XLÇ àvfjp ... èv Kcovatavxivoujio^ei èYvtopCÇexo ... (Halkin, 1. 5-9) 

BHG 2373 : ’Ev xaîç fipipaiç OeoÔoalou xou fi£Yà?Lm) paoiXécoç, riv xai xiç ocvrip èv 
KwvaxavTivoTJTtoXet... (London, BL, Add. 28270, f. 1380 

Trin. 71 : 'Ev xaîç fipépaiç xoû èv aYioiç paoiXétùç Kcovoxavxwou, qv xiç èv xauxq xfj 
paoiÀÆuoùoTi tSv rc6A.ecûv àviqp ... (ici 1. 1-2) 

La seconde concerne la désignation de l’église du Myrélaion, sans que le rapprochement 
soit là non plus complètement concluant : 

BHG 1372 : EupEV xaB’ ôÔoû eiç xfiv Tcavayiav Geoxoïcov xqv ’EXeonanv xo TtaAxxiov 
MupéA.aiov TTiv èKKX.qoiav iira^Xouaav ... (Halkin, 1. 121-122) 

BHG 2373-. eupev xaG’ôôou xqv eKKXqaiav xfjç -üTCEpayiaç OeoxoKon xîjç 
è7covopaÇo|xévqç xo 7caA,aiov MupéXaiov XEixoupyobaav ... (London, BL, Add. 28270, 
f. 1410 

Trin. 71 ; eùpev 7iA.qoiov xfjç ÙTcepayvaç ©eoxÔKou Tfjç Xeyojaévqç Mupe^aicotiaoqç oxi 
è7eixobpyei ô lepsùç (ici 1. 38-39) 

En sens inverse, on notera que la mort de la femme de loustos, qui était évoquée dans 
le récit original, mais qui avait disparu dans la recension « retouchée », est évoquée en 
deux mots dans la version du synaxaire (l. 4), mais là encore la formule est trop banale 
pour qu’il faille en tirer une conclusion dans un sens ou dans l’autre. 

Quoi qu’il en soit, cette nouvelle recension achève de brouiller les repères historiques 
qui avaient déjà été mis à mal dans la version « retouchée ». Le récit est placé d’emblée 
dans un passé lointain, « aux jours du très saint empereur Constantin », qui ne peut 
désigner que Constantin le Grand (306-337), seul empereur de ce nom à figurer au 
nombre des saints, même s’il lui manque ici son épithète habituelle. L’enracinement 
constantinopolitain est resté plus apparent ; le récit est placé « dans cette reine des villes » ; 
le pronom xauxq implique d’ailleurs une rédaction du récit à Constantinople même. 
Quant au Myrélaion, où le héros s’attarde pour assister à la messe, c’est un monastère 
constantinopolitain fondé par Romain Lécapène (920-944)®^. Outre notre récit, il est 

86. Voir Janin, Géographie 1,3, p- 351-354; C. Mango & A.-M. Talbot, Myrélaion, Monascery 
of, ODB 2, p. 1428-1429 ; C. Mango, The Life of St Andrew the Pool reconsidered, Rivista di studi 
bizantini e slavi 2, 1982, p. 297-313, ici p. 303-304, repr. dans Id., Byzantium and its image, London 
1984, n® VIII; L. Rydén, The Life ofSt Andrew the Pool î (Studiabyzaiitmaupsaliensia4, l),Uppsala 
1995, p. 47, n. 26, qui fait le rapprochement avec le texre édité par Halkin. 
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ir-»5 
2'3« 

ciré dans plusieurs sources du x* siècle, en particulier la Vie de Basile le Jeune^’’ et la Vie 
d’André SaloSy cette dernière signalant qu’elle renferme « une image dont coule la myrrhe 
comme de l'huile Cette image miraculeuse correspondrait assez au nom. de Théotokos 
Myréiâiotissa que reçoit le sanctuaire dans notre récit. On notera par ailleurs qu’il s’agissait ' 

à l’origine d’un couvent de femmes*^’. 

À l’exception du nom de l’empereur, transformé en Constantin, et de celui de l’église 
du Myrélaion, tous les autres noms propres - ceux de loustos. Philothéos, Théosebô et • 

du patrice Constantin - ont été supprimés. De même les realia du récit original ont été 
banalisés : ainsi le skaramangion (aKapaiidyyiov [Halkin, 1. 77])^'^, la tunique du patrice 
que part chercher le serviteur pour son maître lors de l’audience au palais, devient un ; 

simple « objet » (eIÔqç [1. 1 5]) ; la « dot » (tipoim [Halkin, 1. 99]) que la femme menace de 
retirer à son mari s’il ne fait pas tuer le serviteur devient ici « toutes mes affaires » (Tiavra ■; 

là è|xà Tupàypaxa [1. 23]). Plus généralement, la langue et le style ont été simplifiés, parfois ’ 

au prix d’une syntaxe bancale qui reflète sans doute des tournures de la langue parlée. , 

De manière plus significative, des passages entiers ont été supprimés, pour ne conserver ; 

qu’une trame narrative alliée où les rebondissements se succèdent à vive allure. Ainsi le | 

sermon du père ruiné à son fils, nourri de références vétérotestamentaires, et l’annonce de ; 

sa décision de vendre son fils au patrice ont été intégralement supprimés (Halkin, 1. 30-70); i 

le parallèle biblique avec l’histoire de Joseph dans la suite du récit s’en retrouve affaibli. ; 

L’épisode de la dénonciation de l’adultère chez l’éparque a été fortement raccourci : alors ' 

que, dans le récit original, l’éparque réclamait pour faire justice une déposition devant 1 

trois témoins et la signature par le patrice de son témoignage (Halkin, 1. 106-117), dans 
la recension du syiiaxaire, l’éparque se retrouve dans la position inconfortable d’un juge ^ 

qui condamne à mort un présumé coupable sans vérifier la véracité des faits dénoncés 
(1. 33-35), une faute professionnelle qui ne sera pas sans conséquences dans la suite de 
l’histoire. 

Les modifications qui touchent la fin du récit sont en effet plus importantes encore. 

Dans le récit original, la femme adultère est pardonnée par son mari et réhabilitée après un 
repentir qui prend la forme d’un long discours émouvant (Halkin, 1. 146-156) ; Philothée 
et son père loustos s’installent alors chez le patrice et tout le monde vit heureux sous le 
même toit. Dans la recension du synaxaire, le repentir de la femme est trop vite expédié 
pour être sincère (1. 49-52). C’est alors l’empereur Constantin lui-même qui intervient, 
comme un deus ex machina, récompense les justes, en l'occurrence le héros, et châtie ’ 

tous les autres, le mari, coupable d’avoir cru sa femme, l’éparque, coupable d’une faute 
professionnelle, et surtout la femme adultère, qui se voit condamnée au bûcher (1. 58). . -- 

Le récit original s’achevait sur une digression morale qui mettait en exergue la portée L 

édifiante de l’histoire, à savoir la rétribution finale pour qui fréquente régulièrement la 
messe (Halkin, l. 183-195) ; cette conclusion a elle aussi été supprimée et le récit s’achève 

87. Vita Basilii lunioris 36 : The Life of Saint Basil the Younger : critical édition and annotated 
ty-anslation of theMoscow version, D. F. Sullivan, A.-M. Talbot & S. McGrath (DOS 45), Washington dc 
2014, p. 333, n. 105, avec la bibliographie antérieure. 

88. The Life of St Andrew the Pool 1468, éd. Rydén (cité n. 86), vol. 2, p. 110. 

89. Au début du xiV siècle, le monastère semble avoir été converti en un monastère d’hommes ; 
cf. ODB (cité n. 86), avec références. 

90. Halkin, Histoire édifiante (cité n. 79), p. 37. - | 


abruptement sur la mort de la femme adultère, comme si la morale qu’on voulait livrer, 
c’est qu’il n’y a point de pardon ni de rédemption possible pour la femme adultère. 

La principale inflexion vient donc du rôle qu’occupe ici la femme adultère qui devient 
en quelque sorte le sujet principal du récit édifiant. Dans la version originale, la femme du 
patrice menace de rompre le mariage et de repartir avec sa doc si le serviteur accusé n’est 
pas châtié (Halkin, 1. 99-100 : TtctpaxpriiAa jipoîmv pou Tcâaav ocoav Xapopévri mpà 
ooû, moxûùprioû) zk ooû) . Dans notre version, la femme, sûre de ses droits, se dit outrée 
qu’on ait osé attenter à son rang; membre éminent de l’aristocratie constantinopolitaine, 
elle esc devenue parente de l’éparque, et le récit laisse même entendre à demi-mot que 
c’est grâce à ses relations à elle que le couple obtient une justice expéditive. En femme 
libre, elle menace son mari, non seulement de le quitter en emportant toute sa fortune, 
mais de prendre un nouveau mari si elle n’obtient pas satisfaction. 

Pour souligner son propos, le synaxariste n’hésite pas à renchérir aussi sur les 
comparaisons avec des modèles bibliques qui étaient déjà présentes dans le récit original : 
l’héroïne est une « Pentephre, femme del’archieunuque » (I. 10-11) pour avoir injustement 
accusé son serviteur de viol, une « nouvelle Hérodias » (1. 24) pour avoir demandé sa tête 
sur un plateau, une « impie Dalila » (1. 24) pour avoir entraîné son mari à sa perte^^. Quant 
au mari, le patrice, il est curieusement comparé à un « autre David » ; le parallèle est pour le 
moins obscur, mais sans doute faut-il comprendre qu’en devenant le complice de sa femme 
et en prêtant foi à sa délation, la faute d’adultère de la femme a rejailli sur le mari. C’est 
probablement cela qui lui vaut d’être comparé au roi d’Israël qui avait fauté avec Bethsabée. 

De toutes les histoires que nous avons pu lire dans ce recueil, celle-ci nous paraît être 
celle qui a été le plus profondément remaniée par le compilateur. Alors que les autres ne 
sont le plus souvent retouchées que par endroits^^, celle-ci a été intégralement récrite pour 
servir une morale qui ne manque pas d’étonner un lecteur habitué à l’univers des histoires 
édifiantes, où c’est la possibilité d’une rédemption des fautes qui est généralement mise 
en exergue. La morale plus implacable que revendique notre synaxariste est-elle encore 
compatible avec une lecture d’édification dans un couvent? C’est là tout le paradoxe de 
cette histoire. Elle nous semble tout à la fois condamner la débauche à laquelle se livrent 
les femmes à l’état laïc, qu’elles appartiennent à l’aristocratie comme ici, ou qu’elles 
soient prostituées comme dans d’autres histoires, en soulignant que celle-ci les mène 
irrémédiablement à leur perte, ce qui ne peut être qu’un aiguillon pour ceux et celles 
qui ont pris l’habit monastique et choisi la chasteté. Dans le même temps, le récit est si 
truculent dans sa narration, que l’on croit deviner chez le compilateur le simple plaisir 
de raconter une histoire pour l’agrément de la lecture — à moins que ce ne soit là notre 
tempérament de moderne qui s’exprime. 

91. Sur ces questions liées au droit de la femme en cas de divorce, voir J. Beaucamp, La situation 

juridique de la femme à Byzance, Cahiers de civilisation médiévale 20,1977, p. 145-176, ici p. 156-159, 
repris dans Ead., Femmes, patrimoines, normes à Byzance de recherche 6), Paris 2010, p. 21-56, 

ici p. 33-36 ; Ead., Au xi' siècle, Byzance : le jeu des normes et des comportements, dans Familles et 
biens en Grèce et à Chypre, sous la dir. de C. Piault, Paris 1985, p. 197-210, ici p. 200-201, repris dans 
Ead., Femmes, patrimoines, normes à Byzance, p. 71-80, ici p. 74-75. 

92. Le récit original parlait seulement d’Hérodias et de !’« impie Égyptienne » (Halkin, Histoire 
édifiante [cité n. 79], 1. 90). 

93. Voir supra, p. 83-84. 
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Conclusion 

Il nous reste à retisser les fils. Pour qui, quand et dans quel but a été rédigé ce synaxaire 
hybride tout à fait inhabituel, qui mélange des notices de synaxaire, dont plusieurs ont été 
retouchées afin de promouvoir le monastère fondé par Taraise sur le Bosphore, avec un très 
grand nombre d’histoires édifiantes qui ont une forte connotation constantinopolitaine 
et présentent un intérêt marqué pour les femmes ? Le manuscrit lui-même est du second 
quart du xiv^ siècle, sans qu’il soit évident si la compilation est le fait du copiste lui-même 
ou si elle remonte à son modèle^^. Plusieurs indices semblent toutefois indiquer que la 
constitution du recueil s’est faite en une seule fois. En effet, les retouches sur les notices 
de synaxaire cherchent aussi bien à promouvoir le monastère de Taraise qu’à condamner 
les femmes adultères, comme c’est le cas dans la notice de Polycarpe^L On observe 
aussi une certaine parenté dans la maladresse stylistique des retouches sur les notices 
de synaxaire et celle de la métaphrase du récit sur la femme de Potiphar. Les parallèles 
vétérotestamentaires ont été ajoutés aussi bien dans les notices de synaxaire - Job dans la 
notice de Thomas Dephourkinos — que dans Thistoire édifiante de la femme de Potiphar. 
Ainsi, le recueil tel qu’il se présente à la lecture dans le manuscrit Sainte-Trinité 71 a 
tout Pair d’être l’œuvre d’un seul homme, à la fois synaxariste, compilateur d’histoires 
édifiantes et métaphraste, qui a compilé et retravaillé tout ce matériel dans un but précis. 

Même si rien n’empêche qu’une collection où l’hagiographie féminine est à l’honneur 
soit destinée à un lectorat monastique masculin^'’, nous serions tenté de voir dans la 
compilation de ce recueil, qui met en avant l’image de tant de femmes pécheresses, 
un ouvrage destiné à un couvent de moniales afin qu’il serve de lecture édifiante et 
d’agrément à des femmes de l’aristocratie constantinopolitaine qui ont pris le voile. 
Plusieurs couvents de moniales de la capitale sont justement mis à l’honneur dans les 
diverses histoires racontées dans le recueil. On se rappellera à ce propos qu’autour de 
1200, Antoine de Novgorod décrit le monastère de Taraise sur les bords du Bosphore, 
auquel notre manuscrit semble devoir être lié, comme un couvent de moniales^^. Le 
couvent de la Théotokos Myrélaiotissa dans l’histoire de la femme de Potiphar est aussi 
à l’origine un couvent de moniales lors de sa fondation par Romain Lécapène^^. R. Janin 
remarque à juste titre que « les synaxaires ignorent le monastère du Myréiaion, sans 
doute parce qu’il est trop tardif Le synaxariste aura-t-il voulu rétablir ici une justice 
en situant un récit précisément dans son enceinte? Le synaxariste a aussi déplacé de 
Tabennèse à Constantinople un couvent de moniales, en y inventant qui plus est une 
relique miraculeuseLe recueil dessine ainsi une géographie en partie imaginaire des 
couvents de moniales de la capitale et tout laisse à penser que c’est d’abord pour eux que 
le recueil a été conçu. 

94. Plusieurs fautes de copie, en particulier dans la notice de Taraise (ci-dessus, p. 74,1. 8), laissent 
cependant à penser que le copiste recopie un modèle. 

95. Voir supra,'^.7%. 

96. Voir à ce sujet les remarques de C. Rapp, Figures of female sanctity ; Byzantine edifying 
manuscripts and their audience, DOP 50, 1996, p. 313-344, ici p. 320-322. 

97. Voir supra, p. 77 et n. 56. 

98. Yo\i supra, p. 89 et n. 86. 

99. Janin, Géographie 1, 3, p- 352. 

100. Yo\ï supra, p. 
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L’époque paléologue - tout particulièrement la fin du xiiT siècle, après l’épisode 
de l’occupation latine, et le xiV siècle - est justement une période de floraison du 
monachisme féminin à Constantinople et dans ses environs, avec la fondation d’un 
nombre important de couvents de moniales^®'. Plusieurs de ces couvents sont liés à 
des figures de l’aristocratie byzantine; la lecture fait partie des activités de ces moniales 
cultivées et les bibliothèques de ces couvents semblent avoir été bien dotées On y lit 
aussi bien de l’hagiographie*®-^ que de la littérature ascétique et édifiante. On peut citer 
parmi d’autres exemples notables le Livre II de l’abbé haïe, un recueil de sentences des 
pères du désert réattribuées à des mères du désert, spécialement composé pour la princesse 
Théodora Angelina, après la mort de son père Isaac II Ange en 1204*®"‘, les conseils et 
enseignements spirituels sous forme de florilèges adressés à Irène-Eulogie Palaiologina par 
son directeur spirituel Marc le Moine dans la seconde moitié du xin® siècle ou encore 
les préceptes et la correspondance adressée à la princesse Irène-Eulogie Choumnaina 
Paleoiogina, refondatrice et abbesse du couvent du Saint-Sauveur Philanthrope à 
Constantinople, par ses deux directeurs spirituels successifs dans la première moitié du 
XIV* siècle*®^. Même s’il ne peut prétendre à la même qualité littéraire que ces exemples 
illustres, c’est bien volontiers dans un tel milieu que nous situerions la rédaction du recueil 
d’édification contenu dans le manuscrit Sainte-Trinité 71. 

IRHT- CNRS 


101. Voir par exemple Fétude générale de M. Loukaki, -Monastères de femmes à Byzance du 
xii' siècle jusqu’à 1453, dans Les femmes et le monachisme byzantin : actes du symposium d’Athènes, 
28-29 mars 1988, éd. par J. Y. Perrault, Athènes 1991, p. 33-42, surtout p. 36. 

102. Voir Fétude de A.-M. Talbot, Bluestocking nuns : intellectual life in the convents of late 
Byzantium, dans Okeanos : essays presented to îhor Sevcenko on his sixîieth birthday by his colleagues and 
students, ed. by C. Mango &0. Pritsak (Harvard Ukranian studies 7), Cambridge ma 1983, p. 604-618, 
repris dans Ead., Women and religous life, Aldershot - Burlington vt 2001, n® XVIII. 

103. Voir Rapp, Figures of female sanctity (cité n. 96), p. 313-344, qui se concentre justement 
sur la lecture des recueils proprement hagiographiques de Vies de saintes femmes. 

104. Sur cet ouvrage voir J. Gouilllard, Une compilation spirituelle du siècle : « Le livre II 
de l’abbé Isaïe », ÊO 38, 1939, p. 72-90 ; I. Hausherr, Le Métérikon de l’abbé Isaïe, OCP 12, 1946, 
p. 286-301 

105. Sur Marc le Moine et son œuvre, voir l’article de P. Van Deun dans le présent volume, en 
particulier p. 797 et n. 8. 

106. Sur cette littérature, voir V. Laurent, La direction spirituelle à Byzance : la correspondance 

d’Irène-Eulogie Choumnaina Paléologine avec son second directeur, REB 14, 1956, p. 49-86; 
A. C. Hero, Irene-Eulogia Choumnaina Palaiologina, abbess of the convent of Philanthrôpos Sôter 
'\nConstzntinop\t, Byz.Forsch. 9, 1985,p. ;'EtJ>.,Awomen’s quest for spiritualguidance : the 

correspondance ofPrincess Irène Euloga Choumnaina Palaiologina, Brookline ma 1986; Theolopetos 
of Philadelphia, The monastic discourses, a critical ed., transi, and smdy by R. E. Sinkewicz (Pontifical 
Insrituce of médiéval studies. Studies and cexts 3), Toronto 1992. 


LA LIE ABRÉGÉE DE SYMÉON STYLITE LEJEUNE 
PAR JEAN PÉTRINOS {BHG 1691) 

ET LE MILIEU DE SA PRODUCTION 


par Béatrice Caseau 
& Charis Messis 


Introduction 

Syméon, qui a la particularité d’être devenu stylite alors qu’il n’était qu’un enfant, 
a vécu entre 521 et 592. Né dans une famille d’artisans à Antioche, où son père 
originaire d’Édesse exerçait le métier de parfumeur, Syméon a vu sa vie bouleversée par 
le tremblement de terre qui a frappé Antioche en 526 et l’a rendu orphelin de père. Sa 
mère étant dans l’incapacité de le prendre en charge, l’enfant finit par trouver refuge dans 
le monastère d’un stylite, établi non loin d’Antioche sur le mont Admirable. La Syrie du 
Nord est le berceau de cette forme particulière de vie monastique, passée au sommet d’un 
pilier ou d’une colonne, faisant du moine qui l’adopte un être symboliquement coupé 
par sa distance avec le sol des affaires de ce monde et résolument tourné vers le ciel dans 
une forme de prière continuelle, indiquée, de nouveau symboliquement, par le maintien 
de la station verticale pendant de longues heures '. - 

Bernard Flusin, longtemps concentré sur les textes hagiographiques, s’est intéressé 
aux stylites, en particulier à Syméon l’Ancien, l’homologue de Syméon le Jeune^. Dans 
un article de 1993 sur la mort du stylite, il fournit une traduction de la mort de Syméon 


1. D. Franicfurter, Stylites et Phallobates : pillar religions in lare antique Syria, Vigiliae 
christianae AA, 1990, p. 168-198; J.-P. Sodini, Les stylites syriens (v'-vi' siècles) entre cultes locaux 
et pèlerinages « internationaux », dans Le pèlerinage lAnü(^uiîé à nos jours : actes du 130' congrès 
national des sociétés historiques et scientifiques, La Rochelle, 2005, sous la dir. de A. Vauchez, [Paris] 
CTHS 2012 (édition électronique), p. 5-23 ; une thèse en voie de publication a été soutenue en 2015 
sous la direction du professeur Rol^rt Ousterhout par Ay§e Belgin Henry, Thepilgrimage center of 
St. Syméon the Younger : designed by angeh, supervised by a saint, constnicîed hy pilgrims, University of 
Illinois at Urbana Champaign ; voir aussi F. Millar, The image of a Christian monk in northern Syria : 
Syméon Stylites the Younger, dans Seing Christian in late antiquity : a Festschriftfor Gillian Clark, ed. 
by C. Harrison, C. Humfress & I. Sandwell, Oxford 2014, p. 278-292. 

2. B. Flusin, Syméon et les philologues, ou La mort du stylite, dans Les saints et leur sanctuaire à 
Byzance, éd. C. Joiivet-Levy, M. Kaplan &J.-P. Sodini (Bj'zanrina sorbonensia 11), Paris 1993, p. 1-23. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Biu^eli &V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 95-120. 
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l’Ancien d’après la Vie syriaque B, et oppose les Vies syriaque et grecque en montrant que 
l’une collecte les souvenirs du saint vivant et l’autre présente le saint mort. Cet article a 
été une source d’inspiration pour lire les Vies de saints et essayer d’en discerner les raisons 
d’être et les intentions. Ce modeste article qui lui est dédié tente de suivre cette démarche 
en analysant une Vie abrégée de saint Syméon Srylite le Jeune. 

Les deux Syméon stylites se ressemblent mais ils ont aussi leurs différences. Syméon 
le Jeune n’avait que six ou sept ans^ lorsqu’il demanda qu’on lui établisse un pilier pour 
« être crucifié comme le Christ », alors que son homologue était adulte lorsqu’il innove 
en créant cette forme de vie monastique coupée du sol. Commence alors pour Syméon le 
Jeune une carrière monastique exceptionnelle, dont la réputation attire des disciples, des 
pèlerins et des fonds qui permettront la construction de son vivant d’un vaste monastère 
inauguré en 551 Il bénéficie de rétablissement d’une légitimité de cette forme de vie par 
ses prédécesseurs, Syméon l’Ancien mais aussi Daniel le Stylite^ Son intégration dans le 
monde clérical est aussi attestée puisqu’il est ordonné diacre et consacré prêtre. Le succès 
de Syméon le Jeune se mesure au fait que l’église monastique est construite pour lui, de 
son vivant et qu’il s’installe sur sa nouvelle colonne vers 551. Jean-Pierre Sodini avait 
déjà repéré les particularités de la construction, qui fait alterner les espaces munis d’un 
toit et ceux à ciel ouvert, en particulier l’octogone où se trouvait le saint sur sa colonne, 
et il avait souligné la progression vers le sacré d’ouest en est, aboutissant au sanctuaire, en 
passant par l’espace de vie du srylke^. Ay§e Belgin Henry insiste aussi sur l’originalité du 
complexe, construit du vivant du saint et non comme une église commémorative. Elle 
propose de plus une chronologie des différentes constructions et, avec Pascal Lebouteiller, 
un plan reconstitué des bâtiments dans l’enceinte monastique^. 

Situé sur une colline dominant l’embouchure de l’Oronte, ce monastère était accessible 
depuis la route reliant Antioche à son port, une route très fréquentée non seulement par 
des marchands mais aussi par des fonctionnaires de l’Empire et par des militaires. Cette 
proximité relative avec une importante cité, de surcroît sur un axe commercial et militaire, 
a assuré au monastère d’attirer l’attention et les offrandes, surtout pendant les périodes où 
le monastère a été sous contrôle byzantin. Le monastère a été naturellement le principal 
centre de diffusion du culte du saint. La sainteté de Syméon le Jeune, calquée pour une 
large part sur celle de Syméon l’Ancien, le stylite alépin, bien que de manière tacite, est 
vantée et illustrée dans les nombreux récits de miracles qui valent au saint le surnom de 
thaumaturge. Ces récits ont été regroupés dans un long texte hagiographique, la Vie de 

3. La date de sa naissance est reconstituée en fonction d’éléments du texte. 

4. J. Lafontaine-Dosogne, Itinéraires archéologiques dans la région d'Antioche : recherches sur le 
monastère et sur l’iconographie de S. Syméon Stylite le Jeune (Bibliothèque de Byzantion A), Bruxelles 
1967, p. 67-135; W. D}OheiDZL,Archeolcgcalinvestigations in the région west of Antioch on-the-Orontes, 
Stuttgart 1986, p. 57-115. 

5. J.-M. Sansterre, Les saints stylites du 5' au 1P siècle : permanence et évolution d’un type de 
sainteté, dans Sainteté et martyre dans les religions du Livre, éd. par J. Marx, Bruxelles 1989, p. 33-45. 

6. J.-P. Sodini, La hiérarchisation des espaces à Qai’at Sem’an, dans Le sacré et son inscription dans 
l'espace à Byzance et en Occident, sous la dir. de M. Kaplan (Byzantina sorbonensia 18), Paris 2001, 
p. 251-262. 

7. A. Belgin Henry, A mobile dialogue of an immobile saint : St. Syméon the Younger, divine 
liturgy, and the architectural setting, dans Perceptions ofthe body and sacredspace in late antiquity and 
Byzantium, ed. byj. Bogdanovic, London - New York 2018, p. 149-165. 
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Syméon Stylite le Jeune, probablement écrit assez peu de temps après la mort du saint, dans 
les premières années du viY siècle, entre 602 et 619^- La Vie ancienne, composée, selon 
toute vraisemblance, par un moine de son monastère, comporte 259 chapitres et une 
multitude des miracles. À propos de ce texte V. Déroche écrivait : « son travail se réduit à 
la mise en forme finale d’un amas de traditions orales et écrites sur Syméon, dont le vrai 
dépositaire et auteur n’est autre que la communauté monastique elle-même, régulièrement 
désignée par le “nous” dans le texte. Le dossier hagiographique grec de Syméon Stylite 
le Jeune"' se compose ainsi, en plus de la Vie ancienne {BHG 1689), fort longue'', de 
plusieurs Vies abrégées et d’une métaphrase par Nicéphore Ouranos {BHG 1690) 

Il y a deux périodes de prospérité du monastère, la seconde moitié du vi* siècle et le 
début du VII* siècle, puis la seconde moitié du x* siècle et la majeure partie du xi* siècle. 
Entre les deux périodes, les invasions du vu* siècle, perse puis arabe, ont affaibli le réseau 
de soutien du monastère, en le réduisant aux communautés chrétiennes locales appauvries, 
mais ce dernier a cependant survécu aux troubles que la région a traversés et il est demeuré 
actif jusqu’à la reconquête byzantine d’Antioche dans les années 969. Il avait attiré des 
moines géorgiens qui, au milieu du xi* siècle, sont une soixantaine et ont contribué 
à la vitalité intellectuelle du monastère en produisant des traductions et des écrits en 
géorgien. Le monastère est aussi un centre de traduction du grec vers l’arabe, en lien avec 
la progression de la langue arabe comme langue vernaculaire aux ix^-x* siècles. 

Au XI* siècle, le monastère de Syméon le Jeune est un centre actif de vie monastique et 
intellectuelle regroupant des moines d’horizons divers qui bénéficient d’une importante 
bibliothèque, celle déposée par le patriarche Théodore IIÏ (1034-1042). Plus encore que 
le monastère alépin de Syméon l’Ancien, le monastère du mont Admirable devient un 
lieu de renouveau de l’hellénisme, un centre de pèlerinage, dont la notoriété se propage. 
Le culte de ce saint stylite appelé le thaumaturge et de sa mère sainte Marthe dépasse 
la région d’Antioche. Par les moines géorgiens, leur culte se répand tout à la fois en 
Géorgie et au mont Athos via le monastère d’Iviron'L II ne faut pas non plus négliger 
l’influence potentielle de moines byzantins qui ont fait un pèlerinage ou qui ont vécu au 
monastère du mont Admirable comme Lazare le Galésiote, Nikon de la montagne Noire 

8. V. Déroche, Quelques interrogations à propos de la Vie de Syméon Stylite le Jeune, Eranos 94, 
1996, p. 65-83, ici p. 74-75. 

9. V. Déroche, La forme de l’informe : la Vie de Théodore de Sykéon et la Vie de Syméon stylite le 
Jeune, dans Les Vies de saints à Byzance : genre littéraire ou biographie historique ? : actes du IP colloque 
internationalphilolopque, Paris, 6-7-8 juin 2002, sous la dir. de P. Odocico & P. A. Agapitos (Dossiers 
byzantins 4), Paris 2004, p. 367-385. 

10. Déroché, Quelques interrogations (cité n. 8), p. 65-83. 

11. La Vie ancienne de S. Syméon Stylite le Jeune (521-592). 1, Introduction et texte grec, publié par 
P. Van den Ven (Subs. hag. 32), Bruxelles 1962. 

12. J. Bompaire, Abrégés delà Vieà^ saint Syméon Stylite le Jeune,'ELlrjvtxd 13,1954, p. 71-110. 

13. Vie de Syméon (x*-xi* s.), éd. C. Janninck, dansriASS, Mail V, Antverpiae 1685. Cette édition 
a été faite sur la base du manuscrit B 14 de la bibliothèque Vallicellane à Rome (xP s.). Une nouvelle 
édition nécessiterait de prendre en compte les autres manuscrits de cette métaphrase. 

14. B. Martin-Hisard, Georgian hagiogeaphy, dans TheAshgate research companion to Byzantine 
hagiography. 1, Periods and places, ed by S. Efthymiadis, Farnham - Burlington 2011, p. 285-298 ; 
W. Z. Djobadze, Materials for the study of Georgian monasteries in the western environs of Antioch on 
the Orontes, Louvain 1976, p. 87-88 ; Version géor^enne de la Vie de sainte Marthe, éd. par G. Garitce 
(CSCO 285. Scriptores iberici 17), Louvain 1968, p. xxiv. 
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OU Georges THagiorite, qui tous vécurent 
au XI® siècleIls ont pu contribuer à faire 
connaître le saint et à diffuser son culte. La 
popularité des deux saints stylites, au-delà 
d’Antioche, se repère aussi à la présence de 
leur image dans nombre de programmes 
iconographiques La diffusion du culte des 
stylites se produit aussi grâce à la production 
d’objets en lien avec les sanctuaires, en 
particulier des ampoules et des tessères'^. 

Ces objets sont difficiles à dater. La plupart 
sont attribués à la période protobyzantine'^ 
mais il est tout à fait possible qu’il y ait eu 
une reprise de la production de tessères en 
lien avec Syméon le Jeune, peut-être au 
monastère du thaumaturge ou non loin, en 
lien avec la prospérité et la vitalité du lieu à 
l’époque de la seconde occupation byzantine. 

Ces objets de petite taille pouvaient être 
rapportés comme souvenirs de pèlerinage. 

Ils étaient investis de plus de pouvoir qu’un 
simple souvenir, puisqu’ils portaient l’image 
du saint, servaient à protéger leurs détenteurs 
et même à les guérir^^. 

15. Vie de Lazare le Galésiote, 25, trad. anglaise dans The Life ofLazaros ofMt. Galesion : an 
eleventh-century pillar, introd., transi., and notes by R. P. Greenfield, Washington oc 2000, p. 109; 
J. Nasrallah, Un auteur andochien du xi" siècle : Nicon de la montagne Noire (vers 1025-début 
xii' s.). Proche Orient Chrétien 19,1969, p. 150-161 ; B. Martin-Hisaiu), La Vie de Georges l’Hagiorite 
(1009/1010-29 juin 1065) : introduction, traduction du texte géorgien, notes et éclaircissements, 
REB 64-65, 2007, p. 5-204. 

16. C. Jolivet-Lew, Contribution à l’étude de Piconographie mésobyzantine des deux Syméon 
Stylites, dans Les saints et leur sanctuaire (cité n. 2), p. 35-47. 

17. Lafontaine-Dosogne, Itinéraires archéologiques (cité n. 4) ; J.-P. Sodini, Remarques sur 

l’iconographie de Syméon l’Alépin, stfiitt,MonumentsPiotlQ, 1989, p. 29-53, ici p. 38-40; 

Id., Nouvelles eulogies de Syméon, dans Les saints et leur sanctuaire (cité n. 2), p. 25-33; J.-P. Sodini, 
P.-M. Blanc D. Pieri, Nouvelles eulogies de Qal'at Sem‘an (fouilles 2007-2010), TM 16, 2010 
(= Mélanges CécileMorrissori), p. 793-812; J.-P. Sodini, M. Gérard, Y. Person &C. Mei'zger, Argiles 
et eulogies en forme de jetons : Qal’at Sem’an en est-il une source possible ?, dans Materials analysis of 
Byzantinepottery, ed. by H. Maguire, Washington dc 1998, p. 9-24 ; J. Lafontaine-Dosogne, Une 
eulûgie inédite de St Syméon Scylite le Jeune, Byz. 51, 1981, p. 631-634. 

18. 'D)o^adz^, Archeolo^calinvestigations (cité n. 4), p. 59 et 67, fîg. 221-225 place 57 (eulogies 
de Saint Syméon, provenant du musée d’Antakya) ; A. Labatt, Syméon Stylite the Younger (521-562), 
hTtps://w\vw.metmuseum.org/exhibîtions/ljstings/20I2/byzandum-and-islam/blog/characcers/posrs/ 
syméon; W. F. Volbach, ZurIkonographiedes StylitenSymeonsdesJüngeren, dans Tortulae-Studien 
zu altchristlichen und hyzantinischen Monumenten, brsg. von W. M. Schumacher, Fribourg 1966, 
p. 293-299. 

19. G. ViKAN, Early Byzantinepilgrimage art, Washington dc 2010; Id., Byzandne pilgrims’ art, 
dans Heaven on Earth ; art and the Church in Byzantium, ed. by L. Safran, Universiiy Parle i’A 1998, 



Fig. 1 — Tessère de pèlerinage, saint 
Syméon le Jeune sur sa colonne, son 
disciple Conon et sa mère Marche ; 
deux anges le couronnent. Walters Arc 
Gallery (inv. 5578); diam 8,4 cm; 
vers 1100. htcps://art.thewalters.org/ 
detail/10400/pilgrlm-token-with- 
saint-symeon-stylite-the-younger/ 
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La reconquête d Antioche et de sa région a en effet multiplié les contacts entre la 
capitale byzantine et cette province^^. L envoi de militaires et de fonctionnaires a permis 
de rétablir une administration byzantine et de sécuriser la région^L Un proche'de Basile II, 
Nicéphore Ouranos envoyé comme duc d’Antioche à l’extrême fin du siècle^^ prend le 
temps de rédiger une métaphrase de la Yie ancienne et il a probablement contribué à faire 
connaître ce saint thaumaturge dans les milieux de la cour byzantine à Constantinople. 

Un intérêt accru pour le culte des saints orientaux se manifeste et le culte du saint 
styiite se répand dans la capitale byzantine. La métaphrase de ce militaire de haut rang, 
proche du pouvoir impérial et protecteur de monastères, n’est pas la seule preuve dc 
l’attention pour le saint stylite dans la capitale byzantine. Les abrégés de la Vk rédigés à 

I époque médiobyzantine en fournissent aussi une attestation, car deux des trois abrégés 
ont probablement été rédigés dans la capitale plutôt qu’à Antioche ou au monastère. 
L’éditeur de la Vie ancienne de Syméon Stylite le Jeune, Paul Van den Ven, n’avait rien 
trouvé d’intéressant dans ces Vies abrégées car elles sont dépendantes de la Vie ancienne. 

II avait proposé une datation sur la base du style et avait situé la rédaction de ces Vies 
abrégées globalement au xi® siècle^^. 

Tous les abrégés dont nous disposons s’inspirent plus au moins fidèlement de la Vie 
ancienne, tout en s’adaptant aux attentes du xi® siècle, différents de ceux du vif siècle. 
Plus longues que les notices des synaxaires, les Vies brèves avaient une utilité pratique 
pour la lecture liturgique lors des fêtes des saints ou pour la lecture monastique pendant 
les repas, dans les communautés cénobitiques, ou, encore pour la lecture individuelle 
de personnes pieuses et lettrées, moines ou moniales, clercs ou laïcs. D’une manière 
générale, les Vies abrégées présentent une grande valeur historique quand on dispose 
de la Vie ancienne du saint, car, en étudiant ce qui est conservé ou mis de côté par le 
rédacteur, elles permettent de percevoir les choix qui sont opérés dans les miracles et les 
événements de la biographie du saint. Les rédacteurs médiobyzantins modifient en les 
mettant au goût du jour les étapes vers la sainteté. Quand on dispose de plusieurs textes 
plus ou moins contemporains, comme c’est le cas ici, on peut comparer les choix qui 
sont faits dans les épisodes de la ancienne. Ces choix révèlent des intérêts particuliers 
des rédacteurs pour tel ou tel aspect de la vie du saint. Ils sont aussi significatifs du goût 

p. 229-266, Id., Early Byzantine pilgrimage devotionalia as evidence of the appearance of pilgrimage 
shrines, dans Id., Sacred images and sacredpower in Byzantium, Aldershoc - Burlington vt 2003, 
p. 377-388. 

20. K.-P. Todt, The Greek-orthodox pacriarchace of Ancioch in the period of the renewed 
Byzantine rule and in the dme ofthe first Crusades (969-1204), dans Hisîory ofthe Antiochian Creek 
Orthodox Church : what specificity? Papers given at a conférence in the University ofBalamand (Tripolis/ 
Lebanon), Balamand 1999. p. 33-53. 

21. J.-C. Cheynet, Le contrôle de la Syrie du Nord à la fin de la seconde occupation byzantine 
(seconde moitié du xi' siècle), dans Bisanzio e leperiferie dell’impero (Catania, 26-28 novembre 2007), 
a cura di R. Gentile Messina, Acireale 2012, p. 41-57. 

22. Sur sa carrière, voir PmbZ256\7 (https://vww.d^ruyter.com/vjew/PMBZ/PMBZ27771) ; 

J.-C. Ch^et, Recruter les officiers à Byzance, dans Les serviteurs de l'État au Moyen Âge : 29‘congrès 
de la Société des historiens médiévistes de l’enseignement supérieur : (Pau, mai Paris 1999, p. 21 - 31 , 

ici p. 27 ; D. Kraüsmüller, Religious instruction for laypeopie in Byzantium ; Stephen ofNicomedia! 
Nicephoros Ouranos and the Pseudo-Athanasian Syntagma ad quondam politicum, Byz. 77, 2007, 
p. 239-250 ; sur la métaphrase, Van den Ven, La Vie ancienne (cité n. 11), p. 34*-45*. 

23. Van den Ven, La Vie ancienne (cité n. 11), p. 45*-48*. 
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de leur époque pour certains aspects de la sainteté. Il est donc Intéressant de comparer 
ces différents textes. 

La Vie abrégée BHG 1691c est conservée aux ff. 309''"313'' du codex Paris, BnF, 
gr. 1534, un ménologe du xi" siècle^'^ pour les mois de mars, avril et mai qui contient 
plusieurs Vies abrégées comportant Pappellation Btoi èv anvioiiœ. L’abréviateur est 
peu attiré par le stylitisme ou par la vie monastique menée dans la lointaine province 
d’Antioche. Il ne choisit pas non plus de reprendre les miracles les plus spectaculaires. 
Il insiste en revanche sur l’enfance du saint et sa précocité comme saint, sur son ascèse 
alimentaire ainsi que sur sa consécration cléricale et son rôle de guide spiritueF\ Cette 
Vie abrégée n’a sans doute pas été écrite au monastère du mont Admirable mais plus 
probablement à Constantinople. En tout cas, les informations qu’elle fournit comportent 
les mêmes erreurs sur les colonnes et la durée de vie de Syméon que la notice du Synaxaire 
de Constantinople. 

Une autre Vie abrégée de Syméon le Jeune {BHG l69lb) se trouve dans le codex 
Patmos, Movh tob Ayion ’ltoàwou ton ©eoloyou, 736, un ménologe duxr/ siècle^*^. Il s’agit 
d’une VzV anonyme ayant fait partie du ménologe impérial du xi* siècle dédié à Michel IV 
(1034-1041)^^. Elle comporte 16 chapitres et fait un choix différent des deux autres 
abr^és puisqu’elle n’évoque qu’en passant l’enfance du saint et se penche plutôt sur son 
activité une fois devenu adulte. Elle comporte essentiellement des récits de miracles, avec 
un choix de miracles assez largement différent de ceux retenus par les rédacteurs de deux 
autres versions. Son auteur fait vivre Syméon à l'époque de Justinien. Il esc renseigné sur le 
monastère du mont Admirable au xP siècle, puisqu’il sait qu’il y a des Ibères au monastère. 

La troisième Vie abrégée, la seule qui porte un nom d’auteur, est celle de Jean 
Pétrinos {BHG 1691)^^. Des trois abrégés préservés et édités par J. Bompaire, la version 
de Pétrinos et l’abrégé du Paris gr. 1534 sont apparentés et présentent une logique de 
composition similaire, alors que le second abrégé cité {BHG 1691b) représente une 
version indépendante. La fascination pour la question des signes précoces de sainteté 
de l’enfant Syméon, un trait partagé avec d’autres textes hagiographiques de l’époque 
médiobyzantine^^, explique l’attention de deux de ces abrégés envers l’enfence du saint. 

Une première étude avait été consacrée par B. Caseau et M.-Ch. Payant à la Vie 
abrégée, anonyme {BHG l691c) -^°. Le présent article porte donc sur la abrégée de Jean 
Pétrinos {BHG 1691). Elle comporte une étude de style et des hypothèses sur son lieu de 
production et les raisons qui ont mené à sa rédaction, ainsi qu’une traduction du texte, 
dont l’auteur est Charis Messis. Les deux articles se complètent, en ce qu’ils fournissent 
une analyse du style particulier des Vies abrégées de Syméon le Jeune. 

24. Van den Ven, La Vie ancienne (cité n. 11), p. 50*'53*. 

25. Cet abrégé a été étudié par B. Caseau & M.-Ch. Payant, Le renouveau du culte des stylites 
syriens aux X* et xi' siècles, TM 21, 2, 2017 (= Autour du Premier humanisme byzantin & des Cinq 
études sur le xi® siècle, c^uarante ans après PaulLemerle, éd. par B. Flusin &J.'C. Cheynet), p. 701-732. 

26. Bompaire, Abrégés (cité n. 12), p. 90-102. 

27. Voir Caseau & Payant, Le renouveau du culte (cité n. 25). 

28. Bompaire, Abrégés (cité n. 12) p. 79-88. 

29. B. Caseau, Childhood in Byzantine saints lives, dans Becoming Byzantine : children and 
childhood in Byzantium, ed. by A. Papaconstantinou & A. M. Talbot, Washington dc2û09, p. 127-166. 

30. Van den Ven, La Vie ancienne (cité n. 11), p. 50*-53*. 
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Analyse de l’aerégé de Pétrinos 

L’auteur de cette Vie abrégée n’est probablement pas connu par d’autres sources que 
ce texte, même si nous allons proposer une hypothèse pour conclure. Jean Pétrinos était 
de toute évidence moine au monastère de Pétra (= pierre), si l’on admet que Pétrinos 
est un adjectif qui désigne son monastère. Il est probable qu’il s’agisse du monastère 
de Saint-Jean le Prodrome^', situé non loin du palais des Blachernes, dans le quartier 
de Pétra, à Constantinople. L’importance des références à saint Jean le Prodrome dans 
ce texte est un indice de l’appartenance probable de ce Jean Pétrinos à ce monastère, 
plutôt qu’à d’autres monastères du nom de Pétra, « des Pierres », malgré les objections 
de V. Laurent^^. 

L’éditeur, J. Bompaire, fait vivre ce Jean Pétrinos au x*" siècle, mais il ne donne pas de 
justification de cette datation et met cette date au conditionne^^. Cette Vie abrégée est 
éditée sur la base de huit manuscrits. Le plus ancien remonte au xiP siècle et le plus récent 
date du xviiP siècle. Il y a une grande stabilité du texte dans ces différents manuscrits. 

Cette Vie courte, qui découle de la Vie ancienne, est constituée de 17 chapitres qui 
portent, comme nous l’avons déjà signalé, principalement sur la première partie de la 
vie du saint : 12 des 17 chapitres parlent des faits qui ont précédé sa naissance, de son 
enfance et de ses débuts dans la vie ascétique. Ensuite, l’abrégé contient des prophéties 
et des miracles, signale l’appartenance du saint au clergé et raconte la construction de 
son monastère. La narration linéaire de sa vie s’achève, lorsque le saint a 33 ans, reçoit la 
prêtrise et monte sur une nouvelle colonne, plus haute que les précédentes. 

L’auteur de la Vie brève semble soucieux de souligner le parcours précis, exemplaire 
pour lui, qui conduit le saint de l’ascèse précoce à sa consécration comme diacre et ensuite 
comme prêtre. La dimension ecclésiastique du saint, ses liens avec le milieu épiscopal, 
sont mis en avant. Était-il lui-même hiéromoine? Le texte de Jean Pétrinos est ainsi une 
œuvre qui ne se contente pas de reprendre la Vie ancienne, mais qui brode sur elle, en 
adoptant des procédés littéraires caractéristiques de la littérature byzantine et surtout de 
l’écriture hagiographique en suivant l’héritage de Syméon le Métaphraste. 

Une présentation analytique de son contenu permet de voir le poids des jeunes années 
dans la narration et les sujets abordés, ainsi que de se former une idée sur le milieu et les 
raisons de son écriture : 

• les parents du saint et les visions qui conduisent à leur mariage et qui précèdent la 

naissance du saint (chap. 1 -5) ; 


31. Janin, Géo^aphie 1, 3, p. 421-429; E. Malamut, Le monastère Saint-Jean-Prodrome de Pétra 
de Constantinople, dans Les saints et leur sanctuaire (cité n. 2), p. 219-233. 

32. V. Laurent, Coipus des sceaux de l’Empire byzantin. 5,2, Paris 1965, n" 1280bis : Laurent essaie 
de mettre en garde ses collègues contre l’idée que Jean soit nécessairement un moine de Constantinople, 
puisqu’il existe un autre monastère « des Pierres » pouvant justifier le surnom et qui de surcroît était 
probablement dédié à saint Syméon Stylite. Mais l’insistance de Fauteur sur plusieurs détails en lien 
avec saint Jean Baptiste et le fait que le plus ancien manuscrit ait appartenu au monastère de Pétra à 
Constantinople font pencher pour une écriture constanrinopolitaine de cette Vie abrégée. 

33. Bompaire, Abr^s (cité n. 12), p. 71. 
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• ia naissance et l’enfance du saint : son alimentation, son baptême, le séisme qui 
provoque la mort de son père, son attitude envers les bains, son premier retrait et sa 
visite à Séleucie (chap. 5-7) ; 

• sa vie auprès du stylite Jean ài’âge de sept ans et la montée sur une colonne; ses premiers 
miracles, les tentations qu’il subit et sa victoire avec l’aide de Dieu (chap. 8-10) ; 

• la reconnaissance de sa sainteté précoce : la visite du patriarche d’Antioche^'^, la visite 
des foules ; la montée sur une deuxième colonne et son ordination comme diacre 
conjointement par les autorités ecclésiastiques d’Antioche et de Séleucie, à un âge qui 
n’est pas précisé, mais qui doit se situer avant ses vingt ans^^ (chap. 11 - 12 ) ; 

• ses miracles de perception du futur, diorasis^^, politiquement significatifs : prévision 
des attaques barbares, des incendies, des massacres, des punitions des puissants. La 
désobéissance de Justin II aux conseils du saint et sa punition (chap. 13) ; 

• la fondation de son monastère à l’âge de vingt ans et la construction d’une cellule 
pour sa mère (chap. 14) ; 

• sa consécration comme prêtre à l’âge de trente-trois ans par l’évêque de Séleucie-^^ et 
son alimentation miraculeuse (chap. 15-16) ; 

• le reste de sa vie depuis ses trente-trois ans jusqu’à sa mort à soixante-quinze ans 
(chap. 17). 

Peut-on par l’analyse interne du texte préciser des éléments de datation et de 
localisation de l’auteur et mieux comprendre la fonction de ce texte ? 

aj La géographie de la région 

L’auteur ne semble pas bien connaître la géographie de la région d’Antioche. Il montre 
le saint allant se réfugier au mont Admirable après le séisme, mais la montagne qui sert 
de cadre à cette ascèse n’est pas décrite avec précision (chap. 7 : c’iç xi opoç yeixovouv xfj 
ïï6X,ev ZcÀsuKeia; chap. 8 : ;ipôç ocvoÔov ÉTépou 7tA,Tioià^ovxoç opouç). Il ne s’intéresse 
pas non plus à la vie monastique locale et on peut en déduire que l’abrégé de Pétrinos 
a été probablement écrit loin du monastère de Syméon. Nous pouvons faire la même 
remarque que pour l’abrégé de Paris : l’histoire du monastère après ia mort de Syméon 
soit n’est pas connue de l’abréviateur soit n’entre pas dans son sujet. 

34. Le texte mentionne 6 ratv Âx'Tioxécov npoEÔpoç, ce qui veut dire k tête ecclésiastique d’Antioche. 
Il faut noter l’usage exclusif du terme ;tp6e5poç pour indiquer un chef ecclésiastique (l’abrégé de Paris 
utilise le terme énicJKOJioç, tandis que l’abrégé de Patmos utilise plusieurs termes : TipôsÔpoç, 

et natpiàpxTiç pour le chef religieux de l’Église d’Antioche; éreicncoTioç et àpxiepenç pour celui de 
Séleucie). Sur l’usage du terme ecclésiastique proedros, voir S. Salaville, Le titre ecclésiastique de 
« proedros » dans les documents byzantins, ÈO 29, 1930, p. 416-436. Ce titre se retrouve sur les sceaux. 

35. Une consécration non canonique puisque le droit canon interdit qu’on consacre un diacre 
avant ses vingt-cinq ans ; voir les canons 16 du concile de Caithage et 14 du concile in TmlLo. Les âges 
sont en fait peu respectés et davantage un idéal qu’une réalité. 

36. Pour la question assez complexe de la diorasis dans l’hagiographie médiobyzantine, voir 
D. Krausmüller, Diorasis denied : opposition to clairvoyance in Byzantium from lace anciquity to 
the elevench century,/05 65, 2015, p. 111-128. 

37. L’auteur reste flou pour l’ordination diaconale du saint, mais il souligne son âge pour sa 
consécration sacerdotale, un âge qui respecte les canons ecclésiastiques. 


I : : La Vie abrégée concentre toute la lumière sur le saint lui-même, tiré hors de son 

contexte spatio-temporel-’L Le saint, éloigné de son milieu d’origine, est devenu un 
exemple de sainteté universelle pour l’Église byzantine, et il est logique donc que les 
détails sur le monastère ou sur la région qui l’a vu naître et grandir soient gommés. Le 
rédacteur retient que le saint prévoit des attaques barbares, des fléaux sociaux et que c’est 
un interlocuteur privilégié de l’empereur. Syméon Stylice le Jeune se transforme en saint 
I de l’Empire et non plus en saint d’une région particulière. 

j En outre, l’abrégé ne contient aucun élément relatif aux eulogies faites avec de la 

/ « terre du saint », indice qu’il ne connaît pas ou ne se préoccupe pas de la diffusion de 

I ces objets, ce qui pointe vers une rédaction loin du monastère du mont Admirable et 

: : d’Antioche, lieux de produaion, de commercialisation et de diffusion de ces objets. La 

I production d eulogies avait en effet repris avec la reconquête byzantine et le regain des 

pèlerinages vers le monastère. 

I b) Ancrage temporel 

1 ; j L abrégé de Pétrinos cherche à ancrer le personnage dans le temps impérial byzantin ; 

I . il précise le nom de l’empereur lors d’une intervention du saint auprès de l’empereur (ô 

l )’lonaxiviavov ’Iouoxîvoç) en l’identifiant à Justin, mais il se trompe en notant quel 
était l’empereur régnant à la mort du saint (a^pi xfjç paai^eiccç Tijîepionj^L Tibère II est 
mort en 582 et Syméon en 592. Syméon est mort pendant le règne de Maurice (582-602). 
Malgré ces erreurs qui témoignent de l’éloignement dans le temps de Jean Pétrinos par 
rapport au saint qu’il loue, il est clair qu’il cherche toutefois à ancrer le saint dans l’histoire 
de 1 Empire. En ce sens, en souhaitant donner plus d’éléments historiques à son récit, 
il rejoint la préoccupation du Métaphrastc et de ses imitateurs d’historiciser les saints'*^. 

c) La présence protectrice du Prodrome 

Si le détail géographique n est pas la priorité de l’auteur, il manifeste en revanche 
un vif engouement pour saint Jean Baptiste, le Prodrome, auquel il fait de nombreuses 
références dans 1 ensemble du texte. Dans chacun des six premiers chapitres, dans lesquels 
1 auteur décrit 1 enfance du saint, avant sa vie monastique dans la montagne, on constate 
I importance octroyee a saint Jean Prodrome, qui semble être le véritable instigateur de 
la sainteté de Syméon et qui accorde sa bénédiction perpétuelle au jeune saint. 

L origine de cet intérêt pour le saint précurseur vient dans un premier temps de la 
Vie ancienne. C est en effet dans le sanctuaire de Saint-Jean-Baptiste à Antioche que 
la mère du saint, Marthe, se rend pour demander une descendance sainte. Sa prière 
exauces, Marthe reçoit des instructions sur la façon de procéder pour que cet enfent, 

38. Caseau & Payant, Le renouveau (cité n. 25), p. 715. 

39. Il s ^it de Tibère II Constantin (578-582). L’abrégé de Paris est beaucoup plus allusif sur Justin 
et il ne précise pas de quel Justin il s’agit; on doit corriger sur ce point, en ce qui concerne Pétrinos, 

1 opinion de Caseau & Payant, Le renouveau (citén. 25), p. 716. 

40. Oi. Hogel, Syméon Metaphrastes : rewriting and canonization, Copenhagen 2002 ; Ch. Messis 
& S. Papaioannou, Histoires « gothiques » : le Miracle d’Euphémie et du Goth {BHG 739) et le 
voyage transversal des sujets littéraires dans la production écrite à Byzance, DOP 67, 2013, p. 15-47, et 
p. 36-39 sur un exemple précis de la manière dont le Métaphrastc historicise un récit hagiographique. 
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desciné à mener la vie angélique dès avant sa naissance, puisse atteindre la sainteté. Saint 
Jean-Baptiste lui apparaît pour lui donner des consignes strictes sur la future alimentation 
de Tenfant : « Il ne consommera ni viande, ni vin, ni autres aliments préparés par 1 art des 
hommes ; tends-lui le sein droit pour le nourrir ; d aucune maniéré, il ne touchera le sein 
gauche, car l’enfant est du côté droit des choses. On lui donnera du pain, du miel, du 
sel et de l’eau en guise d’aliments. Le Précurseur a donc pris pour l’enfant un intérêt 
tout particulier et ce phénomène est repris par le rédacteur de la Vie brève. 

Cette insistance à évoquer le Prodrome est peut-être aussi à mettre en relation avec 
le lieu de vie probable de l’auteur de cet abrégé. Pécrinos vient en toute probabilité de 
Pétra et ce dernier mot fait sans doute référence au monastère constantinopolitain du 
Prodrome, près des Blacbernes. Il faut toutefois noter que c’est par un faisceau d’indices 
que cette hypothèse est proposée et cela reste une hypothèse. Ce n’est pas dans le titre 
ou dans le corps du texte que se trouve le nom de 1 auteur. On trouve le nom de Jean 
Pétrinos seulement dans la table des matières d un des témoins du texte, un menologe 
de Munich du second quart du xif siècle (München, BSB, gr. 3). Le second indice 
est le fait que ce manuscrit, le plus ancien contenant cette Vie abrégée, appartenait au 
monastère en question : ti amr\ tt\c, govriç toü npoÔpô|iOt), thç Keigévijç evYiara 

xqç Aexiou, àp^ctticn ôè xh laovîi KA,f|Oii; nÉxpa*^^. La note est très certainement de la main 
du copiste lui-même et selon toute probabilité, le manuscrit a été copié pour le monastère 
du Prodrome. Le troisième indice est l’insistance de l’auteur à souligner l’implication du 
saint Prodrome dans la vie de Syméon le Jeune. On peut même peut-être supposer que 
l’attirance pour ce saint lointain vient de l’influence du Prodrome sur sa propre destinée, 
une manière de souligner l’importance de ce saint particulier qui guide les pas du jeune 
enfant destiné à devenir moine et suscite des saints. Il est vrai que le Baptiste a aussi joué 
un rôle dans l’enfance du Christ, et cette association néotestamentaire peut expliquer ce 
rôle particulier de saint qui protège l’enfance 

On peut se demander, de surcroît, s’il n’existait pas à côté du fameux scriptonum 
une école liée au monastère de Pétra, déjà aux xP-xiP'siècles, comme celle instaurée 
dans ce même monastère après la reconquête de Constantinople par les Byzantins dans 
la deuxième moitié du xiiP siècle''^ ce qui pourrait expliquer la rédaction de cet abrégé 


41. Vie ancienne {àién. U) c\\z'ç. 5. 

42 Selon la note finale dans le Monacensis gr. 3 : voir Bompaire, Abrégés (cite n. IZ), 
P 76 - E A Kakoyaiah [E. D. Kakoulide], H Pi(5?aoeTiicn Movfjç npoÔpô^ion-nExpaç amv 
KcûvaTavxivoôitoA.11, 'EXUr^viKci 2\, 1968, p. 3-39, ici p. 3 et 11-14. Sur la production manuscrite du 
monastère, voir aussi A. Cataldi-Palau, The manuscript production in the ^«onasteiy of Pmdromos 
Petra (twelfdi-fiftheenth centuries), in Ead., Studies in Greek manuscripts, Spoleto 2008, 1J7-2US. 

43. Pour des cas de guérisons d’enfants par l’inteivention du Prodrome, conjointement avec 
saint Artémios, voir M. Kapian, Une hôtesse importante de l’église Saint-Jean Baptiste de 1 Oxeia a 
Constantinople : Fébronie, dans Byzantine reli^ous cultmx : studks in honor of Ahce-Mary Jalbot, ed. 
bvD. Sullivan, E. Fisher & S. Papaioannou, Leiden 2012, p. 31-52, ici p, 31-33. 

44 Sur l’école de Pétra à l’époque paléologue, voir M- Cacouros, La philosophie et les sciences 
du tripium a du quadrivium à Byzance de 1204 à 1453 entre tradition et innovatiou ; les CMtes et 
renseignement, le cas de l’école du Prodrome (Pétra), dans Philosophie et sciences a Byzanc^e 1204 
à 1453 * les textes les doctrines et leur transmission : actes de la table ronde organisée au XX'congrès 
international d’études byzantines (Paris, 2001). éd, par M. Cacouros 8= M.-H. Congourdeau, Leuveu 
- Paris - Dudley ma 2006, p. 1-51. 


pour présenter a la jeunesse éduquée un modèle de saint enfant; l’existence d’une telle 
école semble possible, même si elle n’est pas documentée dans les sources^^ Si une école 
bien établie n’existait pas encore, nous pourrions peut-être supposer Texistehee d’un 
atelier d apprentis dans l’écriture de manuscrits, pour subvenir aux besoins du scriptonum. 

On doit signaler aussi, au xir' siècle, un blgoumène du monastère de Pétra, du 
nom de Jean, qui avait des goûts littéraires et qui commanditait la composition de 
poemes sur les biens du monastère à des auteurs en vogue à Constantinople, comme 
Théodore Prodrome'^^. II serait toutefois très osé de voir dans cette figure le rédacteur ou 
le commanditaire de notre texte, mais l’homonymie rend l’hypothèse possible. 

d) Le truitement des miracles 

Jean Pétrinos fait un choix intéressant dans les miracles du saint qu’il intègre à sa Vie 
brève. La Vie ancienne est longue et regorge, comme nous l’avons signalé, de miracles du 
saint. Plus précisément, les miracles retenus par Pétrinos sont les suivants : 

• vision double de Prodrome qui annonce à Marthe la naissance de Syméon, lui fait 
cadeau d’un morceau de styrax et lui permet de revenir chez elle (chap. 3-4) ; 

• Syméon refuse de téter le sein gauche de sa mère, qui se transforme en sein d’homme, 
chaque fois qu’elle le lui propose lors de railaitement, et il refuse aussi le sein droit, 
lorsque sa mère avait mangé de la viande (chap. 5) ; 

• il souligne le développement intellectuel précoce de Syméon (chap. 6), un trait 
fréquent dans la description des enfants saints; 

• il donne de l’importance aux visions qui montrent à la mère la sainteté future de son 
fils (chap. 6); 

• l’élévation miraculeuse de l’enfant et sa visite dans les cieux (chap. 7) ; 

• la nourriture miraculeuse dispensée à Syméon par un ange (chap. 7 et 16) ; 

• les visions qui annoncent la sainteté de l’enfant au stylite Jean (chap. 8) ; 

• le dessèchement de la main d’un berger qui voulait le tuer et la guérison d’un homme 
qui souffrait des reins (chap. 8) ; 

• les attaques des démons (chap. 7). 

L’auteur a enfin repris des miracles à signification politique : l’annonce d’attaques 
de barbares, d incendies, de massacres, etc., ainsi qu’un avertissement à l’empereur 
Justin (chap. 13) ; l’annonce d’une série de séismes qui secouent tout l’Èmpire et même 
Constantinople (chap. î4). Les miracles que Jean Pétrinos retient accordent ainsi une place 
importante aux visions et aux dons de diorasis du saint, à son alimentation miraculeuse 


45. Voir la discussion dans S. Ronchey, Some remarks on che manuscript tradition of the 
Exegesis in canonem iambicumpentecostalem, dans ReadingEustathios ofThessalonike, ed. by F. Pontani, 
V, Katsaros & V. Sarris, Berlin - Boston 2017, p. 181-197. 

46^. Voir par exemple les poemes composés par Prodrome (Magganeios, plus probablement) pour 
une icône delà Vierge, dans E. Miller, Recueil des historiens des croisades. Historiens grecs. 2, Paris 1881, 
p. 5‘W-547. Le titre des p^mes est : Eiç x^v ÙTcepayiav Oeoxôxov, mv èvxtj oepaopfa povr] xfjç néxpa;, 
aixfioeoiç yeyovôxeç xov èv ROKapia xfj X,f|^ei ysyovôxoç KupoO ’lœàvvou xoC KaOpyoujiévo'U (p. 544). 
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tour au long de sa et à son rôle de protecteur de la société chrétienne ; les miracles 
choisis par l’auteur ne sont pas liés à une actualité régionale : les prévisions du saint ont 
un impact aussi bien pour l’empereur que pour sa capitale, Constantinople. 

e) Rhétorique du récit 

L’auteur se permet des libertés par rapport à la Vie ancienne en ajoutant sa touche 
personnelle, qui n’est pas sans rappeler un effort conscient d’écriture selon les normes de 
la rhétorique. Ainsi, il fournit une description des parents du saint, ce qui manque dans 
toutes les autres versions, et ces parents ressemblent aux héros de la littérature comriène : 
Jean « était beau physiquement et admirable dans sa constitution corporelle, mais il était 
encore meilleur par les manières et les qualités de son âme » (chap. 1) ; quant à Marthe, 
« dont la beauté corporelle annonçait sa gentillesse d’âme elle ne portait ni bijoux 
et colliers et (n’utilisait) ni savons ou poudres pour la chevelure ni tout ce qui, lorsqu on 
le regarde, provoque plus de désir dans les yeux des jeunes maris >> (chap. 1). 

Outre la présence des méthodes de Vekphrasis dans la description des héros, on peut 
signaler aussi un effort rhétorique dans la manière de narrer 1 histoire, j^nsi Jean Pétrinos 
utilise-î-il des questions pour diriger l’attention du lecteur ou de l’auditeur ; « Mais 
qu’esc-ce qui est arrivé et comment a-t-elle cédé? » (chap. 2) ; « Qu est-ce qui arriva 
ensuite? » (chap. 4) ; « et comment non? » (chap. 8) ; « Quoi alors? [...] Est-ce que 
l’enfant de son côté cédait à la mélancolie^^ ou à la négligence ? » (chap. 9) ; « comment 

non? » (chap. 12). i ^ - zu 

Pétrinos utilise aussi des mots rares, comme, par exemple, ouqniç (chap. 2), 
ipepxoû (chap. 5) ; il se plaît à faire des métaphores : « voyant ouverte la serrure de sa 
propre virginité » (chap. 2). Ce genre de métaphore appartient aux topai de 1 écriture 
hagiographique de niveau élevé; il utilise l’asyndète pour donner plus de rythme a son 
style : « Surprise, exaltation, certitude sur la demande, remerciement à Dieu et à son 
prophète et précurseur, consommation d’encens dans le sanctuaire et diffusion d un 
Lrfum indicible » (chap. 4) ; ou encore dans cet otemple : « De nouveau alors réveil et 
excitation, de nouveau miracles sur miracles, » Ces dififérents éléments et plusieurs autres 
montrent un écrivain expérimenté et cultivé. Il était certes possible de trouver des lettres 
hors de Constantinople mais leur concentration était forte dans la capitale, en particulier 
dans les monastères dont le recrutement aristocratique assurait un niveau d’éducation 
élevé à la communauté monastique. 


Conclusion 

Le texte de Jean Pétrinos nous fournit une image du saint sensiblement différente de 
celle de la Vie ancienne. On décèle une évolution par rapport au texte de la Vie ancienne 
tant au niveau stylistique qu’au niveau de la conception et de la construction littéraire de 
la sainteté. L’auteur est peu tourné vers ce type assez particulier d’ascèse que représente 

47. Le rôle de la nourriture est dominant aussi dans l’abrégé de Paris; voir Caseau & Payant, Le 

renouveau (cité n. 25), P-717-718. . -j ui 

48. L’auteur utilise le mot àicnôla qui définit une maladie spécifiquement monastique identihable 

à la mélancolie. 


la vie au sommet d’üne colonne. Il est vrai qu’en dehors de Daniel le Stylite, dans des 
temps anciens, ce type d’ascèse était peu pratiqué à Constantinople. Il utilise le terme 
ambigu d àvàpaoiç (« montée ») aussi souvent ou meme plus souvent (chap. 8, 9, 11, 
17) que le terme kicüv (chap. 12, 14, 17), chaque fois qu’il veut parier de stylitisme, une 
forme d’ascèse qui, malgré un certain renouveau aux x^-xi“ siècles dans les provinces 
byzantines (Lazare de Galesion en Asie Mineure et Luc le Stylite à Chaicédoine) reste 
marginale et assez suspecte dans la Constantinople des xi'^-xiri siècles. Il est significatif 
qu’avec l’usage du terme àvàpaotç, qui renvoie à toute forme d’élévation en hauteur 
(littérale et figurée), l’auteur minimise en fait cet aspect crucial de la vie de Syméon. Les 
évolutions thématiques et les choix stylistiques de ce texte nous incitent à considérer 
l’abrégé de Pétrinos comme une création conscantinopolitaine datable de la deuxième 
période de floraison du monastère de Pétra, celle qui coïncide avec sa refondation par 
Jean le Jeûneur sous la protection d’Anne Dalassène, après 1084^®. La prédilection du 
texte pour le régime alimentaire du saint correspond aux centres d’intérêt de Jean le 
Jeûneur, tandis que l’insistance sur le rôle maternel de Marthe dans le destin de sa famille 
ne pouvait que plaire à Anne Dalassène, qui avait tant oeuvré pour le succès social de ses 
enfants. Si cette datation assez tardive était retenue, le texte aurait un double objectif: 
d’une part populariser un saint particulier, un enfiint prodige, donc la montée (àvàpaoiç) 
vers le ciel est assurée par les efforts de sa mere et la protection de Jean Prodrome, et 
d autre part, diffuser le culte du Prodrome vénéré au monastère de Pétra, qui dispose 
d un nombre important de ses reliques. Cette réécriture contribue ainsi à sa manière à 
la promotion d une vision particulière de la sainteté, qui correspond à celle des premiers 
Comnènes. Cet abrégé vise aussi en parallèle des objectifs hagiographiques et cultuels 
propres au monastère de Pétra. 

L’étude des Vies abrégées permet de comprendre les choix opérés dans la récupération 
et la réutilisation d un matériel hagiographique ancien, ce qui témoigne de la vitalité du 
culte des saints à 1 époque médiobyzantine. Ce travail de réécriture s’accompagne de choix 
dans ce qui est retenu du saint plusieurs siècles après son passage sur terre et d’omissions 
significatives qui nous permettent de dessiner ce qui provoque l’intérêt et l’admiration 
des lecteurs des et xrL siècles : une sainteté précoce, une ascèse alimentaire stricte, une 
capacité à prédire le futur. 

Béatrice Caseau charis Messis 

Labex RESMED, Sorbonne Université, UMR8Î67 Université d’Athènes 


49. Sansterre, Les saints styHtes du 5‘ au 1 V siècle (cité n. 5), p. 33-45. 

50. M. Mullett, Refounding monasceries in Constantinople under che Komnenoi, dans Founders 
and refounders of Byzantine monasteries, ed. by M. Mullett, Belfast 2007, p. 366-378, ici p. 376; 
Malamut, Le monastère Saint-Jean-Prodrome (cité n. 31), p. 248; M. Angold, Church and society 
in Byzamium under the Comneni 108F1261, Cambridge 1995, p. 275. 
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Texte et traduction^’ 


Bioç Kai Tio^LTEia Kttl aoicnaiç toû ocyiou natpoç riucov lujieœv -cou iv xw 0aupaoTrâ "Opei 

(I) 'louoTivoD lov K&hxi TÔ: 'Pwpaiûjv OKfîîiTpa ÔiéTtovxoç, Geoaepeiaç èïiiKpaxoïjoriÇ. 
TivBei év TTÎ xrôv ’ESeoîivœv pTiTpo7ï6X£i veaviaç tiç ’lcoàwnç ovopaxi, oç petôc xtov aÛTOD 
Yovéfov HupE\|nKtiv pgxiovxcùv xéxvtiv xf^v AvxioxécDV |xeYa>^67to}iiv ^ ^La^A.ov ekevv 
Beo-uttoXiv Kaxa?.apo)v KaKEice âiaxpxpwv xai àvaxp£(p6p£voç M-èy x^ e^coGev 

eïÔei KKi 9 ax)|J-(X 0 T(p xû xfjç ooipaxiKTÎç rj^iKiaç avaoxrjixaxi, Ka?k,X.io<yi ôè xoîç x^jç Vüxtjç 
tiGeoi xe Kal jipoxep'niJ.aow, Kal xoîç yoveûaL navxoïœç ÙTioxaocsonEvoç, ÉKÔiSoxai Jiap’ 
ax)XMv Tcpoç yàpou îcoivwviav KOpp xiv'i xôv Ejciafjpwv Màp0a Ka>.o-up.£vp, xo KtxkXoq 
xûA) cjàpcxxoç xfïç MLUXTIÇ EÙyÉvEiav Tipo£pTivx)£v. Tfjç yàp ^ivnaxEtaç ipT||xi.^ojx£y'nç, 
EKEivriv o\)K Éi^ov oppiaKOi Kaï jcepiSspaia, vtxpa xe Kai KoppwxiKa ETUTpippaxa Kai ogol 
pXEKojxEva olSev è7ciO3i:aa0at v\)|icpxcov 6cp9aX,pox)ç îipoç tiXeiovcx xyç èpœixévTiç epcoxa, àXkà 
oxoX-Ti xevixpà Kai jupoocp^iy^ Kaxà xôv ekeÎoe vaov xo-û npoÔpop.o'u Kai Ôaxpua 6£pp.à, 
ôkïTtEp xfjv xoû Kpixoû Kai TtpocpTjxoD XapouT]^ <pîjxépa> ’Avvav. Hpa yàp oaxppocuvriç 


Vie, comportement et ascèse de notre saint père Syméon du mont Admirable 

(1) Au temps de Justinqui tenait jadis le pouvoir des Romains, dans une période 
au cours de laquelle k piété l’emportait, fleurissait dans la grande ville d’Édesse un jeune 
homme nommé Jean ; celui-ci, avec ses parents qui étaient parfumeui;s, s’était rendu à 
Antioche k Grande, ou mieux vaut dire Théoupolis (la ville de Dieu) et il y vivait et 
grandissait. Il était beau physiquement et admirable dans sa constitution corporelle, mais 
il était encore meilleur par les manières et les qualités de son âme^^; il obéissait en tout 
à ses parents et avait été marié par eux à une jeune fdie des plus distinguées, nommée 
Marthe, dont k beauté corporelle annonçait sa noblesse d’âme. Lorsque les fiançailles 
furent annoncées, elle ne portait ni bijoux ni colliers et (n utilisait) ni savons ni poudres 
pour k chevelure ni tout ce qui, lorsqu’on le regarde, provoque plus de désir pour leur 
bien-aimée dans les yeux des jeunes maris elle portait en revanche un habit pauvre 
et se réfugiait au sanctuaire du Prodrome qui était voisin où elle répandait des larmes a 
l’instar d’Anne, k mère du juge et prophète SamueL''’. Elle aimait plus qu’aucune autre 

51. NousreproduisonsletextederéditiondeBoMPAiRE, Abrégés (cité n. 12), p. 79-88. 

52. Jean Pétrinos devient plus précis dans le chapitre 13 où il parle de Justin qui succéda à Justinien, 

c’est-à-dire Justin II (565-578). ..,..r./r.n.-r-n*- 

53. K. P. Todt &c b. Andréas, Tabula imperü byzanttni. 15, Syria (Syna Prote, byna ueuteria, 

Syria BuphratêsiaT Wien 2015, p. 557, sur le changement de nom d’Antioche. 

54. La description du physique de jean est une contribution propre à Pétrinos qui ne se trouve 

pas dans la Vie ancienne. 

55. « dont la beauté corporelle [...] des jeunes maris »; tout ce paragraphe, qui reactive une 
topologie sur le rôle de la cosmétique pour allumer le désir masculin, est un ajout de Pétrinos qui fait 
de son personnage féminin principal un personnage de roman. 

56. Cf 1 Rg 1,7 et suiv. ; cette comparaison est inventée par Pétrinos. 


ei Kai Tiç aUq, Kai jcapecviaç x6 9£OJt6enxov Kxftpa ânopaXéoeai oÙk nee;\.£v, xaixoi 
GLXvcùç évtoxiÇo|iévq xipiov eivai xov ydjiov xai xqv Koixqv àpiavxov. 

(2) T{ oùv TeA,£Îxai, Kai tiSç 'UTteiKCi; Oùx oùô’ d)ç ëxuxev, àXXà Ofiiaç ogtpqç 

Kaxa^ia)9£ÎGa TipoxpETtoxxjrjç eiç xofixo xo npâyiia' f) Kal itEiaGeîoa OD^eùyvuxai gèv xœ 
TtpoppqGévxi aepv^ ’lcudvvq, Kai xqç iSiaç jcapOsviaç xa K7.eî0pa ôiavoixGévxa {ÔohGa, 
yovqç 5è xqv gqxpav àvETtidEKTov KaxagavGàvouaa, Kcbliv xoîç ÔocKpnoi 7cpoGx(9qGi 
ÔaKpua Kai xaîç oigtoyaîç oiiLcjydç. Kai xov avÔpa îcmaaoa acotppoveîv a^l0iç aùxij Tcpoç 
xov vaov Kaxa<p£6yEi xofi Banxiaxofi Kal xKEXEoooaa fqiépaç odk oXiyaç oh Jcahexai, 
yqaxEiaiç Kai xagEDviaiç èauxfiv èKxfiKOuaa. Ohôè yàp ohÔEvôç àUox) xo jiapdtjiav 
éyehexo £i gq povot) àpxou koI hôaxoç. 

(3) Ev xohxoïç xoiyapohv ohaa Kai xaîç ïtpooEDxaîç etcI xoaofixov aSoA-eoxofioa, già 

xôv qgEptov àSqpoviaç OKvœ KaxaoxeÔeîaa ôpç xôv BaTrxioxqv xô voepw xqç xffoxqç 
6(p9a?ig^ GOipaxiKÔç ahrij éTcioxàvxa Kai Xéyovxa- «©àpoEi yhvat. EiaqKoh<79q q Ôénoiç 
ooD. jàp Kai vidv Kai KaXéaeiç xo ovopa aùxoô I-opemv. Ooxoç Eoxai 

péyaç Tiapà 0£ffi. AyiaaBqoexai yàp ek KoiXiaç pqxpôç ahxoô, Kaxà xov péyav 'lepEgiav. 
Msxa yàp xô xex9qvai ou GqT-aaei euoivopov paoxôv pqxpoç ahxoô. Oivov Kai aiKOpa 


k chasteté et ne voulait pas perdre k virginité, qui est un bien désiré par Dieu, meme 
si elle entendait souvent dire que le mariage est honnête et que son lit est sans souillure. 

(2) Mais qu est-ce qui est arrivé et comment a-t-elle cédé ? Non de manière simple et 
par hasard, mais parce qu’elle eut l’honneur d’un oracle divin qui l’incita dans cette voie. 
Elle, convaincue par cet oracle, se marie avec le vénérable Jean, déjà cité, et en voyant 
ouverte k serrure de sa propre virginité et constatant en même temps que son utérus ne 
reçoit pas de sperme^^ ajoute des larmes aux larmes et des pleurs aux pleurs. Elle convainc 
son mari de rester (tous deux) chastes, elle se réfugie au sanctuaire de Jean-Baptiste et 
supplie continuellement pendant plusieurs jours, en se consumant par des jeûnes et en 
couchant par terre. Elle ne goûtait à absolument rien d’autre qu a du pain et à de l’eau 

(3) Dans cette situation et en répétant inlassablement des prières, un jour où elle s’était 

endormie à cause de k fatigue, elle voit avec les yeux spirituels de l’âme Jean-Baptiste en 
personne à côté d elle qui lui dit ; « Aie confiance, femme. Ta prière a été exaucée. Car 
Tu tomberas^ enceinte et tu enfanteras un fils que tu appelleras^^ Syméon. Celui-ci deviendra 
pand Dieu. Il sera déjà sanctifié dans le ventre de sa mère, comme Jérémie 

le grand . Après sa naissance, il ne tétera pas le sein gauche de sa mère; il ne boira ni 

57. Ces questions - un trait courant chez Pétrinos pour faire progresser sa narration - sont un 
autre élément du goût pour la rhétorisaüon du récit. 

58. « en voyant ouverte la serrure [...] ne reçoit pas de sperme » : Pétrinos rend ainsi l’expression 
b^i^oup plus discrète de k Vie ancienne (cité n. 11). chap. 2 : Oeaaapévq to KaX?^ntapo:xqç ttap9eviaç 
auxnç ôicduBsv. La phrase « la serrure de la virginité » constitue une expression hagiographique courante, 
voir par ex. Psellos, In salutationem deiparae, éd. E. Fisher, Michaelis Pselli Orationes hano^raphicae 

Stutcgart-LeipzigJ994,n°2,l. 168 . & & t' 

59. p II). chap. 2a;âptot),l5ôaTÔçTeKaiààœv.Le dernier élément,lesel 

manque dans le texte de Pétrinos. 

60. Le l,31.cf.Gn 16,11. 

61. Cf.Jr 1,5. 
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OÙ 00 Kpetov peTa?.dPll. Oo paXaveîov GovéÇei adpKaç aôxoC. Xlpoq Jticrxcooiv 5è 

TWV ?veYOHév®v ;^dpe xaoxTiv xfiv pdÇav xotj oxopaKOç, riv Kaxavà?.waov oi-Keiaii; %epoiv 
èv xû vaffl xooxcp 6o[iicûaa». 

(4) ’'Exi xooxwv XaXoopévwv koX xnç èïtiôiôopévriç, è^ai^vriÇ xpopq> xoo 

OTtvox) è^avaaxdap (xÆv Gaopaaicov aoo, Xpicxè Pa( 7 iA.EÔ), EopéGii <pavepcûç èv xaîv xepoiv 
aoxfiç Kaxexopevov xô 9o)xiapoc. Tiva xà pExct taôxa; dyaUiap-a, nXiipocpopia 

xoô aixoop-évoo, 8 iJxctpvcïT{a Jipôç 0eov xai xov aoxoô OpocpTiXTiv koX npoSpopov, Ktxi xo 
6 ofi{apa <êv> xcp vaS KatavaXioKÔiievov eiç ôopriv eôcoSitxç àveKXaXrixo'u. Oo piKpov xi 
ETioKpaxfioaaa, fi pr\ peptixvcoaa Ka'i TiEpî itoXkà. xoppa^opévn Map9a, npoç onoôeiçw xr\ç 
Geiaç 9 ao^laxoopY^aç, Kax’ èKeivîiv xfiv vuKxa aovTi 0 âç eiç xoyôacpoç èaoxiiv eTriôoooa xœ 
OTuvG) Kai ooa expÊ^ oîivwaacra ôpa TtdXiv xov BaîixioxTiv aoxTÎ èîiixpéîiovxa xîiv eiç xov 
OÎKOV £ 7 cdvo 6 ov. Kal TtocXiv aïcpviiç èypBYopf^iç Kal dvéyepaiç, Kal nàXxv etiI xoîç ectopaoi 
Baopaxa. Kal xô Jtap' aôxiiç ÔTioKpaxTiBév, œç eipnxai, piKpôv Boptapa èwpaxo (p9avov eiç 
TTiv xnç jipoxépaç pd^nt; ôXoKXiipiav, oô 5lç pôvov xoôxo Yiyvôpevov dUa Kai jioUaKiç. 

(5) 'Enei ÔÈ dpKOÔvxcûç èneSeiÇaxo xd xnç JipoaeSpeiaç, neiBexai x^ 9eiq) Xpri^^P^ 
xov OIKOV KaxaXappdvÊi, Kal xov ^Ôveovov eôpodaa xfi dvaYvdoei oxoXdCovxtx (nv yap 
èKEÎvoç x6x£ xnv è^nypï^^v xnç sôpéaecoç xfjç xipiaç Kecpolnç xoô HpoSpopoo ôiE^ifflv), 

vin ni boisson fermentée^^, il ne mangera pas de viande. Aucun bain n enveloppera son 
corps^^ Comme garantie de ce que je te dis, prends ce morceau de styrax et fais-ie brûler 
en encensant de tes propres mains ce sanctuaire. » 

(4) Après que ces paroles ont été prononcées et que le morceau (de styrax) a été donne, 
elle se réveilla de son sommeil terrorisée (quels miracles, ô Cbrist roi!^'*) et 1 encens se 
trouvait clairement dans ses mains. Qu’arriva^t-il ensuite? Surprise, exaltation, certitude 
sur la demande, remerciement à Dieu et à son prophète et précurseur, consommation de 
l’encens dans le sanctuaire et diffusion d’un parfum iiidicible-^^ Marthe, remise un peu 
de cela et ne s’inquiétant pas et ne s’agitant pas beaucoup^^ face a la manifestation du 
miracle divin, se coucha par terre cette nuit, comme d’habitude, et s endormit, lorsqu elle 
vit encore une fois Jean-Baptiste qui lui permit de retourner chez elle. De nouveau alors, 
réveil et excitation, miracles nouveaux après miracles! Le petit morceau d’encens qu el e 
avait gardé, comme il a été déjà dit, revenait, à la vue de tous, à son volume initial et cela 
non seulement une fois mais plusieurs fois. 

(5) Après avoir bien rempli son devoir de prier avec supplications dans le sanctuaire, 
elle obéit à l’oracle divin et retourne chez elle, trouve son mari qui s’occupait à la lecture {il 
était en train de lire le récit de l’Invention de la tête vénérable du Précurseur), lui adresse un 

63. « Tu tomberas enceinte et tu enfanteras [...] enveloppera son corps » : ces paroles du Prodrom^e, 
pleines de références bibliques qui résument le hitur de Syméon, sont un condense des paroles du 
Prodrome émises dans plusieurs visions dans la Vie ancienne {Vie ancienne [cite n. 1 IJ, chap. z et 5). 

64. Ces interventions qui dirigent f attention des auditeurs ou des lecteurs sont une contribution 

de narrative qui remplace la description avec une série de substantifs (asyndeton), ce qui 

est une autre technique de rhétorique du récit, propre a Pétrinos. 

66. Cf Le 10,41. 
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«Xaîpé» xe aux© JipooeiTto'Caa itàvxa éTre^nyeîxai xà ôpa9évxa àpa xai 7i:pax9£vxa èv 

vaç. EôxapKJxiaç o^v ènl Tcâai xoôxoïç èÇ àpipoîv xe^ea6etar|ç, xà ÔTieaxtlM-éva xéXoç 
fjSr) éX,àpPavev, xal xp ouvacpeia Yvrgruùç fj [ifjxpa xijç MàpGoç xqv Yovfjv ôitEÔsxexo, 
Kal xaîç Kaxà jiiKpôv 7tpoo9fiKaiç eKeîae xô Ka?tôv Ppétpoç è^eiKoviÇexo, Kal xœ Kaip^ xô) 
TipoafiKovxi eiç epebç è^fj^Qe xô (pœç (ëôei yàp 7 üoA.ào\)ç x^ OKÔxei xijç ir/^avriç éyKaSrtiaévouç, 
i exi 5e Kai àXJvOuç xoôç aœpaxiKoùç Ô99aA,pot)ç rteirxipoipévouç ôi’ auxoh (pa)xi<79f|vai). 

EiTtev àv 4 jif|xqp xôxe xô ppéqioç Kaxéxouaa, wç f) xaC jiaxpiàpxou AjJpaàp Sàppa* «Tiç 
àvayyeXeîxip mj^-UY^ ’lcùàvvp on OrfXà^ei MàpGa Jtaiôwv;» Ti oôv xô KaXb\ Çeôyoç 
éKeîvo; Apa x-uxôvxeç xob ijtepxou eiç X,fj0qv qA-Gov xoü eôepYSxou; Où |xèv ovv, àXXà jxexà 
xô xeaaapaKovGrifiepov TtpoaàYoncn xô jtaiÔiov eiç xov xoô npo5p6{iou vaov, àç xôv èpôv 
’lqcrobv jiàXai ol yoveîç eiç xô lepov, Kal àvaxiGéacji xobxo Kaxà apoGeenv xoi ôoxqpi 0e^ 
Kal x4» àvxiXfircxopi BaicxiaxH, xàç eôxàç xe atixcov àitoôovxeç Kaxiaaiv a'uBiç ixexà xoû 
Ppétpouç eiç xôv oÎkov aôxcùv. To ôè r]v^ave fcai éfcpamiovro nvevpan, Kai x^piç 0eov 
ZK ’ amép. Kal xoôxot) Ôfi^aiç xô jifiTtoxe xob àpioxepob jxaaxoB ocTtxeaGai. Ou Kaxà X.fi0qv 
fj Kal ôiàiceipav aùxœ Ttapà xfjç l^xixpôç eiç 9riX.f\v éretôiôoixévou, éÇaitpvqç àtpaviajiôç 
è(paiv8XO jiexaaxxigaxiÇojiévou eiç àvÔp^ov Kal xaîç yeixociv ôaqpépai é7iiôetKvup.évou, 
Tipayiaa yèjiov èKTcA.fi^eoç. 'KKX' ouSè xou ôe^iou jaexeXdplîavev, ôitoxe [Kaipoû] Kpeœv f) 
pfjxqp àîtsYeôexo' ôn:ep èKeivTi ÔiaYvobaa xâv xoiouxtov mvxcov àîtetyexo. 

« salut » et lui explique tout ce qu’elle a vu et ce qui s’est passé dans le sanctuaire^^. Tous 
deux offrirent des remerciements et les promesses furent accomplies : le ventre de Marthe 
a bien reçu le sperme à tmvers leur commerce et le beau bébé se formait dans son ventre et 
grandissait petit à petit. Au temps approprié, la lumière est sortie dans la lumière (il fallait 
en effet que plusieurs personnes plongées dans les ténèbres de l’erreur et d’autres dont les 
yeux du corps étaient aveugles reçoivent la lumière par lui). La mère aurait dit alors au bébé 
quelle tenait dans ses bras ce qu’avait dit Sarah, la femme du patriarche Abraham : « Qui 
aurait dit X]t‘30\, son époux, que Marthe allaiterait un fUs'i Que se passa-t-il avec ce beau 

couple ? Est-ce qu’il a oublié le bienfaiteur lorsqu’il a obtenu ce qu’il désirait ? En aucun cas, 
mais après quarante jours, ils conduisent l’enfant dans le sanctuaire du Prodrome, comme 
jadis ses parents ont conduit mon Jésus dans le sanctuaire'^^ et le dédient de leur pleine 
volonté à Dieu, qui le leur avait donné, et à leur protecteur Jean-Baptiste. Après avoir offert 
leurs prières, ils retournent chez eux avec leur bébé. Ce dernier et se fortifiait 

dans l’esprit et la grâce de Dieu était sur lu . Une preuve de cela est qu’il n’a jamais touché 
le sein gauche de sa mère. Lorsque parfois sa mère en s’oubliant pu afin de le tester lui 
offrait pour l’allaitement son sein gauche, ce dernier disparaissait et se transformait en sein 
d’homme; cela était montré aux voisines, chaque fois que cela se produisait, et provoquait 
l’admiration. Mais Syméon ne prenait pas de lait non plus du sein droit, chaque fois que 
sa mère mangeait de la viande; lorsqu’elle le comprit, elle s’en abstint complètement. 

67. Pétrinos change le contenu delà (cité n. 11), chap. 3,26-27 (fi SèoÙKàtreKpwaTO 

oùôè eipTiKé Tl Ttpôç aÔTÔv xôv ôipQévTCOV aÛTfj xal eipTi)j.év(ûv). Selon la Vie ancienne, Marthe ne dit 
rien de ce qu’elle a vu et entendu à son mari. 

68. Cf. Gn 21,7. Toutes ces références et comparaisons bibliques sont des ajouts de Pétrinos. 

69- « comme jadis ses parents ont conduit mon Jésus dans le sanctuaire » ; un autre ajout 

« personnel » de Pétrinos. 

70. Le 1,80 et 2,40. 
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(6) Aiexia Si-nXGe Kai 6 jtaîç ttiv Kai eaôovç (p-üoïKWç ëxoov Ô\)d6(x, i>Tthp (pucriv 

Tamnv ciîieTiGeTO, èv xov npoôpofiou va^ Xovrpâ tnç Tuakiyreveoiaç àvayewcoiiEvoc; 
Kai tfi dyia Kai ^coapxiKii TpidSi 7ipoooiKeio'Ujie\'oç. riapauTiKa yàp ttiç GaupaTopputOD 
KoÀ,DppTi9paç è|e?iK6p8voç pp^aro ycaxo. xox><; ànoaxoXovç, ézépa yXéoap XaXeïv xà 
è^aioia. KexàilKe\)TO yàp xavxTiv x^ nupl oxopcoGeicav xoC üveuixaxoç. ToioOxov Sé xi 
xo Ôiap0poi)p£vov «’'Ex(o Tiaxépa Kai oi)k ’EpTcÉTWEvaxo yàp, outïco pf] pepaOnKàç 
ypàppaxa, x6 xoH peyàA, 0 D lla’uXou (3oâv «D jcccipoç xo ^oittov cvveijxcxXpévoç éoxCv, 
ïva Kai oi ëxovxeç yvvaÎKaç 6)ç pi] ëxovxeç œai Kai ol exovxeç jcaxépac; œq p-p ëxovxeç ... 
riapàyei yàp t 6 ax^l^^ Koopov rovrov». ToOxo Ôè tüccvtcùç eA-eys, tt^v Tupoç xov KupKoç 
Kai îipôxov mxépa 0e6v oiKeicxT^xa Tcpoprivocov r\ xàxcc Kai KpocprjxiKSx; JipoAéycüv xà 
péAAovxa. Outïcû yàp xeAéû);; xov îiaiSôç Tievxaexovç Kaxaaxàvxoç, aempoC KaxoAaPovxoç 
xfiv AvxioxEiav, o îtax'pp ’ïcoàvvpç, olç Kpipaoiv oiôe 0eoç, <50v aoxoïç oiicripaoi xooxod 
yivExai TiapavàAcopa, xr^ç piixpoç Kai xoo Tcaiôoç xoxe axoAaÇovxûJV xaîç jcpoaeDXcaç, xtiç 
pèv èv xov npoSpopoo, xoi3 ôè èv xô xov rtpcoxopàpxwpoç SxecpàvoD ox^Kœ. noAAf)ç 6è 
ooyxàaeoDÇ èv x^ noAei yevopévriç Kai noXTJvv àTcoAÀ.'üpevcov kœi KaxaxcûvvopEvcov, o Tiaiç 
olovEi aopipopEiç xœ ©Eapaxi Kai xà aTipEia x5)\ oikticjecov aTioAiaaç Kai ol5x<ô x-üxaicoç 
(pEpopevoç "Ùteo xivoç yuvaiKÔç àvayvcopicGelç Kai èîi’ wpcov aoxfiç àvaxôsiç siç xr\v xoî 


(6) Deux ans passèrent et Tenfant qui combinait de manière naturelle la matière et 
la forme les dépassa de manière surnaturelle, ayant reçu le hain de la renaissance’’^ dans 
le sanctuaire du Prodrome et s’attachant à la Sainte Trinité d’où procède la vie. Aussitôt 
qu’il sortit des fonts baptismaux d’où découlent des miracles, Use mity comme les apôtres, 
à dire des choses extraordinaires dans une autre langue^^. Il se forgea cette langue, aiguisée 
avec le feu de l’Esprit. Ce qu’il prononçait était quelque chose comme suit : « J’ai un père 
et je n’ai pas de père. » Il était inspiré, sans avoir encore appris les lettres, et proclamait la 
parole du grand Paul : « Le temps est écourté. Désormais, que ceux qui ont une femme soient 
comme s'ils n ën avaientpas’’^ et que ceux qui ont des pères soient comme s’ils n’en avaient 
pas ... Car la figure de ce monde passe’’^. » Il disait tout cela en démontrant d’avance sa 
familiarité avec Dieu, le premier à être proprement père ou plutôt en prévoyant le futur 
comme un prophète. Il n’avait pas encore fini sa cinquième année, lorsqu’un tremblement 
de terre éclata à Antioche. Son père Jean, pour des péchés que seul Dieu connaît, perdit 
la vie sous les décombres de sa maison, alors que la mère et l’enfant étaient otxupés par 
les prières, l’une dans l’église du Prodrome^^, l’autre dans l’église dédiée à Étienne le 
premier martyr. Il y avait une grande confusion dans la ville et beaucoup de monde était 
mort ou enseveli sous les décombres ; l’enfant, comme perturbé par ce spectacle, perdit 
son sens de l’orientation^^ et errait par-ci et pai-là; il fut reconnu par une certaine femme 
qui le prit sur ses épaules et le sauva en le conduisant au pied du mont Admirable. La 

71. Tt3,5. 

72. C£Ac2,4. 

73. 1 Co 7,29. 

74. 1 Co7,31. 

75. La référence à i’église du Prodrome n’existe pas dans la Vie ancienne (cité n. 11). 

76. Littéralement : « les signes des maisons ». 
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©aupaoToh ''Opouç ÙTiwpeiav àyexai Siaosaqiapévoç. Tfiç ôè }iT|xpôç èv ôAaiç qpépaiç 
ETtxà xov àvÔpa Kai xov luaîôa ànoKAaiopévqç, ©ç uttô xon osiapoû Kaxax©cT0évxaç, 
6 (ppovTioxTiç xoù jtaiÔôç Kai 7tpô xqç yevvnoEWÇ ’l^àvvqç, ô Baîixioxfiç tou Kxipvo'o, 
oÙK fipé^i, àXkb. xov TtaîÔa ^covxa xp prixpl èprivuEv Ô;tou xe Kai Ô;i©!; Kai Jtapà xivi 
ôiàyoL. ''Ov Kttl EÙpoûoa TtapapuGiov xfiç aupipopàç Kaxatpépei aùGiç eIç Avxtôxeiav 
èv r\ ouvôiàyouoa Kai xô rtaiôiov ôpôixja ^éva xivà Kai iiapàôo^a éîcixeAoùv (oùôè yàp 
eiofjpxexo ètcI paAaveîov àpa yàp x^ rtÀqaiàoai xoîç Gsppoîç üÔaoiv àtpœvov eiievev oùôè 
Kpccùv àjtEyEÙETO, povoi) Ô’ àpxou èoxiv ÔTE péLixi KEXpioiiévou Kai ùÔaxoç), cruveTrjpei 
Tzdvza KaG’ Eauxnv Kai ôieAoyiÇExo xi Eoxai xô aTtoPpooiievov. Kai opâ Ka0’ ùîcvouç 
èauxfiv laèv oIoveI è/txepwpévqv Kai xô Tcaiôiov àvéyouoav Kai eiç oùpavôv àvàyouoav 
Kai x{p ©Ê© àvaxiGspÉvqv ô©pov Kai xô xoù GeoÔoxou ZupEOJV Ttpôç aùxô à7üo<p9eyyop£vr|v 
«’EtieOùpouv, © xEKvov, iÔEÎv oou xqv 0Eiav àvàpaoiv. Aoitcûv iôoùoav àîioAuoov x^v 
ôoùAtiv aou èv elpf|VTi». 

(7) Toùx©v Kai x©v xoioùx©v oi)x©al TioAXaKiç èîtiT£?U)upév©v, eiTiexo xô xaiôiov ekxote 
KaxoïKpo'ai Kaxapovaç èv xôtc© Ka?ioi)|iévç Kepoupiia. ’Ev $ Ôiàyov tipQ^ Kaxà IlaùXov, 
Kttl eîÔEV à ôçOaXpoç ovx ècopaKS Kai ovç ovk rjKovae Kai éni KapSiav àvdpanrou ovk 
àvéPq, Gpovov 0£où itùpivov, xàÇeiç àyyéAœv, 7tpoq)qx©v, aTtooxôXwv, iepapx©v, papTÙp©v, 
6a{©v, ôiKttiœv, povàç TiapaÔEioou, ouvoxàç àiiapx©A©v, KO?foa£©v ôiacpopàç, àîtotpàoeiç, 

mère pleura pendant sept jours le mari et l’enfant car elle les considérait ensevelis sous 
les décombres à cause du tremblement de terre. Jean le Baptiste du Seigneur qui avait 
pris soin de l’enfant avant même sa naissance ne resta pas indifférent mais annonça à la 
mère que l’enfant était vivant et où, comment et chez qui il vivait. Lorsqu’elle le retrouva, 
comme une consolation à son malheur, elle le ramena à Antioche où elle vivait; en voyant 
que l’enfant se comportait de manière étrange et inhabituelle (il n’entrait pas dans les 
bains, car chaque fois qu’il approchait de l’eau chaude, il perdait la voix; il ne mangeait 
pas de viande, mais seulement du pain, parfois tartiné de miel, et de l’eau) elle retenait 
tout en elle-même^ et réfléchissait sur ce qui allait arriver. Elle voit dans son sommeil 
qu’elle avait une sorte d’ailes, portait l’enfant, le conduisait vers le ciel et l’offrait à Dieu 
comme cadeau en lui disant les paroles de Syméon, celui qui reçut Dieu : «Je désirais, 
mon enfant, voir ton ascension vers le ciel. Ayant vu cela, laisse^^ ta servante s en aller 
en paix. » 

(7) De celles choses et d’autres de même nature eurent plusieurs fois lieu et l’enfent 
choisit dorénavant d’habiter seul dans un lieu appelé Chérubins^^. Pendant son séjour 
là-bas, il a été « élevé », selon Paul, et il a vu ce que /’œil na pas vu, ce que Uoreille na 
pas entendu, et ce qui n ëstpas monté au cceur de Uhomme^^ : le trône en feu de Dieu, les 
régiments des anges, des prophètes, des apôtres, des archevêques, des hiérarques, des 
martyrs, des saints, des justes, les habitations du paradis, les arrestations des pécheurs, la 

77. Cf. Le 2,19. 

78. Dans la deuxième partie de son discours, elle se réfère au Seigneur. 

79. Sur la porte des Chérubins, voir C. Salioü, La porte des Chérubins à Antioche sur l’Oronte 

et le développement de la ville, 21, 2013, p. 125-133. 

80. 1 Co 2,9. 
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ôéaeiç 5ai|i6vcov, Kal àTiaycoyàç eiç xo è^axepov îiCp Kai oca xoiavta. ’EÇ cov cDVExiaGèv 
£Ti KŒi ëxi pei^ovoc; Siocycayriç èTis^appavexo, mi xwv prixpiKcov ôcpGaXpûv àTcoaxàv, 
àyiou àyyéX.O'u aiixo TtoÔriyowtoç, avép^^xai eiç ti opoç ygixovo'Ov xti tcoXei EeÀÉ'DKSiot, 
KaKeîae ôiTjyev (bç 7ip6(3axov pexct Gripicav Kal apxœ O'Upavicp èxpécpexo vti:’ o'ÙÔevoç xcûv 
àv6pà;ccùv ôpàpevov. 

(8) xpovoç ëuKKEVETo avx& Epôopoç xfiç f|?^iKiat;, Kal 6 Ka?.wv 0eôç ;i6:?^iv èKd?>.Ei 
Kpûç dvoôov éxépox) Tt?vîi<3iài;ovxoç Ôpo^ç, t 6 8è {jTriiKODev. ^'Ev0a TiapauxlKa àvepxopevov 
edpiaKei povaoxfipiov Kal dv6pa xivà Ttvevpaxocpopov, ’lcoàvvriv ovopaxi, eTci xivoç 
àvapdaecùç 'üi|rn?toxàxr|ç laxdpevov op0iov. Todxcp (j>épcov èamov 6 Tiaîç ÈKvôiÔcûcnv. O 
5e adxôv àapévoç èSé^axo {0eîai yàp Ôiacpopcoç aTtoKaXiSveiç èÔf|XoDv auxœ xà xod 
TiaiÔoç). 'O Ôè naiq avx^ Kal pa6rix^ç eîvai Siôc piou Tuavxoç TiapeKaXei (Kal k5)<; yàp 
ou;), [xov èvovxa KapTcov xoû Dveupaxot; OéA,cüv a'ü^fjo'ai Kai oùx ocov eiç èKaxov, 
àXkà Kal 7 c?. 80 V èrti5ûûvai îioilioai xfî Ôuvàpsi xoû auvepyoûvxoç 0eoû]- Kal ô yTipaxoç 
oûÔ’ ôxioûv àvÊpàXexo xoioûxov opœv jiaiôiov fiÔTi èTcxaexèç opeoixpocpov, aixoûpevov 
pexà xpeîç Kal ÉTixà Kal ôÉKa, oûv aûxœ û\[/riAoxépav àvapaaiv repoe^opevov ek TiXayiou, 
Kapûïvov (pXoïôv àvxl xiTwvoç jtepipepX,ripévov, xo \|;aÀxiipiov tpépov Ka0’ fipÉpav Ôià 
axopaxoç, Xoyouç è^epeuyopEvov ôiôaaKaXiaç àîioppiîxouç, Tiepl Ka0cov (piXoaocpoûv 
Kal 9aupaxoupyoûv TWEUpaxoKivrixœç. ’E^dpaive yàp Tioipévo; éK 5aipoviKfjç 


diversité des punitions, les sentences, les immobilisations des démons et les expulsions vers 
le feu du dehors et des choses analogues. Instruit plus encore par tout eekj il intensifiait 
ses efforts et loin du regard de sa mère, sous la direction d’un saint ange, il gravit une 
montagne proche de la ville de Séleucie; il vivait là comme un agneau parmi les bêtes®’ 
et était nourri par un pain céleste sans être vu par personne. 

(8) Il avait passé sa septième année, lorsque le Dieu qui appelle l’appelle à nouveau à 
monter sur une autre montagne voisine ; Syméon obéit. Sur son chemin dans la montée, 
il trouva un monastère et un homme habité de l’Esprit saint, du nom de Jean, qui restait 
débout sur une colonne®^ très élevée. L’enfant se confia à lui. Celui-ci le reçut volontiers 
(diverses révélations divines l’avaient renseigné sur l’enfant). L’enfent le supplia d’être 
son disciple pendant toute sa vie (et comment non ?) [il voulait augmenter les germes de 
l’esprit qui existait en lui et non seulement les multiplier par cent, mais beaucoup plus 
avec la puissance de Dieu qui nous aide]. Le vieillard n’hésita pas du tout à le recevoir 
en voyant un tel enfant de sept ans qui vivait dans les montagnes, qui mangeait tous les 
trois, sept ou dix jours, qui choisissait de monter à côté de lui sur une colonne plus haute, 
qui portait l’écorce d’un noyer au lieu d’un chiton^^, qui récitait par cœur le psautier 
chaque jour, qui lançait comme enseignement des paroles mystiques, qui philosophait 
sur les passions et qui faisait des miracles à l’instigation du Saint-Esprit. L’enfant avait fait 

81. Cf.Mt 10,16. 

82. Pétrinos utilise le mot àvàpaoiç « montée ». 

83. Bompaire, Abrégés (cité n. 12), p. 88 relève le contresens ; Pétrinos parle d’un vêtement fait 
de l’écorce d’un noyer, alors qu’il s’agit plutôt d’une balustrade ou d’une cabine en bois au sommet de 
la colonne (cf, Vie ancienne [cité n. 11], chap. 15 : Kal taêtri; yevopévriç eù0éû)ç eoni èv amii ëxov 
£v5uMa |ioô{o?Lov y£Y?>.-Dfipévov ànô ^u/lou Kapûïvov). 



évepyefaç (poviKÔç Kdx’ aûxoû TtoAAaKiç ôppàv è6éA.ovxoç, Kal éç ûoxepov aûGiç ûyta^e 
ôi’ £^o|LoXoyfiae(Dç. Tov xàç tj/ûaç èp7t£;iXTiop£vov èpmiygàxœv £7ciKXfio€t povp Xpioxoû 
£08pà7i£ua£v. Aafgovaç à;ifiX.auv£v àv6pd)3xcûv ÛTtô xoû yépovxoç 7tapaKa?toû}X£yoç ûicèp 
xoûxcov govov ÈTiKpaivEoGai Kal jipoaeûxectGai. 

(9) 'kXK' oûk £(pep£ xaûxa 6 Tcaxfip xoû okoxouç Aià^o^oç, bXK fjdr) xoû TiaiSoç 
aû^opévou, rtavGxpaxl Kax’ aûxoû kekwtixo, tcoxè pèv xo ^îov ÛTcoxiOéjxevoç xqç fjôovqç, 
Tioxè 5 e xô xpaxû Kal etcijxovov xqç àcKqoEOùç, yapya?iiapoùç ETticpépcov xf] oapKi, eiç oq)Êiç 
Kttl Gripia |a.exaaxrip.ax{Ç(ù\' rtveupaxa oioç ekeïvoç, XaiÀaTtaç Piafouç kivcûv, peGiaxœv opr] 
Kaxà xfjç àva(3ào£coç Kal xaûxqv aa^ûcov, ppûxtûv ôôovxaç Kal àjtoyupvœv èvôûpaxoç, 
TiEipcipEvoç Kaxaoa:âv Kaxcù Kal xmv eKEÎae Ôiayovxcûv govaxcàv papûvmv xàç KapÔfaç, 
c6axe pf| govov q)uA,aKfiv aûxoû jtoiEÎaGai Kal ETcixTipTiaiv, blXh. Kal 6v£i5iapoûç éïïàyeiv 
Kal x/\.£va<jjaoûç. Tf ôé; Taûxa gèv ô AiapoA-oç, ô §è mîç év àicnôia Kal àpeXeiQt; Oûôagôç' 
axofv(B 5à mxeta xfj èpiou yupvàç xàç cràpKoç aûxoû 7tàvxo0£v 7r£piaq)fYycDV, aûxôv 
£Keîvov èSoKei ÔeagEÎv xov 7ioÀ.é|iiov, Kal xov jipoo^Oévxa aûx^ eoxaupeogévov ’lqooûv 
év Tipooeuxaîç jipooKa^ûpevoç ôaipovtKàç éÔicoKe tpdXayyaç, Kal ôià xfj'; ûk xcùv iÔicov 
oapKffiv ôuacûôfaç (KeKoXATixo yàp f) axoîvoç xaîç oap^l Kal xoiç ôoxéoiç) tt]v ÔuocoÔfav 
xfjç àpapxfaç àTtijAauve Kal viKaç ëtpepe Kaxà xoû KoogoKpàxopoç, xaûxTi xfi eûxp auvepy^ 
Xpcbgevoç- 


sécher la main d’un berger qui voulait, à plusieurs reprises, fondre sur lui avec l’intention 
de le tuer, à l’instigation du démon, et il la guérit aussitôt après la confession. Il guérit 
aussi les reins accablés d’atcaques (démoniaques) d’un homme avec la seule invocation 
du Christ. Il chassait les démons des gens, sollicité par le vieillard de ne se montrer et de 
ne prier que pour eux. 

(9) Le diable, le père des ténèbres, ne supportait pas cela, mais, étant donné que 
l’enfant grandissait, il se tourna contre lui avec toute son armée; il insinuait parfois 
la douceur des plaisirs, parfois les difficultés et les peines de l’ascèse, en causant des 
titillements à la chair ou en transformant des esprits, comme lui, en serpents et en fauves, 
en soulevant des vents violents, en mettant en mouvement des montagnes contre la 
colonne qui devenait chancelante, en produisant des grincements des dents et en faisant 
s’envoler les vêtements, en essayant de le faire tomber et en alourdissant les cœurs des 
moines qui vivaient avec lui de sorte que non seulement ils ne le gardent pas et ne le 
surveillent pas, mais qu’ils lui adressent des injures et des moqueries. Quoi alors ? Voilà le 
comportement du diable. Est-ce que l’enfent de son côté cédait à la mélancolie®^ ou à la 
négligence ? Pas du tout. Il serra avec une corde épaisse de laine sa chair nue tout autour, 
en croyant qu’il emprisonnait l’Ennemi en personne. En invoquant dans ses prières le 
Christ crucifié qui lui était déjà apparu, il chassait les cohortes des démons, et à cause de 
la puanteur de ses propres chairs (la corde s’était collée à ses chairs et ses os), il chassait la 
puanteur du péché et remportait des victoires contre le maître du monde®^ en utilisant 
comme aide cette prière : 


84. Sur le mot aKriSia, voir la note 48. 

85. C’est-à-dire le diable. 
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(10) «K\>pi£, Uy(ùv, ’lrioo-û Xpicrré, -ulè xoû Qeov, Xôye àOdvaxe, ô ixt^ Kaiaiaxwoiv xovq 
èui Gûi ^ETtoieôxaç, ô (j)iXav0p(O7i(aç icattip, ô Ttdoriç icapGKXiiCÊax; ko\ oÎKTipM.œv Ôeoç, o 
jtpo aiwvcùv îcaï vûv 6)v èv xp dyaGoTiixi Kai Ôiapevwv eiç toxit; aiôvai;, ànoÔioj^ov cctc èpoü 
xoij Ôo'uA.o'u (TOI) xoùc Tcapevox^'^wxdç |ioi A.oyicjpo'ûç. Su yocp èîxicxaaai, KapSioyvœoxa, 
6 Gewpwv xà Kpuîtxà xfiç Kapôiccç pou, oxi aKouoioi eioiv. Zx>yxû>POï^ov poi, 6éo7toxa, Kai 
yevéoGcù pût xo-ÛTo eu; ü'ovxaypcc ccpapxiaç, àkX' iA.e©ç poi yevopevoç £^ajt6c7xetA,ov 
xT^v xdptv aot) ctyiou Gpovoi) So^Tlç xîO'U èitl xfiv tiiuxov pot) xoü xdÀavoç, Kai eiEtoKLaaov 
ETt’ èpè xôv bovXov GOt), GUvéxiGÔv pe Kcd paÔiiGopai xà^ èvxoXdç aov Kai Çpciopat, iaxpè 
tj/DX(ov Ka't Gwpdxcov, pove àvapdpxpxe Kai 5e6o^aapeve Kupie, oxi euXoyrixoç Kai atvexôç 
■UTcdpxexç év Tiâcn xoïç dyiou; ood eiç xoùç aicûva<; xûv aicûvœv. Apî^v.» 

(i i) Ilepl xoûxot) xcôv àycûviapdxcùv Kai TcaXaiopdxcov aKoucaç Tcoxè Kat ’Eippaipioç 
6 Tfflv Avxioxéûjv Jtpoeôpoç, Kai bxi àvafidGeiç Bepevoç èv zf\ KapÔvçt auxoî xtii; yi^ç 
aoipaxiKœç ÛTiÊpavapéPTiKEV, priôèv peÀXxjaaç e^t^XGe xf|ç TtoXeraç Kai avnXGev eTci xtiv 
K aXictv xûiv épxipiKtov eKelviov axpouGôv. Oûç Kai lôtov, paÀioxa ôe xo vtitiiov ouxcû 
cïxaûpcûoav éaiixo Kat togoûxov dvi)i|/o)0ev Kai Tcpoç xoiodxoDÇ àywvaç anoÔuaapevov, 
Xaipœv Kai KXaiœv èÔô^ai^e xôv 0eôv* «Ao^a ooi, Kpd^wv, Xpiaxè PaaiXeô, bxi xai vriTuia 
àycovi^ovxai, 'Hpsîç ôè àpeXoOpev». 


(10) « Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu, Verbe immortel, Toi qui ne fais pas honte 
à ceux qui croient en. Toi, père de la miséricorde, Dieu de toute priere et compassion, 
Toi qui existais avant les siècles et qui existes encore dans ta bonté et qui existeras dans 
les siècles, chasse de moi, ton serviteur, les pensées qui me troublent. Toi qui connais le 
fond des coeurs, Tu sais bien, en inspectant les secrets de mon propre cœur, qu’ils sont 
involontaires. Pardonne-moi, Seigneur, et que cela ne devienne pas pour moi une cause 
de péché ; sois-moi favorable et envoie Ta grâce vers mon âme misérable depuis la gloire 
de ton saint trône. Jette ton ombre sur moi, ton serviteur, instruis-moi et j apprendrai 
tes commandements et je vivrai selon eux, ô médecin des âmes et des corps, le seul sans 
péché et glorieux Seigneur, car Tu es béni et glorifié dans tous Tes saints pour les siècles 
des siècles. Amen. 

(11) Un jour, Éphrem l’archevêque®^ d’Antioche entendit parler de ses exploits et 
de ses combats et du fait qu’en érigeant des colonnes dans son cœur, il se surélevait 
corporellement sur terre. Sans tarder, il (Éphrem) sortit de la ville et il se dirigea vers 
le nid de ces oiseaux du désert. Lorsqu il les vit, surtout le petit garçon qui se crucifiait 
ainsi, s’élevait aussi haut et s adonnait à de tels exploits, il glorifia Dieu dans la joie et les 
larmes en s’écriant i « Gloire à Toi, Christ roi, car des petits enfants combattent, alors 
que nous nous sommes négligents. » 


86. Cette prière, invention de Pétrinos, résume le discours de Syméon aux autres moines (Vîe 

ancienne [cité n. 11], chap. 24). ^ ^ , , t/- • r • ’ 

87. Pétrinos utilise le mot rtpôeSpoç au lieu du terme apxieitiCKOTCoç de la Vie ancienne (cire 

n. 11), chap. 25. 
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(12) Onxfâ yoôv tqç çqpTiç itavxaxob ôiaôiôopévriç Jtspi xob Ttaiôoç, xà JtAqGri xâv 
aKO'oôvxfflv EK Ttàoqç Kd)|iqç Kai TtoÀExaç GuvéppÊOv Ttpôç aôxov. Kai qv IÔeîv ek oxojxaxoç 
vriJiiou auvexi^ûgévoui; veccviokouç, ÔiôaoKopévouç dvôpaç, acotppovi^opévaç yiivaÎKaç, 
yqpaioùç miÔEuo|iévouç Kai ôalpovaç (pGovouvxaç ^èv xai éTitpov^E'uovxaç (7tâ)Ç yàp 
oh;), àxovoîvxaç 5e paA-Àov kœi èk xohxoi) (ppiooovxàç te Kai çEuyovxaç. Tô yàp Ttavàyiov 
nvEupa, raoEi Xa\xnb.c Tcupoç, KaxEA.Gov etc’ ahxô etioiei GeœpEtv Kai AaAgîv xà hTCEp 
qihaiv, Kai xô itàaxew 5ià Xpioxôv xccpàv 'nysioGav évioxuev. ’EviaDxôv yàp oXov éitavcu 
Tioôrâv auxon KaGé^EoGai êïA.êxo Kai xà ouiiPaivovxa epépeov ek xo^xon Ôsivà hTtéij/otAAev 
6 Tivppàfcriç perà Kà?\.Xovç oçOaXpœv, àAAoç véoç AamS- «’EKoXXpôri xo oaxovv pov xp 
oapKipov. ’Epoh ôè àvxiXàpoixo f\ Ôe^ià oou». ^Hç, eIkûç, Kai àvxiA,a|j.(3avopévTi<; Kai 
àTtoKaAnTtxouaqç, àvf)A.0£v ô naîç êIç Exepov Kiova hij/oç tpépovxa icoôœv xEGoapaKovxa, 
Tipôxov XTiv SiaKovou x^tpoxoviav KaxaSEÇàgEvoç iiapà xê xoh Avxioxécav TtpoEÔpon Kai 
xoh IeA,£nKé©v, ouvÔeÔpagTiKoxûç Kai Tiavxôi; xoh K^fipou ahtôv. ’Ev à Kaipœ Kai xiiv 
àîtô xoh aœiiaxoç éKÔqgiav ô îcvEugaxiKoç vqîtioyÉpûiv TtpoeÎTCE x^ yépovxi xal TiveuiLaxiK^ 
jtaxpi ’ïœàvvTp «’AiteXGe», Aé^aç, «itàxEp, ïva pexà xoiv Ttaxépeov aoD àvaTcahop, ègoh 
ÙTtEpEnÇàfXEvoç xà teXeuxaia Kai haxata». ''O Kai Ôià ppaxéoç aTtéPq. 


(12) La rumeur concernant l’enfant se diffusa partout et les foules des auditeurs 
confluaient vers lui de tout village et de toute ville. On pouvait voir de jeunes hommes 
instruits, des hommes mûrs éduqués, des femmes rendues chastes, des vieillards 
réprimandés par les paroles d’un enfant, ainsi que des démons rendus envieux et insidieux 
(comment non?) perdre plutôt leur force, frissonner et s’enfuir devant lui. L’Esprit 
très saint, comme un luminaire de feu descendu sur lui, le rendait en effet capable de 
contempler et d’exprimer en paroles les choses surnaturelles et le fortifiait afin de croire 
que la souffrance pour le Christ est une joie. Pendant toute une année, il choisit d’être assis 
sur ses deux pieds et en subissant les tourments provoqués par ce choix, celui qui avait le 
teint rosé, avec de beauxyeux^^ chantait, comme un nouveau David : « Mes os s'attachent à 
ma chair^^ ; que ta (main) droite me porte secours. » Grâce à ce secours, comme de juste, 
et à l’instruction de cette (même main) droite, l’enfant monta sur une autre colonne qui 
mesurait quarante pieds après avoir d’abord accepté d’assumer l’office^'^ de diacre octroyé 
par les archevêques d’Antioche et de Séleucie en présence de tout leur clergé. À la même 
période, ce jeune-vieillard^^ spirituel prédit sa mort^^ à son père spirituel Jean en disant : 
« Pars, père, pour que tu te reposes avec tes pères et donne-moi tes bénédictions dernières 
et finales. » Ce qui arriva peu de temps après. 


88. 1 Rg 16,12. 

89. Ps 101,6. 

90. Le texte utilise le mot technique de xeipoxovia, 

91. Le terme est VTjTiioyéptûv et constitue un topo.s hagiographique qui souligne la sagesse d’un 
saint dans son enfance. 

92. Mot à mot : « le départ du corps ». 
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(13) AXXà xiç av kavoç yévoito SinvncaaBav Kai tàç jiexoc taOta toi) 0£o- 5 6'VTi>.ri\i/ei(;; 
nàvxa yàp a-üXoO xà }i\)cyxnpia xo-üx(p xà TcaiSi jipoESeiKvu, écpoÔouç pappàpcov mxôt xfiaôe 
Kal xf|o 5 e tûiv TîoX-erav, èpTtp'nau.o'uç, acpayaç, eKÔiicrioEiç ekXekxcûv Ôi àyyéA.ü)v, (Xtioôooeiç 
auBiç <xœv> pfi Toioyxcùv. ’XxuTixe Kal cto^iaxiKCüç ôaiiiovaç Ôi’ auioû— oijôêv yàp 
àôwaxeî x© 0 £^ x^ jioiovvxi nàvxa Kal [lexaaKE'uàÇovxi—, voaouç Ècpuyàôeve navxolaç, 
yoTjxelaç ÔieXuev, èÇ ®v sljpaxo Oàvaxov àvxl ^(onç ô pexà ’lovativiavov ’IovoxTvoç, 
napaKOTjaaç xo-D oaiov nai 56 ç aàxw ôià ypaiapàxcùv npo^nvvcravxoç p.Ti xpil^acOai xoîç 
Ti)a.o9éox) xivoç'Eppalox) (papixaKOi^; Kai èncpSaîç npoç ànoxponT^v xrîç KaxEXoàanç aûxov 
ÔeivoxàxT|ç v6crû\). 

(14) To-üxcp x^ veaviaK(p 6 ’^Qv npoaojiii^-Ei àç xâ nàXai MœaEÎ, Kal èv xœ ''Opei 
T9 ©a-upaoTrô èÇ amov KiriBévxi |j.exExi0ei nà^iv aàxov, (peuyovxa pèv xov ek xwy 
auveiA-eyiLiévrav àvBproncùv 06px)pûv xe Kal enaivov, Ba-üpaaxraBévxa Ôè UCTxepov énl 
7 cÀ.éov. "Exoç xôxe x^ç riXiKiaç ekoaxov Ôvtîysv 6 àyioç, Kal xpovo-uç xivàç ènl ^ripoîiiBox) 
l< 7 xà| 4 .evoç lînaiGpoç nàvxat; ekivei toxk; xe noppo) Kal xoàç èyyùç npoç 9éav aùxoà. ''O 
xe Kal 5i’ ànoKaX<)\|/ea)ç povaaxàpiov ôopriaàiiEvoç Kal <ppéaxa àvopàÇaç noX^v xoîç 
npoaepxûpivoiç, [iovà^ovoi xe Kal àXXcoq 'éxox>Giv, ^évoiç Kal àoGevoûaiv, àaxiKovç Kal 
àypoiKoiç, XTiv àvàna\)Oiv £p.napeîxev, èa-uxlp Kiova àveyelpaç. ''O xe Kal xf)Ç lôxaç prjxpoç 
(ppovxxôa noiTiaàpevoç, àç èk ôiaoxfipaxoç xtvoç piKpov àné%ovTOç xox) kIovoç, kbXXiov 


(13) Qui serait capable de narrer les interventions de Dieu après ces faits ? Il montrait 
d’avance tous ses secrets à cet enfant, les attaques des barbares contre l’une ou lautre 
ville, les incendies, les massacres, les vengeances effectuées par les élus de Dieu par 
l’intermédiaire des anges, les rétributions des peines à ceux qui n’apparteriaient pas à cette 
catégorie. Il battait aussi corporellement les démons à travers lui - rien n’est impossible à 
Dieu qui crée et transforme tout -, chassait toute sorte de maladie et défaisait les charmes ; 
de tels charmes furent cause de mort et non de vie pour Justin qui régna après Justinien, 
lorsque l’empereur désobéit au saint enfant qui lui indiqua par lettre de ne pas utiliser 
les drogues et les amulettes préparées par un juif du nom de Timothée pour éloigner la 
maladie terrible qui le possédait. 

(14) Dieu^^ parlait à ce jeune homme comme auparavant à Moïse et le déplaça de 
nouveau au mont Admirable - appelé ainsi à cause de lui -, pour fuir le vacarme et les 
louanges des gens rassemblés autour de lui; Syméon devint cependant plus admirable 
par la suite. Le saint avait à cette époque vingt ans et en restant un certain temps sur une 
construction de pierres en plein air, il incitait tous ceux qui étaient lointains ou proches 
à venir le voir. Il fit bâtir, à la suite d’une révélation, un monastère et creuser des puits, 
offrant beaucoup de réconfort à ceux qui le visitaient, moines et laïcs^'*, étrangers et 
malades, citadins et villageois ; pour lui-même, il construisit une colonne. Pour prendre 
soin de sa mère, il lui construisit une cellule à une distance proche de sa colonne. Tombé 


93. Pétrinos utilise le participe ô cûv « celui qui est ». 

94. Mot à mot ; « des personnes trouvées dans une situation autre (que celle du moine) ». 
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atTfi éîtfi^axo. "O xe Kal èv éKOxàcTEi ysvopevoç xôv oEiopôv TtpoeKfipuÇs xàç 'ütcEppoX.àç, 
oï Kal pexà %p6vov auvéPqaav Kaxà jiâoav axe5ov tuo^iv Kal aùxqv xqv Ko)V0xavxivou. 

(15) Xpovoç xpiaKOOXÔç xpixoç ôirivuEXO x^ àylq) Kal xà îxXtiGti xôv KpoaegxogEvtùv 
ixapEKa^ei aùxov xqv xoû TtpeoP'uxÉpox) KaxaÔéÇaaSat xeipoxoviav. 'O 5e oùk fjVEixexo 
àvà^tov èauxov Kpivcov xoiouxon •uxtfœjj.axoç. ’Hv yàp pexà xûïv àXX(ùv Kal ^lav 
xaTteivocppovôv. ’Eiiel ôè Oeou pou^vTJiia xô sxi Kal ext hxj/oûaôai xov ooiov, Aiovuoioç 
ô X0v l£>.£UKéwv TtpoEÔpoç èK 9eiaç àîtoKaXuYecûÇ kivtiGeIç, x6 opoç KaxaXapœv Kal xà 
xfjç ÔExaoiaç 6iqyqaà|i£voç, 7tÊV09£vxa xov lugeàv xeipoxovei Kal £ipT|vtiv Ôo-uç aùxç èv 
(piÂ,fi)xaxi àyicp u7C£axp£\|/£v elç xà l'Ôia. 

( 16) MeiÇoveç ot)v EKxoTE àytûVEç ôieÔéxovxo xov oaiov Kal al xcàv ôaijiovcüv cpd^yyeç 
Kax’ aùxoû TtXeiovaç xàç gTixavàç èjcupéponoat lax^ov oûôév. %yyEXo<; yàp ©eoû aùxov 
ôtexfipei Kal xpotpTjv auxô oupàviov gexà oKEUonç xivoç àTCEKoixi^Ev èv êKàaxij àvaoxaaigq» 
fjiiépa xqv GEiav puoxayœyiav è7iixeX,éoavxi. ’E^ ot) p.exaôiÔo'uç ôià ÀapiÔoç £k xpixou, 
àv9poOTivqç ppwoewç o?uxç èpÔojiàÔaç gh Ôée09ai TtapeoKeuaÇev. 

{17} Eixe gèv OUX0 xaàxa Kal ô lugeobv xpovouç oùk e'uapiGgiixouç xô kiovi 
Ô iaKapxEpfiaaç Kal elç gaKpov yripaç èi^oaç, Kal xqv aùxoû gexàaxacuv îtpb fig£pôv Sekoc 
xoîç ga0rixaîç TtpoeiTxœv, Kal 7i;oXX.à xouxoïç ÔiaXexOelç tcepi xe xîjç Kaxà 0êôv Siayœyfjç Kal 
xfjç xôv îiaOœv èitiKpaxEiaç, Kal Tiâoiv ETtEU^àgevoç, Tcpoç 0eov ov £7c60rioev èK VEOxqxoç 
é^EÔfipriaEv, eiKaôa Kal xexàpxqv xôxe xou Maiou gqvoç Ôiaxpéxovxoç. ’Hv 5e, oxe <éK> 


en extase, il prédit les grandes secousses des séismes qui eurent lieu après un certain temps 
dans toutes les villes et même à Constantinople. 

(15) Le saint avait trente-trois ans quand la foule des visiteurs le poussa à accepter sa 
consécration comme prêtre. Celui-ci ne l’acceptait pas en se considérant indigne d’un tel 
poste élevé- Parmi ses autres qualités, il était aussi très humble. Puisque c’était une volonté 
divine de l’élever encore plus, Denys l’archevêque de Séleucie, mû par une révélation 
divine, vint à la montagne et raconta sa vision ; il convainquit Syméon et l’ordonna prêtre. 
Il retourna chez lui, après avoir donné à Syméon le saint baiser de paix. 

(16) À partir de ce moment, des luttes plus grandes se succédaient et les cohortes des 
démons machinaient plus intensément contre lui, mais sans rien réussir. Un ange de 
Dieu le protégeait et lui apportait de la nourriture divine dans un récipient chaque jour 
de la résurrection une fois que Syméon avait accompli la mystagogie divine. L’ange lui 
donnait, avec une pince, cette nourriture à trois reprises et le rendait capable de ne pas 
avoir besoin de nourriture humaine pendant toute la semaine. 

(17) Voilà quelle était la situation; Syméon resta plusieurs années sur la colonne et 
parvint à une grande vieillesse. Il prédit sa mort à ses disciples dix jours avant quelle 
ne se produise et discuta avec eux du comportement selon Dieu et de la maîtrise des 
passions. Il pria pour tous et rejoignit Dieu qu’il désirait depuis sa jeunesse le 24 du 
mois de mai. Tibère régnait lorsqu’il est mort^ et il avait atteint soixante-quinze ans, 

95. Ici la périphrase signifie le dimanche. 

96. Il s’agit de Tibère II (578-582). 
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Tû)v cb5e liexéoTri SiapKÉaaç dxpi iriç paaiXeiaç TiPepioi), èiœv épôoiiriKovxa TrévTe, ëÇ 
pova avTfjç yewfiCÉCOç tfl yri TipoSiaviScaç, xà ôè Xoinà èv taîç -üïïèp yf\v àvapàceoiv, 
Tooauxa Baiip-axa ^œv xs Kal pExà Bàvaxov èKxexe}i£K6)ç oaa pT]ôè àpi9pw ïtapaSowax 
ÔDvaxov. Kal vCv xfj povp Kai àXîiBiv^ Tpiàôi jiapiaxàpevoç èvruyxdvei X)jxèp Tiiiœv eiç 
So^av xo\) ccoxfjpoç i^ncov ’lrjcoO Xpiotoû, w jcpéjiev îcal npooKuvriaiç aw tw àvàpxcp 
Tiaxpl Kai TÛ ÇcùOTcoi^ rivEupaxi vûv mi àel Kal eiç xo-dç aiôvaç xôv aiwvœv. Apriv. 


dont six seulement depuis sa naissance en marchant sur terre ; le reste du temps il I avait 
passé sur des colonnes au-dessus du sol. îl réalisa tant de miracles pendant sa vie et après 
sa mort qu’il n’est pas possible d’en donner le nombre. Maintenant, il intervient pour 
nous devant la seule et véritable Trinité pour la gloire de notre Sauveur Jésus-Christ à 
qui conviennent honneur et prosternation, ainsi que celle du Père sans commencement 
et de l’Esprit vivifiant, maintenant et toujours et pour les siècles des siècles. Amen. 


UNE QUERELLE DE FAMILLE : 

LA PRISE DU POUVOIR PAR CONSTANTIN VII 


par Jean-Claude Cheynet 


Le 17 décembre de l’indiction trois, les fils de l’empereur Romain Lécapène, Étienne 
et Constantin, exilèrent leur père dans l’île de Prôtèh Leur beau-frère Constantin VII 
Porphyrogénète participa à l’opération, selon Skylitzès^ ou laissa faire, selon Théophane 
Continué et Syméon Logothète^, puis, quarante jours plus tard, élimina ses beaux-frères et 
retrouva la plénitude du pouvoir. Les chroniqueurs byzantins ont donné des informations 
sur les acteurs de ce double coup d’État, offrant un tableau des forces politiques en 
présence à la cour de Constantinople, puisque tous ces troubles se déroulèrent dans la 
capitale, au sein du palais, sans effusion de sang^. 

Le récit le plus détaillé de ces mois de bouleversement est fourni par le rédacteur 
du livre VI de Théophane Continué. C’est en quelque sorte la version officielle des 
événements. Cette version circula très tôt, car Mas'üdî la reproduit dans son Livre de 
lavertissement et de la révision. Il connaît les membres du collège impérial, les deux 
phases de la révolution de palais, et précise qu’il tient ses informations de marchands 
constantinopolitains rencontrés à Alexandrie. Cette version est précoce, puisque Mas‘üdî 
sait que Constantin Lécapène a été tué, qu’Étienne, son frère, est toujours vivant et que 

1. La date du 17 décembre se déduit des quarante jours qui séparent les deux coups d’Etat, selon 
tous les chroniqueurs. Constantin VII serait devenu seul empereur un 27 janvier. On notera que 
Romain I" fut écarté le jour anniversaire de son couronnement comme basileus. 

2. Scylitzes, rec. Thurn, p. 234; Skylitzès, Empereurs, p. 197-198. 

3- Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 435 ; Symeon Magister, Chronicon, ed. Wahlgren, 
p. 340. Leur récit esc ambigu, car ils affirment seulement que les autres empereurs étaient informés 
du projet d’Étienne, sans donner leurs noms. Ces empereurs sont au moins deux, dont assurément 
Constantin, frère d’Étienne, mais qui est le second : Constantin VÏI, leur beau-frère, ou Michel leur 
neveu qui portait des chaussures pourpres, mais n’avait pas été couronné? 

4. L’étude la plus complète sur ces événements est offerte dans O. Kresten & A. Müeler, 
Samtherrschaji, Legipimationsprinzip und kaiseriicher Urkundentitel in Byzanz in der ersten Hàljie des 
10. Jahrhunderts (Ôsterreichische Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-Historische Klasse. 
Sitzungsberichte 630), Wien 1995. En utilisant cous les documents disponibles, les auteurs déterminent 
l’évolution du collège impérial sous l’autorité de l’empereur principal. Romain I". Ils proposent 
également une chronologie de la vie des membres de la famille Lécapène, donc je m’écarte sur certains 
points. 

Mélanges BernardFlusin, éd. par A Binggeli ScV. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 121-139. 


122 


123 


JEAN-CL7\UDE chewet 

Théophylacte est encore patriarche, soit avant février 956’. Lors de sa première ambassade 
à Constantinople, en 949/950, Liudprand a conversé avec des membres de la cour. Ils 
lui ont raconté les événements qui ont conduit, peu d’années auparavant, à la prise de 
pouvoir du Porphyrogénète. Le récit est conforme à celui de Théophane Continué, mais 
Liudprand rapporte un élément supplémentaire. Au moment de l’éviction de Romain L'’, 
ses deux fils, Étienne et Constantin, firent face à une manifestation populaire, à laquelle 
participaient des Amalfitains et des habitants de Gaëte. L’objectif des agitateurs était 
de s’assurer que Constantin VII sortait indemne de l’épisode et conservait sa position 
prépondérante. Ce dernier se montra à une fenêtre du Grand Palais : la foule se calma, 
chacun rentrant chez lui. Liudprand ajoure un détail, qui donne de la crédibilité à son 
récit. Constantin avait les cheveux « dénoués », sans aucun doute pour que les manifestants 
reconnaissent bien son visage et vérifient aussi qu il n’avait pas été tonsuré en compagnie 
de son beau-père'’. Notons au passage que l’apparence du fils de Léon VI était familière 
aux Constantinopolitains, sans doute à l’occasion des nombreuses processions impériales 
auxquelles il fut associé, comme en témoigne l’entrée du mandylion dans la capitale. On 
comprend l’attachement du Porphyrogénète au bon déroulement de ces processions. 
À l’occasion de cet incident, les fils de Lécapène auraient alors pris conscience que leur 
saisie du pouvoir était illusoire^. 

Les acteurs 

Il faut bien séparer les deux coups d’Etat. Le premier révèle la fracture du parti 
dominant depuis la proclamation impériale de Romain I" en 920. Celui-ci avait été 
porté au pouvoir par les opposants à l’impératrice Zoé, dont le principal soutien, la 
faction des Phocas, avait été déconsidéré par ses échecs face au tsar bulgare Syméon. 
Romain Lécapène, le chef de la marine, qui avait peu souffert des défaites précédentes 
et dont la base d’opérations se trouvait dans la capitale, réussit alors à s’imposer comme 
co-empereur. Il décida de sauvegarder les droits du jeune Constantin, héritier légitime, 
et lui donna pour épouse sa fille Hélène. Romain engendra également trois fils, dont 
l’aîné, Christophore, né de sa première épouse, fut finalement désigné comme l’héritier de 
l’Empire dès mai 921, car il était adulte à cette date, contrairement à Constantin VII, né 
en septembre 905, et aux deux fils de Romain issus de son second mariage avec Théodora, 
Étienne et Constantin, dont nous verrons qu’il est difficile d’établir avec certitude les 
dates de naissance, mais qui étaient encore de très jeunes enfants. Ils furent couronnés 
plus tardivement, en 924, année où fut donc créé un collège de cinq empereurs, un record 

5. A, A. Vasiliev, Byzance et les Arabes. 2, La dynastie macédonienne (867~959)- 2, Extraits des 
sources arabes, éd. française par H. Grégoire & M. Canard (Corpus bruxeilense historiae byzantinae 2, 2), 
Bruxelles 1950, p. 397-398. Yahyà al-Antâki, auteur nettement plus tardif, donne un récit des 
événements proche des diverses versions du iogothèce avec quelques éléments spécifiques comme la 
date du couronnement de Romain II ; Histoire de Yahya ibn-Sa‘ïd d’Antioche, continuateur de Saïd 
ibn-Bitriq. /, éd. et trad. par I. Kratchkovsky & A. Vasiliev (PO 18, 5), Paris 1924, p. 738-741. 

6. Je remercie Vivien Prigent pour cette suggestion. Le doute était d’autant plus permis que le 
transfert de Romain P'' s’était effectué en secret et que la population ne savait pas précisément quels 
événements se déroulaient. 

7. Liudprand de Crémone, Œuvres, présentation, trad. et commentaire par F. Bougard, Paris 2015, 
p. 306-308. Le mouvement de foule est décrit comme une seditio non modica. 
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dans rhistoire de l’Empire. Mais Christophore mourut en août 931, laissant Romain 1“ 
désempare. Christophore était alors âgé d’environ trente-cinq ans et avait engendré des 
fils, Romain, sans doute déjà décédé, et Michel, héritier potentiel de l’Empire, alors 
que Constantin VII était certes majeur, mais n’avait pas encore de fils, ses beaux-frères 
étant nettement plus jeunes. Le siège patriarcal était occupé depuis le 2 février 933 par 
Théophylacte, fils de Romain H, un eunuque^ 

En décembre 944, la cour était donc divisée en plusieurs factions, au moins trois pour 
simplifier : l’une autour du vieil empereur, une autre autour de ses fils et une troisième 
auprès de Constantin VII Porphyrogénète. Théophane Continué nous fournit les noms 
des principaux acteurs de ces coups d’Étac successifs, soit directemenr en les nommant à 
l’occasion de leur action au sein du Palais, soit en rappelant que nombre de comploteurs 
furent victimes de catastrophes en raison de leur attitude durant ces mois. De plus, il 
n’est sans doute pas trop imprudent de compter parmi les soutiens de Constantin VII 
ceux qui tirèrent un bénéfice immédiat du changement impérial. 

Le parti de Romain Y' est mal connu, mais on admettra qu’il avait le soutien du 
domestique des Scholes qu’il avait nommé, Panthèrios, sans doute issu de la lignée 
arménienne des SHèroi^. Le vieil empereur était secondé par son protovestiaire et 
paradynasteuôn, promu par la suite parakoimomène, le pacrice Théophane, qui venait de 
vaincre les Russes en 941 et les Hongrois en 943 Théophane lui resta fidèle et, en 947, 
songea avec le patriarche Théophylacte à faire revenir Romain Lécapène à Constantinople. 
Le complot fut découvert et Théophane exilé avec ses complices, le protospathaire et 
pincerne Georges ainsi que le primicier Thomas”. 

Le camp d’Étienne et de Constantin est aussi difficile à décrire en 944, mais une 
nouvelle conjuration, qui, en décembre 947, visait à les rétablir sur le trône, révèle le nom 
de quelques-uns de leurs partisans : « Léon Kladôn, Grégoire le Macédonien, Théodose, le 
d’Étienne, et le recteur Jean projetèrent de faire revenir Étienne de Mytilène 
et de l’établir sur le trône. 

Le parti du Porphyrogénète comprenait des ennemis traditionnels des Lécapènes, mais 
pas seulement’’’. Les Phocas, et peut-être les Diogénai^"^, bénéficièrent immédiatement 

8. PrnbZimi. 

9. J.-C. Cheynet, Notes arabo-byzantines, dans Açiépco^ia azov Niko Zpopavo, en. B. Kpeiifivôàç, 
X, Ma/LTE^ou &N. M. navaYiosTocicnç, Pé9u|avo 1986, p. 145-152, icip. 145-147. 

10. Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 422-423. En tant que paradynasteuôn, Théophane 
contrôlait l’administration sous l’autorité de Romain durant presque tout son r^ne. 

11. Theophanes continuatus, p. 440-441, § 5. 

12. Scylitzes, p. 239; Slcylkzès, Empereurs, p. 201. 

13. Par un j’ai fait intervenir AbessalomArotras lors du coup d’Étac contre Romain H, 

alors qu’il participa à la rébellion de Constantin Doukas de 913 (Les Arméniens dans l’armée byzantine 
au x' siècle, TM 18, 2014 [= Mélanges Jean-Pierre Mahé\, p. 175-192, ici p. 188). 

14. Theophanes continuatus, ed, Bekker, p. 438. Les Diogénai venaient de Cappadoce et 
participèrent aux troubles politiques du x' siècle. Que le stratège appelé Diogène, soutien du coup 
d’État, ait été tué par deux gardes du corps de Maléïnos, un parent de Bardas Phocas, n’impJique 
pas nécessairement un conflit entre les deux lignées, car nous ne connaissons pas les circonstances 
du meurtre. En effet, si la Vie de Michel Maléïnos reflète bien l’opinion de sa lignée, la position du 
saint est clairement hostile aux Lécapènes, puisqu’il prédit la mort de Romain Lécapène et de ses fils 
et annonce que l’empeteur légitime, Constantin VII, exercera la plénitude du pouvoir {yie de saint 
Michel Maléinos, suivie du Traité ascétique de Basile Maléïnos, texte grec publié et annoté par L, Petit, 
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du changement. Le chef de famille, Bardas Phocas, avait été mis à fécart par Romain I" 
et rappelé seulement en urgence lors de l’attaque des Russes en 94l. Il ne semble pas que 
Bardas, pas plus que ses fils, Nicéphore, Léon et Constantin, ait joué un grand rôle en 
décembre. Selon la plupart des chroniqueurs, dont Théophane Continué, immédiatement 
après que Romain eut été écarté, Constantin les nomma aux plus hauts postes ; magistre 
et domestique des Scholes pour Bardas et, pour ses fils, des commandements dans les 
thèmes des Anatoliques, de Cappadoce et de Séleucie'^ 

Il promut aussi rapidement chef de la flotte Constantin Gongylès, un eunuque qui 
le servait depuis son enfance, Basile Péreinos, patrice et grand hétairiarque, Marianos 
Argyros, un ancien moine, patrice et comte de l’Étable, et enfin Manuel Kourtikios, 
patrice et drongaire de la Veille Nous ignorons quelles charges furent confiées aux 
frères Tornikioi qui, avec Marianos Argyros, procédèrent à l’arrestation d’Étienne et 
Constantin Lécapène*'. Apparemment ces nominations pouvaient satisfaire tous les 
empereurs. Seule la nomination de Bardas Phocas aurait pu inquiéter les frères Lécapène, 
mais leur père avait déjà fait appel à lui lors de l’invasion russe de 941. Les trois autres 
nominations les rassuraient plutôt puisque ces hommes étaient leurs proches conseillers, 
du moins le croyaient-ils. 

Le parti de Constantin VII comprenait des membres de la famille Lécapène, 
puisqu’Hélène, son épouse, première augousta depuis la mort de son demi-frère 
Christophore, en 93 V®, l’avait toujours soutenu, ainsi que Basile, fils illégitime de 
Romain V, que ce dernier avait promu protovestiaire de son gendre Constantin. Il est 
vrai que cette nomination pouvait constituer un moyen de le surveiller et de rapporter 
ses activités à l’empereur majeur, mais Constantin VII fut sûrement satisfait de son 
comportement pendant les crises, puisqu’il nomma Basile parakoimomène, poste de 
confiance par excellence. 

Théophane Continué donne une liste de tous ceux qui connurent une fin de vie cruelle 
pour avoir levé la main sur l’empereur Romain Lécapène. On y retrouve Basile Péteinos, 


ROC7, 1902, p. 543-603, ici p. 566). Comme le rappelle Sophie Métivier, l’attitude de Michel à 
1 egard des Lecapenes ne fut sans doute pas toujours aussi n^ative, car ils étaient aussi apparentés 
(Michel Maléinos, un saint des Phocas?, rAf21,2,2017 [= Ovôâpôveiiii zàçypa<f>àçvôei : 
mélanges Jean-Claude Cheyneu éd. par B. Caseau, V, PrigentScA. Sopracasa], p. 451-458, ici p. 456). 

15 . Sur la carrière des premiers Phocas, voir J.-C. Cheynet, Les Phocas, appendice à l’ouvrage 
de G. Dagron &: H. Mih.aescu, Le traité sur la guérilla de l’empereur Nicéphore Phocas, Paris î 986, 
p. 296-306, repris dans Id., La société byzantine : l’apport des sceaux {^Wzns de recherche 3), Paris 2008, 
p. 477-488. 

16. Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 436; Symeon Magiscer, Chronicon, p. 340-341 ; 
Symwn magistre dans Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 753 ; Georges le Moine dans Theophanes 
œndnuatus, ed. Bekker, p. 921. Skylitzès (Scylitzes, p. 23^ \ Empereurs, p. 201) prétend que c’est après 
l’expulsion des Lécapènes que ces nominations eurent lieu, hypothèse moins vraisemblable. 

17. Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 437. 

18. The Life of Saint Basil the Younger : critical édition and annotated translation of the Moscou) 
venion, D. F. Sullivan, A.-M. Talbot & S. McGrath (DOS 45), Washington DC 2014, p, 126. Le texte 
n est pas dair sur le sort de Sophie. Celle-ci fut exclue de la basileia quand son époux Christophore 
décéda et selon l’auteur de la Vie, Hélène eut alors la préséance sur les autres augoustai, sans préciser qui 
elles étaient. Sophie en faisait-elle encore partie ? La formulation implique la présence d’au moins trois 
augoustai. Si l’information livrée par la Vietsi exacte, il faut admettre que les épouses des co-empereurs 
furent toutes augoustai. 



exilé pour complot sous Romain II, Argyros tué par une tuile en 963, Kourtikios noyé 
lors de l’expédition de Crète de 949, mais sont mentionnes en outre Diogène, tué par 
des gardes du corps de Maléïnos, ou encore Kladôn qui perdit nez et oreilles lors d’une 
émeute, ainsi qu’un mystérieux Philippe et quelques autres non nommés'^. 

Faut-il y ajouter les enquêteurs envoyés par Constantin pour constater les abus des 
fonctionnaires de Romain dans les thèmes ; Romain Sarônitès dans les Anatoliques, 
Romain Môsèlè dans l’Opsikion, le patrice Phôtios dans les Thracésiens, Léon Agélastos, 
dans les Arméniaques^^ ? 

Une fois les acteurs connus, il faut comprendre le déroulement des événements. Avant 
le coup d’État de décembre, comment se présentait la succession impériale? L’étude des 
monnaies^^ et des documents officiels permet de suivre avec une précision remarquable 
les modifications du rang de Constantin VII au sein du collège impérial. 

En 931 , Romain Lécapène avait été très affecté par la mort de son fils aîné. Basile le 
Macédonien avait été confronté à une situation identique après la mort de Constantin, 
un fils non porphyrogénète, mais le plus âgé, né de sa première épouse. De plus, le fils 
de Christophore, Romain, lui aussi couronné co-empereur, était aussi décédé^^. Cette 
disparition prématurée entraîna une modification de la hiérarchie au sein du collège 
impérial, car l’empereur hésitait sur la désignation de son successeur. À l’automne 944, 
le testament de Lécapène, alors âgé, laissait la prééminence à Constantin sur ses propres 
fils^^. L’existence de ce texte a soulevé des doutes^*^, mais son contenu est confirmé par 
les monnaies émises après 931, puisque Romain y est représenté, en position d’empereur 
dominant, mais en compagnie du seul Constantin VIP^. Le testament était peut-être 
secret au moment de sa rédaction, mais les monnaies circulaient dans tout l’Empire. 
L’ordre de préséance impérial était ouvertement affiché puisque, à Bagdad, Mas'ûdï le 
connaît pour l’année 332 de l’Hégire (943/944), année ou il rédige cette partie de son 
récit, dans Les prairies d’or^^. Liudprand de Crémone savait également que Constantin, 
fils de Léon, occupait une position supérieure à celle d’Étienne et Constantin, fils de 


19. Theophanes continuatus, cd. Bekker, p. 438. 

20. A. Markopoulos, Le témoignage du Vaticanus gr. 163 pour la période entre 945-963, 
Evpfieifcra 3, 1979, p. 83-119, Ici p. 92 ; Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 443. 

21. Constantin VII apparaît toujours sur les monnaies d’or comme troisième empereur jusqu’en 931 
et second après cetee date, Étienne et son frère Constantin n’étant pas mentionnés. Sur les miliarèsia, 
ces derniers sont présents après 931, mais toujours après leur beau-frère : Ph. Grjerson, Catalogue 
ofthe Byzantine coins in the Dumbarton Oaks collection and in the Whitîemore collection. 3, Léo LU to 
Nicephorus III, 717-1081. 2, Basil î to Nicephorus îll, 867-1081 (Dumbarton Oaks rcsearch library 
and collection), Washington dc 1973, p. 533-537. 

22. Kresten âc Müller, Samtherrschajt (cité n. 4), p. 17, n. 32. 

23. Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 435. Théophane note la date de 6453, soit du 
1” septembre 944 au 31 août 945. Mais le testament est nécessairement antérieur à la chute de Romain. 
Comme Théophane donne une date erronée pour la prise du pouvoir par Constantin VII, il n’est pas 
tout à fait exclu qu’il faille remonter aussi d’un an la date du testament, à partir de septembre 943. 

24. A. Müller, Das Testament des Romanos I. Lakapenos, BZ^l, 1, 1999, p. 68-73, ici p. 73, 
conclut que ce testament a bien été rédigé. 

25. Grjerson, Catalogue (cité n. 21), p. 534-535- 

26. Vasjliev, Byzance et les Arabes (cité n. 5), p. 39. 
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Romain Donc nul, dans l’Empire ou à l’excérieur, n’ignorait que Constantin VII 
devait succéder à Romain I". 

Les raisons de ce choix ne sont que partiellement explicitées par les chroniques de peu 
postérieures. Romain aurait pensé, semble-t-il, que la mort de son fils aîné constituait une 
punition divine pour avoir usurpé le trône. Par remords et par piété, le vieil empereur avait 
libéré de leurs dettes les citoyens de Constantinople et s’entourait de moines. Ajoutons 
que la dynastie macédonienne était désormais à demi-Lécapène par sa fille Hélène. 

L’âge des protagonistes 

La grande vieillesse^^ de l’empereur Romain laissait présager l’ouverture d’une 
succession dans un délai pas trop lointain. L’année de naissance de Romain P' est inconnue. 
O. Kresten et A. Müller optent pour la décennie entre 870 et 880. Nous n’avons que des 
moyens indirects pour conjecturer son âge et celui de son fils Christophore^^. En 927 la 
fille de ce dernier, Marie, épousait Pierre, tsar de Bulgarie, ce qui ne nous informe pas 
sur l’âge de la mariée; cependant en 931 ou en 932 au plus tard, elle avait trois enfants 
qui l’accompagnèrent dans sa visite à Constantinople. En 927, Marie aurait eu au moins 
quatorze ou quinze ans au moment de la bénédiction nuptiale. Son père devait être âgé 
d’au moins dix-sept ou dix-huit ans au moment de la naissance de Marie, ce qui ferait 
remonter sa propre naissance vers 895 au plus rard. Cette chronologie est d’autant plus 
vraisemblable qu’en 919, il pouvait utilement exercer la haute charge d’hétairiarque. Si 
l’on admet aussi un mariage précoce de Romain, celui-ci serait né autour de l’an 877 au 
plus tôt. En 944, Romain était âgé d’au moins 67 ans et probablement un peu plus, âge 
que peu d’empereurs atteignirent^'^, et il est dès lors naturel que ses héritiers aient trouvé 
le temps long. 

Cette chronologie pourrait aussi expliquer en partie pourquoi Romain ressentit à 
ce point la perte de Christophore. Il esc possible que ce décès ait compromis le projet 
d’unir les Lécapènes à la dynastie macédonienne par les mâles. Nous ignorons qui étaient 
les parents de la première épouse de Romain, sans doute nommée Marie, mais son 
père s’appelait probablement Christophore et jouissait sans doute d’une position sociale 
avantageuse, si Christophore était bien l’aîné des fils de Romain, qui aurait pris le nom 
de son grand-père maternel. Or ce nom, pas très fréquent dans les hautes sphères de 
l’armée, avait été porté par un domestique des Scholes, sous le règne de Basile I" dont 
il était le gamhros^^. Ce terme désigne une proche parenté par alliance, le gendre le plus 
souvent, mais aussi le beau-frère. S’il fut un gendre, il aurait épousé une fille de Basile 
avant 872, date à laquelle le domestique fit une campagne victorieuse contre les pauliciens 


27. Liudprand de Crémone (ciré n. 7), p. 304-306. 

28. Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 435, § 52. 

29. Kresten & Muller, Samthemchafi (cité n. 4), p. 47-48. 

30. Seuls Basile II et son frère Constantin VIII dépassèrent légèrement cet âge. Ils tenaient sans 
doute de leur arrière-grand-père maternel, Romain I", plutôt que du côté macédonien, puisque 
Romain II mourut avant 25 ans, Constantin VTI à 54 ans, Léon VI à 45 ans. 

31. PmbZlUb^. 
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en s’emparant de Téphrikè^u Sans doute les chroniqueurs rapportent-ils que Basile L' 
envoya ses filles au couvent, mais il ne le décida pas immédiatement et il peut avoir 
donné en mariage une fille née de sa première épouse, Marie, nettement plus âgée que ses 
demi-sœurs. Cette fille aura elle-même donné naissance à une descendante homonyme, 
qui aurait à son tour épousé Romain, le futur drongaire de la flotte. Ce n est qu une 
hypothèse, mais elle gagne en vraisemblance dans la mesure où un lien entre les deux 
familles peut être décelé. Lors de la campagne contre les pauliciens, en 871, Théophylaae, 
père de Romain, sauva d’un péril mortel ou de la captivité l’empereur Basile, ce qui lui 
valut la reconnaissance de ce dernier. Le domestique des Scholes, Christophore, était sans 
doute présent lui aussi lors de cette campagne et c’est lui qui mena celle de 872 qui aboutit 
à la chute de Téphrikè. La famille de Christophore pouvait envisager, ultérieurement, au 
plus tard vers 890, sans déchoir, une union entre sa fille et le fils de Théophylacte, qui 
aurait donné naissance à Christophore Lécapène vers 895. Sans doute ignorons-nous si 
l’épouse de Romain Lécapène était l’aînée des enfants du domestique et si Christophore 
était laîné des enfants de Marie et Romain, car beaucoup d’enfants mouraient en bas 
âge, même au sein de la haute aristocratie. La chronologie s ajuste bien et c est le même 
raisonnement qu’a déjà suivi Christian Settipani^^ Si cette reconstruction généalogique 
est exacte, Christophore serait l’arrière-petit-fils de Basile, comme Constantin VII, et cela 
expliquerait à quel point sa mort bouleversa l’ordre de succession et pourquoi Romain 
ne songea pas à son fils Étienne pour lui succéder. Sans doute le silence des sources sur 
ce point va-t-il à l’encontre de cette hypothèse, mais celles-ci sont favorables, sinon à 
Constantin VII, du moins à la dynastie macédonienne. 

La date de naissance des autres fils de Romain est problématique, même celle de 
Théophylacte, le futur patriarche. O. Kresten et A. Müller ont proposé une solution 
qui fait d’Étienne et Constantin des princes porphyrogénètes, nés dans le court laps de 
temps qui va de l’acclamation de Romain en décembre 920 à février 922, date du décès 
de leur mère, ils proposent crois arguments. Premièrement, le patriarche Théophylacte 
ne peut être le plus jeune fils de Romain, car 11 porte le nom de son grand-père paternel. 
En second lieu, ils invoquent le témoignage de Liudprand de Crémone qui rapporte dans 
VAntapodosis, récit de sa première ambassade en 949, que Théodora, après 1 accession de 
son époux au pouvoir, donna naissance à deux fils, Étienne et ConstantinEnfin, ils 
s’appuient sur la date du mariage des deux jeunes empereurs, en 934 ou peu après, pour 
confirmer leur date de naissance. 


32. Symeon Magister, Chronicon, p. 263. Seul le « groupe du logothète » donne le nom du 
domestique. Pour la chronologie des campagnes contre les pauliciens sous Basile I", voir P. Lemerle, 
L’histoire des pauliciens d’Asie Mineure d’après les sources grecques, TM 5, 1973, p. 1-144, ici p. 103. 
En fait cette chronologie est incertaine. Ainsi, Symeon Magister, Chronicon (p. 263) ou Syméon 
magistre (dans Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 690) associent la campagne du doniestique et 
ia destruction complète de Téphrikè à une date plus tardive, mais Paul Lemerle rejette ce lien et suit 
Tabâri qui donne 872 pour la victoire de Christophore sur Chrysochcir. 

33. Ch. Settipani, Continuité cks élites à Byzance durant les siècles obscurs : les princes caucasiens et 
l'Empire du vf au üC siècle l’archéologie à l’histoire), Paris 2006, p. 280 et tableau p. 281. Kresten 
& Müller, Samtherrschajt (cité n. 4), donnent, à la fin de leur opuscule, un tableau généalogique, 
où ils font également du domestique des Scholes le grand-pere maternel de Christophore Lecapene. 

34. Liudprand de Crémone (cité n, 7), p. 218. 
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Aucun argument n’est incontestable. Romain a pu engendrer pai- sa première épouse un 
fils nomme Theophylacte, qui serait décédé, et aurait pu donner ce nom une seconde fois. 
La porphyrogénèse des deux jeunes empereurs s’appuie sur l’afFirmation de Liudprand, 
fondée sur des témoignages indirects pour les trois premiers livres de YAntapodosis^^. 
Aucune source grecque ne confirme cette information, mais il faut reconnaître que 
Liudprand a reçu des informations précieuses qui semblent fiables. L’hypothèse de 
O. Kresten et A. Millier repose également sur une chronologie très serrée, puisqu’elle 
suppose la naissance d’Étienne au début de l’année 921 et celle de Constantin un an après, 
ou que Théodora fut morte en couches en février 922, ce qu’aucune source ne précise. 
Ce n’est pas strictement impossible, mais très peu vraisemblable. 

La date de la naissance du futur patriarche Théophylacte est plus assurée, en dépit 
de données contradictoires dans les sources. Il fut choisi comme patriarche le 2 février 
933, mais il y a une incertitude sur son âge au moment de sa nomination : avait-il seize 
ans, comme le précise Skylitzès^'’, ou était-il dans sa vingtième année? Un argument 
semble décisif pour vingt ans et donc une naissance en 913, ce qui laisserait du temps 
pour faire naître ensuite Étienne et Constantin. Écrivant pour le compte de l’empereur 
Romain à Anastase, métropolite d’Héraclée, un opposant à la promotion de Théophylacte, 
Théodore Daphnopatès lui rappelle le précédent du patriarche Étienne, frère de Léon VT, 
élu à 19 ans, et affirme que Théophylacte peut donc être élu à cet âge^^. La question du 
rang de naissance de Théophylacte parmi ses frères reste aussi ouverte. Théophylacte 
était eunuque et la castration se pratique plutôt à un âge précoce. Cependant, ü n’est pas 
dit que Romain avait fait castrer son fils, puisque l’exemple d’Étienne, fils de Basile 1", 
montre qu’un fils d’empereur pouvait monter sur le trône patriarcal sans être eunuque. 
D’autre part, castrer le second de ses fils faisait prendre des risques considérables à son 
père, s il était dans son intention de fonder une dynastie. Théophylacte pouvait être 
devenu eunuque à la suite d’une maladie^^. 

Selon Théophane Continué, repris par Skylitzès, Constantin était le dernier fils de 
RomainZônaras, décrivant les honneurs reçus par les fils de l’usurpateur, affirme que 
le dernier, Théophylacte, était destiné au patriarcaf^^. 


35. Liudprand de Crémone (cité n. 7), p. 242. 

36. Scylitzes, p. 242; Skylitzès, Empereurs, p. 204-205. Kresten & Muller, Samtherrschaft {àxk 
n. 4), p. 49-50, le suivent comme je l’avais fait dans mon annotation de la traduction française. En 
revanche, \zPmbZ (n® 28192) choisit 913. 

37. Théodore Daphnopatès, Correspondance, éd. et trad. par J. Darrouzès &: L. G, Westerink (Le 
monde bj^antin), Paris 1978, p. 45-49. C’est le principal argument de V. Stankovic en faveur de cette 
date (When \vas Theophylaktos Lakapenos born 55, 2005, p. 59-69). 

38. C esc aussi a cette conclusion qu aboutit B. Krsmanovic (Castration as a conséquence of the 
strengdiening of die dynastie principle, ZRVl 54, 2017, p. 41-64, ici p. 61 n. 85). 

39. Theophanes concinuatus, ed. Bekker, p. 423 ; Scylitzes, p. 228; Skylitzès, Emparurs, p. 192. 

40. IoannisZonaraeEpiîomaehistoriarumlibriXVin.3, Libri XIII-XYIII, ed. Th Büctner-Wobst 
ex rec. M. Pinderi (CSHB 46), Bonnae 1897. XVI, 18, p. 472. 



Un récit des événements illogique 

La perspective d’une succession de Romain Lécapène avait provoqué un premier 
conflit qui écartait l’option militaire. À la fin de l’année 944^h le chef de l’armée de terre 
durant la quasi-totalité du règne de Romain, le domestique des Scholes Jean Kourkouas, 
fut démis de sa charge en raison d’un projet de mariage entre sa fille Euphrosyiiè et 
Romain, fils aîné de Constantin Lécapène, comme le rapportent Théophane Continué et 
ia Chronique du Logothète, suivis par Skjditzès'^^. Théophane donne une seconde version 
de la chute de Kourkouas qui aurait été, à tort, accusé de songer à s’emparer du pouvoir 

Le sens de cette initiative matrimoniale échappe si elle vient de Romain qui avait 
placé Constantin, son plus jeune fils, derrière celui de Léon Vï au sein du collège impérial. 
En revanche, elle serait compréhensible si elle venait de la part des fils de Lécapene, car 
l'appui du prestigieux domestique des Scholes contrebalancerait quelque peu ia loyauté du 
groupe favorable à la continuité dynastique des Macédoniens, mais alors leur protestation 
contre ce projet devient incompréhensible. 

Dans la littérature secondaire, on lit parfois que ce dessein concernait le fils 
de Constantin ce qui serait cohérent avec la décision de laisser le pouvoir au 

Porphyrogénète. La version slave de Théophane Continué retient ce scénario^L Le mariage 
de Romain avec Berthe/Eudocie eut bien lieu en septembre 944, mais une tentative pour 
faire échouer cette union a pu prendre place les mois précédents. Kourkouas aurait 
dans un premier temps subi l’échec du projet de mariage, puis aurait été ultérieurement 
congédié de sa charge de domestique des Scholes, ce qui justifierait les deux versions de 
sa chute dans Théophane Continué. Ses relations avec Constantin VII étaient confiantes, 
puisque, après sa prise du pouvoir, ce dernier le chargea de négocier avec les Arabes un 
important échange de prisonniers^. Son petit-neveu et homonyme Jean, surnommé 
Tzimiskès, reçut ses premiers commandements importants sous Constantin VI, de même 
que Romain, son fils, le frère d’Euphrosynè, fut l’un des stratèges les plus actifs sous les 
ordres du domestique des Scholes Nicéphore Phocas. Lorsque Joseph Bringas tenta, 


41. La date exacte est difficile à déterminer. Théophane Continué affirme qu’il fut domestique 
des Scholes durant vingt-deux ans et sept mois, mais nous ignorons la date précise de sa nomination. 
Il a succédé au domestique des Scholes Pothos Argyros, battu par Syméon en avril 922 (Theophanes 
concinuatus, ed. Bekker, p. 401 ; même récit chez Scylitzes, p. 215 ; Shfiiuès, Empereurs, p. 181). Cela 
conduit à l’automne 944 pour le remplacement par Panthèrios. 

42. Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 426 ; Symeon Magister, Chronicon, p. 337 ; Scylitzes, 
p. 230 ; Skylitzès, Empereurs, p. 194. La PmbZ suit ces chroniqueurs (Euphrosynè n® 2180). Sur les 
Kourkouas, cf L. Andriollo, Les Kourkouas (ix'-xi® siècle), SBS 11, 2012, p. 57-88. 

43. Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 429. Le domestique fur aussi accusé de s’être 
considérablement enrichi de manière illégale. 

44. S. 'RmsicwiAüy.Tbe emperor RomanusLecapenusandhisreign : astudy of tenth-century Byzantiutn, 
Cambridge 1929, réimp. 1990, p. 231, explique la logique d’une telle alliance. Cf. R. Guilland, 
Le domestique des Scholes, dans Recherches sur les institutions byzantines (Berliner byzantinistische 
Arbeiten 35), Berlin 1967, p. 426-468, ici p. 442 ; W. Treadgold, A hisîory ofthe Byzantine State 
and society, Stanford 1997, p. 484-485 ; J. Shepard, The Cambridge history of the Byzantine Empire, 
Cambridge 2008, p. 509. 

45. V. I. Sreznevskij, Slaijanskijperevodchroniki Simeona Logotheîa = The OldSlavonie translation 
ofthe Chronkle of Symeon Logothete (Variorum reprinrs), London 1971, p. 141. 

46. Theophanes continuatus, ed. Bekker, p. 443. 
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après la mort de Romain II, en mars 963, d’empêcher la venue du domestique vers 
Constantinople, il écrivit vainement à Tzimiskès et à Kourkouas pour les détacher de leur 
supérieur'^^. Le fait que, dans les deux cas, un Romain, fils de Constantin, recherchait 
une union avec Euphrosynè, facilitait la confusion. 

Skylitzès suggère que Constantin VII prit Tinitiative d’écarter son beau-père avec 
le concours de ses beaux-frères. C’est a priori surprenant, puisque Constantin VU était 
l’héritier désigné d’un empereur très âgé. Il faut donc imaginer que Constantin aurait 
tendu un piège à ses deux beaux-frères, qui avaient de vraies raisons de changer l’ordre 
prévu des événements, mais qui firent preuve d’une certaine naïveté, peut-être parce 
qu’ils étaient nettement plus jeunes que le Porphyrogénète. Théophane Continué et 
les différentes versions du Logothète sont moins précis et placent Constantin VII en 
arrière-plan, soit pour éviter d’impliquer ce dernier dans un complot qui valut tant de 
malheurs à ses participants, soit parce que le Porphyrogénète ne fut pas à l’initiative de la 
première conjuration et ne reprit l’avantage qu’au moment où le peuple de Constantinople 
réclama sa présence au Grand Palais. Cette dernière hypothèse est la plus rationnelle. Les 
sources de Skylitzès ne l’ont pas informé de cette intervention populaire et le chroniqueur 
a tenté de construire un récit rationnel à partir de données incomplètes. 

Une chronologie problématique 

Quelques dates peuvent être considérées comme sûres, tandis que les autres sont 
seulement relatives, les unes par rapport aux autres. Au cours de l’année 943“^^, sans doute 
après que les Hongrois eurent été repoussés au printemps, Jean Kourkouas fit campagne 
contre Edesse et obtint la promesse de la livraison du mandylion. Celle-ci fut effective 
après des discussions entre la cour de Bagdad et les gens d’Edesse'^^, ce qui suppose un 
certain délai, sans doute un an, entre la promesse faite par les autorités d’Édesse et le 
départ du mandylion. Des négociations furent aussi engagées par la cour impériale, puisque 
Romain, à la suite d’une ambassade venue d’Édesse, se serait engagé par chrysobulle à 
ce que l’armée romaine ne pille plus la cité et sa campagne environnante La précieuse 
relique fut reçue le 15 août 944, en l’absence de Romain, malade^’. 

Le projet de mariage de la fille de Kourkouas n’est pas daté ; mais s’il concernait, 
comme nous le pensons, le mariage de Romain II, il est antérieur à septembre 944, date 
à laquelle fut conclu son mariage avec Berthe/Eudocie, fille de Hugues de Provence”. 
Autre événement qui lui est peut-être lié, Romain P' Lécapène rédige son testament 

47. Scylines, p. 256; Siq'litzès, p. 216-217. 

48. Yahyà al'Ântâkï (dtén. 5),p. 730, qui donne la date de 331 (septembre 342-septembre 343). 

49. Yahyà al-Antàkï (cité n. 5), p. 731-732. 

50. Georges le Moine dans Theophaiics continuarus, ed. Bekker, p. 918. Leonis Diaconi caloensis 
Historiae libri decem; Liber de velitatione beliica Nkephori Augusti, e rec. C. B. Hasii (CSHB 11), 
Bonnae 1828, p. 326. 

51. Sur la réception du mandylion à Constantinople et sa mise en place au Grand Palais, cf. 
S. G. Engberg, Romanos Lecapenos and the Mandilion of Edessa, dans Byzance et les reliques du 
Christ^ p. 123-142. 

52. La mission de Paschalios, envoyé par Romain auprès de Hugues de Provence, se déroule durant 
la seconde indiction (V. von Falkenhausen, La dominazione bizantina nellltalia méridionale, dallX 
allXIsecolo, Bari 1978, p. 82). L'ambassade est sans doute partie au printemps 944. 
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laissant le pouvoir à Constantin VIL Le vieux basileus décida, sans doute simultanément, 
de rappeler d’exil les condamnés à cette peine, en les comblant de richesses pour atténuer 
les tensions au sein de l’aristocratie de cour’^. 

La disgrâce de Jean Kourkouas ne peut être antérieure au mois de novembre ou 
décembre 944, car il fut domestique des Scholes durant vingt-deux ans et sept mois^'S 
c’est-à-dire depuis avril 922 au plus tôt, date à laquelle son prédécesseur Léon Argyros 
s’érait fait battre par les Bulgares. Ensuite eut lieu le coup d’Etat des deux fils Lécapène 
contre leur père le 17 décembre et, quarante jours plus tard, celui de Constantin VII 
contre ses deux beaux-frères un 27 janvier. Le vainqueur final fit ensuite couronner son 
fils Romain II à Pâques, selon Skylitzès, seul parmi les chroniqueurs grecs à rapponer 
cette cérémonie. Enfin le De cerimoniis contient des comptes rendus des ambassades 
reçues par l’empereur à partir du 31 mai 946. 

Les différentes chroniques, qui ne constituent pas des récits divergents puisqu’elles 
puisent à une source commune et dont l’unanimité exclut l’erreur d’un copiste, donnent 
la durée de règne de Constantin VII : ses années de règne sont comptées à partir de la 
mort de son oncle Alexandre, le 6 juin 913, en séparant les différents moments, ceux 
de la régence, du partage du pouvoir avec les Lécapène et enfin de son règne personnel. 
Les années proposées sont respectivement sept, vingt-six et quinze ans, soit en tout 
quarante-huit années^L Deux dates sont sûres : celle du couronnement de Romain 
Lécapène, le 17 décembre 920^^^, les chroniqueurs donnant toutefois une huitième 
indiction, soit 919”, et la date de la mort de Constantin VII en novembre 959. Les 
quinze ans du règne personnel de Constantin VII semblent correspondre à l’intervalle 
entre décembre 944 et novembre 959, mais les vingt-six ans du règne avec Romain 1“ 
sont plus difficiles à justifier. Il faut supposer que les chroniqueurs incluent l’année où 
il était seulement hasiléopatôr, car Zoé ne gouverne plus et, dans cette hypothèse, le 
décompte commence en mai 919 ou un peu plus tard quand l’impératrice est expulsée 
du Grand Palais. Pour que la régence de Zoé ait duré sept ans, U faut alors compter le 
nombre d’indictionsoùelle était au pouvoir, soit la première entre juin et septembre 913 
et la dernière entre septembre 918 et septembre 919. Pour les vingt-six années de règne 
de Romain I", si l’on utilise le même procédé, sa première année de règne recoupe la 
dernière de la régence de Zoé, et la dernière année de Romain tombe entre septembre 944 

53. Theophanes concinuatus, ed. Bekker, p. 433-434. Chez le chroniqueur, la description des 
événements de 944 ne suit pas un ordre chronologique strict. 

54. La mention de la durée d’exercice d’un domestique des Scholes est unique et s’explique certes 
par son exceptionnelle longueur, mais aussi parce que le domestique avait fourni le sujet d’un ouvrage 
qui lui était consacré, rédigé par Manuel le protospachaire. L’information devrait donc être fiable. 

55. Deux chroniqueurs de la seconde moitié du xi* siècle ont repris la même information (Scylitzes, 
p. 235 ; Skylitzès, Empereurs, p. 199) ; Yahyà al-Antâkï (cité n. 5), p. 739, qui s’appuie sans doute sur 
une chronique b)rzantine, donne aussi à Romain vingt-six ans de règne. 

56. V. Grumel, Notes de chronologie byzantine, £035, 1936, p. 331-335, ici p. 333-335. 
L’argumentation de l’auteur esc très solide, car elle est fondée sur deux arguments indépendants, d’une 
parc, sur la tituiarure de Romain Lécapène, encore basiléopator, au moment de la proclamation du îomos 
d’Union en juillet 920 et d’autre part sur la précision que son couronnement eut lieu le dimanche 
17 décembre, jour de la fête des ancêtres du Christ. 

57. Le PseudO'Syméon (dans Theophanes concinuatus, ed. Bekker, p. 731) qui donne aussi l’année 
du monde cohérente avec l’indiction 8, 6428. 
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et septembre 945- Pour le règne du Porph/rogénète, il faut compter de même Pindiction 
incomplète 1 (pour juin à septembre 913), puis 46 ans complets jusqu’en septembre 959 
et ensuite {’indiction incomplète jusqu’en novembre 959. Le règne s’étend bien ainsi sur 
48 indictions. 

Quelle daté est fournie pour la révolution de palais de décembre ? Syméon le Logochèce 
ne donne pas de date, ni Georges le Moine. Tbéophane Continué et le Pseudo-Syméon 
donnent la date du 20 décembre, 3" indiction, an du monde 6454. Jean Skylitzès donne 
le 16 décembre, 3* indiction, an du monde 6453, comme Yahyâ al-Antàkî pour qui ce 
bouleversement s’est déroulé le 25^ jour de « rabi second » 333, soit le 16 décembre 944. 
La chute de Romain Lécapène s’est déroulée lors de l’anniversaire de sa proclamation 
impériale et fut, peut-être, facilitée par les cérémonies accompagnant cet événement. 
Théophane Continué et le Pseudo-Syméon donnent donc une information contradictoire 
entre Pindiction et l’année du monde pourtant écrite en toutes lettres. Jean Skylitzès 
corrige l’année du monde, soit parce qu’il dispose d’une autre source, soit parce qu’il a 
refait le bon calcul. 

Il faut sans doute considérer que l’indiction trois est exacte. Dans ce cas, la densité de 
faits notables en quelques semaines est inhabituelle : la rédaction du testament de Romain 
Lécapène en novembre, le même mois, la destitution de Jean Kourkouas et la nomination 
d’un nouveau domestique des Scholes^®, la mise en place du complot d’Ecienne Lécapène 
avec les encouragements de Basile Péteinos, qui réussit, en très peu de temps, à devenir 
influent auprès du jeune co-empereur, et enfin le 16 ou 17 décembre l’expulsion de 
Romain Lécapène du Palais. 

Longtemps, le couronnement de Romain II fut daté de Pâques 945 sur la base du 
texte de Skylitzès qui le situe durant Pindiction trois Constantin Zuckerman préfère 
retarder d’un an, à Pâques 946, la proclamation de Romain II, en se fondant sur la 
datation d’actes notariés établis en Italie du Sud*^. Cependant au témoignage de Skylitzès, 
il faut ajouter celui de Yahyâ al-Antâkl, qui affirme que Constantin VII proclama son 
fils empereur la même année (333), ce qui correspond au dimanche 23 février 945*^'. 
Deux objections à ce jour peuvent être soulevées. D’une part, Yahyâ al-Antàkî rédige 
son Histoire un siècle après le couronnement et loin de Constantinople, mais ses autres 
informations concernant l’Empire, ou du moins sa capitale, sont très exactes. Par exemple, 
il est le seul à donner la généalogie précise de l’empereur Romain Argyros, arrière-petit-fils 
de Romain L' Lécapène*^^. D’autre part, le 23 février 945 est bien un dimanche, celui 
de l’Orthodoxie, premier dimanche de Carême, Ce jour ne semble pas le plus idoine 

58. Pour Pindicrion trois (944/945), les sources arabes ne signalent aucune campagne de Sayf 
al-Dawla, occupé à combattre Témir d’Égypte, et ne mentionnent donc pas le nom du domestique des 
Schoies, que ce fut Panrhèrios ou déjà Bardas. 

59. Scyliczes, p. 237. Le chroniqueur date le couronnement de « la même indiccion », qui ne renvoie 
pas à l’indiction du passage précédent relatant la mort de Romain Lécapène, mais à celui décrivant le 
coup d’Étac de janvier. 

60. C. Zuckerman, Le voyage d’Olga et la première ambassade espagnole à Constantinople 
en 946, TM 13, 2000, p. 647-672, ici p. 669-672. L’auteur résume les grands événements de l’année 
946 depuis le couronnement de Romain IL 

61. Yahyâ al-Antâki (cité n. 5), p. 739. 

62. Histoire de Yal^â Ibn Sa'id d’Antioche, éd. critique du texte arabe par I. Kratchkovsky, trad. 
française annotée par F. Micheau & G. Troupeau (PO 47, 4), Turnhout 1997. p. [116]. 



pour un couronnement. Certes, si presque tous les couronnements sont associés à une 
araiide fête, Noël, Pâques, Pentecôte, il y eut des exceptions, tel le couronnement de 
Michel IV le Vendredi saint 1034, jour peu propice aux réjouissances^^. Ajoutons que ce 
23 février, l’orthodoxie triomphait, ce à quoi un souverain qui se voulait très orthodoxe 
Qi philochristos était sensible. 

L’argument principal pour la datation en 946 du couronnement de Romain II repose 
sur des actes notariés italiens. Si on prend les actes de la cathédrale de Bari, l’acte numéro 
deux datant de mai 962 se réfère bien à la 17' année de règne de Romain II, ce qui exclut 
un couronnement à Pâques 945, un 22 avril^L Cependant, si on regarde le document 
numéro un, de janvier 939, il se réfère à la 18^ année de règne de Romain (Lécapène), à la 
26" année de règne de Constantin VII et à la 18' année de règne d’Étienne et Constantin 
(Lécapène)'^^ L’ordre de préséance des empereurs est respecté. La 18" année de règne de 
Romain s’est achevée le 17 décembre 920 plus 18, soit décembre 938. Il faut supposer 
que le notaire a compté les années de règne à partir du moment où la prise de pouvoir de 
Romain a été connue à Bari, soit peut-être dans un délai de trois mois^^ d’autant qu’on 
était en hiver. Si le même délai était appliqué à la proclamation de Romain II, elle peut 
être datable de Pâques 945, voire de la fin février de la même année. Le décompte pour 
les fils de Romain Lécapène est aberrant. 

On comprend mal pourquoi Constantin aurait attendu plus d’un an pour couronner 
son fils, alors que les complots menaçaient. À titre de comparaison, lorsque Romain 
Lécapène se proclama basiUus le 17 décembre 920, il fit couronner son épouse, Théodora, 
le 6 janvier 921, et promut Christophore basilem le 20 mai de la même année. Basile L'' 
avait associé son fils aîné, Constantin, dans les six mois qui suivirent son accession 
mouvementée au pouvoir. De même lorsque Romain II parvint au pouvoir en 
novembre 959, il fit couronner son fils, le futur Basile II, à la prochaine fête de Pâques, 
le 22 avril 960, alors que la transmission du pouvoir s’était effectuée sans trouble et que 
Basile était encore un fragile enfant de deux ans. 

Le contraste entre cette année 945 supposée si calme et l’activité débordante de 946 
devient inexplicable. De plus, le complot suscité parle protovestiaire Théophane, qui 
se déroula uniquement entre eunuques de l’ancien cubiculum de Romain Lécapène, 
s’expliquerait mieux s’il avait eu lieu peu après la mise à l’écart de ce dernier, car attendre 
eût été prendre le risque de voir mourir de vieillesse leur prétendant. Le meilleur moment 
pour situer ce complot serait entre l’arrestation des fils de Lécapène et le couronnement 
de Romain IL Théophane pouvait imaginer que Constantin VII n’était pas complice de 
la conspiration de décembre et donc qu’il ne serait pas nécessairement hostile au retour 
du statu quo le laissait héritier du vieil empereur. Quoi qu’il en soit, la chronologie de la 
transition entre les premières intrigues au Grand Palais et le couronnement de Romain II 

63- Michaelis Psetli Chronographia, hrsg. von D. R. Reinsch (Millennium-Studien 51), Berlin 
2014, p. 51-52. 

64. Codice diplomatico Barese. 4, Le pergamene di S. Nicola di Bari : periodo greco (939-1071). a 
cura di F. Nitri di Vito, Bari 1900, p. 5. 

65. Ihid., p. 3. 

66. N. OiKONOMiDÈs, La cronologia dell’mcoronazione dell’imperatore bizantino Costantino VllI 
(962), SUidi Salentini 19, 1965, p. 173-176, ici p. 175, repris-dans In., Documents et étueUs sur les 
institutions de Byzance (vf7-x\7 s.), London 1976, n° Xlil. 
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n’esc rapportée par aucun chroniqueur avec une précision fiable. Les rédacteurs des 
chroniques, tout en s’appuyant sur leurs prédécesseurs immédiats, se sont probablement 
efforcés de reconstituer une chronologie interne des règnes de Romain Lécapène et 
Constantin VII, à partir d’informations peu cohérentes. 

Un seul élément pourrait aller à l’encontre de ce rapprochement des dates du triomphe 
de Constantin VTI et du couronnement de son fils, l’émission des monnaies. Sur une série 
de monnaies, de classes 11, 12 et 13, Constantin VII apparaît seul, sans co-empereur. 
Ce monnayage fut frappé, selon Philip Grierson, au printemps 945, car il datait le règne 
personnel de janvier 945 et le couronnement de Romain II, d’avril 945. Les monnaies de 
classe 13 sont abondantes. Émettre trois types en trois mois est étonnant et s’expliquerait 
mieux en quinze mois. Grierson suppose qu’il n y eut pas immédiatement d’émission 
conjointe avec Romain II après le couronnement de ce dernier'^^. On peut aussi avancer 
que Constantin aurait fait massivement refrapper des monnaies immédiatement après le 
20 janvier er avant la distribution de la roga au Palais qui a juste précédé le couronnement 
de son fils. Enfin Constantin VII a pu frapper des monnaies où il apparaît seul, même 
lorsqu’il a choisi un co-empereur. Dans ce cas les liaisons de coins entre les types 13 
et 15 (avec Romain II) n’impliquent pas une datation antérieure au couronnement de 
Romain 

Le doute me paraît donc subsister sur la chronologie entre l’arrivée du mandylion en 
août 944 et la venue de l’ambassade de Tarse en juin 946, mais l’ordre des événements 
n’est pas concerné. 

Deux camps opposés chez les Lécapènes 

Avec la progression de la maladie de Romain P'', le moment décisif approchait. Étienne, 
l’aîné des fils survivants du basikusy prit l’initiative, Constantin VII étant peut-être informé 
et complice. Il faut supposer que ce dernier considérait qu’Étienne ne pourrait l’écarter 
dans le même mouvement et qu’il se déconsidérerait, tel un nouvel Absalom, en levant 
la main contre son père. Le Porphyrogénète était assuré du soutien fervent de son épouse 
Hélène, qui le poussa sans doute à l’action, car l’enjeu pour leur fils, le futur Romain II, 
était décisif. Un succès de son père lui ouvrait la route du pouvoir, mais un échec le 
conduisait à perdre la vie, être aveuglé ou castré. C’est ce qu’il advint aux fils des empereurs 
Lécapènes, une fois ces derniers écartés du pouvoir. Le fils d’Étienne, Romain, l’héritier du 
prétendant au trône le mieux placé, fut castré tout en conservant une dignité de cour élevée, 
celle de sébastophore et en gardant la jouissance d’au moins un domaine en Bithynie, 
assez opulent pour accueillir l’empereur Jean Tzimiskès de retour d’une campagne^^. 


67. Grierson, Catalogue (cité n. 21), p. 535 et pl, XXXVl. 

68. F. Füeg, Corpus of the nomismata from Anasrasius II to John I in Constantinople 713-976: 
structure ofthe issues, corpus of coin finds, contribution to the iconographie and monetary history, Lancaster 
PA 2007, p. 38-39. Je remercie Vivien Prigent pour cette référence et ses commentaires. L’interprétation 
est mienne. 

69. PmbZ2(>^4'Z. Leonis Diaconi Historia (cité n. 50), p. 177; Léon le Diacre, Empereurs du 
x‘ siècle, trad. R. Bondoux & J.-P. Grélois (MTM 40), Paris 2014, p. 207 ; et Scylitzes, p. 177; Skyliczès, 
Empereurs, p. 207. 
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Constantin VII agit de même à l’égard de Romain, fils de ConstantinEn revanche, 
Michel, seul fils survivant de Christophore, fut traité avec magnanimité. S’il perdit ses 
chaussures de pourpre er fut contraint de devenir clerc, il obtint la dignité très élevée de 
magistre et la charge un peu mystérieuse, mais très bien rémunérée, de recteur^L Ses deux 
filles épousèrent deux membres de la plus haute aristocratie de ce temps, Constantin 
Radènos et Bagrat Tarônitès^^. Comment expliquer cette mansuétude? Michel, acclamé 
comme porphyrogénète au temps du patriarche Tryphon, ne paraît pas avoir manifesté 
d’ambition personnelle. Sophie, sa mère, et Hélène étaient toutes deux acclamées comme 
augoustaP. Il est possible qu’Hélène ait été proche de son demi-frère Christophore. 

Trois personnages émergent dans ces intrigues de Palais, Basile Péteinos, Marianos 
Argyros et Manuel Kourtikios. Le premier est mal connu par ailleurs. Péteinos paraît 
plutôt un surnom qu’un nom transmissible. En tout cas nous ne connaissons pas d’autre 
Péteinos. Nous savons qu’il était ami d’enfance de Constantin VII er donc à peu près de 
sa génération. Il rira un grand profit du succès de l’entreprise puisque, promu patrice, 
il obtint le commandement de la grande hétairie et, à ce titre, accueillir l’ambassade de 
l’émir d’Égypte le 31 mai 946. Il finit par être titré magistre^l En 961, lors d’un complot 
contre Romain II, il se trouvait être le candidat à l’Empire, signe de son prestige auprès 
de ses complices. Il est impossible de savoir si Basile Péteinos était éventuellement parent 
d une des deux lignées impériales. Ce qui importe, c’est le lien personnel entre Basile et 
Constantin VII. 

Marianos, fils de Léon Argyros et neveu de Pothos, était domestique des Scholes en 922. 
Les Argyroi étaient des adversaires des Phocas, mais lors du coup d’État de janvier 945, 
Marianos fut dans leur camp parce que des intérêts communs les rapprochèrent. En 
août 963,1 inimitié traditionnelle avec les Phocas réapparut et Marianos s’opposa à la prise 
de pouvoir de Nicéphore. Dans les troubles qui accompagnèrent cet événement, il perdit 
accidentellement la vie. En 944, il occupait une place particulière, étant le beau-frère par 
alliance d’Agathe, fille de Romain L'et épouse de son frère Romain. Il était donc lié par 
le sang aux protagonistes et il choisit clairement le parti macédonien. Nous ignorons les 
raisons de ce choix, peut-être Hélène et Agathe s’entendaient-elles bien, ou Marianos 
jugeait-il que Constantin VII avait plus de titre à l’Empire. Le choix de Marianos fur 
judicieux, puisque son petit-neveu, Romain III Argyros, qui avait donc une ascendance 
Lécapène et non macédonienne, monta sur le trône en 1028. 

La présence de Manuel Kourtikios est plus inattendue, car le dernier Kourtikios cité 
avant lui dans les chroniques était un factieux qui avait soutenu le malheureux complot 
de Constantin Doukas en 913- L’ancêtre de Manuel, maître de Lokana, forteresse pas très 
éloignée de Téphrikè, s’était rallié à Basile le Macédonien et trouva la mort sous Léon VI 


70. ?mbZl(s%A\. ' 

71. Il était encore recteur en 963. C’est donc lui le recteur décrit par Liudprand de Crémone, qui 
reçut en premier son énorme roga lors de la distribution du dimanche des Rameaux, soit de gros sacs 
de nomismata et quatre scaranianges (Liudprand de Crémone [cité n. 7], p 332) 

72. PmbZl'bllA. 

73. Nicholas I patriarch of Constantinople, Miscellaneous writings, Greek text and Engiish transi. 
hy L. G. Westerink (CFHB. Sériés washingtonensis 20), Washington dc 1981, p. 70. 

74. Toutes les références sont dans la PmbZ 20934. 
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dans un combat contre les Bulgares de Syméon^^. Ensuite esc mentionné le complice de 
Doukas, peut-être fils du précédent. 

La présence de Basile, de Marianos et de Manuel à toutes les étapes des complots 
suggère qu’ils ont œuvré dès le départ pour le succès du Porphyrogénète et donc que ce 
dernier fut constamment à la manœuvre. 

Les Lécapènes, qui venaient des confins de l’Arménie, s étaient manifestement constitué 
une clientèle de fidèles Arméniens, caractéristique qui fut aussi celle des Sklèroi. Michel 
Kourtikios commanda la flotte de Bardas Sklèros entré en rébellion contre Basile II et 
Basile le parakoimomène. Nicolas et Léon Tornikios, qui arrêtèrent les fils de Romain 1 , 
ne sont pas connus pour leurs activités antérieures. Romain conduisit une politique très 
active à l’égard des Tarônitai dont les Tornikioi constituaient une branche. 

Les premières mesures prises par Constantin VII sont révélatrices de ses autres 
soutiens. Il envoya comme inspecteurs dans les principaux thèmes l’un de ses beaux- 
frères par alliance, Romain Sarônitès, et l’un de ses neveux par alliance, Romain Môsèlè. 
La famille de l’ancien patriarche Phôtios fut également à ses côtés, puisque le patrice 
Phôtios, apparenté au patriarche homonyme, comptait parmi les inspecteurs des thèmes^ , 
tandis que le premier des juges de la ville, Kosmas, lui aussi parent du prélat, fut 1 autre 
négociateur qui, avec Kourkouas, négocia l’échange des prisonniers. Le fière de Kosmas, 
Serge, neveu ou petit-neveu du patriarche Photios, fut le confesseur de Romain I et 
l’accompagna dans son exil sur l’île de Prôtè, ce qui confirme que l’entourage de ce 
dernier n’était pas hostile au fils de Léon VI. Des liens de parenté uiiissaient au moins 
indirectement cette lignée et les Lécapènes. Le premier concerne Etienne Lécapène. 
Celui-ci avait épousé en secondes noces Anne, fille d un Gabalas^^ et petite-fille de Léon 
Katakylas, ancien domestique des Scholes, dont la Vie d’Euthyme nous révèle qu’il était 
apparenté à Phôtios^^ Le second passait par Nicéras Magistros, beau-père de Christophore 
Lécapène. Nicétas se plaint en effet de ne pas recevoir de lettre de Serge, en dépit de leur 
ancienne amitié et de leur parenté^^ Bien entendu, l’apparentement entre deux familles 
n’entraîne pas systématiquement une amitié entre elles, mais manifestement Romain I 
était bien vu de certains membres de la famille du patriarche Phôtios^^. 

Léon Agélastos, autre inspecteur des thèmes, était, comme Nicétas Magistros, lié au 
thème de l’Hellade et du Péloponnèse. L’un de ses parents y avait été stratège à plusieurs 
reprises. La fille de ce Léon, sainte Euphrosynè, un temps élevée en Calabre et devenue 

75. Pm^Z24215. 

76. PmèZ 26678. Les sources sont muettes sur la parenté du patrice avec le patriarche homonyme, 
mais la rareté du nom chez les laïcs incite à admettre un tel lien entre les deux, 

77. La lignée des Gabalas fournit à k fin du xii' siècle des fonctionnaires du bureau de la mer et 
était alors établie à Rhodes, Rien n’indique qu’au x' siècle il en ait été ainsi. Elle était de très ancienne 
origine arabe et l’empereur Nicéphore I”' en était membre. Sur les sceaux des Gabalas, cf W. Seibt 
& A Wassiliou-Seibt, Die Bleisiegel in Ostenekh. 2, Zentral-und Provincialverwdtung, Wien 2004, 

78. Vka Euthymiî paîriarchae CP, texr, transi., introd. and commentary by P. Karlin-Hayter 
(Bibliothèque de Byzantion 3), Bruxelles 1971, p. 11. 

79. Nicétas Magistros, Leares d'un exilé (928-946), introd., éd,, trad. et notes par L. G. Westermk 

(Le monde byzantin), Paris 1973, p. 125,1. 17. ^ l* • ' 

80. Romain .s’est largement appuyé sur Nicolas Mystilcos, lui aussi un parent de Phôtios, d apres 

la Vie d'Euthyme {PmhZ 25885). 
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une illustre moniale, fut appréciée de Romain Lécapène, à qui elle prédit l’Empire^’. Le 
rôle d’un Léon Agélastos - sans doute celui nommé inspecteur par Constantin VIÏ - lors 
des troubles dans le Péloponnèse sous le règne de Romain Lécapène n’est pas vraiment 
bien éclairé par le De administrando imperio. Léon fut expulsé de la province par le 
nouveau stratège envoyé par l’empereur, Bardas Platypodès*^^ Constantin VII n’explique 
pas précisément la cause de ce châtiment. Léon soutenait-il les demandes des tribus slaves 
révoltées contre la sanction financière qui leur avait été imposée ou était-il déjà partisan 
du Porphyrogénète'®^ ? La famille continua de briller au cours de la seconde moitié du 
x" siècle comme en témoigne la bulle de Théodore Agélastos, anthypatos, patrice^^ 

Sous Léon Vï, le cercle des officiers de la flotte joua un rôle politique important et pas 
seulement l’armée de terre avec les Phocas et leurs rivaux anatoliens, Nicétas, originaire 
de Larissa, eut l’occasion de rencontrer le futur empereur Romain, lorsque lui-même 
servit dans la flotte sous 1 autorité d Himérios, drongaire des ploïmôn, lors du règne de 
Léon Vï^\ Romain Lécapène, qui occupait cette même charge sous la régence de Zoé, 

1 abandonna une fois au pouvoir et la confia à Alexis Môsèlè, auquel il donna sans doute 
sa fille en mariage. De cette union naquit Romain, envoyé ultérieurement inspecter les 
abus dans le thème des Thracésiens. Romain naquit au plus tard en 922, si Alexis est bien 
son père, mort noyé lors du désastre d’Achélôos face aux Bulgares. Dans ce cas sa mère, 
dont le nom ne nous a pas été transmis, était plus âgée qu’Hélène et était peut-être une 
sœur de Christophore. 

La faiblesse de l’opposition à Constantin VII est frappante. Le premier complot mené 
par le protovestiaire Théophane relève davantage d’une manifestation de gratitude à 
1 égard de 1 empereur qui 1 avait élevé à un si haut poste et à une si haute dignité et ses 
complices appartenaient au même groupe très fermé des eunuques impériaux, comme 
le pincerne Georges, qui servaient personnellement le basilem. Théophane était le plus 
proche collaborateur de Romain 1" depuis 925. Sa punition modérée, exil et confiscation 
des biens, est proportionnée à la menace qu’il avait fait peser. 

Plus redoutable, le complot de décembre 947 pour mettre Étienne sur le trône 
disposa d appuis un peu plus importants. Les conjurés furent plus sévèrement punis, 
puisqu iis furent battus, amputés de leurs nez et de leurs oreilles et subirent le triomphe 
ridicule à travers la capitale avant d’être exilés^^. Cependant dans la liste des conjurés 
transmise par certaines sources, seul émerge le nom aristocratique de Kladôn. Basile 
Kladôn avait servi comme stratège du Strymon en 926, puis avait été promu stratège 

81. PmhZ 21800. La notice résume les principaux traits de la vie de sainte Euphrosynè la Jeune. 

82. Constantine Porphyrogenitus, De administrando imperio, Greek text ed. by Gy. Moravesik; 
English transi, by R. J. H. Jenkins (CFHB 1), Washington dc 1967^, p. 234. 

83. C. ZucKERMAN, Squabbling prorospatharioi and ocher administrative issues frora the fîrst 
haif of the tenth century, 72, 2014, p. 193-233, ici p. 195-198. L’auteur propose une nouvelle 
chronologie convaincante des événements du Péloponnèse sous Romain Lécapène. Mais il ne me paraît 
pas certain que les missions d’Agélastos et des autres inspecteurs envoyés dans les thèmes doivent être 
redacées de la fin du règne de Lécapène et non du début du règne personnel de Constantin VII. 

84. htrps://www.doalcs.org/resources/seaJs/byzantine-seaIs/BZS.I955.1.1656;enrevanchelafîche 

donne pour date la transition ix'/x' siècle, alors que la bulle esc postérieure d’un siècle. 

85. Nicétas Magistros (cité n. 79), Introduction, p. 26. 

86. Theophanes continuacus, ed. Bekker, p. 441. Skylitzès (Scylitzes, p. ly) \ Empereurs, p. 201), 
qui ne parle pas d’aveuglement (contra PmhZ). 
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de Sicile et de Langobardie, où il est attesté en 938U jouissait donc de l’estime de 
l’empereur Romain Lécapèiie. Un autre Kladon, Théodore, exerça sous Jean Tzimiskès 
la fonction à'ekprosôpou de Thessalonique et du Strymon, selon deux documents des 
archives dlviron^^ Cette lignée semble liée aux Balkans, mais sa gloire ne se compare pas 
à celle des grandes familles anatoliennes, Phocas, Argyroi, Saronitai, Mosèlai... Parmi 
les conjurés, on compte un Grégoire, dit le Macédonien, dont on ignore si son second 
nom provient d’une charge exercée dans les tagmata de Macédoine ou désigne son origine 
provinciale, qui, dans ce cas, peut comprendre Thessalonique et sa région. Le nom de 
Byzantios évoque l’Italie du Sud^‘L Nous avons vu que Basile Kladôn, qui avait servi en 
Langobardie, avait eu la possibilité de créer un réseau d’obligés. L’autre protagoniste 
du complot, le recteur Jean, avait servi Romain Lécapène comme paradynasteuôn, mais 
il perdit la faveur impériale et se retira dans un monastère. Au moment du complot, il 
n’avait plus d’influence notable^. Aucun indice ne permet de déterminer le profil des 
autres conjurés nommés par les chroniqueurs. Étienne a plutôt trouve des soutiens en 
Occident, alors que les partisans de Constantin VII venaient d Anatolie, sauf Agélastos. 

Conclusion 

Les circonstances des coups d’État de décembre 944 ou 945 et de janvier 945 ou 
946 comportent toujours des points obscurs. Cependant certains traits spécifiques se 
dessinent nettement. Ils se déroulent exclusivement dans le cadre du Grand Palais, sans 
intervention massive du peuple de la capitale, sauf pour défendre le Porphyrogénète en 
décembre, et au sein d’une meme famille. Ils provoquent non pas un bouleversement de 
l’élite gouvernementale, à l’exception de l’armée de terre, dont cependant les représentants 
ne jouent pas de rôle visible, mais plutôt une redistribution des cartes parmi les Lécapenes. 

Romain a tenu compte de la popularité de la dynastie macédonienne, bien établie 
dès la troisième génération, ce qui explique qu il n ait pas, lors de sa prise de pouvoir, 
écarté Constantin VII, ni cherché à l’éliminer physiquement, alors que tous les usurpateurs 
précédents, Léon III, Michel II. Basile U, pour ne remonter qu’au iV siècle, avaient 
rejeté la famille régnante en tuant leurs prédécesseurs. Au moment des coups d’Etat, 
les habitants de l’Empire avaient toujours vécu sous la domination des Macédoniens. 
Romain avait-il espéré jouer la carte de Christophore, peut-être petit-fils de Basile le 
Macédonien, qui était probablement plus apte à conduire des armées que Constantin VII, 
lui-même assurément petit-fils de Basile ? Après la mort de Christophore, par défaut, le 
vieil empereur reporta ses espoirs sur son gendre Constantin, qui gardait des soutiens au 

87. PmbZ 20926. Sur l’imporraj-ice de l’Italie et de la Sicile, où Romain I" a engagé une armée pour 
aider des rebelles siciliens concre les Farimides et le rôle de Kladôn et du parrice Kosmas en Icaiie, cf. 
V. Prigent, La politique sicilienne de Romain L'Lécapène, dans Guerre et société : Byzance, Occident, 
(viif-xiiPsiècle), éd, par D. Barthélemy &).-C. Cheynet (MTM 31), Paris 2010, p. 63-84. 

88. PmbZ 27763. , m. • • ^ j 

89. Trois Byzantios sont enregistrés dans la seconde partie de la PmbZ, donc deux lies a 1 activité de 
Basile Boiôannès àTroiaen 1019 (n” 21219 et 21220). Les auteurs de laconsidèrent que 
Byzantios, notre conjuré, est un habitant de Byzance, et qu il ne s agit donc pas d un nom personnel, 
mais rien ne permet de justifier cette hypothèse. 

90. Toutes les références sont données dans la notice de la PmbZ ll^y?. 
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sein de k cour et parmi la population de Constantinople. Le projet de Romain, associer 
sa famille à k dynastie macédonienne de façon irréfragable, connut donc la réussite. 
Constantin VII, devenu seul empereur, ne rejeta pas la légitimité de Romain 1“, même 
dans le De administmndo imperio, alors qu’il était libre de sa plume. Le seul passage 
négatif concerne le mariage bulgare qui vaut à Lécapène d’être traité d’àypappatiKoç, 
c’est-à-dire ignorant des bons usages, car né simple particulier, alors que Constantin VII 
lui oppose sa propre éducation reçue au sein du Palais^'. Il est vrai que Constantin VII 
pouvait difficilement admettre que son propre fils, Romain II, avait pour grand-père 
maternel un îymnnos. Le rêve de Romain, pardonné par k Vierge, et le miracle de ses 
péchés effaces par Dieu avaient pour objectif d’expliquer pourquoi, bien qu’il fût un 
usurpateur, il n était pas condamné. Dieu et k Vierge lui avaient pardonné, puisque le 
pouvoir était finalement revenu à son légitime propriétaire^^ 

Tous les prétendants au pouvoir impérial porteurs du nom Lécapène furent, certes, 
éloignés, sauf Michel, fils de Christophore, mais k famille elle-même garda de belles 
positions, puisque, outre l’heureuse situation de Michel, un petit-fils de Romain 
Lécapène montait sur le trône, Romain II le Jeune, et que son fils bâtard, l’eunuque 
Basile le parakoimomène, était encore le plus puissant personnage de l’Empire en 985, 
lorsque Basile II, son petir-neveu, décida brutalement de régner par lui-même. Le 
parakoimomène avait pourtant veillé constamment sur la sécurité et les droits des fils de 
Romain IL Jean Tzimiskès, devenu empereur, épousa une petite-fille de Romain l’Ancien, 
Théodora, qui était en même temps k tante des jeunes porphyrogénètes, Basile II et 
Constantin VIIPL Romain Lécapène parvint à constituer un réseau de fidélités par des 
alliances matrimoniales, avant et après son accession à l’Empire, qui fut l’un des plus 
larges avant k formation de celui des Comnènes. 

Constantin VII réussir l’exploit de réunir autour de lui la puissante famille des Phocas, 
qui s’appuyait peut-être déjà de façon préférentielle sur des alliés ibères, et les principales 
lignées, dont plusieurs d origine arménienne, que Romain D avait associées à sa propre 
famille, les Kourkouas, les Argyroi, les Môsèlai, les Saronitai. Ce regroupement se brisa 
a k mort de Romain II, lorsqu une nouvelle régence fut nécessaire. 

Ce souvenir des luttes internes à k famille, où les membres entrés par alliance jouèrent 
un rôle majeur, conduisit peut-être Romain II à cette décision cruelle d’enfermer ses 
sœurs dans des couvents, Basile II à éviter le mariage et son frère, Constantin, à prendre 
une épouse au sein d’une lignée assez obscure, mais au prix d’une mise en péril de k 
succession impériale. 

Sorbonne Université - UMR8167 

91. De adminîstrando imperia (cité n. 82), p. 72-74. 

92. Sur le rêve, voir les brefs commentaires de G. T. Calofonos, Dream narratives în the 
Continuation of Theophanes, dans Dreaming in Byzantium and beyond, ed. by Ch Aneelidi & 

G T. Calofonos, Farnham 2014, p. 95-123, ici p. 115-116, et P. Magdalino, The historiography 
oi dreammg m middle Byzantium, dans-le même volume, p. 125-144. Dans ce rêve vont en enfer 
Constantin Lécapène et plus curieusement Anastase d’Héraclée, qui avait refusé la nomination de 
i heophylacte au patriarcat. Ce rêve validait cette nomination, contraire aux canons, car Constantin VII, 
semble-t-il, ne voulait pas de bouleversement sur le siège de Constantinople. 

93. Si le mariage devait produire un fils, celui-ci serait un basileus, mais avec un rang inférieur aux 
fils de Romain II (Yahyâ al-Antâlcï (cité n. 5], p. 830). 
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Est-ce parce qu il est natif de Thessalonîque, la ville du mégalomartyr Dèmètrios ? 
Nicolas Cabasilas, dès sa jeunesse, est attiré par les martyrs. Ce qui le fascine, ce n'est pas 
d abord leur courage héroïque, leur constance dans les supplices - certes, bien sûr, c est 
cela aussi —, mais c est avant tout leur amour passionné pour le Christ. « Il n’est pas de 
plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis » ^n 15,13) : 1 amour seul a poussé 
les martyrs à donner leur vie pour le Christ. 

L amour des martyrs pour le Christ suscite en retour chez Cabasilas un amour 
passionné pour eux : 

Moi qui - comment dire?- moi qui te chéris (épôv), André, martyr du Christ, et qui 
par-dessus tout - que dire ? - aime {((nX.rôv) à jamais et admire tes exploits, J'entreprends 
de m'appliquer à tes louanges et de me consacrer à faire ton éloge, à Lt fois pour publier 
autant qu il m est possible ce désir que j’ai de toi (rtô0ov), et parce qu 'ainsi je réjouirai 
ceux qui entrent dans ta dame et bondissent en l'honneur de tes louanges et de tes miracles. ' 

Ainsi commence 1 éloge qu il compose en l’honneur du néomartyr André, martyrisé en 
Palestine à une date indéterminée^. Mais son grand héros est à coup sûr saint Dèmètrios, le 

1. Nicolas Cabasilas, Éhge du saint martyr André le nouveau, § 1 ; IvlXoyi] mXaia'CivTÎç xai 
^piaKnç ocyioXoriaç. I, Èkô. A. naTtaÔOTrou^oç-Kepa^evç [éd. A. Papadopoulos-Kérameus], 

’A s ^ D3'I85,id p. I73 :'Eycû Ôéaou (îîô; av eïnon;;) èpoiv, œ XpioxoC iiàpxuç 

Avôp£a„^icai ta oa (itôç otsi;) nàXiata Tcàvrcûv kuI cpiÂûv àci koI OaupaCœv, koI toîç ooîç ëyvov 
eraipaAeiv evKCûpioiç icai jtpoç toùç ûnèp ooü Xoyouç KaSeîvai épautov, ôpoC pèv ,oîç ’éyas tov Ttepl oé 
pou TOUTOVI aô9ov ÛTCOÔIÔO-ÜÇ, ôpoC ÔÈ Kut ë^cov toîç eiç rfiv afiv teXoCoi ^opeiccv tcal 

npoç Touç aouç etcoivouç aKiptSoi kcù tû nà Saupata. 

semble-t-il, notre unique source sur cet André le néomartyr. D’après le texte 
de Cabasilas, André, d’origine non précisée, quitta sa patrie pour devenir tout d’abord moine à 
Constantinople, puis ermite errant à travers la Macédoine et la Palestine. Brûlant d’amour pour le 
Christ, il provoqua les musulmans de Palestine (îoîç itepi mv UaXaiativrw |3apPapoîç), les poussant 
a le livrer a des supplices variés, puis à le mettre à mort sous les coups de fouet. S. Vailhé, dans son 


Mélanges BesnardPlusin, éd. par A. Binggeli&V. Dérodie (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 141-159. 
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protecteur de sa ville natale. Dans le second éloge qu il lui consacre^, il utilise au superlatif, 
pour qualifier sa propre dévotion envers le martyr, un adjectif (paviKoç) qu’il réservera 
par la suite à l’amour fou des martyrs pour le Christ, voire à l’amour fou du Christ pour 
les hommes, comme si par une espèce de contagion, comme un feu qui se^ propage, 
l’amour qui brûle les martyrs l’avait embrasé lui-même : il évoque en effet, s’adressant 
à Dèmètrios, « le désir t^-ès fou que j’ai de toi (ô npôç oé pou paviKttnatoç tcôOoç) » . On 
aura remarqué, dans le cas de Dèmètrios comme dans celui d’André, l’emploi du terme 
TioGoi; pour qualifier l’ardeur des sentiments. 

Si l’éloge d’André, très rhétorique et d’une langue archaïsante, fut écrit a une date 
inconnue, les deux éloges de Dèmètrios peuvent être datés de façon certaine de la jeunesse 
de Cabasilas, puisqu’ils se rapportent à la fin de ses études à Constantinople. Par ailleurs, 
à la fin de sa vie, dans la Vie en Christ qui est sans doute son dernier ouvrage, Nicolas 
évoque trois autres martyrs i désireux d’illustrer la puissance du baptême, il mentionne 
en effet trois comédiens qui, pour avoir mimé, en se moquant, soit le baptême, soit 
la passion du Christ (dont le baptême est la réitération symbolique), ont été saisis par 
l’amour du Christ au point de donner aussitôt leur vie pour lui.^ Il s’agit de Porphyre, 
Gélase et Ardalion, trois mimes-martyrs inscrits au synaxaire^. C’est donc tout au long 
de sa vie qu’il déploie la gamme des sentiments que lui inspirent les martyrs. 

Mais l’amour ne s’arrête pas avec la mort. Après avoir donné le témoignage d’une 
passion d’amour dévorante qui les a poussés à donner leur vie pour le Christ, les martyrs 
demeurent corporellement sur la terre, prodiguant des bienfaits par l’intermédiaire de 
leurs reliques. Pourtant, si leur corps est resté sur la terre, leur âme a gagné le ciel. 
Comment des corps morts peuvent-ils agir, quand 1 âme qui les animait les a quittés ? 
Délaissant le champ du lyrisme, Nicolas Cabasilas aborde celui de la réflexion rhéologique 
pour se demander comment les reliques des martyrs peuvent operer des miracles. Ce sont 
ces deux aspects de sa pensee que nous allons aborder I un apies 1 autre. 


compte-rendu de réditioii de Papadopoulos-Kérameus. consigne cette réflexion que nous pouvom faire 
nôtre : « On pourrait se demander si ce texte de Nicolas Cabasilas vise un personnage reel » {tU 11, 

71, 1908, p. 251). ... . , .1 ’■! 

3 Nicolas écrivit un premier éloge de Dèmètrios à la fin de ses etudes a Constantinople, qu il 
prononça devant Vhypatos des philosophes. Cet éloge suscita l’indignation à Tl^ssalonique parce que 
NicoIas’pLaçait Dèmètrios au-dessus du Précurseur, C’est une lettre de Nil Cabasilas a son neveu 
Nicolas qui nous en informe. 1! rédigea par la suite un second éloge, où il plaçait Dèmètrios à égalité 
avec le Précurseur. Sur cet incident, cf. Correspondance de Nicolas Cabasilas, textes trad. et commentés 
parM.-H. Congourdeau (Belles Lettres. Fragments), Paris 2010, p. 23-27. Les deux éloges ^orit 
parvenus; le premier est édité par 0, Ioannoy [Th. Iôannou], Mvr\pEÏa àrtoÀorim, BevEXia 1884,. 
P 67-114, le second par B. Laourdas, Discours et épigrammes de Nicolas Cabasilas en l honneur de 
saint Dèmètrios, ££'5522, 1952. p. 99-105. 

4 Second éloge de saint D'emètnos, éd. Laourdas, p. 99. 

5. Nicolas Cabasilas, La Vie en Christ, introd., texte critique, trad. et annotation par 
M.-H. Congourdeau (SC 355, 361), Paris 1989 et 1990; ici ; livre II (SC 355), § 81-85. Sur Porphyre, 
Gélase et Ardalion, mimes et martyrs, voir Ch. van de Vorst, Une passion inédite de saint 1 orpnyre 
le mime,ri«M29, 1910, p. 258-275. 
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Les martyrs et l’amour fou^ 

Pour décrire l’amour qui pousse les martyrs à sacrifier leur vie pour le Christ, Cabasilas 
a recours à toute une palette lexicale, à partir de termes-phares qu’il combine à l’envi 
pour mieux tenter de cerner et de décrire la relation affective du martyr au Christ. Sans 
prétendre aucunement à l’exhaustivité, donnons quelques exemples de phrases où se 
conjuguent les champs lexicaux de epcoç (parfois intensifié par le pluriel), ayàtiri, tiôGoç 
et (p{À.Tpov^. 

Prenons le premier éloge de Dèmètrios, qui, rappelons-Ie, date de la fin de ses études 
de rhétorique et constitue peut-être son premier écrit. 

(Dèmètrios) se mita aimer (çi^fjoai.) (le Christ) et à concevoir un si grand amour (ëpcota) 
de tout ce qui le concernait qu 'il ne lui étaitplus possible de respirer s'il ne regardait vers lui. ^ 

Dèmètrios était si épris (èpcüTiKÔn;) du Christ que s'il avait pu le voir de façon corporelle 
et être avec lui [...] il ne s'en fit jamais éloigné [...]. Qu'il me soit donné de le dire, en 
aimant ((piA-ôv) plus que les autres, et surtout en étant aimé ((pi^oûixevoç) des hommes, 
il l'aurait ainsi payé de sa peine [...]. Il était envahi par son amour du Christ (epcoxoç).^ 

L'amour (tcôv èpcottov) pour le Christ l'animait. 

Il faut choisir : ou se tourner vers la terre [...], ou être possédé par l'amour du Christ 
XpioToû èpdiTcov).^’ 

Il estimait que rien [... ] n 'étaitpréférable à l'amour du Christ (lœv Ttept XpicrToû èpmxcùv) 

[... ] et jugeait que deux choses étaient semblablement délectables : soit être épargné et vivre, 
soit mourir à cause desflèches de sa passion d’amour (ta (5éX,q xal cpiXipa) pour le Christ. 

6. Sur la relation de Nicolas Cabasilas avec les martyrs, et sur le martyre comme « état mystique » 
dans sa pensée, voir M. Lot-Borodik’E, Les témoins martyrs, dans Un maître de Lz spiritualité byzantine 
au xjV siècle : Nicolas Cabasilas, Paris 1958, p. 154-173. 

7. A propos de (pfXxpov, je voudrais ici souligner une faiblesse de traduction dans mon édition de 
La Vie en Christ (cité n. 5), où j’ai traduit ce terme par tendresse. Ce terme français est évidemment 
trop faible, riranr le terme grec du côté de la alors que (piXTpov a pour sens premier, et dominant, 
le philtre d’amour, celui que l’on retrouvera dans le mythe de Tristan et Yseult. Devant la difficulté 
de rendre par un seul terme français la richesse du grec, je propose désormais de traduire cpî^xpov, 
chez Cabasilas, par l'expression passion d'amour. Sur ce terme de <p{?i.Tpov, on pourra se reporter à 
Lot-Borodine, Un maître (cité n. 6), p. 143-147. 

8. Premier éloge de saint Dèmètrios, § 12, éd. loannou (cité n. 3), p. 77 : (piXfioaf te êùGùç Ôià 
ToÛTO Kai ToooÛTOv ëpoûTa tôv éKsivou ?LaPeîv, (i>ç gr|8’ àvaTtvEÎv exeiv, si pq Jipoç èkeîvov ôpqiTi. 

9. Ibid., § 13, p. 77-78 : Ouxcû 5è nàvu toi itepl Xpiaxôv épcmiKCCK; Aqpf|Tpioç exojv, el pèv eIxe 
ocopaTiKtix; ôpâv aÙTOv val auvsîvai [...] oÙt ’ dv ctcptoxaTo tioxe. [...] AeêooGco Se EiTteîv, cpiAÆv te ÙTtÈp 
Toùç dXA,ouç, ml pàXiaxa àvGp<art(ûv çi^oupevoç, ical xôv ïtôvov olSxtoç àTtéÔcüKsv dv. [...] Flepiriv ton 
Ttepi XpiOTÔV EpOÏTOÇ. 

10. Ibid., § 14, p. 78. Twv tcepl aùxov épàxov [...] kvvouvxcûv. 

11. Ibid., § 21, p. 86 ; -ij itpoç ■yqv ^ovrctç f..] fj xœv Xpiaxoû yevoiiévouç èpœxcüv. 

12. Ibid., § 23, p. 89 : x6 ptidèv x®v èkeivcûv SEioavxa, xôv Ttepi Xpioxôv èpWTOiv [...] dptpco îrccvxcov 
ôpoicoi; uSioTcc xpfvtov, xai xô TiEptEÎvai Kai Çqv mi tô ÔEivd îtaGovxa xEGvàvai §ià xà XpiatoC péA.Ti 
mi (piXtpa. L’expression xà péXq Kai çRxpa revient à plusieurs reprises sous la plume de Cabasilas, 
y compris dans sa lettre 2, pour caractériser en l’occurrence l’amour qu’il porte à son père. On la 
retrouve, à la même époque, dans des textes de Macaire MaJcrès {Discours IVà ceux qui se scandalisent 
des succès des impies 23, 4, éd. A. Ar^nou, Macaire Makrès et la polémique contre l’islam [ST 314], Città 
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Le second éloge de Dèmètrios, destiné à corriger le premier, jugé excessivement 
enthousiaste, n’est cependant pas en reste : 

[...] alors qu’il perdait son sang de partout, s’il avait éprouvé une plus ^ande blessure 

encore, il était si épris (épcùtiKœç) du Christ que sa passion d’amour ((p{A,xpov) en 
eût été d’autant plus redoublée. 

Quant à André le néomartyr, 

Il plaçait toute chose en second par rapport à l'amour (ayàTiriç) du Christ sacrifié pour 
nous. 

Qui éprouva jamais un si grand amour (hya^niKei) pour Dieu qu 'à cause de lui il en vînt 
à mépriser sa patrie, ses proches, ses amis [...], ne porter son désir (è7ti6ti)j.{av) que vers 
lui, ne vivre, ne se mouvoir et n ’être que pour lui [...] ? [...] (Le martyre est) l’étalon de 
l’amour parfait (tov tfiÇ TS^Eiaç àyàKt]^ dpov)d^ 

Si nous passons à la Vie en Christ, nous voyons que Cabasilas n’a rien perdu de son 
enthousiasme de jeunesse envers cet amour qui meut les martyrs. Porphyre, une fois 
baptisé par dérision, 

[...] devint à ce point sérieux et plein d’ardeur (TipouGup-fiGri) pour le Christ, qu’après 
avoir supporté beaucoup de tortures, il mourut avec joie, afin de ne pas renier, fût-ce d’un 
mot, l’objet de sa passion d’amour ((piXtpov). 

Quant à Gélase, dès que le Christ, qu’il combattait en singeant le baptême, lui ouvrit les 
yeux sur sa splendeur, 

[...] d’ennemi il devint amant {ipa(S'ir\<^ 

Achevant son analyse des effets du baptême, que vient d’illustrer l’exemple des trois 
mimes-martyrs, Cabasilas rassemble plusieurs de ces termes comme en un bouquet : 

Grand est le désir indicible la passion ((piA-xpov), extraordinaire l’amour 

Quand le vocabulaire ne suffit pas, Cabasilas a volontiers recours aux images. Celles 
du feu et de la blessure reviennent à plusieurs reprises sous sa plume. 

del Vaticano 1986) et même dans un Acte de Kudumus de 1362 (éd. P. Lemerle, Actes de Kutlumus 
[Archives del’Athos], Paris 1988, p. 98-99), pour qualifier cette fois l’amour du monde (tà toû Koopou 
péXri Kttl tpi/lTpa). 

13. Second éloge de saint Dèmètrios, éd. Laourdas (cité n. 3), p. 102-103 : roîç dXoiçx6aï)xa 

[...] et Kai pefÇovoç omoç xf|ç TcX-riyriç èTceipocOr), [...] onxcû toi îcâvu xoi irpôç Xpiaxov èpcoxiKœç exav 
7toÀA,œ (xsi^ovtix; évxenOev ôt7c?iXc<Tià<5p xô <p{?^xpov. 

14. Ébge du saint martyr André le nouveau, § 4, éd. Papadopoulos-Kérameus (cité n. 1), p. 176 : 
rtdvxa ôeOxepa Oépevoç xfîç àyàjtTiç xoO St’ Tifidç xuGévxoç XpioxoO. 

15- Ibid., § 8, p. 178 : xiç pèv onv xoooûxov nyartriKei Oeov, ^x' eÏvek’ aijxon ml itaxpiôa xal 
oiKeiouç ml (piAnuç [...] Ttepi èA.àxxovoç OéOai, [...] itpôç Ô’ èiceîvov povov xt^v èinGuptav ÊKaotoxe 
teiveiv, KàKSivq) ixôviÿ ml Cnv xal iciveîaGai Kal eîvai [...] ; xqç xeXetocç ôyàjiriç opov. 

16. La Vie en ChristW, 81 (SC 355 cité n. 5), p. 208-209 : otite) itepl xov Xptoxôv ^ipo-uGuiafiGn, 
œoxe xoA.X,ôv àvaaxdpevoç Paoàvwv, fiSéctn; àjceOvTiaicev vva p.'nSe xfi yXcéxxr] TtpoSœ xo cpi^^xpov. 

17. Ibid. ÏI, 82, p. 208-209 : xiv èpaoxqç àvxl TtoT^epiou. 

18. Ibid. II, 88, p. 216-127 : P-éycu; ô icoGoç ml x6 çiXxpov dppTixov mi ô ëpox; 'üTcepcpu'n!;. 
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André 

[...] se tenait prêt à verser son sang pour le Christ à cause de son amour (comtnent dire?) 
embrasé (iptssxa [...] SiaTiupov) [...] Il ne pouvait contenir le feu de son désir pour le Christ 
(xou TüSpl XplOTOV ;tÔ0OU xô TtÛp). 

Aîdalion, pour sa part, 

parce qu’il avait dit aimer {s^iXéiv) leChrist, aiissitôt il l’aima \hsfikz\), carl’atnour 
(xoû ëptûToç) se propagea comme un feu (îtupôç Siicriv) de sa bouche jusqu ’à son cœur. 

Annonçant le thème des mimes-martyrs par amour, Cabasilas évoque la blessure que 
le baptême imprime en l’âme de ceux qui se laissent atteindre par l’amour du Christ. Il 
l’exprime en une phrase qui mêle le thème des noces mystiques (dans la suite du Cantique 
des Cantiques) et celui de la blessure d’amour : 

C’est l’époux lui-même qui les a blessés (expcùcev), lui-même qui a jeté en leurs yeux un 
rayon de sa beauté. La profondeur de la blessure (xpaôpaxoç) dénonce le trait (péXoç), et 
le désir (txôBoç) révèle celui qui a blessé (xôv xpœootvxa).^* 

Dans le champ de l’amour mystique, il est en particulier un thème qui parcourt 
l’œuvre de Cabasilas, en s’approfondissant au cours de sa vie. Il s’agit du thème de l’amour 
fou. Dans son premier éloge de Dèmètrios, le jeune Cabasilas qualifie de folie d’amour 
la passion de Dèmètrios pour son Dieu : 

Il était un amant si fou (oxjxo) paviKoç xiç epaaxfiç) de l’union avec Dieu que de lui seul, 
painni tous les êtres, il était occupé. 

En redisant les paroles du Christ, en imitant ses actions et son mode de vie, il devenait 
plus follement épris (paviKàxEpoç) de lui. 

Non seulement, dans les épreuves, il n ’oubliapas son amour (xwv èpwxcov) pour le Christ, 
mais (7et amour) devintplus grand et plus fort, et il étaitplusfou d’amour (paviKtnxepoç). 

Dans la Vie en Christ, cette œuvre de la maturité, ce n’est plus seulement le martyr 
qui est fou d’amour; franchissant un pas, Cabasilas attribue cette folie au Christ, qu’il 
dépeint avec la même palette de couleurs que celle qu’il utilisait pour les martyrs, au point 

19. Eloge du saint martyr André le nouveau, § 10, éd. Papadopoulos-Kérameus (cité n. I), p. 180 : 
xoO 6ià Xpxctxôv eK^eai xô aipa eiç ëpcùxa (îtœç o’fei;) ÔKXTtvpov Kaxaatccç [...] xoG jtepl Xpioxôv «oGoij 
TÔ irCp Kaxéxeiv oôk excov. 

20. La Vie en ChristW, 83 (SC 355 cité n. 5), p. 210-211 : xôv Xpiaxov ôxi (pi^eîv eiTcev, eôGôç 
é(p{^i, xoû epœxoç 7xupô<; Siicnv àno toô ax6|j.axoç etc’ ctôxriv eioTcvE-uaavxoç xfv icapÔiav. 

21. Ibid. II, 77, p. 204-205 ; xoûxouç aôxoôç aôxôç ëxpCDaEv é vu|i(p{oç, aôxôç évfjKEV àKxîvà 

xiva xoG xoîç 6q)9a?i,poïç. Tô yàp péyEGoç xoG xpaâpaxoç |iriv6ei xô xal ô îtôGoç xôv 

xpcûaavxa ôeifcvvaiv. 

22. Premier éloge de saint Dèmètrios, % 12, éd. loannou (cité n. 3), p. 76 : oi)tœ [iaviKoç xi; qv 
épctaxTiç xfjç pEx’ aôxoô auvaoXiaç, q)ç povo) xâv ôvxcov xox)tÇ) TtpooKEÎaGai. 

23. Ibid., § 22, p. 87 : X.éyû)v Se tô XpiaxoG Kal îtpdxxœv Kai Tco7,iTe-ü6p£vo(;, exi Jtspl aôxôv 
liavvKwtEpoi; èyéyovei. 

24. Ibid., § 32 ; 01 ) povov oôô’ èv xaîç aupcpopaîç Aripfixpiot; xcov Tcepl Xpioxov âptûxœv eIç X^nGriv 
T1KEV, èùXh. Kal TioX^œv p.e{Ço)v Kal kpeitxcûv éaoxoG xà xoiaGxa Kal paviKCOXEpoç fv. 
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que, sortie de son contexte, la phrase ci-après pourrait être comprise comme concernant 
aussi bien l’un que les autres, alors qu’il parle des plaies que le Christ garde après sa 
résurrection : 

Qui a jamais conçu pour quelque beauté un amour si fou (èpoxct paviKov) qu’au nom de 
cet amour (oxt q)iA,eî), vient-il à être blessé par celui meme qu il aime (xoû tpiÀ-oupEyou), 
non seulement il le supporte, non seulement il garde encore sa passion d amour (xo cpiXxpûv) 
à l’ingrat, mais il place ces blessures au-dessus de touti^^ 

Car le premier martyr est le Christ, qui a donne sa vie pour ses amis, et son amour 
fou pour les hommes se communique à ses saints qui, à leur tour, 1 aiment a la folie 
(pavtKûiç (pt/\.o\)vxa;^^). 

Pour tous ces thèmes, Cabasilas peut puiser dans la tradition de la littérature mystique. 
Si l’on s’en tient à celui de l’amour fou, qui lui semble si propre, le 7XC fournit nombre 
d’exemples chez Jean Chrysostome^^. Parmi les contemporains de Cabasilas, Philotbée 
Kokkinos, dans sa Vie de Sabas de Vatopédi, conjugue le terme tpi^xpov avec le thèrne 
de l’amour fou : au Saint-Sépulcre, Sabas est émerveillé par l’amour du Christ qui l’a 
poussé vers sa passion : 

Quelle est cette passion d’amour ((()t?^xpov) ê quel est cet amour très fou (eptùç paviKcoxaxoç) 
pour nous les ingrats 

Philotbée lui-même avoue être fou d’amour pour les martyrs : 

Je nourris un amour fou pour les martyrs (du Christ). 

Il est tentant de remonter aussi bien de Cabasilas que de Pbilothee Kokkinos a leur 
compatriote, le Thessalonicien Thomas Magistros, qui dans son manuel de langue attique 
donne cette définition : 

Amoureux fou (gaviKOç épaatfiç) est celui qui, à cause de l’amour, sort de lui-même et 
devient tout entier amant. ^ 


25. La Vie en ChristWl, 16 (SC36i dtén. 5), p. 52-53 ; xiç xiov ovxivoaoüv oyxcoç eÀaPev 

spcûxa [xaviKÔv, iooxe 6xi (pi^î, nap’ ccvxov xou ipiXoviievoy tlXtiyêiç ovk avccoxeoGat povov otiôe xô 
(piA,Tpov exi ;îepl tov àyvcüpova awÇeiv, àXkà xal aûxà xov Tiavxoç iiYetaGai xà xpaf^axa; 

26. IbidVlh64,p. 182. ' . . , ^ 

27. Quelques exemples : Sur saint Mélétios {PG 50, col. 517) ; Lettre 80 à Firminos {PG 52, 
col. 631) ; Fragments sur Job {PG 64, col. 640) ; Expositio in Psalmos {PG 55, col. 150), etc. 

28. Philotbée Kokkinos, Vie de Sabas, § 30, 1. 23, éd. A. T. Todpii; [D. G. Tsames], 4>ih)Béov 
K(ovaTavxivovKÔ?ieo}ç tov Kokkwov àyioXoyiKà ëpya. A', esaaaXoviKsîç ayioi (Thessalonian 
Byzantine wrkers 4), ©ÊOoaWKri 1985, p. 217 : Tvxô tp^xpov, xiçô àKàOeKXOÇîteplxoùç axaptoTOu; 
fipaç ëpfùç xal paviKfôxaxoç; 

29. Ibid., § 24,1. 66 : po:vik6v xiva xpéepeo xov Ttpoç xoùç aùxoi) pàpxupaç Epeoxa. 

30. Thomas Magistros, Ecloga nominum et verborum Atticorum : Thomas Ma^tri sive Theoduli 
monachi ecloga vocum Auicarum, ex rec. et cum prolegomenis F. !^tschelü. Halle 18^ (repr. Olrru 
1970), lettre Mu, définition de pxxivopai : paviKÔç èpaoxnç ô îipôç xov ëpcoxa è^icrxàpevo; Kcà xov 
èpav oÀoç Yivôiievoi;. 
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On sait que Philotbée Kokkinos fut un élève de Thomas Magistros^h On peut aussi 
imaginer que le manuel de langue attique de ce grand didascale était connu et pratiqué par 
Nicolas Cabasilas qui fit ses premières études à Thessalonique avant d’aller les poursuivre 
à Constantinople. Le vocabulaire mystique de Cabasilas n’est donc pas tombé du ciel, il 
s’insère dans une tradition. Ce qui est intéressant, c’est de voir comment il la poursuit 
et la développe. II la pousse même à l’extrême, et nous abordons le dernier thème que 
lui inspirent les martyrs : celui de l’extase^h Là encore, ce passage de la folie d’amour à 
l'extase est en germe dans la définition de Magistros citée ci-dessus : 

A moureux Jbu est celui qui, à cause de l’amour, sort de lui-même (è^iaxdgevoç) et devient 
tout entier amant. 

Cabasilas, dans un premier temps, ne fait que développer cette réflexion. Reprenons 
le passage où il évoque la blessure d’amour, et citons la phrase entière : 

Ceux qui ont eu de hii un désir tel qu 'ils ont excédé (èKCTxrjvai) les bornes de la nature, 
qu ’ils ont désiré et réalisé des exploits qui dépassent l’imagination humaine, ceux-là, c’est 
l’époux lui-même qui les a blessés, lui-même qui a jeté en leurs yeux un rayon de sa beauté. 

Le verbe éicaxfivav, comme rè^iaxàjTEvoç de Magistros, a pour substantif ëKaxaoiç, 
dont le décalque a fourni (extase à la langue française. Cabasilas l’emploie à nouveau pour 
décrire l’embrasement soudain du futur martyr saisi par le Christ : 

(Gélose) tomba aussitôt en extase (èÇéoxq) devant sa beauté [...]. Cet amour était une 
extase (eKOxaoiç), parce qu ’il conduisait ceux qu ’il avait saisis hors (eKxoç) des limites 
humaines; c’est ce qut montre le prophète quand il dit : « Beaucoup tomberont en extase 
(éKcnf|(jovxai) devant toi », quand, s ’adressant au Christ, il évoque la croix et la mort : De 
même que beaucoup tomberont en extase devant toi, de même ta figure sera méprisée 
par les hommes et ta beauté par les fils des hommes (Is 52,14).^ 

Il en est de même pour Ardalion : 

Le Christ l’a en un instant arraché (è^éaxqae) à des habitudes qu’une longue pratique 
avait fondues avec lui. 


31. Cf. Dèmètrios Kydonès, Apologie pour Prochojvs, éd. G. Mercati, Notizie di Procoro e Demetrio 
Cidone, Manuele Caleca e Teodoro Meliteniota ed altri appuntiper la storia délia teob^ e délia letteratura 
hizamina del secolo XIV (ST 56), Cictà del Vaticano 1931, p. 311. 

32. Ce thème est d’ailleurs lié au précédent, comme le montre la présence de è^toxàgsvoç dans la 
définition de Magistros. Là encore, Cabasilas s’inscrit dans une tradition, qu’il développe à l’extrême. 

33. La Vie en Christ l\, 17 (SC 355 cité n. 5), p. 204-205 : Olç 6è xotoCxoç ÊYevexo tioGoç, ûSote xqç 
ipuoECûç )iÈv ÈKorfivai, laei^o) 5 e kcci ïïpoGvpTiGfîvai xal ôvvrjGfivat ij îipoofiicEV àvGpwjtoiç èv9v|xr|0fivat, 
xo-iJTovç avxovç aùxoç ëxptocev ô vvptpioç, aûxôç èvfiKev àKXÎvà xiva xov KaAXovç toîç ôçGaA-iioiç. 

34. Ibid. Il, 82, p. 208-211 : é^éaxrj xe e'59vç eîcI xû Kd?i.Xei [...] ekoxccoiç t\v ô epeoç èkeîvoç, 
bxi xovç àÀovxaç èkxûç xôv àvGpaiTtivcûv ùtccyev opcov xai xovxo Seikvvç ô xpocpl^xTiç' ’EKOTrjcJovTai, 
(pr\ai, TioXXot èm ooi, èv otç Tispl xov oxavpov xai xov Gavdxov ttpôç xov Xpiaxov ôiaX,eYé(t€.vo(; lipT]* 
dv Tpojiov ÈKozriaovTai sroÀXoi èm aoi, ovtû)ç àSo^ri^ei àjtà àvêpmKcov tà eiëoç trou Kai zo KaXXoç 
Gov àito tÆv viSv râiv àvdpéjuov. 

35. Ibid. Il, 84, p. 212-213 : è^éoxqae ôè avvîiGsiocç àGpoov, îiv (raKpo<; avx^ avvéxTi^E xpôvoç. 
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Tout cela répond assez à la définition de Magistros. Mais la ou Cabasilas innove, c est 
quand il écrit que cette « extase » des martyrs, cette sortie hors des bornes de leur nature, 
n’est que la réponse ou la réciproque de l’extase première du Christ que constitue sa 
kénose, cette sortie de sa condition divine pour épouser la condition d'esclave (cf. Ph 2,7). 
C’est l’occasion d’un des passages les plus émouvants de la Vie en Christ : 

De même (jue chez les hommes (^ui sont amoureux (èpôbvTCtç), ^uand la passion damout 
(cpiXtpov) excède (ÜJteppà^^n) ^ contiennent et devient plus p^ande qu 'eux, 

elle les fait sortir d'eux-mêmes (éÇtarqai), de même son amour (ëpcnç) pour ks hommes 
a vidé Dieu (èKévûKjgv). Car il ne demeure pas chez lui en appelant à lui l'esclave qu il a 
aimé, mais à descend lui-même le chercher; le riche vient dans le gîte du pauvre; s'étant 
approché, il déclare lui-même sa passion (ttoOov) et réclame la même chose en retour; 
repoussé, il ne se retire pas; outragé, il ne s'irrite pas; chassé, il s'assied à la porte; il fait 
tout pour montrer son amour (tov èpwvxtt) ; il supporte les souffrances qu on lui inflige 
et il meurt. 

Les martyrs, principalement ces martyrs qui deviennent subitement chrétiens par le 
fait du baptême, et d’un baptême simulé, sont transformés, littéralement « retournés » 
comme on retourne un ^nt. Revenons en effet à Ardalion ; 

Le Christ l’a en un instant arraché (è^éoTqae) à des habitudes qu une longue pratique 
avait fondues avec lui, il a retourné (pexéotTiae) sa volonté vers /’habitus absolument 
contraire et l’a fait passer de l’abîme du mal et du vice à la cime de tout bien; on ne saurait 
en effet trouver rien de plus vil qu’un mime, ni de plus sage qu un martyrf...] Quelle 
logique peut-il y avoir k ce que plaies et déshonneur engendrent l’amour (eptoxa) et que les 
épreuves qui devraient logiquement inciter même le croyant à fuir le christianisme soient 
justement ce par quoi le Christ a pris et soumis son ennemi?^'^ 

Le martyre exprime en actes ce que le baptême exprime en figure : le fait d être 
conformé à la mort du Christ et par là de lui être uni indissolublement. Pour les mimes 
martyrs, les deux actes furent concomitants, le baptême d’eau, même reçu en dérision, 
aboutissant nécessairement au baptême de sang : 

Le Mauvais a eu le pouvoir, par la main des tyrans, de déchirer et d’arracher la peau des 
martyrs du Christ, de hacher leurs membres, de broyer leurs os, de répandre leurs entrailles 

36. îbid. VI, 12 (SC 361 cité a. 5), p. 48-49 : KaGctTuep ycep -cÆv àvGptbrecûv xoùç èpâvraç 

xo qiXxpov, oxav 67r£pPaX.Ti xal Kpsmov yevriTai xôv ôe^a)iévcoy, toy laov ypi^oy o irspl 
To\)ç àv9pé)jioMç epcûç xôv 0 e6v èxévcûaev. Où yàp xatà x^pav pévov kcoUÎ xpoç èamov ov 
SoijÀov, oXk' aùxoç Çîixeî KaxeXGœv- Kal xpo^ tr\v Karaycovriv àqiKveîxai xoi) Jiév^xoç ô xXoDxôy xal 
xpooeT-Giov, ôi' èauxoG pî|v6ei xov jcôGov, kui Çt|x£Î to wtov, xai axa^i-oGvxoç ouk àipioxotxocu KCtl xpoç 
xfiv uppiv oG ÔKOKopevoç xpoaeSpeuei xaîç 9i>pai<;, kgi ivg tov epœvxa ôei^ii xavxa 

Tïovst, ical ô5uvé)xevoç (pépsi Kal âxoGvfioKei. 

37. îbid. lî, 84 (SC 355 cité n. 5), p. 212-213 : è^éotnee 6è owriGetctç àGpoov, iiv paKpo; aGx^ 
oovéxTi^E xpôvoç- iieréatrioe ôè xpôç ttiv èvavxvûixdxnv e^iv xtjv yvœpriv, àxô xoG rtàvxcov KaKioxoy ml 
xovripoxdxoo xpoç xo péÀxiaxov àTiàvxûiv pexayayœv ooxe yàp iiipon qiaoXéiTepoy yévoix’ àv ovôèy 
oGxe cpdoaocpcôxepov pàpxopoç. [...] xlvcc àKoÀooGlav sxeu xibiyà; ml àxipiavypwxa xkxEiv, ml 
Gxèp œv (peoyeiv xov xpKynaviapov ml xôv Jiioxôv àKOÀ.ouGov qv, ôtà xoGxcov ê2£Îv kgi XÊipûiOGOuai 
xôv èxGpov; 
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et d’ext>‘aire leurs viscères; mais ôter ce vêtement-là, et dépouiller du Christ (xoG Xpicrxoû 

yupvcooai) les bienheureux, cela échappa si bien à ses artifices qu’à son insu il les vêtit 

bien mieux qu ’auparavant, par les moyens mêmes par lesquels il pensait les déshabiller. 

Même la mort ne peut dissoudre cette union, puisque c’est précisément par la mort 
qu’elle s’exprime. Nous en arrivons donc a la seconde partie de notre étude. 

Les reliques des martyrs 

Nicolas Cabasilas ne pouvait être indifférent à la question des reliques miraculeuses. 
À Thessalonique, le culte de saint Dèmètrios était organisé autour du myron supposé 
suinter des reliques du martyr. En outre, la question était d’actualité, car l’époque de 
Cabasilas connut une floraison de miracles posthumes accomplis sur les tombeaux de 
saints contemporains, qu’il s’agît du patriarche Arsénios pour ses adeptes, du patriarche 
Athanase, de Mélétios le Confesseur ou, plus près de Cabasilas, de Grégoire Palamas. 
D’autre part, les controverses avec les Latins, en particulier autour du Purgatoire, mettaient 
sur le devant de la scène la destinée des âmes après la mort, et par voie de conséquence, 
les relations subsistant entre ces âmes et leurs corps morts^^. 

Nicolas Cabasilas ne se contente pas d’acquiescer à la réalité des miracles opérés par les 
reliques. Il cherche à en trouver une justification rhéologique. C’est ici que le théologien 
prend le relais du panégyriste. 

De fait, la question des reliques miraculeuses posait un problème rhéologique 
complexe. De nombreuses interrogations surgissaient à propos de ces corps morts à la 
conduite étrange : Comment un corps peut-il agir quand son âme n’est plus là pour 
l’animer? Est-ce le corps du saint (la relique) qui agit, ou est-ce son âme, qui l’a quitté au 
moment de la mort, et qui revient agir par l’intermédiaire de ce corps ? Ces interrogations 
entraînaient à leur suite une foule de questions connexes : on voit bien que le corps est là 
(quand toutefois on le voit, caché qu’il peut être dans des reliquaires), mais où se trouve 
fâme qui l’a quitté au moment de la mort ? Les âmes des justes s’en vont-elles directement 

38, Ibid. VI, 21 (SC 36l cité n. 5), p. 56-57 : Twv yàp xoG XpicxoC papxGpwv xf|v p.èv ôopàv 
àjtoctGpai Kal 7xepi£>.ew o Hovripôç laxvas xaîç xcov xvpàvvoiv x^P^^f xat Kaxaxsiieîv xà |ié?^Ti Kal 
ooxâ cTuvxpipai Kaixàvôov èKxéai Kal àvaaTcdaai xà 07u)vayxva’ xô 5’ kàxiov xotxo ovXfiaai KalxoG 
XpiaxoG yupvcûaat xoGç iraKapionç, xoaoûxov èSéiiaE xaîç Ènivolaiç, cSaxs 7co?i.ô }iàX.?iov ij tipôoGev 
5i’ tbv ô)fi0Ti TiEpiôGaai TtepiPaX-cov 8?^aG€. 

39. Sur l’incidence de la querelle du Purgatoire sur la question des reliques, voir le discours que 
pronoîîcera Marc d’Ephèse au concile de Florence : les saints, dont les âmes sont au ciel avec Dieu 
et ses anges, nous rendent visite dans leurs églises et font des miracles par l’intermédiaire de leurs 
reliques (Marc d’Éphèse, Oratio altéra de igné purgatorio ; Documents relatifs au concile de Florence. 
La question du purgatoire à Ferrare : documents 1- VI, textes éd. et trad. par L. Petit [PO 15. I j, Paris 
1920, p. 108-151 ; ici : Document 5, p. 110). À propos des reliques, il reste cependant assez vague : 

« À travers leurs reliques, les saints font des miracles, jouissant de la contemplation de Dieu et de la 
Lumière envoyée de Lui parfaitement et plus purement qu’auparavanu, lorsqu’ils étaient en vie » : 5tà 
TÛv oiKEiœv X,eî\|tàv{ov Gaupaxoupyeîv, Kai utiv Kal xfiç paKapla; arcoXaueiv xoC 0eoO Gecapiaç Kal 
xilç £K£î9ev éK7t£p7iOfi.évriç aty?a\<; xeXeéxspov x£ Kal KaGapoxEpov ij jipôxepov èv x^ jîicp xuyxàvovtaç. 
Sur les interrogations suscitées à Byzance par le soa de l’âme après la mort et la possibilité de miracles 
efiêctués postmortem par des saints, cf. G. Dagron, L’ombre d’un doute : l’hagiographie en question, 
VT^-xP siècle, DOP A<S, 1992 {= Homo byzantinus :papers in honor of Alexander Kazhdari), p. 59-68. 
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au ciel, ou attendenr-elles quelque part d’avoir récupéré leur corps après le Jugement 
dernier, pour entrer au ciel avec lui? Les âmes des méchants s en vont-elles directement 
en enfer, ou attendent-elles ? Et les âmes de ceux qui ne sont ni tout à fait justes ni tout 
à fait méchants, ou vont-elles ? 

On voit que cette question des reliques miraculeuses, qui sont des corps morts et 
néanmoins actifs, se trouve entremêlée avec celle du sort de 1 ame entre la mort et la 
résurrection finale (pour le corps, la question est plus simple : dans la plupart des cas, 
il repose dans ce grand dortoir qu’est le cimetière) : c’est à ce titre que la question des 
reliques rejoint la querelle du Purgatoire. Cabasilas baigne dans un climat où circulent 
toutes ces interrogations ; il ne peut les ignorer, et va s efforcer de leur trouver une réponse 
théologique cohérente. 

La tradition pouvait-elle lui fournir des éléments de réponse? 

L’Écrimre est peu bavarde sur le sujet, comme réticente envers des croyances largement 
répandues dans les cultures environnantes. Il n’y a guère que le prophète Elisée dont les 
ossements aient eu quelque action : 

Élisée Mourut, et on [‘ensevelit. Or, chatjue année, des bandes venant de Moab pénétraient 
dans la région. Il advint que des gens qui portaient^ un homme en terre aperçurent une de 
ces bandes; ils jetèrent Vhornme dans la tombe d'Élisée et partirent. L homme toucha les 
ossements d’Élisée, il reprit vie et se dressa sur ses pieds. (4 Rg 13,20-21) 

Curieusement, l’épisode a suscité peu de commentaires. Pour nous en tenir à la 
tradition grecque, que Cabasilas pouvait le mieux connaître, les quelques auteurs 
patristiques qui ont tenté d’en rendre compte s en tiennent a la notion assez floue de 
Ôùvapu;, elle-même rapportée à la sainteté de l’âme du prophète, qui à la longue a 
imprégné son corps. 

Voyons ce qu’en dit Cyrille de Jérusalem qui, dans ses Catéchèses, évoque ce passage 
parmi les preuves scripturaires de la résurrection des morts. 

J’ai passé sous silence [...] Élisée qui fit deiex résurrections, lunedeson vivant, l’autre après 
sa mort. Vivant, il opéra la résurrection par l’intermédiaire de son âme. Mais pour qu on 
n’honore pas seulement les âmes des justes, mais que l’on croie quune vertu (ôuvapiç) réside 
aussi dans les corps des justes, le mort jeté dans le tombeau d Élisée, ayant touche le corps 
mort du prophète, retrouva la vie. Le corps mort du prophète accomplit l œuvre d une âme . 
celui qui gisait mort procura la vie à celui qui venait de mourir, et tout en procurant la 
vie, lui-même demeura pourtant parmi les morts; pourquoi? Pour que, puisquElisée ne 
ressuscitait pas, le miracle nejut pas attribué à l’âme seule, et qu il soit ainsi montré que, 
même en l’absence de l’âme, une certaine vertu (Ôùvapiç) réside néanmoins dans k corps 
des saints, en raison de l’habitation en lui, durant tant d’années, de cette âme juste dont il 
était le serviteur. N’allons pas sottement croire qu ’il n ’en fut pas ainsi. SI en effet les linges 
et les mouchoirs, qui sont extérieurs aux saints, et que l ’on attache {àntôgÆVO.) au corps des 
malades, raniment les infirmes, combien plus ce corps du prophète a-t-il ranimé le mortP^ 

40 Cyrille de Jérusalem, Catéchèse baptismale 18,16: Cyriili Hierosolymorum archiepiscopi opéra 
quae supenunt omnia. I, ed. J. Rupp & W. C. Reischl, Monaci 1848 (repr. Hildesheim 1967) : 
napTi?iéov [...] Tov ’E>a<j< 5 aîov tov ôlç éyelpavia, ëv te tô Çrv ml pem tô Ts^swfjcai avTOV. Zmv 
pèv yàp évfiPYTice Tqv àvdotarnv bm tnç éauxoû xj/uxnç- "La ôë pn pôvov npriOôoi xûv ôimicov al 
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Cette imprégiiatipn du corps par l’âme, en raison de la longue habitation de cette âme 
juste dans le corps du prophète, n’est pas sans rappeler les spéculations, nombreuses dans 
l’Antiquité tardive, sur la façon dont opèrent les rituels magiques; l’appel à la rescousse, 
pour prouver l’existence de cette Suvapiç, de reliques de contact (objets ayant touché le 
corps saint) « attachées » aux malades évoque l’usage des amulettes. Il y aurait comme 
une contagion^^ de la ôùvaixiç du saint à ses reliques, de ses reliques aux objets les ayant 
touchées, et de ces objets aux malades. 

Jean Chr}^sostome n’est pas plus précis, évoquant lui aussi une Svvagtç émanant des 
restes des saints et irradiant alentour : 

Telle est la vertu (Ôùvaiiiç) de la cendre des saints, qu ‘elle ne réside pas seulement dans 
leurs reliques, mais qu ’elle s ’étend même au-delà, repousse les puissances impures et sanctifie 
avec une grande surabondance ceux qui s’en approchent avec foi. 

Il est difficile, si l’on s’en tient là, de voir ce qui distingue un miracle spécifiquement 
chrétien de la croyance aux vertus, naturelles ou magiques, de certains objets. Le manuel 
de thérapeutique magique des Kyranides, par exemple, utilise le mot ôuvaptç pour rendre 
compte de l’efficacité de certaines plantes ou pierres 

C’est Jean Damascène qui recentre la question autour de la christologie. Dans La foi 
orthodoxe, cette « fresque théologique que Nicolas Cabasilas devait connaître comme 
tout Byzantin soucieux de théologie, Jean aborde la question à deux reprises. Traitant de 
l’économie du Verbe, il s’interroge sur ce que devient l’union hypostatique entre la mort 
du Christ et sa résurrection, donc sur le statut du corps mort du Christ : 

Même s ’il est mort comme homme et si sa sainte âme a été séparée de son corps sam souillure, 
sa divinité est restée iméparable (àx^piOTOç) de l’un comme de l’autre, je veux dire tant 
de l’âme que du corps, et même en cet état, l’unique hyposrase n ’a pas été divisée en deux 
hypostases. En effet, le corps et Tâmepossédaient identiquement, depuis le début, Texistence 


Vüxat, rti<Ttev0fi Ôè oti ëyKeitai ml èv toîç twv ôimicov CT(ü)ia 0 i Sâvainç, o pvpeiç èv xô ^viiirsiq) 
xoO BÀ-iocalou vexpo; xoC ve-xpov céiaaxoç xov TtpocpiiTOt) ècpa\j/à|xevoç èÇcüOTroniÔn- Kal xà ociiia 
TOV xpocprixot) xô vexpov ànexéXzoe 'yvxhç ëpyov, xal x6 XEXe’üxficyav xal Kelgevov Çcoùv rcapéext 
xeXevxfioavxi, xal jtapaexov xnv a-ùxo ôpoicoç ëiieivsv èv veKpoîç. Axa. xv; ïva liTj è^avaoxàvxoç 
xoü ’EXicoaiov xfî yvxfi M-Ôvti Trpoaypatp-p x6 7îp&yM.a, ÔEixÔjl 8é, oxt xai ti/t>xfiç napoâmiÇ syxeixai 
xiç ôwagtç x^ xcùv oeyiov càgaxi 5ià tf|v èv xoaoâxoïç exeoi évoncâoaoav èv aâxç) Sixaiav ^ynx^iv, 
vTiTipéxnixa yéyovev. Kal [in àmaxé>[X£v vt|ïïioi àç |iîi yeyevniiévov xoâxov. Ei yàp couÔdpia xal 
cnifmdvBia xà e^oBev ôvxa xôv oditaxcov ÙTcxoïiEva xwv voooâvxœv TÎyeipe xoùç àaBEVEÎç, KÔoeç ^a?l^ov 
aâxo tô aôga xov irpotpâxot) ilyEipE xov vEKpov; 

41. Il ne faut pas oublier que la notion de « contagion » a longtemps été refusée par les médecins 
grecs, en raison de leur corrélation avec les pratiques magiques. 

42. Jean Chrysostome, Homélie sur la translation de reliques de martyrs {PGCb, col. 468-471, 

ici col. 469} : xooavxTi xai xfjç xéç)paç x©v àyitov h ôâvaixiç, oùk ëvôov éyKaôripEvri povov èv xoîç 
2.Ei\|/àvoiç, (ûXa. xai îtEpaixépo) Tcpoïoûoa ml xàç àm6dpxo-üç à7i£A.a6vouaa Swapsu;, xai xoùç 
jxexà Tiiaxscùç xpoavovxaç pexà àyià^ot)aa if\<; TtEpiovoiaç. 

43. Cf. D. Kaimakis, Die Kyraniden, Frankfurt am Main 1980. 

44. Cf. V. Kontouma, Jean Damascène : l’homme et son œuvre dogmatique, Connaissance des 
Pères de l’Église 118, juin 2010, p. 19. 
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dans l’hypostase du Verbe et, séparés l’un de l'autre dans la mort, ils continuèrent d'avoir 
chacun l’unique hypostase du Verbe.^'^ 

Dans la more, le corps et l’âme du Christ, bien que séparés, restent tous deux unis à 
sa divinité. Dans ce cas très particulier du Verbe incarné, la séparation entre Fâme et le 
corps n’est pas totale, il leur reste un dénominateur commun qui est l’hypostase du Verbe. 

Venant aux moyens du salut, Jean envisage le culte des saints et de leurs reliques 
(qui à son époque était remis en cause, aussi bien que celui des images, par les politiques 
iconoclastes). Voici ce qu’il en dit : 

îb (les saints) ont été les tj-ésors et les pures résidences de Dieu : J’établirai ma demeure 
en eux, dit Dieu, et j’y marcherai et je serai leur Dieu (2 Co 6,16). Et : Les âmes 
des justes sont dans la main de Dieu et aucune torture ne les atteindra, dit la sainte 
Ecriture car la mort des saints est plutôt un sommeil qu'une mort. [...] Quepar 

l’intermédiaire de l’intellect (6ià xov voü) Dieu fasse sa demeure dans leur corps, l’ApôUe 
l’affirme : Ne savez-vous pas que vos corps sont le temple de l’Esprit saint qui habite 
en vous? (1 Co 6,19). [...] Le Christ notre maître nous a procuré dans les reliques des 
saints des sources de salut, d’où sourd une variété de bienfaits, d’où se distille une huile 
(pupov) embaumée.^^ 

Ici, c’est l’habitation de Dieu lui-même dans ses saints - et non plus la longue 
habitation de l’âme sainte dans son corps — qui devient la cause du statut particulier de 
leur corps mort, et non plus une ôuvaqiç indéfinie. Mais Jean ne fait pas de lien explicite 
entre ses deux affirmations : la permanence de la divinité dans le corps mort du Christ 
et la permanence de la présence divine dans les corps mores des saints, et donc leur vertu 
miraculeuse. C’est Nicolas qui va opérer ce rapprochement. Suivons pas à pas l’évolution 
de sa pensée. 

La question s’impose à lui dès son premier éloge de saint Dèmètrios. Un Thessaionicien 
ne pouvait chanter les louanges du mégalomartyr sans prendre en compte les miracles 
accomplis par le myron que l’on disait suinter de ses reliques. Le fait que le sanctuaire 
de saint Dèmètrios à Thessalonique n’a jamais abrité ses reliques, et que peut-être il n’y 
a jamais eu de soldat-martyr du nom de Dèmètrios, ne fait rien à l’affaire^^ : l’essentiel 

45. jean Damascène, La foi orthodoxe. 2, 45-100, texte critique de l’éd. B. Kotter, Introd., trad. et 
notes par P. Ledrux (SC 540), Paris 2011, § 71 (III, 27), p. 152-155 : Ei -yàp téOvriKe TOiyapoov cbç 
av0p(D7tcx; Kai àrpa oùtoû 'to’J âxpàvrov SiTipéOri acbiJiaToç, àXk' li Geôttiç àxàpiaxoç àpcpoxéptûv 
ôiépeive, xfjç xz xi/vxTiç PH,ai xal xoC aCûpaxoç, xal o-ùôè ouxox; f| pia vjtoCTxaaiç eîç 5uo hicoaxdoeiç 
Ôit^psOti- xo ydp <yô)xa xal r\ xi/nxh xatà xo-ùxàv dpxriç èv xov Adyon ÜTtooTdctEi eoxov xfiv ÜTtctp^tv 
ml £v tû Oavdxtj) aKkiikiùv ôiaipeGévxa ëmexov aiJTÔv epEivs xqv piav Î)7t6axaciv xov Àoyo-u Exovta. 

46. Ibid., § 88 (IV, 15), p. 230-233 : Ouxoi xapieîa kcci tcaGapà yEyovaoi Kaiaytoyia' ’fîvoiKTjcrû) 

yàp éi' CKVWÎç, ô Geoç Kaî éjjnepinarritso) Kai ëaopai avxûiv Beôç. "Oti pèv ouv firvxai êiKaisov 

ÊV XEipî Geoü, Kaî ov pi] aiprimi avrœv pâaavoç, (ptialv -q Gela ypatpii- ô Gàvaxoç yàp xôiv àytcùv 
VTTvoç pàA.A.6v èoxi fj Gô.vaxoç. [.,.] ''Oxi 6è ôià xov voü xoîç acopatn, avxôv èv^ticncev o Geôç, qriolv ô 
àjtoaxoAtx;' Ovk oïSate, on xà owpaxa ôp&v vaoç tov èvoikovvxoç èv vpïv nvevpaxoç àyiov èoxiv; 
[...] rinyàç i\piv acüxriplo-uç ô SEOrtorriç Xpioxôç xà xœv àyicov Jtapéoxexo ÀEixi/ava no^oxpOTteiç xàç 
EÙEpyEaiaç TtriyàÇovxa, pupov g-üti>5iaç {3puovTa. 

47. Voir un état récent de la question, avec la bibliographie antérieure, dans J. Bogdanovic, 
The performativity ofshrines in a B)^antine church : the shrines of St. Dèmètrios, dans Spatialicons : 
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pour nous est que Nicolas Cabasilas, comme tous les chrétiens de son temps, croyait à la 
présence de ces reliques corporelles (et non de simples reliques de contact, authentiques 
ou non) et à la réalité du myron miraculeux qui en sourdait. 

Le passage de cet éloge dans lequel Cabasilas évoque la puissance miraculeuse des 
reliques de Dèmètrios est en parfait accord avec la doctrine grecque du sort de l’âme 
après la mort, telle que l’exposera Marc d’Éphèse à Ferrare : 

Son âme honore le ciel, comme je l’ai dit, et avec les bons anges elle partage directement 
la splendeur divine, [...] mais son corps est allé en terre avec les hommes, alors qu’il n’est 
plus un coips et n’appartient plus à ici-bas. En effet, il eût été possible à son corps d’être 
transféré et d’acquérir un état plus grand que lorsqu 'il était parmi les hommes^^. [... ] 
Mais par amour des hommes, [...] son corps demeure avec eux. En effet, parce qu’il fut 
énamouré du Christ plus que tout aune, et que d’autre part sa passion d’amour pour les 
hommes fut extraordinaire, comme il voulait être avec les deux (le Christ et les hommes) 
et ne faire défaut à aucun d'eux, il élève son âme bienheureuse vers Dieu, et il laisse son 
corps aux hommes. 

Et à présent, (son corps) n 'est pltis en relation avec son âme admirable, mais il est à juste 
titre comblé de l’énergie et de la grâce divines, autant qu 'il l’était auparavant et avant 
même la fin, comme de juste. En effet, si (l’âme et le corps) sont parvenus ensemble à 
goûter les biens à venir, bien évidemment, de même qu 'auparavant ihpartageaient cette 
union admirable, de même aujourd’hui tous deux jouissent de la même grâce. Comme 
les combats et les trophées leur furent encore communs [..nécessairement les couronnes 
aussi leur sont communes, et tous deux jouissent des biens divins, ceux de maintenant et 
ceux qui sont à venir. 

De la même façon, lors de la mort du Christ, on put voir l’âme divine quitter ce corps 
divin, mais pas encore la divinité : celle-ci restait unie à l’âme et unie au corps, car si le 
corps avait été déserté par la divinité, il n 'aurait pas vaincu la corruption. C’est ce qui se 
produisit aussi pour Dèmètrios : le rayonnement divin auquel il participait de son vivant, 
lumière pour les justes (Pr 13,9), après en avoir été ..entièrement privé, de nouveau il en 
jouit semblablement en ses deux composantes. Lui qui est une âme parfaitement juste, il 
se tient dans les mains divines (Sg 3,1), et son corps, à l’évidence, participe aux mêmes 
vertus qu 'elle. D'une part il accomplit par lui-même des miracles, et d’autre part, il fait 
jaillir de ses blessures des huiles miraculeuses, ce qui n’est jamais le fait de cadavres. S’il 
était dépourvu de grâce, il ne célébrerait pas, de manière encore visible aujourd’hui, les 
merveilles divines, et il ne raconterait pas la gloire de Dieu mieux que toute langue. 

performativity in Byzantium and médiéval Russia, ed. by A. Lidov, Moscow 2011, p. 275-316. 

48. Peut-être doit-on voir ici une trace de cet enthousiasme démesuré qui, dans cet éloge, donnerait 
ici à Dèmètrios un statut semblable à celui de la Mère de Dieu dont le corps a gagné le ciel lors de sa 
Dormition. Dèmètrios, suggère Cabasilas, aurait très bien pu en faire autant, mais il a préféré rester 
Sur la terre par amour pour les hommes. 

49. Premier- éloge de saint Dèmètrios, § 35, éd. loannou (cité n. 3), p. 102-103 ; ‘H pèv o^v H'i^XO 
xov oi)pav6v, pKÊp Êcprjv, oEjivuvEi, KOI p.£xà x®v àyaGûv àyyéXtûv xfjç GEiaç à.jxÉatoç aïyXqç pExéxei 
[...] xô ooipa Ô£ pexà x&v àvOpfùTcwv, oûx exi otopa xal tfjç Kaxeo psplSoç, Tcpoç yqv xopqaav. ’Evriv 
yàp aûxo Kol pexcixeGnvai xal peîÇov fj pexà xwv àvGpwnov yevÉcrGai, [...] àXkb. Ôià (piAxxvGpcûTriav, 
[...] petà xtàv àvGpdwtwv ïaxei xô ad>pa. ’Etuei yàp koI Ttepi XptOxôv pà^iGxa Ttàvxtov èpfcùxiKÔiç £ix£, 
Kai Gaupaaxôv elxe rcepi xo'ùç âvGpcûrto'uç xô (ptXxpov, PonXopEvoç cooTiep ÈKaxÉpoiç truveîvai Kai 
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L’essentiel de son raisonnement théologique est déjà là, dans cette œuvre de jeunesse ; 
l’âme esc au ciel, le corps est sur la terre, où il reste par pure philanthropie. Car Dèmètrios 
aime le Chrisr et, à son image, il aime les hommes : voulant être avec ses deux amours, 
il se partage encre le ciel où son âme est avec le Christ et la terre où son corps est avec 
les hommes. 

Quel est le statut de ce corps resté sur terre, à présent que Tâme l’a quitté? S’il n’a 
plus son âme, il garde l’énergie’'^ et la grâce divines qui le disaient agir de son vivant. 
Mais Cabasilas ne se contente pas d’évoquer cette énergie, à peine plus précise que la 
Ôùvapiç des anciens Pères. Il l’explicite en établissant un parallèle entre le saint et le 
Christ, en combinant implicitement les deux textes de Jean Damascène cités plus haut : 
de même que la divinité était unie aussi bien avec le corps qu’avec l’âme du Christ, 
comme l’affirmait le Damascène, de même la grâce divine accompagne aussi bien le 
corps que l’âme de Dèmètrios, les rendant tous deux capables d’accomplir des miracles : 
son âme quand on invoque le saint, son corps par l’intermédiaire du myron miraculeux. 
Le paragraphe se conclut par une sorte de raisonnement circulaire : Dèmètrios fait des 
miracles parce qu’il est sanctifié {voire divinisé), et le signe qu’il est sanctifié est qu’il 
accomplit des miracles. 

Un peu plus loin, Cabasilas donne sa propre explication de l’origine du myron : c’est 
le sang versé par Dèmètrios qui, empli de la grâce divine, se change en huile parfumée. 

Toi qui non seulement es apparu comme la bonne odeur du Christ (cf. 2 Co 2,15), 
mais qui as obtenu en faveur des autres hommes le myron qui s’épanche ; toi qui as jadis 
versé ton sang et verses aujourd’hui tout autant ton myron de tes plaies; car de tes plaies 
et de tes blessures, quand tu fus alors blessé, ton corps a émis le myron; parce que rien ne 
manquait (à ton corps) en matière de pureté et d'innocence, il a participé au parfum de 
l’Esprit et ton sang est devenu myron, si bien que le Christ respire Todeur de ton parfum, 
comme on dit que ce fut le cas lors du sacrifice d’Abel. 

HTjôevoç à(p{crtacr6cxi, ^£v, Tipoç ©eov avayei, mv iiaKapiav t 6 ôè <5wp,a toÎç àvSpWTtoiç 

àcpiiKe. Kal vvv ècti |ièv Tfjç OavjtaotTiç où fiet^ov, tfjç ôè Qeioc; èvepYeiaç Kal xdpvroç oùtœ 
yéitov, cûcnrep dpa Kal ;iplv nKeiv eiç 're?ÆOxnv eiKÔttoç. El yàp aovapçotepov tôv )ae?i.Xdvx(ov âyaGôv 
èxEivcov eIç Tietpav navxi nov ôfjXov, ojç Kai rcpiv à?i,A.f|?.oiç aoYYeyovÉvai tt]v 9at))xaoxf)v èkeivj^v 
oovàcpEiav, xfjç aùt^ç ajKpco xàpixoç à7co?LaÙ£L. "Exi ôè koivÆv aùxoîç Yevo[iÊV(ûv xal xôv àYWVcov Kal 
xôv xpoTKxlcov, Kal [..,] Koivoùç àvàYKT) Kal Toùç oxEcpdvoxx; a(p{a; Y£véa0av, Kal xôv Ôeicüv dyaGcov, xcov 
xe vOv, xfiiv XE p,e^6vxci>v o'ûvapqjoxépcp itEXEÎvai, Kal cooTtep èttI xTjç xoC Xpiaxoô xeXer\)xriç ôpôcv ^v, xtjv 
pÈv \t/'uxfiv to 9 eÎov èkewo crôpa KaxaÀ.iïio'Caav, xr^v 9Ê6xr|xa 5è oùk exi, ààXà xt) voxfi oovr^ppEVTiv, 
Kal xô aa)}taxi (yuvT|)X)iÉvr)v. Où yàp dv, eî xfjç Oeottixoç Eprjiiov Tjv xô crœiia, xî^ç (pBopâç éKpàxr^OEv, mç 
S è Kttl Ariptiiplcp ^wépT|- fj; y«P Tifipiùv yz ûjv Ssiaç p.ex£Îx£v àKxwoç, çôç yàp ôiKaioiç, ôià TiavTCw; 
xaùxTiç àTixwv, aù0i aù ôiioicoç jtexéxei xai Kax’ d|iq)a) xà fiépii. Ti^v xe yàp xifuxùv ttocvu ôiKaioç ©v 
ev zaïç ïaxEi raîç Qeiaiç, xô xe oœpa x©v aùxwv êkeivti pExéxov, ônA.ov KaxÉoxTT xoùxo pàv 

6ax))j.àxœv aùxovpyôv yivôjiEvov, xoùxo 5 e 9a'upaaxà )iùpa x&v xpa-Djiàtwv àviév, oùôaixoQev vEKpoîç 
;rpo<TnKov. OÙK dv, ei xdpixoç ëpT[)tov ùv, Kal vCv ôpànevov ù[tv£Î xà 6eîa, Kal xfiv ôo^av xoù ©eoù 
SiTiYEÎxai Tcdariç Y^û>cfaT|ç d)teivov. 

50. Je ne pense pas que l’on puisse comprendre le mot ÈvspYeia dans le sens qu’il prendra dans la 
querelle hésychaste : il a ici son sens général d’activité, proche de celui du mot xdpiç qui le complète. 

51 . Premier éloge de saint Dèmètrios, § 44, éd. loannou (cité n. 3), p. 114 : "îî Xpioxov pù povov 
aùxôç 9 avElç evoÔicK, àAAà xai xoîç aXkoiq àvSpconoiç, xô kevoOèv Tcpopvwpsvoç pùpov ù xô xpoaOev 
pèv aipa, vovl SÈ pùpov xcov œxEi^cov àtpiEiç, pâJcXov 6È Kal vùv oùx xitTOV ij tcpooOEv aipa' àno YCtp 
irXxiYÔv Kal xpaopdx©v Kal xote 'KXr^yé.v, pùpov àvfjKÉ ooi xô oôpa' etieI KaOapoxtixoç Kal aYveiaç 
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Dans son second éloge, Cabasilas revient sur son explication des miracles avec une 
précision supplémentaire : le corps de Dèmètrios est privé de son âme, mais le Christ, 
présent à sa relique, joue le rôle d’une âme, parce que de son vivant le Christ, pour 
Dèmètrios, était comme son âme : 

Car personne ne dirait qu ’ilpeut facilement arriver ou qu ’il est jamais arrivé qu ’un corps 
respire sans âme, ni non plus que de même Dèmètrios pouvait vivre sans le Christ 
Car le Christ était pour Dèmètrios une âme, non pas une âme capable de s’en aller et de 
revenir, comme le mythe le dit de l’âme d’Hermotime de Clazomènes, mais une âme qui 
était toujours avec lui et lui inspirait la force divine. 

Quant au myron, il l’assimile à Dèmètrios lui-même, par une analogie hardie avec 
une phrase du Cantique des Cantiques appliquée traditionnellement au Christ. Par 
« Dèmètrios », Cabasilas entend ici bien sûr son corps, sa relique qui fait Jaillir le myron : 

S'agissant du Christ, son nom est un myron : Ton nom, est-il écrit, est un myron qui 
s’épanche (Ct 1,3). Mais s’agissant de Dèmètrios, puisque le Christ vit en lui, non 
seulement son nom est un myron, mais il est lui-même absolument un myron, et une 
fontaine toujours jaillissante de myron [...] 

Quelques années plus tard, dans un temps de tourmente (probablement lors de la 
guerre civile), Nicolas Cabasilas approfondit sa réflexion dans une Prière qu’il adresse au 
Christ^'^. Après avoir rappelé les bienfaits du Christ depuis la création, en passant par la 
Chute, rincarnarion et la Résurrection, il aborde la poursuite de son action à travers ses 
saints, une action qui se prolonge après leur mort. 

Ceux qui ont respecté ton ineffable miséricorde et qui ont conservé l’union avec toi, qui 
ont gardé les commandements et sont demeurés dans ton amour, à ceux-là tu t’es adapté 
toi-même comme la tête aux membres, tu es devenu un seul esprit ( 1 Co 6,17) avec eux, 
tu t’es versé dans leurs âmes et en leurs corps et mêlé à eux. Non pas seulement de leur 
vivant ; mais même après la mort, tu n 'abandonnes pas leurs cadavres. Ces cendres et ces 
ossements sont chargés de tes grâces. De même que, dans ton auguste et vivifiante mort, 
tandis que ton âme divine quittait ton corps immaculé, la divinité lui restait inséparable : 
tout en habitant le sein de ton Père coéternel, elle était et avec l’âme aux enfers et avec le 

oùSèv èXXeîjiov, xfiç xoù Tiveùjtaxoç eùœôiaç liExÉoxe. Kal itùpov aùxô Kaxéaxri xô aifio,, cbç Kal xôv 
XpiCTÔv oap-ùv EÙMÔiaç aioGéaGai, ô (paaiv etiI xfiç Gvolaç ’A^eX Y£VÉçi0ai. 

52. Second éloge de saint Dèmètrios, éd. Laourdas (cité n. 3), p. 102 : Kal ooî^xa |iêv 0{%a xj/vxqç 
âvaTtveîv pâov eîvai Kal YsvéoGai ;ioxé, Ari)tf|tpiov ôè ôixcc Xpiotoù [.,.] oùô’ dv xiç ecpii Çù'' '^ttl 
KEpieivai xç Plq), s^eI x|/Dxn tiç xiv x^ Armrjxpicp Xpiaxoç, oùk à(()ioxap.évT| koI 7c«iX.iv éitavioùoa, 
Kaxà xfiv èv ixùGœ ôtikodGev 'Epiioxipot) xoù KA-aÇoiiEvloi) V^xfiv, èùX' ûeI aovoùaa Kal jiévoç GeÎov 
èfirtveoGaa. 

53. Ibid., p. 103 ; Xpiax^ pèv YÛp pùpov xô jïpoapiipa' pvpov yàp, cprici, èKK£Vù)dèv ovopà <sov, 
AripT^xpi© 5é, xoù Xpmxoù ÇSvxoç èv aùx©, où povov pùpov xô Ttpoapripa, Kal pùpôv èoxiv 
àxExvfflç Kttl pùpwv JrnYÙ àévaa péooaa. 

54. Nicolas Cabasilas, Prière au Christ, éd. S. Salaville, Prière médire de Nicolas Cabasilas à 
Jésus-Christ, ÉO 35, 181, 1936, p. 43-50 : cette prière ne figure que dans le Paris, BnF, gr. 1213, qui 
apparaît comme une édition des œuvres complètes de Cabasilas, probablement préparée par lui. Nous 
adoptons ici la traduction de Salaville, sauf pour une corrcaion de la ponctuation qui réunit les deux 
dernières phrases de l’extrait, séparées à tort par l’éditeur. 
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corps dans le sépulcre; de la même manière, le corps et l'âme de tes saints ont sans doute 
été séparés lun de Vautre, mais ils nont pas été séparés de toi. Les corps ont été privés de 
leur âme respective, mais ils te possèdent en eux-mêmes, toi, la vie véritable (Jn 1,19) ; 
de même que les âmes habitent tes mains (cf. Sg 3,1), ainsi les corps te portent comme 
leur hôte. C’est pourquoi ils sont redoutables aux démons, remédient aux plaies des âmes 
et guérissent les maladies corporelles les plus incurables. Les charismes spirituels et toute 
l'efficacité que tu leur as accordés de leur vivant, ils semblent n 'en avoir rien perdu même 
après la séparation de Vâme, et par leur activité, ils montrent qu 'ils vivent, confirmant la 
parole que ta bouche infaillible a proclamée : Qui croit en moi ne verra jamais la mort 
(cf.Jn8,51). 

Ces ossements apparaissent cendre et terre, et ils sont au-delà de la terre et du monde 
visible. Car s'ils sont nés de la terre, d’autre part ils ont été unis à toi, le Maître des deux; 
et ayant rejeté l’image du terrestre, ils ont porté et gardé ton image à toi le céleste 
(cf. 1 Co 15,49), et c’est pourquoi, alors qu’il serait normal qu’ils soient déposés dans les 
célestes trésors, c’est par amour des hommes'^^ que tu les as laissés encore demeurer dans les 
entrailles de la terre, pour le bien de ceux qui habitent encore la terre, pour guérir par eux 
nos maladies, pour que nous soyons par eux dirigés vers ton amour. 

C’est bien l’union des saints avec le Christ, une union aussi étroite que celle de la tête 
aux membres, qui est à l’origine de leur pouvoir miraculeux. Comme dans le premier 
éloge de Dèmètrios, Cabasilas établit la même analogie entre les reliques miraculeuses 
et le Christ dont la divinité, durant le temps du Samedi saint, restait unie à la fois à son 
âme descendue aux enfers et à son corps enseveli. De la même façon, dit-il, le Christ 
reste uni à la fois à l’âme des martyrs, montée au ciel, et à leur corps resté sur terre. C’est 
parce que le Christ reste présent dans les corps morts des martyrs que ces corps peuvent 

55. Cabasilas est ici moins audacieux que dans son Premier éloge de Dèmètrios \ ce n est pas le saint 
qui choisir de laisser son corps sur la terre par philanthropie, mais c’est le Christ qui laisse le corps de 
ses saints sur la terre pour qu’il puisse venir en aide aux autres hommes. 

56. Prière au Christ (cité n. 54), p. 43-44 (trad. p. 45-46) : booi ttiv ànopp'n'tov aou (piA.av0pœjtiav 
f|5éa0riaav Kai triv pstà cov Koivcoviav cn)vetiipr|oav xal xàç èvToA,àç ètpuA.a^av ml EjiEivav èv 
TTi àYaTqi oou, xoutoiç Tjppooa»; aeautov ëoTtep |i,éX.e(5v Ke(pccA.fiv xal £v tcvev/ja iiexà oou Ye^ovaci 
Kai xaîç \|r-uxaîç aùxôiv ml xoîç aoj|iaoiv ÈvExéBqç kuI àvepiyriç, kuI où Çœvxtov povov àXXà ml 
|X£tà xE?cEuxr|v Toùç vexpoùç aùxcov oùk àïïoXipTtàvEiç, ml q koviç ai)xr( ml xà ôaxôt xûbv acov yÉpgi 
Xapixov ml «otcEp èv x^ qpiKX^ ml ^coottoicp aou Savccxco xfiç SEiai; vuxfjç xô iiavàxpavxov aoîpa 
mxaXiTtoùariç ri 9eôxr|ç àxwpiaxoç rjv aùxoù mi xoùç kôÎcîiovi; oiKoûaa xoù auvaïôiou IlaTpùç jiExà 
xfiç M/uxriç xjv èv x^ xal pgxà xoù atopaxoi; èv x$ xàtptp, xov ’iaov xpoTtov xai xà a(£>)uaxa ml al \}ruxai 
xcûv ayitov aou àX,)oi^cüv pèv ôiéaxriaav, aoù 5è oùk èxcûplaGriaav xal xà a(ù)iaxa xcov pèv oIkeicov 
X jAixSv èaxEpri6Tioav, oè Ôè zriv àXrjdivrfv Çorrivèv èauxoït; Exouai, mlcooïtEp al xjtuxalxàç aàç oimûoi 
XÊÎpaç, ouxfti Kai xà ooùnaxa aè <pépouaiv evoikov Kai ôià tovxo ôalpoaiv slaiv (f>o(i£pà xal ij/uxcov 
Iwvxai xpaùpaxa Kai acoiraxcov voaouç Tiaùouaxv àviàxouç* Kai xà xccplcjiaxa xà xvEupaxiKà Kai 
xqv ôùvapiv ojcaaav t|v Çôaiv aùxoîç èôwpi'iaco, Kai xfjç \|A)xflç àjtoA,i7toÙŒnç aùxoùç, oùSèv eXoxxov 
^ ovxeç (palvovxai ml 5ià Tf)ç èvEpyElaç oxi Çôiai ôeikvùouoi pcPaioûvxEÇ xov Xoyov ov ô ày£u8f|ç 
àrtriyyel?xi)- ô TtiaxEÙcûv eIç è|j,è Odvazov ov ai Beopioei sîç tov aiéva. Taûxa xà ôaxà Kai koviç 
ôp&xat Ktti yfj Kai yriç èaxiv éneKeiva Kai xôiv ôpcoiuévcov £i yàp Kai aTto yiîç èyewqBqaav, àÀXà aol xô 
ôeaTtoxp xœv oùpavôv ouvqcpGnaav Kai xfiv eÎKÔva tovxoikov piy/avra ipv eiKova aov tov énovpaviov 
Kai ètpopeaav Kai è^ùTxt^av, 5ià xoûxo xoîç énoupavloiç èvaitoKeiaGai GîioaupoTç aKoXouQov dv, 
5ià fiX,av6p(üîiiav èv xotç KÔXjtoiç aùxà xt\ç yq £xi pév£iv àtpfiKaç èTi’ sùspyeaiç: xôv oikoùvxcov ëxi 
xTiv yf|v, iva 5i’ aùxcüv OepaTteÙTiç xàç voaouç ïva Ôi’ aùtcov Tupôç xov aov àvaytûjxeOa noGov. 
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produire des miracles. On constate ici l’esprit profondément théologique de Cabasilas 
qui n’attribue pas aux reliques une sorte de vertu quasi magique, mais qui intègre cette 
question dans sa propre synthèse théoiogique centrée sur l’Incarnation et sur l’union du 
Christ et du fidèle, après comme avant la mort. 

Nicolas Cabasilas approfondit encore sa réflexion dans la Vie en Christ, où il cherche à 
cerner non plus seulement le « pourquoi » mais le « comment » de l’accion miraculeuse des 
reliques des martyrs. À la christologie qu’il a exprimée dans ses œuvres antérieures (analogie 
entre le Christ mort et le martyr mort), il ajoute une dimension pneumatologique ; c’est 
par l’Esprit saint qu’est rendue effective et efficiente l’union entre le corps du martyr et 
le Christ. Il est tentant de voir dans cette inflexion une influence de sa méditation sur la 
Divine Liturgie (son Explication de la Divine Liturgie dut être rédigée peu avant la Vie en 
Christ, et peut-être les rédactions successives des deux œuvres se sont-elles entrecroisées^^), 
et principalement sur 1 epiclèse : c’est l’Esprit qui rend effective la transformation des 
oblacs en corps et sang du Christ^. De même, c’est l’Esprit qui est à l’origine de la 5ùva|iiç 
miraculeuse des reliques. 

Une première esquisse de cette réflexion se trouve dans le chapitre III de la Vie en 
Christ, qui traite précisément de la chrismation. Parlant des charismes des saints, Cabasilas 
écrit : 

Ils ont parlé des choses futures, ils ont chassé des démons et délivré de maladies par leur 
seule prière, et non seulement durant leur vie, mais leurs tombeatix même avaient encore 
le même pouvoir, car l’énergie de l’Esprit (xhç irvcDiiatiKriç èvepyeiaç) n’abandonne pas 
les bienheureux même morts. 

Il ne s’agit donc pas d’une vague duvccinç qui permettrait aux corps des martyrs 
d’accomplir des miracles, mais de l’évépyeia de l’Esprit, ce qui nous fait passer d’une 
simple réflexion sur le sacré (d’où vient que certains corps ont une vertu miraculeuse?) 
à une élaboration proprement théologique. 

Dans le chapitre IV, qui traite de l’eucharistie, il reprend, en le complétant, le schéma 
esquissé dans ses œuvres précédentes, amené là aussi par le recours au Livre de la Sagesse : 

(Le corps des saints) est lui aussi céleste (comme leur âme), de même que, ici-bas, corps et 
âme sont terrestres ; car si l’âme habite \es, mains du céleste (cf. Sg 3,1)'^'^, le corps est un 

57. Il existe au moins trois versions de la Vie en Christ (voir La Vie en Christ [SC 355 cité ii. 5], 
p. 48-49) et sans doute plusieurs versions aussi de Y Explication de la Divine Liturgie (Nicolas Cabasilas, 
Explication de la Divine Liturgie, rrad. et notes de S. Salaville, 2"^ éd., munie du texte grec, revue et 
augmentée par R. Borner, J. Gouiilard & P. Périchon [SC 4bis], Paris 1967, Introduction, IV ; Le 
texte [P. Périchon], p. 47-53). 

58. Nicolas Cabasilas, Explication de la Divine Liturfie, chapitres XXIX et XXX, p. 178-199. 

59. La Vie en Christ W\, 9 (SC 353 cité n. 5), p. 246-247 : jtEpixôv |i6X,X,ôvxa)v eutov, Kai ôatpovaç 
è^éPaAov Kai voatov àjtriA,Àa^av EÙ^àjievot povov, Kai où JtEpiovxEÇ exi xm piq> povov, àXA,’ Kai 
xàtpût XO ïaov éSuvriGrjaav, xpç TcvfiujiaxiKfiç èvepyetaç oùÔè veKpôv àcpiaxaiiévqç tœv ixaKapitov. 

60. Ici comme dans sa Prière au Christ, Nicolas Cabasilas modifie la citation du Livre de la Sagesse. 

Le texte biblique dit : « Les âmes des justes (sont) dans la main de Dieu » (AtKaioiv Ôè \|A)XCti èv xeipi 
Seoù) ; Cabasilas précise : « les mains des justes habitent les mains de Dieu » {Prière au Christ : al ii/ux^i 
xàç oiKoùaixeîpaç; Vie en Christ : f) xàçxripccç oIkeÎxoù éîtonpaviou). Dans le commentaire qui 

accompagne son édition de la Prière, S. Salaville rapproche ces expressions d’un thème iconographique 
présent à Thessalonique à son époque, dans l’église des Saints-Apôtres. Cf Salaville, Prière (cité 
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de ses membres; il n’a plus son âme, mais il est rempli de l’Esprit vivant; et il vit après la 
mort, d’une vie indiciblement plus belle /^ue la première, puisqu’en réalité il n’est meme 
pas mort du tout : ils ont paru mourir, dit Salomon, non pour les gens sensés, mais aux 
yeux des insensés (Sg 3,2).^^ 

Enfin, dans le chapitre V, sur la consécration de lautel, il évoque la présence nécessaire 
de reliques de martyrs, ointes du saint myron*^^, sous l’autel : là, c’est de nouveau funion 
des martyrs au Christ qui est au centre de sa réflexion, puisqu’il s’agit de l’autel sur 
lequel s’effectuera la transformation des oblats, mais fonction du myron, spécifiquement 
pneumatique, garantit la présence de l’Esprit : 

Parce que la vertu (Suvapiç) de l’autel vient du myron, il fallait que la matière qui le 
reçoit fut aussi accordée à cette vertu; il pourrait ainsi mieux a^r, comme le feu et la 
lumière, je pense, à travers les corps appropriés, de même que le nom meme du Sauveur, 
qui pouvait tout quand on l’invoquait, ne manifestait pas également sa force sur toutes 
les lèvres. Ayant donc cherché quel corps serait le plus approprié pour recevoir le myron, le 
célébrant a trouvé que rien ne conviendrait mieux que les ossements des martyrs; et après 
les avoir oints et ajoutés, ainsi parfumés, à la table, il achève l’autel. 

Car rien n ’estplus apparenté aux mystères du Christ que les martyrs, qui ont en commun 
avec le Christ lui-même et le corps, et l’esprit, et le genre de mort, et tout; lui, quand ils 
vivaient, était avec eux et, une fois morts, il n ’abandonne pas leurs dépouilles, mais il est 
uni à leurs âmes de telle sorte qu 'il est présent et mêlé même à cette poussière insensible; et 
s’il est possible de trouver et de posséder le Sauveur en quelqu’une des choses visibles, c’est 
dans ces ossements qu ’on le peut. 

C’est pourquoi, une fois que l’évêque est devant l’église, comme il doit y introduire ces 
ossements, il leur ouvre les portes en employant les paroles mêmes avec lesquelles il ferait 
entrer le Christ en personne, et pour tout le reste il les honore exactement comme il 
honorerait les saints dons. Au reste, ces ossements sont le temple véritable et l’autel de 
Dieu, tandis que le temple que voici, fait de main d’homme, est l’image du véritable. Il 
convenait donc d’ajouter la réalité à l’image, que l’une fût utilisée pour parfaire l’autre 
de même que l’ancienne loi est achevée par la nouvelle.^^ 

n. 54) : M.'H. CoNGOURDEAU, Ézéchiel, prophète de l’économie du Sauveur : trois opuscules de 
Nicolas Cabasilas, REB 76, 2018, p. 137-166. 

61. La. Vie en ChristVé , lOÛ-IOl (SC 355 cité n. 5), p. 348-351 : aÛTOyàp èïïonpàviov, mOocitep 
to crova|i(pÔTepov èKeî yoÏKov rf ts yàp ywxi] ràç zcîpo:ç oiKeî toO èTioupaviou, to te câpa, péA-oç 
èiceivou' ical iimxoç pèv ov pex^ci, lov 5è ÇàvToç nvevpaxoç yépev Kal Çf| petà TeXeuTfiv, Tfjç :tpoTspa(; 

oijÔ’ ooov sinEw KaJi^ico, énei oùôè aTcéOavev àÀTiGôç xtiv àpxnv ’'Eôo^av yàp, £oXop6v, 
reOvdvai, Kal où toÎç eù (ppovoOoiv, év à(ppôv(ov ôtpOaXjioîç. 

62. 11 ne s’agit pas de celui de Dèmètrios mais du saint myron consacré chaque année par le 
patriarche de Constantinople pour être utilisé dans les sacrements du baptême, de la chrismation et 
de l’onction des malades. 

63. La Vie en ChristY, 24-26 (SC 361 cité n. 5), p. 32-35 : "Oti 6’ f) xov Buoiaoxripio-a Ôùvapiç 
xo pùpov èoxCv, èxpfiv x^ Suvdtpst xaùxTi Kal xtiv ûitOKeipévriv Î)?ltiv oiKeicüç exeiv ôpâoai yàp àv ouxto 
13éÀ,xiov, cûct^ep Kal :tôp Kal epeoç ôià xcôv èttvxnôsfojv, oipai, ocapàtcov éicei Kal xoùvopa aùxo xoG 
rcoxfîpoç. O nàvxa èSùvaxo KaA.oùpevov, oùk èv xoîç àîiàvxcov otopaoi xfiv ioxvv ôpoiûiç èTtsSsiKvu 
xfiv aùxoïj. Kal xoivuv Çr|xr|oaç b xi àv xoiv ocopàicov KaxàX^^ri^^v ô Te?L£CJXTiç ÙTioOeiT) pùpç, 
xûjv papxnpiKÔv ôoxécûv b npoofiKEi pàA.X.ov gvpev oùSév, Kal xaGxa pupioaç Kal àX.TtXipp£va xrj 
xpaTtéÇri TtpooBefç, xô Ovaiaaxiipiov âtrapxiÇeu Mapxùpcüv yàp xoîç xoG XpioxoG puoxripioiç oùôèv 
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On sait que Nicolas Cabasilas fut un homme aux nombreuses facettes, un humaniste 
versé dans les sciences, la philosophie et le droit. Dans ses œuvres religieuses, il combine, 
dans la plus pure tradition patristique, la mystique et la théologie. « Si tu es théologien, 
tu prieras en vérité, et si tu pries en vérité, tu es théologien », disait Évagre le Pontique'^^. 
Là où il imprime sa marque personnelle, c’est dans le fait que toute sa théologie gravite 
autour du Christ. Salaville l’avait bien compris, et il intitula fun des premiers articles 
qu’il lui a consacrés : « Le christocentrisme de Nicolas Cabasilas Pour Cabasilas, 
l’amour fou du Christ pour les hommes, qui l’a mené à la kénose et à la croix, 1 a conduit 
à s’unir aux hommes d’une union infrangible ; en retour, f amour fou des martyrs pour le 
Christ, qui les a incités à donner leur vie pour lui, les a unis à lui d’une union que même 
la mort ne peut briser. C’est la permanence de cette union amoureuse des martyrs au 
Christ, jusqu’au-delà de la mort, qui rend leurs reliques capables d’opérer des guérisons. 
Foin d’une vertu (bùvagn;) insaisissable et équivoque, qui pourrait s’apparenter à de la 
magie : si les reliques des martyrs peuvent opérer des miracles, c’est en raison de l’amour 
fou qui les unit au Christ jusque par-delà la mort. Un tel amour manifeste 1 énergie de 
l’Esprit qui les animait de leur vivant et qui reste attachée à leur corps mort. Autant et 
plus qu’un simple auteur spirituel, Nicolas Cabasilas est véritablement un théologien. 

CNRS, UMR 8167, Monde byzantin 


avyyevéoxepov, oiç jtpô; aùxov xôv Xptoxôv Kal acü^ia Kal TiveGiaa Kal Gavàxov oxina Kal Txayxa Koivà- 
bi; Kal Çôoi cruvfiv Kal x£À,evxé)vxcov xoùç vsKpoùç oùk àTto^tMTcàvei, àXkh xaîç f\vcd|iévoç éotIv 

ojtûjç Kal TTÎ Kcotpfi xaùxTi aùveaxi Kal ava^iép-iKtai Kovei- Kal et txov xSv ôpcù;ié\'0)v xoùxov ëaxiy sùpeîv 
XOV Icüxhpa Kal Kaxaaxeîv, èkI xôv ooxéojv e^e<txi xotixcoy. Aià xaGxa repoç x§ veô yevojxeyoç, eicrayeiv 
Ôefjaav, eKelvaa; xaiç ocûvaîç aotoii; àvoCyei xàç TxùXaç aîç àv ei xôv Xpioxôv gioflygv aùxov, KCtl xéùXcL 
5è îiapanKrioicoç xoxç lepoîç éxijrnas ôcapoii;. X£ ©soG |ièv veoç àXrjGfiç Kttl Goaiaoxiiptov xà 

oaxS xaGxa, ô 8è xetpoaoiTixoç obxoç t-àXriQoGç pt)Jir|)Lia. OùkoGv eîkoç xoGxov èK£xv(p KpocxÊGiivai, 
Kal îtpôç xtiv xe^eicooiv ÈKefvot) xoGxov eiX-ficpéai, KaSaKep xôv vôiicov xoG TiaX-aioG xôv Kaivov. 

64. Évagre le Pontique, Chapitres sur la prière, éd. du texte grec, introd., trad., notes et index, 
P. Gchin (SC 589), Paris 2017, chap. 60 : Ei OeoXôyo; ei, ïïpoo£v^i 3 ààn9«ç, Kal si àXT|0ô; îipooEG^i;!, 
OeoXbyoç ei. 

65. S. Salaville, Le christocentrisme de Nicolas Cabasilas, EO 35, 182, 1936, p. 129-167. 


LE PAR. AR. 300 

ENTRE PHILOLOGIE ET CODICOLOGIE : 
MATÉRIAUX POUR SERVIR À L’ÉDITION 
D’UNE NOTITIA DELOCIS SANCTIE 


par Pietro D’Agostino 


En 1996, le regretté Gérard Troupeau (1927-2010), figure de proue de cet orientalisme 
voué à l’étude de la chrétienté d’expression arabe, publiait un article ' qui, pour autant que 
l’on puisse en juger, n’a reçu que peu d’anention de la part de la communauté scientifique. 
Dans sa contribution, il portait à la connaissance du public savant un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale de France (Paris, BnF, arabe 300, désormais P), qu’il avait déjà 
brièvement décrit en 1972 dans son catalogue des manuscrits arabes chrétiens de cette 
bibliothèque^ Il s’agit d’un codex volumineux, datant probablement du xiv^ siècle, formé 
de deux unités codicologiques (dorénavant Pj et P 2 ) ; Pj (ff. 1-61) contient une histoire 
universelle depuis la création jusqu’au règne de Titus; P^ (ff 62-501), pour sa part, transmet 
une autre histoire du monde, allant de la création d’Adam jusqu’à l’Ascension du Christ. 
Comme Troupeau l’avait fait remarquer, la partie finale de ce deuxième texte (à partir du 
f 4820 constitue une section thématiquement autonome. Dans cette section du manuscrit, 
le compilateur, après avoir exposé ce qu’on pourrait désigner comme une « théologie 
des lieux saints (ff 482'-483''), dresse une liste de ces lieux, tout en l’agrémentant de 
références scripturaires et de données techniques. C’est justement la section correspondant 
aux ff 482-501 qui présente un intérêt considérable pour l’étude historico-religieuse des 
lieux de pèlerinage à l’époque médiévale. L’intérêt ne se limite toutefois pas à la valeur 
théologique des vestiges témoignant des événements de l’économie du salut, mais s’étend 

^ Je sais gré à M. A. Sidarus (Évora) de m’avoir fait part de ses obseivations et de ses conseils. 

1. G. Troupeau, Un ancien guide arabe des lieux sainrs. Parole de l’Orient 2\, 1996, p. 47-56. 

2. G. Troupeau, Catalogue des manuscrits arabes. 1, Manuscrits chrétiens. 1, A" 1-323, Paris 1972, 
p. 264. 

3. II s’agit d’une réflexion théologique centrée sur le concept des « lieux-témoins » (cF. Troupeau, 
Un ancien guide [cité n. 1], p. 49), où « les vestiges et les lieiix saints » ('■’âtâr wa-amàkin muqaddasa) 
sont considérés comme « héricage et arrhes » {muwarrat wa-urbün) des biens célestes (cf. ff 482'’'4830, 
que Dieu a laissés aux chrétiens « afin qu’ils témoignent pour nous de la véracité de ce qu’ils {scil. les 
apôtres) dirent de Lui » (li-kay tashada lanâ bi-sihha!' mà qàlû-hu ’an-hu). 


Mélanges BernardFlusin, éd. par A. Bin^eli &: V Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 161-177. 
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aussi à l’étude des lieux eux-mêmes et des traditions qui leur étaient rattachées. Ces 
considérations, du fait même de l’importance culturelle du texte, ont aussitôt suscité notre 
curiosité et nous ont amené à la conclusion qu’une publication de cette notice sur les lieux 
saints de Syrie-Palestine représente un objectif urgent dans le contexte des études arabes 
chrétiennes. Nous envisageons donc une telle édition, à paraître dans la Patrologia orientalis. 
Cette entreprise ecdotique a été Favorablement accueillie par le père Philippe Luisier, qui 
nous a manifesté non seulement son intérêt pour le texte, mais aussi son encouragement 
paternel à mener à bien ce projet. Nous nous limiterons dès lors, dans les pages suivantes, 
à une description la plus minutieuse possible du manuscrit, en guise de prolégomènes à 
l’édition du texte. Nous aurons désormais recours au nom de Notitia de locis sanctis (soit, par 
souci de brièveté, Notitia) pour désigner la partie finale de P 2 , transmise aux ff. 482'-50r. 

Description matérielle du Par. ar. 300 (P) 

Le codex P, qui mesure 260 x 175 mm, esc un manuscrit volumineux de 504 feuillets 
(ff. IV. 501 +3. II) Comme cela vient d etre rappelé, il semble s’agir d’un manuscrit 
composite, les deux unités codicologiques (Pj et P 2 ) correspondant respectivement aux 
ff. 1-61 et ff. 62-501L Cette conclusion a été acceptée, sans rencontrer d’objection, par 
les chercheurs*^. L’indépendance des deux unités sc manifeste par au moins trois aspects 
différents : 

• l’autonomie des deux textes transmis par P : au f 6 I, en effet, la première chronique 

s’achève et au f 62 en débute une autre, qui recommence depuis le début la narration 

de l’histoire du monde; 

• l’aspect paléographique : on peut remarquer d’ores et déjà que Pj et P 2 ont été copiés, 

à l’origine, par deux copistes différents^; 

• le papier utilisé dans les deux unités est différent. 

Cependant, au vu de la composition des cahiers, la nature composite du codex n’est 
pas évidente d’emblée dans la forme actuelle du manuscrit. En effet, la démarcation 
entre les deux unités textuelles ne s’accompagne pas d’une césure codicologique, c’est- 
à-dire que le f. 62 ne marque pas le début d’un nouveau cahier, comme on s’y attendrait 
dans le cas de deux unités codicologiques indépendantes. À cet égard, il faut prendre 
en considération le fait que le cahier concerné (ff. 59-68) est moderne, ayant été refait 
pendant des opérations de restauration assez invasives (cf. infra) qui ont effacé la césure 
originelle. C’est pourquoi il est impossible de vérifier si, dans le codex primitif, le début 
du deuxième texte coïncidait bien avec le début d’un nouveau cahier, et donc d’une unité 
codicologique différente. Il est donc probable qu’il s’agir d’un volume composite, sans que 
cela puisse être prouvé avec certitude sur la base de la configuration codicologique actuelle. 

4. Les trois derniers feuillets, après le f 501, laissés blancs, sont sans numérotation. 

5 . Les ff. 49-61, étonnamment, ne sont pas pris en considération par Troupeau, Catalopie (cité 
n. 2), p. 264, lorsqu’il décrit matériellement le codex, si bien qu’il parle de « manuscrit formé de parties 
de deux manuscrits (f. 1-48 et 62-501) » [sic]. Nous utiliserons ici le terme « section » pour nous référer 
aux unités textuelles, non pas aux unités codicologiques. 

6. Voir notamment les études de A. Sidarus, citées dans les pages qui suivent, qui fait toujours 
référence à la répartition de Troupeau. 

7. Il s’agit, respectivement, des mains M 2 et M 5 . 


LE PAR. AR. 300 ENTRE PHILOLOGIE ET CODICOLOGIE 163 

Les deux unités du codex étaient, à l’origine, en papier oriental On relève la présence 
de deux types de papier différents, correspondant aux deux unités Pj et P 2 : le premier 
(ff. 4-10, 22-47 = Pi) est un papier assez fin, caractérisé par la présence des üeuls fils 
vergeurs, sans que l’on puisse discerner la présence de fils de chaînette^. En ce qui 
concerne le second (ff. 77-106, 109-125, 128-144, 148, 151-261, 272-494 = P^), on a 
affaire à un papier plus épais et rigide, caractérisé par la courbure des fils vergeurs^; sur 
certains feuillets (par exemple ff. 227, 237,257), on perçoit les traces des fils de chaînette, 
difficilement discernables, regroupés par couples Dans chaque couple, la distance entre 
les deux fils est de 8 mm, et les couples sont séparés de 45 mm les uns des autres". On 
observe, enfin, la présence de quelques cas de démariage 

Certaines parties du manuscrit ont été refaites dans un deuxième temps. En effet, 
on trouve huit parties plus tardives réalisées en papier occidental, correspondant aux 
ff. 1-3, 11-21, 48-76, 107-108, 126-127, 145-150'^ (à part le f. 148'“^), 262-271, et 
493-501 (+ 3). Il semble que le papier soit le même dans toutes les parties restaurées'^. 
La distance entre les fils de chaînette est de 30 mm. L’analyse de ces feuillets nous a 
permis de repérer le filigrane « ancre dans un cercle », où « la tige et les deux bras [...] 
sont dessinés par simple trait », surmonté par un trifolium (bien discernable, par exemple 
aux ff. 3, 17, 52, 56, 60, 150, 270, 501), et mesurant environ 44 x 35 mm'*^. Au f 268, 
nous avons pu également repérer la contremarque associée, dont ü ne reste que la moitié 
gauche : pour autant que Ton puisse voir, elle consiste en un trifolium accompagné par 

8. Il s’agit du type « B » de M. Beit-Arié, The Oriental Arabie paper, Gazette du livre médiéval 28, 
1996, p. 9-12, icip. 10 ;« laid iines only » (correspondant au type « 2 » dans A. D’Ottone, 
arahidello Yemen : una ricerca codicoloÿca, Roma2006, p. 41, « carcacon improntadelle sole vergelle »). 
Cette typologie est reprise aussi par G. Humbert, Le manuscrit arabe et ses papiers, dans Revue des 
mondes musulmans et de la Méditerranée 99-100,2002 (= La tradition manuscrite en écriture arabe, sous 
la dir. de G. Humbert), p. 55^77, ici p. 64. 

9. Par exemple le £ 222. À ce propos, cf M. L. Agati, Il libro manoscritto da Oriente a Occidente : 
per una codicologia comparata, Roma 2009, p. 101 (qui se base sur P. Canart, Lezioni dipaleografia e 
codicolo^a grcca, pro manuscripco [1978], Citcà de! Vaticano)-* 

10. Il s’agirait donc du type « C.2,a »> de Beit-Arié, The Oriental Arabie paper (cité n, 8), p. 11 : 
« laid and chain lines ; clustered chain lines ; chain lines grouped in twos » (correspondant au type « 3 » 
dans D’Ottone, /manoseritti arabi [citén. 8],p. 41 « carta tramata, conla duplicetracciadi vergelle e 
catenelle »). Pour une typologie des variances du papier oriental avec la trace simultanée des fils vergeurs 
et des fils de chaînette, se basant sur la disposition de ces derniers, voir d’abord l’émde pionnière de 
J. Irigoin, Les papiers non filigranes : état présent des recherches et perspeaives d’avenir, dans Ancient 
and médiéval bock materiah and technie^ues : Price, 18-25 september 1992. 1, ed. by M. Maniaci & 
P. F. Munafo (ST 357), Città del Vaticano 1993, p. 265-312, ici p. 299 (fig. 37). 

11. Cela est compatible avec les données fournies par Irigoin, Les papiers non filigranés (cité 
n. 10); cf. aussi Agati, Il libro manoscritto (cité n. 9), qui présente tout de même des dimensions 
légèrement différentes (12/42 mm). 

12. Par exemple au £ 342. 

13. Troupeau, Catalogue (cité n. 2), p. 264, indique de manière fautive le £ 160, 

14. Le £ 148 est en papier oriental et relève, selon toute apparence, du codex primitif. Il est 
probable, donc, qu’il ait été laissé blanc à l’origine et que les restaurateurs l’aient utilisé dans la confection 
du nouveau cahier. 

15. Les ff. 107-108 font exception, puisqu’on entrevoit un filigrane différent très difficile à 
discerner au f 108. 

16. Voir C. M. Briquet, Les filigranes : dictionnaire historique des marques du papier. 1, A-Ch, 
Leipzig 1923, p. 41 (types n“ 548-572). 
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la letcre P (à laquelle devait correspondre, symétriquementj une autre lettre sur la moitié 
droite). On n’en trouve aucun équivalent exact dans les répertoires de filigranes, mais 
il peut être rapproché des 2220-2228 (surtout 2227) de Mosin'^, datés des années 
1580-1650, et du n“ 568 de Briquet, qui appartient à un type de filigrane apparaissant lui 
aussi assez tardivement, après 1563. Quant à l’origine géographique du papier, Briquet 
relie le type et la contremarque associée à Paire vénitienne'^ Après les études du père 
Ugo Zanetti portant sur les manuscrits conservés dans le monastère égyptien de Saint- 
Macaire’‘\ nous connaissons un peu mieux la diffusion du papier italien, et vénitien en 
particulier, dans le monde égyptien. L’analyse codicologique de P confirme pleinement 
les intuitions de Zanetti au sujet de la diffusion massive de cette manufacture italienne 
et de son importance pour la production libraire dans l’Egypte mamelouke. Au vu de 
ces conclusions, nous pouvons dater les opérations de réfection entre la fin du xvi' siècle 
et la première moitié du xvii‘^ siècle^®. Il s’agit donc, manifestement, d’une intervention 
de réfection assez tardive, au cours de laquelle certains feuillets ont été laissés blancs, 
notamment les ff. 108'-, 269^-270\ 475S 476\ 480^-48 P'. 

Le manuscrit est aujourd’hui composé, àce qu’il semble, de cinquante-deux cahiers^', 
dont douze (en gras) sont concernés par la réfection moderne : (6), (14), 

1^*' (21), P (29), 1'" (39), P (47), 1'* (58), (68), l'* (76), 3'“ (106), (116), !'« 

(126), (136), ff (144), ff (I50),4“’ (190), 1" (201), 6'*^ (261), (271), ff (280), 

4‘Q320), ff' (332), 3'^ (362), ff' (374), 12'^ (494), 1'" (501 + 3). Avant la réfection 
du xvE-xvii' siècle, il devait y en avoir quarante-neuf. En effet, le cahier numéroté 
quarante-sept (ff. 485-494) occupait, selon toute vraisemblance, l’antépénultième place. 
Les cahiers correspondant aux ff. 1-6, 7-l4, 107-116, 117-126, 127-136, 145-150, qui 
comprennent encore des feuillets d’origine, sont mixtes, composés de feuillets en papier 
à la fois oriental et occidental. Quant aux cahiers correspondant aux ff. 15-21, 48-58, 

17. Cf, V, A. Mosin, Anchor watermarks (Monumenta chartae jsapyraceae historiam illustrantia 13), 
Amsterdam 1973. Le seul type qui ressemble au nôtre dans le répertoire de Briquet (cité n. 16) est le 
n"" 568, qui arbore cependant des folioles lancéolées au lieu du trifolium aux folioles arrondies. 

18. Cf Briquet, Les filigranes (ciré n. 16), p. 41. 

19. Cf U. Zanetti, Filigranes vénitiens en Égypte, dans Studi albanolofici, balcanid, bizantini 
e orientali in ono}x di Giuseppe Valentini, S.J. (Studi albanesi. ST 6), Firenze 1986, p. 437-499, ici 
p. 470-471. où l’auteur répertorie les filigranes en forme d’ancre. Parmi les spécimens repérés par 
Zanetti, néanmoins, nous ne retrouvons pas les numéros de Mosin que nous avons évoqués, alors 
qu’apparaît (cf. p. 470, ms. n° 58) une mention de Briquet n® 568; 1 d., Les manuscrits de Saint- 
Macaire ; observations codicologiques, dans Recherches de codicologie comparée : la composition du codex 
au Moyen Age, en Orient et en Occident, textes éd. par P. Hoffmann, indices rédigés par Ch. Hunzinger, 
Paris 1998, p. 171-182. 

20. Comme nous le dirons plus bas, le manuscrit a appartenu à Pierre Séguier, lequel, dans les 
années quarante du xviP siècle, était en contact avec des marchands français actifs en Égypte. Bien qu’il 
soir impossible à démontrer, il est fort probable que la restauration a eu lieu en Égypte avant l’achat 
par les marchands occidentaux. Nous revieiidrons plus bas sur la datation des deux unités originelles. 

21 . Nous tenons à souligner que l’étude des cahiers, surtout dans la première partie du manuscrit, 
est rendue très malaisée par la couture souvent très serrée, ainsi que par l’utilisation de colle pendant 
les phases de réfection, ce qui interdit une enquête approfondie (le fil de couture n’étant pas toujours 
discernable). De peur d’endommager le codex, dans certains cas, nous avons dû nous limiter à une 
obser\'ation superficielle. C’est pourquoi, ces données {au moins jusqu’au f 76) doivent être prises sous 
toute réserve. Le premier chiffre indique le nombre de cahiers du même type ; le chiffre en exposant, le 
nombre de feuillets ; le chiffre entre parenthèses, le n® du dernier feuillet du cahier. 
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59-68, 69-76, 262-271 et 495-501 (+ 3), ils sont intégralement en papier occidental et 
remontent, eux aussi, à l’opération de réfection. La formule la plus représentée dans le 
manuscrit est sans nul doute le quinion, bien que d’autres types de cahiers apparaissent 
de manière minoritaire (sénion" et quaternion). 

Les deux premiers cahiers actuels (ff. 1-6 et 7-14) résultent d’un collage anarchique 
d’anciens et de nouveaux feuillets, qui s’avère difficile à étudier dans le détail. Il est 
probable que ces cahiers aient reçu leur forme actuelle pour remédier à l’état endommagé 
dans lequel se trouvaient les premiers feuillets du manuscrit. Quelques feuillets initiaux 
sont irrémédiablement perdus ; en effet, au f. 30', on trouve la signature du 5' cahier 
(hàmisa), ce qui donne à penser que celui-ci était précédé à l’origine de quatre quinions, 
soit 40 feuillets, et non 29 comme dans l’état actuel. De manière analogue, du fait de la 
réfection de plusieurs parties, les signatures de cahiers anciennes dans le reste du codex ne 
reflètent pas la réalité actuelle, si bien qu’il y a un décalage de trois unités entre le nombre 
effectif des cahiers (cinquante-deux) et leur nombre primitif (quarante-neu^. Outre les 
deux premiers, on rencontre plusieurs autres cahiers aberrants composés d’un nombre 
impair de feuillets : il s’agit le plus souvent du résultat de l’ajout de feuillets indépendants 
par le biais d’un talon (des feuillets dits « dépareillés »). 

La plupart des cahiers sont signés en toutes lettres'^ dans la marge supérieure du recto 
du premier feuillet. La première signature visible est celle de l’ancien 5'’ cahier {hàmisa, 
f. 300 et la dernière celle de l’ancien 47'^ cahier {sâbL[wa-arbaHn], f. 4850- Les signatures 
des cahiers remontent aux deux mains anciennes : le 5^ {foàmisa, f. 300 et le 6 ® cahier 
{sàdisa, f 400, 4ans la partie Pj, ont été signés à l’encre noire par un même copiste (notre 
M 2 , cf. infi-a), alors que les signatures des autres cahiers, dans la partie P 2 , à l’encre brune, 
sont dues à une autre main (notre M 5 , cf. infra). Dans les deux cas, c’est le copiste du 
texte qui a ajouté les signatures. La numérotation des anciens cahiers n”* 10 (commençant 
au f. 107), 12 (commençant au f. 127), 25 (commençant au f. 262) et 26 (commençant 
au f. 272) fait défaut ; il s’agit (à parc dans le cas de l’ancien n" 26) de cahiers affectés 
par les opérations de réfection, pendant lesquelles l’ancienne numérotation n’a pas été 
recopiée par les restaurateurs. 

On relève la présence de quatre foliocacions différentes dans la marge supérieure 
externe : 

► la première, en chiffres coptes'*^, d’une main qu’on désignera par « main copte I »; 

cette main n’ajoute pas de surlignement, et on la trouve seulement sur les feuillets 

anciens ; 

22. Cf ff. 363-374, numéroté 35^ (hàmis wa-talâün), conçu dès le début comme un sénion. 

23 . L’association des signatures de cahiers en toutes lemes avec la foliotarion en chiffres coptes 
esc pleinement cohérente avec les considérations exprimées par F. Déroche, Manuel de codicolofie des 
manuscrits en écriture arabe, Paris 2000, p. i02, au sujet des manuscrits du fonds arabe de la BnF; cf. 
aussi M.-G. Guesdon; La numérotation des cahiers et la foliotarion dans les manuscrits arabes datés 
jusqu’à 1450, Revue des mondes musulmans et de la Méditerranée 99-100, 2002, p. 101-11 5, passim. 

24. Sur la foliotarion copte, outre l’étude de Guesdon, citée dans la note précédente, cf. 
S. Frantsûuzoff, Les chiffres coptes dans les manuscrits arabes, chrétiens et musulmans, Parole de 
l’Orient'd^, 2014, p. 259-273. qui semble être le seul à avoir fourni, de manière systématique, des 
exemples de la variabilité considérable des signes utilisés dans la numérotation copte. Eu égard, aux 
tableaux que l’auteur présence aux p. 263-265, nous pouvons rapprocher la morphologie des signes 
employés dans P de ceux que Frantsouzoff a repérés dans le ms. C 867 de l’Institut des manuscrits 
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• la deuxième, également en chiffres coptes, d’une main qu’on appellera « main 
copte II » ; cette main, un peu maladroite, ajoute systématiquement le surlignemenc, 
et on la retrouve seulement sur les feuillets restaurés. Cette deuxième foliotation, 
quand elle est présente, est cohérente avec la première. Les deux foliotations coptes 
concernent les ff. 50-494 ; 

• la troisième (tantôt au crayon, tantôt à l’encre) et la quatrième (à l’encre) sont toutes 
les deux modernes, en chiffres occidentaux; elles couvrent rinrégralicé du manuscrit 
et sont toujours solidaires. 


1 Folioration(s) 3-4 en chiffres occidentaux 

Foliotation-s coptes 

Foliotation 1 Foliotation 2 

Mains « coptes » 

ff. 50-76 


ITM 

\deestA(s (f. 69)] 

11 

ff. 77-106 

55-84 



ff. 107-108 


85-86 

II 

ff. 109-123 

87-103 


1 

ff. 126-127 


104-105 

n 

ff 128-144 

106-122 


I 

ff 145-147 

deesf* 


ff 148 

126 


I 

ff 149-150 

deest 


ff 151-261 

127-238 

\deesî 168 (£ 192)] 


1 

ff. 262-271 

deest*^* 


ff. 272-401 

250-379 


I 

ff. 402-431 

370****-399 


I 

ff 432-480 

400-448 


I 

f. 481 (agraphon) 

deest 


ff 482-494 

450A62 


I 

ff. 495-501 

deest 



* On retrouve, également, les traces du chiffre copte 20 au f. 43' {ce qui est cohérent avec les deux 
foliotations coptes), tandis qu’au feuillet suivant (f 44‘) on lit très clairement le chiffre 5, qui s’avère 
incohérent avec le reste. Enfin, aux fF. 31-34, nous retrouvons des traces d’autres chiffres coptes qui ont 
disparu avec le rognage et qui sont difficiles à identifier. 

Le décalage dans la numérotation copte 122-127 laisse la place pour quatre feuillets anciens, alors que 
les feuillets ajoutés sont six (ff. 145-150), dont un feuillet ancien (f. î48) qui porte le numéro 126. 

*** Le décalage dans la numérotation copte (238-250) laisse la place pour onxe feuillets, tandis que 
seulement dix ont été ajoutés lors de la restauration (ff. 262-271). 

**** Le foliot eur a recommencé, après le chiffre 3 79, avec le chiffre 370. 

Sur la base de ces données, quelques considérations s’imposent. D’abord, comme il a 
été évoqué, les mains responsables des foliotations coptes se répartissent entre les anciens 
(« main copte I ») et les nouveaux feuillets (« main copte II »). Au vu de la répartition des 
mains arabes que nous allons présenter plus loin, nous pouvons dès lors observer que la 

orientaux de l’Académie des sciences de Russie, à Saint-Pétersbourg, datant de 1433-1434, mais la 
correspondance n’est pas toujours parfaite. 


« main copte II » a numéroté des feuillets écrits par ies mains arabes modernes M *3 et 
M* 4 , alors que la « main copte I » a numéroté tous les feuillets écrits par la main arabe 
ancienne M 5 . Il est très difficile de déterminer si le copiste et le numéroteur sont une 
seule et même personne, puisqu’il s’agit de deux alphabets différents. Il n’y a donc pas de 
preuve que la « main copte I >> soit contemporaine du manuscrit originel, bien quelle soit 
assurément antérieure à la réfection du xvi^-xvif siècle. Deuxièmement, on remarquera 
que ies restaurateurs, en substituant aux anciens feuillets des nouveaux, en ont parfois 
augmenté le nombre (cf. ff. 145-150), parfois diminué (cf. ff. 262-271). 

Nous relevons aussi la présence d’un point problématique : la foliotation copte commence 
avec le chiffre 27 au f. 50, ce qui semble impliquer, si l’on compte à rebours, que le premier 
feuillet était Factuel f. 24. Or celui-ci ne marque ni le commencement d’un nouveau texte, 
ni le début d’un nouveau cahier^L En 1 état actuel de nos connaissances, il semble donc 
difficile de proposer une interprétation définitive de la foliotation et de ses incohérences. 

En ce qui concerne les réclames, encore une fois, la situation est différente selon que 
nous considérons les feuillets anciens ou modernes. Dans ces derniers, les réclames ont 
été apposées de manière quasi systématique dans la marge inférieure du verso de chaque 
feuillet^*’. Elles consistent, normalement, en un seul mot^^. Pour les feuillets anciens, 
nous sommes confrontés à trois solutions différentes : dans certains cas, il n’y a pas de 
réclame apposée dans la marge inférieure, mais le dernier mot de la dernière ligne du 
verso d’un feuillet est repris à la première ligne du recto suivant^; dans d’autres cas, on 
trouve des réclames classiques, avec le premier mot du recto suivant apposé dans la marge 
inférieure du verso précédent^^; sur certains feuillets, enfin, on relève la présence d’une 
sorte de « pseudo-réclame », avec un mot oblique descendant, ajouté en dehors du cadre 
de justification dans la marge inferieure, qui représente simplement le dernier mot du 
verso et qui n’est pas repris au recto suivant^^^. 

La mise en page (surface écrite et nombre de lignes) varie sensiblement en fonction 
de 1 unité codicologique considérée, et selon qu’on considère les sections anciennes^' : 

• Pi : 205 125 mm : 18-221. environ; 

. P2:203 x 132 mm: 14-151.^2 

25 . On remarquera, en outre, qu’il n’y a pas de lacune textuelle entre les ff. 23'' et 24'. 

26. Cela, encore une fois, est cohérent avec les observations sur le corpus de codex sinaïtiques étudiés 
par J. Grand’Henry, Les signatures dans les manuscrits arabes chrétiens du Sinaï, dans Recherches de 
cûdicologie comparée (cité n. 19), p. 199-204, ici p. 201. La réclame ne semble pas apparaître avant le 
milieu du xiv® siècle (cf. ibid^. 

TJ. Il s’agit bien de ce que Grand’Henry, Les signatures (cité n. 26), appelle les « réclames brèves ». 

28. C’est le cas, par exemple, des ff. 120", 133", 134", 161", 170", 189", 205", 280", 282", 283", 316", 
324". 339", 344", 349", 350", 377". 388", 399", 414", 448", 470". Parfois, ces « réclames implicites », 
intégrées au cadre de justification, marquent la fin d’un cahier, mais cela n’est pas obligatoire. 

29 . Cette solution est décidément minoritaire; on la retrouve, par exemple, au f. 396" (Ai). 

30. Par exemple les fF. 375" 408" (j^, rectius e 453" j). Nous utilisons l’expression 

« pseudo-réclame » car les mots en question ont le même aspect que des réclames proprement dites, 
mais ils n en ont visiblement pas la fonction. Nous noterons, en passant, qu’un pareil cas se retrouve 
aussi dans une section moderne, au £ 497" (^1). 

31. Troupeau, Catalogue (ciré n. 2), p. 264, arrondit les dimensions de la surface écrite à 
220x 125 mm pour la section correspondant aux ff. l-48,ecà200>< 130 mm pour la section ff. 62-501. 

32 . Le £ 200' " représente une exception, car le copiste (M 5 ) y a écrit 31 (recto) et 24 (verso) lignes 
de texte. 
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OU modernes ; 

. fF. 1-3 ; 180 X 123 mm: 18-21 1.; 

• ff. 11-21 ; variable, environ. 175 x 125 mm : 17-23 1.; 

. fF. 48-68: 180 X 125 mm; fif. 69-76; 185 x 105 mm; 14-21 1.; 

. fF. 107-108 : 185 X 105 mm: 14-15 L; 

• FF. 126-127 : environ 180 x 125 mm : 15-161.; 

. fF. 145-150 : 180 X 110 mm: 151.; 

. Œ 262-271 : 200 x 122 mm : 18-19 i.; 

■ fF. 495-501 (+ 3) : 160 x 120 mm: 141. 

En ce qui concerne la réglure, sur les feuillets où elle est aisément discernable, nous 
ne relevons guère la présence de piqûres maîtresses déterminant la configuration de la 
justification. Seul le contour a été tracé, tout comme les rectrices korizontales. Puisque 
les quatre lignes de la justification ne se croisent jamais, il y a matière à supposer que la 
page a été préparée par le biais d’une mastara. 

Venons-en maintenant à l’écriture. Les encres sont noires et brunes pour le texte. Les 
titres sont rubriqués, tout comme les mots introduisant de nouvelles sections et certains 
noms de personne ou de lieu. Les encres utilisées pour les rubriques sont d’au moins deux 
types différents : une, rouge brillant (minium?), virant à l’orange (par exemple au f. 218'’); 
l’autre, plus Foncée, virant au brun (par exemple au F 21 P) ■ L’utilisation de l’encre rouge 
caractérise à la fois les feuillets anciens et modernes^^. On notera aussi la présence, çà et 
là, de marginalia (par exemple ff. 183^ 261'’, 27P, 312'’, 457“', etc.). 

Quant aux aspects paléographiques, nous avons affaire à des écritures nashî, que 
Troupeau définit, à juste titre, comme orientales^L On peut distinguer six mains 
différentes, dont deux mains anciennes (M 2 et M 5 , responsables, à l’origine, de Pj et P 2 
respectivement), et les mains des restaurateurs modernes (M*], M* 3 , M*^ et M*(s)- Voici 
leur distribution dans le manuscrit ; 

. M*i :ff. P-T, 1P-2P',48"P 126'’1.9-16. 12T1. 6-15, 127M. 14-15, 50P; 

. M 2 :ff. 4'-10p22^-47''; 

. M *3 : Ff. 49"^ 69'-76", 107^-108^ 144''-150'’; 

. M%:fF. 50^-6S^ 126^-'’1. 8 . 1274. 1-5, 1274. 1-14,495^-500''; 

. M 555 : FF. 77^-106p 109'-125''. 128^-1445 15P-26r, 272M94P 
. 262^-27 P^L 

33. Les parties modernes ne contiennent pas toutes des rubriques. On en retrouve abondamment 
au f. 127' '’ (pour des noms), dans les fF. 145-150 (pour la liste des « merveilles », ’agab) et dans la partie 
finale ff. 495-fîn (pour les toponymes de la Notitid). 

34 . Cf. Troupeau, Catabgue (cité n. 2), p. 264. 

35 . Aux ff. 355'’-362^ l’écriture devient plus cursive et visiblement moins soignée (pour ne pas dire 
négligée), mais il semble s’agir du même copiste. Le f 360 représente sans doute le point culminant de 
cette tendance, qui s’estompe à partir du f. 363'. 

36. Les mains M*i et M*û se ressemblent beaucoup. Cependant, certaines habitudes graphiques 
les différencient assez nettement : par exemple, M*i note souvent la hamza par le biais de deux petits 
traits superposés (semblables au signe ’), ce qui n’est pas le cas pour M’^ô; M*6, en revanche, écrit 
normalement \tyà‘ avec les deux points diacritiques, qui n’apparaissent pas chez M”^!. MT, en général, 
donne l’impression d’une écriture plus élancée. Il semble donc qu’il s’agisse de deux copistes différents. 

37. Les ff. 269'-270'’ ont été laissés blancs. 
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En ce qui concerne les deux mains anciennes, l’écriture de M 2 , de module assez petit, 
se caractérise par la présence d’une vocalisation partielle et de la sacUa. En outre, elle 
trace volontiers la td' marbüta d’un seul trait, sans en dessiner la panse. Celfe de M,, 
en revanche, révèle un aspect un peu plus grossier : le trait est plus épais, l’usage des 
diacritiques assez incohérent^® et le apparaît souvent sans la hampe oblique. Pour ce 
qui est des quatre mains modernes, la plus remarquable est sans doute M’^ 3 , aux traits 
arrondis et au tracé plutôt aéré. M*^, au contraire, rappelle curieusement M 5 dans la 
morphologie des lettres, avec un aspect décidément inélégant, mais arborant des habitudes 
graphiques qui la différencient de la main plus ancienne^^. Quant aux mains anciennes, 
il nous semble qu’une datation au xiV siècle serait très vraisemblable. 

Pour ce qui est de la reliure, elle est constituée d’ais de bois recouverts de cuir tacheté, 
aux armes et chiffres de Napoléon I” estampés à l’or. Le dos est en maroquin rouge. La 
reliure et le manuscrit sont, en général, en bon état, et la lisibilité du texte n’est quasiment 
jamais compromise. 

Nous avons déjà donné quelques détails sur l’histoire du manuscrit au fil de 
notre analyse. La datation au xrv^ siècle proposée par Troupeause base, selon toute 
vraisemblance, sur des critères paléographiques et, plus généralement, sur l’immense 
expérience qu il avait acquise en tant que catalogueur des manuscrits arabes chrétiens 
de la Bibliothèque nationale. Cette datation a été reprise par A. Sidarus dans toutes ses 
publications. Le seul exemple de datation légèrement différente se trouve chez Breydy, 
qui parle de « ou xiV siècle Sur la base de l’écriture, une datation au xi'V reste 
la plus probable 

Nous avons déjà parlé de la restauration qui eut lieu entre la fin du xvi' et le 
début du XYii*^ siècle, probablement en Égypte. Considérons donc l’histoire de P 
une fois qu’il a franchi la Méditerranée. Au f T, en plus des cotes anciennes'‘T on 
trouve un petit talon imprimé qui pone l’inscription suivante : Ex Bibliotheca. MSS. 
COÎSLJNIANA olim SEGUERIANA, quam Illust. HENRICUS DU CAMBOUT (sic), Dux 
DECOISLIN, ParFranciae. Episcopus Metensis, &c. MonasterioS. Germani a Pratis legavit. 

38. Notamment, la tà’ marbüta est pratiquement toujours identique au hà\ tandis que le dâl, qui 
ne porte jamais de point diacritique, se confond avec le dâL De même, le 10 " présente toujours deux 
points seulement, se confondant ainsi avec le tà\ 

39. C est le cas, par exemple, du kàf « en deux traits » (la hampe oblique croisant la panse, avec 
un effet de ligne brisée assez anguleuse et maladroite), ainsi que de la alifmaqsüra dans la préposition 
'alà, qui est souvent tracée vers la droite plutôt que vers la gauche. 

40. Cf. Troupeau, Catalogue (cité n. 2), p. 264; Id., Un ancien guide (cité n. 1), p. 48, 56. 

41. Cf. M. Breydy, Études sur Sa'îd ibn Batriq et ses sources (CSCO 450. Subs. 69), Louvain 
1983, p. 46-47. 

42. En se limitant aux données présences dans les toctes transmis par le manuscrit, l’année 1214 
peut être considérée comme un terminus post quem pour la confection de P. En effet, au f. 492^ le 
compilateur de la Notifia mentionne une tradition rapportée par 'Alï ibn 'Ubayd, lequel, en parlant de 
l’invasion de Jérusalem par les Perses, affirme que six cents ans se sont écoulés depuis ces événements 

^ ■ '• . 

43 . Il S agit des deux cotes D 19 et SuppL ar. n" 752. D 19 a été rayée et corrigée en C 19, qui 
correspond à la cote dans la bibliothèque de Séguier. En ce qui concerne la cote SuppL ar. n" 752, cf, le 
catalogue manuscrit (= ms. Par. ar. 4488, parfois cité comme Catalogue des manuscrits 1 à 1952 du 
supplément arabe de la Bibliothèque nationale), qui décrit brièvement notre codex et indique l’ancienne 
cote Saint-Germ. n" 96. 
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An. M.DCC.XXXIL Sur la partie supérieure du feuillet, on lit l’indication du contenu, 
tracée à l’encre : Chvonolog. ab orbe condito ad Christum. Arabice. Le manuscrit a donc 
appartenu à la bibliothèque d’Henri-Charles du Camboust, duc de Coislin (1665-1732), 
membre de l’Académie française depuis 1710 et évêque de Metz (1698-1732), qui le 
légua à l’abbayé parisienne de Saint-Germain-des-Prés, où il reçut la cote 96. Comme 
le cartouche le précise, le manuscrit fit jadis panie de la bibliothèque du chancelier 
Pierre Séguier (1588-1672), arrière-grand-père du duc de Coislin. Nous avons d’ailleurs 
connaissance des relations entre Séguier et les marchands français actifs en Égypte. 
Deux d’entre eux semblent avoir joué un rôle plus important dans l’enrichissement de 
la bibliothèque du chancelier : le premier, le marseillais Jean Magy, dans une lettre du 
3 octobre 1646, montre qu’il est au courant du désir de Séguier d’acquérir des manuscrits 
provenant du monastère de Saint-Macaire'^^. Le second, un certain François Daniel, 
qui lui écrit du Caire le 10 avril 1648, dit qu’il peut lui envoyer des manuscrits grecs 
et d’autres languesIl est vraisemblable que Séguier se soit procuré le manuscrit P par 
l’entremise de l’un de ces deux commerçants. Si nous pouvions démontrer - ce qui 
n’est malheureusement pas le cas - que ce fut précisément Jean Magy qui lui procura le 
lot de manuscrits avec lequel P passa en Occident, nous pourrions alors imaginer qu’il 
provienne du monastère de Saint-Macaire. Cela serait compatible avec les caractéristiques 
codicologiques du manuscrit : nous avons évoqué, en effet, la fréquence de filigranes 
d’origine vénitienne dans les codex de Saint-Macaire, comme démontré par l’étude de 
Zanetti. 

Venons-en, donc, à l’origine de P. Si l’étude des filigranes utilisés pour l’opération de 
réfection est tout à fait cohérente avec une origine égyptienne - tout comme ce qu on 
sait de l’histoire de la bibliothèque de Pierre Séguier -, il y a un autre élément qui plaide 
décidément en faveur d’une telle origine : il s’agit de la foliotation en chiffres coptes. La 
présence de ce type de numérotation des feuillets relie notre codex à la région égyptienne, 
bien qu’elle ne soit pas,^errc, une preuve qu’un manuscrit ait effectivement été produit 
par un atelier copte'*^. Quoi qu’il en soit, la plupart des chercheurs travaillant plus ou 
moins directement sur notre manuscrit se sont prononcés en faveur d’une origine copte 

44. Cf. H. OïdOKïy Missions archéologues françaises en Orient aux xviP et xviif siècles. 1, Paris 1902, 
p. 12 : « [...] erestatdesmanuscriptzduconvantdeS. Macaire et d’autres qui se cteuveront en Egipte. » 

45. Ibid., p. 14 : « [...] j’espère d’avoir de libvres gréez et aultres quy pourront acomptanter vostre 
curiositté. » 

46. À ce propos il conviendra de mentionner l’hypothèse proposée par Grand’Henry, Les signatures 
(cité n. 26), p. 203, d’après laquelle la présence de chiffres coptes dans les manuscrits sinaïtiques 
(relevant, donc, d’un milieu melldte) serait due à la présence de moines coptes réfugiés dans le monastère 
de Sainte-Catherine, qui y auraient amené leurs propres manuscrits et leurs habitudes graphiques. 
Or cette interprétation, toute charmante qu’elle soit, ne saurait être appuyée, à notre connaissance, 
par d’autres sources, et présuppose que les chiffres coptes soient la preuve d’une production liée à des 
copistes coptes. Cependant, la fréquentation des manuscrits arabes chrétiens semble confirmer que la 
foliotation copte répond plutôt à un usage courant dans l’aire égyptienne, sans être liée à une confession 
particulière. La même impression nous a été confirmée par d’autres chercheurs accoutumés à l’étude de 
cette production manuscrite, notamment André Binggeli (IRHT) et Alice Croq (EPHE). 

47. Cf Breydy, Études (cité n. 41) p. 46-47; A. Y. Sidarus, Médiéval Coptic Arabie 
historiography (L3‘^-l4‘^ c.), Collectanea christiana orientalia 15, 2018, p. 157-183, ici p. 179-180; 
Id., Nouvelles recherches sur Alexandre le Grand dans les littératures arabe chrétienne et connexes. 
Parole de l'Orient 37,2012, p. 127-176, ici p. 164 j Id. , Alexandre le Grand chez les Coptes (recherches 


Lin regard sur la nature des traditions et des textes contenus dans le codex nous enlève 
tout doute à ce sujet : ils relèvent, en effet, de la production chronographique copto-arabe. 

Le contenu 

Première section (jf. V~6l'') 

Comme il a été dit, le manuscrit contient différents textes. La question du contenu 
doit cependant être observée de plus près, car G. Troupeau n’a pas été tout à fait cohérent 
à ce sujet. Il avait commencé par se prononcer, dans son Catalogue, pour l’existence de 
trois sections différentes, configurées comme suit ; 

• ff. l'-48^ : une histoire universelle depuis la création jusqu’au règne de Titus ; 

• ff. 48'-6T : un traité anonyme de théologie sur le salut de l’homme; 

• ff. 62'^-501' : une autre histoire universelle allant jusqu’à l’Ascension du Christ. 

Dans son article sur \z. Notifia, il n est plus question que de deux sections, dont l’une 
correspond aux ff. L-6L, l’autre aux ff. 62‘^-50L. En d’autres termes, le traité anonyme 
sur le salut de l’homme a disparu^*, sans que Troupeau prenne la peine de l’expliquer. 
Le fait est que, au £ 48", il n’y a aucune démarcation entre la 1. 9, où se terminerait le 
premier texte, et la 1. 10, où commencerait le deuxième. Voici comment les deux sections 
se présentent, la séparation entre les deux textes putatifs étant indiquée par une barre (|) : 

(jo fljYl jlJSU jG-iVU ijLùl là* 

[...] du délugejusqu a ce que Titus détruisit le Temple, trois mille trois cent quatorze ans, 
et d Adam jusqu à ce que Titus détruisit le Temple, cinq mille cinq cent soixante-dix ans. 

I Jusqu ’i cette date, nom avons épuisé ce sujet pour y'annoncer, à partir de son contenu, 
la computation des jours qui se sont écoulés et ce qu 'ont prophétisé les prophètes à ce sujet, 
à propos de Tavènement du Christ, notre Seigneur, qui sauva Adam et sa descendance de 
la main du tyran qui avait pris le pouvoir sur eux. 

II est évident que les deux phrases ne sont pas séparables, et que le ^jUJl dont 
il est question à la 1. 10 est a rattacher à ce qui a été énoncé dans les lignes précédentes. 
Autrement dit, aucun indice, ni paratextuel ni textuel, n’impose de considérer qu’il 
s’agit de deux textes distincts. Cependant, un survol des ff. 48-61 - et cela confirme, 
en quelque sorte, la première intuition de Troupeau - donne l’impression que le texte 
parcourt une seconde fois certaines étapes de l’histoire du salut pour s’achever sur une 

récentes et perspectives nouvelles), dans Orientalia christiana : Festschrift fur Hubert Kaufhold zum 
70. Geburtstag, hrsg. von P. Bruns & H; O. Luthe, Wiesbaden 2013, p. 477-495, ici p. 483; Id., 
Copto-Arabic universal chronography : between antiquity, Judaism, Christianity and Islam : the 
K. al-Tawàrïkh of N. al-Khilâfa Abû Shàkir ibn al-Râhib (655 Heg. / 973 Mart. / 1257 Chr. / 1569 
Alex. / 6750 am), Collectanea christiana orientalia 11, 2014, p. 221-250, ici p. 223. 

48. Comme nous 1 avons souligné à la note 5, déjà dans la notice du catalogue la deuxième section 
avait disparu lors de l’analyse matérielle du manuscrit (dernière partie de la notice). 
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Conalicé morale, comme le laissent présager, entre autres, les titres courants dans la marge 
supérieure des 59'-60' j « connaissance de l’arbre du bien et du ^ 

mal >>) et 6 r (cIjjaII j Sl^! S ^j*-*, « connaissance de l’arbre de la vie et de la mort ») . |j 

C’est pourquoi, nous pouvons considérer cette dernière section (E 48'-6l'0 comme un , ÿ 

« appendice moral » qui clôt la première histoire universelle. ^ d 

Une fois assurée l’unité de cette première section, on peut la décrire comme suit : 

• Titre (£ T) : J Â\ C^Jh 

ch'j J^J ^ ài cUalill U 

ijp. J} 

- ^ '\ ol*ij (iIjVI jUc-i û'S*^ C-^-® i-jjj^‘UkKil 

^ie. (_)iuLi3 ^ l 4) la^Ij 

• Inc. (f. T) : ÙJ^' c4j^ 1 0^ c.ia.Ldl b tJj 

• ExpL (f. 6T) : LiS diftjj Cj^j JM JUJaV' 

^i-la (jji^ 44"^ eÔAj 

Le texte de cette chronique, comme Troupeau^^ et Sidarus^"^ 1 ont déjà fait remarquer, 
se compose en bonne partie de citations d’œuvres antérieures, parmi lesquelles on relève 
la présence du Kitàh Mnznt dl-gnwhür d Eutychius d Alexandrie (Sa îd ibn Bitriq, t 940). 

L’auteur (peut-être devrions-nous dire le compilateur?) de cette chronique est appelé, dans 
le titre, Ibn as-Sa'idi. Ce nom nous fait tout naturellement penser à la forrne abrégée du 
titre Târih li-bidas-$a%diyyïn (« Histoire d’un certain homme de la Haute-Égypte »), cité 
à plusieurs reprises* par Ibn ar-Râhib (f 1290-1295 c4> qui est précisément as-Salldiyyïn 
ou as'Saldî. Sidarus, cependant, exclut qu’il s’agisse du même auteur^L 


49. Tous ceux qui se sont occupés de ce texte ont transcrit le nom comme Ibn as-Sa‘id ou Ibn Sâ'ïd; 
cf. Breydy, Études (cité n. 4l), p. 46-47 ; Troupeau, Catalogue (cité n. 2), p. 264; A. Y. Sidarus, Les 
sources multiples de l’encyclopédie calendaristique et chronographique Kitdb al-Tawànb d’Abû Shâkir 
ibn al-Ràhib, Collectanea christiana orientalia 13, 2016, p. 211-270, p. 263. Toutefois, il sagit bien 

d’une donc leyÆ’final se trouve juste au-dessus du mot, dans 1 interligne. 

50. « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, le seul Dieu. Nous commençons avec l’aide de 
Dieu - loué soit-il - et en Le bénissant, la narration que composa le maître vertueux, l’évêque parfait, 
le savant industrieux. Restant anonyme, étant connu comme Ibn as-Sa'ïdi, un parmi les historiens, il 
composa cette œuvre pour faire connaître, par le biais de celle-ci, les jours anciens, depuis la création 
d’Adam, le père de l’humanité, jusqu’au moment de I inhumanation du Verbe eternel, notre Seigneur 
Jésus-Christ, de sa crucifixion et de sa résurrection. On y narre, notamment, l’âge des patriarches et les 
difficultés des années de leur vie, un après l’autre, jusqu’à ce que s’accomplit le temps de l’inhumanation 
du Verbe éternel, auquel revient la gloire pour l’éternité. » 

51. « Il déclare : Ô frère, toi qui enquêtes sur les premiers faits et qui t’enquiers de l’économie 
divine qui donna naissance au monde [...] ». 

52. « [...] les enfants qui n’ont pas de connaissance (en eux-mêmes). La connaissance en ceux-ci 
se manifeste et grandit à l’instar de leurs corps ; c est la 1 indice d un être pur que tu ne pourras pas 
distinguer. » 

53. Cf. Troupeau, Un ancien guide (cité n. 1), p. 48. 

54. Cf. Sidarus, Les sources multiples (cité n. 49), p- 263. 

55. Ibid. 


Deuxième section (ff 62^-479'’) 

La deuxième section du manuscrit contient une autre chronique universelle, anonyme^^ 
et sans titre. Elle raconte 1 histoire de l’humanité depuis la création d’Adam jusqu’à 
l’Ascension du Christ. 

Comme il a été dit, 1 ouvrage esr dépourvu de titre général. Toutefois, plusieurs 
sous-titres placés dans la marge supérieure des feuillets introduisent les différentes sections. 
Nous en donnons une liste ci-après^^ : 

f. 62' <^)> (« explication de l’entrée d’Adam au Paradis ») ; f. 66' 

ùj^\ jjiE (« connaissance de la computation des ans que les Juifs ignorent ») ; 

f- 77^ L>“ (« des semaines^^ ») ; f. 78' ^(« connaissance des semaines ») ; f. 79' 

^\j^\ (« explication des semaines ») ; f. 80' liîjL (« explication détaillée 

des rois des semaines ») ; f. 81' (« histoire de l’explication des semaines ») ; 

f 82' f.S\ Sj^ (« histoire de la vie d’Adam ») ; f. 83' LKj-iJâll ^ 2 ;jjA (« sortie 

d Adam du Paradis ») ; f. 84' dj^ aI^j (« testament d’Adam à Seth ») ; f. 85' 

(« histoire de Seth ») ; f, 86' ^UJl (« Noé, le dixième depuis Adam ») ; f. 87' 

(« récit de Noé ») ; f. 88' (« Noé ») ; f. 89r a ijk dl îjLoc- (« construction de l’arche ») ; 

£ 90'<iiLJl (« l’arche »); f. (« promesse de Dieu à Noé »); f. 92' 

(« récit de Melchisédech ») ; f. 93' (« Melchisédech ») ; f. 97' (« débat^^ »') ; 

£ 98 et 99 ÂJUij (« lettre ») ; £ 100' léîjiS (« connaissance de 

l’abandon de Moïse, récit de Melchisédech»); f. lOP (« louange de 

Paul pour Melchisédech ») ; f, 102' (« Melchisédech ») ; £ 103' astj (« après 

le déluge»); £ 104' et 105'(« Nemrod ») ; f. 106'>Jliî («construction 

de la cour, régions »); £ 109' (« surface de la terre »); £ 110'-116' |»dl5V' (« les 

régions ») ; £ 117' ^l^Vl (« connaissance des régions^ ») ; £ 118' <Æ1\ ^ j ;.-- 

(« trajeaoire du soleil sur l’orbite ») ; f. 119' 0 - JSi U (« connaissance de ce 

qui, quant aux régions, revient à chaque planète ») ; £ 120' jUll (« les 

rois du pays d’Égypte avant le déluge »); ff. 121'T25', L28'-]35'-Mi (« les rois 

coptes d’Égypte »);£ 136'(« les Coptes »); f. 137'e'>Vt jUii (<-récits des pyramides ») ; 
ff. 138'-139'L»^1 («les Coptes »); ff. I40'-I42'û>^ J («le pharaon »); f. H3'^-';b A ùjr j, 

(« le pharaon Qubtim »); £ 154' (« récit d’Abraham ») ; £ 155'-l62', 164' |=uAjjI 

(«Abraham ») ; £ l65'4-ijll («Abraham, apparition du Seigneur »); £ 166' 

Gjîl (« apparition du Seigneur ») ; £ 167'-bjl (« récit de Lot ») ; £ 168' \jyès.j 


56. Sidarus, ^Alexandre le Grand (cité n. 47), p. 484, propose d’identifier le compilateur de la 
chronique avec 1 evêquc Abrîm/Ibrîm repéré dans un codex copto-arabe par le père Sbath. 

57. Nous nous bornons, ici, aux titres qui apparaissent dans la marge supérieure et qui sont utiles 

pour comprendre quelle partie de 1 histoire esc traitée aux différents endroits du manuscrit. D’autres 
titres existent, rubriqués ou non, introduisant les différentes sections, et situés à l’intérieur du texte 
Ceux-ci reprennent, très souvent, les titres dans la marge, tandis que, dans d’autres cas. ils introduisent 
d autres sections de la narration. Nous les laissons de côté. La mention des titres apparaissant dans la 
marge suffit pour se faire une idée du contenu et de la distribution du matériel narratif dans le codex. 
d D ■ / uatureliement, des « semaines d’années » eschacologiques apparaissant dans le Livre 


59. Il s ^ir probablement d’une référence au débat à propos de Melchisédech 

f. 96', 19 Vj v' ‘d ^ là* Jli /J Æ's <, 

60. P. 


qui commence au 
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(« infamie de Sodome et Gomorrhe »); f. 169'(« Abraham »}; f. 170‘^f^jj] (« éloge 

d’Abraham ») ; f. 171' (« le sacrifice d’Isaac ») ; f. 172' ^jj) (« explication 

de réloge d’Abraham «) ; £ 173' ^ (« éloge d’Abraham ») ; £ 174' 0 =“-! (« ïsaac «) ; 

ff. 180'-184' (« Moïse .>) ; fF. 185’492' Ô^\j4 (« explication du mouton 

des enfants d’Israël ») ; £ 193' (« explication de la crucifixion ») ; £^194' ^ 

sic (« les enfants d’Israël dans le désert ») ; £ 195' 

(« discours du Seigneur aux enfants d’Israël ») ; f. 196' **' explication 

du discours de Dieu aux enfants d’Israël ») ; f. 198' ùi (“ Josué fïls de Noun ») ; 
£ 200' {« explication des enfants d’Israël ») ; £ 201' *1-^ {« les 

juges des enfants d’Israël ») ; f. 203' c)^ ‘élla âplj (" Nâ in^^, 

le trente-cinquième depuis Adam, Nâ’in roi de Canaan ») ; £ 205’' 

{« Abimelech, le trente-neuvième depuis Adam ») ; £ 208' jjSjiUi (« ‘Alùs, 

le quarante-cinquième depuis Adam^ »); £ 208’' Cy (* Samson, le 

quarante-huitième depuis Adam ») ; £ 212' (« le début des rois des enfants 

d’Israël ») ; £ 219'(^' -ij'-i (« David le prophète ») ; £ 227'(« Abiyya, 
le cinquante-septième depuis Adam ») ; £ 230'’ ô-o (« 1^ soixante- 

deuxième depuis Adam ») ; £ 238'' ù^J 1:5^' (i* Ézéchias, le soixante-septième 
depuis Adam ») ; £ 245' ù-* ùJ*(« Josias, le soixante-dbdème depuis Adam ») ; 

£ 246' <> à?*^j (« Éliakim, le soixante-douzième depuis Adam ») ; £ 252' 

(> (« Nabuchodonosor, le soixante-quinzième depuis Adam »); 

£ 256' JLûlû l^jj (« la vision de Daniel «) ; f. 257' V3J C« vision ») ; £ 258' JLhIj Ujj 
{« explication de la vision de Daniel ») ; £ 260' ‘bjjll ^ (« explication de la 

vision, récit des enfants d’Israël ») ; £ 271' (« le soixante-seizième ») ; £ 285 

fûî t> ôûUüj lUl^l (« Artaxersès, le quatre-vingt-troisième depuis Adam ») ; 

£ 285' ‘"''bAbji (« Artaxersès le Grand, le quatre-vingt-quatrième 

depuis Adam ») ; £ 287' jai^Vl sic (« Alexandre. le bicornu, le quatre- 

vingt-dixième depuis Adam ») ; £ 302' (« Ptolémée Philométor, 

le quatre-vingt-douzième ») ; £ 302' Antiochos le Grand ») ; 

£ 307^ -'' j ... (" Ptolémée 

Philométor [...] et Ptolémée Sôter, appelé Alexandre, le quatre-vingt-dix-huitième ») ; £ 308' 

(« Ptolémée Dionysos, le cent unième depuis Adam ») ; 
f 313^ Ivv-' (« nativité du Christ notre Seigneur»); £ 315' 

UjAnk ^jjJkaiLull jj-a (« commencement de la généalogie [du Christ], comment elle est issue 
conjointement des deux tribus ») ; £ 327' S (« commencement de l’Évangile de 

61. Correxi, utvid. P. 

62. J p. corr. P, ùij^j a. corr. P. 

63. Sic P. Il faudrait lire, nous semble-t-il, ôih (Yâbïn, c£ Jos 11,1). 

64. Deux notes, apparemment, nous disent qu’il s’agit de Zabulon cMjj et ç^jl^jl')* 

65- utvid. P. 

66. Conieci, a. corr. P, jlsUla;». corr. P. Nous avons interprété le mot comme la translittéraüon 
arabe du mot grec. Il est à remarquer que le même nom apparaît traduit cjî^), non pas translittéré, 
quelques feuillets plus bas. 

67. La série des Ptolémée est assez confuse : plusieurs erreurs onr été relevées par un copiste, qui 
a pris le soin de les corriger dans l’interligne. 

68. 1^' dans le ms., lequel, d’ailleurs, note rarement la hamza. Nous avons considéré le mot comme 
un substantif, attendu que les titres dans notre codex ne commencent quasiment jamais par un verbe. 
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l’enfance ») ; £ 346'>ji'-all (« explication de V Évangile de l’enfance ») ; £ 380' 

jÇ^' (« noms des douze grands disciples ») ; f. 414' 

(« récit du roi Tibère ») ; £ 438' ^(« retour de Jean de Rome ») ; £ 454' 

(jj «Ux-ii Sj^ (« de la prophétie d’Isaie, fils d’Amos ») ; f. 470' j (« dit 

le prophète Osée ») ; £ 470' (« le prophète Éiie »). 

• Inc. (£ 62') J ^ didlii 

QA AC-Lu! ^jluIj Ai« A£.Lu) ^JLu; 

• Expl. (f. 479^^) : jbdl tjjjU-uJjLi (jjjsla tiù'i tdlj 

ji ji*j IIa iyi QAJ jjjj^ JiJ 

Le texte de cette deuxième chronique a retenu, plus que les autres, l’attention 
des chercheurs. Comme Troupeau^ et Sidarus^^ font fait remarquer, il s’agit d’une 
compilation éclectique de grande envergure rassemblant en son sein plusieurs extraits 
d’autres ouvrages et auteurs : le Kitàb al-Ma^id aÉmubàrak de ôirgis al-Makïn ibn 
al-'Amid (t 1273), le Kitàb at-Tawârîh de Ibn ar-Rahib (t 1290-1295 cd), ainsi que des 
apocryphes comme l’Evangile de l’enfance, le Martyre de Pilate et des V7V; des apôtres. 

Troisième section (ff 482^-50T) 

Cette dernière section contient le texte qui fera l’objet de notre édition, à savoir la 
Notifia. Celle-ci présente une certaine autonomie par rapport aux textes précédents, 
comme favait déjà souligné Troupeau: il ne relève plus, en effet, du genre narratif, son 
contenu étant plutôt périégétique et descriptif. Cependant, il n’y a pas d’élément décisif 
pour conclure qu’il s’agit d’un texte proprement indépendant. En premier lieu, dans 
l'incipit, le compilateur fait une référence implicite aux événements de l’histoire du salut 
dont il était question dans la dernière partie de la chronique précédente^^ ; deuxièmement, 
du point de vue codicologique, la Notifia ne constitue pas une unité autonome, le début 
du texte se trouvant dans la deuxième partie de l’ancien 46' cahier. On peut observer 
aussi que les deux chroniques ont largement recours à«f interpolation d’autres ouvrages, 
comme la liste des auteurs cités le démontre, et que fintégrarion d’un autre texte à la fin 
de la section proprement historique ne serait pas invraisemblable au vu des habitudes 
du rédacteur. Troupeau lui-même pensait que la Notifia relevait « primitivement [...] 

69. « L’entrée d’Adam dans le Paradis eut lieu à la troisième heure du jour, un vendredi; il mangea 
de l’arbre à la sixième heure et la sortie du Paradis eut lieu à la neuvième heure du jour ». 

70. Correxi, j1*j P. Il se peut, aussi, que Çijll soit le sujet grammatical de la phrase, auquel cas 
(forme IV) représenterait la leçon correcte. 

71. « Tu es prêtre pour toujours, selon l’ordre de Melchisédech ; le Seigneur est à ta droite, il brise 
les rois au jour de sa colère, et il écrase les têtes de beaucoup. Il boit au torrent sur le chemin, c’est 
pourquoi se relèvent nos têtes » (cf. Ps 110,4-7). 

72. Cf. Troupeau, Un ancien guide (ciré n. 1), p. 48. 

73. Cf. SiDARUS, Les sources multiples (cité n. 49), p. 263, où il définit le texte comme un 
« patchwork». L’auteur a approfondi, à plusieurs reprises et dans différentes occasions, le contenu 
de cette deuxième chronique, notamment pour ce qui est de la partie concernant Alexandre le Grand 
(cf. SiDARUs, Nouvelles recherches [cité n, 47], p. 164; Id., Alexandre le Grand [cité n. 47], p. 483). 

74. C£ Troupeau, Un ancien guide (cité n. 1), p. 50, 55. 

75. Cf. £ 482', 1. 1 : 
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d’un ouvrage plus important en se basant, notamment, sur quatre allusions que le 
compilateur fait, en parlant de certains événements, à une mention précédente « dans ce 
livre » {par exemple au f. 484^ 1. 1 ab imo : ^1^' -^j'j > [« cela a été mentionné 

dans cet ouvrage »]) Il faudrait étudier de manière plus approfondie au moins la deuxième 
chronique (transmise par P 2 ), pour vérifier si elle n’est pas le kitàb en question. Néanmoins, 
une analyse de ce type, qui est rendue très malaisée par le fait que la chronique est encore 
inédite, dépasserait notre propos et sera laissée pour l’instant de côté. 

Au vu de nos connaissances actuelles, donc, une certaine prudence s’impose ; ne 
pouvant pas démontrer que le texte de la Notitia préexistait à son insertion dans P, nous 
nous bornons à considérer comme plausible l’hypothèse qu’elle ait circulé comme un 
texte indépendant. Dans l’économie du manuscrit, cependant, la Notifia constitue un 
digne complément à l’histoire universelle qui s’achève par l’Ascension du Christ. 

Le texte n’est pas pourvu d’un véritable titre séparé du reste du texte; la première 
ligne (<jc. ... ^), cependant, a été rubriquée. 

• Inc. {f. 4820 : jdhdl (_gJj Ajl aie. CiiLj La£ jIjI p 

t - 'QU ‘i J (jl(J^l jxu] Aj Laj j g 

1 â^ l ^ .alâ.ni ~^ 0' <.5^1 idl’O'j JJiV 1 

■ Expl. (f. 5010 : (d La tjdUJl «.Lidjl (Jja p-i -ilUll \Ji j ^ jÇ* U 

oUU^ J ^ Lâl -V J t-jia jiî ^AuiJ ftl JJ 

. jJjAl.iil jA.ij jJ.ijVl .iji jlâjllj .ijSuoJlj aJ 

Le texte de la Notitia est mutilé de la fin : il s’achève au bas du f. 500'' (copié par M* 4 ) 
et la syntaxe de la dernière phrase reste suspendue ; par ailleurs, la réclame dans la marge 
inférieure (jdàJl) n’a pas de correspondance sur le f 50P. Ici, une main différente {M* 3 ) 
a ajouté un tableau eschatologique, suivi par une doxologie qui clôt le manuscrit^^. Il 
est toutefois à remarquer que le dernier feuillet écrit (f. 5010 n’a pas été ajouté dans un 
deuxième temps par rapport au reste du cahier^^’, et que l’interruption impromptue du 
texte n’est pas due à une chute de feuillets dans le codex actuel. Cela peut signifier deux 
choses : soit le texte était déjà mutilé dans l’antigraphe de P 2 , et il se présentait ainsi dans 
notre manuscrit même avant l’opération de réfection ; soit il y a eu une chute de feuillets 


76. Cf. Troupeau, Un ancien guide (cité n. 1), p. 55- 

77. « J’ai donc mis par écrit l’accomplissement de cela à partir des vestiges du Christ, ainsi que les 
prophètes l’avaient affirmé à son sujet, à savoir qu’il viendrait dans le monde et qu’il ferait parmi eux 
les signes et les miracles, et que les enfants d’Israël lui feraient des choses telles que l’humiliation et la 
crucifixion, comme les prophètes l’avaient affirmé à son sujet. C’est pourquoi il vint et fit parmi eux 
les miracles, il guérit leurs infirmités et soigna leurs malades. » 

78. « Celui qui dit : venez, les bénis de mon Père, recevez en héritage le royaume qui vous a été 
préparé depuis la fondation du monde, ce que l’œil n’a pas vu, ce que l’oreille n’a pas entendu, ce qui 
ne s’est pas présenté au coeur de l’homme, ce que Dieu a préparé pour ses fidèles, pour ses amis sincères 
et pour ceux qui gardent ses prescriptions. À lui la gloire, la majesté, l’adoration et la magnificence pour 
l’éternité à venir et pour les siècles des siècles. Amen » (cf. Mt 25,34; 1 Co 2,9). 

79. Une description détaillée de la structure interne de la Notitia, tout comme des considérations de 
nature linguistique, qui dépasseraient les propos de cette contribution, feront l’objet de fintroduction 
de notre édition. 

80. En effet, il fait partie intégrante du dernier cahier, étant solidaire au f. 498. 


dans P 2 avant la rescaurarion, chute à laquelle les copistes modernes n’ont pas pu remédier. 
La présence de la réclame nous oriente plutôt vers la deuxième possibilité. 

Conclusion 

L’étude du manuscrit Par. ar. 300, dont nous avons proposé une description aussi 
minutieuse que possible, nous a permis de mieux comprendre les données matérielles 
déjà évoquées, de manière très générale, par nos devanciers. Il en résulte un cadre très 
riche : celui d’un manuscrit fort volumineux, se composant apparemment de deux unités 
codicologiques réunies à date ancienne, produit dans un milieu copto-arabe au xrP siècle 
et restauré entre la fin du xvi^ et les premières décennies du xviT siècle, qui renferme 
au moins deux — et même plutôt trois - œuvres différentes. Si les données matérielles 
recueillies permettent de confirmer les études codicologiques précédentes effectuées 
par les chercheurs à partir d’autres échantillons manuscrits, ce sont sûrement les textes 
transmis qui constituent le véritable centre d’intérêt pour les historiens de la littérature 
arabe chrétienne, et copto-arabe en particulier. Nous formulons donc le vœu que cette 
étude préliminaire du codex parisien puisse constituer un point de départ pour des 
recherches ultérieures. 

Sorbonne Université 



HAGIOGRAPHIE ET LITURGIE EN DIALOGUE : 
LA SOGHITHA DU ROI ET DES MARTYRS PERSANS 

par Muriel Debié 


Le genre des soghyatha a été « inventé » — au sens de l’archéologie des textes - par 
Sébastian Brock, un des seuls à s’être vraiment intéressé à cette catégorie de poésie 
syriaque dont il a montré qu’elle était à situer dans la lignée des poèmes dialogués de la 
Mésopotamie ancienne ‘. Les poèmes de préséance en sumérien et akkadien remontent à la 
fin du troisième et au deuxième millénaire. On en trouve aussi en vieux perse et en moyen 
perse. En syriaque puis en néo-araméen, ce genre des poèmes dialogués s’est poursuivi sur 
le temps long de la Mésopotamie jusqu’au xx' siècle^. S. Brock a identifié les plus anciens 
exemples syriaques de poèmes de dispute dans les écrits d’Éphrem (milieu du iv* s.) et a 
édité certaines soghyatha pour une audience syro-orthodoxe^. Il en a traduit aussi un grand 
nombre ainsi rendues accessibles au-delà du cercle des communautés ou des spécialistes'^. Il 

1. A. Baumstark, Geschichte der syrischen Literatury Bonn 1922, p. 302-304, § 49a. S. P. Brock, 

Syriac dialogue poem : marginalia to a recent édition, LeMusém 97, 1984, p. 28-58; Id., Sogiatha : 
Syriac dialo^e hymm stries 11), Kottayam 1987; Îd., Dramadc dialogue poems, dans 

IV Symposium Syriacum, 1984 : literary genres in Syriac literature (Groningen — Oosterhesselen 10-12 
September), ed. by H. J. W. Drijvers, R. Lavenant, C. Molenberg & G. J. Reinink (OCA 229), Roma 
1987, p. 135-147; Id., Syriac dispute poems : the varions types, dans Dispute poems md dialogues in 
the ancient and mediaeval Near East : jorms and types of literary debates in Semitic and related literatures, 
ed. by G. J. Reinink & H. L. J. Vansciphout (OLA 42), Leuven 1991, p. 109-119; Id., The dispute 
poem : from Sumer to Syn^c, Journal of the Canadian Society for Syriac studies 1, 2001, p. 3-10. Voir 
A. Mengozzi, Past and présent trends in the édition of classit^ Syriac rexts, dans Comparative Oriental 
manuscriptstudies : an introductiony ed. byA. Bausi etal.y Hamburg 2015 (version disponible en ligne), 
p. 435-439, sur le travail réalisé par Brock sur ces textes (p. 436-439). 

2. R. Murray, Aramaic and Syriac dispute poems and their connections, dans Studia Aramaica, 
ed. by M. J. Gcller, J. C. Greenfield & M. P. Weitzman (Journal of Semitic studies supplément 4), 
Oxford 1995, p. 157-187. Sur les versions syriaques tardives er néo-araméennes, voir A. Mengozzi & 
L. B. Ricossa, Folk sponcaneity and pseudo-teretismata in East-Syriac soghiyàthâ : Résurrection, Joseph 
and his mistress, “Tell me Church!”, Moses and Jésus, and Great Rome, XpucmuAHOcuu BocmoK NS 6 
[12], 2013, p. 162-180; A. Mengozzi, A Neo-Aramaic version of the soghitha of the sinful wornan 
and Satan, dans Malphono w-Raho d-Malphone : studies in honor of Sébastian P. Brock, ed. by G. A. Kiraz 
(Gorgias Eastem Christian studies 3), Piscataway nj 2008, p. 405-419. 

3. SughyothoMgabbyotho,S.V.^rock[éà.],'Losswtr 

4. S. P. Brock, Les poèmes dialogués dans la tradition liturgique syriaque, dans Le génie de la messe 
syriaque : 'patrimoine syriaque : actes du colloque 2, Antélias 1995, p. 11-24. 


Mélanges BernardFlusin,éd. par A. Bin^elifi: V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 179-196. 
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a montré aussi comment ces poèmes étaient une voix donnée aux femmes, souvent muettes 
dans la Bible’. Sous-genre des madrashe, ces poèmes chantés de la tradition syriaque*’, les 
soghyatha étaient restées en effet largement ignorées, y compris des spécialistes de syriaque. 

C'est un plaisir que d’offrir à Bernard Flusin Tune de ces soghyatha transmise comme 
d’autres avec les memre (homélies métriques) de Narsaï, un poète et théologien de 1 Église 
de l’Est (m. 502 ou 503). Elle conjugue en effet son intérêt pour les langues de l’Orient 
chrétien, le syriaque en particulier, pour les manuscrits et pour I hagiographie, plus 
particulièrement l’hagiographie iranienne, sujet dans lequel il s’est illustré par son travail 
sur Anastase le Perse^. Il s’agit en effet d’un dialogue entre le roi de Perse et les martyrs, 
qui a été plusieurs fois édité, traduit en allemand, mais jamais étudié. En souvenir ému 
de ses séminaires à l’université Paris IV-Sorbonne, qui ouvrirent mes horizons de la Grèce 
vers r O rient méditerranéen et du grec vers le syriaque, j’ai souhaité lui dédier en amical 
hommage la lecture de ce texte peu connu. En témoignage de reconnaissance pour la 
formation à la recherche par la recherche qu’il dispensait en même temps à l’EPHE, 
j’ai réalisé la traduction de ce texte dans le cadre de mon séminaire à l’EPHE®, dans la 
continuité de la chaîne de transmission des savoirs, au travers de ce qui l’a toujours guidé, 
à savoir l’étude de l’histoire et de la transmission des textes^. 

C’est une pièce hagiographique un peu différente de ce que connaît Bernard Flusin en 
grec que cette soghitha, destinée à une mise en espace et en voix dans le cadre liturgique 
de la célébration des martyrs et qui est le canevas d’une performanceLes soghyatha 
se présentent traditionnellement comme un dialogue aux couplets alternés, précédé 
d’un prologue introductif. Elles opposent généralement deux protagonistes, mais parfois 
davantage, qui sont soit des personnifications (l’Église et la Synagogue, Satan et la 
Mort...) soit des personnages bibliques (Caïn et Abel, Jean-Baptiste et Jésus, Marie et 
Joseph, le chérubin et le larron, Élie et la veuve de Sarepta...). C’est seulement dans les 
soghyatha attestées dans la tradition orientale que l’on a des protagonistes qui ne sont 
pas des personnages tirés de la Bible : Cyril et Nestorius; Néron, les soldats et Pierre; 
la reine Hélène et les juifs; Élie de Hirta et l’ange; le roi de Perse et les martyrs. Une 
lettre de l’alphabet introduit chaque strophe de deux vers (acrostiche alphabétique) ou 
groupe de deux strophes (double acrostiche), en général à partir du début du dialogue, 

5. S. P. Brock, Creating women’s voices : Sarah and Tamarin someSyriac narrative poems, dans 
The exegetical encounter between Jews and Christians in hue antiquity, ed. by E. Grypeou & H. Spurling 
(Jewish and Christian perspectives 18), Leiden — Boston 2009, p. 125-141. 

6. K. E. McVey, Were rhe earliest madrase songs or récitations?, dans After Bardaisan : studies on 
continuity and change in Syriac Christianity in honour ofProfessor Han J. W. DrljverSy ed. by G. J. Reinink 
& A. C. Klugkist (OLA 89), Leuven 1999, p. 185-Î99. 

7. Flusin, Anastase le Perse. 

8. Je remercie les étudiants qui ont contribué à cette entreprise au premier semestre 2017-2018 : 
Alice Croq, Bertrand Dumont, Marie-Thérèse Elia, Branko Mdesevic, Charles Naffah, Mata Nicosia, 
Narsay Soleil, Guido Venturini. 

9. En clin d’ceil à notre passage successif à l’Institut de recherche et d’histoire des textes (IRHT), 
un laboratoire du CNRS centré sur le travail sur les manuscrits. 

10. La soghitha entre le chérubin et le larron porte des indications de mise en scène pour l’office 
du samedi saint. F. A. Pennacchietti, Il ladrone e il cherubino : dramma litur^co cristiano orientale 
in siriaco e neoaramaico, Torino 1993. 
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jouant ainsi un rôle mnémotechnique”. Les strophes sont brèves et isosyllabiques. Elles 
suivent le modèle de distiques de 7 + 7 ; 7 + 7 pieds. Ce sont des poésies liturgiques 
qui étaient chantées et avaient donc une mélodie (qala)y souvent indiquée, et-souvent 
aussi un refrain Conitha)^ indiqués par la référence à un autre hymne bien connu « sur 
l’ait de... ». Ces poèmes continuent d’être chantés et ont donc eu une transmission à la 
fois orale et écrite*^. Certains manuscrits tardifs portent des traits obliques simples ou 
doubles à l’encre rouge ou noire contrastant avec l’encre employée pour les mors sur 
lesquels ils portent et pour lesquels le chanteur doit prolonger les voyelles et introduire 
des enjolivements sonoresL’esthétique graphique appelle ou reflète l’esthétique sonore 
dans une relation qui est moins un guide pour le chanteur qu’un écho esthétique entre 
signe et son. La précision n’est en rien au cœur du processus, les variations internes de 
la mélodie n’étant de toute façon pas indiquées. C’est la mémoire de la mélodie qui 
l’emporte sur la notation musicale. La plupart des manuscrits ne portent en effet même 
pas ces aide-mémoire graphiques. La transmission orale du savoir musical et poétique 
est restée première mais se trouve en grand danger de disparition, très peu de personnes 
étant expertes dans le chant de ces poèmes liturgiques. 

La tradition manuscrite à partir du xiri' siècle a souvent transmis ces textes dans deux 
volumes différents, qui sont utilisés par chacun des deux chœurs les mettant en vok, 
entraînant ainsi parfois la disparition d’une des moitiés lorsque les deux volumes n’ont 
pas été conservésDans les manuscrits syriaques occidentaux, les soghyatha prennent 
place dans l’office de la nuit, lilyo. Dans la tradition syriaque orientale, des manuscrits 
li tardifs transmettent des collections de soghyatha, anciennes ou plus récentes, organisées 

selon les divisions de l’année liturgique ou des fêtes et intitulés « Livre des soghyatha » 

Manuscrits et éditions 

Comme souvent pour les textes syro-orientaux, les manuscrits qui les ont préservés 
sont tardifs et sont des copies du xix" ou même du xx^ siècle, réalisées en Iraq sur des 
: ij modèles qui se trouvaient dans les monastères ou les églises locales. Il est par conséquent 

impossible de retracer le mode de transmission des textes dans l’Église de TEst puisque 

'.Vf ■ 

11. Brock, Syriac dispute poems (cité n. 1), p. 110. 

“ 12. Pour des mentions de performance moderne et une étude des rapports entre écriture et oralité, 

voir Mengozzi &Ricossa, Folk spontaneity (citén. 2), p. 169-170; A. Mengozzi &L. B. Ricossa, 

• Il ; The cherub and the thief on YouTube : an Easiern Christian liturgical drama and the vitality of the 

Il : Mesopotamian dispute, Annali delVlstituto orientale di Napoli 73, 2013, p. 49-66; A. Mengozzi, 

Il Scrittura e oralità, diasistemi ed archetipi : riflessioni su edizione e studio di testi aramaici moderni, 

' dans Storicità del testa, storicità delTedizione, a cura di F. Ferrari & M. Bampi, Trento 2009, p. 59-79. 

.r: 13. Mengozzi &Fjcossa, Folk spontaneity (cité n. 2), p. 174. 

y| 14. Brock, Syriac dialogue poems (citén. 1), p. 38-39; Mengozzi, Past and présent trends (cité 

n. 1), p. 437-438. Le genre grec des kontakia hagiographiques, qui sont aussi des poèmes, est assez 
différent, avec un schéma rythmique complexe. Le style en est narratif ou ençomiascique. À propos d’un 
p . kontakion chanté le jour de la commémoration des martyrs de Najran (Aréthas et ses compagnons), 

lors de la synaxe à l’église (sans doute à la basilique Sainte-Euphémie du Pctrion à Constantinople), 
devant la fouie des fidèles, voir M. Détoraki, Un kontakion inédit et le culte de Saint Aréthas à 
Itj Constantinople, BZ99, 2006, p. 73-91. 

Il 15- Baumstark, (cité n. 1)> p. 303-304, n. 1. 
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n en subsiste que l’étaT final. La transmission des œuvres de Narsaï, un poète et théologien 
majeur de TÉglise de l’Est, n’échappe pas à la règle. Né dans l’Empire perse, il fiit à la 
tête de l’école des Perses à Édesse jusqu’à son expulsion due à sa position dyophysite, et 
le fondateur de l’école de Nisibe qu’il dirigea et où il enseigna jusqu’à sa mort autour 
de l’an 500. C’est en réponse aux memre (homélies métriques) de son contemporain 
Jacques de Saroug, un représentant des positions miaphysites, que, selon la tradition, 
Narsaï aurait commencé à écrire ses propres memre, dans une démarche de controverse 
interconfessionnelle. C’est à l’école antiochienne de Diodore de Tarse, Théodore de 
Mopsueste et Nestorius qu’il se rattache. Un peu plus de quatre-vingts de ses memre nous 
sont parvenus sur les quelque trois cents qui lui sont attribués (un pour chaque jour de 
l’année selon Barhadbe^bba"^, ainsi que dix soghyatha transmises avec eux, mais dont 
l’attribution n’est pas assurée^^. 

La tradition manuscrite en raison de sa date tardive ne peut nous éclairer sur la 
situation à l’époque de Narsaï ou dans les siècles qui suivirent immédiatement. Elle 
ne peut non plus que partiellement apporter de réponse à la question de l’authenticité 
des attributions à Narsaï. Comme les autres soghyatha, celle qui nous intéresse ici est 
transmise avec les memre^^. Mais si les memre sont bien mis sous le nom de Narsaï dans 
les manuscrits, il n’en va pas de même des soghyatha qui les accompagnent. Elles n’y sont 
en effet pas explicitement mises sous son nom et ont pu lui être attribuées à tort, par 
simple proximité et transmission avec les memre. L’attribution à Narsaï s’avère être, pour 
certains textes, impossible, comme dans le cas de celui mettant en scène Élie de Hirta, un 
personnage bien postérieur à l’époque de Narsaï puisqu’il aurait été actif vers 550-615*^ 
Parfois des attributions différentes sont données dans les manuscrits et correspondent à 
la circulation dans des milieux ecclésiaux différents : ainsi pour la soghitha de Marie et 
l’ange, attribuée dans le bréviaire maronite à Éphrem et transmise ailleurs avec les memre 
de Narsaï^. Ces textes liturgiques, sans doute anonymes au départ, ont été placés sous 
l’autorité d’un père reconnu par chacune des traditions ecclésiales. Le fait que les soghyatha 


16. Histoire ecclésiastique : éd. : La seconde partie de l’histoire de Barhadbesabba 'Arbaïa, texte syriaque 
éd. ettrad. par F. Nau (PO 9, 5), Paris 1913, p. 612; trad. : Sources for the study ofthe SchoolofNüihis, 
transi, with an introd. and notes by A. H. Becker, Liverpool 2008, p. 69. Cause de la fondation des 
écoles : éd. : Mar Barhadbsabba 'Arbaya, évêque de Halwan (vi* siècle), Cause de la fondation des écoles, 
texte syriaque publ. et trad. par A. Scher (PO 4, 4), Paris 1907, p. 386 ; trad. : Becker, Sources for the 
study ofthe School ofNisibis, p. 152. 

17. L. Van Rompay, Narsai, dans Gor^as encyclopédie dictionary of the Syriac héritage, Piscacaway nj 
2011, p. 303-304; A. M. Butts, Narsai’s life and work: status quaestionis, à paraître dans Narsai : 
rethinking his work and his world, ed. by A. M. Butts, K. S. Heal, & R. A. Kitchen (Studies and texts 
in antiquity and Christianity), Tübingen. 

18. S. P. Brock, Aguide to Narsai’s Homilies, Hugoye : Journal of Syriac studies 12,2009, p. 21-40. 
La soghitha est mentionnée p. 36. Voir le site du Neal A. Maxwell înstitute for Religious Scholarship 
(BYU) pour le projet de traduction des œuvres de Narsaï (« Narsai Complété Translation ») piloté 
par K. HeaJ et pour la bibliographie concernant cet auteur : https://cpart.mi.byu.edu/home/narsai/ 
narsai-about/narsai-bibliography/ 

19. J. M. Fiey, Saints syriaques, Princeton nj 2004, n** 140. Narsai Doctoris Syri Homiliae et 
Carmina. 1-2, cura et studio A. Mingana, Mosul 1905, vol. 1, p. 23. Brock, Syriac dispute poems 
(cité n. I), p, 110, n. 3- 

20. F. Feldmann, Syrische Wechsellieder von Narses, Leipzig 1896, p. 4. 
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ne soient pas mentionnées par ‘Abdisho parmi les œuvres écrites par Narsaï^h de même 
que leur absence dans le bréviaire chaldéen, sont d’autres arguments avancés par Alphonse 
Mingana pour contester l’authenticité de l’attribution à Narsaï, d’autant que ses memre 
en revanche sont entrés dans la liturgie^^. Il n’est pas exclu toutefois qu’il ait pu composer 
certaines d’entre elles. Seul un travail serré de comparaison des soghyatha encre elles et de 
leur style, de leur vocabulaire et de leur syntaxe avec ceux des memre permettrait peut-être 
de débrouiller la question d’attribution, mais cela dépasse le cadre de cet article. 

Le manuscrit Berlin, Staatsbibliothek, Sachau 174-176 (syr. 57), pour lequel le 
catalogue fournit une description détaillée^*, montre que, pour la période tardive, les 
soghyatha mises sous le nom de Narsaï sont couplées à ses memre 3-6, 10, 12, 15, 20 et 
21, présentés selon l’année liturgique : 

• ff. 37'-46^ memra sur la naissance de notre Seigneur 
et ff. 46'’-48‘ soghitha sur Marie et les anges 

• ff. 48''-58'' memra sur la commémoration de notre Dame Marie la bénie 
et ff. 59^-60'' soghitha sur l’ange et Marie 

• ff. 6T-70'' memra sur la fête de l’Épiphanie de notre Seigneur 
et ff. IV-IT soghitha entre Jean-Baptiste et le Christ 

• ff. jy-^y memra sur Jean-Baptiste [jusqu’au £ 79'’, 
le texte se poursuivant dans le manuscrit Sachau 175] 

et ff. 83''-85' sogitha sur la Synagogue, Jean, l’Église et Hérode 

• ff. 138'-147^ memra sur la génération de notre Seigneur 
et ff. 148^-149'' soghitha entre Caïn et Abel 

• ff. 168''-173‘^ y memra sur les Hosanna [dimanche des Rameaux] 
et ff. Yjy-Yiy soghitha entre le Christ et les pharisiens 

[se poursuit dans le manuscrit Sachau 176] : 

• ff. 208''-215^ memra sur le samedi de la Résurrection 
et ff. 215''-217' soghitha entre le chérubin et le larron 

• ff. 217''-228' memra sur le Vendredi des confesseurs 
et ff. 228''-230' soghitha entre les rois et les martyrs 

• ff. 230'^-239' memra sur Ananias, Azarias et Misaël 

La soghitha qui nous intéresse ici suit donc le memra de Narsaï sur les martyrs. Elle est 
d’ailleurs désignée comme « Soghitha du memra du Vendredi des confesseurs », titre qui 
montre qu’elle était considérée comme liée au memra qui précède. Comme l’a souligné 

21. Bibliotheca orientalis clementino-vaticana. 3, 1, rec. J. S. Assemani, Romae 1728, p. 63-66 et 
Histoire nestorienne (Chronique de Séert). 2, J, publ. par A. Scher (PO 7, 2), Paris 1909, p. 115. 

22. Narsai Doctoris (cité n. 19),vol. 1, p. 21-22. Il avanceaussi la différence destyleavec les 
mais cela peut tenir à la différence de genre littéraire. 

23. E. Sachau, Verzeichniss der syrischen Handschriften der Kôniglichen Bibliothek zu Berlin (Die 
Handschriften-Verzeichnisse der Kôniglichen Bibliothek zu Berlin 23), Berlin 1899, p. 190-197. Grâce 
au formidable travail réalisé par Scott Johnson, Jack Tannous et Morgan Reed, on trouve sur le site 
de bibliographie des ressources en ligne syriac le lien vers la page de description des manuscrits dans 
les catalogues en ligne ainsi que le lien vers les images en ligne sur les sites des bibliothèques. Pour ce 
manuscrit, voir : http://syTi.ac/sachau-176-staatsbibliothek-zu-berlin-57. 
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Amir Harrak, elle est suivie par un memra sur les crois enfants dans la fournaise, qui est 
aussi un memra. hagiographique, cet épisode du livre de Daniel ayant servi de modèle 
pour l’hagiographie chrétienne^^. Ce memra n’a pas de soghitha qui lui soit attachée, mais î 

ces trois textes forment un ensemble centré sur la célébration des martyrs. 't 

Les manuscrits présentant cette configuration d’une soghitha suivant un memra pour la \ 

même célébration sont tous tardifs. Il est donc difficile de dire à quand remonte la pratique 
de lier les deux, si elle est contemporaine de Narsaï ou plus tardive. L’absence de lien entre ! 

memre et soghyatha dans la tradition syriaque occidentale du temps de Narsaï ne plaide 
pas en faveur d’une pratique liturgique ancienne, a un moment où les liturgies dans les -! 

Eglises occidentale et orientale sont très similaires : les soghyatha attribuées à Jacques de 
Saroug ne sont ainsi pas liées à ses memre. Jacques, comme Narsaï, a composé un memra î|, 

sur le Vendredi des confesseurs et des martyrs^^ et un sur Daniel et ses compagnons dans 
la fournaise^^, mais pas de soghitha associée. On peut donc penser que l’introduction des 
soghyatha dans les manuscrits est un développement liturgique au sein de l’Église de l’Est 
qui est postérieur à l’époque de Narsaï. 

Si l’inventaire des manuscrits de Narsaï a été réalisé par W. Macomber pour ce qui 
concerne ses memre, tel n’est pas le cas pour les soghyatha qui lui sont attribuées, les 
catalogues ne les mentionnant pas toujours^^. Quarante-sept memre ont été édités par 
Alphonse Mingana sur les quatre-vingt-un préservés selon sa liste^^. Il a également publié 
les soghyatha, mais en les séparant des memre et en les regroupant à la fin de son édition, tl 

sans plus tenir compte de l’ordre tel qu’il apparaît dans les manuscrits. En 1970, une 
édition photographique de soixante-douze memre d’un manuscrit assez récent a permis 
de compléter le corpus^^ D’autres groupes de memre ont été édités : ceux sur la Création^® 
ou encore sur l’Épiphanie, la Passion, la Résurrection et l’Ascension^f 


24. Dn 3. Communication de Amir Harrak lors de la 9'^ world Syriac conférence, Kottayam, le 
10 septembre 2018 : « Is Narsai’s Kymn on the fiery furnace (Daniel 3) ametricai raartyrology? ». Sur 
Les modèles bibliques des martyrologies, voir M. Detoraki, Greek passions of the martyrs in Byzantium, 
à 2 n.% Ashgate research companion to Byzantine hagiography. A p. 61-101, ici p. 65- 

25. R.-Y. Akhrass, A üst of homilies of Mar Jacob of Serugh, Syriac Orthodox patriarchal 
journal 53, 2015, p. 87-161, ici p. 149-150, n° 375. 160 unpublished homilies ofJacob of Serugh, ed. 
by R.-Y. Akhrass & I. Syryany, Damascus 2017, p. 527-528, n'’ l42. La critique d’authenticité hesc 
pas toujours aisée, certaines homélies ayant été mise sous le nom de Jacques ou sous celui de Narsaï, 
parfois à tort dans les deux cas. Voir Butts, Narsai’s life and work (cité n. 17), n. 23. 

26. Akhrass, A list of homilies (cité n. 25), p. 93, n“ 36. Homiliae selectae Mar-Jacobi Sarugensis. 2, 
ed. P. Bedjan, Paris - Leipzig 1906, p. 94-137. 

27. W. Macomber, The manuscripts of the metrical homilies of Narsai, OCP39, 1973, 
p. 275-306. L’auteur précise bien qu’il ne prend pas en compte les soghyatha. 

28. Narsai Doctoris {cité n. 19), vol. 1, p. 26-31. Brock, A guide to Narsai’s Homilies (cité n. 18), 

p. 22. 

29. Homilies of Mar Narsai. 1-2, San Francisco 1970. 

30. Homélies de Narsaï sur la Création, introd. et trad. par Ph. Gignoux (PO 34, 3-4), Turnhout 
- Paris 1968. 

31. Narsai's metrical homilies on the Nativity, Epiphany, Passion, Résurrection and Ascension, transi, 
by F. G. McLeod (PO 40, 1), Turnhout 1979. 
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Parmi les œuvres-de Narsaï repérées par W. Macomber, la présence de soghyatha est 
cependant notée dans les manuscrits suivants^^ : 

• Notre-Dame-des-Semences 160 [A^ dans la nomenclature de Macomber], copié 
en 1879 à Alqosh, dont les images ne sont pas actuellement disponibles^^. Selon 
Macomber, ce serait le modèle des manuscrits suivants : 

. Berlin, Scaacsbibliothek, Sachau 176 (syr. 57) [Br], copié le 16 janvier 1881 par 
Prancis bar Giv/argis bar Yawsip bar Francis de Bet Mere ou Tell Kepe, près de l’église 
Saints-Cyriaque-et-Juiitta, du temps du patriarche Élie (f. 228’')^'^; 

» Kirkouk, Archevêché chaldéen, 49 (dans les catalogues anciens, 78 selon la 
numérisation HMML) [= K], copié le 20 juillet 188N^ Il contient 29 homélies. 
La soghitha se trouve aux fF. 219'-220''. Elle est là aussi précédée du memra sur le 
Vendredi des confesseurs (ff. 208''-218'') et suivie du memra sur les trois jeunes gens 

dans la fournaise (fF. 22O''-2290- 

Ces deux manuscrits appartiennent en tout cas à la même famille car ils présentent la 
même lacune de la seconde partie du premier distique suivant l’introduction. On peut 
ajouter à cette famille un autre manuscrit qui a aussi la même lacune : 

• Città del Vaticano, BAV, Borgia sir. 79 [V^], copié le 4 avril 1883 à Alqosh. 22 cahiers 
de 10 folios contenant des memre de Narsaï; aux fF. 194''-196' se trouve la soghitha 
sur le roi et les martyrs^^. 

Un second manuscrit du même fonds, le Borgia sir. 83, présente une réfection de ce 
second distique qui ne fait pas sens dans le déroulement du dialogue : 

• Città del Vaticano, BAV, Borgia sir. 83, copié à Mossoul par Gabriel, fils du défunt 
diacre Pierre, du temps du patriarche chaldéen Joseph Audo (1790-1878)^^; h. soghitha 
du roi et des martyrs se trouve aux ff. 178''-180'' et suit le memra sur les confesseurs^^. 
Elle est suivie (ff. 180''-187'') du memra sur les trois jeunes gens dans la fournaise. 


32. Les numérisarions des quinze dernières années des fonds de bibliothèques européennes 
comme de fonds du Proche-Orient (nombre d’entre eux par Hill Muséum and Manuscript Library, 
disponibles sur VHMML, la salle de lecture virtuelle), permet un accès aux manuscrits comme jamais 
précédemment. 

33. A. ScHER, Notice sur les manuscrits syriaques conservés dans la bibliothèque du couvent 
des Chaidéens de Notre-Dame-des-Semences,10, 7, 1906, p. 479-512, p. 491 et 
J.-M. VosTÉ, Catalogue de la bibliothèque syro-chaldéenne du couvent de Notre-Dame des Semences 
près d’Alqoi (Iraq), Rome - Paris 1929, p. 184 (Angelicum) et p. 60 (éd. séparée). Macomber, The 
manuscripts (cité n. 27), p. 285. 

34. E. Sachau, Verzeichniss {dit n. 23), n‘’21, p. 196. Macomber, The manuscripts (citén. 27), 
p. 285. 

35. VosTÉ, Catalogue de N.-D. des Semences (cité n. 33), p. 100. Macomber, The manuscripts 
(cité n. 27), p. 285-286. 

36. A. Scher, Notice sur les manuscrits syriaques du musée Borgia aujourd’hui à la bibliothèque 
Vaticane, Journal asiatique 10, 13 1909, p. 268. Voir http://syri.ac/borg-sir-79, avec le lien vers le 
catalogue et les images du manuscrit. Macomber, The manuscripts (cité n. 27), p. 286. 

37. Colophon au f. 290'^''. Le catalogue ne donne aucune indication. 

38. Scher, Notice sur les manuscrits syriaques du musée Borgia (cité n. 36), p. 268. Voir http:// 
syri.ac/borg-sir-83. 


186 


MURIEL DEBIÉ 


Appartenant à une autre famille, figure le Vat. sir. 498. Ce manuscrit présente en 
effet une variante significative qui le place dans une autre branche manuscrite que les 
manuscrits Br, et Borgia sir. 83 d’une part et et K de l’autre. Cette variante fait 
sens et doit être préférée : 

• Città del Vaticano, BAV, Vat. sir. 498 [V^], copié en 1890 par le moine Elias et 
originaire de N.-D.-des-Semences près d’Alqosh. Il contient vingt-six memre de 
Narsaï et huit soghyatha^^. La soghitha sur le roi de Perse et les martyrs se trouve 
aux ff. 234^-236' et suit le memra sur le Vendredi des confesseurs qui se trouve aux 
ff. 232''-234''. Elle est suivie du memra sur les jeunes gens dans la fournaise. 

Un autre manuscrit contient le texte. N’ayant pu le consulter, j’ignore sa position 
dans l’arbre de transmission : 

• Mossoul, Patriarcat chaidéen, 72 [M^], copié à Alqosh en 1705. Il contient vingt-six 
memre et des soghyatha après les memre 4,5,6,7,11,21, 29,40 et 41. II s’agit d’une 
collection liturgique^®. 

L’ordre des textes selon l’année liturgique est donc le même dans tous les témoins 
à notre disposition. Les neuf soghyatha attribuées à Narsaï contenues dans le manuscrit 
de Berlin, Staatsbibliothek, Sachau 174-176 (syr. 57) ont été éditées par Feldmann^’. 
La soghitha sur le roi et les martyrs a fait l’objet de deux autres éditions, par Mingana et 
Manna, et d’une traduction en allemand, par Feldmann'^^. Celui-ci mentionne également 
le manuscrit Borgia sir. 83^^ qu’il n’a pas pu utiliser. L’édition de Mingana (n*’ XLI) a été 
faite sur trois manuscrits : un du patriarcat chaidéen de Mossoul (M^), un d’Ourmia et 
un autre du monastère Rabban Hormizd près d’Alqosh, dont Mingana dit qu’ils étaient 
trois copies d’un même modèle"*"*. L’édition de Manna ne donne pas d’indication sur 
le(s) manuscrits) utilisé(s). 


39. VosTÉ, Catalogue de N.-D. des Semences {cité n. 33), p. 40; A. Van Lantschoot, Inventaire 
des manuscrits syriaques des fonds Vatican (490-631), Barberini oriental et Neofiti (ST 243), Città del 
Vaticano 1965, p. 29-32. Ce manuscrit a été utilisé par Mingana pour son édition (Macomber, The 
manuscripts [cité n. 27], p. 286). Il présente les mêmes contenu et ordre que M^. Voir http://syri.ac/ 
vat-sir-498. 

40. Macomber, The manuscripts (cité n. 27), p. 283. A Scher, Notice sur les manuscrits syriaques 
conservés dans la bibliothèque du patriarcat chaidéen de Mossoul, Revue des bibliothèques 17, 1907, 
p. 227-260, ici p. 245. 

41. Feldmann, Syrische Wechsellieder (cité n. 20). 

42. Feldmann, Syrische Wechsellieder (cité n. 20), n* VIII, p. 32-35 (texte) ; p. 49-55 (traduction) ; 
E. Manna, Morceaux choisis de littérature araméenne. 1, Mossoul 1901, p. 222-227 ; Narsai Doctoris 
(cité n. 19), vol. 1, p. 520-526, n® IX. Brock, Syriac dispute poems (cité n. 1), p. 119; Id., Syriac 
dialogue poems (cité n. 1), p. 55. 

43. Il le désigne selon la cote ancienne K VI, 5 des manuscrits apportés parM^ David, chorévêque 
de Mossoul. P. Cersoy, Les manuscrits orientaux de Monseigneur David, au musée Borgia, de Rome, 
Zeitschrift fur Assyriologie 9, 1894, p. 361-384, ici p. 373. Un tableau de concordance des cotes se 
trouve dans P. Orsatti, Ilfonda Borga délia Biblioteca vaticana egli studi orientali a Roma tra Sette e 
Ottocento (ST 37), Città del Vaticano 1996, p. 124-129, p. 126 pour ce ms. 

44. Narsai Doctoris (cité n. 19) p. 25. Les cotes des manuscrits ne sont pas données. 
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La mise en page des soghyatha 

La présentation visuelle dans les manuscrits est destinée à faciliter la lecture et le 
repérage par chaque intervenant, ou partie de chœur, du passage qui lui revenait dans 
l’interprétation liturgique. L’usage de l’encre rouge et de l’espace libre dans les marges 
pour identifier d’une part l’alternance des protagonistes et indiquer d’autre part, pour 
chaque strophe, la lettre de l’acrostiche caractérisent les soghyatha et les distinguent 
immédiatement, d’un point de vue visuel, des memre dans la mise en page du texte, 
lorsque l’on tourne les pages du manuscrit. Il existe donc une mise en écriture spécifique 
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Exemple de mise en page, Berlin, Staatsbibliothek, Sachau 176 (syr. 57), f 229^ 
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des soghyatha destinée à faciliter leur mise en voix, avec des variantes de mise en page 
selon les manuscrits. Là encore il est difficile de dire à quand remonte cette pratique, les 
manuscrits étant tous tardifs. A. Mengozzi a souligné la richesse du jeu de rubrication 
dans les manuscrits de poésie syriaque orientaux entre le xiv^ et le xx* sièclc'^^ Presque 
tous les manuscrits contenant les soghyatha de Narsaï présentent une double référence 
en marge comprenant le nom des protagonistes, en toutes lettres ou en abrégé, et la 
succession des lettres, simples ou doubles, de l’acrostiche, avec des variantes de forme et 
de couleur d’encre propres à chaque manuscrit. 

La soghitha du roi et des martyrs est organisée, nous l’avons dit, en double acrostiche 
qui commence à la strophe 5, avec le dialogue, et qui est indiqué par la répétition de 
chacune des lettres servant à indiquer la succession de l’échange, souvent à l’encre rouge, 
dans la marge ou en début de ligne selon les manuscrits. Dans le manuscrit de Berlin, la 
mention malka {« roi ») ou sahde (« martyrs ») est inscrite à l’encre rouge verticalement 
dans la marge interne, en face de la strophe concernée, et la lettre correspondant au début 
de la strophe est placée plus en retrait dans la marge, verticalement et à l’encre noire. 
Chaque fin de strophe est marquée par un quadruple point noir et rouge, tandis que 
chaque fin de vers intermédiaire se termine par un double point à l’encre noire. Dans 
le Borgia sir. 79, les lettres de l’acrostiche sont indiquées verticalement dans la marge et 
chaque groupe de deux vers commence par l’indication du protagoniste à l’encre rouge : 
malka (« roi ») et sahde (« martyrs »). Il en va de même dans le Vat. sir. 498, mais les 
noms sont indiqués par l’initiale mim ou semkath-, surmontée de la ligne d’abréviation 
et suivie de deux points. Les marques de fin de double vers sont aussi dans ces deux cas 
bicolores et en losange. Le Borgia sir. 83 en revanche n’utilise pas l’encre rouge et ne note 
que les quatre premières lettres du nom des protagonistes, à l’encre noire, dans la marge. 

Le Vendredi des confesseurs 

Le memra et la soghitha correspondent à la célébration des martyrs et confesseurs 
le vendredi dit « des confesseurs ». Dans la tradition syro-orientale, les fêtes des saints 
suivent les dimanches des grandes fêtes et sont systématiquement placées le vendredi 
Le vendredi dit « des confesseurs » correspond à celui de « la semaine des semaines » 
(après la Résurrection)donc le vendredi après Pâques. La pratique de commémorer 
les martyrs le vendredi après Pâques est ancienne, et cette fête est déjà mentionnée dans 
le martyrologe grec, peut-être antérieur à 360, dont nous sont parvenues une traduction 
latine et une traduction augmentée en syriaque, conservée dans un manuscrit daté de 


45. Mengozzi & Ricossa, Folk spontaneity (cité n. 2), p. 164-165. 

46. F. Cassingena-Trévedy, L’organisation du cycle annuel, dans tes liturgies syriaques, éd. par 
F. Cassingena-Trévedy fiel. Jurasz (Études syriaques 3), Paris 2006, p. 13-48, ici p. 39; H.-I. Dalmais, 
Les liturgies d'Orient (Rites et symboles 10), Paris 1980, p. 98. 

47. EastSyrian daily afftees, transi, from the Syriac, with introduction, notes, and indices, and an 
appendix containing the lectionary and glossary by A. J. MacLean (Publications of the Eastern Church 
Association 1), London 1894, p. 274. J. Moolan, The period of Annunciation-Nativity in the East 
Syrian cakndar : its background and place in the liturpcal year (Oriental Institute of religious studies 
India publications 90), Kottayam 1985, p. 34-35. 
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411 : « le vendredi après la Pâque, où l’on fait mémoire de tous les martyrs. C’est à 
partir du V siècle que l’on peut voir dans les textes le culte des martyrs bien établi dans 
l’Eglise de l’Esc, au moment où cette Eglise se formalise*^^. Ce memra et celui de Jacques 
de Saroug sur le même thème attestent de la célébration commune de cette fête dans 
l’Église de l’Est et dans l’Eglise syriaque miaphysite de l’Empire romain au tournant des 
siècles, ainsi que de la composition de textes dans chacune des deux traditions, 
dans une période où se cristallise aussi leur séparation. Chacune créé son support pour 
la célébration d’une fête partagée, mais avec des memre propres. 

L’interprétation de cette commémoration a ensuite été reliée, dans l’Église de l’Est, 
à l’histoire locale puisque l’origine de la fête est interprétée comme faisant référence au 
martyre de Siméon bar Sabba'e et de ses compagnons^L On peut déterminer un terminus 
post quem pour l’introduction de cette référence à l’histoire de l’Église de l’Est dans la 
commémoraison des martyrs. En effet Isaï (540-552)^h un disciple du catholicos Aba, a 
consacré tout un traité aux martyrs et aux confesseurs, La cause des martyrs., appartenant 
au genre des « Causes », très répandu dans la tradition scholastique syro-orientale^^. Il 
atteste pour le vi" siècle l’importance dans l’Église de l’Est de cette commémoration. Il est 
question de leur commémoration, de l’avantage que l’on retire de leur fête, de la raison 
pour laquelle la fête des saints est célébrée le premier vendredi de Pâques, de la cause 
pour laquelle certains ont échappé aux tortures et à la mort (et sont donc des confesseurs 
et non des martyrs) et de la bonne volonté à laquelle est due la récompense des croyants. 
Le dernier et neuvième chapitre est un résumé accompagné de bons conseils. Le chapitre 
quatre est consacré à l’interprétation de la fête”. Isaï explique que la célébration a lieu le 
vendredi après celui de la Passion pour rappeler la proximité des martyrs avec le Christ 
et sa résurrection et leur participation à ses bienfaits”. Ce texte, qui est le plus ancien 
texte daté faisant référence à cette commémoration, ne la relie pas encore à l’épisode de la 
persécution du temps de Shapur II (à partir de 344) qui en serait à l’origine. Il n’est pas 
étonnant qu’Isaï, docteur de l’école de Séleucie, parle de la commémoration, mais plus 
étonnant qu’il ne fasse pas allusion au martyr de Siméon bar Sabba‘e sous Shapur II s’il 
était en effet à l’origine de la fête. La tradition grecque montre par ailleurs que cette fête est 
ancienne et ne la lie pas non plus à un martyr ou à un épisode de persécution particulier. 
Ce n est donc pas avant la fin du siècle que la commémoiution des martyrs a été associée 

48. Martyrologes et ménologes orientaux. 1-13, Un martyrologe et douze ménologes syriaques, éd. et 
trad. par F. Nau, (PO 10, 1 [46]) Paris 1912, p. 15. 

49. R. E. Payne, The emergence of martyrs’ shrines in late antique Iran : conflîcr, consensus and 
communal institutions, dans An âge of saints? Power, conflict and dissent in early médiéval Christianity, 
ed. by P. Sarris, M. Dal Santo & P. Booth, Leiden 2011, p. 89-113. 

50. À noter que la liste des martyrs de Perse a été ajoutée au martyrologe mentionné ci-dessus. 

51. Interprète à l’école de Séieucie-Ctésiphon, il ^sait partie de la délégation « nescorierme » à la 
conférence réunie à Constantinople à la demande de Justinien en 533. 

52. Voir A. Becker, Fear ofGod and the heginning ofwisdom : the School ofNisibis and the 
development of scholastic culture in late antique Mesopotamia, Philadelphia 2006, chap. 5. 

53. Traités disaï le docteur et de Hnana dAdiabène sur les Martyrs, le Vendredi d'or et les Rogations 
suivis de la Confession de foi à réciter par les évêques avant l’ordination, textes syriaques publ. et trad. par 
A. Scher (PO 7, 1), Paris 1911, p. 5-7 sur Isaï; voir p. 29, n. 1 la citation de l’Histoire nestoriennede 
Séert et du bréviaire chaldéen. 

54. Traités d’Isaîle docteur (cité n. 53), p. 29. 












190 MURIEL DEBIÉ 

au souvenir de la persécution de Siméon bar Sabba'e et de ses compagnons du temps de 
Shapur II (309-379)^^ que Ton trouve dans la tradition syro-orientale plus tardive. 

VHistoire syro-arabe conservée à Siirt et appartenant à la tradition de l’Eglise de l’Est, 
qui date sans doute du xi' siècle, fait remonter la fête à la persécution par Shapur 
Elle mentionne que la célébration, appelée « Commémoration des confesseurs », était 
destinée à commémorer la persécution déclenchée le vendredi saint 339, lorsque 
Shapur II fit mettre à mort de nombreux chrétiens, dont Siméon bar Sabba'e, l’évêque 
de Séleude-Ctésiphon. Comme ce jour-Ià était une commémoration de la mort du Christ, 
le vendredi suivant fut choisi comme jour de commémoration des martyrs. Le bréviaire 
chaldéen mentionne aussi la commémoration au 6' vendredi d’été et la relie aussi à la 
commémoration de « Siméon bar Sabba'e, catholicos-patriarche, et des pères qui reçurent 
avec lui la palme du martyre » à Karka d-Ledan, le jour où « a été consacré l’autel de ce 
saint à Karka d'Ledan 

La commémoration générale des martyrs a donc été associée dans l’Eglise de l’Esc avec 
celle du « grand massacre » sous Shapur II, qui s’est constituée au fil du temps comme 
fondatrice de la mémoire martyrologique de cette Eglise. Les deux tiers des martyrologies 
syriaques orientales portent d’ailleurs sur la période de Shapur IP^. Siméon, 1 évêque 
de Séleucie et Ctésiphon, les capitales royales sassanides, est présenté dans les Actes le 
concernant comme celui « qui fut le premier à triompher dans la terre d’Orient par le bon 
martyre de Dieu Il est donc considéré comme une sorte de protomartyr oriental. Une 
version brève ancienne, sans doute de la fin du rv^ ou du début du v* siècle (le martyre, 
texte A), et une version longue plus récente (XHistoire de Siméon, texte B), de la fin du 
V* siècle, sont parmi les Actes des martyrs persans les plus longs^*^. La position de Siméon, 
évêque de la capitale d’hiver des rois sassanides, qui devint le siège catholicossal, en faisait un 
représentant éminent de l’Église de l’Est. Les deux textes le concernant montrent comment 
une mémoire ecclésiale se constitue et évolue de l’un à l’autre^k La soghitha est aussi un 
témoin de la dernière étape de cette construction mémorielle puisque la persécution de 
Siméon et de ses compagnons est interprétée comme le fondement de la mémoire des 

55. J. M. Fiey, Saints syriaques (Srudies in lare antiquity and early Islam 6), Princeton Nj 2004, 
p. 421. 

56. Histoire nestorienne, éd. Scher (cité n. 21), (PO 4, 3), Paris 1908, p. 304. J. M. Fiey, Nisibe, 
métropole syriaque orientale et ses suffragants des ori^nes à nos jours (CSCO 388. Subs. 54), Louvain 
1977, p. 68. A. Baumstark, FestbrevierundKirchenjahrdersyrischen Jakobiten : eine liturgiegeschichtliche 
Vorarbeit (Studien zur Geschichte und Kultur des Altertums 3, 3-5), Paderborn 1910, p. 251, 253. 

57. Breviarium iuxta ritum Syrorum Orientalium id est Chaldaeorum, ed. P. Bedjan, Lutetiae 
Parisiorum 1886'1887, vol. 3, p. 232. 

58. K. Smith, Constantine and the captive Christians ofPersia : martyrdom and reliÿous identity in 
late antiquity (Transformation of the classical héritage 57), Oakland ca 2016, p. 99. 

59. Voir J.-N. Saint-Laurent et al, Simeon Bar Sabba‘e (text) — dans 

Bibliotheca hapographica syriaca ekctronica (http://syriâca.org/work/264). 

60. Smith, Constantine and the captive Christians (cité n. 58), chap. 4, p. 102-103 notamment. 

61. Voir Smith, Constantine and the captive Christians {ôié n. 58), chap. 4, pour la déconstruction 
de l’interprécation de ces textes, qui donnent moins à voir Thistoire contemporaine de Siméon que 
les interprétations qui en furent données par les chrétiens juste après les événements, puis à distance. 
Les historiens contemporains doivent être attentifs au fait que ces textes constituent moins une source 
d’histoire au sens large que d’hisroire des mentalités et doivent être utilisés avec précaution parce qu’ils 
ne renseignent pas sur des faits mais en donnent une vision. 
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martyrs persans : le manuscrit utilisé par Manna pour l’édition de la soghitha porte en 
effet le titre suivant : « Soghitha sur les saints martyrs de l’Orient et l’impie roi Shapur. » 

Les autres témoins manuscrits n’ont pas cette identification et le contenu de i^^oghitha 
montre bien qu’il n’y a pas d’ancrage historique à la commémoration, qui reste un 
affrontement verbal entre le roi et des martyrs anonymes : aucune date ni circonstance 
n’est mentionnée. Siméon avait été décapité pour avoir refusé de lever la double taxe 
exigée des chrétiens, mais aucune allusion n’y est faite dans le texte qui ne repose pas 
sur les Actes anciens le concernant. Aucun nom n’est donné non plus. Il est d’ailleurs 
question dans la première ligne « des rois » au pluriel, ce qui montre bien qu’il s’agit 
d’un affrontement stéréotypé entre des martyrs et un roi de Perse quelconque, le texte se 
contentant de reprendre un certain nombre de topoi des Actes des martyrs persans. 

Commémoration et polémique 

Le dialogue fictif entre le roi sassanide anonyme et les martyrs tout aussi anonymes 
reprend les éléments de la polémique chrétienne à l’égard des zoroastriens, accusés d’adorer 
les astres — et donc ce qui a été créé par Dieu, selon les chrétiens — et non le créateur 
à l’origine des luminaires (soleil et lune) et des astres. Il montre une méconnaissance, 
traditionnelle dans les textes hagiographiques, de la religion zoroastrienne dans ses 
allusions au feu ou aux cadavres putréfiés. Le feu occupe néanmoins une place centrale 
dans ce texte, à la fois feu des zoroastriens et feu du jugement dernier des chrétiens. Le 
texte oppose ainsi le feu dont le roi menace les martyrs s’ils ne lui obéissent pas et n’adorent 
pas les astres au feu du jugement dernier ; le feu matériel, qui est mortel, au feu vivant et 
éternel de l’enfer. Les martyrs menacent le roi du feu du jugement et expliquent ainsi leur 
absence de crainte vis-à-vis du feu de ce monde-ci dont il brandit la menace contre eux. 

Le style est très simple et marqué par l’oralité. C’est en une série d’oppositions que 
se construit l’affrontement verbal : entre le pouvoir terrestre du roi et le pouvoir céleste, 
supérieur, du Dieu des chrétiens qui a aussi pouvoir sur le roi de Perse ; entre les vêtements 
de prix que promet le roi aux martyrs pour les honorer s’ils lui obéissent et le vêtement de 
gloire que le Christ va donner aux martyrs, un thème traditionnel de la théologie syriaque ; 
entre le vêtement glorieux et éternel et le vêtement royal qui n’habille plus que les vers 
du cadavre du père du roi, symbole de la gloire transitoire de la royauté terrestre; entre 
les honneurs terrestres et la couronne éternelle; entre le Dieu invisible des chrétiens et 
les créatures - soleil, lune, étoiles - qu’adore le roi de Perse; entre le souverain terrestre 
et le Dieu qui l’a fait roi. 

Dans la lignée des poèmes de préséance, qui voient généralement un vainqueur sortir 
du débat, la soghitha du roi et des martyrs se termine sur la supériorité des martyrs qui 
ont résisté aux menaces du souverain. Ce dernier ne leur demande même plus de sacrifier 
pour les sauver, dans une ultime tentative de les convaincre qui échoue. Ce sont eux qui 
ont le dernier mot, au sens propre du terme, puisque les trois dernières strophes (shin et 
taw) viennent de leur bouche pour manifester leur triomphe vis-à-vis des menaces du roi 
des rois et puisqu’ils sont célébrés par les puissances angéliques. 

École pratique des hautes études, PSL 
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Traduction ! 

Un refrain sépare le memm de la soghitha ; « Béni soit le Seigneur dont les serviteurs Ij 

se sont endormiset qui exalte leur souvenir. » 

Soghitha du memra du Vendredi des confesseurs^^ 

C’est un grand combat que le Mai a mené, par la main des rois, contre les martyrs ^ 

Le Mal et les rois ont menacé du doigt, mais les martyrs n’ont pas renié leur Dieu. /il 

Chaque fois qu’ils étaient frappés, ils se réjouissaient, en se souvenant de leur Sauveur^ 

Et quand ils étaient tourmentés par les ennemis, l’espérance en leur Seigneur leur 
donnait courage. - ^ 

Ce royaume ne passe pas ; les athlètes se sont souvenus dans leurs luttes ; 

Des promesses de leur Sauveur : « Quiconque m’aura confessé régnera avec moi .. 

Ils considéraient les supplices comme un banquet et leurs oppresseurs comme des ■ 

amis. I 

Ils se donnaient du courage dans leurs luttes : une splendide couronne attend les ^ 

croyants. ; 

(Le) R(oi) aUp. Le roi dit aux martyrs ;« Ne savez-vous pas que je vous chéris? i 

Et ne désirez-vous pas que chacun d’entre vous se convertisse*^^ car le Malin ' 

vous a perdus? 

(Les) M(artyrs) aîap. Les martyrs disent : « Écoute, ô roi, tu ne sais pas ce que tu dis. 

Le Malin dont tu dis : “il vous a perdus”, c’est toi qu’il a perdu sans que tu le i 

saches. » 

R beth. En qui avez-vous confiance pour être glorifiés, alors que vous dites ces choses 
devant votre roi ? 

Peut-être est-ce le Malin dont j’ai parlé qui vous trouble, que vous n écoutiez :l: 

pas! 


62. Sur le sommeil des âmes dans la tradition syro-orientale, voir F. Gavin, The sleep of the soul 

in ç.zx\y Journal of the American Oriental Society AO , 1920, p. 103-120, M. Dal 

Santo, The saints’ inactivity pose mortem : soul sleep and che cuit of saints east of the Euphrates, 
dans Debating the saints ’ cuit in the âge ofGregor)' the Greaî, ed. by M. Dal Santo (Oxford studies in 
Byzancium), Oxford 2012, p. 237-320. 

63. D’après l’édition de Feldmann, Syrische Wechscllieder (cité n. 20) : Soghitha du memra du 
vendredi des confesseurs f 228'. Je remercie vivement Amir Harrak d’avoir pris le temps de relire 
cette traduction et d’avoir fait des suggestions d’amélioration, suite à notre discussion au congrès de 
Kottayam (voir n. 22). Les erreurs restantes sont miennes. 

64. Cf. Mc 13,9. 

65. 2Tm2,12. 

66. C’est le verbe rùa pn'^ {« se tourner, se convertir ») qui est utilisé. 

67. Le ms. Berlin syr. 57 (Br) a ; « Ne voulez-vous pas que chacun d’entre vous... » où manque 
la deuxième partie du vers, comme dans le Borgia sir. 79. La seconde partie du vers figure en revanche 
dans le Borg. sir. 83 (« vienne auprès de moi qui vous chéris. »)- Cette phrase ne ftiit pas sens étant 
donné la réponse des martyrs qui parlent du mal. La variante du ms. Vat. sir. 498, qui est traduite ici, 
est à préférer. 
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M beth. 

R gamal. 
M gamal. 
R cialath. 

M dalath. 

R he. 

M he. 

R waw. 

M waw. 

R zain. 


C’est en ce Dieu qui est invisible et par le signe duquel la hauteur et la 
profondeur sont soutenues. 

C’est en lui que nous mettons notre confiance pour qu’il nous aide. Nous ne 
le renierons pas comme vous. 

Révélez-moi maintenant votre pensée. Qu’est-ce que votre assemblée a 
décidé ? 

Si vous n’adorez pas les astres, je vais détruire votre erreur! 

Nous te le révélons comme des amis et nous te faisons savoir ce que nous 
avons décidé : 

Nous n’adorons pas le soleil, la lune et les étoiles comme tu l’as dit. 

Cette terre m’appartient et, vous aussi qui vous y trouvez, je peux vous traiter 
entièrement comme je veux. 

Si vous ne faites pas comme je l’ordonne et vous n’adorez pas le feu avec moi. 
La terre t’appartient comme tu l’as dit et ceux qui y habitent te servent. 

Mais tu n’adores pas celui qui t’a élevé à cet honneur et t’a fait roi sur le 
monde. 

Voilà quelque chose d’extraordinaire à voir pour tous : que vous, vous me 
fassiez, à moi, un procès ! 

Par le feu victorieux^®, je vous le jure, vous serez découpés membre à membre*’^. 
Cette menace que tu profères contre nous, notre groupe s’en réjouit : 

Les membres coupés seront autant de couronnes de gloire tressées pour nous. 
Un grand malheur va vous arriver par la hauteur, la profondeur et tout ce qui 
est en elles. 

Plus je vous ai donné de conseils pour que vous ne périssiez pas et plus 
complète a été votre insolence. 

Un double malheur va te tomber dessus venant de ce Dieu qui t’a honoré, 
Car en échange de la position d’honneur qu’il t’a accordée dans le monde, toi, 
tu supplicies ses adorateurs. 

Vous allez passer un mauvais moment si vous n’obéissez pas à mes ordres. 
Vous ne me verrez pas faire preuve de faiblesse : je vous ai donné l’occasion de 
parler. 


68. Les manuscrits Br, V et Borgia sir. 83 ont bgaddah (« par la chance, la victoire » du 
feu), la leçon difficilior. Cela pourrait renvoyer à l’expression de « feu victorieux », âtar- v^reèrayan, 
effectivement employée dans la religion zoroastrienne ou « Feu Wahrâm », le feu le plus prestigieux 
dans la hiérarchie des feux zoroascriens, appelé aussi le « roi des feux », car c’est ce feu-là que le roi 
installait lors de son couronnement. L’ère royale débutait au moment de son installation. Il ne serait 
donc pas étonnant que le roi jure par le feu Wahrâm (je remerde vivement Samra Azarnouche pour ces 
éléments), mais cela signifie une étonnante connaissance du zoroastrisme, que ne montre pas le reste 
du texte, ou du moins la connaissance par les chrétiens d’une expression courante parmi les mazdéens, 
qui serait restée dans les mémoires jusqu’à une période assez tardive. Cette expression est en tour cas 
singulière. Le manuscrit K présente en revanche une \z<pnfaciUor &} 0 .^ bgawah (« à l’intérieur du feu »). 

69. Ce supplice était répandu en monde sassanide. En revanche, il aurait été impensable pour un 
zoroastrien de polluer le feu en y jetant des corps. C. Juluen, Peines et supplices dans les Actes des 
martyrs persans et droit sassanide : nouvelles prospections, Studia iranica 33, 2, 2004, p. 243-269. 
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M zain. Les souffrances et les supplices que notre groupe subit devant ton trône sont 
Peu de chose en comparaison de la gloire qui est préparée pour celui qui subit 
les supplices pour elle. 

R heth. Voyez comme votre enseignement est fautif! Et qui dans votre religion 

Possède un rang dans le monde semblable (à celui par lequel) les païens sont 
honorés ? 

M heth. Vois que ton honneur et roi vous allez avoir une fin, ton diadème tombera et 
tu seras détruit. 

Mais notre rang ne passe car celui qui nous l’accorde n’a pas de fin non plus. 

R teth. Le vêtement que je porte et qui est couvert de toutes sortes <d’ornements> est 
plus beau 

Que cette gloire dont, pensez-vous, votre Dieu vous revêt^L 

M teth. Ton vêtement est beau, comme tu le dis. Ton père qui Ta porté, combien en 
a-t-il profité ? 

Au lieu des perles qui sont dessus, ce sont les vers dans son flanc qui sont 
glorifiés ! 

R ytidh. Il vaudrait mieux pour vous que vous acceptiez la proposition que j’ai faite à 
votre assemblée 

De vous revêtir tous de ce vêtement que je porte si vous obéissez. 

M yudh. Jésus, le roi éternel est l’espoir du groupe des croyants. 

Il va nous revêtir d’un vêtement d’argent^^ et nous ne le renierons pas comme 
tu le demandes. 

R kap. Peut-être espérez-vous, misérables, qu’à cause de ma crainte^'^ votre 
seigneur, 

Je ne mette pas votre corps en pièces et que je ne le livre pas aux fauves ? 

70. Pour une étude de la catégorie de la « crainte », deheltà, en syriaque, très fréquente dans les 
martyrologes syriaques et souvent traduite de manière trop systématique comme « religion », dans le cas 
de la « crainte de Dieu », voir A. Becker, Martyrdom, religious différence, and “fear” as a category of 
piety in the Sasanian Empire ; the case of the martyrdom of Gregory and the martyrdom of Yazdpaneh, 
Journaloflateantiquiîy 1, 2, 2009, p. 300-336. L’origine du terme remonte aux traductions delà Bible 
en synaque dans la Peshitca, mais a pris une place centrale dans les Actes des martyrs persans. La crainte 
du pouvoir politique et de la force publique qu’évoque le roi n’est qu’une fausse crainte au regard de 
la « crainte de Dieu » des chrétiens. La « crainte » de la mort est surmontée par la crainte de Dieu ; voir 
Becker, op. cit., p. 329-331 sur la crainte de la mort. 

71. La robe de gloire que Dieu donna à Adam et Ève et qu’ils perdirent au moment de la chute 
est rendue aux croyants au moment du baptême. Sur ce thème très riche de la théologie syriaque, voir 
S. P. Brock, Ciothing metaphors as a means of theological expression in Syriac tradition, dans Typus, 
Symbol Allégorie bel den Ôstlichen Vàtem und ihren Parallelen im Mittelalter : Internationales Kolloquium, 
Eichstatt 1981, hsg. M. Schmidt (Eichstârter Beitrâge 4), Regensburg 1982, p. 11-38. 

72. Une autre incohérence ou ignorance eu egard aux pratiques zoroastriennes qui prescrivaient 
de faire déchamer les corps pour éviter de souiller k terre avec des cadavres en putréfaction. Le thème 
des vers est en revanche bien présent comme image et rappel de la mortalité dans les traditions juives 
et chrétiennes. 

73. II s’agit d’une allusion à la robe de lumière ou robe de gloire, et concrètement une référence 
au blanc brillant de la robe du baptême, mais l’expression « robe d’argent » n’est pas traditionnelle. 

74. De nouveau le registre de la « crainte de Dieu » ; voir n. 70. 
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M kap. 


R lamadh. 


M lamadh. 


R mim. 


M mim. 


R nun. 


II faut que nous ayons beaucoup péché devant ton trône pour que tu nous 
livres aux fauves ! 

Celui qui ne renie pas celui qui l’a créé, vois que ce hest pas une faute <qu il 
commet>, ô roi! 

Venez adorer les dieux des rois : le feu, le soleil et les étoiles. 

Et n’adorez pas celui qui est invisible et dont vous dites en plus qu’il a été 
crucifié ! 

Tu n’es pas digne d’entendre la grandiose histoire de celui qui a été crucifié, 
Alors que, comme un hérétique^^ tu vénères le feu dont la mort et la vie sont 
placées dans tes mains. 

Qui d’entre vous est mort et ressuscité et a vu la gloire de ce monde 
Pour que vous accueilliez les supplices et les tortures comme des pierres 
insensibles ? 

C’est le Christ notre roT"^ qui est mort et est ressuscité et qui nous a enseigné 
la gloire-du monde de l’au-delà 

Et comme sa parole est vérité, nous ne craignons^^ pas tes tourments. 

Le feu brûle comme vous le dites dans le monde de l’au-delà pour celui qui 
pèche! 

Mais ici aussi vous serez consumés par le feu^* ! Choisissez ce qui est bon pour 


M nun. C’est ton feu, comme tu le dis. C’est vrai ce que tu nous as dit. 

Ton feu ne dure qu un moment tandis que celui de l’au-delà ne s’éteint jamais. 
R semkath. C’est un vain espoir que vous a enseigné celui dont vous dites, qu’il est mort 
et ressuscité. 

Sacrifiez au feu et aux astres et vous obtiendrez un rang en ce monde. 

M semkath. Ton espoir à toi est en ce monde-ci, mais tout le monde sait que tu vas périr. 
Tandis que celui qui a l’espérance dans l’au-delà n’aura pas de fin pour les 
siècles des siècles. 

R ain. Jusque-là j’ai patiemment supporté que vous disiez tout ce que vous vouliez. 
Si vous continuez à discuter, le feu va vous saisir la langue. 

M ain. Jamais tu ne pourras nous séparer de celui que nous confessons, 

Ni en nous brûlant dans le feu, ni, non plus, en nous pourfendant par le 
glaive 

R pe. Vous avez passé un jugement contre vous-mêmes et vous avez choisi la mort 
volontairement. 


75. Les manuscrits Br, Borg. sir. 83, K et ont la leçon talyà (« enfant »), tandis que V^ a la ketio 
difficiiior ta'yà, (« hérétique, corrompu »), sans doute préférable. 

76. Pour les chrétiens syriaques, le seul roi véritable est le Christ. 

77. Sur la crainte, voir n. 70. 

78. Référence chrétienne au feu de l’enfer ou bien au feu dont les menace le roi, ce qui est contraire 
aux règles du zoroastrisme. Le dialogue est écrit par un chrétien pour les chrétiens. 

79. Cf. Rm 8,35 : « Qui peut nous séparer de l’amour du Christ? ». 
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M pe. 

R sadhe. 

M sadhe. 

R qap. 
M qap. 

R resh. 

M resh. 

R shin. 

M shin. 

taw. 

taw. 


Et si je détruis votre assemblée, je ne suis pas coupable de votre tourment. 
Nous l’avons décrété, nous l’avons scellé et nous y avons consenti! Fais 
approcher tes supplices comme tu l’as promis! 

Nous goûterons aux supplices que tu nous as préparés et nous serons couronnés 
pour avoir soulFert pour le Seigneur. 

Cette agréable apparence de vos personnes, comme je suis triste quelle soit 
traitée avec mépris : 

Jésus votre sauveur ne pourra pas la restaurer quand elle sera détruite. 

Quand ton apparence sera méprisée, le mépris qui viendra sur elle, 

C’est ce feu vivant et inextinguible qui brûlera ton âme en même temps que 
ton corps. 

Dites seulement un petit mot et reniez ce Jésus qui a été crucifié ! 

Je ne vous demande plus de sacrifier comme je l’avais dit d’abord. 

Dur est ton esprit, et tordu ! Tu ne sais pas ce qui est dit, 

Que quiconque reniera Jésus le crucifié sera tourmenté avec toi dans le feu ? 
L’esprit de mensonge vous a vraiment donné du courage pour que vous ne 
craigniez^*^ pas mes supplices! 

Ou alors il y a une autre gloire pour vous, supérieure à celle que je revêts. 

L’esprit de mensonge, c’est en toi qu’il a soufflé et ta raison est troublée par 
son souffle ! 

Car tu nous forces à renier le Seigneur et à adorer le feu qui est sans perception ! 
Mes supplices vous les considérez comme un songe et mes menaces comme 
un rêve 

Et tandis que je vous demande de sacrifier, d’autres obéissent et croient! 

Les supplices et les tortures sont pour les croyants comme des vins délicieux. 
Et quand ils sont tués pour le Seigneur, ils sont comme des vignes qui 
bourgeonnent en nisan^^. 

Ils s’émerveillent, les crucificateurs avec leur roi, que le groupe des martyrs ne 
soit pas accablé. 

Et de la puissance de leur Dieu qui a donné du courage à ses serviteurs pour 
qu’ils ne soient pas accablés. 

Les anges s’émerveillent de leur combat et les assemblées célestes de leurs 
luttes, 

Parce que tous s’écrient d’une seule voix : « Nous ne renierons pas Celui qui a 
été crucifié ! ». 


80. Encore le registre de la « crainte ». 

81. Référence à la résurrection du Christ, qui est à la fois la vigne et le maître de la vigne, qui eut 
lieu au mois de nisan (avril). 


QUARANTE-NEUF DODÉCASYLLABES 
JUSQU’ICI INCONNUS EN UHONNEUR 
DES HUIT CANONS COMPOSÉS 
PAR JEAN DAMASCÈNE 
POUR L’OFFICE DES MATINES 
(ORTHROS) DU DIMANCHE 

par José Declerck 
& Basile Markesinis 


Le manuscrit 15 du Saint-Sépulcre à Jérusalem’ est le témoin le plus ancien (xi" s.) 
d’un grand recueil de textes spirituels (Ecritures, Pères de l’Eglise, Philon d’Alexandrie, 
Flavius Josèphe), auquel M. Richard a donné le nom de Florilegium hierosolymitanum^. 
Loin d’être une compilation originale, cette collection combine quatre florilèges plus 
anciens^, tous d’une façon ou d’une autre dérivés du ou apparentés au florilège connu 

1. A. riAnAAOnOYAOI-KEPAMEYS [A PaPADOPOULOS-KÉRAMEUs], ' lepoaoXviilTlKl ) ^ l ^ Xlo 9 flKr \ i]TOl 
KatàXoyoç t&v év raîç l^if^XwôtÎKaiç rov ayiaràTOV ànocrbXiKov ze koi KaôoXiKOV ôpBoÔô^ov 
KatpiapxiKov Spovov zâv 'lepocsoXvpoyv mi ndoriç TTaXaioxivriç àrcoKSipévcûv éXXriviKâv kû)Ôik(ûv> 
vol. 1, èv rig'tpouTcoJtei 1891, p. 65-68. 

2. M. Richard, Florilèges <spirituels> grecs, DS 53-34, col. 475-512, ici col. 483, repris dans 
Id., Opéra minora, vol. 1, Turnhout - Leuven 1976, n° 1 ; plus récemment, R. Ceulemans & P. Van 
Deun, Réflexions sur la littérature anthologique de Constantin V à Constantin VII, TM 21, 2, 2017 
[= Autour du Premier humanisme byzantin &de5 Cinq études sur lexi* siècle, quarante ans après Paul 
Lemetle, éd. par B. Flusin & J.-C. Cheynet, Paris 2017], p. 361-388, ici p. 366-367. 

3. Il s’agir : 1) du Florile^um vaticanum nommé d’après le ms. Città del Vaticano, BAV, 

Vat. gr. 1236 (H*) ; 2) d’une recension du livre I des Sacra, proche de k recension conservée dans le 
ms. Paris, BnF, Coislin 276 (H^O î 3) du Fbrile^um tbessalonicense, nommé d’après le ms. Thessalonique, 
Movri EXataScov, 9 > 4) du Florih^um coülinianum secundum alphabeti litteras dispositum, nommé 

d’après le Paris, BnF, Coislin 294 ; cf. L. Cohn, Zut indirekten Ueberlieferung Philo’s und der àlteren 

Jahrbücherfiirprotestantische Théologie 18, 1892. p. 475-490, ici p. 485-490; K. Holl, 
Die Sacra Paraüela des Johannes Damascenus (TU 1, 1), Leipzig 1896, p. 114-138; Richard, Florilèges 
(cité n. 2), col. 483-484. 


Mélanges Bernard Flusin, tà. par A. Binggeîi & V Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 197-211. 
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SOUS le nom de Sacraparallela (CPG8056), qui fut rédigé en Palestine dans le premier 
quart du vii'^ siècle, une région et une époque auxquelles le nom de Bernard Flusin restera 
lié grâce, entre autres, à cette incomparable étude sur saint Anastase le Perse. En ce qui | 

concerne le compilateur des Sacra^ nous savons que c’était un moine et prêtre du nom \ 

de Jean, qui dans une partie de la tradition manuscrite a été indûment identifié avec Jean . 

Damascène"^. Les quatre collections rassemblées dans le Florilegium hierosolymitanum 
étaient tellement riches en extraits que le rédacteur a dû les répartir sur deux volumes, dont : M 

le Jérusalem, Saint-Sépulcre 15 ne transmet que le p^emier^ Aujourd’hui le manuscrit ■ | 

est en désordre et n’est plus complet suite à la perte de plusieurs feuillets, ce qui nous 
prive notamment du début de la collection. i 

L’autre témoin du Florilegium hierosolymitanum^ le manuscrit 274 du Métochion ■ 

du Saint-Sépulcre à Constantinople, qui se trouve actuellement dans la Bibliothèque 
nationale de Grèce à Athènes, date du xrv* siècle*’ et est une copie directe du Jérusalem, 
Saint-Sépulcre 15, faite à un moment où ce dernier était toujours complet et où l’ordre 
des folios n’était pas encore perturbé. A l’heure actuelle, il manque également quelques ? 

feuillets au début du Métochion du Saint-Sépulcre 274, de sone que nous ignorons le 
titre que le rédacteur du Florilegium hierosolymitanum avait donné à sa compilation, mais i 

comme celle-ci commençait par \q. Florilegium vaticanum’’^ les chances sont grandes que i 

Jean Damascène y ait été nommé. : | 

Les marges inférieures et supérieures des ff. 244''-249'' du Jérusalem, Saint-Sépulcre 15 
contiennent quarante-neuf dodécasyllabes, anonymes et sans titre, en l’honneur des j 

huit canons — un pour chacun des huit tons de la musique byzantine — composés par i 

Jean Damascène pour les matines du dimanche®. A en juger par l’écriture, ce texte a i 

été ajouté au xiv^ siècle, par la même main, nous semble-t-il, que celle qui a copié au | 

f. 168'’, resté vide, le début d’une lettre censée avoir été adressée par Libanios à Basile^. 

4. J. Declerck, Les Sacra parallela nettement antérieurs à Jean Damascène : retour à la datation 
de Michel Le Quien, Byz. 85, 2015, p. 26-65. 

5. Ce premier volume couvre les chapitres dont le mot-clé contenu dans leurs Tuâ-oi commence 

par A, B, F, A ou E. i: 

6. rÏAnAAonoYAOE-KEPAMEYZ, 'ÎEpcxToXM^iTiKq (cité n. I), vol. 4, 1899, p. 252-253. 

7. Le rédacteur du Florilegium vatkanum^ publié en 1712 par M. Le Quien (cette édition a été 
reprise dans les vol. 95 et 96 de hi PG), a identifié le Jean qui a compilé les Sacra à Jean Damascène. 

8. Les dodécasyllabes n’onc pas été signalés par Papadopoulos-Kérameus, ce qui explique qu’ils ont 
échappé pendant si longtemps à l’attention des chercheurs. Ils ont été mentionnés pour la première 
fois dans Florilegum coislinianum A, ed. T. Fernandez (CCSG 66), Turnhout 2018, p. xxxv. Pour 
un aperçu des acolouthies, chants et hymnes en l’honneur de Jean Damascène connus à ce jour, voir 
O. Petrynko, War Johannes von Damaskus ein Sabaït?, dans Historia magistra vitae : Leben und 
Theobgie der Kirche aus ihrer Geschichte verstehen : Festschriftjiir Johannes Hofinannzum 65. Geburtstag, 

A. Blumberg & O. Petrynko (Hg.) (Eichstàtter Studien NF 76), Regensburg 2016, p. 399-425, ici 
p. 412-415. 

9. Voici une transcription diplomatique de ces six lignes ; t îtoç pot xfîç XoTcnç n^fÎKOu; coox é|i£ 

ILexa^ù xpélfiovra Ypdq)eiv et jiev n^fÎKaç, \\ ouk eTticTÉlXXEiç m dpioxe ei 5è êxï Kaxéxetç dîcep 
Xoy'ûxç 1 ynxfjç- ml xrjç CTTjç èoxiv àLXdtpiov jtwç dXXriç KTip'ulxxtûv pn XPÛvou itéxpi ÔDopcov T|Liox) 

A.6îît|v çulXdxxew anxoç év teo^^oiç û^Xotç (= Basiiius Caesariensis, Ep. CCCXLI, 1-5 : Saint Basile, 

Lettres. 3, texte établi et trad. par Y. Courtonne, Paris 1966, p. 209). Le texte est précédé d’une croix 
(comme c’est également le cas pour les dodécasyllabes) ; ttoç, au début, est une corruption de tcôç, et 
Û^Loiç, à la fin, semble corrigé par un iota porté au-dessus du premier lambda. 


On peut supposer que les dodécasyllabes ont été introduits dans le manuscrit parce que 
l’œuvre qu il contenait était attribuée au Damascène, L’endroit de l’inserrion semble lui 
aussi ne pas être aléatoire : au £ 244', colonne de droite, commence un chapitre intitulé 
riEpl yepovitov mi jua^aiôiv àvôp&v, koI du; xph xiii.âaôctt aûxoûç, et c’est probablement 
ce titre-là qui a suggéré de présenter l’hommage à Jean Damascène en cet endroit du 
manuscrit plutôt qu’en un autre ou sur l’un des feuillets qui n’avaient pas été utilisés'®. 
Dans le Métochion du Saint-Sépulcre 274 il n’y a aucune trace des dodécasyllabes, ni 
à 1 endroit correspondant a celui du modèle (ff. 312'' et suivants), ni ailleurs. Ou bien 
les vers ont donc été copiés dans le Jérusalem, Saint-Sépulcre 15 après que ce manuscrit 
eut servi de modèle au Métochion du Saint-Sépulcre 274, ou bien, s’ils étaient déjà là, 
le copiste de ce dernier s’est décidé à ne pas les reprendre, s’en tenant rigoureusement à 
son principe de réserver les marges aux titres des chapitres et aux attributions des extraits, 
éléments qui dans le Jérusalem, Saint-Sépulcre 15 sont intégrés dans le corps du texte 
(quoi qu’il en soit, s’il avait voulu copier les dodécasyllabes, l’espace disponible dans les 
marges inférieures aurait largement suffi). 

Comme il était d’usage chez les Byzantins, l’auteur anonyme des vers en l’honneur de 
Jean Damascène n a pas tenu compte de la quantité des syllabes, mais il a pris bien soin 
que 1 avant-derniere porte 1 accent. (Quant à la césure, le plus souvent elle tombe après 
la cinquième syllabe, quelques fois après la septième". Dans le vers npoojioW, 7 i: 6 ?'.ov 
ô iieôeûcûv, oov ow^oit; (1. 15), pour ne pas aller trop à l’encontre du sens, il vaut mieux 
placer la césure après la troisième syllabe, de sorte que 7tp6o7coÀ.ov et jxoXov soient quelque 
peu séparés; dans le vers Tpuxôv Ôixx^ xàç <pûaeiç péÀoç (pépei (1. 17), une césure 
après 5 ixx 9 couperait malencontreusement xô ôixx^ de son complément déterminatif 
xàç (pûaetç et il n’y a pas d’autre endroit où l’on puisse la mettre. 

Les dodécasyllabes figurant dans les marges du Jérusalem, Saint-Sépulcre 15, ne sont 
pas mis en pages vers par vers ; celui qui les a copiés a toutefois bien respecté la structure, 
sans aucun doute primitive, de la composition, laquelle était divisée en huit sections, 
dont chacune est consacrée à l’un des huit tons (rptoi) de la musique byzantine ; les noms 
des tons sont écrits à l’encre rouge, qui avec le temps a fortement pâli; les mots fl%oç 3 ' 
(1. 10 ), annonçant le deuxième ton {£ 245^ marge inf.), ont été oubliés. L’indication a ' 

(1. 30) après qx(oç) Tt^làyioç) (£ 247S marge sup.) a disparu du fait que le bord supérieur 
de la feuille a été recoupé, mais il ne peut y avoir de doute sur notre restitution, laquelle 
est corroborée par les mots nAotyioTtptoxov (I. 37). L’indication qîcCûÇ) 7 t;i(dyioç) ô ' 

(1. 53), très pâlie, se lit en dessous des lignes concernées (£ 249''). La fin de chaque ton 
est marquée par deux signes différents ; le premier, qui se rencontre fréquemment dans 
les manuscrits grecs, est formé par deux points suivis d’un tiret ondulé, le second, plus 
difficile à décrire, consiste en un tiret vertical combiné avec une ligne horizontale ondulée 
qui se situe à peu près à mi-hauteur de la haste verticale ; il arrive aussi que les deux signes 


10. Les ff. 46s 106'’ et 168'^ (sur ce dernier folio, voir ci-dessus, n. 9) sont en effet restés blancs. 

11. P. Maas, Der byzantinischc Zwôlfsilber, BZ 12. 1903. p. 278-325; H. Hunger, Die 
hochsprachliche profane Literatur der Byzantiner. 2 (Handbuch der Altertumswissenschaft. 12, 
Byzanrinisches Handbuch 5, 2), München 1978, p. 91-93. 
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soient utilisés simultanément'^ S’il y a une distinction de sens entre ces trois situations, 
elle ne nous est pas claire. 

Une autre division a été établie à l’intérieur de six des huit sections correspondant 
aux huit tons, à l’aide des mêmes signes (et de leur combinaison) que ceux qui ont servi à 
marquer la fin de la composition pour chaque ton : dans 1 qx- ^ îiéyei. (1. 5 ; f 244\ 
marge inf.), dans après 'Optpecoç (1. 14; f. 245h marge inf.), dans 1 rix* tiX. et 

après oapl^ocxot) (1. 36 ; f. 247h marge inf.), dans 1 ?[X- P ' 3 -ptès (ppàaoi (1. 41 ; f. 247 , 
marge inf.) et dans ffiy. ^ap. après acb^oiç (i. 47 ; f. 248h marge sup.) et une seconde 
fois après papéï (1. 51 ; f. 248", marge inf). Ces signes sont révélateurs de la structure des 
poèmes, et si l’hypothèse développée dans le paragraphe suivant est exacte, on s’attendrait 
également à ce qu’il y ait un signe après xptoi:o?.éKTOU dans ffix- f (h 20 ; f 245'', marge 
inf), mais la seule chose qu’on rencontre à cet endroit est un point appuyé. Il faut donc, 
en tout cas, tenir compte de la possibilité que le copiste n ait pas repris fidèlement tous 
les signes de son modèle. 

La division du texte à l’aide des signes présentés ci-dessus nous mene automatiquement 
à la structure littéraire dans laquelle le poème a etc coule et que nous croyons inspirée 
par les canons iambiques composés par ou attribués à Jean Damascène pour les fêtes 
de Noël, de l’Épiphanie, et de la Pentecôte. En voici la démonstration. Le poème est 
composé d’un hexastique, de neuf tétrastiques, de deux distiques et de trois monostiques. 
En ce qui concerne les neuf tétrastiques (et l’unique hexastique), il nous semble qu’on 
peut y distinguer deux types. Ceux du premier type sont présents pour tous les tons à 
l’exception de I’tix. tcJl. ah et disent plus ou moins, chaque fois, que Jean Damascène a 
écrit un chant pour ce ton-là ; on peut les comparer à f AKpooxixk qui se trouve en tête 
des canons iambiques pour les trois grandes fêtes mentionnées ci-dessus, et qui résume de 
manière conventionnelle, c’est-a-dire dans un style archaïsatit et sophistique, le theme qui 
sera traité dans ces canons'h Les tétrastiques du second type, auxquels on peut également 
associer l’unique hexastique, ne sont présents que pour trois des huit tons et^rappellent 
les tropaires à proprement parler des canons iambiques, dans le sens que 1 auteur s y 
adresse, à la seconde personne, soit à la Trinité (fix- a ' [h 6 ]), soit à la ville natale de Jean 
(flx- 1' [1- 22]), soit à Israël, c’est-à-dire aux Juifs (qx- tX. a' [I. 31]). Les deux distiques 
{nA,a 7 i 67 tp(üTOV [1. 37-38] et AqpooBeveç, oicoTia [1. 40-41]), ainsi que 1 un des crois 
monostiques (^Hxoç pdpeioç [ 1 . 52]) ont des parallèles dans les distiques et monostiques 
iambiques figurant avec les synoxaria}^, dans l’office des matines ; les distiques y résument 

12. Ces signes ont été repris tant bien que mal dans le texte et la traduction publiés ci-dessous 
(pour rendre le tiret vertical avec barre horizontale ondulante, nous avons utilisé la lettre py bien que 

la ressemblance avec le signe dans le manuscrit soir très vague). 

13. Ils’agitdenp6naT0vaopa(nx-a' [1. 2-5]),Kat§£V't£pov1^xdp^ (lîz:-P' P- 11-14]),Tpmov 

TÔ Ôitt^ ihe- y' [1- 17-20]), eàvatov, 'Aôiiv (%. 5' [1. 26-29]), nà?.ai (hx. xX. P' 

[[. 42-45]), ’IÔÛ>V n xdpiç (hx- pap- H- 48-51]) et 'Tpvov îSoxatov {f\x. nX. S' [l. 54-57])- 

14. Voir par exempie l’acrostiche en tête du canon iambique pour Noël, dans Mr^vaîov rov 

d£/rs/r,3piOü, èv’AOnvaiç 1989^ P-206 (25 décembre). ^ 

15. îlsagitdeZSévoçôtÔoumx-a' [1. 6-9]), EucoiYÉvono (fiX-ï' [1. 21-24]) et’E>.6o3v<’Iapa>TiA 

(fix.itX. a'[1.31-36]). _ I f' I • iUk ' 

16. Dans l’office du matin, les synoxaria sont les textes qui annoncent les ietes ou les saints célèbres 
ce jour-là, avec parfois un résumé de la Vie de ces saints; ils se situent après le kontaldon qui vient 
après la sixième ode du canon. 
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l’essence de la fête et les monostiques répètent en langue aichaïquc le jour du mois déjà 
indiqué dans les synaxaria^'^. Les deux autres monostiques enfin, qui invoquent Dieu à la 
seconde personne (IlpoaTiolov [1. 15] et MéSov àiiuptuv [I. 47]), rappellent les acrostiches 
d un vers, dans lesquels est annoncé le thème d’un canon composé en vers tonique'^. 

La composition telle qu’elle est transmise dans les marges du Jérusalem, Saint- 
Sépulcre 15 n’est pas équilibrée, surtout du fait que le contenu des qx. 5' et 5 Mes 
derniers des tons authentiques et des tons obliques, est limité au thème récurrent 0ean a 
composé un chant pour ce ton-là). On a donc quelque raison de se demander si celui qui 
a introduit les dodécasyllabes dans les marges de notre manuscrit n’a pas laissé tomber 
accidentellement ou sauté intentionnellement quelques vers de l’original. 

Tel qu’on le lit dans le Jérusalem, Saint-Sépulcre 15, le grec des dodécasyllabes est loin 
d’être impeccable. Accents et esprits ne sont pas mis partout, et il y a parfois des fautes 
contre la nature de l’accent'‘h D’autres erreurs du copiste s’expliquent par le décalage 
entre l’orthographe et la prononciation ; àipeyyeiq au lieu de àtpeYyfiç (1. 8), pâpqoç au 
lieu de pàpeioç (1. 52), jtavxàvaKxq... èÇavaoxdvîq au lieu de navxdvaKXi... é^avacxdvti 
(1. 12), olSœv au lieu de ’lÔmv (1. 48), téxxapxœv au lieu dexéxapxov (1. 28), niKp*^' au lieu 
de TCiKpcûç (1. 36) et dpupov^® au lieu de àgiuptov (1. 47) ; la leçon xoXoç xï (sic) au lieu de 
XÔXoç, xfj (1. 14) a elle aussi, nous semble-t-il, une origine phonétique. Citons encore la 
leçon ixeXcoôé 8iA.6aavxi au lieu de peXœôéei Xuoavxi (1. 2-3) : fauteur semble avoir eu 
recours à la forme sans contraction du verbe |aeX.(o5écù, expédient convenable pour que 
le vers compte les douze syllabes requises. Une erreur qui s’explique moins bien est la 
leçon qX. (avec au-dessus le trait ondulé habituellement utilisé pour marquer les noms 
propres) au lieu de ’IopaqÀ (1. 31). 

Les fautes que nous venons de citer permettent de conclure que les dodécasyllabes 
dans les marges du Jérusalem, Saint-Sépulcre 15 ne peuvent être l’œuvre de celui qui les 
a copiés. Leur auteur était, en effet, un homme cultivé, connaissant bien l’Écriture (voir 
1 apparut biblique ci-dessous) et familier des im^es dont se servaient les pères pour exposer 
les mystères de la foi : ainsi, il se sert de l’idée que par sa descente aux Enfers, le Christ a 
trompé le diable, qui jusqu’à ce moment avait trompé l’homme (1. 42-43)^'. L’auteur était 
également versé dans la culture classique, comme en témoignent les deux rhéteurs dont il 


17. Voir par exemple le distique et le monostique pour Noël dans Mr^vaiov toû AeKeuBoiov (cité 
n. 14), p. 208 (25 décembre). 

18. Voir par exemple l’acrostiche en tête du canon tonique pour Noël, p. 205 (25 décembre), 

19. Dans fhx- «h par exemple, nous avons relevé les irrégularités suivantes : xaç (à deux reprises, 
1. 3), ïûjdvvq; (1. 4), ex {ibid.), on (pour oh [1. 5]), ndaw (ibid.), xpïaç (1. 6), pq (1.7), dÔon (ibid.), 
yevqxav (1. 8), ta (I. 9) et cov (pour ê)V [ibid.])-, signalons également la double accentuation de a’ivEÎoai 
dans l’qx. y' (1. 24). 

20. C est 1 accent qui pose problème, puisque, au vocatif des adjectifs se terminant en -Cùv, la règle 
veut que l’accent recule autant que possible. 

21. Dans les crois parallèles cités dans l’apparat des sources, le verbe utilisé esc ôeXedÇo) ; l’auteur des 
dodécasyllabes lui a préféré nXayidÇto renvoyant par là au ton (7t>.dYioç p'), dans lequel il a développé 
l idee du trompeur trompe. Dans les vêpres du Samedi saint, c’est Hadès qui se complainc (2f||i£pov 
ô 'AiSqç atévov poa...) d’avoir perdu son pouvoir par la descente aux Enfers du Christ; cf Tpiœôwv, 
évASqvaiç 1993h p- 431. 
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invoque les noms, Démosthène et Aristide (l 40)^, i’allusion au m^he d’Orphée (i. 14), 
l’épithète ancienne d’Apollon, jjLouoriyETTiç (i. 21), ici transférée a Jean Damascene, et 
peut-être un écho d’Homère CAÔou ... Sojaoç [1. 7-8] à comparer au ôopov 'Atôoç [Iliade, 
r 322 et ailleurs]). L’auteur a visiblement essayé d’imiter le style élevé et sophistiqué des 
vers iambiques du Damascene, n hésitant pas, en matière de versification, a recourir aux 
expédients de l’ancienne poésie épique : formes non contractes du verbe (pe?iXOÔeev [i. 2]) 
ou de l’adjectif (Papéi [l. 51]), asyndète (edvaxov/AÔïiv [l. 26]), hyperbate {TtpooTioXov 
... crov [1. i 5] et tSTapTov ... upvov [1. 28-29]), constmetio adsemum (’lÔèv tj xdptç [1. 48]), 
ellipse de ècTTt (kuI Lupa KaXoç 'tp ton ’Optpéfùç [I. 14]) et élision (t’ ctvSpoç et toûÔ 
[1. 24]). La morphologie et la syntaxe sont nettement archaïsantes ; -tt- au lieu de -ao- 
(Tpuxôv et ôiTT^ [1. 17], TeTxdpoîv [1. 28]), l’accusatif pluriel xLerç (1. 3), l’usage abondant 
du datiF, l’usage plus ou moins classique de l’optatiF'^ et du subjonctiP^ ; la seule forme 
qui détonne un peu est la deuxième personne du singulier atveîoat au lieu de la forme 
classique atvfj (1. 24), mais la première a comme avantage d’apporter au vers sa douzième 
syllabe et d’être plus claire. Le vocabulaire porte lui aussi, comme celui des canons de 
Jean“, un cachet antique, dû à l’utilisation de mots comme (pÉptoxoç (1. 4), Scotwp (L 9)^^ 
TtpoGTcoJuoç (1. 15), poumiTérriç {1. 21), ewsKO (1. 28), fipoTÛç (1. 42), péôcov (ô), à^tupcov 
et tutGoç (1. 47), eÙKXeqç (1. 50), et le suffixe -0ev dans (ek) Aa|xacîKÔ0ev (i. 4 et 54). 
Notons encore l’occurrence de cinq mots qui ne sont pas répertoriés dans nos lexiques . 
iae5eûû) (1. 15). pàpeioç (1. 52) xpi<3x6?ieKToç (1. 20), juxvTExnÇ (I- 44) et 
(1. 37). Le verbe iteÔeûcû (pour péStoou péôopai) a jusqu’ici mené une existence purement 
théorique dans le De ortho^aphia du grammairien Théognoste (ix^ s.)^^. L adjectif papeioç 
(baptioç cod.) est dérivé de Papuç et comparable à la forme fictpéoç, laquelle est attestée 

22. Le premier appartient au iv* s. avant J.-C., le second au if s. après. Aristide admirait et imiwit 
Démosthène; étant souvent malade, il avait également une dévotion particulière pour Asclépios. On 
remarquera la question rhétorique du dodécasyllabe qui suit (xi ycep KoXoioç Tipoç àrjSôva (ppaaoi; 
[1. 41]), type de question qui n’est pas rare dans la poésie liturgique; voir par exemple le distique 
évoquant la trahison de Judas (Ei; xhv îipoôoaiocv) aux matines du Jeudi saint, après les synaxaires; cf. 

Tptw^iov (cité n. 21), p. 383. , j j i 

*23. Non seulement pour le complément d’objet indirect, mais également dans des tournures plus 
classiques comme KaXbç, (l. 14), x^ Gecopict... aivEÎoai (1. 23-24). xœ xai xp ^^^Geia 
liévûûv (1. 34), x^ayvàoavxi... éÀ6o>v (1. 42-43) ou encore xoûxtp crop\^d?L>.ci> xai ^vnoopai (1. 57). 

24. Pour exprimer le souhait et^le potentiel (sans dv) : oôÇoiç (1. 15 et 47), Eù ooiyévoixo (1. 21), 
Ti... (ppdcroi (1. 41). La tournure eu ooi yévoixo se lit chez Euripide (Alceste 627) et l’usage du mtm 
((ppdaoi) consternera le philologue classique (raoristc ippaastEv compte une syllabe de trop, mais le 
présent tppdl^ot aurait fait l’affaire). 

25. ph ... KcA-UYll... Kol yévrixai (1. 7-8), ph ... éioréoTiç (1. 34-36). 

26. Au ix^ siècle, et sans aucun doute aussi déjà avant, le vocabulaire poétique de Jean posait 
problème à certains lecteurs, comme en témoigne la liste de 250 mots rares expliqués par Théodose le 
Grammairien, petit lexique publié par G. de Andrés, Carca de Teodosio el Grarnatico (s. IX)^sobre 
el lexico de los canones de san Juan Damasceno segun el codice Compiutense Villamil N. 30 , 

Awer/fig: 41, 1973, p. 387-395. • i l -c 

TJ. Dans les lexiques Scûxcop est répertorié comme étanr masculin ; ici le substancir se rapporte a 

£^cc 

28. Dans le canon 272, il est dit que le nom propre MeÔeo; esc dérivé du verbe pEÔeuco (pEÔsutû 
Mebeoç ovopa Kupiov) ; cf. Anecdotagraeca e codd. manuscriptis bibliothecarum oxoniensium, descnpsir 
J. A. Cramer, vol. 2, Oxonii 1835, p. 50. 21-22. Le seul manuscrit (xv* s.) qui transmet le jexique 
d’Hésychius a une encrée psôsuûJv (aujourd’hui corrigé en pÊÔétov)- |5aai>.£UCûv, Ttapà xo péôetv, o 
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dans le roman de Libistros et Rhodamnè (xrv^ s.) et dans la chronique de Sphrantzès 
(xv7 s.)^^. Les mots jieôeûco et fiàpeioç semblent avoir été forgés sous la contrainte de la 
loi des douze syllabes, les trois autres étant visiblement des néologismes; TtotvTEj^Tiç, que 
nous comprenons comme « qui contient tout », semble formé par analogie avec d’autres 
adjectifs comme, par exemple, vouve^rji; et ouvex'Hç. Signalons, enfin, que l’adjeccif 
TpixTÔv (i. 17) est utilisé dans le sens de xpixov, et pourrait contenir une allusion au 
Trisagion (ou en être un écho), allusion bien vague, nous l’admettons. 

Dès le premier ton (1. 4-5), l’auteur des dodécasyllabes fait allusion au sens du 
nom de Jean, lequel est hébreu et signifie « grâce de Dieu l’homonymie avec Jean 
Baptiste (Le 1,13-60.63) n’est pas explicitement évoquée, mais elle n’aura pas échappé 
aux Byzantins. Dans la suite, par une sorte d’antonomase, Jean sera désigné simplement 
comme t] (1. 11, 29, 37 et 48) ou, a 1 aide de formules plus ampoulées, f) peXioxayriç 
icai (pepœvupoç x&piç (1. 19) et f] Aapac7K60ev yapiç (L 54). Le nom de sa ville natale^’, 
le vague rappel d un séjour dans le désert, autre point commun avec le Baptiste, et une 
allusion sommaire à sa vie monastique (èk xfjç èpfipou xfjç îtoXixeiaç [L 18]}^^, 

voilà tout ce que l’hymne nous apprend sur la vie de Jean. Rien n’est dit sur ses écrits 
theologiques ou sa résistance a la politique iconoclaste des empereurs byzantins de 
l’époque : tout au plus pourrait-on voir dans les mots xrâ 5mâ xotç quoeiç (1 . 17) une 
confirmation de sa fidélité à la formule de Chalcédoine. ' 

Ce ne sont donc ni la vie ni la doctrine du Damascene que les dodécasyllabes ont 
voulu célébrer, mais uniquement le grand poète liturgique qu’il a été^^. Même si David 
n est pas nommé explicitement, c’est à lui que Jean est comparé^^ : ainsi, Jean qui chante 

èaxi JipovoEÎaGai. xai noXiç; cf. Hesychii Alexandrini Lexicon. 2, rec. et emend. K. Latte, Hauniae 
1966, p.637 (M512). 

29. E. Kpiapaz [E. Kriaras], Ae^iicà ttjç /leaaiojviicnç êAAt/vuoîç 5T]néôovç ypaiJ/iaTEiaç. A 
0eooaXov{Kr| 1975, p. 36. 

30. Voir, par exemple, Orîgenes, In îohannem II, 33 (27), éd. E. Preuschen, Origenes Werke. 4. 
DerJohanneskommentar{Die^^ntc\màvtn christlichen Schriftsfeller der ersten drei Jahrhunderte 10), 
Leipzig 1903, p. 90, 19 (avec app. cric.). L’auteur de la Vita BHG 884 de Jean fait lui aussi allusion 
au sens du nom qu’il porte : 'O 6è xtxpixœvupoç ovxoç àvrip xai nXTipn; Ttveupaxudlç xapixoç (PG 94 
col. 433, 3-4). 

31. L’éloge de la ville natale de la personne célébrée est un topos du genre biographique (en ce 
qui concerne Jean, on verra, par exemple, la Vita BHG 884 dans PG 94 , col. 433, 24 - 436, 11). 
L^hymnographe nomme Damas en trois endroits (1. 4, 22 et 54), avec une insistance particulière dans 
1 nx- y' (1- 22), où le renom de la ville esc mis entièrement sur le compte de son rejeton le plus célèbre. 

32. Dans son canon sur saint Jean Damascène et sainte Barbe, Étienne le Sabaïte qualifie Jean 
de xf\ç épqpov 7:o?.ioTnç (Miyvaiov rov AsKSfi^pîov [cité n. 14], p. 19 [4 décembre]). Selon la Vita 
BHG 884, qui esc relativement récente (xP s.), Jean serait devenu moine à la laure de Saint-Sabas 
(PG 94, col. 461,23-24). Comme l’a montré Petrynko, War Johannes von Damaskus ein Sabaït? (cité 
n. 8), p. 403-406, 423-424, il esc cependant à peu près certain que le monastère de Jean se trouvait à 
Jérusalem même, ce qui rendrait mieux compte du fait qu’il a été prêtre à I eglise de l’Anastasis, qu’il 
était en relation avec le patriarche de Jérusalem et qu’il a enseigné. 

33. Sur jean comme poete, voir A. Louth, St. John Damascene : tradition and originalité in 
Byzantine theology, Oxford 2002, p. 252-282. 

34. Les stichères anonymes pour l’office du 4 décembre associent elles aussi Jean à David : Ti ge 
ôvopàcrtüpev, Ayie; ©eoXoyov toàvvqv, tj AauïS xôv peÀcpôôv; et xrjv onv Kivâpav àvaKpouopevoç, ttiv 
rravappoviov, xoO Aantô pipouiisvoç, dans le Mrjvaîov tov AsKe/i/ipwv (cité n. 14), respectivement 
p. 16 et 17. 
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devant l’Église, laquelle vient d’obtenir son salut (1. 37--38), et qui danse parce que son 
Maître a vaincu la mort (1. 54-55), c est David chantant et dansant devant l’arche apportée 
à Jérusalem (2 Rg 6.5-16; l Par Ï3.8). Dans l’ode quatre (troisième tropaire) de son 
célèbre canon pour le dimanche de Pâques, Jean rapproche la danse de David devant 
l’arche (qui était une figure du Christ), de la joie des chrétiens lorsqu’ils voient que, par 
la résurrection du Christ, ce qui avait été annoncé par des symboles devient réalité^^ ; les 
mots ô6[J.(ü TuxôvTi ïtayK^EOÛi; owtqpiaç (1. 38) rappellent d ailleurs le oqpepov ototripicx 
T(p Koopcp de l’Eippoç de la meme ode^^ Que l’auteur des^dodécasyllabes voyait en Jean 
un nouveau David, cela ressort également de la fin de kX. (1. 44-45) : là, sans 
transition, il passe des mains du Christ tendues sur la croix a la Kivvupcc, 1 instrument 
préféré de David (cf. 1 Rg 16,23), dont les cordes sont ici pincées par les mains de Jean. 
Un troisième endroit révélateur de l’association bien consciente de Jean à David est celui 
où il est dit que maintenant que le monde connaît la poésie de Jean, les païens et la lyre 
d’Orphée doivent garder le silence (b 13-14). Le thème du déclin de la musique ancienne 
{et en même temps de la mythologie païenne) face aux chants des chrétiens nous semble 
directement repris aux vers qui introduisent le psautier liturgique : « Tais-toi, Orphée; 
Hermès, jette ta lyre; le trépied de Delphes sombre toujours plus dans l’oubli : car c’est 
David qui, jouant sur la lyre de l’Esprit, nous explique les secrets des mystères de Dieu . » 
Le parallélisme avec le passage des dodécasyllabes est indéniable, sauf que la personne de 
David y est remplacée par celle du Damascene. 

En sa qualité de poète liturgique, Jean est loué plus particulièrement pour avoir 
composé des canons pour chacun des huit tons de l’office des matines du dimanche, 
comme le montrent les stichères et les canons transmis sous son nom dans 1 Octoèque^ , 
livre liturgique contenant à l’origine les offices des vêpres du samedi et des matines 
du dimanche pour huit semaines consécutives; dans ce cycle de huit dimanches, les 
chants du premier dimanche sont exécutés selon 1 qx- ceux du deuxième dimanche 
selon r-nx- P' et ainsi de suite jusqu’à l’iix- nX. La Vie des mébdes Cosmas et Jean 
Damascene (.8//U394), qui semble avoir été rédigée (au moins en partie) par Michel le 
Syncelle en 842 ou 843■^^ mentionne expressément les stichères de Jean figurant dans 

35. nEvvj)KoaTâpxov, èv XGfivaiç, 1990', p. 3 ; voir 3 .xissiAnthologiagraeca carminum christianorum, 
adornauerunt W. Christ &; M. Paramkas, Lipsiae 1871, p- 219 : IV, 42-46. 

36. /^7flf„p.2]9HV, 31. . , ^ , ..A . . -v. 

37. ZiYTicrov, ’OpcpsO, p{\[rov, 'Eppft, tV Xvpav, I Tpiîtoi); ô AeXqjoî; Ôvvcov eiç, Ariünv eri. Aavio 
yàp figw nvevpaxoç Kpovojv À,\)pav, 1 Tpavoï ta Kpvjità tôv 0eoî} pvatqpîtùv. Cf. ^aXrripiov zov 
npo<pr\zov mi ^aaiXécùç Aavïô, ©ecoaX-oviicri 2010^, p. 8. 

38 Les textes authentiques composés par Jean Damascène selon les huit tons et contenus dans 
l’actuei Octoèque (voir la note suivante) ont été décrits par Th. Detorakis, Dogma e Imgua negli inni 
dogmatici di Giovanni di Damasco, dans Giovanni di Damasco, un Padre alsorgere MlIskm : atti del 
XIII convegno ecumenico intemazionale di spiritualité ortodossa. Sezione bizantina (Bose, 11-13 settembre 
2005)y a cura dl S. Chialà & L. Cremaschi, Bose 2006, p. iyi-TJ(i, ici p. 265-266. 

39. Après Jean, Y Octoèque a été augmenté de chants pour chaque jour de la semaine : elle est 

ainsi devenue la MzyàXn ou la Néa ÔKtconxo;, qu’aujourd’hui on nomme la napaKâ,qtiKq ; voir 
ODB3,p. 1520. Sur l’origine de l’Occoèque, voir S. Froyshûv, The early development ot the liturgical 
eight-mode System in Jérusalem, St Vladimir s theological quarterly 51, 2007, p. 139-178. ... , 

40. V. Kontouma, Jean Damascène, dans le Dictionnaire des philosophes antiques. 3, sous la dit. de 
R. Goulet, Paris 2000, p. 989-1012, ici p. 994-995, repris dans une version révisée dans EkD.John of 
Damascus : new studies on hîslifeandworks, Farnham - Burlington vt 2015, n“ 1, p- 1-43, ici p. 11-14. 
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1 Octoèque^^. Le fait que 1 hommage rendu à Jean dans les marges du Jérusalem, Saint- 
Sépulcre 15 soit lui aussi divisé selon les huit tons de la musique byzantine nous semble 
inspiré par ce livre liturgique, qu’une tradition erronée mais tenace attribue dVilleurs 
parfois à Jean Damascène: cest de cette tradition que l’hymnographe s’est fait ici 
] écho indirectement. On peut établir un autre lien encore entre les dodécasyllabes selon 
les huit tons et ŸOctoèque, Dans celui-ci, après chaque ton a été inséré un petit poème 
de six dodécasyllabes, dans lequel esr louée la vertu du ton qu’on vient de quitter"^^. Par 
le procédé stylistique de 1 apostrophe (allocutio). Fauteur de ces huit poèmes s’adresse 
chaque fois directement au ton concerné, comme Fa fait Fauteur des vers en hommage 
à Jean dans Frix- pap. (^Hxoç pdpeioç, èvxavBa reppa Pâ.é7te [1. 52]). L’analogie est trop 
frappante pour que nous ne la signalions pas. 

Il est impossible de déterminer avec certitude vers quelle époque les dodécasyllabes ont 
été rédigés ; les seuls indices quelque peu concrets dont nous disposions sont le terminus 
anu quem, inévitablement vague, puisqu’il est fourni par la datation de l’écriture dans la 
marge du Jérusalem, Saint-Sépulcre 15 (xiv' s.) et la morphologie de l’adjectif pdpeioç 
(1. 52), laquelle semble recente. Ni le contenu des dodécasyllabes ni l’histoire du manuscrit^'^ 
ne nous renseignent sur 1 endroit où ils ont vu le jour ou sur l’identité de leur auteur. 

Une autre question qui reste sans réponse est celle du contexte de la composition. 
L’autorité de Jean Damascène n’était-elle pas encore totalement établie et Fauteur des 
dodécasyllabes a-t-il voulu la fortifier en soulignant ia très grande contribution apportée 
par Jean aux sections chantées de la liturgie ? Que ce soit cette partie-là de son œuvre qui 
ait été prise comme sujet pourrait suggérer que l’introduction de ses chants dans la liturgie 
était suffisamment récente pour qu’elle attirât encore l’attention. Les dodécasyllabes 
remonteraient alors assez haut dans le temps, peur-être même à Fépoque où la réputation 
douteuse que Jean semble avoir eue de son vivant n’était pas encore tout à fait oubliée. La 


41. ErteepepETo {sciL Koopoeç) 5è xai tà tov paKapiov ’Iû)àvvov (jotfxaTata Wyio: kuI xà 
pe^iœôfjpo'Ta xai toùç xavovaç aùxoû xal xà xfiç 2 .e 70 |iÉvT{i; ’Oxxcarixou cmxripà icai xà KÀriGévxa 
^aAiv AvaxoXiKa : éd. A. ïlAnAZionoYAOi-KEPAMEYr [A. Papadopoulos-Kérameus], AvâXeKza 
'IspoaoXvpiriKfjç ImxvoXoYiaç, vol. 4, év riExpouTtoXsi 1897, p. 290, 21-23. 

42. ^nsi, dans VAnonymus de locis hierosolymitanis (xv* s. ?), chap. 14 ; Aùxov (c’est-à-dire dans 
la laure de^Saint-Sabas) Evai^KO.î xo KeâÀiiv xot) aYiov ’lcûàvvon xov AapaaKqvoû. Avxoû Eypa\j/Êv 
xo, ’A^lov éaxiv àç àâ-nSffiç, ôpoiœç xal rfiv ÔKXorixov [sic], cité d’après LeonisAllatiilvp.\i\Kxa, sive 

opusculorum,gracorumetlatinorum,vetustorumacrecentwrumlibriduo,tà.^.Nï\msio vol 1 Coioniæ 

Agrippinæ 1653, p. 100 (repris dans RG 133, col. 989, 12-15). Sur la prétendue cellule du Damascène 
au monastère de Saint-Sahas, voir Petrynko, War Johannes von Damaskus ein Sabaït^ (cité n 8) 
p. 407-408. 

43. Cf. napaKXpziKri, èv’A9r]vmç, 1992^ p. 58, 104, 151, 200, 249, 297, 344, 396, 

44. Nous ne savons scricremenc rien sur Forigine de Factuel Jérusalem, Saint-Sépulcre 15.Leplar 

de sa copie, le Métochion du Saint-Sépulcre 274, porte la note de possesseur xfjç àYi(aç) Avctaxaatoç 
et au-de^ous de celle-ci, dans une autre couleur, deux cotes : la cote actuelle (ApiG. 274) et une cote 
plus ancienne {tiaX. 530). L endroit nommé dans la note a été identifié comme étant le monastère 
de Sainte^ast^ie Pharmacolytria en Chalcidique (à peu près à mi-chemin entre Thessaionique et 
loiigiros), fondé en 1522; cf. A. IlAnA/ionoYAOi-KEPAMEYS [A. Papadopoulos-Kérameus], 'H uovri 
WxamaçtîjçOappaKoXvxptaç, BZ 10, 1901, p. 193-199, idp. 197;]. Darrouzès, Les manuscrits 
du monastère Sainte-Anastasie Pharmacolytria de Chalcidique, REB 12, 1954, p. 45-57, ici p. 56. 


206 


JOSÉ DECLERCK & BASILE MARKESINIS 


plupart des reproches qui lui furent adressés au synode d’Hiéria en 754 ^ n avaient, en effet, 
rien à voir avec la question des images, mais étaient dirigés à l’encontre de sa personne : il 
avait un mauvais nom (TcaKtavupoç), sympathisait avec les musulmans (capoKnvocppcov) 
et conspirait contre l’Empire byzantin (èjtiIio'ü/\.oç triç Pareilles insinu^ions 

ont la vie longue, et après 843 les iconophiles n’ont pas ménagé leurs efforts pour effacer 
les soupçons qui dans le passé avaient pesé sur le Damascène'*^. L exaltation de ses canons 
liturgiques pourrait entrer dans une telle campagne, mais nous devons bien admettre que 
l’hypothèse ne se laisse corroborer par aucune évidence quelque peu substmtielle et qu elle 
est même plutôt contredite par la morphologie apparemment récente de I adjectif papsioç 
invoquée ci-dessus. Il faudrait en plus se demander comment nos vers, qui ne sont pas 
vraiment un chef-d’œuvre de la poésie byzantine, ont traversé les siècles. Peut-être n y 
a-t-il tout simplement pas eu de contexte historique bien précis, puisque c’est de tout 
temps que les Byzantins ont apprécié les chants liturgiques du Damascène On sait que, 
encore aux xiv" et xv^ siècles, ses mérites en tant qu’hymnographe ont été loués dans les 
stichères et les canons de Philothée Kokkinos et des frères Marc et Jean Eugénikos . Ces 
personnages nous rapprochent de l’époque où les dodécasyllabes ont été copiés dans les 
marges du Jérusalem, Saint-Sépulcre 15, et qui a beaucoup de chances d être également 
celle vers laquelle ils ont été rédigés. 

r . n / L Basile Markesinis, 

José Declerck, , , , . ■ ■ t 

Qa^Yid Griekse studies, Kathoheke UmverstUit Leuven 


45. Les anathèmes ont été cités et réfutes durant le .second concile de Nicée (en 787) ; cf. ACO, 

ter. rec. 3 , i, p. 782, 4-7. Ils ont été réaffirmés en 815 par le concile de Sainte-Sophie. 

46. bn ignore quels événements concrets ont donné lieu à de telles accusations, mais il est tort 
possible que Jean ait été mêlé à une afEire politique qui lui a ensuite beaucoup nui; voir M.-F. 

De la Palestine à Constantinople (viîL-ix" siècles) : Etienne le Sabaite et Jean Dam^cene, iM 12, 
1994, p. 183-217, ici p. 199-203, repris dans Ead., L'histoire des iconoclastes (Bilans de recherche l), 

Paris’ 2007 , n" 6, p. 221-257, ici p. 237-242. ^ / xm 

47. Sur ces tentatives de réhabilitation, on verra Koktouma, Jean Damascene {cire n. 4U), 

n 994-996, repris dansp. 11-16. „ 

48. Dans la Vita h-evis {BHG 885b), rédigée vers la fin du siècle, on lit : omveç (Je^ D^ascene 
et Cosmas de Maïouma) àptpOTCpoi T.U\<sxa Tpojtàpia Kcà xavovaç elç Ôecnto-ciKocç eopraç Kat 
ày'mv èèéeevxo vTto aKpooxtxfSoç, xwà 5è Kcà eppetpa' 'àmp ml péxpt rn; otipepov ev -ni EKK^ 1 ^ma 

TOV 0SOÛ dôovtai, OavpaotfôTaTa dvra Kcd K?.fipr| uîiàpxovTa fiônqwvtoç xai povoiicnç Teptivox^xo;, 
éd. P. EKevaKOV-MîtopopiXon [R. Genakou-Borovilou],BtjCavTivd22, 2001, p. 67-73, lap. 

49. Voir à ce sujet Petrynko, War Johannes von Damaskus ein Sabaït? (cite n. 8), p. 413-414 
et 422 n. 118. 
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Texte et traduction 


"Hxo; a ' 

ripwxiatov dapa xœ 0 êô peAxûôéei, 

X-uoavti xàç kXeîç xôv vexpeov xai xàç TtéÔaç, 
’lcûàvvriç (pépioTOi; èx AagaaKoGev, 
ou Jtaaiv àvdcTxaoiv t\ ^éyei. 

iGévoç ôfôou poi, Tpiàç itavaSeveoxàTri, 

]if| Tcà^iv 'Aôou xôv aôv xccXutirp Adcxpqv 
Ôogoç àcpeyyfiç ^ccl yévritai râv Ttpéxcùv 
Xsipova rà ôeuxEpa, ®v Eùa ôcoxeop. :~ 


7-8 pq - âcpeyyfiç] cf, Ps. 54,6 II 'AÔov ... ëopoç] cf. e.g. Ilias F 322 II 8-9 yévrixai - Seuxepa] 
Matth. 12,45;Luc. ll,26;2Petr. 2,20 II 9 œv - ôœxœp] cf. Gen. 3,6 etl6-19 


2-3 peX. 0 )Ôé£i, Xuoavxi] scripsimus, pe)i.Cü5é eiA,t)oavxt cod. Il 4 ïcùdvviiç cod. I! 7 à6ov cod. Il 8 àqeyyelç 
cod. 


Premier ton 

Le tout premier chant pour Dieu, 

qui a libéré les morts de leurs verrous et de leurs chaînes, 

(c’est) Jean le meilleur de Damas (qui le) chante, 
dont la grâce annonce à tous la résurrection. ^ 

Donne-moi la force, Trinité toute-puissante, 
pour que la sombre demeure de Hadès n’engloutisse pas 
à nouveau ton adorateur et pour que notre seconde condition 
ne devienne pas pire que la première^ dont Eve était la donatrice. 
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10 <''H5C0(;P^> 

Kai ôex)T8pov ti H£A.icy(ja cpépei 
ïâ KavxàvaKxi veKpôv é^otvacTàvti. 

"YBXxdç Toiyapom’ 'EX,A,r|V(ûv aicûTiàx(û. 

Kal Xvpçc KaÀ,oç %6^oç xf\ toC ’Opcpécoç. 

15 np6<j7îoXov, KoXov ô |i.e5eÉio)v, aov oœÇoiç. ^ 
^H%oçy' 

Tpmov ÔVXT 9 xàq cpvoEiç pé?. 0 (; cpépei 
èk ifiç Êpruiou XT[ç xpriGifiç TcoA-ixeiaç 
fl ji-eXiaTayriç Kal (peptovüpoç x«P^ 

20 xfj veo>.aia Xo.ov xov xpiaxo>iKxoD. 

Ev COI yévoixo xov |xo\)<rnyéxo\) x^P^v, 

TcoXiç AapacKé, xo xp^l^'^ov Ôvopà ^loi- 
rto^eiç yàp al pèv a^ai xf| Gecopia, 
x’ âvôpoç 5è nXéova xoîô’ aiveîcai xapiv. p 


19 laeJuaiayriç ... cf. Ps. 44,3 

10 ’^Hxoç P'] supplevimiis, om. cod. Il 12 jtavxàvaKxn cod. Il é^avaaxàvxri cod. Il l4Xijpa KaÀoç cod. 

11 X^^oç xfj] scripsimus, XoXoç tï cod. Il 15 p.eÔEV>covj sic cod. Il 17 Tpixxov] sic cod. Il 24 xoîô’aiveîoai] 
xouôaîveîaai cod. 

10 <Deuxième ton> 

La grâce apporte encore un deuxième chant 
au Maître de Tunivers qui est ressuscité des morts. 

Que le bavardage des païens se taise donc, 

et il est bon de s’irriter contre la lyre d’Orphée. :~ 

15 Toi qui règnes sur le ciel, sauve ton serviteur! : p 
Troisième ton 

Un troisième chant en l’honneur de celui qui est double par les natures, 
la grâce qui sourd douce comme le miel et qui porte son nom à juste titre, 

(r)offre (comme don) de la noble vie du désert 
20 aux enfe.nts du peuple choisi par le Christ. 

Que t’advienne du bonheur à cause de celui qui dirige le chœur, 
ville de Damas, nom qui m’est honorable : 
car les autres villes sont louées parce qu elles sont belles à voir, 
mais toi, c’est grâce à cet homme que tu es louée plus encore, p 
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25 ^Hxoç5' 

0dvaxûv, 'Aôr|v ô/Vécaç, 6 Ttavxàva^, 

Aôaji Eùa xe Xvxpov Sovçxoiv TrxaKrpdxcüv, 
xôv XEXxdpcav xéxapxov Eivexa touxcov 
fj xdpiç l5pvov xopeuo-uca TcpocaSeï, p 

30 ’Hyoç rtXàyioç <a'> 

’EA,0à)v <’Iapa>fi^ ô Ttpocpfjxaç ytvcùOKtov, 
Kai vopov eiÔàç xai Geioypctcpouç TiAocKaç, 
xfjv ’lcùàwou TtuvGdvou poucoupytav, 

Kai p.f| vâ TcriXô Kai tp TxXivôda jiévcov, 

35 Kai x^ caPPdxq) xfiv xtpfiv aTtovépcov, 

TOU pé^tXovxoç EKTtéaTiç TiiKpwç oaPPaxon 

n?Layi67tpœTov fjxov ij xdpiç \^àXXzi 
ôopcp xuxovxi TcayKLeoûç crcoxripiaç p 


26 0àvaîov- Wv<xgcf. 1 Cor. 15.54;2Tim. 1,10; Hebr. 2,14 II 27 WTpov ôoùçj Matth. 20,28; 

r’ n '”1 « 32 eriOYpâçouç kUku^] c£ Ex. 31,18; 

^ ’ Où?’ îtLivBeia] Exod. 1,14 II 35 xœ-à7tovép.cûv] c£ Col. 2,16-17 II 36 xoî 

- aappaxou] cf. Hebr. 4,9 il 38 ôo^io) - aiüxripiaç] cf. Luc. 19,9 


26 ^ Il cod. Il 28 XÊXTapxœv cod. II 30 a'] suppkvimus, decst in cod. propter mam 

resect. Il 31 EXGtov lopanX] scripsimus, ’EXecav’fiil' cod. Il 36 iiiKp^' cod. 


25 Quatrième ton 

Maître de l’univers, parce que tu as anéanti la mort et l’Hadès 
et que tu as donné a Adam et Ève le rachat de leurs fautes, 
à cause de ces quatre (bienfaits) 

la grâce, en dansant, chante pour toi une quatrième hymne, p 

30 <Premier> ton plagal 

Viens, Israël, toi qui connais les prophètes 
et qui sais la Loi et les Tables écrites par Dieu, 
et apprends les chants de Jean, 

et, sans rester attaché à l’argile et. au moulage des briques 
35 et continuer à honorer ton sabbat, 

ne rate pas amèrement le sabbat à venir. :~ 

La grâce chante le premier ton plagal 

pour une demeure qui a obtenu un salut très illustre. p 
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■^Hxoç 7i?iàYioç P' 

40 AT|)i6(y0£V8ç, aicüjua cov ApKJxelÔir 

XI yccp KoXoïôç Tcpôç àriSova cppàaoi; :~ 

nàX.ai 7c?iayiàcavxi xtjv Ppoxœv cpiJGiv 
èX0O)v ô xa^xrjç TiXayicx^Ei Seanoxnç, 
xsivaç èv (îTCX^ipq) xàç îîavxex^^ naAàpac;- 
45 Kai iiàpxvç rjxot; xf); po-uancfjç KivviSpaç. p 

élïlàXai - <puaiv] cf. Gcn. 3,1-13 II 42-43 TTaXai - 5£<T7t6triç] cf. lohannes Damascenus, Or. 
in sabbatum sanctum, 20, éd. Kotcer (PTS 29)3 Berlin — New York 1988, p. 129, T2; Gregorius 
Nyssenus, De tridui inter mortem et resurrectionem Domini nostri lesu Christi spatio-, éd. Gebhardc 
{Gregorii Nysseni Opéra. 9), Leiden 1967, p. 281, 12-14; Gregorius Nazianzenus, In S. Lumina 
\Or. 39), 13, 22-27, éd. Moreschini (SC 358), Paris 1990, p. 178 et introduction p. 59 

40 apioteiSn cod. Il 42 jiXayictacxvxi] sic cod. (kXayiàaavxa exspectav.) I! 45 Kiwvpaç] sic cod. 


Deuxième ton plagal 

40 Démosthène, tais-toi, et de même Aristide : 

que pourrait dire, en effet, un choucas face à un rossignol? :~ 

Celui qui naguère avait trompé la nature des mortels, 
le Maître de celle-ci est venu pour le tromper, 
en étendant sur la croix ses mains qui contiennent tout; 

45 et témoin en est le son de la harpe musicale. p 
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"^Hxoç papuç 

MéSov àp-upcov, XdxpTiv xuxBov ooi aœÇoiç. :~ 

’IÔQ)v T] xdpiç XTiv yri'ivqv ouoiav 
éic xwv papécùv vuv ÔEapàv A£?^'ü|iévr|v 
50 xp ton ocotqpoç £X)K?teeoxd:xp 7r<xX,p, 
t1x<P (paiôpnvEi xriv i\)x£p(xv papéï. :~ 

'^Hxoç pdcpEtoç, èvxaûBa xéppa P^etiê. p 
’^Hxoç TtXàyioç ô '' 

"Ypvcov hcxaxov f] AapaoKoSev xdpiç 
55 dÔ£i, (jKipxôoa xfj xoû ôeaTioxox) vikti, 

Kayw pexaoxû)v xouôe xoh p-uatTiplou, 
xonxG) crDp\{;d7.2.co xai anvrjôopai péya. p 

48 yriïvTiv oùoiav] cf. Gen. 2,7 11 49 éic - 2.£?,.ujiévr|v] cf Ps. 106,14 ; 115,7 ; Is. 42,7; 1er. 37,8 

47 àpijpûv cod. Il 48 oiScav cod. Il 50 euKA-eaTarn cod. ante corr II 52 pâpTioç (sic acc.) cod. Il 53 
x^Layioc; ô ' ] mg. exter. f. 249', sub verbis "Y)xvcûv vaxaxov 


Ton grave 

Maître irréprochable, puisses-tu sauver ton humble adorateur. l'¬ 
Ayant vu que la substance faite de terre 
est maintenant libérée de ses lourdes chaînes 
50 par le combat très glorieux du Sauveur, 

la grâce fait briller le jour par un ton grave. ;~ 

Ton grave, vois ici ta fin. p 
Quatrième ton plagal 

La grâce venue de Damas chante la dernière des hymnes, 

55 sautant (de joie) à cause de la victoire de son Maître, 
et moi aussi, ayant pris part à ce mystère, 
avec lui je chante et me réjouis grandement, p 


PARATEXTES ET ÉPITOMÉS : 
DEUX NOTICES HAGIOGRAPHIQUES 
SUR THÉODORE STOUDITE {BHG 1758) 

par Olivier Delouis 


Il est un champ littéraire qui mérite toute l’attention des byzancinistes, celui qui 
regroupe les éléments textuels ayant pour fonction d’accompagner une œuvre et de la 
présenter, assurant le passage éditorial d’un texte au livre. Depuis les travaux de Gérard 
Genette, on désigne sous le nom de paratexîe cet « ensemble hétéroclite de pratiques 
et de discours » comprenant le nom de l’auteur, le titre et les intertitres, les notes et 
commentaires, les dédicaces et épigraphes, les pages de garde et autres annexes, mais aussi 
les préfaces ou postfaces, autographes ou allographesh 

Loin de se limiter à la littérature imprimée qu’envisageait Genette^, l’analyse 
paratextuelle contribue de manière éclairante à la critique historique des manuscrits dont 
Jean Irigoin formula naguère l’exigence pour le domaine grecL Si les aspects pratiques de 
la réalisation d un livre relèvent de la bibliologie et n’échappent pas aux paléographes, aux 
codicologues ou aux spécialistes de la reliure, les paratextes littéraires intéressent moins 
souvent le philologue qui cherche à dégager l’œuvre qu’il édite de toute excroissance 
importune. Cependant, ces paratextes sont des témoins essentiels de la réception d’une 
oeuvre et toute considération sur la production d’un auteur byzantin devrait inclure, 
au-delà de la description des manuscrits, un strict inventaire de ces textes liminaires, 
interstitiels ou conclusifs, et surtout une présentation de leur articulation avec le contenu 
principal des manuscrits qui les contiennent. 

1. G. Genette, Seuils-, Paris 1987, p. 8. Le terme de paratexte est depuis entré dans le langage 
usuel : voir par exemple H, van Gorp et ai. Dictionnaire des termes littéraires (Champion classiques. 
Références et dictionnaires 3), Paris 2005, p- 353. 

2. Après avoir écarté l’Antiquité et le Moyen Âge « où les textes circulaient souvent à l’état presque 
brut, sous forme de manuscrits dépourvus de toute formule », Genette concède cependant que la 
matérialisation du texte en livre manuscrit « peut induire [...] des effets paratextuels » et « qu’il n’existe 
pas, et qu’il n’a jamais existé de texte sans paratexte »; Genette, Seuils (cité n. 1), p. 8-9. 

3. J. Irigoin, La critique des textes doit être historique, dans La critica testualegreco-latina, oggi, 
metodi e probkmi : atti del convegno imernazionale (Napoli 29-31 ombre-1979), a cura di E. Flores, 
Roma 1981, p. 27-43, repris dans J. Irigoin, La tradition des textes^‘ecs : pour une critique historique, 
Paris 2003, p. 19-36. 


Mélanges BernardFlusin, éd. par A. Binggcli V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 213-226. 
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Bien sûr, cette littérature adventice n’est plus un terrain parfaitement vierge, mais 
faute d’études systématiques sur son aspect fonctionnel, on navigue encore à vue pour 
l’approcher grâce à des catégories claires. Dans le domaine byzantin, certains éléments 
paratexuels ont été mieux étudiés que d’autres comme les épigrammes, extraites des 
manuscrits pour être collectionnées en catalogues^, ou à 1 inverse présentées dans leur 
contexte et en rapport avec l’auteur dont ils décorent les œuvres^; citons aussi des 
éléments plus modestes, mais également riches de sens, que sont les titres et intertitres*^. 
Les marginalia en revanche ont un statut incertain quand elles sont l’œuvre de lecteurs et 
non d’éditeurs médiévaux — personnages eux-mêmes fantômes dont le rôle a sans doute 
été régulièrement assumé par des copistes —, mais elles rejoignent à leur tour le cliamp 
des paratextes quand elles sont plus tard reprises pour mieux encadrer et expliciter le 
document auquel elles se rapportent^. 

Les paratextes dévoilent surtout les stratégies, les précautions ou les débats qui 
accompagnent la formation de corpus. En témoignent, au titre d illustrations, ces deux 
textes pris dans le milieu du monastère constantinopolitain de Stoudios : la préface de 
la recension stoudite aux œuvres de Dorothée de Gaza, qui prend la peine de distinguer 
Dorothée et son maître Barsanuphe de deux homonymes hérétiques en s’appuyant sur 
Théodore Stoudite, invoqué comme autorité en la matière^, ou encore la postface de 
Théodore lui-même aux Constitutions ascétiques de Basile de Césarée {CPG 2895), qui 
prétend démontrer l’authenticité d’une œuvre pourtant apocryphe’. Dans ces deux cas, 
ces paratextes font sens car ils informent et rassurent le leaeur; parties intégrantes d’un 

4. Parmi les achèvements récents dans ce domaine, citons le programme Byzantinische 
Epigcamme in inschrijilicher Überlieferung de l’Académie des sciences de Vienne (4 volumes parus 
de 2009 à 2018) et la Database of Byzantine book epigramsen. cours de l’université de Gand (https:// 
wvAv.dbbe.ugent.be/). 

5. Voir à titre d’exemples pour Basile de Césarée et Grégoire de Nazianze les études de 
S.-Y. Rudberg, Annotations historiques et adscripta métriques contenus dans les manuscrits de 
Basile de Césarée, Scripîorium 15, 1961, p. 61-67; C. Macé& V. Somers, Sur la beauté du livre et la 
contemplation du divin... : édition et traduction de quelques adscripta métriques des manuscrits de 
Grégoire de Nazianze, dans Studia nazianzenica. /, ed. a B. Coulk (CCSG 41. Corpus nazianzenum 8), 
Turnhout 2000, p. 51-68. 

6. Voir sur ce thème Titres et articulations du texte dans les œuvres antiques : aztes du coUoque 
international de Chantilly, 13-15 décembre 1994, éd. par J.-C. Fredouille et ai (Collection des Études 
augusdniennes. Antiquité 152), Paris 1997. Nous avons encore relevé, sans prétention à l’exhaustivicé, 
quelques études de cas par A. Pailler, Origine et authenticité des titres dans Thistoire de Geoj^s 
Pachymérès, REB66-, 2008, p. 95-123, ou A. Chryssostalis, Recherches sur U tradition manuscrite du 
Contra Eusebium de Nicéphore de Constantinople, Paris 2012, p. 235-260. 

7. Voir sur cette distinction l’article de P. Odorjco, “Alia Nullius momenti..: a proposito délia 
letteratura dei marginalia, BZ7^, 1985, p. 23-36. 

8. Dorothée de Gaza, Œuvres spirituelles, introd., texte grec, trad. et notes par L. Régnault & 
J. de Préville (SC 92), Paris, réimpr. de la P'éd. rev. et corr., 2001, p. 106-109; commentaire dans 
O. Delouis, Le Testament de Théodore Stoudite : édition critique et traduction, REB 67, 2009, 
p. 77-109, ici p. 85-88. 

9. Théodore Stoudite, ScholioninS. BasiliiAscetica, éd. dans ChristianiFridericiMatthaei lectiones 
mosquenses. 2, Lipsiae 1779, p. 37-38 (= PG'31, col. 1319-1320), et dans Novaepatrum bibliothecae. 
5, Sancti Nicephori patriarchae constantinopolitani opéra adversus iconomachos. Sancti Theodori Studitae 
scripta varia quae in Sirmondi editione desunt, ab A. Maio editae, Romae 1849, p. 91-93 (= PG^^, 
coi. 1685-1688). Nous préparons une nouvelle édition commentée de ce texte. 
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« codex corpus », ils,sacralisent un contenu et le fixent pour la postérité. Une fois rangé 
dans un tel ensemble, le texte appuyé sur son paracexce voit sa valeur modifiée car son 
authenticité ou son orthodoxie ne sont plus susceptibles d’être mises en cause’**. 

L’hagiographie byzantine est un domaine de choix pour l’analyse paratextuêlle et l’on 
voudrait ici s’intéresser ici aux Vies brèves insérées dans les corpus patristiques, ascétiques 
ou spirituels. Appartenant au genre littéraire de l’épitomé, ces Vies entretiennent une 
parenté avec celui de la métaphrase, l’attention portée au style étant cependant reléguée 
derrière l’exigence de brièveté”. Mais ces Vies brèves sont difficiles à inventorier. 11 
n’existe en fait aucune étude spécialisée sur le genre du paratexte hagiographique et tout 
inventaire bute sur des questions de méthode. Si la Bibliotheca hagiographica graeca est 
un outil indispensable pour débuter l’enquête, est-on certain de la rigueur des catégories 
utilisées qui distinguent, par exemple, entre vita brevior et epitomel D’autre part, si la 
catalographie bollandienne a privilégié dans sa numérotation la manifestation du lien entre 
une Vie source et sa Vie brève - un préalable essentiel pour étudier les sources du culte 
d’un saint —, la valeur des textes abréviés s’apprécie mal en l’absence du contexte manuscrit 
de leur découvene”. Enfin et surtout, il faut nous déprendre d’une lecture orientée des 
Vies brèves, dont le plus grand nombre se rencontre dans un contexte synaxarial. Mais 
quels sont les points de contact entre les paratextes hagiographiques et les notices de 
synaxaires ? Il faudrait rassembler les études ponctuelles et probablement les multipiier^^. 

Nous présenterons ici une étude de cas limitée à une Vie brève de Théodore Stoudite 
{BHG 1758), qui sert de postface à de nombreux manuscrits de ses Petites catéchèses (ou 
livre IV) avec d’autres paratextes dont nous avions déjà souligné l’existence en nous 
promettant d’y revenir’'*. En étudiant les manuscrits des Catéchèses^^, en l’occurrence le 
Patmiacus 112, nous avons relevé une première version inédite de cette Vie brève (non 
répertoriée dans la BHG). Ces deux textes sont édités et traduits ci-après (textes 1 et 2). 

Le premier est une notice nécrologique à l’incipit apparemment banal CET£?i£i(ï)9ri 
0 oaioq TtoTTip fipcùv xal ôg.o?loyrii:'nç Osôôtopoç, 1. 1) qui comprend deux parties, la 
chronologie de la vie du saint jusqu’à sa mort et la mention de la translation des reliques 
de Théodore vers la capitale. Il s’achève par une doxologie qui invite à la prière une 
communauté de moines, probablement dans un contexte stoudite'^. Le second texte 
comprend deux parties distinctes et offre un titre singulier : « Epigramme sur notre saint 

10. Voir l’important article de C. Boudîgnon, Qu’est-ce qui fait un « corpus »? À propos du 
Pseudo-Denys l’Aréopagite, dans Qu ’est-ce qu un corpus littéraire ? Recherches sur le corpus biblique et les 
corpuspatiistiques, par G. Dorival, avec la collab. de Ch. Boudîgnon étal. (Collection de la Revue des 
études juives 35), Leuven 2005, p. 109-128. 

] 1. M. Hinterberger, Byzantine hagiogtaphy and its literary genres : some criticai obser\'ations, 
dans The Ashgate research companion to Byzantine hagiography. 2, p. 25-60, ici p. 40. 

12. Problème auquel le récent achèvement du projet Bibliotheca hagographicagraeca manuscripta 
pourra fournir des éléments de solution : voir https://pinakes.irht.cnrs.fr/ . 

13. Sur cette question, voir par exemple A. Luzzi, Il Patmiacus 266 : un testimone dell’utilizzo 
licurgico delle epitomi premetafrastiche, RSBN43, 2012, p. 239-261. 

14. O. Delouis, Le Testament de Théodore Stondite est-il de Théodore?, REB 66, 2008, 
p. 173-190, ici p. 188 et n. 59. 

15. Sur les manuscrits des Catéchèses, voir J. Leroy, Études sur ksCï 2 .uéits catéchèses de S. Théodore 
Studite, éd. par O. Delouis avec la participation de S. J. Voicu (ST 456), Città dei Vaticano 2008. 

16. Voir injra la description du Patmiacus 112. 
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père et confesseur Théodore, higoumène de Stoudios ». Ce titre pose problème puisqu’il 
n annonce pas un poèmemais bien un texte en prose. Répété dans de très nombreux 
manuscrits, ce mot d’« épigramme » n’a pas dérangé les copistes successifs et il faut donc 
envisager qu’il a été compris pour simplement désigner une forme littéraire brève. Dans 
sa première partie, où est répété à peu près à l’identique Xincipit précédent CETeA.ei(ù9Ti 
èv Kupicp ô ooioç Kal péyat; TiatTip Tipœv ô Xpioxon ôcpàrtcov Kcd 6)xo^yr|xr|ç ©soôcopoç, 
1. ]-2), la chronologie du saint est augmentée du jour de la semaine, de l’heure et de 
l’indiction de sa mort. La suite en revanche est neuve qui se présente comme « un épitomé 
(êv £7iiio|ifl) des événements de la vie de notre saint père », mais le texte ne présente aucun 
parallèle clair avec les trois Vies longues de Théodore connues par ailleurs^* ; nous lisons 
là plutôt un encomion dont la rhétorique masque mal l’absence de faits précis. 

La dépendance envers une tradition stoudite ancienne semble pourtant établie. En 
effet, la formule nécrologique placée en tête des notices rappelle celle que l’on trouve au 
f 344' du fameux Évangile Uspenskij daté de 835, un manuscrit stoudite postérieur de 
moins de dix ans à la mort de Théodore (826) : 

èieXeicoGq ô èv àyioiç ©coôœpoç ô koivôç 7r(aTf))p fipëv (Kal) véoç toù X(piaTo)ù 

ôpoXoy(riTTi(;) jtoX.Xo-üç ôpopouç (xal) àyœvai; Ôiavùaaç èv Tp à|acû|xf|Tq) (Kal) àXqGivfj 

Tcov xpiOTiavcov Ttfotei tcoXXoùç xe (pcotiaaç (Kal) ôôriyfioaç eiç éîtiyvcùaiv Etiaepeiaç 

(Kal) a((OTri)p{aç prjv(l) NoepPpiq) w.' iv5(iKxicovoç) e' fipépaa' ètouçôèàrto kxioscûi; 

Koopon 

De même, l’expression TtoXXoùç xe ^coxloaç Kal ôôiyyfiaac; eiç èTtiyvœoiv enaepeiaç de 
cet obituaire inspire clairement notre seconde notice qui écrit : ïtoXXoùç 6Ôriyf|aaç Tcpôç 
xTiv xfjç àXTiOciaç éîtiyvcùatv (1. 19). Tout ceci trahit une origine locale, à savoir stoudite, 
de ces deux textes. 

Peut-on leur reconnaître encore d’autres sources? La première notice mentionne 
le retour sous le patriarche Méthode des reliques de Théodore à Constantinople, un 
événement que nous connaissons par le récit d’un contemporain {BHG 1756t), daté du 
24 janvier 844, qui fournit donc un terminm posi quetn}^. Cette notice est l’une des trois 
sources que nous connaissons qui indique le lieu d’inhumation de Théodore avec précision : 

<( dans le côté droit du sanctuaire du Prodrome » (jcpoç x^ pépei xoû ttpoôpopiKOt) 

17. Sur la poésie métrique sur Théodore, par ailleurs abondante, voir O. Delouis, La KzV métrique 
de Théodore Stoudite par Stéphane Mêlés (Æ/fG 1755m), v4?z5(?//132, 2014, p. 21-54, ici p. 24-25. 

18. Pour la présentation du dossier hagiographique de Théodore, voir ibid., p. 23-24, et sur les 
relations entre les Vks B {BHG 1754), A {BHG 1755) et C {BHG 1755d), voir la proposition de 
D. Krausmüllzr, The Vitae B, C, and A of Théodore the Stoudite : their interrelation, dates, authors 
and significance for the hiscoiy of die Stoudios Moiiastery in die tench century, AnBoll 131, 2013, 
p. 280-298. 

19. Saint-Pétersbourg, PoccHucKaa HauKOHaxbHaa BMÔAHOxcKa (RNB), (î). n''906 (Gr.) 219 
(Granstrem 71) (diktyon 57291), f 344^ Ce texte est précédé et suivi de deux autres notes concernant 
Platon de Sakkoudion et Joseph de Thessalonique, respectivement oncle et frère de Théodore. Nous 
reproduisons l’édition de cette notice par G. Cereteli, Wo ist das Tetraevangelium von Porphyrius 
Uspenskij aus dem Jahre 835 entstanden?, BZ^, 1900, p. 649-653, ici p. 649-650, en corrigeant ici 
l’orthographe. 

20. Éd. C. Van de Vorst, La translation de S. Théodore Studite et de S. Joseph de Thessalonique, 
Az 7M32, 1913, p. 27-62. 
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xepévouç, comprendre l’église Saint-Jean-Baptisce du monastère de Stoudios, l. 12), mais 
le grec ne suffit pas pour démontrer un lien direct avec la translatio qui porte : év x^ Kaxà 
ÔeÇiàv xoû vaoû^h Par ailleurs, nos deux textes font mourir Théodore sur la presqu’île de 
Saint-Tryphon, non loin du cap Akritas^^ là où la translatio situe son décès sur l’île de 
Prinkipo, et cette divergence interdit donc de voir dans la translatio leur modèle^. Charles 
Van de Vorst avait cru pouvoir établir que notre « épigramme » procédait de la Vie B de 
Théodore par Michel le Moine {BHG 1754) en se fondant sur un passage unique de notre 
deuxième notice (èv x® ôcoSeKaxq) Exei xqç ÙTCEp ot^rjOEiaç Xpioxoû xpixîiç aùxoû è^opiaç, 
1. 5-6), répété presque à l’identique dans la Vie B (ôœÔeKa ôè xfjç ÙTtèp àA.q6e{aç Xpioxoù 
xpixnç èauxou è^opiaç)^*^. Or ce passage n’appartient pas à l’épitomé de notre seconde 
notice, mais il est intégré à l’obituaire remanié dont on a dit l’origine stoudite, et il est 
donc difficile de se prononcer sur l’ordre d’influence entre nos paratextes et la Vie B. Il 
suffît de répéter que ces notices appartiennent au même milieu mais qu’elles se tiennent à 
l’écart de la tradition hagiographique de Théodore, qui prend forme à la même époque^^. 

Soulignons maintenant les trajectoires indépendantes de ces deux textes par rapport 
aux synaxaires. Théodore Stoudite, mort en 826, ne fait l’objet que d’une simple mention 
dans les trois plus anciens synaxaires connus, à savoir le Patmiacus 266^*’, dont le contenu 
a été daté des environ de l’an 900^^, et le Synaxaire de Constantinople commandé par 
l’empereur Constantin VII Porphyrogénète au x* siècle, que préservent notamment le 
Hierosolymitanus S. CrucisW'^ et le Sinaitictis gr. 548^L Dans les deux cas, Théodore 

21. Ibid., p. 58'^. La Vie de Nicolas Stoudite {BHG 1365) porte en revanche la même précision : èk 
ÔE^iojv Kax’ àvaxoXAç xoô apoôpo}riKoû xepévouç {PG 105, col. 904 b). 

22. Janin, Géographie 2, p. 55-56. Saint-Tryphon est sur une presqu’île que les sources, comme 
celles que nous éditons, appellent régulièrement une îk. 

23. Le corps de l’higoumène n’aurait été transféré que dans un second temps vers les îles des Princes, 
immédiatement après son décès. Voir sur ces divergences de la translatio avec les autres témoignages 
hagiographiques T. Pratsch, Theodoros Studites (759-826) : zwischen Dogma und Pragma (Berliner 
byzantinistische Studien 4), Frankfurt am Main 1998, p. 290, 

24. Vie B : Novae patrum bibliotbecae. 6, 2, Leonis Allütii très grandes dissertaticnes de Nicetis de 
Philonibus et de Theodoris cum ipsius Allatii vita et plurimis aliorum opusculis ac tabulis, ed. A. Maius, 
Romae 1853, p. 291-363, reprise dans PG 99, col. 233-328, ici col. 321d. 

25. Soulignons la profusion d’éloges du saint rédigés depuis sa mort selon l’hagiographe Michel 
(qui écrit à la fin du ix* s.) qui cite des cantiques et un encomion détaillé ayant précédé son travail : 
Vie B, cité supra, col. 233b-c. 

26. Patmos, Movr] -tov Ayiou ’loxivvou xov ©eoXoyou, 266, s. X-XI, ff. 1-242'’ (diktyon 54510) 
éd. A. A. Amhtpkebckhh [A. A. Dmiteuevskij], Onucame AumypzmecKux-bpyxonuceù, xpanxu^uxcx 
6‘b êuêAiomeKOX'b npaeoc/iaeuaeo BocmoKa. 1, Tvtcikcx, KieBi, 1895, p. 1-152, p. 22, au 11 novembre, 
après une notice longue sur saint Ménas et une mention de saint Jean l’Aumônier ; [...] Kal xov ôaiou 
Ttaxpôç 0eoôdjpou tcàv ETouSttûV. 

27. A. Lüzzi, Studi sul Sinassario di Costantinopoli (Testi e studi bizantino-neoellenici 8), Roma 
1995, p. 5 n. 3; I 0 ., Synaxaria and the Synaxarion of Constantinople, dans The Ashgate research 
companion to Byzantine hagography. 2, p. 197-208, ici p. 201. 

28. Jérusalem, riaxpiapxixfi Bif3?i,io9iiKri, Tiptov Stavpoû 40, s. X-XI, f. 43' (diktyon 35936) au 
11 novembre, après deux notices longues sur saint Ménas et saint Jean l’Aumônier : Tfi aùxTi fipepa 
{ivfipTi TOU ôoiou jxaxpôç fipcov ©eoÔépou ôpoÀoyrixou xoû IxouÔiou. 

29 . Sinai, Movq Tqç Ayiaç AiKaxepivriç, gr. 548, s. X, ff. 4V-42' (diktyon 58923) au 11 novembre, 
après deux notices longues sur saint Ménas et saint Jean l’Aurriônier : Kal |ivf||ar| xoû ôoiou Ttaxpôç 
fijiôv ©eoôcopou ôpoA-oyqxoû xœv ZxouSiou. 
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esc placé en dernière position à la date du 11 novembre - il s’agit d’évidence du dernier 
saint ajouté à ce jour qui soit connu à l’époque de la copie de ces manuscrits. Or c’est 
dès la fin du ix'-début x' siècle qu’apparaissent les versions courte et longue de l’épitomé 
BHG 1758, tandis que les véritables notices du Synaxaire de Constantinople sur Théodore 
ne se rencontrent que dans des manuscrits datés au plus haut du xii^ siècle (voir infra où 
ces notices sont reproduites et traduites, textes 3 et 4). 

Deux canaux de création sont donc à distinguer ; celui, éditorial, des paratextes 
encadrant l’œuvre catéchétique, et celui, liturgique, des synaxaires. La plus étendue des 
notices synaxariales (texte 4) est une contraction métaphrastique indiscutable de la Vie B 
de Théodore Stoudite par Michel le Moine {BHG 1754). La plus brève (texte 3) paraît 
trop courte et trop générale pour que l’on puisse en préciser la source avec assurance, 
mais elle suit elle aussi le schéma narratif des Vies longues^^. 

Pour conclure, dans le premier cas (texte 1) un rare assemblage de sermons de 
Théodore à ses moines est conclu par un premier groupe de paratextes comprenant six 
vers en l’honneur du saint, un pénitentiel stoudite, le Testament {BHG 1759) 

et notre Vie brève, toute en sobriété^'. Dans le second cas (texte 2), en annexe des Petites 
catéchèses désormais arrangées pour un usage liturgique et promises à un remarquable 
succès éditoriaFL une V/'i? augmentée plus pompeuse, qui fait explicitement référence au 
texte qu’elle accompagne (annonçant « ce saint livre utile à l’âme », cf. infra) est placée 
après un dossier plus épais : six autres vers, le Testament de Théodore, VEncyclique de 
Naucrace {BHG 1756), successeur de Théodore^^, et d’autres vers encore de ou sur 
Naucrace {BHG Aussi, l’attention portée à ces paratextes hagiographiques 

révèle le progrès des logiques éditoriales à l’intérieur du monastère de Stoudios et leur 
sophistication croissante, sans les confondre avec la promotion purement hagiographique 
de saint Théodore Stoudite. 

I. La notice brève inédite sur Théodore Stoudite, édition et traduction 

• P Patmos, Mov^ toû Ayiot) ’ltoàvvotj ton ©eo^oyou, 112, s. X-XI, ff. 133''-134^ 
(diktyon 54356) 

Le Patmiacus 112 a été daté de la fin du x‘= ou du début du xi^ siècle par Julien Leroy^L 
C’est un recueil ascétique singulier qui s’ouvre par deux ensembles de catéchèses de 
Théodore Stoudite, prises dans les livres Ilï et IV, suivis de différents écrits d’Évagre, 

30. Nous ne commenterons pas les événements de la vie de Théodore rapportés par ces notices 
synaxariales ; voir pour la chronologie du saint et la bibliographie antérieure PmbZ 7574/corr. 

31. La liste de ces documents est donnée par Leroy, Études sur les Grandes catéchèses (cité n. 15), 
p. 198-199. 

32. Elles sont éditées par E. Auvray, Sancîi Patris Nostrl et Confesscris Tbeodori Studitis Praepositi 
Parva Catechesis, Parisiis 1891. 

33. Sur ce personn^e important pour la consignation de l’héritage théodorien, voir PmbZ 5230/corr. 

34. Cet assemblage est décrit dans Delouis, Le Testament de Théodore Stoudite est-il de Théodore ? 
(citén. 14), p. 187-188. 

35. Sur ce manuscrit (diktyon 54356), voir Leroy, Études sur les catéchèses (cité n. 15), 

p. 195-199; Évagre le Pontique, Chapitres sur la prière, éd. du texte grec, introd,, trad., notes et index, 
P. Géhin (SC 589), Paris 2017, p. 85-86. 


d’Athanase d’Alexandrie et de Basile de Césarée. Très certainement présent dans le 
monastère de Patmos avant 1200, selon l’inventaire des manuscrits rédigé à cette date, 
que nous avons conservé^*^, il aurait pu, d’après Leroy, y avoir été déposé par sainr 
Christodoulos dès la date de sa fondation, en 1088. Or ce même fondateur avait un neveu, 
Théophane, paréconome au monastère de Stoudios, qui esc cité dans le testament de 
Christodoulos en 1093^^. L’originalité du contenu du codex et ce lien familial permettent 
donc d’envisager une origine stoudite pour le Patmiacus 112, qu’il ait été copié dans le 
monastère de Stoudios lui-même ou sur un modèle qui en était issu. On relèvera une 
caractéristique paléographique : le scribe Arhanase - qui signe le Patmiacus 112 au bas 
de notre notice^® - utilise ici une écriture semi-majuscule qui tranche avec celle des 
catéchèses, renforçant l’importance donnée à notre pièce. 

Edition 

’ETeLeicbBp ô boioç itaxTip fjpûiv koX ôpoAxDyrixTiç ©eôbtopoç év exex è^riKOOtô épÔogcp 
xfjç èautoC riXiKiaç xpovtp, Statpopouç è^opiaç Kcd (p-uLaKàç xal pdoTiYaç UTtoiJ.eivaç, 
"UTtèp Tfjç Xpicrroi) eixovoç, aTtompGetç jtsv eiKocjTœ Ôeuxépo) etêi xqç èauxou f|A,iKiaç, 
UTioxayelç Ôè ipioKaiSeKa exp, ei0’ ouxcoç, tjfficpcp Ttàvxœv x®v àôeXQCov, xt^v fiyouiieviav 
5 èYxeipioGeiç, xal I elKooaexfi %p6vov xaLcûç Kupepvrioaç, Kod xpv auvoSlav xwv àÔe>.(|>ôv 
péxpi TÛ3V èvvaKOoicov cTcaxi^fioaç, ît^Eioxà te povaoxfipia ouoxptyàpevoç. ’E^opiÇexai 
Tcapct xoû x6x£ xpv x®v 'Poopaicov paaiLelav IGuvovxoç, Aéovxoç xoü Apgévri, Ôif)^e 5è 
èv xaîç è^opimç exp , xeXeuxa ôè év xp vpao) xot> àyiox> geYttAopaprupoc; Tpxxptùvoç 
lapvl voE[xpp {9 laL exet àvaKoplÇexai ôè xô xtpiov aùxoo) /Uitj/avov, éiti MixapL 

10 KOI ©eoÔàpaç xpç eùaepeoxdxpç aÙYohoxpç, Kai ME0oôtou xoh èv ccYtoiç Jtaxpiàpj'ou 
KüîvoxavTivouTrôLecoç, xal KaxaxiOExai Ttccp’ avroü xoL àpxiepécoç èv xp oixecQC luovfj toû 
SxouÔiot) Ttpôç x^ Ôe^iô gépei xoC 7cpoôpo|j.iKOÛ xe|iévouç, eiç Ôô^av xot) laeyà^ou ©eou 
KOI Krüptou fiixœv ’ipaou Xptoxou. 'Yîtèp ôp xouxcov âTtàvxcov ôo^dacoiiev xal pjiEÎç àôeAxpoi 
xov Tcaxépa kœI xov uiov xal xo dyiov Ttveupa, xpv àyiav Kai àÔtatpexov Kai ôiaoouoiov 
15 xpuxôa itàvxoxe, vuv Kai àei Kai elç xoùç àimvaç tcov aicovcov. Ap.f|v. 


5 EiKooaexp : pose rasuram P 11 9 pose rasurara P. 

Traduction 

Notre saint père et confesseur Théodore esc mort dans la soixante-septième année de 
son existence, ayant enduré divers exils, emprisonnements et flagellations pour l’icone 
du Christ; il fut tonsuré dans la vingt-deuxième année de son existence et demeura dans 
la soumission durant treize ans; c’est ainsi qu’ensuite, élu par tous les frères, Ü reçut 

36. Ch. Astruc, L’inventaire dressé en septembre 1200 du Trésor ec de la Bibliothèque de Patmos : 
édition diplomatique, TM 8, 1981, p. 15-30, ici p. 25, 1. 113 et p. 27, 1. 171-172. Ces manuscrits 
doivent correspondre aux actuels Patmiaci 111 et 112, sans que Ton puisse trancher respectivement. 

37. Sur ce personn^, voir M. Jeffreys étal., Prosopography ofthe Byzantine vjorld, <http://pbw. 
kcl.ac.uk>, Theophanes 14101, avec la bibliographie. 

38. Colophon au f. 134": MspvT|o9(e) xov ypdvavTo; AOavàoiov xoC dpapxœXoî- Ôttcùç xax9eipv 
irexà xcûv amÇoiiélvov) èv xp fipé(pçc) tfjç Kpioetoç t 
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i’higouménat et il gouverna remarquablement durant une période de vingL ans, ayant 
accru la communauté des frères jusqu’au nombre de neuf cent et fondé de nombreux 
monastères. Il est exilé par celui qui exerce à lepoque le pouvoir impérial sur les Romains, 
Léon l’Arménien, il passa douze années en différents exils et meurt dans l’île du saint 
mégalomartyr Tiyplion le 11 novembre de l’année 6335 [a. 826]. Sa vénérable dépouille 
est ramenée sous Michel et Théodora, la très pieuse impératrice, et sous Méthode, le saint 
patriarche de Constantinople, elle est déposée par le prélat lui^même dans son propre 
monastère de Stoudios, du côté droit du sanctuaire du Prodrome, pour la gloire de 
notre grand Dieu et Seigneur Jésus-Christ. Pour toutes ces choses, frères, rendons gloire 
nous aussi au Père, au Fils et au Saint-Esprit, à la Trinité toujours sainte, indivisible et 
consubstantielle, maintenant et toujours et pour les siècles des siècles. Amen. 

2. La notice brève augmentée sur Théodore Stoudite {BHG 1758), 

ÉDITION et traduction 

• C Paris, BnF, Coisl. 273, s. XIII-XIV, f. 293' {mut. post xai 9eiaç xdpiïoç) 
(dîktyon 49414) 

• El Escurial, Real Biblioteca, X.II.I 6 (Andrés 376), s. XIII, ff. 225''-226'' (mut. in 
parte sup.) (diktyon 14992) 

• E 2 Escurial, Real Biblioteca, X.III.ll (Andrés 388), s. XIII, ff. 227'-228^ 
(diktyon 15004) 

• M Messine, Biblioteca Régionale Universitaria Giacomo Longo, S. Salv. 83, s. XII, 
ff. 297''-298^ (diktyon 40744) 

• N Naples, Biblioteca Nazionaîe, II B 20, a. 1026, ff 202'''-204'' (diktyon 46036) 

» O Vatican, BAV, Ottob. gr. 251, s. X, ff 97''-98' (diktyon 65494) 

• Pi Paris, BnF, gr. 1018, s. X, f. 315'''’ (pars recentior, s. XII ? mut. post ’Ev to'Ôtoiç 

ôiaxeXcov xal) (diktyon 50610) 

• P 2 Paris, BnF, gr. 893, s. XIII, ff. 232'-233'' (diktyon 50481) 

• P 3 Paris, BnF, gr. 894, s. XIV, If. 4ir'-4l2''(diktyon 50482) 

• S Sinai, Movfi xnç AyiaçAiKatepivriç, gr. 401, s. XI, ff 177''-I78'' (diktyon 58776) 

• V] Venise, Biblioteca Nazionaîe Marciana, gr. Z l4l (coll. 0487), s- XI, ff 247''-248'' 
(diktyon 69612) 

« V 2 Venise, Biblioteca Nazionaîe Marciana, gr. Il 47 (coll. 1104), s. XIII, 
ff. 244*-245^ (diktyon 70209) 

• Eus Thessalonique, Movq BXaxàScov, 26, s. XIV, ff incerta (non vidimus) 
(diktyon 63161), éd. X. EvirPATiAAHi [S. Eustratiadês], KamXoyoç xœv èv -zf\ j^ovfj 
BXazéov (Taàovç-iiova<yxi]pi) aKOKCiiiévcov kcoSIkcov, ©eaoaXoviKti 1918, p. 47-48 
(= rpTiyopioç ô riaîtapâç 19-2, 1918, p. 386-387). 

• Sir P 3 (cf. supra), éd. J. Sirmond, Opéra varia. 5, Sancti Theodori Studitae epistolae 
aliaque scripta dogmatica graece et latine pleraque Sirmondo interprété, Parisiis 1696, 
p. ôv-ô ij, Venetiis 1728, p. h ijv-I = PG 99, col. 105-108. 
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Ce texte a d’abord paru en 1696, dans une édition posthume due à Jacques Sirmond 
(réimprimée en 1728) puis il fut repris en 1860 dans la Patrologia graeca de Migne 
(voir supra). L’édition de Sirmond s’appuie sur un unique manuscrit tardif, le Parisinus 
gr. 894, du xrV siècle, qui offre plusieurs leçons classicisantes qui ne sont présentes que 
dans ce seul témoin. Indépendamment, Sôphronios Eustratiadês a à son cour édité cette 
notice en 1918, en marge de la description d’un manuscrit du monastère des Blatades 
à Thessalonique (n" 26), lequel est tout aussi tardif puisque daté du xiv* siècle. Il était 
donc légitime d’en donner l’édition critique. 

Le nombre de manuscrits pris en compte est suffisant pour établir un texte fiable. Nous 
n’avons pu lire deux manuscrits palimpsestes dont l’écriture inférieure conserverait notre 
document d’après le fichier des manuscrits hagiographiques grecs des Bollandistes intégré à 
la base Pinakes de l’IRHT : Cité du Vatican, BAV, Vat. gr. 1810, a. 953 (diktyon 68439) 
et Groctaferrata, Biblioteca Statale del Monumento Nazionaîe, B. a. 21 (gr. 36), s. XI 
(diktyon 17563). Nous avons également négligé quatre manuscrits trop récents (xvi*'- 
xix^ s.) : Cité du Vatican, BAV, Vat. gr. 700, s. XVI, f 234 (diktyon 67331) ; Gravenhage, 
Koninklijke Bibliotheek, KW 76 H 25, s. XVII, ff. 378''-379'' (diktyon 17453) ; Cité du 
Vatican, BAV, Barb. gr. 534, s. XVIII, ff. 453-454 (diktyon 65077) ; Saint-Pétersbourg, 
PoccHHCKaa FdauHOHaAbHaa BiibAHoxeKa (RNB), O. n® 906 (Gr.) 242, s. XIX, f. 5 
(diktyon 57314). 

Edition 

’ETtfypaitjia etç xôv oaiov itaxépoc f])t®v Kcti ô)ioA,oyriTf]v Oeoôcopov hyouirEvov xûv 
Xxonôiot). 

’Exe7.eiœ0n év Kupitp ô ooio'; xal laéyoç Ttaxqp fijrôv ô Xpiaxou Oepccittov xal ôjioÀoyriTnç 
©eoSüùpoç, ô 7toA,t)0p\)X-Tixoç fiyouiievo!; xtov Xxonôiou, 6 ml xfiv iepàv xauxtjv Kat 
5 ouyypavj/àpevoç pfbA.ov, èv x^ ÔcùÔeKaxtp exei xf|ç mèp ctA-riOeiaç Xpioxo-û xpixTiç auTob 
é^opiaç xpovcû, èv x^ vfiocp xou àyiot) peyaAopàpxupoç TpuQcovoç, tiZhoiov xou èiuiopiou 
xoû èTtovopa^ojtèvou Axptxa xfjç BiOuvcov éîtapyiaç, voepPpfip m', fjpépa a', œpa 
C ', ivôiKxitôvoç e ', exouç aTcb icuioecoç icoapou , çxXe '. 

Ouxcoç 5è àç èv èitixopp xcc Kax’ aùxôv Oeaitéoiov ïïaxépa ôienpocxOti- 
10 ’Ek veapôç qXiKiaç XÊA,eioç xœ (ppovnjiaxi àvaÔEixOelç koi Oefccç yapnoi:; mxa^icùOtiç, 

eiKoaxw ôeuxépcp xfiç aùxoû fiZiKfaç Kupfot) àpàpevoç axaupôv, 1)710 

xôv aôxob ^uyôv xôv éauxotj KaOuTcéxaÇev aôxéva, et)ayYeA.ucô(; àrtoxaÇdpevoç. 'Ooicoç 
KOI TtaxpiKCûç 7ro7,ix8uoàpevoç, xptomfSem ètri ÔTtoxayeiç âpioxa, ml xôv xfjç àOZrixiKfii; 
•üTcoxayfiç SiqvuKcoç yewatcoç 5p6pov. ’EKXoyfj OeoTcpfxcj) xf^v fiyoupeviKfiv Ttpoaxaofav 
15 ÔKxôe^àpevoç, Kàv xantp xpiaKovxa ml Suo ôiairpéifraç xpovouç, àoKTjxiKotç xe Ttovoiç 
ml sTtipovq) èyKpaxeia vcKpécaç àTtooxoA.iKWç xà pé^ri xà èki xfiç yfjç, Ttâoàv xe àpexfiv 
Kax(ûp0coKà)ç (bç exepoç pfav, 9Xi\j/Ea{ xe Tc^eioai ml Tceipaapoîç TtoucfXoïç ek xfjç aKpiPouç 
QU^LaKTlç xcùv xob Kupiot) évxoXcûv, ml xfiç xc5v Oeicov ypaçôv èpeuvriç TtepieXOcbv TcÀeîaxà 
xe povaoxfipia ouoxrioàpevoç ml tcoà^oùç ôÔTiyfjaaç Tipôç xf|v xfjç àZ-riBsiaç éTilyvcociv, 
20 noXX&v xe Ttaxfip ml ôiôàaKaA,oç xpnpctxfoaç, ml 0eœ xouxouç Tipooà^aç, Kal eîç 
aKpûv jio?^ix8{a(; âX.riX,aKC)ç. Ouxooç ujtô xfjç x^pi'^oç 7tpoKÀ.T|0elç ô tepô yevéaecuç ko.I 
TtpoyvtôoBelç koI TtpoopiaOefç, éTtl xôv xhç ôpoÀoyfaç dveioi paOpôv kwv xouxcp èpoxi 
0eiœ TtupTtoA.o'ôjievoç ml Çf|A,cp BeoPixim <yüvapiWi,a)pevo(;’ xoôç TcoXXobç UTtepaKovxiaaç 
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Ôià xô "üxèp jcàvxaç Kai TiapprioiàaaoBai xf^v àA,n9eiav Kai KripijÇai Kai éyypàçûx; 
25 Kai àypà(p(ûç, Ka9cbç Kai ai)xà papxDpeî xà îiap’ aiixo-u ODyypaiijiaxa, (bç KavxsîGev 
crçoSpoxepov kot’ aùxoî uavfjvai xo'ùç SioïKxaç, Kai 7ioX?Laiç aijxov TcJtriyaiç, è^opiaiç X8 
Ktti (p\)?taKaî'; KaxaÔimcîai. ’Ev xotixon; 5iaxe?vâ)v Ka'i ôie^spxopevoç avo^iyépox;, Kai, 
ibç av eïtioi xiç, àKjià^cov xt^v '^XiKiav ô ;roX,t)a9A.oç Kai TtoX.'UKapxepwxaxoç TcaxTip, èv x^ 
É^riKoaxœ é|356p{M xfjç mpoiSaTiç Çcofjç xpovo) èKÔrip-paaç èk xoî) aœpaxoç, èv£5fipr|<7£ Tipôç 
50 Ktipiov, 7rpooxe0Êii; xoîç aylov; aijxoi) Kai iiaKapioiç îcaxpàai Kai cijv avxoîç xcciv aicovicov 
àicoÂ,a\>cov dyaGoùv, TrpeaPdxriç Kai 7c>vfipTi(; xipspâv. Odtcùç (bç Èv àjiDÔpa (péps £i;ceïv 
eiKÔvi, £K 7i£?tàyoDÇ paviôa dx; Kai èk |XDpiàôoç iiovàôa xœv àyàvcDV xod 

xpiao^piox) Tiaxpoç xà e^aipexa Kai xadxa xoi) ^ipoaipexiKol) tiàpxDpoç xà àpiaxeà^iaxa, 
Kai xod xwv àpexcbv fi?i.{oD xà aTiaDyàapaxa. Ou xaîç Trpeapeiaiç è}tA,a|X(p9évxeç, xô (pôç 
55 xf|ç £7ciyv(üCT£(oç, Kai EÔapécjxcûq ^gXaxpEUKOXEÇ KDpio), àcpeoiv x£ àpapxicbv £1 )pt|k6x£ç, 
xôxoïpev 01 xa7i£ivol pacriXeiaç oôpav&v. Ap.r|v. 

1-2 Tiyovpevov - IxovôiO'U om. Il 4 xoî Vj I! xaiiTTiv pose \|;\)xwcp£Xf) transp. Vj II 5 ovyypaii/àpevoq 
om. MS II Toû post à>.r|6e{a(; add. V, il 6 XPÔvqj del. P, om. P 2 P 3 V 1 Eus II 7 xeiç (?) fort, xfiç post 
voepppiqî add. E 2 II 7-8 tipcûxri [...] skxti Ej II évSÊKàxp [...] Trpétn [...] ëKXii [...] /cépïcxtiç P 2 P 3 V 2 
Eus 11 8 é^aKiüxi^ioaxoû xpiaKoaiooxoi) xpiaKoaxoC rcépTixoi) P 2 P 3 Eus II 9 Kaxà xôv MNP 2 SV 2 xov 
post kot’ aiJTûv add. £,£3 il xovôe pose ôeoîtéaiov add. V2 II Tipâv post ttatépa add. V2 II 10 desinit 
C II Kai Geiaç - Kaxa^icoSeiç om. MNS il 11 éavxov P3 II xpovov S II 12 ô ooioç S ooioq N II 13 e 
xfiç (sic) M II -iqî M II 15 xaûxa N II xpovoiç Eus 11 16 xà om, E 2 II 18 èk S II 19-20 xpv xnç àXiiOeiou; 
è;tLyvoxjiv P 3 V 2 II 20 Se V, Il x$ post Kai add. Ei II Tipoaayaycbv P 3 II 21 ô : Kai S II 21-22 6 npô 
yevéoeœç - Jtpoyvco<j6elç om. Vi II ô Ttpô yevéoECOÇ - itpoopioBeiç om. N II 22 Kav xouxeo sptûxi : 
KÔv x<oç ô aïpcûoi (sic) S II 23 Kai om. Pj II GeoPtitikco MP 2 S Eus GeaptxiKw Sir II -àpevoç E 2 MO II 
24 xappntriàÇectGai P 3 il Krnpu^aç Eus II Kai om. MS 11 25 avppapxupeî M II xà om. E 2 II 27 desinit Cj 
1! 29 E 1 E 2 MNOSV, Il aoxoû post Tcapouoriç add. E 2 MNOP 2 SV 1 Eus II auxov post Çconç add. V 2 II 
Kai pose otbpaxoç add. N II àvEÔfipTiae M èvÔTipTicraç N II 30-31 xôv aiœvicov post àTto^auœv ttansp. 
E 2 II 31 Kttl post àyaGôv add. N II ô N II 32 7te>.àyou S II œç om. MS il Kai om. V 2 II 33 npôv post 
ttaxpôç add. M II ixapXDpiov Vj II Kai xaôxa - pàpxvpoç xà om. MS II 34 Kai xoG - ànaDyaopaTa 
om. V2 II 35 £^?i.ap(p 9 évxeç post xô rnç èrciyvôoecûç <ptbç èAAaptpGévxeç transp. V2 II 36 Apftv om. E2. 

Traduction 

Epigramme^^ sur notre saint père et confesseur Théodore, higoumène de Stoudios. 

Il est mort dans le Seigneur, notre saint et grand père, le serviteur du Christ et 
confesseur Théodore, le très célèbre higoumène de Stoudios, celui qui a composé ce saint 
livre utile à râme^"^, dans la douzième année au temps de son troisième exil pour la vérité 
du Christ, dans l’île du saint mégalomarryr Tryphon, près du port (emporion) portant 
le nom d’Akritas dans l’éparchie de Bithynie, le 11 novembre, le premier jour (de la 
semaine), à la sixième heure, indiction cinq, l’an 6335 de la création du monde [a. 826]. 

Voici, en résumé (épitomè), les événements de la vie de notre saint père. 

Depuis son jeune âge, s’étant révélé parfait en intelligence, ayant été jugé digne de la 
grâce divine, ayant endossé à l’âge de vingt-deux ans la croix du Seigneur, il soumit sous 
le joug (du Seigneur) sa propre nuque, renonçant (au monde) de manière évangélique, 

39 . Sur le terme d’épigramme pour un texte en prose, voir supra. 

40. Le recueil des Petites catéchèses de Théodore Scouditc. 
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menant une vie sainte à Timitation des Pères, demeurant soumis de manière exemplaire 
durant treize années, ayant achevé valeureusement la course de la soumission athlétique. 
Ayant reçu par choix de Pélection divine la charge d’higoumène et s’étant illustré en 
celle-ci durant trente-deux ans, il « mortifia », comme le dit 1 apôtre, « les membres 
qui sont sur la Terre » (Co 3,5) par des souffrances ascétiques et une persévérante 
continence, accomplissant toutes les vertus là où un autre [n en aurait accompli qu ]une, 
passant par de très nombreuses épreuves et des tentations variées pour la garde vigilante 
des commandements du Seigneur et l’étude des divines écritures, ayant fondé de très 
nombreux monastères et conduit nombre (de moines) vers la connaissance de la vérité, 
s’étant fait père et maître de beaucoup, amenant ceux-ci à Dieu et les poussant vers le 
sommet de la vie (chrétienne). Ainsi, ayant été appelé par la grâce, celui qui avant sa 
naissance avait été reconnu et recommandé, monte jusqu au degré de la confession; 
consommé alors par le feu de l’amour divin et combattant avec i ardeur du Thesbite , 
il surpassa le plus grand nombre en disant plus haut que tous avec franchise la vérité, et 
en (la) proclamant par écrit comme sans écrit, ainsi qu’en témoignent les oeuvres qu il 
composa, au point que ses persécuteurs se déchaînèrent dès lors plus violemment contre 
lui et qu’ils le condamnèrent à de nombreux châtiments, exils et emprisonnements. 
Persévérant et poursuivant avec constance au milieu de ces épreuves, et atteignant, pour 
ainsi dire, la pleine force de l’âge, le père très combatif et très endurant, dans la soixante- 
septième année de sa vie d’id-bas, quittant le séjour de son corps, établit son séjour 
auprès du Seigneur, allant s’ajouter au nombre des saints et bienheureux pères, jouissant 
avec eux des biens éternels, vieillard comblé de jours. Tout comme, par une image qu on 
pourrait dire obscure, une goutte d’eau prise dans l’océan et une monade prise dans une 
myriade, voici ce qu’il en est des actes remarquables des très longs combats du trois fois 
bienheureux père, de ces exploits de martyr volontaire et des rayons de soleil de (ses) 
vertus. Puissions-nous, éclairés par ses prières de la lumière de la connaissance, et ayant 
servi le Seigneur d’une manière (qui lui soit) agréable, ayant obtenu la rémission de nos 
péchés, atteindre, nous les humbles, le royaume des çieux. Amen. 

* ♦ 

Pour illustrer l’indépendance de la tradition caréchétique par rapport à la tradition 
synaxariale, nous reproduisons inchangée l’édition par H. Delehaye des deux notices sui 
Théodore Stoudite données dans son Synaxaire de Constantinople (avec apparat, mais sans 
avoir revu les manuscrits), en nous contentant d’y adjoindre une traduction française et 
une brève annotation. 

3 . La première notice brève du Synakaihe de Constantu^ople, traduction 
. s (CodexSirmondianus) : Berlin, Staatsbibliothekzu Berlin (PreussischerKulmrbesitz), 

Philiipps 1622 (gr. 219), s. XII-XIII (diktyon 9524) et Sa : Paris, BnF, gr. 1594, s. XII 
(diktyon 51214), éd. Syn. CP, col. 214-216. 

41 . Le prophète Elie. 
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[11 -XI] Tfi amf{ Tiiiépa |^vii]x^ toû oaiou TcaTpoç iip.œv Kai ôpo?.OYriTo\i 0eoÔwpo-ü 
nyoupévov Twv Ito-üÔiod. Outoç flv éiEi xfiç paavA-eiaç Ktavaxaviivou toî KapaXXwoi) 
év KcûvaxavTivoDJcoXei ysvvriGeiç, nàaav 5è yvôcnv xûv |xa9îipàxo)v èKpaGcbv, mi 
TTiç [iacnXeîaç Eipnvnç xpç eiJaEpedxàxTiç, eÎKoaiôiSo èxojv 'ÔTràpjctov, àTie2.0o)v èv xfi 
5 XfxKODÔicôvoç )iovîi 'ÜTCO xo'û 0Eto\) ft'DXoû OÀdxcovoç yéyovE pova^oç Kaï Jtapà Tapctcriox) 
Tiaxpidpxou xeipoxoveîxai Jipecrpijtepoç- eîxa xpiaKovxaexfiç wv ywexai KuQnyo^pevoç 
xTi<; iJTt aùxov povfïç’ e^copioOr) 5e eiç 0e0CjaXf)v{Ki]v SiA xo fiii cTuyGécSai xfi )ioixeia 
TO'û PacTiA,éco<;' àXX àveKXîiGri jiaA,iv Txapà xpi; paaiÀ-iacjTiç Eipf|vriç Kai ôià ttiv xrâv 
EapaKTivœv ëtpoÔov xfiv pacriA,ex) 0 -uac(v KaxaXÆcppdvef Kai îtdiiv è^oplÇexav Tcapà 
10 NiKr|(p6poD paoi>.é(o<;, xo-G acpayévxoç èv BouXyapla, éîxi xfi ôpoia x)7ro6éoer eîxa é^opi^exai 
Ôià xàç àyiaç ekovai; èTc'i Aéovxoç xoG eÎKovopdxou Kai xjTuèp eÙGepeiai; KoXXà xipcùpriGelç 
ml otytoviüdpevoç Kai ISjivovç siç 0e6v auyypavdpevoç, èv paGuxdxcp ynpa Tcpoç KGpiov 
è^eSripiiaev. jHv ôè xriv piv fi^iKiav paKpoç, Kaxd^ripoç Kai «xpôç xfiv oi|/iv, p4o?t6Xioç 

XT]v Tpixa Kttl ènicpd^aKpoi;. 


2 povfjç add. Sa II KapaA-ivou S, Sa II 3 Kai xpatpeiç add. Sa II 6 sî S. Il 11 jîoXXà tipopiGelç "UTièp 
£i)aePe{aç Sa II 13 Ôè add. Sa II pi^aiTcoXioç S. 

Traduction 

[11 novembre] En ce même jour, mémoire de notre saint père et confesseur Théodore 
higoumène de Stoudios. Celui-ci était né sous le règne de Constantin Kaballinos à 
Constantinople, et il acquit la pleine et entière connaissance des savoirs ; sous le règne de la 
très pieuse Irène, étant parti à l’âge de vingt-deux ans pour le monastère de Sakkoudion, il 
est devenu moine sous son oncle Platon et il est ordonné prêtre par le patriarche Taraise. 
Ensuite, à Tâge de trente ans, il devient kathigoumène de son monastèreIl fut exilé à 
Thessalonique pour ne pas avoir admis l’adultère de l’empereur, mais il fut rappelé par 
l’impératrice Irène et, à cause de l’incursion des Saracènes, il rejoint la ville impériale. 
A nouveau, il est exilé pour la même affaire par l’empereur Nicéphore, qui fut tué en 
Bulgarie ; ensuite il est exilé à cause des saintes icônes sous Léon Ticonomaque. Il défendit 
la vraie foi, subissant nombre de châtiments, combattant et composant des hymnes à 
Dieu : c’est dans une vieillesse très avancée qu’il s’en alla vers le Seigneur. Il était de grande 
taille, desséché et paie de teint, le cheveu gris et le crâne dégarni. 

4 . La deuxième notice brève du Synaxaire de Constantinople, traduction 

• F Florence, Biblioreca Medicea Laurenziana, S. Marco 787 (diktyon 16922), 
a. 1050, éd. Syn. CP, col. 213-214, apparatus^K 


42. 11 s’agit ici du monastère de Sakkoudion, et non de Stoudios. 

43. Certe notice a été également reproduite d’après Delehaye dans Analecta hymnica graeca e 

codicibus emta Italiae Infirioris. 3> Canones novembris, A. Kominis colledc et instruxit, Roma 1972. 
p. 318. ^ 
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[11-XI] ©eoôtùpon qyoïjgévm) xûv Sxouôicov. Onxoç 6 ocioç îiaxfip figcov Geoôapoi; 
ÙTiqpXev èjil xfjç paaiAefaç xoG àospeaxàxo'ü Kcüvoxavxivon xon KoTipcovèpon, yovécùv 
euoe^wv Ocoxivoû xal ©eoKxfaxriç. Ouxoç èx tcaiÔôç xaîç xmv ypappdxcov èvaax-oA.qGglç 
ïïpooàyexai xé^varç- xal Tcpopàç xfj h^iKfa ÔiapeiPei ypapgaxiKTiv, Qi^oaoipfav xal 
5 ptixopiKTiv Kai aTiXôi; eiiceîv jiàv KàXXoç (ppdaecoç cctfnvGioaxo. 'EtisI oùv èx géam) 
éyévovxo ol àaepéoxaxoi Aécov te xai Kcovoxavxîvoç, èÇqyeipsv ô Geoç xépaç ocaxTipfaç 
xfi èKKX.T|aia xqv (pepœvupov xal aEipvriGxov Eipqvriv, ?uxy(p xai èpytp xaxaoyaaacrav xà 
Tt'épaxa, xal pdA.iaxa xoxe xou GeoAfiîï'Con Tapaotox) xal iepapyon xaXwç iGwavxoç xohç 
xfi'; èKxilriaiaç oiaxaç, oxe xal ô jraxdpioç QeoScùpoç xô xfiç ispffionvqç àÇia>|ia mpd 
10 xoû peydAûi) dpxiepécoç ôéxexai, Tcepiaotoç èxxf|KCûv èanxon vriaxefa xqv adpxa xal xf) 
IxeAéxTi xrâv Geitov Ypa(pSv. TS ôè tptaxoox^ TtégJtxo) xpovtù xfi<; aèxoû fiA-ixiaç, ton ôolou 
nXdxcûVûç npôç xqv fiyoupevsfav ônaxspaivovxoç, Geoôcopoç xauxqv -üTroÔéxexai, xal auGu; 
ô xwv j^pioTiavfôv dvxiTtaAoç ôidpoXoç àvappucf^ei (pAoya xaxet xhç èKKArjataç. Kai yetp 
ô xf)ç Eipf|vriç niôç Kcovoxavxîvoç ô dTtaiôeuxoç xal jxcùpoi;, dGexqaaç xtiv ttptüqv yagExhv 
15 xal pia àTtoKEipaç, éxépav fiydysTO' ôiô <ô>T 8 jtaxpidpxqç xal ô laéyaç onxoç dTccoGoûvxai 
aÙTÔv àç goixov. 'O Ôè ditoaxeiAac; Eiç xqv govfjv, pdaxiÇi otpoôpoxdxaiç aixiodiLiEvoç xov 
dGATjxfiv ixeG’ èxEpoiv xpicàv dÔEAtpcàv èv xq GeoaaAovixecov e^opiÇei. Où tioAx) x6 èv gEoep 
xal ô M-Oiyoç oùxoç ètcavdaxaoiv ‘Dîtooxàç ttapd xâv iôfcov oxpaxicoxôv, diKpoxépcov xwv 
ôtpGaAjawv oxepeîxai xal xfjç paciAciaç èxpiTcxExai. 'H Sè xoùxon gfixrip xfiç paoiAeiaç 
20 èyxpaxqç yevagèvn, xov èv è^opfa dvaxaAEÎxai GsoStopov, xal èitaveAGcav èvoôxai xtp 
Tcaxpidpxri Tapaofep, xoù ’lcooîitp "diç apyriÇ dneAaGévxoç. Toù 5è Niicncpopou xfiç pamAslaç 
Spa^agévou, itdAiv è^opia TtapaTcépïtExai GsôÔmpoç ®ç gTi ÔexogEvoç xov àTcœoGÊVxa 
’lcoaqtp xfiç TcaxpiapxEiaç p-Exd teAe^xtiv Tapaoion- Eixa ton Nixnq)6pO'ü tixcoiaa xuAetcov 
T tETExtoKoxoç EV BooAyapfa, ôiaÔéxcTai MixatiA tfiv ^aoiAEiav. "Oç Jtdvxaç xo-üç èv é^opfa 
25 àvexaAéoaTO xal xov géyav Geoôcopov. 'Hcruxiav onv xwv Ttpayiadtcov êxovxtùv, Aètov, xfiç 
èx xô>v ApfiEvicov (pnAfiç aTcoppayEfç, otpaxriyôç xôv dvaxoAixôv ywerai- ETteixa PaoiAel)ç 
àvayopEUExai. Oùxoç xfiç tou KoTtpmvùiaou gaviaç ÔidÔoxov éauxôv dTtoôeixvùç, (dvaGegd 
ooi), ëAEyev gh Ôeîv TcpoGKUveîv elxova Xpiaxoù h xfiç Geoxôkou fi xivoç xrâv dAAcov dyiœv. 
Aid xaùxT|v xTiv aixfav è^opi^Exai rcdAiv 6 péyaç GEOÔtopoç év xfi xfiç AitoAAffividôoç Afpvq- 
30 ekeiGêv te TcapaTtEpTCExai èv xô xôv AvaxoAixôv Gégaxi Xû)pîtp Bovixa npoaayopeuo|xév(j)’ 
èv $ 6 dOAqxhç Tiapd xoù ^aoiAiKOÙ AvaGxaaioo Tnxpôç -nxfaGq, Exatov gdaxiyaç ètri 
xôv wgcûv Ôe^dpevoç. MexA ôè xoûxov ô xhç dvaxoAfiç oxpaxOTteÔdpxriç otpoÔpoxdxaiç 
[xdoxi^i xo-Gxov xaGujtépaAE, TtAEiw xôv ÉKaxov gaoxiycov xal gqTtü) xqç xôv Tpaupdxov 
onvouAcùOEtoç eu ÔiaxEGefaqç, gexoïxiÇovxai èxeîGev oi ôixoAoynxal Ttpoç xrjv Sgnpvaftuv 
35 pqxpôttoAiv xal xfi eipxxfi èvaTcoppltcxovxai xal xô Paoavioxqpfq) ÇùAq) ègpdAAovxai. 
Ton Ôè mpavopon PaoiAécoç èv xô xoG ttaAaxfon EÛxxripfcp dTtoaipayévtoç, MixafiAxà 
oxfiTtxpa SiaôÉxExai. 'Gç xoùç èv è^opfa ÙTtdpxovxaç xai ipponpaîç onvexogévonç xeAeuei 
xôv Ôeogôv CMpeGfivar ôGev xal ol ôgoAoyrixal dvExAqGqoav xal p-ixpov dvEOévxeç xoîç 
(plAoiç ouvfioav. 'O Ôè gaxdpioç GEoôcopoç dvaxcoxhv xôv tiovcûv Aa^ebv gexd XPB^’djç 
40 èAttfôoç dvETtanoaxo, xô Ttvenpa x^ ©sô TcapaGéM-EVOÇ. Oùxoç ô dyioç gaxpôç f|'v tfi fiAixiç:, 
xaxd^ripoç xal ôxpôç xfiv ô\|/iv, jxiÇottoAioç xqv xpfxa Kai ètiKpdAaxpoç. 


3 évaaxoAfaeai F 11 6 Aéov F 11 15 om. F II 16 aixiaa F II 18 ùito xàç F II 24 Kavxa ton F II 25 Aéov 
F II 34 cfüpPouAcüoecûi; enôiateGricriç F. 
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Traduction 

De Théodore, higoumène de Stoudios. 

Notre saint père Théodore vivait sous le règne du très impie Constantin Copronyme, 
ayant pour pieux parents Photin et Théoctiste. Celui-ci depuis son enfance s’attache 
et se consacre aux savoirs des lettres et, progressant en âge, il aborde la grammaire, la 
philosophie et la rhétorique et pour le dire simplement il cueillit toutes les beautés du 
style. Lorsque donc furent éliminés les très impies Léon et Constantin, Dieu suscita une 
corne de salut pour l’Eglise en la personne de la bien nommée Irène d eternelle mémoire, 
qui illumina en parole et en acte les extrémités (de la terre), et alors précisément que 
le hiérarque Taraise, choisi par Dieu, tenait droite la barre de l’Église, le bienheureux 
Théodore reçoit du grand évêque la dignité de la prêtrise, consumant magnifiquement 
sa chair par le jeûne et l’étude des divines écritures. À lage de trente-cinq ans, saint 
Platon étant lassé de Thigouménac, Théodore en prend la charge et le diable, ennemi 
des chrétiens, ravive une fois encore le feu contre l’Église. Car le fils d’Irène, Constantin, 
ignorant et imbécile, rejetant sa première épouse et l’ayant tonsurée de force, en épousa 
une autre, ce pour quoi le patriarche et ce grand [Théodore] le rejettent comme adultère. 
Et celui-ci envoie (ses hommes) au monastère, fait infliger de très violents coups de 
fouets au combattant et l’exile avec trois autres frères à Thessalonique. Peu de temps 
après, à son tour, cet adultère subit un soulèvement de ses propres soldats, est privé de 
ses deux yeux et déchu du pouvoir impérial. Sa mère, s’étant rendue maîtresse du pouvoir 
impérial, rappelle Théodore de son exil; revenant, il se réunit au patriarche Taraise, 
Joseph ayant été dépouillé de sa dignité. Au moment où Nicéphore s’empare du pouvoir 
impérial, Théodore est de nouveau envoyé en exil pour n’avoir pas accepté que Joseph 
- qui avait été déposé (du clergé) patriarcal - (soit réintégré) après la mort de Taraise. 
Ensuite, Nicéphore ayant connu une rude mort en Bulgarie, Michel reçoit la succession 
du pouvoir impérial. Ce dernier rappela tous ceux qui avaient été exilés ainsi que le grand 
Théodore. Alors que le calme régnait, Léon, qui était issu de souche arménienne, devient 
stratège des Anatoliques; ensuite il est proclamé empereur. Ce dernier, s’étant révélé le 
successeur de la folie du Copronyme (qu’il soit anathème!), disait qu’il ne fallait pas 
se prosterner devant l’icône du Christ, ni devant celle de la Théotokos, ni devant celle 
d’aucun des autres saints. Pour cette raison le grand Théodore est à nouveau exilé sur le 
lac d’Apollonias et de là il est envoyé dans le thème des Anatoliques, au village portant le 
nom de Bonita. Là, le combattant se voit infliger un cruel châtiment par l’envoyé impérial 
Anastase, recevant cent coups sur les épaules. Après lui, le stratopédarque d’Orient soumit 
(Théodore) aux coups de fouet les plus violents - plus de cent coups de fouet. Alors que 
la cicatrisation des blessures n’était pas encore assurée, les confesseurs sont déplacés de 
là dans la métropole de Smyrne, ils sont jetés en prison et soumis au bâton du supplice. 
L’empereur illégitime ayant été égorgé dans la chapelle du palais, Michel reçoit le sceptre 
(Impérial). II ordonne que ceux qui étaient en exil et maintenus en prison soient libérés 
de leurs liens ; c’est pourquoi les confesseurs eux aussi furent rappelés et, après un peu de 
répit, ils retrouvèrent leurs amis. Le bienheureux Théodore, connaissant une trêve à ses 
tourments, trouva le repos dans l’espérance du salut et il rendit l’esprit à Dieu. Ce saint 
était de grande taille, desséché et pâle de teint, le cheveu gris et le crâne dégarni. 
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NOTE SUR TROIS PROBLÈMES BYZANTINS 
« HIPPOCRATIQUES » CONCERNANT LE JEÛNE 


par Paul Demont 


Alessia Guardasole et Jacques Jouanna ont édité en 2017 dans la Collection des 
Universités de France, sous le titre (transmis par une partie de la tradition manuscrite*) 
Problèmes hippocratiques et sous le nom d’auteur « Hippocrate » (qui peut induire en 
erreur), un ensemble de 130 questions et réponses souvent à portée médicale, découvert 
par Jacques Jouanna, qui a probablement été rédigé entre le viii' et le ix' siècle^. Le titre 
choisi s’explique en particulier parce que les premières questions auxquelles le traité 
veut répondre sont des citations tirées de la Collection hippocratique, introduites par la 
question : « Pourquoi Hippocrate dit-il [...]? »^. Jacques Jouanna avait présenté ce recueil 
dès 1997, avec une traduction limitée aux titres des questions, souvent assez différente de 
la traduction finalement retenue dans l’édition^. Ce nouveau témoignage de la littérature 
dite « érotapocritique » aborde des sujets extrêmement variés, du raifort au mastic, puis à 
la pierre de Magnésie frottée d’abord avec du jus d’oignon, ensuite avec du sang de bouc, 
tout cela, souvent, à propos d’enseignements doctrinaux hippocratiques et arisrotélisants, 
revus dans une perspective chrétienne. 11 montre à quel point « Hippocrate » faisait 
partie de la culture des lettrés chrétiens. Cette editioprinceps remarquable de précision et 
de science apporte beaucoup de nouveau, dans des domaines très divers. Six problèmes 
(12, 18, 23, 100, 111, 118) concernent la question du jeûne, particulièrement propice 
à éveiller des échos chrétiens. Se trouver en présence d’une édition de textes jusqu’ici 
inconnus crée une sorte d’émulation, qui me pousse à proposer, pour trois de ces passages, 

1. Titre à propos duquel on peur frire nôtre la remarque de R. W. Sharples et de S. Kapetaniki 
à propos d’autres listes de problèmes : « The extent to which any of these problems is “medical” 
needs to be heavily qualified » ; Pseudo-Aristoteles (Pseudo-Alexander), Supplémenta Probletnatorum : 
a new édition of the Greek text wiîh introduction and annotated transation, ed. by S. Kapetaniki & 
R. W. Sharples, Berlin 2006, p. 1. 

■ 2. Hippocrate,texreétabli, crad.etannotéparj. Jouanna&A. Guaidasole, 

Paris 2017. 

3. Aià -ti tpîiaiv ô 'IjtJioKpàxriç... (il faut à notre avis supprimer la virgule introduite dans le texte 
grec par les éditeurs après xi ; nous citons leur traduction ; ff. 24, 1 ; Aià ix (frnatv 6 'IiiîtoKpdxriç...). 

4. J. Jouanna, Présentation d’un nouveau corpus de Problemata médicaux et physiques : les 
Problèmes hippoa-atiques, dans Synodia : sîudia humanitatis Antonio Carzya septuagenario ab amicisatque 
discipulis dicata, a cura di U. Criscuolo & R. Maisano, Napoli 1997, p. 511-539. 


Mélanges BernardFlusin, éd.parA. Bin^eli ôcV. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 227-234. 
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qui n’ont aucun rapport avec « Hippocrate », quelques modifications dans 1 édition ou ia 
traduction, malgré ma très faible connaissance de la période byzantine. Ces modifications 
vont plutôt dans le sens d’un retour à la première compréhension qui avait été proposée. 

Le sens général de ces problèmes est nettement dégagé dans la notice qui ouvre le 
volume : « La perspective de l’auteur est bien sûr physiologique (le jeûne provoque la séche¬ 
resse et par conséquent l’amincissement des liquides, la perte des poils, l’insomnie), mais 
elle s’accompagne toujours des significations symboliques du combat contre le désir. C’est 
la même attitude que l’on retrouve dans les textes religieux consacrés à l’abstinence » (p. xv). 
Le jeûne est en effet une « guerre », mentionnée dans les problèmes 12, 18 et 100. Mais 
la nature du combat en question, ici défini comme un « combat contre le désir », mérite, 
je crois, d’être examinée à nouveau, ainsi que la priorité de la physiologie sur la religion. 

Le problème 12 (p. 7, 1-7) est le premier à aborder ce combat. La question qu’il 
pose a été présentée initialement, en 1997, de la façon suivante : Aià xi ot vpoxeûovxsç 
pccÀ,A.ov TtoLefioûvxai ëcoç xivoç Tupoç Tcûpœoiv (lege vÉKpcooiv) xiiç oapKoç; « Pourquoi 
ceux qui jeûnent sont-ils plutôt en proie à un combat (intérieur) jusqu’à un certain 
moment, jusqu’à la nécrose de la chair? »^. Dans l’édition, la correction proposée est 
abandonnée, certainement à juste titre, et la question est formulée, puis traduite ainsi : Aià 
Tl ûi vqoxeûovxeç |aô:X?tov TcoA^epouvTai ëcDç xtvoç Jtpoç tropcoGiv ifjç GapKoç; « Pourquoi 
ceux qui jeûnent combattent-ils davantage jusqu’à un certain point contre l’ardeur de la 
chair? ». Dans la réponse, l’auteur distingue deux étapes du jeûne. Dans une première 
étape, le jeûne produit de la « tension » (eviaoiv) dans le corps, car il provoque la 
sécheresse, qui, nécessairement, amincit les liquides, les fait évaporer, et crée des vents qui 
ont la tension pour conséquence. Cette tension, selon les éditeurs, « permet de faire face 
à l’ardeur de la chair » (c’est le commentaire de la p. 73). La deuxième étape se produit, 
dans la traduction retenue, « une fois que la nécrose de la chair s’est produite à un degré 
extrême » : dès lors, selon les éditeurs, ceux qui jeûnent « ne peuvent plus combattre » 
(onKéti 5è piExà xfiv giç dxpov vcxpcooiv xflç oapKoç ïï:o>.8|X£Î(j0ai Ôûvavxai, p. 7, 6-7). 
L’expression véKpcùCiv xfjç oapKÔç (traduite par « la nécrose de la chair ») est commentée 
uniquement avec des parallèles médicaux galéniques sur la « nécrose » qui se produit en 
cas de fièvre, de chaleur et de sécheresse excessives (p. 73). La réponse serait donc, si je 
comprends bien l’interprétation proposée, que, dans une première étape, la tension permet 
la lutte, mais que, dans une deuxième étape, les jeûneurs ne peuvent plus « lutter ». 

L’édition, précisant la traduction de la première présentation et la notion de « combat 
intérieur », donne en effet explicitement un sens moyen au verbe 7coÀe|ieio0ai et le défend 
ainsi : « Nous rencontrons ici, pour ia première fois dans le recueil, le verbe Tco^epéco 
vel 7coA.£p6w dans sa forme médio-passive - que nous interprétons comme un moyen - 
signifiant le combat intérieur que mène l’individu qui mortifie son corps avec le jeûne » 
(p. 72). Le commentaire porte principalement sur le phénomène d’assimilation des formes 
en -éco et en -d(0 « dans la période postclassique et néogrecque ». Il commente ensuite 
l’interprétation retenue : « Dans le problème 100 [...] l’auteur emploie aussi le substantif 
îtoXepoç (43, 15), en référence au combat intérieur contïç. l’ardeur de la chair. »^ Dans 
la même logique, les éditeurs comprennent les autres emplois de Tto^epsîoOai comme 

5. JoUANNA, Présentation (cité n. 4), p. 529. 

6. Les italiques sont ajoutées par moi. 
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des moyens, et traduisent notamment le problème 18 ainsi : Aià xi ko.I yépovxeç siç xqv 
oàpm TtoÀEixoûvxai vriGxeûovxeç; « Pourquoi même les vieillards combattent-ils contre 
leur chair, s’ils jeûnent? » (p. 8, 20-21)^. La réponse reprend en effet l’explication de la 
première étape mentionnée dans le problème 12 : l’apparition d’une « tension » due à la 
sécheresse que procure le jeûne, qui à son tour engendre des vents. Il est indiqué (p. 157) 
que le sens moyen de ;to\£p£Îa6ai est « rare », mais l’édition ne signale aucun parallèle. 

Le commentaire de la p. 73 signale à juste titre que l’expression Ttûpcixnv xfjÇ aapKÔç, 
à laquelle est donné ici un sens physiologique et qui est conservée avec raison dans le 
texte de l’édition publiée, évoque « certainement la jtûpooiç xfjç cctpKoç ou aapKiKf[ 
très courante dans la littérature religieuse par rapport au combat contre le plaisir et les 
péchés », et quelques parallèles très convaincants sont donnés. Mais ce n’est pas la seule 
expression appartenant au vocabulaire religieux : vexpeoenç xfiç oapKÔç qui est traduit ici 
par la « nécrose de la chair » est aussi, et esc avant tout, une notion chrétienne, que rendrait 
mieux le mot français « mortification ». Le verbe « mortifier » est employé de façon très 
juste dans le commentaire de la p. 72 que j’ai cité, tout comme est très juste la remarque 
ultérieure sur la façon dont l’auteur met en évidence « la double dimension physiologique 
et spirituelle de l’expérience du jeûne ». Mais on pourrait attendre que « mortification » 
soit employé aussi dans la traduction. Voici, parmi un très grand nombre d’attestations, 
que fournit aisément le TLG, quelques exemples de passages sur « la mortification de la 
chair ». Le verbe correspondant est d’abord employé dans des conseils très insistants et très 
célèbres dès l’apôtre Paul : Nexpeboaxe ouv xà péÀTi xà bzi xfiç [• • •] «tiOnpiav xaKriv 
« Mortifiez donc les membres terrestres, [...] le désir mauvais ! » (Col 3,5), ce qui donne 
lieu à de très nombreux commentaires ultérieurs, notamment chez Jean Chrysostome^, 
dont Alessia Guardasole a montré qu’il était l’une des sources utilisées par l’auteur des 
Problèmes dans un bel article où elle définit non sans raison les Problemata comme un 
« catéchisme »^. Le jeûne esc bien connu comme un moyen de parvenir à « la mortification 
des désirs de la chair » (xtov pèv oapKiKcov eTtiOupicov xf|v véKpcooiv Ôià vriaxeiaç) Et 
cette mortification peut comporter des degrés : « La complète mortification de la chair 
et le mépris de celle-ci nous révèlent la lumière de la Connaissance » (fj xeXeia véKpcûGiç 
xqç oapKoç xal f) xaûxqç ÛTiepoxi/ia eKTcaXÛTtxei fjl^îv xo cjjôç xfjç yvcboECOç) ^ ^. 

Cela conduit à proposer une compréhension différente de la seconde étape du 
problème, qui serait non plus négative, mais positive. Quand la mortification est 
suffisamment poussée, elle parvient £iç eexpov. C’est à mon avis comparable à la notion 
de xeXeia véxpcooiç que nous venons de lire chez Maxime le Confesseur. Il n’y plus à 
combattre, car le combat est gagné. Ou plutôt, il est perdu par l’adversaire. Comment en 


7. La traduction de 1997 était : « Pourquoi les vieillards sont-ils en proie à un combat dans leur 
chair quand ils sont à jeun? », dans Jouanna, Présentation (ciré n. 4), p. 529. 

8. Jean Chrysostome, In Epistulam adRomanos, PC 60, col. 489. 

9. A. Guardasole, Les Problemata hippocratiques : un exemple original de catéchisme et 
commentaire dans la tradition médicale et religieuse, REG 120, 2007, p. 142-160, ici p. 155-159. 
Jean Chiysoscome ejnpioie aussi l’expression xfiv véKpoaiv xfjç oapKOç iinôv dans ses Expositiones in 
Psalmos {PG 55, col. 494). 

10. Cyrille d’Alexandrie, De adoratione et cultu in spiritu et veritate, PG 68, col. 1120. 

11. Maxime le Confesseur, Quaesmnes etduhia 80,1. 121-123 : Maximi Confessoris Quaestiones 
et dubia, ed. J. H. Declerck (CCSG 10), Turnhout - Leuven 1982, p. 64. 
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effet comprendre alors l’emploi du verbe ôuvavtai ? Il faut ici revenir sur la traduction 
du verbe 7coA.8}j.eîc76ai et sur le sens du combat en question. Je crois qu’il n’y a pas lieu 
d’envisager l’existence ici, et ici seulement, d’un sens moyen du verbe TtoJcejteîaGai. 
Le LSJ ne signale aucun emploi avec sens moyen, ni pour Tco?i,ejaécü ni pour rcoXeiiocù. 
Le Lampe, qui n’a pas de rubrique ïïioXejxoco, ne signale pas non plus d’emploi moyen 
pour TtoX-epéco et présente une entrée (A.4.) « of spiritual warfare; esp. of struggle offlesh 
against spirit\ and of démons against mankind » et une autre entrée (C) « constrain, urge, 
tempt'o (souligné par moi). Il indique très bien que la lutte, la guerre ou la tentation 
sont celles de la chair contre l’esprit, des démons contre l’humanité, plutôt que l’inverse. 
Le TLG fournit de très nombreuses occurrences mettant en rapport l’actif et le passif, 
« combattre » et « être attaqué », dans ce même contexte de la lutte spirituelle quand 
on est attaqué par les démons, dans ce qu’Evagre le Pontique, par exemple, appelle une 
« guerre menée entre nous et les démons impurs Le verbe TcoÀ,eireîo0ai me semble 
donc indiquer que le jeûneur est attaqué par la chair, attaqué et tenté par le diable ou ses 
représentants. Il s’agit tout simplement d’un verbe à sens passif, comme dans cette règle 
plus tardive attribuée à Nicéphore le Patriarche, qui montre que les questions posées dans 
ces Problemata avaient des implications directes dans la réglementation religieuse (même 
si, en l’occurrence, la règle ne correspond pas à la réponse donnée par notre auteur), et 
dont je cite la traduction de l’édition Pitra ; 

E’i xic, iiovaxûç 7î:oA.£jueÎTai elç TtopvEiav, ocpsiA-ei ^Tipocpccyeîv, ëcoç où 7ua\)0p arco xoû 
7toXé)io\), Ttoiôv peiavotaç pv'. 

Si quis monachus tentatur ad fornicationem, oportet eum aridis vesci, usquedum 
tentatio quieverit, intérim agens metanoeas CL. 

Si un moine est tenté de se livrer à la fornication, il faut qu ‘il se nourrisse d’aliments secs 
jusqu ’à ce que la tentation soit apaisée, en faisant enue-temps 150 prosternations'^’’. 

Dans les Problemata, la nécrose physiologique, qui est un processus morbide pour 
un médecin, devient, s’il s’agit de la chair, une mortification, le chemin du salut pour le 
chrétien, et pour l’auteur. Je propose donc la traduction suivante : 

Aià Tl 01 vrioteijovTEc; paXXov TüoXepoûvTai ëcoç iivôç Tipôç Ttupoxyiv xfjç oapKoç; [...] 
oÙKéxi 5è pexà xhv eiç aKpov vexpcooiv xiiç oapKoç TtoÀepeîoOai bûvavxoï. 

Pourquoi cetix qui jeûnent sont-ils jusqu ’à un certain moment plus tentés de se livrer à 
l’ardeur de la chair ^ [...] Mais une fois que la mortification de la chair a été conduite à 
son sommet, ils ne peuvent plus être tentés. 

On peut maintenant lire le problème 100, qui est très difficile à comprendre, mais est 
à mon avis décisif pour confirmer cette interprétation. En voici le texte et la traduction 

12. Évagre le Pontique, Chapitres sur la prière, éd. du texte grec, introd., trad., notes et index, 
P. Géhin {SC 589), Paris 2017, § 50 p. 262-263. 

13. Nicéphore le Patriarche, Constitutiones ecclesiasticae, eut. J.-B. Pitra, dans Spicilegium 
Solesmense..., Parisiis 1852, n® 102, p. 402-403 ; voir LBG, s.v. ïïoXspéco (« versuchen, verfiihren 
KoXsjiEÎxai eiç îtopveîav NicephPit IV, 422 »). La metanoia en milieu monastique à Byzance a très 
souvent le sens d’une prosternation en signe de pénitence, d’obéissance au supérieur, ou de respect; 
elle est même devenue une pratique liturgique (métanie) dans l’Église onhodoxe (je remercie Michel 
Stavrou et André Binggeli pour ces indications). 
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de 1 édition d Alessia Guardasole et de Jacques Jouaniia, avec une partie de leur apparat 
critique : 

I Tl ôf|7iox8 5iü0 Tivcov 7iûÀ?tàKiç vTjcyxeuovxcûv, ô lièv eiç eiç xrjv adpKa TcoXepeîxai 

EJtiGufiia, O Se EXEpoç onStxjiwç; 2 oxi o pèv ^ripox^oç kccI Ôeppoxepoç éoxi kui Sià toûto 
liâi^A-ov TtoA-epEiTai tcXeiovcoç, ^'npawopEvoç xfi vrioxEia Kai paXÀov èK7tupoû)ievûç. 
ô 6è <...>^ Toû jToiléfiou xfiq aapKoç cuiE^Evoixai, àvxiKaGiaxapEVîiç aûxfiç^ tfj 

xfîq VrjOTElKÇ ^tlpOXTlXl^. 3 C(XX.CÛÇ’ EIKOÇ 5è xôv îtoXEpO'UpEVOV EOXIV eItceÎv, dpa xoov 
fipcûpdxtov ÔTCOX^, Kol TUOVTÔÇ à7C£xe<56cti àXXo\) KaKoû, Ktti OÛSÈV èv aûx» KEKxfiaGai 
xo poA-ûvov aùxov Kal Sià xoûxo pB:X.Xov 7toA,£|i£ixai [ûtio toû TtoXEpoûvxoç 

xà àyaGd]'*- xov 6è sxspov xîjv xcov Ppcopaxeov povqv ë^Eiv vrioxEiav, xpétpeaGai ôè 
KEVoÔoÇlqt Ktti ETtapoÊi xfi Tcspi XTIV vqcTXEiav Kod aX?UDi<; xiol Jtovripoîç. Kai ôià xoûxo 
ou no^EgEÎtai. [iKavEÎ*^ yap auxov ekeivo kœi Si^a Tcavxôç cx^lXou TtoT-Épou oaxaviKOÛ 
TtoA-ÊgElv]^. 

’ Post dUoç kcunam sratuimus II ^ amf\q CBL ; am^ VA II ^tti ... ^iiPouiTi CBVLA : iriç ... ^iipoxnxoç 

II ‘‘seclusimus II ^seclusimus 11 ^Imvgî BV : Itcavoi CL{voî) iicavà A 

1 Pourquoi donc, lorsque deux individus jeûnent souvent, l’un combat contre la chair 
avec envie, l’autre nuUement?^'^ 2 C’est parce que l’un est plus sec et plus chaud, et, de ce 
fait, combat plus fortement, étant desséché par le jeûne et davantage échauffé. L’autre, en 
revanche, <étant plus humide et plus froid>, se tient à l’écart du combat contre la chair, 
du moment que (son humidité) s’oppose à la sécheresse provenant du jeûne. 3 Autre 
explication : il est maisemblable de dire que celui qui combat (contre la chair) est celui qui, 
en même temps que l’abstinence de nourriture, s’abstient de tout autre mal et ne possède 
en lui rien qui le souille, et de ce fait il combat dM.vantag€ ; l’autre ne fait que le jeûne de 
la nourriture et se nourrit de vaine gloire et d’orgueil sur son jeûne et d’autres vices; et de 
ce fait il ne combat pas. (éd. et trad. Guardasole & Jouanna, p. 43-44) 

Les deux membres de phrase supprimes par les éditeurs, dans la deuxième explication 
proposée par le problème, contiennent chacun un emploi de koXeiieiv à l’actif : utco toû 
[làXXov tioXêpoûvtoç xet àyaGd, puis iKavEÎ yàp auxov ÈKeîva [...] 7 Cû?„ep£iv. La première 
suppression écarte en même Temps une construction parfaitement claire de TtoT^psixai 
au passif avec un complément d’agent (TtoAspEixai utco). 

Ces suppressions sont necessaires pour justifier l’existence d’un emploi de 7co/\.EpEÎa0ai 
a sens moyen dans ce problème et dans le traité : « (3e sont les deux seuls cas dans le 
recueil qui présentent la forme active de 7ioAe(X£co/oü) et qui ont une référence explicite 
à Satan » (p. 137). Mais Tabsence de référence explicite à Satan dans le reste du traité 
n’entraîne pas qu’il ne soit pas évoqué implicitement par les emplois de ïioXepeîoGai 
avec un sens passif, comme on vient de le voir à propos du problème 12. Et la présence 
dans les manuscrits de la construction passive rco^epEixai vnô est indéniable. De plus, du 

14. Jouanna, Présentation (cite n. 4), en proposait deux traductions légèrement différentes entre 
elles, mais très différentes de la traduction de 2017 : « Pourquoi donc lorsque deux individus jeûnent 
souvent, i’un est l’objet d’un combat dans sa chair à cause du désir, alors que l’autre ne l’est nullement? » 

(p. 524) et « Pourquoi, lorsque deux individus jeûnent souvent, 1’uii est-il lobjet d’un combat dans sa 
chair par le désir, alors que l’autre ne l’est pas ? » (p. 536). 
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point de vue de Thistoire du texte, si ce sont des gloses insérées, elles sont anciennes et 
ont été insérées dans le texte dès l’archétype (ù du stenima de la tradition manuscrite tel 
qu’il est établi par les éditeurs {p. lxiii), bien près de l’auteur, donc. Et, en tout cas, ces 
phrases impliquent que l’éventuel glossateur comprenait 7to?lEpeîo6(Xi comme un passif. 

Ne faut-il pas, dans ces conditions, conserver le texte transmis par la traditiori 
manuscrite unanime ? Le verbe M^eirEÎTctt a alors un sens passif, et 1 agent est indique 
dans la phrase supprimée qui suit. Il feut alors, ici aussi, inverser la perspective : ce n est 
pas l’homme qui a l’initiative du combat, et qui livre un combat « intérieur », c’est Satan 
le tentateur qui attaque ceux qui jeûnent, directement ou par 1 intermédiaire des désirs 
charnels. On peut revenir à une observation a mon avis très juste de Jacques Jouanna 
en 1997 : « Vient ensuite une autre explication religieuse, et plus précisément ascétique, 
où le combat dont est l’objet celui qui jeûne est le combat livre par Satan contre le bien, 
avec l’expression tout à fait caractéristique de “guerre satanique”, Jco^eiiiKOÛ caTaviKOU. 
De telles préoccupations sur le jeûne se comprennent bien par reference au jeûne du 
Christ dans le désert, prototype du Carême chrétien, qui est considéré comme la lutte 
exemplaire contre Satan. Je propose d en revenir a cette position initiale, avec cette 
précision que la lutte en question est d abord celle de Satan contre le jeuneur, avant d etre 
celle du jeûneur contre Satan. 

Le problème distingue deux catégories de jeûneurs. Il faut, selon moi, expliquer 
pourquoi seule la première catégorie est l’objet d’attaques (TtoXEgeuat) de Satan, ces 
attaques se produisant par l’intermédiaire du désir charnel, comme il est de règle 
dans la tradition chrétienne : je propose donc de grouper eiç ttiv oàpKa ... éittOupta. 
« Pourquoi l’un des jeûneurs est-il tenté par le désir pour la chair, et l’autre non ? ». La 
première explication, physiologique, est la même que dans les deux autres problèmes : 
le premier « est plus tenté, parce qu’il est plus asséché par le jeûne et plus enflammé » (je 
propose de ne pas ajouter de virgule à la ligne 13 (éd. Jouanna ^ ligne 3 ci-dessous), et 
de grouper ^ék^\ô\(Ssc, ^iipaivogevoç, ce qui crée un parallélisme plus satisfaisant selon 
moi : 7 iX.eiôvwç ^ vrioxeia xal iJ.aA,A.ov èKJtupoÛM-Evoi;). La phrase suivante 

est probablement corrompue, comme le suggèrent une variante dans la tradition et une 
correction, et, faute de mieux, l’on peut suivre les éditeurs en supposant une lacune, mais 
je comprends à nouveau que c’est la chair qui est à 1 initiative du combat : « L autre est 
éloigné du combat que mène la chair, parce que <son humidito s oppose à la sécheresse 
du jeûne. » En revanche, la seconde explication peut très bien se comprendre avec le texte 
unanimement transmis, sans supposer qu’il contient des gloses insérées. Voici donc le 
texte et la traduction que je propose {le romain indique les modifications proposées) : 

1 T{ ôijjcoxe Sûo Tivoîv 7ioA.^dKLÇ vïioTeuovTcov, ô gèv elç eiç îhv oàpxa 7to>.e)ievTai 
èjuBupia, 6 Ô£ gxepoç oûôagûf;; 2 on 6 gèv ^Tipoxepoç xai Gepjmxepoç èon tcat ôià 
xûuxo gôiÀÀov iiûXepeÎTCXi jrXevovûx; ÇqpatvoixEvoç xfi vnoxeta xal jxaXÀov EKTtupoûpevoç. 
ô 6è c(îiX.oç <...> Toû TtoXépou xijç oapKoç àtee^évoixat, àvxiKaBiaxapévnç aûxûç xfj 
TÛç VTioxEiaç ^Tipoxrixi. 3 '6}éK<ùç eixôç 5è xov Tto^^epoûpevov eoxiv ekeîv, apa xp xrôv 
Ppcüpdxcov àTioxfi, Kal ticxvxÔç aTrexEoBat dXA.o'u KaKoû, xai oûSev £v aûxrô KeKxfjoBat 
xô poXûvov aûxov Kal ôict xoûxo pâ?iX,ov TroÀ-epeîxai utco xoû pd?uÀov TcoA,£poûvxoç xà 


ayaBd’ xov ôè £xepbv xqv xÆv ppœpdxcüv povqv è^eiv vrioxeiav, xpétpecBat 5è Ksvodo^ia 
Kat empoEi tT] ttgpi xqv vrjoxeiav xai dA.?loiç xiai Ttovrtpoîç. xaî ôid xoûxo ou TtoXepeîxai. 
IkoveÎ yàp aùxov èxciva xal Ôiya rtavxoç d^Xou jioXspou oaxaviKoû TioÀepetv. 

1 Pourquoi donc, lorsque deux individus jeûnent souvent, l'un des jeûneurs est-il tenté 
par le désir pour la chair, et l'autre nullement? 2 C’est parce que l’un est plus sec et 
plus chaud, et, de ce fait, est plus tenté, parce qu'il est plus asséché par le jeûne et plus 
enflammé. L'autre, en revanche, <étant plus humide et plus froid>, se tient à l’écart du 
combat que mene la chair, parce que (son humidité) s’oppose à la sécheresse provenant 
du jeûne. 3 Autre explication : il est vraisemblable de dire que celui qui est tenté, en 
même temps qu’il s’abstient des nourritures, s’abstient aussi de tout autre mal et ne possède 
rien en lui qui le souille; et c’est pour cela qu’il est davantage tenté par celui qui 
combat principalement ce qui est bon; l’autre en revanche fait seulement le jeûne 
de la nourriture, mais il se nourrit de vaine gloire et d’orgueil concernant son jeune et 
d’autres vices, et c’est pourquoi il n’est pas tenté (car [le démon] se contente du premier 
combat, sans autre forme de combat satanique). 

Satan n a pas a combattre dans le second cas, car il ne s’agit que d’un jeûne de façade, 
un de ces jeûnes dont l’hypocrisie est déjà dénoncée dans les Évangiles synoptiques 
(Mt 6,16), le jeûneur se nourrissant en fait, mais de gloriole, cette « vaine gloire » dont 
le commentaire montre très bien que sa condamnation est habituelle dans la pensée 
chrétienne. La guerre que Satan livre avec véhémence, c’est celle qui l’oppose au véritable 
jeûneur, à 1 homme entièrement pur (et l’on pourrait évoquer ici, comme le faisait Jacques 
Jouanna en 1997, les tentations du Christ lui-même, selon les Évangiles synoptiques). 

Cette compréhension implique naturellement aussi une modification de la traduction 
du début du problème 18 déjà cité : Ata xi xai yépovxeç eiç xtiv odpKa 7 roÀe|Xoûvxai 
VTioxEÛovxeç; oxi xai év aûxoîç fj vr\oxeia..., que je comprends de la façon suivante ; 

« Pourquoi même les vieillards sont-ils tentés dans leur chair quand ils jeûnent? C’est 
parce que le jeûne, provoquant en eux aussi... ». L’interprétation que je propose pour 
ces passages n’a en revanche pas d’incidence sur les autres problèmes relatifs au jeûne, 
qui sont de nature physiologique et ne mentionnent pas les combats de Satan contre le 
jeûneur ni ses tentations. 

Terminons cependant par 1 un d entre eux, pour lequel on peut proposer un rappro¬ 
chement nouveau. Les éditeurs mentionnent avec beaucoup de précision les nombreux 
problèmes qui ont un parallèle chez le Pseudo-Alexandre d’Aphrodise (p. xxi-xxiii), 
mais il semble qu’un des problèmes sur le jeûne ait été omis dans cet examen. Il s’agit 
du problème 23, ainsi rédigé : 

Tt ÔTiJTOxe ol 7coàX.a* vnoxEuoavxeç^ fiexa xo Qayeîv, àç èjti xo TcXeîaxov piycooiv; oxt 
q noXXr\ vrioxeia îco^?ctiv èv aûxoîç égTioiei xîiv ^Tipoxiixa- f| Ôè xôv ppogdxtov jtapoxri 
ûypoxTjxa xoûvavxiov ;coieî- xal ek xqç ûypoxriTOÇ Ôteupûvexai Kaxà xo owiia o ûypoç 
yupoç aOpoa xâ)v ppcojiàxœv pExafSoàfî xai icoiet xriv Yup^poxTiTa^ 


‘TtoXàà BVA : izoXkol CL II -^vriaxsijaavxsç CBVL : vrtoxeûovxeç A H V^xpoxnxa CL : ^Tipoxtita 
BVA forrasse piyoxTixa 


15. Jouanna, Présentation (cité n. 4), p. 524 (souligné par moi). 
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Pourquoi donc ceux qui jeûnent longtemps ont-ils géî^éralement des frissons après avoir 
repris de la nourriture ? Cest parce que le long jeûne provoque en eux une grande 
sécheresse, tandis que Vapport de nowriture donne au contraire de l'humidité. Et, du fait 
de l'humidité, l'humeur humide se répand à travers le corps, étant donné le changement 
brusque du régime alimentaire, et provoque le refroidissement. 

(éd. et crad. Guaidasole & Jouanna, p. 11) 

La question posée est très proche d’une question qu’on lit dans le corpus du Pseudo- 
Alexandre d’Aphrodise'^’ : 

Aià xi noXkol vrioTenovTeç petà %v\v Tpo(t)Tiv piyoôoiv; oti xfi ppaônxh'i:'- 
£KxoA.o{)p8voi, ôpipol acopenonoi. ^lexà xpo4)îiv ow, pcûvvnjaévcüv xôv popicov Kai 

Tfjç àTcoÔicoKopévTii; Tiap’ anxÊv ziç x6 Séppa, auppaivei xo pîyoç yweoGai, xfiç 
XoXfiç ÔaKvonariç xà popia xai èjiaviaxcûoriç avxct Tipoç ànoôicûÇiv. 

Pourquoi beaucoup de gens, qui jeûnent, ont-ils des frissons après s’être alimentés ? Parce 
que, transformées en bile par la lenteur de l alimentation, des humeurs acres s accumulent. 
Donc, après l'alimentation, les parties retrouvant de la force et la bile étant expulsée par 
elles vers la peau, il arrive que le frisson se produise, la bile mordant les parties et les 
poussant à son expulsion. 

On fait ici la constatation que font les éditeurs à propos des autres rapprochements. 
La question est si milai re; mais la réponse est differente. Il y a des variae lectiones dans la 
modélisation de la question des Problemata. Le texte retenu est : « ceux qui ont longtemps 
jeûné... » (oi TioXXà vqoxeûoavxeç). Les manuscrits C et L, qui appartiennent à la même 
branche, ont : « la plupart des gens, quand ils ont jeûné... » (oi noA,?loi vqoxenaavxeç). 
Le texte du Pseudo-Alexandre édité par Ideler est très proche : tcoUoi vrioxEÛtjavxeç 
(« beaucoup de gens, quand ils ont jeûné »), On peut rappeler que C et L contiennent, sans 
solution de continuité, les problèmes du Pseudo-Alexandre'^ : est-ce alors un phénomène de 
contamination et les copistes allaient-ils de l’un à l’autre « problème » similaire, comme je 
viens de le faire aujourd’hui? Il faudrait vérifier cette hypothèse sur d autres cas similaires . 

Sorbonne Université - UMR8Î67 « Orient & Méditerranée » 


16. Alexandre d’Aphrodise, Problemata I, 139, dans Physici et medici graeci minores. 1, ed. 
J. L. Ideler, Berolini 1841, p. 47-48. 

17. Voir Kapetanik) & Sharples {cité n. 1), p. 6, n. 42, et Jouanna & Guardasole (cité n. 2), P-^xlv, 
n. 90. Alessia Guardasole, à qui j’ai présenté ce parallélisme, a bien voulu me dire quelle avait vérifié 
dans les manuscrits la leçon d’Ideler. 

18. Je remercie Peter van Dcun d’avoir bien voulu relire une première version de cetre étude. 
Bernard Flusin m’a aussi donné quelques renseignements très utiles, sans savoir à quoi ils devaient 
servir. L etude a été présentée au XVÏ‘ Colloque hippocratique de Rome (25-27 octobre 2018). Au 
coure du Colloque hippoci-atique ont été pour la première fois signalés, par Anne Maria leraci Bio 
(Università di Napoli Federico II), des éléments d’un commentaire jusqu’ici inconnu de Giorgio Valla 
aux Problemata pseudo-hippocratiques : elle a bien voulu me dire que les problèmes ici étudiés ne sont 
pas présents dans ce commentaire et je l’en remercie vivement. Je remercie aussi les organisateurs du 
colloque de m’avoir autorisé à publier ma communication dans les Mélanges en l’honneur de mon 
collègue et vieil ami Bernard Flusin. 


DU XOANONk L’ICÔNE, 
DES CONTINUITÉS POSSIBLES 


par Vincent Déroche 
avec le concours de Maria Xénaki 


De longue date, des similitudes évidentes entre des pratiques cultuelles du paganisme 
gréco-romain et celles du monde orthodoxe autour des images ont attiré l’attention, sans 
pour autant trancher le débat entre rupture et continuité, insoluble parce que mal posé. 
Au plus tard avec l’iconoclasme byzantin apparaît l’idée d une contagion du christianisme 
par le paganisme', et des siècles plus tard Karl Fdoll n’est pas très loin de cette position^. 
Mais il vaut sans doute mieux parler d’inculturation et d’acculturation, comme on le 

1. Pour faire court, citons simplement le préambule de VHoros du concile iconoclaste de 
Hiéréia :« Puisque (Satan) [...] ne supportant pas de voir l’homme créé par Dieu prendre sa place avec 
la gloire qui lui (Satan) avait été attribuée, il déversa route sa méchanceté contre lui et par tromperie 
l’éloigna de la gloire et de la splendeur divines en lui suggérant d’adorer la créature au lieu du créateur. 
Alors le Dieu créateur ne supportant pas de voir sa créature aller à sa perte complète — puisque, 
meme avec I aide que la Loi et les prophètes lui avaient donnée pour son salut, elle n’avait pu revenir 
à sa noblesse antérieure —, daigna envoyer son propre Fils et Verbe sur terre, aux derniers temps... Il 
nous détourna de renseignement pernicieux des démons, c.a.d.'de l’erreur des idoles et de leur culte, 
et nous apprit à adorer Dieu en esprit et en vérité. [...] Mais de nouveau celui dont nous avons déjà 
parlé, 1 auteur du mal, ne pouvant supporter de voir cette splendeur, ne manqua pas d’intelligence 
perverse pour mettre l’humanité en son pouvoir par la tromperie er réintroduisit en cachette l’idolâtrie 
sous l’apparence du christianisme, persuadant par ses sophismes ceux qui se fiaient à lui de ne pas se 
détourner de la créature, mais de l’adorer, de la vénérer, et de prendre pour Dieu la créature en lui 
donnant le nom du Christ. 

^ De même que jadis le Christ, principe et accomplissement de notre salut, avait armé ses très sages 
apôtres et disciples du pouvoir du Saint esprit et les avait envoyés pour détruire cela complètement, de 
même il a suscité ses serviteurs, nos fidèles empereurs, émules des apôtres, et leur a donné sagesse et 
force par le même Saint esprit... Mus par leur zèle divin, ils ne purent plus supporter de voir l’Église 
des fideles dévastée par la tromperie des démons, et ils convoquèrent l’assemblée sacerdotale complète 
des évêques aimés de Dieu pour que, réunis en synode, ils puissent faire un examen par les Écritures de 
la production d’images colorées trompeuses qui tire vers le bas l’esprit de l’homme, loin de la sublime 
adoration qui revient à Dieu, vers celle, basse et matérielle, de la créature... », d’après éd. E. Lamberz, 
dans ACO ser. sec. 3, 3, p. 612-635. On notera que nous réunissons ici des extraits successifs de l’Horos, 
disloqué par les commentaires iconodoules dans les actes de Nicée II. 

2. K. Holl, Der Anteilder Styli^si^ am Aufkommen der Bilderverehrung, dans Gesammelte Auûàtze 
zur Kirchengeschichte. 2, Der Osten, Tübingen 1928, p. 388-398. 

Mélanges BernardFlusm, éd. par A. Binggeli 8c V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 235-243. 
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fait depuis longtemps pour la reprise de la littérature et de la philosophie antiques par le 
christianisme ; dans un champ de pratiques sociales donne, 1 assimilation et 1 imitation 
sont souvent des formes de concurrence plutôt qu une simple copie. On s attendrait donc 
à pouvoir constater une certaine continuité entre les discours païens et chrétiens sur le 
culte des images, mais la démonstration reste philologiquement impossible ; on rencontre 
des attestations isolées, comme Tavait déjà bien vu N. H. Baynes^, et on constate que les 
arguments iconophiles médiévaux sont somment proches de ceux des païens face aux critiques 
des apologistes chrétiens des premiers siècles^. Ainsi, Maxime de Tyr explique le recours 
à l’image cultuelle par la faiblesse de l’esprit humain devant l’infinie distance qui le sépare 
du divin : l’idéal serait un culte aniconique, mais dans la réalité il faut des intermédiaires 
matériels pour soutenir la piété de la plupart des gens^ ; le raisonnement se retrouvera chez 
les chrétiens tantôt chez Hjqiatios d’Éphèse pour admettre du bout des lèvres les images 
pour les fàibles^ tantôt chez Léontios de NéapoUs face aux juifs pour développer une théorie 
enthousiaste de la nécessité de ces intermédiaires materiels (images, croix, reliques, lieux 
saints) pour maintenir une vraie piété, permise par ces aide-mémoire^. Mais le cheminement 
de ces éléments de discours jusqu’à la polémique antijudaïque des vi" et vu" siècles et à la 

3. Idolatry and rhe eady Church, dans N. H- Baynes, Byzantine studios and oîher cssays, London 

1933, p. 116-140. . , 

4. Par exemple le païen rais en scène par Macarius Magnes, fragment 76 : « f. .J ceux qui rendent 

la dévotion appropriée aux dieux ne pensent pas que le dieu réside dans le bois, la pierre ou le bronze 
dont est fait le brettas, ni ne jugent que le pouvoir du dieu est diminué si une partie de la statue est 
mutilée. Car c est pour faire mémoire que les xoana et les temples ont été faits par les anciens [. . .j. Et 
si quelqu’un fait une image de son ami, il ne pense bien sûr pas que son ami en personne y réside, m 
que les membres de son corps sont inclus dans les parties de la représentation, mais que par 1 image se 
montre l’honneur qu’il rend à son ami », traduction d’après Macarios de Magnésie, Le Monogmes. 2, 
introd générale, éd. critique, trad, française et commentaire par R. Goulet, Paris 2003, p. 310-312. La 
dernière phrase semble préfigurer la célèbre formule de Basile de Césarée sur l’honneur qui remonte de 
l’image à son prototype ; l’argument est appliqué à la défense des images chrétiennes au plus tard par 
Léontios de Néapolis Apologie conu-e ks juifi,ià.tx.x.t^ày. Déroche, TMM, 

repris dans G. Dagron & V. Déroche, Juifi et chrétiens en Orient byzantin, Pans 2010 (Bilans de 
recherche 3), p. 381-443, ici p. 406 : « en tenant le ponrait inanimé du Christ, par son intermédiaire 
je m’imagine que je tiens et adore le Christ. » La justification de I objet matériel comme support de la 
mémoire y figure aussi en bonne place : « afin que ce spectacle continuel nous fasse nous souvenir de 
lui et ne pas l’oublier », ibid., p. 406. 

5. « C’est dans le désir de le (Dieu) comprendre que, dans notre faiblesse, nous prêtons sa nature 
aux beautés qui nous sont accessibles. C’est une passion semblable à celle de l'amant, auquel il est si doux 
de voir un portrait de l’être aimé, ou même encore sa lyre, son javelot, le siège qu’il occupait, n importe 
quel objet qui réveille son souvenir. » {OraUo II, 10, traduction Ch. Clerc, Les théories relatives au culte 

desirnazeschezlesauteursgrecsduifsiècleaprèsJ.-C.,?zx\sm5,^^ 237). On rapprochera de Léontios 

de Néapolis, Apologie contre les juifi (cité n. 4), p. 404 de la rééd. : « Et de même que les dignes enfant 
d’un père parti au loin depuis un certain temps, qui dans leur ame le chérissent extrêmement, s ils 
aperçoivent chez eux soit son bâton, soit son siège, soit son manteau, couvrent ces objets de larmes et 
de baisers en hommage - non qu’ils honorent les objets eux-mêmes, mais parce qu ils se languissent 

de leur père [...]». . 

6. Pour le texte, voir H. G. Thümmel, Hypatios von Ephesos und juhanus von Atramytion zur 
Bilderfrage, BSl. 44, 1983, p. 161-170. Commentaire récent de S. Mariev, Hypatios of Ephesos and 
Ps.-Dionysios Areopagites, 5Z 107, 2014, p. 113-138. 

7. Voir Léontios de Néapolis, Apologie contre les Juifi (cité n. 4), qui rassemble apparemment tous 
les arguments alors en circulation, au prix d’un travail qui indique bien le caractère pressant du sujet. 
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théologie iconodoule reste mystérieux, essentiellement parce que la patrisdque ne s’intéresse 
pratiquement pas à Limage et que pendant longtemps le développement du culte des 
images chez les chrétiens ne s accompagne pas d’un discours conceptuel adhoc^. Même à 
l’intérieur de l’héritage orthodoxe après Liconoclasme, H.-G. Beck et G. Dagron ont bien 
montré qu’il reste des traces d’une méfiance envers Limage^. 

Si 1 on se tourne vers I archéologie et Lhiscoire, la moisson est plus fructueuse, à 
concUtion de suivie 1 approche de H, Belting et de faire une étude non pas des éventuelles 
continuités dans la théologie, mais des pratiques autour de l’image, donc une anthropologie 
de I image et des pratiques religieuses qui Lentourent Il est hors de question d’envisager 
dans cette étude un bilan exhaustif de ces continuités et discontinuités, comme on l’a 
souvent tenté, et il nous a paru plus intéressant de rapprocher deux ensembles d’objets 
très éloignés chronologiquement, les xoana et les icônes byzantines et postérieures réputées 
miraculeuses ou « acheiropoiètes » (non faites de main d’homme) Par convention, 
nous repienons le terme usuel de xoana pour désigner des statues païennes réputées très 
anciennes, connues surtout à travers la Périègèse de Pausanias au II' siècle apr. J.-C., qui 
pouvaient erre aussi désignées comme brettas ou daidalon^^\ l’essentiel est que ces statues, 
à peine sculptées, étaient perçues comme exceptionnelles et plus ou moins miraculeuses, 
souvent (mais pas toujours) en bois^^. Les xoana ne nous intéressent ici qu’à titre de 
comparaison ; nous ne prétendrons pas en faire Lhistoire, mais seulement dégager certaines 
caractéristiques dont on retrouve comme un écho à Byzance. Dans l’optique de Pausanias, 
ces statues possèdent un statut exceptionnel et ont une histoire propre, et les quelques 
auties mentions de telles statues dans la littérature antique le confirment. Ainsi, la statue 
la plus sacrée d Athéna à i Acropole est en bois d’olivier, et elle est censée être littéralement 

8, L exception de Sévérien de Gabala au V siècle ne fait que mieux ressortir l’absence du thème chez 
les conternporains : V. Déroche, Pas la planche : un fondement patristique inattendu de la polémique 
iconodoule sur 1« images chez Sévérien de Gabala, dans Myriobiblcs : essays on Byzantine literatureand 
cuivre ed. by Th. Antonopoulou, S. Kotzabassi & M. LoukaJd (Byzantinisches Archiv 29), Boston 
- erlin - München 2015, p. 99-102. La façon dont la polémique antijudaïque a pu puiser dans les 
textes antiques au plus tôt au vi‘' siècle reste pour l’instant mystérieuse. 

9. H.-G. Bec^ Von der Fragwürdigkeit der Jkone, München 1975 ; remarques bien plus brèves 
mais incisives de G. Dagron : L’iconoclasme et l’établissement de l’Orthodoxie (726-847), dans 
Hutotre du christianisme des origines à nos jours. 4, Évêques, moines et empereurs (610-1054) sous la dir 
de G. Dagron et ai, Paris 1993, p. 93-165, ici p. 162-164. 

ooo^ ^ Belting, Bild und Kult : eine Geschichte des Bildes vor dem Zeitalter der Kunst, München 
1770; trad. franç. Image et culte : une histoire de l’image avant Bépoque de l’art, Paris 1998. 

11. Curieusement, les pratiques du monde orthodoxe moderne autour des icônes miraculeuses sont 
souvent plus proches de celles liées aux xoana antiques que ne le sont celles attestées à Byzance • il faut 
sans doute supposer une résuigence, et peut-être une forme de censure des Byzantins sur les pratiques 
les plus excessives, peu compatibles avec la rhéologie officielle ; voir infra. 

12. Nous suivons ici J.-C. Vincent, Le xoanon chez Pausanias : littérature et réalités culturelles, 
Dialogues d histoire ancienne 29, 2003, p. 31-75. Voir aussi C. Jourdain-Annequin, Représenter 
les dieux ; Pausanias et le panthéon des cités, dans Les panthéons des cités des origines à la Périèrèse de 
lausamas, ed. par V. Pirenne-Dclforge {Kernos. Supplément 8), Liège 1998, p. 241-261. 

13. Nous laisseras donc de côté l’usage du mot xoanon pour désigner des statues acrolithes ou 
chryseiephantines relativement récentes à l’époque de Pausanias. La « déconstruction .. de la notion 
de xoanon entreprise par A. A. Donohue, Xoana and the oriÿns of Greek sculpture, Atlanta 1988 est 
de meme sans pertinence pour notre propos : il nous suffît que Pausanias et d’autres textes attestent 
I existence de statues anciennes en bois appelées xoanon, sans préjuger d’autres usages du mot. 
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tombée du ciel ; de dimensions modestes comme k plupart de ces xoüjm, elle peut recevoir 
un péplos dont on l’habille, être lavée, portée en procession au cours des Panathenees - 
pratiques impossibles avec les grandes statues en marbre ou en bronze . L ess^ce du 
bois d’olivier n’est bien sûr pas un hasard; dans beaucoup de cas, surtout pour Hera, le 
xoanon est en bois de gattilier (Xû^oç) ou est réputé avoir été trouvé dans les branches 
d’un gattilier ‘5. En effet, l’origine du xoanon est souvent surnaturelle : soit il vient du ciel, 
soit d’un arbre associé à k divinité représentée, soit son arrivée à un endroit est comme 
miraculeuse. Ainsi, un xoanon arrive à Épidélion en Laconie directement de Délos lors 
du sac de l’île en 88 av. J.-C., et pour k tradition que rapporte Pausanias c est bien sur 
une intervention divine qui l’a guidé'L Un passage étonnant permet de comprendre que 
l’on s’attendait à découvrir ainsi des statues de bois très frustes, jusqu’à voir dans un bout 
de bois un objet proprement divin ; à Méthymna, des pêcheurs ont reconnu « une forme 
qui pointe vers le divin » (I5éav (pépouoav dç xo Oetov) dans un morceau de bois si peu 
sculpté qu’on ne savait quel dieu y était frguré’L Ces objets assez légers voyagent donc, 
de gré ou de force ; un xoanon de Dionysos à Argos était censé avoir été trouvé dans une 
grotte d’Eubée par des Argiens naufragés au retour de k guerre de Troie. Dans leur cas, 
le xoanon vaut théophanie. car le lecteur comprend que le dieu a arrangé k rencontre 
pour faire transporter son xoanon à Argos; k grotte permet aux naufragés de sumvre a 
k froidure de l’hiver, et un troupeau de chèvres sauvages opportunément trouve a cote 
de k grotte fournit k nourriture. Il est donc envisageable de s’en emparer ou de les 
voler, et il est aussi envisageable qu’ils se déplacent d’eux-mêmes : Socrate dans \cMenon 
évoque des « statues dédaliques « qu’on attachait dans les sanctuaires pour qu eUes ne 
s’échappent pas’'; c’est le cas d’Héra Lygodesmos. On expliquait de mêmequ une statue 
d’Athéna Nikè sur l’Acropole avait les ailes cassées parce que les Athéniens voulaient 
garder k Victoire (Nikè) avec eux; symétriquement, celui d’Enyalios a Sparte porte 
des chaînes pour qu’il reste aux mains des Spartiates. Dans la même logique, le xoanon 
pouvait être un but de guerre, un trophée aux pouvoirs surnaturels qu on s approprie - 
et il est difficile de ne pas faire le rapprochement avec la pratique médiévale du vol de 
reliques, réel ou imaginé Autrement dit, le xoanon peut non seulement etre le vecteur 
ou l’objet d’une intervention divine, mais avoir une volonté et une activité propres, ce 
qui revient à l’assimiler à une présence réelle du dieu dans sa statue; la statue exprime 
alors k volonté du dieu, et ses « gestes » sont autant d’orades. xoana sont réputés 
s’être inclinés pour manifester une approbation divine. On pense bien sûr a k theurgie 
de l’Antiquité tardive, qui prétendait mettre en action les statues des dieux, et aux signes 


14. Voir B. Boltzmann, L 'Acropole d’Athènes : monuments, cultes et histoire du smctuAire d’Athéna 

Pokas,^ Pyok K. E. Smardz, The sacredtree in ancient Greek religion, PhD, McMaster Umversity, 1979. 

16. Pausanias. Description ofGreece. 2, Books JIPV, with an EngHsh tmnsl by W. H. ^ones and 
H. A. Ormerod (Loeb ckssical library 188), Cambridge ma - London 1926 (réimpr. 1966), III, 23, 

pîusliias, Description ofGreece. 4, Bocks VIII by W-H. ^ones 

(Loeb cdassical librarj' 297), Cambridge ma - London 1935 (réimpr. 1965), X, 19, 3, p. 472-473. 

18. MénonSn■ . m-ro 

19. Voir P. Furta sacra : thefts ofrelies in the central Middle Ages, 12/8. 
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que l’on pensait pouvoir tirer des statues, en pai'ticulier celles qui suaient, saignaient ou 
pleuraient avant un événement exceptionneP^’. 

Mais c’est le xoanon d’Artémis Orthia à Sparte qui donne lieu au plus long 
développement de Pausanias sur un xoanon. Comme d’autres, cette statue est exceptionnelle 
par son origine, puisqu’elle est censée être celle d’Artémis en Tauride, volée par Iphigénie 
et Oreste qui k rapportèrent dans leur patrie^' ; or, cette Artémis barbare présidait à des 
sacrifices humains, dont Oreste faillit être une des victimes. La présence du xoanon (encore 
une fois assimilé à k présence de k divinité) aurait rendu fous les Spartiates qui se seraient 
entre-tués ; l’ordre aurait été rétabli en donnant chaque année à k statue sanguinaire une 
satisfaction symbolique : on fouette les éphèbes devant le xoanon porté par la prêtresse, 
jusqu’à ce que le sang coule. Si par malheur un des porteurs de fouet ne fouette pas assez 
fort tel ou tel jeune parce qu’il le connaît ou est amoureux de lui, le poids du xoanon 
devient écrasant pour k prêtresse qui rappelle à l’ordre le récalcitrant : k statue exprime 
directement la volonté divine. 

Le lieu-dit surnommé Limnaion est un sanctuaire d’Artémis Orthia. On dit que ce xoanon 
est celui qu 'Oreste et Iphigénie ont jadis volé en Tauride; les Lacédémoniens soutiennent 
qu 'il a été apporté sur leur terre lorsqu 'Oreste régnait aussi sur elle, et ils me semblent tenir 
des propos un peu plus vraisemblables que les Athéniens. [...] Voici pour moi la preuve 
que l’Orthia de Lacédémone est le xoanon pris chez les barbares : quand Astrabakos et 
Alopékos, lesfib d’Irbos, fils d'Amphisthénès fils dAmphikléès fih d’Agis, trouvèrent cette 
statue, ils fièrent aussitôt frappés de folie; parmi les Spartiates, ceux de Limnaion et de 
Kynosourie et ceux de Mésoa et de Pitan'e, qui ofirent des sacrifices à A rtémis, furent poussés 
par elle à se quereller, puis à s’entre-tuer, beaucoup moururent sur l’autel et une maladie 
fit périr les autres. Et un oracle leur prescrivit de couvrir l’autel de sang humain ; comme 
on sacrifiait celui que le sort avait désigné, Lycurgue transforma cela en recourant au fouet 
sur les éphèbes, et ainsi l’autel se rassasie de sang humain. La prêtresse préside en tenant 
le xoanon; celui-ci est en général léger à came de sa petite taille, mais si jamais ceux qui 
fouettentfrappent avec plus de retenue à cause de la beauté ou du rang d‘un jeune, alors le 
xoanon se met à peser lourd sur la femme qui a du mal à le porter, et elle incrimine ceux 
qui fouettent en disant que c 'est à cause d’eux qu 'elle ploie sous le faix, tant cette statue a 
gardé le goût du sang humain depuis les sacrifices en Tauride. On appelle cette statue non 
seulement Orthia, mais Lygodesma encore parce qu 'elle a été trouvée dans un buisson de 
gattiliers (lygos), et le gattilier enroulé autour de la statue la faisait tenir droite (orthonfi^. 

Le trait le plus frappant du xoanon est donc son activité : capable de se déplacer, 
d’exprimer une volonté par un changement de poids ou d’aspect (suée), d’émettre des 

20. Voir Plutarque, Vie de Coriolan, chap. 38; Vie d’Alexandre, chap. 14. Pour le cas de Julien 
l’Empereur, voir P. Athanassiadi-Fowden, fulian and Heîlenism : an intellectual biography. Oxford 
1981. Le thème s’est infiltré dans la littérature chrétienne, comme le montre le cas des statues de dieux 
en Perse qui sont censées danser et parler pour annoncer la naissance du Christ évoqué dans un texte 
byzantin hors normes au plus tôt du vu' siècle, le De rebus gestis in Perside, éd. P. Bringel, thèse de 
doctoral de l’université Paris IV, 2007 : Une polémique religieuse à U cour perse : le De rebus gescis in 
Perside, p. 265-274. 

21. Le scénario implicite chez Pausanias est conforme à celui de XIphigénie en Tauride d’Euripide. 

22. Description ofGreece. 2 {cité n. 16), III, 16,7-11,p. 100-103. 
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sons, ii entretient avec les humains une forme de dialogue inattendu. Pour reprendre 
les termes de J.-Ch. Vincent, le xoanon incarne la divinité là où la statue des époques 
ultérieures Timite. « Témoin d’un passé légendaire, il est porteur d’une histoire unique 
que les autres statues ne possèdent pas porteur de « pouvoir divin ou rôle cultuel 
il apparaît « de façon inopinée 

Or l’icône byzantine, surtout après Ticonoclasme, affiche des caractéristiques très 
voisines, du moins dans les pratiques et les représentations qui l’environnent. Bien que 
dans la théologie iconodoule officielle les icônes soient en théorie reproductibles à rinfini à 
cause de l’image qu’elles portent et non de leur matérialité propre, il est facile de constater 
que certaines icônes sont plus icônes que d’autres et obtiennent un statut exceptionnel. 
Certaines en effet, les « acheiropoiètes » non faites de main d’homme, se voient attribuer 
une origine miraculeuse qui en fait soit des reliques, soit des productions proprement 
divines^^*. D’autres, d’origine humaine, ont néanmoins une histoire exceptionnelle qui 
leur confère un statut unique, comme ficône dite Hodègètria à Constantinople, qui finit 
par incarner la protection divine de la ville et de l’Empire^^. Un peu comme le xoanon, 
l’icône devient ainsi un objet singulier, un hapax alors que la théorie iconodoule prétend 
que l’image sacrée est reproductible à l’infîni. 

Très logiquement, il y a une contiguïté bien connue entre ces images très particulières 
et les reliques. La première attestation que je connaisse d’un objet « sacré » chrétien qui 
refuse de bouger comme le xoanon d’Arcémis Orthia est bien modeste, une poutre - mais 
une poutre dans la synagogue de Nazareth : « Dans cette synagogue est placée aussi une 
poutre sur laquelle il Qésus) s asseyait avec les autres enfants. Cette poutre, les chrétiens 
la déplacent et la soulèvent, mais les juifs ne peuvent la déplacer d’aucune manière, et elle 
ne peut pas être portée à l’extérieur. Un autre exemple célèbre esc celui de l’icône dite 
de Maria Rhomaia, un portrait de la Vierge que le patriarche Germain de Constantinople 
aurait confiée aux flots au début de l’iconoclasme et qui aurait navigué seule jusqu’à 
Rome, sautant dans la chaloupe du pape venu la chercher^^. Cette icône émule du xoanon 
d’Épidélion, revenue ensuite à l’église des Chalkopratéia à Constantinople, esc bien 
entendue ainsi investie d’une spécificité irréductible. Lorsque Thessalonique va tomber 
aux mains des Normands en 1185, on le pressent à Constantinople à travers une icône 
spéciale de la Vierge, confiée à une confrérie, l’Hodègètria : 

Comme celle qui détient un tel bienfait (l'icône) était alon sortie chaque jour en procession 

et allait dans les endroits de la Ville ou la confrérie le souhaitait, puis était rapportée à sa 

23. Vincent, ht xoanon chez Pausanias (cité n. 12), p. 72. 

24. 

25. Ibid., p. 51. 

26. Voir en particulier E. von Dobschutz, Chrisiusbilder : Untersuchungen zur christlichen Legende 
(TU 18), Leipzig 1899; comme le mandylion d’Édesse, certaines sont à proprement parler des reliques 
de contact du Christ dont l’image s’imprime comme photographiquement sur un support, un voile 
dans le cas du mandylion, ou sur la sainte Tuile : voir B. Flusin, Didascalie de Constantin Stilbès sur 
le Mandylion et la sainte Tuile {BHG 796m), REB 55, 1997, p. 53-79. 

27- Voir B. Iconsandpower : theMother ofGodin Byzantium, University ParkpA2006. 

28. Récit du Pèlerin de Plaisance (vi^' s.), trad. dans Récits des premiers pèlerins chrétiens au Proche- 
Orient, iV-Mi’ siècle, textes choisis, prés., trad. et annotés par P. Maraval, Paris 1996, p. 208. 

29. Voir E. VON Dobschütz, Maria Rhomaia, BZ 12, 1903, p. 173-214. 
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propre demeure et approchait de l’entrée, elle résista tellement à entrer qu 'elle contrai^iit 
violemment à reculer celui qui la portait; comme il insistait, elle s’alourdissait presque 
au point de le faire tomber, et non seulement lui mais encore tous ceux qui'venaient 
prête}- main-forte. Au départ, celui qui la portait fut soupçonné, comme on pensait qu’il 
agençait cela de son propre chef, comme le font beaucoup de charlatans; mais lorsque de 
saints hommes, de bonne moralité et incapables de se prêter à un acte inconvenant (la) 
soulevèrent ensemble de toutes leurs forces et jurent tous vaincus par la force de l’image 
sainte, car elle se refrisait à entrer mais était pour ainsi dire impossible à porter, la peur 
s’empara de tous les gens avisés quant à ce qu’ilfaudrait subir. Versant des lai-mes, poussant 
un gémissement, ils adressèrent leurs prières au Très-haut, le fils de sa très sainte Mère, et 
ils ne cessèrent que lorsque, le prodige ayant été assez manifesté, le porteur rapporta seul, 
sans subir de surcharge ou d’entrave, la sainte représentation à son emplacement. 

La première mention d’une icône qui émet un fluide semble être à la fin du vi‘' siècle 
celle de l’image du Christ qui verse sur le jeune Théodore de Sykéon malade un fluide 
mystérieux, « une rosée » qui le guérit'^'. Mais revenons à 1185 i Nicéras Chôniate nous 
rapporte qu’alors Aiidronic Comnène pressentit sa chute à travers les manifestations d’une 
icône ancienne de saint Paul pour laquelle ii avait une dévotion spéciale : 

Alors que la catastrophe d’Andronic approchait, elle (l’icône) laissa couler des larmes de ses 
yeux. En ayant entendu parler, Andronic envoie des gens enquêter sur la rumeur. Étienne 
Hafr-ochristophoritès avait été désigné avec d’autres pour cela; il monta avec une échelle 
(l’icône se trouvait en hauteur) et essuya avec un tissu propre les yeux (du portrait) de 
saint Paul Ceux-ci pleurèrent encore davantage, comme lesfontaines auxquelles on puise. 
Surpris de ce spectacle, il s’en retourna le raconter à Andronic. Ce dernier jut accablé, 
hocha de la tête de-ci de-là, gémit et dit qu ’il lui semblait que c ’était pour lui que pleurait 
Paul et que le message l'avertissait d’un grand malheur; car il aimait sincèrement Paul, 
s’attachait extrêmement à ses paroles, et était sûrement aimé en retour de Paul. 

Au xi'V siècle, c’est l’historien Georges Pachymère qui atteste l’usage d’enchaîner des 
icônes pour qu’elles ne s’échappent pas, comme les statues antiques^^. Et au moment où 
la fin de Byzance est imminente, c’est à juste titre l’Hodègètria qui annonce le désastre, 
selon l’historien Kritoboulos : 

Vers la même période se produisirent ces faits, des signes divins qui présageaient les malheurs 
qui allaientfondre sur la Ville. Trois ou quatre jours avant le combat, tous dans la Ville, 
hommes etfemmes, imploraient la divinité et parcouraient la Ville avec l’icône de la Mère 
de Dieu; tout d’un coup, celle-ci échappa aux mains des porteurs, sans aucune nécessité 

30. Euscathios of Thessaloniki, The Capture of Thessaloniki, a transi, and commentary by 
J. R. Melville Jones (Byzandna australiensia 8), Canberra 1988, p. 142-143- 

31. Vie de Théodore de Sykéôn. 1, Texte grec, établi par A.-J. Festugière (Subs. hag. 48), Bruxelles 
1970, p. 7 ; par la suite ce sont plus souvent des larmes, « les saints pleurent dans leurs icônes » selon la 
belle formule d’Eustathe de Thessalonique : The Capture of Thessaloniki (cité n. 30), p. 140. 

32. Nicétas Chôniate XI, 8, 15 : Niceca Coniata, Grandezza e catastrofe di Bisanzio. 2, Libri IX-XIV, 
a cura di A. Pontani, testo critico di J.-L van Diecen, Roma 1999, p. 308-309. 

33. Voir £. Aamiiakhx [S. Lambakis], Aetoiôaipovteç atT|v latopia ton TEOipyiot) nayüpépTi, 
Symmeikta 7, 1987, p. 77-100. 
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extévieuve ni violence pouv l’expiic^ucTy et tombà dvoite à tevre. Tous s exclumerent aussitôt 
et accow'urent pour relever l'icône; mais celle-ci restait pesamment à terre, lourde comme 
du plomb, comme si elle s'était attachée a la terre et ne pouvait s en arracher. Cela dura 
un bon moment jusqu 'à ce que, au prix de grands efforts, de grands cris et de prières d£ 
tous, les prêtres et les assistants la relèvent à grand-peine et la remettent sur les épaules 
des porteurs. Cet événement étrange remplit tous d’angoisse, de frayeur et de crainte; ils 
pensaient en effet que cette chute ne présageait rien de bon, et c'était bien le cas. 

Après Byzance, les cas de parallèle avec le folklore qui entourait les xoana païens se 
multiplient au lieu de se restreindre : dans la Grèce de ces derniers siècles, les icônes 
« miraculeuses » apparues comme tombées du ciel, et en particulier dans des arbres, 
sont légion - et les milieux humains, monastiques ou populaires, qui « découvrent » et 
racontent ces icônes n’ont sûrement pas la Périègèse de Pausanias comme livre de chevet. 
De façon courante, on attache les icônes pour qu elles ne partent pas^^ on scrute leur 
comportement — qu’elles suent, pleurent ou « craquent » est un mauvais présage^^. Et enfin, 
on me permettra une note personnelle : en mission en 2011 à l’Athos, j ai chemine avec un 
pèlerin paysan de Macédoine, qui me racontait entre autres que dans l’église de son village 
il y avait une icône que les bons chrétiens pouvaient soulever sans peine, mais qui pour 
les pécheurs était si lourde qu’ils ne pouvaient pas la bouger d’un pouce. Les variations de 
poids de la statue d’Artémis Orthia ont des échos dans le temps long cher à F. Braudel. 

Bien entendu, ces attestations (non exhaustives!) d’une série de phénomènes posent le 
problème du sens qu’il convient de leur donner : continuité réelle ou recréation spontanée 
à plusieurs époques à cause d’une identité de fonction ? A partir du moment ou une 
population considère que dans une représentation d’un personnage sacré (dieu, saint, 
etc.) résident non seulement du sacré qui doit être respecté, mais d une certaine façon 
la personnalité et la volonté de la personne représentée (ce que Jean-Pierre Vernant 
appelait la « présentifîcation » du dieu dans les statues grecques archaïques), il est logique 
que s’établissent autour de cette statue ou de cette image des formes d’un « dialogue » 
parfois violent, et d’ailleurs dans la chrétienté occidentale on rencontre des parallèles de 
« punition » des saints ou de contrainte sur eux à travers leur statue^^. Ici néanmoins, la 
remarquable similarité des formes d’expression - la statue ou image qui pèse tout d’un 
coup à un point intolérable, qui flotte miraculeusement jusqu’à sa vraie destination, 
qui apparaît dans un arbre, qui sue, pleure, etc. — plaide pour une continuité réelle; si 

34. Constantinople 1453 : des Byzantins aux Ottomans, sous la dir. de V. Déroche &: N. Vadn, 
Toulouse 2016, p. 289. Voir I. A. ''Hmeaaos [S. D. Emellos], ©EooriirdE; Kpo ttiç A^lcûcfecûi; rhç 
Kcovo'tccvTivo'üTioXscûç ûtio tûv ToopKûJv Kattt tov lOTOpiKov Kpito^ouJi-ov, EEBS 32, 2004-2006, 
p. 447-478. 

35. Z. A. ''Hmeaaos [S. D. Emellos], Eiicoveç aYiojv ÔEa|i£u6pevai, Enevqpiç Kévzpov Epevv^ç 

'f-U-TjviKTÎç AoroypaçJiaç 24, 1975-1976, p. 60-64. ^ ^ 

36. A. riETPonoYAOE & E. Anapeaahs [D. Petropoulos 8: E. Andréadis], 'H $pr^cTKevuKr| tjesr] 
<TT 77 v Ttepupepeicc AKCEpcci-rKsXPspi = La vie religieuse dans la région dAkséray-Ghelvéri, AOfivc 1970, 
p. 96; M. Bapboyme [M. Varvounis], AaÏKrj kazpeia xai QpnaKevziKrt aopnepupopâ zcov Kazoïnm 
znçEâfxox), A6fiva 1992, p. 162-163; S. A. "Hmeaaoi [S. D. Emeüos], AaoYpa(piKal slôfioeiç ek 
xeipoYpo;<poo toû KiiuœÀ-iou ôottJKaXou MccpKou BEvtoupri, KiptoXiaKa 3, 1973, p- 119-138. 

37. On connaît k version affaiblie : il n’y a pas si longtemps, il était assez courant que des religieuses 
adressent des prières de demande à saint Joseph, devant la statuette du saine qu elles possédaient, et la 
tournent contre le mur pour le « punir » lorsque cette prière n’était pas exaucée. 
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cette hypothèse est fondée, elle implique qu’un certain degré de censure des autorités 
ecclésiastiques pendant la période byzantine a occulté cette continuité en minorant ces 
phénomènes jugés ambigus ou douteux - ce ne serait pas le seul cas, puisqu’on petit penser 
que c’est arrivé aussi aux fols-en-Christ (sahifr^. La focalisation sur l’icône à Byzance 
alors que l’Antiquité païenne et parfois l’Occident se concentrent plutôt sur des statues 
provient bien sûr de la valorisation de l’icône comme vecteur privilégié de la sacralité à 
Byzance, au prix de la quasi-élimination de la statuaire. 

Une remarque s’impose : cette continuité porte sur les signes et les rites, et non sur la 
théologie. Ainsi, la statue ou image qui pèse trop exprime systématiquement une forme 
de déplaisir ou d’opposition de la divinité, mais son objet est éminemment variable : 
la soif de sang Inassouvie d’Artémis Orthia ne peut guère être comparée à la Vierge 
protearice exprimant par son icône l’approche d’un malheur collectif pour l’Empire et 
Constantinople, ou à l’icône de village de mon pèlerin macédonien qui sert à tester la 
vertu chrétienne de ses porteurs éventuels^^. Une seconde remarque doit être ajoutée : un 
type d’événement autour de l’image byzantine est à ma connaissance sans parallèle dans 
l’Antiquité païenne, l’image blessée et saignante ; les premières attestations sont de la fin 
du VIT siècle pour une image blessée d’une flèche dans les Récits édifiants d’Anastase le 
Sinaïte, et de la fin du viiT siècle pour l’inclusion dans les actes du concile de Nicée II en 
787 de l’histoire de « l’image de Beyrouth », une image volée et poignardée par un juif 
qui saigne à profusion et révèle ainsi le coupableDans le paganisme polythéiste où les 
cultes se juxtaposent dans une tolérance de fait, attaquer une statue ou une image de la 
divinité est quasi inimaginable; dans le choc des monothéismes qui se produit à partir 
de la conquête arabe, la destruction des images d’un autre culte devient envisageable en 
général et sans doute réelle dans certains cas, du fait des tendances iconophobes de l’Islam 
et du judaïsme ; chez les chrétiens en face, cela réactive d’anciennes liaisons entre sang et 
martyre, l’image saignante devient le symbole de populations chrétiennes « martyrisées » 
au Proche-Orient par la domination musulmane. 

Vincent Déroche Maria Xénaki 

Sorbonne Université, EPHE, PSL Service archéologique, Grèce 

38. Voir P. Magdalino, The B)' 2 antine holy man in the twelfch century, dans The Byzantine saint, 
ed. by S. Hackel, London 1981, p. 51-66, repris dans Id., Tradition and transformation in médiéval 
Byzantium, Aldershor 1991, n® VIL 

39. C’est par exemple la faiblesse essentielle d’un livre comme celui de F. R. Trombley, Hellenic 

religonandChristianizationc. (Religions in the Graeco-Roman world 115), Leiden 1993-1994, 

qui recense les traces de survivance de rituels païens et conclut à la survivance du paganisme là où le 
plus souvent c’est une simple récupération de rituels. 

40. Récit de la collection C {BHG 1765s), Anastasele Sinaïte, Récits utiles à Tâmell 2 : voir la thèse 
de A. Binggeli, Anastase le Sinaïte, Récits sur le Sinaïet Récits utiles à Tâme, thèse de doctorat de l’université 
Paris rV, 2001, p. 220. Le récit est également repris à l’identique par Jean Damascène dans le florilège 
Contra imaginum calumniatores orationes très III, 91, Jean Damascène, Expositio fidei 30 : Die Schrifien 
des Johannes von Damaskos. 2, Expositio fidei, besorgr von B. Kotter (PTS 30), Berlin 1973, p. 184. 
Voir aussi B. Flusin, Démons et Sarrasins : l’auteur et le propos des Diègèmata Stèriktika d’Anastase le 
Sinaïte, TM 11, 1991, p. 381-409, icip. 385 et 406. Narratio de imagine Berytensi (57/^(7780-782), éd. 
E. Lamberz, à.d,nsACO, ser. sec. 3, 2, p. 318-331. Voir aussi B. Flusin & M. Detoraki, Les histoires 
édifiantes et Constantinople, dans Constantinople réelle et imaginaire : autour de Teeume de Gilbert Dagon 
(= TM22, 1), Paris 2018, p. 509-565. 


LES COLLECTIONS DE MIRACLES : 
HISTOIRE DU TEXTE ET HISTOIRE DU CULTE : 

À PROPOS DES MIRACLES DES SAINTS CYR ETJEAN 
PAR SOPHRONE DE JÉRUSALEM 


par Marina DEXORA-Kr-pLUSiN 


Pour l’étude du culte des saints, l’importance des collections de miracles a été reconnue 
depuis longtemps, mais on a moins souligné peut-être ce que pouvait apporter l’histoire 
de leur texte. Son lien avec Thistoire du culte est pourtant plus évident et plus intime que 
pour d’autres oeuvres hagiographiques. La présence de ces collections en effet, complètes 
ou non, accompagnant une Passion du thaumaturge, est souvent la marque d’un intérêt 
spécial pour le saint et elle transforme le manuscrit qui les porte en un monument 
intéressant la diffusion de son culte. C’est ce que nous tenterons de montrer ici en 
prenant comme fil directeur l’histoire des Miracles des saints Cyr et Jean par Sophrone de 
Jérusalem’, que nous comparerons, sur certains points, à Thistoire d’autres collections 
de miracles de saints martyrs. 

I. Les Miracles des saints Cyr et Jean 

La collection des Miracles des saints Cyr et Jean par Sophrone est bien connue grâce 
à l’édition de N. Fernandez Marcos et aux travaux de Jean Gascou^. Ecrite en Égypte 
en 610 ou peu après par un auteur dont les saints viennent de guérir miraculeusemenr 
les yeux malades, il s’agit d’une œuvre longue et savante, avec un prologue {Prothéôria^), 


1. 5//G 475-479 ; CPG 7645-7646. 

2. N. Fernandez Marcos, Los « Thaumata » de Sofi’onio : contribuciôn alestudio de la « încubatio 
cristiana », Madrid 1975. J. Gascou a donné une précieuse traduccion française du texte, qu’il améliore 
sur de nombreux points, avec une riche annotation : Sophrone de Jérusalem, Miracles des saints Cyr et 
Jean (BHG1477-479J trad. commentée par J. Gascou, Paris 2006. Voir aussi, du même auteur. Les 
origines du culte des saints Cyr tz]t^n,AnBoü 125, 2007, p. 241-281. 

3. BHG A75, cf. CPG 7645 ; éd. : Sophrone de Jérusalem, Panégyrique des saints Cyr et Jean, rééd. 
et trad. d’après de nouveaux manuscrits par P. Bringel (PO 51, 1), Turnhout 2008, p. 16-27. 


Mélanges BernardFlvsin,éd. par A, Bin^eli &V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 245-262. 
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un Panégyrique"', puis la collection elle-même des soixante-dix miracles, qui est centrée 
sur le sanctuaire des saints Cyr et Jean à Ménouthis et qui s’achève sur le beau récit 
autobiographique où Sophtone raconte le miracle dont il vient de bénéficier^. 

Cette œuvre d’une haute qualité littéraire, écrite dans un grec savant, a été peu diffusée. 
Elle est transmise en entier par un seul manuscrit grec du x" siècle (C), tandis que quatre 
autres (BGMT) transmettent des choix limités de miracles. Il faut signaler aussi deux 
traductions latines, l’une, partielle, de la fin du vif siècle, l’autre du dernier quart du 
IX' siècle, sur lesquelles nous reviendrons*’. Voici, dans l’ordre de leurs sigies^, la liste des 
cinq manuscrits grecs* : 

. B Berlin, Staatsbibliothek zu Berlin, Phillipps 1623 (gr. 220)^ 
parch. ; xil" s. ; 326 fol. ; 37 x 27 cm ; 2 col. ; 31 1. 
type de collection : ménologe pour janvier, 2' tome. 

contexte : les Miracles de Cyr et Jean, dernier texte pour le 31 janvier, font suite à une Passion 
combinant BHG 469, pour le début, avec la deuxième partie de la Passion métaphrastique 

{BHGAll). 

texte : ff. 2l4'-237'' : Miracles\-l, 23, 26-27, 41-42, 45-46, 59- 

• C Vaticano (Città del), Biblioteca Apostolica Vaticana, Vat. gr. 1607’° 

parch. ; première moitié du x' s. ; 153 fol. ; 27 x 19 cm ; 2 col. ; 28-321. ; Calabre du Nord. 

4. BHG 476 ; cf. CPG 7645 ; éd. Bringel, Panégyrique (cité n. 3), p. 26-73. 

5. Soplstont, Miracles des saints Cyr etJean,mu. 70, éd. Fernândez-Marcos (cité n. 2), p. 394-400. 

6. Sur la traduction par Boniface le Conseiller de la Prothéôria et du Panégyrique par Sophrone 
et de douze miracles du même auteur, voir BHL 2079 et 2080 ; pour la traduction par Anastase le 
Bibliothécaire de la Passion {BHG 469) et des autres miracles de Sophrone, voir BHL 2077 et 2080. 

7. Ces sigles sont ceux de notre édition, sous presse dans le Corpus christianorum. Quatre de ces 
manuscrits avaient été employés par N. Fernandez Marcos. Nous avons donné le sigle T au cinquième, 
inexploité jusqu’à présent. 

8. Nous laissons ici de côté le manuscrit Bruxelles, Bibliothèque royale Albert F, 8398-8400, qui 
est, pour le grec, une copie moderne de l’œuvre de Sophrone et de diverses pièces du dossier des sainrs 
Cyr et Jean d’après des manuscrits conservés. Pour les traductions latines des Miracula qu’il transmet 
aussi, voir plus bas, n. 15. 

9. Diktyon 9525. Voir A. Ehrhard, Überlicferung und Bestand der hagiographischen und 
homiletischen Literatur der griechischen Kirche von den Anjangen bis zum Ende des 16. Jahrhunderts. 
1-3 (TU 50-52), Leipzig 1937-1952, ici vol. 1, p. 549-553; Die Handschrifien-Verzekhnisse der 
Koniglichen Biblicthek zu Berlin. 11, Verzeichniss der griechischen Handschrijien. 1, Codices ex Bibliotheca 
meermanniana phillippici graeci nunc berolinenses, descripserunt W. Studemund &: L. Cohn, Berolini 
1890, p. 96-97 ; Catalogue codicum hagiographicorumg-aecorum Germaniae, Belgii, Angliae, ed. C. Van 
deVorst&H. Delehaye (Subs. hag. 13), Bruxelles 1913, p. \5'^\'9ujsm,AnastaseleP€rse,vo\. l,p. 18; 
Gascou, Les origines du culte (cité n. 2), p. 249. 

10. Diktyon 68238. Voir Ehrhard, Überlieferung und Bestand (cité n. 9), vol. 3, p. 899-900; 
Codices vaticanigraeci. Codices 1485-1683, rec. C. Giannelli, Città del Vaticano 1950, p. 265-266; 

R. Devreesse, Les manuscrits grecs de l'Italie méridionale (ST 183), Città del Vaticano 1955, p. 19; 

S. LucÀ, Attività scrittoria e culturale a Rossano ; da S. Nilo a S. Bartolomeo da Simeri (secoli X-XII), 
dans Atti del congresso internazionale su S. Nilo di Rossano, 28 settembre-P ottobre 1986, Rossano - 
Grottaferrata 1989, p. 25-73, spécialement p. 56 et 63; G. De Gregorio, Osservazioni ed ipotesi 
sulla circolazione del teste di Aristotele tra Occidente e Oriente, dans Scritture, libri e testi nelle aree 
provinciali di Bisanzio : atti del Seminario di Erice (18-25 settembre 1988) (Biblioteca del Centro per il 
collegamento deglistudi medievali e umanistici nell’Universitàdi Perugia 5), Spoleto 1991, p. 475-498, 
spécialement p. 480-481 ; Bringel, dans Sophrone de Jérusalem, Panégyrique (cité n. 3), p. 8-9; 
Gascou, Les origines du culte (cité n. 2) p. 244-246. 
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type de collection : collection spéciale, pour les fêtes des martyrs. 

contexte : l’œuvre de Sophrone, avec deux épigrammes, fait suite à plusieurs textes en l’honneur 
de Cyr et Jean ; Passion {BHG 470) ; homélies de Cyrille d’Alexandrie {BHG 472-474) ; Passion 
(5/7G469). 

texte : ff. 13'-l 50’’ : Prothéôria {BHG 475) ; Panégyrique {BHG 476) ; Sophrone, épigramme 
de se ipso ; Sénèque le latrosophiste, épigramme in sanctos-. Miracles 1-70. 

histoire : originaire d’Italie méridionale, et plus précisément de Calabre du Nord (cf. S. Lucà 
[cité n. 10]), ce manuscrit a été transféré de Grottaferrata à la bibliothèque Vaticane en 1615. 

• G Glasgow, UL, MS Gen. 1112 [olim BE.8.x.5)^‘ 
parch. ; xi'^-xii' s. ; 352 fol. ; 38 x 25 cm ; 2 col. ; 36 1. 
type de collection : ménologe pour janvier en un volume. 

contexte : l’œuvre de Sophrone fait suite à la Passion BHG 469 qui s’achève avec l’homélie de 
Cyrille d’Alexandrie {BHG 474). 

texte : ff. 326'-349' : Prothéôria {BHG 475); Panégyrique {BHG47G) ; Miracles 1-4, 14-15, 
23, 25. 

• M Venezia, Biblioteca Nazionale Marciana, gr. Z 583 (coll. 595)’^ 
parch. ; x' s. ; 345 fol. ; 32 x 24, 5 cm ; 2 col. ; 36 1. ; copié par le moine Basile, 
type de collection : ménologe pour janvier en un volume. 

contexte : les seuls textes sur les saints Cyr et Jean sont ceux de Sophrone. 

texte : ff. 338''-34T' ; Panégyrique {BHG 476), deux extraits; Miracles 1, 23 {des. mut). 

• T Torino, Biblioteca Nazionale Universitaria, B III 31 (Pasini 116)*^ 

papier; a. 1612; 442 fol.; pleine page; 271. ; copié à Venise par Néophytos hiérodiakonos. 
type de collection : métaphraste mélangé ; très riche ménologe pour janvier en un volume, 
contexte : la sélection des Miracles est précédée par la Passion 57/G 469. 
texte : ff. 431 "-443" : Miracles 1 -9, 70. 

Dans l’édition en préparation, j’ai proposé le stemma page suivante”'"* : 


11. Diktyon 17299. Voir F. Halkin, Un nouveau ménologe grec de janvier dans un manuscrit 
de Glasgow, AnBoll75, 1957, p. 66-71 ; La Vita retractata et les miracles posthumes de saint Lierre 
d’Atroa, texte grec éd., trad. et commenté par V. Laurent (Subs. hag. 31), Bruxelles 1956, p. 14-18 ; 
62-65; Vujsm, Anastase le Perse, p. 19; L C. Cunningham, Greek manuscripts in Scotland : summary 
Catalogic, Edinburgh 1982, p. 16, n'* 64; Bringel, Sophrone de Jérusalem, Panégyrique (cité n. 3), 
p. 9 ; Gascou, Les origines du culte (cité n. 2), p. 249. 

12. Diktyon 70054. Voir Ehrhard, Überlieferung und Bestand (cité n. 9), vol. 1, p. 534-537 ; 
Bibliothecae divi Marci Venetiarum codices graeci manuscripti. Thésaurus antiquus. 2, Codices 300-625, 
rec. E. Mioni, Roma 1985, p. 501-503 ; La Vie merveilleuse de saint Pierre d’Atroa (f 837), éd., rrad. 
et commenté par V. Laurent (Subs. hzg. 29), Bruxelles 1956, p. 2-6 ; Flusin, Anastase le Perse, vol. 1, 
p. 20; Bringel, dans Sophrone de Jérusalem, Panégyrique (cité n. 3), p. 9; Gascou, Les origines du 
cuire (cité n. 2), p. 258. 

13. Diktyon 63700. Voir Ehrhard, Überlieferung und Bestand (cité n. 9), vol. 3, p. 199-201 ; 
J. Pasinus, A. Rivautella & F. Berta, Codices manuscripti Bibliothecae Régi Taurinensis Athenaei. 1, 
Compkctens hebrakos & g’aecoSj'T'i.wiwà 1749, p. 218-222; B. Flusin, Le Panégyrique de Constantin VII 
Porphyrogénète pour la translation des reliques de Gr^oire le théologien (57/G 728), REB 57, 1999, 
p. 5-97 ; E. Elia, Libri greci nella Biblioteca Nazknale Universitaria di Torino : i mamseritti di Andréas 
Darmarios (Hellenica 48), Alessandria 2014, p. 14-15. 

14. Je laisse de côté ici la question de la place de la traduction de Boniface le Conseiller, qui ne 
donne que les douze premiers miracles. Le sigle Lat. désigne la traduction d’Anastase le Bibliothécaire. 
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D’ordinaire, de tels schémas, utiles pour i’cdition du texte, intéressent peu les historiens. 
Nous voudrions montrer que, dans ce cas, et peut-être de façon plus générale pour les 
collections de miracles, ils peuvent contenir de précieux enseignements et qu’au-delà de 
leur utilité philologique, ils demandent une interprétation historique. 

IL Traductions latines de collections de miracles 

L’importance des traductions latines pour les textes hagiographiques n’est plus à 
souligner. C’est le cas ici pour l’œuvre de Sophrone, et nous en donnerons aussi deux 
exemples que nous croyons éclairants et qui sont empruntés à deux autres collections de 
miracles célèbres, celles de saint Dèmètrios et des saints Corne et Damien. 

Parce qu’elles sont plus anciennes que les manuscrits grecs, les deux traductions 
latines médiévales des Miracles des saints Cyr et Jean sont particulièrement précieuses 
pour l’édition du texte. Elles ont été utilisées très tôt dans l’édition d’Angelo Mai^^ et, 
en plusieurs endroits, le texte latin permet de corriger les fautes ou même de combler 
les lacunes, parfois significatives, dont souffre le principal manuscrit grec, C, qui, pour 
la plupart des miracles, est notre seul témoin : dans le Mir. 39, c’est l’équivalent d’une 
dizaine de lignes du texte latin qui ont disparu en grec’^’. Précieuses pour l’établissement 
du texte, ces traductions le sont aussi par ce qu’elles nous apprennent sur la diffusion du 
culte des deux saints. L’existence d’une première traduction de l’œuvre de Sophrone est 
connue par Anastase le Bibliothécaire (815 c^-880) qui, reprenant comme nous le verrons 
le travail de son prédécesseur, dit ceci : « à la demande du primicier Théodore, défenseur 
de l’Eglise, Boniface le Conseiller, autrefois, a traduit douze de ces Miracles, avec la 

15. Veditioprinceps àts, Miracles, par Angelo Mai, paraît dans Je volume 3 du Spicileÿum rormnum, 
Romae 1840, p. 1-95 pour la Prothéôria Panégyrique, p. 95-96 pour les épigramraes de Sophrone et 
de Sénèque le latrosophiste, et p. 97-569 pour les soixante-dix miracles. L’édition de Mai esc reproduite 
dans la Pats'ologie grecque de J.-P. Migne, t. 87, col. 3424-3612, avec quelques modifications, La 
traduction latine de Boniface et d’Anastase esc éditée par Mai avec le texte grec. Elle repose sur un 
manuscrit unique, leCitcà del Vaticano, BAV, Vac. lat. 5410, copié en 1600 sur un modèle du xiii* s. 
(voir Gascou, Les origines du culte [ciré n. 2], p. 245). Le manuscrit de Bruxelles que nous avons 
signalé plus haut, n. 8, est une copie de ce même modèle réalisée en 1660 par Papebroch. Il a donc 
une grande valeur pour l’établissement du texte latin. Pour la traduction par Anastase de la Passion 
anonyme BHG 469, voir BHL 2077. 

16. Mir. 39, § 5, éd. Fernandez Marcos (cité n. 2), p. 337; trad. Gascou (cité n. 2). p. 146-147. 
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préface. » La préface dont il esc question comprenait ia Prothéôria et sans doute aussi le 
Panégyrique par Sophrone {BHG 476) quant aux miracles, une étude stylistique montre 
qu’il s’agit des douze premiers récits de la collection. Boniface le Conseiller est connu 
par ailleurs'^ : il a participé à la traduction des actes du concile de Constantinople III 
(681-682) commencée sous le pape Léon II (682-683) et achevée sous Serge 1“ (687-701). 

L’existence d’une traduction, même partielle, de l’œuvre de Sophrone à Rome dans 
le dernier tiers du vir^ siècle demande une explication. On peut la mettre en relation avec 
l’histoire des reliques des saints Cyr et Jean. Celles-ci étaient conservées, comme on sait, à 
Ménouchis^*^, non loin d’Alexandrie et de Canope, au moins jusqu’au règne d’Héraclius, 
comme en témoigne une petite collection de miracles récemment éditée par Vincent 
Déroche^h Un texte latin prétend nous renseigner sur ce qu’elles sont devenues après 
l’invasion arabe : alors que les Arabes vont prendre Alexandrie, les saints apparaissent à 
deux moines occidentaux, Grimald et Arnulphe, auxquels ils enjoignent de transférer 
leurs restes à Rome. Les deux moines s’exécutent et, à Rome, ils sont reçus par le pape 
qui dépose les précieuses reliques à Sainte-Praxède^^ Dans ce texte, les anachronismes ne 
manquent pas : l’action est située plus de deux siècles trop tôt, sous le règne d’Arcadius 
et Honorius^, pendant le pontificat d’innocent (401-417) ; d’autre part, Sainte-Praxède, 
dont il est question, a été fondée à ia fin du viiP siècle sous le pape Adrien (772-795), 
et non à l’époque de la conquête arabe de l’Égypte. Mais le fait lui-même du transfert 
des reliques des saint Cyr et Jean d’Égypte à Rome doit être retenu, même si sa datation 
reste incertaine. La chapelle dédiée aux martyrs, connue (à partir du xiV siècle) sous 
le nom de Santa Passera, est ancienne et, d’après Jean Diacre, il existait à Rome, sous 
Benoît II (684-685), une chapelle des saints Cyr et JeanLa traduction de Boniface à la 
fin du vu' siècle témoigne de l’intérêt que suscite à Rome, dans les milieux proches de la 
papauté, le culte de ces martyrs, et l’on peut penser que les nombreux Orientaux arrivés 


17. Quorum videlicet miraculorum Bonifatius consiliarius adpetitum Theodori primicerii defensoris 
ecclesiae romanae duodecim cum praefiitione capitula olim interpretatus est (Mai, Spicikgium romanum 
[cité n, 15], vol. 4, p. 228). Mai comprend que l’expression « cum praefacione » s’applique à la seule 
Prothéôria {ibid., n. 1). Mais Boniface a traduit à la fois la Prothéôria et la Laudatio, et il semble que ce 
soit l’ensemble de ces deux pièces qui forme la « préface » dont parle Anastase. 

18. Cf. BHL 2079 : Laudatio auct. Sophrcnio ep. Hierosolymitano Interprété Bonifatio consiliario-, 
éd. Mai, Spicilegium romanum (cité n. 15), vol. 3, p. 1-93 ; PG 87, col. 3379-3422. 

19. Voir W. Berschin, Bonifatius Consiliarius : ein rÔmischer Übersetzer in der byzantinischen 
Epocite des Papsttums, dans Lateinische Kulmr im VJII. Jahrhundert : Traube-Gedenkschriji, hrsg. von 
A. Lehner & W. Berschin, St. Ottilien 1990, p. 25-40; et, du même auteur, Griechisch-Lateinisches 
Mittelalter : von Hieronymus zu Nikolaus von Kues, Bern — München 1980, p. 117. 

20. Pour l’histoire de ce sanctuaire, voir Gascou, Les origines du culte (cité n. 2), p. 273-275. 

21. Miracula {BHG A7^'o), éd. V. Déroche, Un recueil inédit de miracles de Cyr et Jean dans le 
Koudouraousiou 37, RSBN'HS 49, 2012, p. 199-220. 

22. Le texte de cette translation, auquel nous n’avons pas eu accès, est résumé par Mai, Spicilegium 
romanum (cité n. 15), vol. 3, p. x-xii. 

23- Cet anachronisme peut être dû au fait que les reliques des deux saints ont été découvertes sous 
Arcadius et Théophile d’Alexandrie : cf. Syn. CP, col. 776,1. 13 - 777,1. 3. 

24. Jean Diacre, Vie de saint Grégoire le Grand IV, 91 ; cité par Mai, Spicilegum romanum (cité 
n. 15), vol. 3, p. XII. 
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dans la Ville après la conquête arabe^^ avaient apporté avec eux le culte et une partie des 
reliques des deux saints égyptiens^*’. 

La deuxième traduction latine de l’œuvre de Sophrone est due à un auteur célèbre, 
Anastase le Bibliothécaire^^. Nous savons par sa préface dans quelles circonstances il a 
travaillé : Tœuvre a été faite à la demande d’un prêtre de l’église romaine qui était le centre 
du culte des saints Cyr et Jean^®, sans doute Santa Passera dans leTrastevere, et Anastase lui 
envoie sa traduction peu avant un 31 janvier. La préface est datée de la huitième année du 
pontificat de Jean VIII (880), ou peut-être, toujours sous ce pape, de la huitième indiccion 
(874-875)^^. Les traductions d’œuvres hagiographiques grecques par Anastase sont assez 
nombreuses. Elles répondent à des motifs de nature diferente mais plusieurs sont liées 
au développement du culte des saints au ix® siècle et parfois au transfert de reliques. La 
traduction d’un texte long et difficile comme les Miracles des saints Cyr et Jean par Sophrone 
montre, de la part du clergé romain, la volonté de réactiver un culte autour du sanctuaire où 
sont déposées les reliques de ces martyrs et ce fait, d’une façon plus générale, est à replacer 
dans 1 atmosphère de 1 époque carolingienne, marquée à Rome par le renouveau du culte des 
reliques, si spectaculaire et si important pour l’histoire de l’hagiographie byzantine, qu’avait 
illustré, au début du siècle, le pontificat de Pascal (8 1 7-824), protecteur des iconophiles. Il 
faut noter aussi qu’Anastase avait eu l’occasion, en traduisant les actes du concile de Nîcée II, 
de traduire un extrait d’un des miracles par Sophrone, lu lors de ce concile^®. 

Le dossier de Cyr et Jean n’est pas le seul à montrer le lien qui s’établit fréquemment 
entre la diffusion d’un culte et la traduction d’une collection de miracles. Nous prendrons 
ici l’exemple des miracles de saint Dèmètrios. À la différence de l’œuvre de Sophrone, ces 
miracles ont connu une diffusion abondante et dans son grand ouvrage, Paul Lemerle a 
pu utiliser trente-six manuscrits grecs^'. C’est sans doute pour cela qu’il n’a guère accordé 
d’importance à une traduaion latine partielle, qu’il mentionne simplement dans une 
note^L II s’agit pourtant là encore d’une œuvre d’Anastase le Bibliothécaire, qui peut 

25. Voir J.-M. Sansterre, Les moines^ecs et orientaux à Rome aux époques byzantine et carolin^enne 
(milieu du Vf s.-fin du JX^ s.), Bruxelles 1983. 

26. Constantinople se flattait aussi d avoir les reliques des saints Cyr et Jean, conservées dans leur 
sanctuaire èv tatç ApKaôxavaxç : voir Janin, Géographie 1, 3, p. 294. La synaxe principale des deux 
saints était toutefois célébrée le 31 janvier dans l’élise des deux saints év toxç ItpwpaKiou : Janin, 
ibid. ; Syn. CP, col. 435,1. 19-20. 

TJ. BHL 2080. L’édition de A. Mai, Spicilegium romanum (cité n. 15), vol. 3, p. 97-669 est reprise 
dans PGZ7, col. 3423-3675. Sur Anastase le Bibliothécaire, voir Berschin, Griechisch-Lateinisches 
Mittelaiter {cÀtcn. 19),p. 206-210; B. ^^\i^,Seventh-century popes and martyrs ithepolitical hafio^aphy 
of Anastasius Bibliothecarius (Studia antiqua australiensia 2), Turnhout 2006. 

28. Praesertim cum ecclesia, in qua divinis penes Urbem cultibus et obsequiis incumbis, horum 
victoriosissimomm martyrum memoria, immo miraculis julgeat, et horum annuae celebritatis en diesfestus 
immineatjéà. Mai, Spicilegium romanum [cité n. 15], vol. 4, p. 227-228). 

29. Ed. Mai, Spicilegium romanum (cité n. 15), vol. 4, p. 228-229. 

30. Syn. IINicaena, acc. IV, Mansi XIII. 58 = Condlium Universale Nicaenum Secundum. Concilii 
Actiones IV-V{ACO, ser. sec. 3, 2) ed. E. Lamberz, Berlin - New York 2012, p. 376-378. 

31. P. Isemerle, Les plus anciens recueils des miracles de saint Démétrius. l,Letexte;2, Commentaire 
Paris 1979-1981. 

32. P. Lemerle signale « deux manuscrits latins [...] qui donnent chacun la traduction de la Passio 
prima et une version fort courte de plusieurs miracles : iis intéressent la diffusion en Occident de la 
légende et du culte de saint Dèmètrios » (Lemerle, Saint Démétrius [cité n. 31), vol. 1, p. 31, n. 22). 
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retenir l’attention^^. Après une préface sur laquelle nous reviendrons, nous trouvons la 
traduction de la Passio prima de saint Dèmètrios^, puis un choix de huit miracles. Les 
sept premiers, dont Anastase donne une traduction abrégée, correspondent à sept jniracles 
de la collection de Jean de Thessalonique {Mir. 1, II, VI, VII, VIII, XI, XIV) tandis que 
le huitième, sur l’évêque Cyprien libéré des Slaves, correspond au sixième miracle de la 
deuxième collection, anonyme, éditée par Lemerle^L 

Lemerle avait bien remarqué le statut particulier de ce dernier miracle, qui n’est connu 
- sous sa forme ancienne - que par deux manuscrits grecs : E (Paris, BnF, gr. 1517), 
qui réunit un riche dossier sur saint Dèmètrios, et V (Athos, Movi] ’EaxpiypÉvou, 44), 
qui présente, après un éloge du saint, un choix de quelques miracles, dont ce sixième 
miracle, sous une forme appauvrie et altérée^^. Ce n’est que dans E que le miracle dont 
nous parlons est rattaché à la collection anonyme et Lemerle, avec raison, montre qu’il a, 
en feit, une autre or%ine. Écrit dans un style different, il paraît étranger à Thessalonique, 
que son auteur ne semble guère connaître, et témoigne d’un développement ultérieur du 
cuite : Dèmètrios, devenu un martyr militaire, délivre l’évêque africain Cyprien tombé 
aux mains des Slaves et celui-ci, de retour dans sa patrie, en reconnaissance, fonde en son 
honneur une église dans sa ville, Thènai de Byzacène^^. La traduction latine de ce miracle 
rare mérite de retenir l’attention d’autant plus qu’Anastase, qui a résumé les précédents 
miracles, est resté dans ce cas beaucoup plus proche de son modèle. Nous prendrons pour 
exemple le passage, important dans le récit, où Dèmètrios apparaît à l’évêque Cyprien 
qui vient d’implorer Dieu. Les éléments propres à chaque texte sont mis en italique : 


PL 129, col. 724 cd 

Recueil anonyme, sixième miracle, éd. Lemerle, p. 238 

Haec et horum similia deflenti astitit 
adolescens pulcher et forma decorus, 
militarem speciem et habitum ferens, 
dixitque ad eum: Si vis a servitute qua 
detineris liberari, et a barbaricis eripi, surge 
et sequere me. Observa autem apud te, 
ambulantibus nobis, ne omnino loquaris 
mihi; sed silentio studentes utrique iter 
agamus in mente Deum crantes. Tune 
episcopus respondit ei: Quis es tu, et 
unde egressus hue advenistP. At ille dixit 
ad eum: Démétrius dicor, et miles sum 
imperatoris magni : domus autem mea in 
medio lhessalonicae civiratis consistit. 

Taùxa Kttl JtXeiova tovTtov àîtoSvpopEvoç, Kal (pœvàç 
£vzapiaxr\piovç avanépiccov tovç TieipacsiÀOVÇ 

(jvix(p£p6vfû}ç htàyovxi Osœ, è^aifvqç ècpiaTatai 
tiç veavtaç eùetÔqç avôpEioç, axpaTicdxiKÔv 

éiiKpepopEvoçxoù tjxùpot'toç eiôoç, kui tpriox Tcpcx; aùxôv 
El poùXsi, iiticKOKE, xfjç KaxexoùoTiç ae 6oD?i.£iaç 
àTta^à-aYhvai ml b<*ppapiKû)v éKX.u9pO)0f|vai 
KxvÔùvfov, àvaoxctç àKoAoùBEi pot. C>t>X(x^at 8è iiapà 
oeatix^ TtEputaxoùvxtûv pqÔoàoç 7cpoaopiX.fîciax 

poi, UXkh. aicûJtTiv àoKol)VT&; éKàxepov rhv ttopEiav 
a;oiriGtt)|ie9a. 'O ôè ètiiokotïoç iipoç aùxôv aitCKpivaxo- 
Tic yàp ei aùxôç ml ttoSsv ■ujtdpxstç; '0 ôè itp^ aùxov 
Aripfixpio; Àéyopai, OTpaxubxTiç eipi, ô Sè ovko; pox) 
èv ©eoaaàoviTcn péoov ùjtàpxet xfiç jioXecoç. 


Le traducteur respecte même des détails de son modèle grec qui sont plus naturels 
dans cette langue qu’en latin : « Observa... apudte » (OuXa^ai... irapà aeavr^) ; « silentio 
studentes » (oicojtnv àcKOUVisç). On peut restituer dans le latin un substantif qui a disparu 


33. 5/712123; PI 129. col. 717-726. 

34. 5//I2122; PC 116, col. 1167-1172; PI 129, col. 715-717. 

35. Lemerle, Saint Démétrius (cité n. 31), p. 234-241. 

36. Ibid., p. 237 (textumaiium et, ut nobis videtur, recentiorempraebet). C’est bien ce que confirme 
la lecture. 

37. Ibid., vol. 2, p. 163-164. 
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dans rédition : « a barbaricis eripi <periculis> » (bccpPapiKœv èKÀuGpcùGfivai kivôvivcùv). 
Il y a cependant des différences : une omission du latin dans la première phrase (Kai 
cpcovàç -- Oeô) ; de légers ajouts ailleurs : « in mente Deum orantes », et surtout « miles 
sum imperatoris magni ». Dans d’autres passages, Anastase, s’il n’utilise pas une traduction 
antérieure, est plus libre et Ton peut se demander en particulier s’il avait bien dans son 
modèle la fin du miracle qui, dans la traduction latine, difiere de façon notable des textes 
grecs conservés. Dans le texte édité par Lemerle, Cyprien, après avoir quitté Thessalonique 
par mer pour Constantinople, ayant regagné la Byzacène, veut fonder l’église qu’il projette 
de dédier au saint sur le modèle de ce qu’il a vu à Thessalonique. Il cherche à se procurer 
des colonnes et un ciborium de marbre, et le martyr, en songe, lui indique qu’il pourra 
trouver ce qu’il cherche sur un navire qui a justement dans sa cargaison des colonnes, des 
plaques de marbre et un ciborium destinés à la construction d’une église en l’honneur de 
saint Victor. Et Victor est tout prêt à céder tout ce matériel à son frère Dèmètrios, comme 
celui-ci le dit à l’évêque : « Ne te fais pas de souci pour les marbres que tu cherches. En 
effet, aujourd’hui, un bateau venant du large aborde avec un ciborium et un ambon 
achetés dans la ville impériale pour le compte de mon compagnon de martyre, Victor. 
Mais il a trouvé sur place de quoi satisfaire ses besoins et il m’a envoyé cela. »•’* 

Lemerle commente ce texte, qu’il date du vn'^ siècle, avant la conquête arabe de la 
Byzacène, en supposant, comme il est raisonnable, que le bateau dont il est question avait 
apporté sans doute de Proconnèse du marbre destiné à un martyrium Saint-Victor qui 
allait être fondé vraisemblablement en Afrique^^. Le texte latin d’Anastase rapporte une 
histoire différente. Le bateau ne vient pas de Constantinople, mais d’Égypte, ou il avait 
été envoyé par l’évêque de Marseille, qui voulait se procurer des colonnes, un ambon 
et un ciborium de porphyre pour l’oratoire qu’il s’apprêtait à construire en l’honneur 
de saint Victor : « Il y a en effet, dans la région des Gaules, dans la cité de Marseille, un 
évêque qui veille sur le peuple qui lui a été confié et qui construit une église en l’honneur 
du saint martyr Victor, notre camarade, ou plutôt notre frère. Il veut lui construire un 
ambon et un ciborium, comme tu veux faire dans ma maison. C’est pourquoi il a envoyé 
un bateau, avec ses serviteurs, au Mons Porphyrites afin qu’ils lui achètent suffisamment 
de colonnes et de plaques de porphyre pour qu’il achève le travail qu’il fait pour saint 
Victor. Les émissaires de l’évêque se procurent donc, au Mons Porphyrites, le matériel 
demandé, qu’ils s’apprêtent à livrer à Marseille. Mais, lors de leur escale à Thènai, ils 
finissent par le vendre à l’évêque Cyprien, qui le veut pour l’oratoire qu’il édifie en 
l’honneur de saint Dèmètrios. Saint Victor, de son côté, ne sera pas frustré, l’évêque de 
Marseille ayant trouvé sur place ce dont il avait besoin. Nous retrouvons ici le récit connu 

38. ’Acppovxiç yevov tœv ÇiitoDixévcüv pappdpcov. nLoîov yàp o-niaepov ims neÀdyo'ix; 

Karépxetai e^ov KipQpiov xai dixPoivo:. ccTiep X6yC|) tüC atipjidptvpoç pou BixTopoç év paaiieia 
Ôyopào0r|oav, KaKeîvoç pèv tfiv éamoû xpelccv eupev eTcl tonou niX.'npSaai, èpoi ÔÈ xauxa xapgTtgpxj/ev 
(éd. Lemerle [cité n. 31], vol. 1, p. 239,1. 24-27). 

39. Lemerle, Saint Démétrius (cité n. 31), vol. 2, p. 164-170. 

40. Est namque episcopus in Galliarum parîibus, in civitate Massilia, populum sibi commissum 
conservans, qui aedificat teinplum in honore sancti martyris Victoris, nostri consodi velfratris, et cupit 
ei aedificare ambonem et ciborium, sicut tu in mea domo. Quapropter misit navigium cum servis suis ad 
montem porphyreticum, ut emerent ei columnas et tabulas satisporphyreticas ad opus sancti martyris Victoris 
perficiendum {PL 129, col. 726 a). 
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par le grec, où. le siège de l’évêque dévot de saint Victor n’est pas précisé. La fin diverge à 
nouveau : alors que, dans le texte grec, saint Dèmètrios protège les habitants de Thènai 
contre les scorpions qui infestent la ville, dans le récit latin, les miracles du saint sont 
moins spécifiques : « si un dévot malade se rend dans son église et s’il est oint de l’huile 
de sa lampe, il sera guéri aussitôt par Notre Seigneur Jésus Christ. 

Il est difficile de savoir si Anastase a trouvé cette fin dans un modèle grec. À la différence 
de ce qu’il fait pour les miracles des saints Cyr et Jean, où il traduit scrupuleusement 
le texte de Sophrone pour lequel il est un guide précieux, nous avons dit plus haut 
qu’il s’accordait, pour les miracles des Anargyres, beaucoup de liberté, mais on peut 
se demander parfois si le texte grec dont il disposait n’était pas différent du nôtre"^^. 
La version latine du miracle de Cyprien est en tout cas une réfection occidentale : la 
géographie bien réelle de la version grecque, avec la ville de Thènai, ses scorpions, le 
commerce de marbres venant de Constantinople, a disparu pour faire face à la fiction d’un 
ambon et d’un ciborium de porphyre achetés en Égypte par l’évêque de Marseille pour 
l’abbaye Saint-Victor, et d’un sanctuaire où l’on guérit les fidèles malades. Que cette fin 
ait été écrite directement en latin est probable et Anastase ou bien utilise tacitement un 
texte antérieur déjà remanié, ou bien modifie lui-même la fin de son texte pour l’adapter 
à ses lecteurs et les aider à reconnaître, comme l’avait fait saint Victor, la sainteté du 
martyr de Thessalonique. Cet exemple montre que les traductions, même couvertes par 
un nom aussi prestigieux que celui d’Anastase, ne peuvent être tenues sans précaution 
pour le reflet fidèle du texte grec qu’elles prétendent reproduire. 

Pour notre propos, il est important de noter ce qui a poussé Anastase le Bibliothécaire 
à s’intéresser au dossier de saint Dèmètrios. Voici ce qu’il en dit dans la préface qu’il 
adresse à Charles le Chauve : 

Comme lesfrères m y exhortaient, et tout spécialement le diacre Jean, un homme de grand 
savoir, très connu pour la pureté de la foi qui est la vôtre et l'éclat de sa science, jdi traduit 
récemment du g’ec en langue latine la passion et les miracles du bienheureux martyr de 
Thessalonique Dèmètrios. Ce Jean dont je viens de parler avait bien dans sa demeure 
un oratoire de ce martyr qui était d'une ancienneté et d'une beauté remarquables, mais 
il ignorait qui était ce martyr du Christ. Pour ma part, comme j'ai pu m'en informer à 
Thessalonique oü son corps précieux est conservé, répandant sa bonne odeur et brillant de la 
splendeur des miracles (qu’il opère), je les lui ai fait connaître en bon ordre. Mais, comme 


41. Per oraîiores ejus si quis infirmus in eodem temple devotus advenerit, si perunctus juerit de oleo 
lampadis ejus, illico sanabiturper Dominum nosîrum Jesum Christum {PL 129, col. 726d). 

42. Voici par exemple comment est raconté le départ de Cyprien pour Constantinople : Cum illic 
hiemasset, et tempus navigationis exspectasset, illico dum tempus advenir, ascendit in navem sumpta secum 
imagine martyris Demetrii, navigavitqueprospéré ad urbem Constantinopolim;^ et negptio suo apte disposito, 
coopérante victoriosissimo martyre Demetrio, suae regioni etg-egi deinde remeans dédit {PL 129, col. 725b). 
On comparera avec le grec : Ouxeu xg Rapaxsriiàcraç ÈKSicrg ànfi^GEV èv Ka>vaxavxivou;x6XEi kuI xà 
aùxoTj ôioucrioo'ç Tcpoypaxa, KaxfîX.6Ev èv xp lôfa %œpa. (éd. Lemerle [cité n. 31], p. 239,1. 13-15). 
La mention de l’image de saint Dèmètrios paraît plus byzantine que latine, et l’on peut se demander 
si ce n’est pas ici le texte grec qui est abrégé. 
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j'ai appris que votre empire était privé de la connaissance d'un si grand combattant, j ’ni 

veillé à vous faire parvenir à propos à vous aussi la même chose. 

Anastase s’est donc mis au travail pour une raison bien particulière : l’existence d’un 
ancien oratoire privé chez un de ses amis proches, qui n’est autre que Jean Diacre. On 
notera donc que le culte de Dèmètrios s’était installé à Rome, sans éclat particulier, à une 
époque déjà distante pour Anastase, qui écrit vers 875. Mais il semble que cette installation 
n’avait pas été accompagnée de la traduction de textes, puisqu’un clerc aussi savant que 
Jean Diacre ne savait rien sur le martyr honoré dans sa propre maison. La traduction latine 
- ou plutôt, l’adaptation en latin ~ d’un petit dossier des miracles de saint Dèmètrios est 
donc due à une circonstance très particulière mais il faut relever surtout le fait qu Anastase, 
très vite, a saisi l’occasion, en s’adressant à Charles le Chauve, de faire pénétrer ce culte, 
indépendamment de tout sanctuaire particulier, dans le sanctoral occidental. Peut-être 
est-ce pour favoriser cette introduction qu’il imagine la fiction d’un lien privilégié entre 
un saint étranger et saint Victor de Marseille, sans doute mieux connu dans l’entourage de 
Charles le Chauve. Le fait que les miracles de Dèmètrios ne soient pas couverts par un nom 
aussi prestigieux que celui de Sophrone et qu’ils n’aient pas la même importance pour le 
culte des images peut expliquer aussi qu’Anastase se soit senti libre d’en modifier le texte. 

Le dossier des saints Cômc et Damien fournit un autre exemple d’une traduction 
latine dont on peut entrevoir l’histoire et qui ne doit pas être trop vite écartée. Ici encore, 
la tradition grecque des miracles des deux Anargyres est abondante et L. Deubner a pu 
utiliser pour son édition une trentaine de manuscritsOn comprend qu’il n’ait pas 
jugé utile de tenir compte d’une version latine très partielle et faiblement attestée. La 
Bibliotheca hagiographica latina la met sous le nom d’un diacre Justin : Vita et miracula 
auctore lustino Diacono {BHL 1976). Le texte est conservé dans un manuscrit latin (de 
treize folios) où un auteur anonyme a réuni quelques miracles des saints Anargyres, qu’il dit 
avoir trouvés dans d’anciennes collections et qu’il adresse aux moniales du monastère des 
SaintS'Côme-et-Damien in MicuAurea^ à Rome. Nous touchons ici à l’histoire médiévale 
du culte des Anargyres à Rome mais les miracles réunis au xiii*' ou au xiv® siècle par l’auteur 
anonyme remontent plus haut. Le premier miracle de cette petite collection a en effet 
très probablement été traduit du grec. Il est absent des collections éditées par Deubner. 
Le narrateur, Justin, diacre (de Constantinople?), qui se présente comme l’auteur de la 
collection, raconte la guérison miraculeuse dont il a bénéficié alors qu’il se rendait par 
mer à Marcianoupolis de Scythie pour y rencontrer l’évêque Effrodisius (Aphrodisius ?) : 

Pour finir, je vais dire ce qu 'ils m'ont accordé à moi-même, le Christ m ’en est témoin. En 

efièt, je commettrais un péché sij 'enveloppais dans le silence les vertus étonnantes d’hommes 

43. Domino piissimo imperatori Carolo semper Augusto, Anastasius exiguus coronam et regnum cum 
Christo. Beati- Demetrii Thessalonicensis martyrispassionem atque miracula hortantibus jratribm, et maxime 
vira periîissimo joanne diacono, vestraefideipuritate ac scientiae claritate notissimo, nuper de Graeco in 
Latinum tramtuli se^-monem. Quipraefatus Joannes hujus martyris, in domo quidem sua, mirae antiquitatis 
etpulchritudinis oratorium habebat: tamen qualis iste martyr Christi esset ignorabat. Ego vero, sicut expertus 
sum apud Thessalonicam, ubi pretiosum corpus ejus conditum redolet, et splendore miraculorum refulget, 
innotui ei per ordinem. Sed quia imperium vestrum tanti- agonistae jraudari notitia novi, vobis quoque id 
ipsum opportune mittereprocuravi. {PL 116, col. 1167-1170). 

44. L. Deubner, Kosmas und Damian : Texte und Einleitung, Leipzig — Berlin 1907. 
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de cette qualité. Je me suis trouvé forcé, moi, Vhumble diacre Justin, de me rendre en 
Scythie, c’est-à-dire à Marcianoupolis, auprès de Pévêqu£ de cette cité, Aphrodisius.^ Et 
donc, comme je m’étais rendu auprès de lui par mer pour ses affaires, les difficultés de 
la navigation sur le Pont me poussèrent à abandonner mon bateau et, confiant dans ma 
jeunesse, à choisir de faire route par terre. 

Deux détails peuvent faire hésiter : Marcianoupolis n est pas une cite de Scythie, mais 
la métropole de la Mésie IL'^ ; d’autre part, saint Corne apparaît au diacre Justin sous les 
traits d’un moine Gaudiosus, dont on nous dit qu il allait ensuite être ordonné évêque 
« en Scythie », mais dont le nom paraît bien occidentaL^. Qu il y ait, sur ce point, une 
retouche latine est possible mais il semble bien que, pour l essentiel, nous ayons affaire 
à un miracle ancien qui vient enrichir la liste épiscopale de Marcianoupolis, et dont la 
traduction latine doit être rapportée à la riche histoire des saints Anargyres en Occident, 
sans douce à Rome. On se rappellera que c’est sous le pape Félix IV (526-530) qu est 
construite la grande basilique des Saints-Côme-et-Damien, dont fait mention un autre 
miracle, écrit directement en latin cette fois, qu on lit dans la même petite collection 
tardiveL’existence dans une traduction latine d’un miracle disparu en grec ne surprend 
pas, mais cet exemple montre bien la différence qu’il peut y avoir entre des collections de 
miracles ouvertes et vivantes, comme celle des Anargyres, et des textes fermés, protégés 
par leur nature littéraire, comme l’est t’œuvre de Sophrone. 

III. Manuscrits grecs 

Les traductions latines des miracles de Cyr et Jean paraissent donc liées au transfert 
de leurs reliques ou à un temps fort de l’histoire de leur culte. Elles sont un instrument 
de son implantation en Occident dans l’Église latine. Les manuscrits grecs sont plus 
difficiles à faire parler, Les cinq témoins grecs des Miracles de Cyr et Jean {B C G M T) 
se divisent en deux catégories : quatre d’entre eux contiennent un choix de miracles (de 
deux à quinze) ; seul le cinquième iffat. gt‘. 1607 - C) donne un texte complet.^ Cette 
opposition correspond au type de recueil hagiographique : C est une « collection spéciale » 
(Spezialsammlung), dont nous parlerons plus loin; les quatre autres témoins sont des 
ménologes de janvier, la mémoire des saints Cyr et Jean étant célébrée le dernier jour 
de ce mois. 

45. Denique fatebor, quid mihimetipsi praestiterint, Christo teste. Peccatum etenim est. si talium 
virorum stupendas virtutes silentio circumtegam. Accidit mihijustino humiH diacono quaedam necessims, ut 
Scotiam /lege Scythiam]pergerem, id est, Marchinopolim [Marcianopolim] adEffodisium ejmdem civitatis 
episcopum. Cum igitur ad eum pro negotio ipsius navigant pergerem, aspera Ponti navigaüo compulit, ut 
navi relicta, terrenum iter confident aetati assumerem juvenili {AASS, Sept. Vil, col. 461). 

46. Hiéroclès, Synekdèmos : E. Honigmann, Le synekdèmos d’Hiéroklès et l’opuscule géographique 

C%)rf, Bruxelles 1939, p. 12. , / • //• 

47. Quadam autem die, ecce domnus Cosmos in similitudine Gaudiosi cujusdam monachi paUiatus 
advenu. Quem bene cognovi, cum non esset illusio, nec dormirem: qui monachus in Scotia [lege: Scythia] 
estposmodurn episcopus ordinatus {AASS, Sept. V7/, col. 461). 

48. Le récit commence ainsi : Félix Papa, atavus S. Gregorii, in honorem sanctorum Costnae et 
Damiani nobilem ecclesiam Romae construxit in via, quae Via sacra antiquitus dicebaîur. In hac ecclesia 
quidam vir sanctus dictis Martynbus serviebat... {AASS, Sept. VII, col. 461). 
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A. Ménologes 

On saie que le ménologe de janvier peut être en un ou deux tomes^^ On ne s’étonnera 
pas que le recueil ie plus riche (quinze récits). B, soit un représentant du 2' tome de janvier. 
Les trois autres témoins, plus pauvres, appartiennent au premier type. On remarquera, 
dans trois de ces quatre ménologes, la présence, en tête des textes consacrés aux saints 
Cyr et Jean, de la Passion BHG 469. On peut y voir un indice sur la composition de la 
collection dont proviennent les textes sur les deux martyrs intégrés au ménologe, collection 
qui devait être contenue dans le manuscrit disparu j3 de notre stemma et même dans 
1 archétype a, puisque la Passion BHG 469 se trouve aussi dans C et dans Lat. Cette 
passion est intéressante pour Thiscoire du cuite des deux saints en Égypte et, si elle est 
anonyme, son enracinement local est marqué par leloge appuyé qui est fait du patriarche 
d’Alexandrie Apollinaire’®. Dans son prologue, l’auteur explique quel est son projet et 
donne sur lui quelques renseignements : 

En outre, l’amour de celui qui nous a aimés et s est livré pour nous, je veux parier encore 
de notre Sauveur, par la conduite et la protection des martyrs, nous encourageait à nous 
lancer dans une entreprise qui dépasse nos forces et à dire, autant qu ’il nous était possible, 
en partie, la vie des saints Cyr et Jean, comme nous désirions le faire depuis longtemps : 
c ’est-à-dire leur conduite, et aussi les épreuves brillantes et surnaturelles qu ‘ils ont endurées 
pour le Christ notre Dieu. Et donc, nous commémorerons aussi, pour l’édification des 
lecteurs, quelques-uns des nombreux miracles, c’est-à-dire des nombreuses guérisons dont 
nous avons été et dont nous sommes les témoins et les aides, nous qui, par la grâce de Dieu, 
en avons bénéficié pour notre salut, bien que nous soyons les derniers des publicains. 

La Passion BHG 469 est donc liée aux miracles, que l’auteur annonce. Elle en est 
comme le prologue, assumant ainsi la fonction qui était celle de la Prothéôria de Sophrone. 
L’auteur anonyme se présente comme le contemporain des miracles qu’il va raconter et 
prétend en avoir bénéficié lui-même « pour son salut ». Il se substitue ainsi à Sophrone, 
par une fiction qui n’a pas trompé Nissen. Celui-ci suppose que la Passion BHG 469 est 
le prologue non de la collection entière, mais d’une sélection des Miracles par Sophrone, 
et plus précisément de celle qu’on trouve dans le manuscrit de Berlin (B), avec ses quinze 
récits. Cette dernière proposition est problématique. Dans le manuscrit G en effet, la 
Passion BHG 469 s’achève par la troisième courte homélie de Cyrille d’Alexandrie sur 
le transfert des reliques, qu’elle cite, et qui esc suivie de la Prothéôria et du Panégyrique 
par Sophrone. On note aussi qu’Anastase le Bibliothécaire avait trouvé BHG 469, qu’il 
traduit, avant les Miracles complets dont il donne la traduction. Sans doute avait-il 

49. Voir Ehrhard, Überlieferung undBestand{cité n. 9), vol. 1, p. 532-565. 

50. Plutôt qu’au texte mutilé de la Paîrologie grecque (PG 87, col. 3677), on se reportera ici 
aux compléments apportés par Th. Nissen, De SS. Cyri et lohannis Vitae formis, AnBoll 57, 1939, 
p. 65-7 1 , ici p. 69 : Apollinaire y est qualifié de « grand amant de la vérité », d’« avocat de la foi droite 
et de défenseur des brebis du Christ », « élu par Dieu comme grand-prêtre » d’Alexandrie. 

51. ?G 87, col. 3677AR ; pour la traduction latine par Anastase de ce passage, voir BHL 2077 
(Caralogus codicum hagiographicorum Bibliothecae Civitatis Carnotensis, AnBoll 8, 1889, p. 95-96). 
Le texte grec qu on lit dans la Patrologie grecque est parfois difficile et incertain. Le texte édité par 
Nissen, De SS, Cyri et lohannis (cité n. 50), p. 68-69, est plus clair, mais on peut soupçonner qu’il a 
été retouché par le copiste qui, pour la deuxième partie du texte, reprend la Métaphrase. 
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SOUS les yeux, en grec, une collection comprenant BHG 469 suivie de l’œuvre complète 
de Sophrone. C’est la même collection que nous retrouvons dans le manuscrit C qui, 
cependant, reproduit avant BHG 469 les homélies de Cyrille, qui devraient figurer après. 
On peut se demander à partir de quand et dans quel milieu on a placé avant l’œuvre 
; de Sophrone la Passion BHG 469, dont la fonction originelle est différente, puisqu’elle 

remplace en fait la Prothéôria et le martyre sophronien et annonce une sélection de 
miracles. La comparaison des témoins conservés montre que sur ce point, les ménologes 
j ne se distinguent pas de C ou du modèle d’Anastase, et fait conclure que BHG 469 était 

présent dans l’archétype (a) de l’ensemble de la tradition des Miracles de Sophrone. 

Parmi les ménologes, le manuscrit G est le plus riche en pièces liminaires, mais 
donne seulement huit miracles; M, qui lui est apparenté, se contente du Panégyrique 
\ par Sophrone et de quelques miracles dont les deux qui ont été conservés se trouvent 

f dans B a choisi, au contraire de M, la Passion BHG 469 dont il reprend ie début 

I qu’il complète par la Passion métaphrastique et fait suivre d’une riche sélection de quinze 

miracles, tandis que T, qui lui est apparenté, donne BHG 469 en entier avec dix miracles, 
:] dont trois ne se retrouvent pas dans B. Au total, les quatre ménologes grecs transmettent 

j vingt et un miracles différents. Mais aucun des quatre manuscrits ne laisse soupçonner 

de lien avec un sanctuaire précis des deux saints. Nous nous écartons de 1 histoire vivante 
j et spécifique du culte de Cyr et Jean. Les deux martyrs viennent prendre une place 

' modeste aux cotés d’autres membres du sanctoral byzantin. Ils sont certes célébrés comme 

thaumaturges, mais l’histoire qui se dessine est celle des collections hagiographiques et de 
leur diffusion, non plus celle de leur culte. On voit quel est le sens de l’évolution. Il s’agit 
simplement d’enrichir de quelques miracles, choisis pour des motifs qui nous échappent, 

' la lecture de la Passion qui, dans d’autres témoins, peut se rencontrer seule. 

I Nous rejoignons ainsi la conclusion qu’avait proposée Lemerle en étudiant la tradition 

beaucoup plus abondante des miracles de saint Dèmètrios. Notant la « tradition très 
1 différenciée » de ces miracles, et la diversité du « choix et [de] l’ordre, apparemment 

anarchiques, des miracles retenus par les divers térnoins », Lemerle, une fois mis à 
part un manuscrit sur lequel nous reviendrons, concluait en effet ainsi : « Les autres 
i manuscrits relèvent plus ou moins directement de l’histoire du ménologe. Ajoutons 

simplement qu’ici, le terme de « ménologe » doit être pris largement et comprend, outre 
les ménologes proprement dits, les collections et les panégyriques pour l’année qui sont 
I traités séparément par Ehrhard. 

I Comme nous le voyons dans le cas des saints Cyr et Jean, « l’histoire du ménologe » 

i peut être celle d’un appauvrissement, des vingt et un miracles (au moins) qu’on peut 

supposer initialement retenus aux 15 conservés par B, 8 par G et 10 par T. La distinction 
entre les ménologes pour la moitié du mois (c’est ie cas de B) ou pour le mois entier (G et 
T) explique la richesse particulière de B. Nous rejoignons ici les observations de Deubner 
! sur la transmission de la collection des miracles de Corne et Damien, qui trouve dans 

deux ménologes pour la première partie de novembre (VI = Città de! Vaticano, BAV, 

j 52. Le manuscrit M est mutilé de la fin. Il pouvait donc contenir d’autres miracles après le 

miracle 23, dernier texte conservé. Le fait qu’il passe directement du miracle 1 au miracle 23 fait 
supposer cependant, par comparaison avec B et G, qu il ne présentait qu un nombre restreint de récits. 

53. Saint Démétrius (cké Si. 3\), vol. l, p. 35. 
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Vat. gr. 1669 et M2 = Venezia, Biblioteca Nazionale Mardana, gr. Z 349) la sélection 
ia plus riche des miracles des deux martyrs^'^, tandis que les ménologes pour l’ensemble 
du mois sont plus pauvres. Mais d’autres évolutions se font jour. Ainsi, à propos du 
manuscrit G, Halkin fait remarquer la richesse du dossier sur Anastase le Perse, puisqu’on 
y trouve \csActa la Translatio {BHG 88), dix miracles précédés d’un prologue 

que ce manuscrit est seul à transmettre, mais aussi, au début du manuscrit, une pièce 
rare, l’éloge anonyme BHG 87. II conclut alors : « En l’absence de toute indication sur 
la provenance du manuscrit, la place importante qui y est réservée au martyr Anastase le 
Perse [...] permettra peut-être d’orienter les recherches avec quelque chance de succès. 
Les sanctuaires de Saint-Anastase n’ont pas dû être bien nombreux. On n’en connaît 
qu’un à Constantinople; pour la province, le relevé reste à faire. Notons ici que, pour 
Anastase, dans la partie ménologique du recueil, comme pour Cyr et Jean, G donne un 
choix généreux de Miracles, comme l’a indiqué Bernard Flusin^^; et le feit qu’ait été 
adjointe au recueil une autre pièce du dossier d’Anastase montre bien que les ménologes 
ont pu, au lieu de s’appauvrir, s’enrichir. 

Un autre exemple va dans le même sens. II s’agit d’un témoin des miracles des saints 
Corne et Damien, le Venezia, Biblioteca Nazionale Marciana, gr. VTI 1, un ménologe 
métaphrastique pour ia première partie de novembre du siècle^L Ce recueil a 

été complété à une date plus tardive ; on lui a adjoint, en tête, quarante-six folios du 
Xfii'-xiV siècle, qui contiennent la collection des miracles des Anargyres rédigée par 
Maxime le Diacre, dont ce manuscrit est le seul témoin^®. Deubner a bien montré que 
Maxime le Diacre, qui compose cette collection, a été actif après la fin de l’Empire 
latinLes folios en tête du Marcianus sont donc proches de l’original de la collection 
des miracles. Et Maxime lui-même nous dit qu’il a composé cette œuvre peu après avoir 
pris l’habit dans un monastère constantinopolitain des saints Corne et Damienque 
Deubner a identifie avec le Cosmidion bien connu^'. Les fohos du Marcianus ont donc 
un rapport direct ou indirect, mais étroit, avec le plus célèbre des sanctuaires des saints 
Corne et Damien, et il est bien possible que le Marcianus dans son ensemble représente 
l’adaptation d’un ménologe métaphrastique pour ce sanctuaire ou pour un des dévots 
qui le fréquentaient. 

La différence entre la tradition constantinopolitaine des miracles des saints Corne 
et Damien et celle des miracles de Cyr et Jean mérite d’être relevée. Dans le premier 
cas, nous avons affaire à un culte vivant dans la capitale, où sont produites de nouvelles 
collections de miracles qui peuvent venir enrichir les ménologes. Pour Cyr et Jean, malgré 

54. Deubner, Kosmas undDamian (cité n. 44), p. 5-6, 11-12, 22-23. 

55. Halkin, Un nouveau ménologe (cité n. U), p. 70. 

56. Vuisisi, Anastase le Perse,\o\. 1, p. 112, 115. 

57. Ehrhard, ÜberlieferungundBestand{<:nén.9),v6[..l,jp.4\5. 

58. Deubner, Kosmas undDamian (cité n. 44), p. 11-12, 29-32. 

59. Ibid., p. 32 : « So dürfen wir ihn um 1300 ansetzen. » 

60. Kal aùtoç twv OccuixaTonpywv Avapyopov )a.ovfi KaTeiA-eyiiévoç où repo 7 ioà?loù (éd. Deubner 
[cité n. 44], p. 31). 

61. Janin, Géographie 1, 3, p. 287 et n. 8, admet que les travaux de Michel IV le Paphlagonien 
dont parlent Psellos (Michel Psellos, Chronographie ou Histoire d’un siècle de Byzance : [976-1077]-, texte 
établi et trad. par É. Renauld, Paris 1926-1928, p. 83-84) et Zonaras (XVII, 17), ont bien eu lieu au 
Cosmidion. Maxime le Diacre fait état de ces travaux et c’est donc bien à ce monastère qu’il appartenait. 


l’existence à Constantinople de deux sanctuaires qui leur sont consacrés, il ne semble 
pas que leur culte ait eu suffisamment de vitalité pour laisser des traces importantes 
dans la tradition manuscrite ou dans Thistoire littéraire^L Leur culte, pour les textes, 
n’est attesté que par les recueils habituels : le ménologe, le ménologe métaphrastique*'^, 
le Synaxaire de Constantinople. On relèvera cependant une exception. Le manuscrit de 
l’Athos, Movh KoutAoupouoiou, 37 est un ménologe de janvier du siècle. Il s’achève, 
pour le 3 J janvier, par deux textes en l’honneur des saints Cyr et Jean : la Passio et laudatio 
{BHG 470), et la petite collection de cinq miracles éditée par V. Déroche. Le manuscrit 
de Koutloumous montre bien que la tradition du ménologe - ici pour janvier - n’est pas 
unifiée. Il est précieux aussi par les textes d’origine égyptienne qu’il est seul à transmettre 
mais, à part peut-être cet indice d’un contact avec le centre du cuite en Égypte, il n’est 
pas le témoin d’un intérêt particulier pour le culte des deux martyrs. 

B. Speziahammlungen 

Il en va tout autrement du manuscrit C, dont nous avons noté plus haut qu’il était seul 
à transmettre le texte de Sophrone dans son intégralité. Si l’on excepte ses trois derniers 
folios, qui proviennent d’un autre manuscrit, tous les textes qu’il contient se rapportent 
aux saints Cyr et Jean : l’œuvre de Sophrone, accompagnée de deux épigrammes précieuses 
pour l’histoire du texte, y est précédée des deux Passions anonyme {BHG 470 et 469) et des 
trois courtes « homélies » de Cyrille d’Alexandrie^. Le Vaticanusest donc, par excellence, 
un représentant des manuscrits hagiographiques si intéressants qu’Ehrhard classe parmi 
les Speziahammlungen et dont plusieurs contiennent des collections de miracles. Il est 
intéressant, pour mieux comprendre ce qu’est le Vaticanus (C), d’en montrer quelques 
exemples. 

Dans la section qu’il consacre aux collections spéciales*^^, Ehrhard ne fait état d’aucun 
manuscrit qui ait contenu seulement des récits de miracles, mais le Vaticanus (C) figure 
sous la rubrique « Sammlungen fur Mârtyrerfeste » avec sept autres manuscrits qui peuvent 
lui être comparés pour mieux comprendre quels ont pu être sa fonction originale et son 
statut®^ Plusieurs de ces manuscrits sont évidemment liés à un sanctuaire particulier ou à 
un centre du culte du saint auquel est consacrée la collection de textes mais il est rare que 
la nature exacte de ce lien puisse êti'e précisée. C’est le cas cependant du manuscrit 154 
de Dionysiou, bien étudié par J.-P. Rosenqvist^^. Ce manuscrit de papier, composite, 
était formé de trois parties d’origine différente dont la seconde contient un riche dossier 

62. La synaxe des deux saints était célébrée à Constantinople le 31 janvier dans le sanctuaire qui 
leur était dédié èv xoîç XoCûpaKiou ; la découverte de leurs reliques était fêtée le 28 juin également èv 
xaiç Apxaôiavaù; ; voir Janin, Géographie 1, 3, p. 294. 

63. La Passion métaphrastique (5//C471) a été faite à partir de la Passion BHG \ voir 

C. Hogel, Symeon Metaphrastes : rewriting and canonization, Copenhagen 2002, p. 198. 

64. Gascûu, Les origines du culte (cité n. 2), p. 244. 

65. Ehrhard, Überlieferung und Bestand (cité n. 9), vol. 3, p. 894-942 (Acheer Abschnict : Die 
Nebenwege der Überlieferung §2. Die Spezialsammlungen). 

66. Ibid., p. 898-903 (p. 899-900 pour le Vaticanus g'. 1607). 

67. Achos, Movîj Aiovuciou, 154 (diktyon 20122). Cf. The hagiogaphic dossier of St Eugenios of 
Trebizondin CodexAthousDionysiou 154, a ccitical ed. with introd., transi., commentary and indexes 
by J. O. Rosenqvist (Studia byzantina upsaliensia 5), Uppsala 1996, p. 21-42. 
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sur le martyr Eugène de Trébizonde : l’éloge par Constantin Loukirès; une collection 
de miracles par Jean Xiphilin; une homélie et deux récits de miracles par Joseph de 
Trébizonde. Rosenqvist a bien montré dans quelles circonstances cette collection avait 
été réunie à Trébizonde par Jean Lazaropoulos, le futur métropolite Joseph. Quant au 
manuscrit lui-même — il semble avoir repris son indépendance et former maintenant 
le codex 91 de Dionysiou - son existence s’explique par les liens étroits qui unissent 
ce monastère de l’Athos avec la capitale des Comnènes : Denys de Korisos, qui fonde 
vers 1360 le monastère athonite portant son nom, était en effet le frère d’un métropolite 
de Trébizonde, et il avait pu bénéficier, pour sa fondation, de la protection d’Alexis III 
Comnène. Quant au manuscrit lui-même, qu’on date souvent du xv*" siècle'^^, cette 
datation n’est valable que pour la première partie du Dionysiou 154, copié en 1445. 
Rosenqvist donne de bons arguments pour dater du xiv® siècle sa seconde partie et la 
rapprocher d’un autre manuscrit copié à Trébizonde. Il peut donc avoir été transporté 
à l’Athos du vivant même de Denys, qui voulait ainsi implanter dans le monastère qu’il 
fondait le culte d’un martyr cher à l’empereur de Trébizonde. Que ce soit lui ou son 
modèle, il est à la fois le témoin d’un temps fort du culte d’Eugène sous Alexis III, et de la 
diffusion de ce culte à l’Athos, où la fête du martyr sera célébrée avec un éclat particulier. 

Les autres parallèles qu’on peut invoquer pour éclairer le statut du Vaticanusgr. 1607 
sont moins explicites. Ehrhard attire l’attention sur les « pauvres restes » d’un manuscrit 
de Turin, qui avait pour seul contenu onze textes consacrés aux deux saints Théodore, 
parmi lesquels deux collections de miracles, et conclut « qu’il peut bien avoir été copié 
dans un monastère qui était consacré » aux deux mégalomartyrs. Le point important 
est ici la grande qualité de ce manuscrit du xii'" siècle, qui s’ouvrait sur un portrait de 
saint Théodore Tiron, et dont les titres étaient en lettres d’or. Dans la riche tradition 
des miracles de saint Dèmètrios, Paul Lemerle a bien mis en évidence l’importance du 
Paris, BnF, gr. 1517 : entièrement consacré au saint protecteur de Thessalonique, il est le 
seul témoin à conseiver les deux collections anciennes des miracles de ce martyr, auquel 
il joint même, avec d’autres pièces, une troisième collection^^. Il s’agit là encore d’un 
manuscrit de luxe, avec des titres en lettres d’or et de riches bandeaux, dont beaucoup 
ont été découpés. Il est légitime, comme le propose Lemerle, de supposer un lien étroit 
entre la copie de ce manuscrit et Thessalonique^'^. 

Tous les manuscrits de ce type n’ont pas été copiés aussi luxueusement. Le 
manuscrit 154 de Dionysiou n’a rien d’exceptionnel, et l’on peut prendre aussi pour 
exemple les miracles des saints Corne et Damien. Dans l’abondante tradition de ce 
texte figure un manuscrit exceptionnel : le London, BL, Add. 37534, qui ne contient 


68. Voir encore R. Stefec, Aspekte griechischer Buchproduktion in der Schwarzmeerregion, 
Scripta 7, 20]4, p. 205-233, ici p. 214, qui dit bien que '^Athous Dionysiou 154 est formé de crois 
parties distinctes, mais date l’ensemble du xv* s. et pense qu’on peut hésiter, pour le lieu de copie, 
entre Trébizonde et l’Athos. 

69. Lemerle, Saint-Démétrius (cité n. 31), vol. 1, p. 15-19. 

70. Un autre manuscrit, Athéna, EBE, 2487 (olim Kosinitza 236) contient les restes d’une collecdon 
de textes sur Dèmètrios : cf. Ehrhard, Überlieferung und Bestand (cité n. 9). vol. 3, p. 901-902; 
Lemerle, Saint-Démétrius (cité n. 31), vol. 1, p. 27-28. 
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que les miracles de ces saints, dans une version originale éditée par Rupprecht^h II 
s’agit d’un manuscrit d’assez humble apparence, très original par son écriture et par son 
parchemin grossier, dont on peut penser qu’il a une origine provinciale. Le fait qu’il ait 
été acquis avec des manuscrits coptes avait conduit Ehrhard à supposer qu’il avait été 
copié en Égypte. A. Cataldi Palau le compte parmi les manuscrits certainement originaires 
d’Italie méridionale qu’elle a identifiés dans le fond Addirional'^. Ce serait donc dans 
cette région qu’il faudrait chercher le centre du culte des saints Anargyres - attesté à 
Rome dès le vi'-’ siècle - auquel pourrait être rattaché ce manuscrit. Le dossier des deux 
martyrs comprend un second exemple de Spezialsammlung : il s’agit d’un manuscrit de 
la Bibliothèque patriarcale de Jérusalem, Saint-Sépulcre 2V^. La première partie de ce 
manuscrit composite contient Y Échelle de Jean du Sinaï. Sa deuxième partie, formée 
de 91 folios, est consacrée aux saints Anargyres et comprend, outre la Vie et passion 
méraphrastique {BHG 374) et une Passion ancienne, quatre collections de miracles, dont 
plusieurs sont restés inconnus de Deubner^**. Si l’écriture de la deuxième partie diffère de 
celle de la première, elle reste dans le même style cursif de la fin du xi* siècle. La mise en 
page reste la même et, le manuscrit ayant une réelle unité, on peut admettre comme date 
et lieu de sa copie ceux de sa première partie, c’est-à-dire Jérusalem en 1079-1080. Resté 
inconnu de Deubner, il contient quelques miracles inédits. Son apparence, soignée mais 
modeste, et son contenu laisse penser qu’il a appartenu à un moine palestinien. Il peut 
témoigner aussi de l’existence à Jérusalem ou dans sa région d’un sanctuaire des Anargyres. 

On doit supposer aussi que le Vaticanus (C), avec sa riche collection de textes consacrés 
aux saints Cyr et Jean, doit être rattaché à un centre du culte de ces deux saints. Il 
s’agit d’un manuscrit soigné sans être luxueux et sa mise en page, avec deux colonnes, 
fait penser qu’il a été conçu plutôt pour la lecture publique, à haute voix, que pour un 
usage privé. Dans son contenu, la présence des deux épigrammes qui accompagnent 
l’œuvre de Sophrone, celle de l’auteur lui-même et celle, plus brève, du iarrosophisce 
Sénèque, est remarquable. Elle atteste l’excellence et l’ancienneté de la tradition dans 
laquelle se situe le texte du Vaticanus et montre que l’œuvre de Sophrone est transmise 
ici non seulement pour sa fonction hagiographique, mais en même temps comme une 
œuvre littéraire. Dans le détail cependant, l’étude du Vaticanus et la comparaison avec 
les versions latines montrent que le texte de C est souvent dégradé. L’origine italienne du 
Vaticanus a été reconnue depuis longtemps et le manuscrit, avant d’arriver à la Vaticane, 
était conservé à Grottaferrata. La belle étude de Saiito Lucà permet d’être plus précis ; la 
décoration de C, en particulier, montre que nous avons affaire à un manuscrit de Calabre 

71. Diktyon 39156. Cf. M. Richard, Inventaire des manuscritsgecs du Briîish Muséum. î, Fonds 
Sloane, AdditionaL Egerton, Cottonian et Stowe, Paris 1952, p. 71. 

72. A. Cataldi Palau, Manoscritei gred originari delPltalia méridionale nel fondo «Addiiional» 
délia «British UbT3.ry» ^iLondis., Bollettinodel/aBadia Grecadi GrottaferrataNS 46, 1992, p. 199-261, 
reimpr. dans Ead., Studies in Greek manuso'ipîs (Testi, studi, strumenti 24), Spoieto 2008, vol. 1, 
p. 345-411 (n° 15), id p. 348. 

73. A. llAnAAonoYAOi-KEPAMEYi. [A. Papadopoulos-Kérameus], lepocoXv^iriKr} pij^XioOnicn... 1, 

èv 1891, p. 82-84; Ehrhard, Überlieferung und Bestand {c\té n. 9). vol. 3, p. 898-899 ; 

P. Can'art& L Perria, Les écritures livresques desxi^etxii' siècles, dans Paleografîae codicologagreca : 
atti delIIcolloquio internazionale Berlino-Wolfenbüttel, 17-20 ottobre 1983, a cura di D. Harlfinger & 
G. Prato, Alessandria 1991, p. 67-116, ici p. 78, n. 45- 

74. Voir BHG 390bcde> en particulier, pour trois miracles inédits, BHG 390e. 
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occidentale^^ Il faut se demander à quel centre du culte des deux martyrs égyptiens if peut 
être rattaché. On peut songer à l’influence de Rome mais la branche du stemma à laquelle 
appartient C est distincte de celle de la traduction par Anastase et, dans son étude, S. Lucà 
insiste sur l'originalité des traditions calabraises. Parmi les textes latins consacrés à Cyr 
et Jean, on notera l’existence d’une passion écrite au x"" siècle par Pierre de Naples^^, qui 
atteste la diffusion de ce culte dans la région mais là encore, rien n’indique des contacts 
étroits entre la Calabre et Naples. Si le Vaticanus (C) se rattache à un sanctuaire spécial 
d’Italie méridionale, celui-ci reste à identifier. Son existence, de même que la traduction 
d’Anastase ou l’œuvre de Pierre de Naples attestent en tout cas la vitalité, en Italie, de la 
dévotion pour les deux saints martyrs. 

La tradition des miracles de Cyr et Jean, telle que la schématise son stemma, devient 
ainsi plus concrète quand on la compare à celle d’autres collections de miracles. Pour cette 
œuvre de Sophrone, rattachée au sanctuaire de Ménouthis, la partie vivante de la tradition 
se trouve en Occident : la traduction d’Anastase est indicative de la présence à Rome du 
culte des deux martyrs et lui assure une diffusion dans r%lise occidentale. Le Vaticanus, 
dépositaire d’une forme ancienne de l’œuvre, illustre à la fois la présence du culte en 
Calabre et la fonction de conservatoire que Tltalie méridionale a pour certains textes. Par 
opposition à ce qu’on voit en Occident, la tradition proprement constantinopolitaine 
est plus faible et plus banale : l’intégration des textes sur Cyr et Jean dans les grands 
instruments de la liturgie assure leur diffusion dans tout le patriarcat de Constantinople 
et, au-delà, dans sa zone d’influence. Mais elle se fait au prix d’un appauvrissement et 
rien ne vient témoigner de l’activité, à Constantinople, d’un sanctuaire vivant. 

Université de Crète 


75. Lucà, Attività scrictoria (cité n. 1Q), p. 56. 
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NOTE SUR LE RELIQUAIRE BYZANTIN DISPARU 
DU BRAS DE SAINT JEAN BAPTISTE 
AU TRÉSOR DE CÎTEAUX* 


par Jannic Durand 


La France comptait avant la Révolution un ensemble singulier de reliques de saint Jean 
Baptiste d’origine byzantine, comme l’attestent celles recensées par Charles Du Gange 
en 1665 dans son Traité historique du chef de S. Jean Baptiste puis par les éditeurs des 
Acta sanctorum en 1707 au volume 4 du mois de juin'. Quelques-unes ont survécu, 
comme la face de saint Jean Baptiste, peut-être la plus illustre de toutes, rapportée de 
Constantinople à Amiens à l’issue de la quatrième croisade en 1206. En revanche, les 
reliquaires d’orfèvrerie byzantins ayant jadis en France contenu une relique du Baptiste 
ont aujourd hui tous disparu, envoyés à la fonte sous la Révolution. Seul nous a été 
conservé, en même temps que la relique, celui en bois peint d’un bras déposé à Perpignan 
avant 1323, commenté lui aussi pour ses inscriptions par Du Cange dans son Traité ti 
par les éditeurs des Acta sanctorum}. 

Une de ces reliques avait plus particulièrement retenu l’attention de Bernard Flusin et 
la mienne dans Je cadre de l’exposition organisée au musée du Louvre en 2001 sur Le trésor 

* Je souhaite remercier très vivement pour leur aide généreuse M. Edouard Bouyé, directeur des 
Archives départementales de la Côte-d’Or, M'"' Sandrine Balan, conservatrice en chef du Patrimoine, 
et M. Thierry Sébillon, bibliothécaire, au musée des Beaux-Arts de Dijon, ainsi que Marie Jorot, 
à la Bibliothèque municipale de la ville, et M""' Cécile Lelong, aux Archives municipales de Dijon. 
Je souhaite aussi exprimer ma plus profonde gratitude pour son concours généreux à mon collègue 
médiéviste au département des Objets d’art, M. Florian Meunier. Je voudrais aussi associer à mes 
remerciements M. Christian Fôrstel, M"’' Élisabeth Lalou, M. Lothar Lambacher, M““ Martine 
Plouvier et loanna Rapti, MM. Yann Sordet et Laurent Stephan, ainsi que, au département des Objets 
d’art, M"*" Marie-Cécile Bardoz, Michèle Bimbenet-Privat, Marie-Eisa Dantan, Dorota Giovannoni 
et Fatiha Mihoubi. Enfin, je tiens à exprimer aussi mes plus vifs remerciements à Vincent Déroche et 
aux autres éditeurs de ce volume, ainsi qu a Emmanuelle Capet. 

1. Ch. Du Fresne Du Gange, Traité historique du chfdeS. Jean Baptiste, contenant une discussion 
exacte de ce que les auteurs anciens et modernes en ont écrit, et particulièrement de ses trois inventions. 
Paris 1665 ; AASS, lunii IV, p. 768-770. 

2. Du Cange, Traité historique (cité n. 1), p. 186-193 ; AAéT, îuniilV, p. 773-776. Voir aussi 
injra. 


Mélanges Bernard Flusin, éà. par A. Binggeli&V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 263-275. 
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de la Sainte-Chapelle. Parmi les reliques constantinopolitaines impériales de la chapelle 
du Phare acquises par saint Louis entre 1239 et 1242 et définitivement cédées au roi par 
l’empereur latin Baudouin II en 1247 - dont la Couronne d’épines et plusieurs autres 
reliques de la Passion -, figurait en effet un fragment du chef de Jean Baptiste^. La relique 
avait voyagé jusqu’à Paris à l’intérieur de son reliquaire byzantin, une boîte en argent 
doré « en forme ronde » fermant à clef, ornée de pierres précieuses, qui fut pieusement 
conservée jusqu’à la Révolution avec l’inscription grecque quelle renfermait, même si la 
relique en avait été ôtée, probablement dès son arrivée à Paris, pour être installée dans 
un buste reliquaire plus évocateur aux yeux des Latins^. 

La France d’Ancien Régime pouvait également se flatter de posséder une autre relique 
impériale constantinopolitaine du Précurseur ayant appartenu à Baudouin II, qui fut 
conservée jusqu’à la R^olution dans son reliquaire byzantin : le bras droit de saint Jean 
Baptiste offert en 1263 par Othon de Cycons ou Cicons, seigneur latin de Carystos en 
Eubée, à l’abbaye bourguignonne de Cîteaux. C’est sur ce reliquaire, connu surtout, il 
est vrai, pour son inscription grecque publiée par Du Gange dès 1665, que Je voudrais 
formuler ici quelques remarques et les offrir à Bernard Flusin, en regrettant de n’avoir 
pas pu dans ce volume qui lui est dédié solliciter son érudition ni sa clairvoyance. Elles 
auraient sans doute beaucoup accru l’intérêt de cette petite note, comme elles l’ont 
amicalement si souvent fait pour moi pour d’autres reliques byzantines. 

Comme dom Luc d’Achery en 1677 puis les Acta sanctorum, le comte Riant a 
rassemblé à son tour dans les Exuviae, au volume 2, les documents du xiii'' siècle relatifs 
à la translation à Cîteaux^. Le premier est la donation consentie le 20 mars 1263*' à 
Nègrepont par Othon de Cycons. Elle affirme qu’Othon tient la relique de Baudouin II 
lui-même, ajoutant que les lettres patentes de cession de l’empereur, authentifiées par 
une bulle d’or, l’accompagnent^. Baudouin l’avait en effet engagée en octobre 1261 
auprès d’Othon pour la somme considérable de 5 000 hyperpères, comme l’atteste l’acte 
conclu entre Baudouin et Othon à Athènes, dont le texte nous est également parvenu^ 

3. B. Flusin, Les reliques de la Sainte-Chapelle et leur passé impérial à Constantinople, dans Le 
trésor de la Sainte-Chapelle, sous la dit. de J. Durand &M.'P. Laffitte, Paris 2001, p. 20-33. 

4. Il s’hissait de la « partie supérieure » du chef (superiorpars capitis). Sur cette relique : Flusin, 
Les reliques (cité n. 3), en particulier p. 24 et 32-33, et J. Durand, Occiput de saint Jean Baptiste, 
dans Le trésor de la Sainte-Chapelle (cité n. 3), p. 79-81. 

5. Dom Luc d’Achery, Veterum aliquot scriptorum qui in Gallia bibliothecis, in maxime 
Benedictinorum, latuerant, spicilegium. J3> Parisüs 1677, Miscellanea, p. 342-346; AASS, îuniilV, 
p. 768-770 ; P. Riant, Exuviae sacrae ConstantinopoUtanae. 2, Fasciculus documentorum eccksiasticorum 
ad byzantina Upsana in Occidentem saeculo XIII” translata spectantium, Genève 1878 (réimpr. Paris 
2004), p. 144-149, XCIII, XCV, XCVI et XCVII. 

6. 1263 pour les AASS, ÎuniilV, p. 769 (anno D. MCCLXLÎÎ, XII kal Aprilis) et chez Riant, 
Exuviae (cité n. 5), p. 145, XCV; 1262 chez d’Achery, Veterum aliquot scriptorum (cité n. 5) {anno 
Domini M.CC.Î-XIÎ., XIIKal. Aprilis). 

7. Riant, Exuviae (cité n. 5), p- 145-146, XCV : offero monasterio vestro Cistercii, loco tuto 
et precioso, pretiosum thesaurum, brachium b. ïohannis Baptiste, in theca aurea et capsella argentea, 
[que] sunt yperperis trecentis appretiate. Hoc siquidem brachium habui prius in pignore ab imperatore 
Constantinopolitano; postmodum idem imperator ipsum libéré etproprie ac totaliter mihi concessit [...]. 
sicut in eiusdem imperateris liîterispatentihus, cum huila pendente, quas vobis transmitto cum presentibus. 

8. Riant, Exuviae (cité n. 5), p. 144-145, XCIII. La Couronne d’épines avait été pour sa part 
engage auprès des Vénitiens en 1238 pour la somme de 13 1 34 hyperpères : j . Durand, La translation 
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Pour être acheminée en France, la relique est confiée par Othon à l’abbé cistercien de 
Daphni et à celui de Bellevaux, alors en Grèce, aux termes d’une lettre écrite à Nègrepont 
le 21 mars 1263^. Le célèbre monastère de Daphni, près d’Athènes, est en effet devenu 
au xin' siècle une fondation cistercienne des ducs latins d’Athènes, fille de Bellevaux, et 
Bellevaux est l’abbaye cistercienne de Franche-Comté dont les ducs d’Athènes, qui sont 
d’origine comtoise, sont proches Enfin, en septembre 1263, la relique est parvenue chez 
ses destinataires ; à l’occasion du chapitre général de l’ordre, l’abbé de Daphni obtient 
en remerciement la faveur d’une assiduité moins contraignante aux chapitres généraux*'. 

La relique de Cîteaux — le bras droit même du saint qui avait baptisé le Christ dans les 
eaux du Jourdain comme l’affirme la donation de 1263 - provenait du palais impérial 
de Constantinople, où plusieurs pèlerins, avant 1204, ont vu une relique du bras droit 
du Baptiste. Pour Antoine de Novgorod, en 1200, le bras servait au couronnement des 
souverains, tandis qu’une source latine, à la fin du xf siècle, le dit servir à la bénédiction 
des eaux pour la fête de l’Epiphanie'^. Le bras de Cîteaux, en tout cas, était l’une des 
routes dernières reliques des Palais impériaux passées aux mains des empereurs latins 
après 1204 qu’ils détenaient encore, emportée dans sa fuite par Baudouin II chassé de 
Constantinople en juillet et mise en gage dès oaobre comme nous l’avons vu. À l’instar 
des reliques acquises par saint Louis du même Baudouin II, accompagnées jusqu’à la 

des reliques impériales de Constantinople à Paris, dans Le trésor de la Sainte-Chapelle (cité n. 3), 
p. 37-41, ici p. 38. 

9. Riant, Exuviae (cité n. 5), p. 147-149, XCVI. Le document répète l’origine impériale de la 
relique : sicut ex attestatione serenissimi domini nostri Balduini, imperatoris Constantinopolitani [...] pro 
certû constat. 

10. Voir G. Millet, Le monastère de Daphni : histoire, architecture, mosaïques, Paris 1899, p. 25-42 
(« Les cisterciens à Daphni »), en particulier p. 32 et n. 6, et p. 34; J. Richard, Laurum : une abbaye 
cistercienne fantôme, Bibliothèque de l’École des chartes 129, 2,1971, p. 409-410. L’abbé de Bellevaux 
doit être Humbert I" attesté entre 1260 et 1265 : Callia christiana. 15, Paris 1860, col. 243. L’identité 
de celui de Daphni reste incertaine (Millet, op. cit., p. 41). 

1 1. Riant, Exuviae (cité n. 5), p. 149, XCVÏI : [. ,.] Abbàti de Dalphino, quia, in deportando de 
Greciagloriosissimas reliquias, videlicet brachium S. îoannis Baptiste, non modicum Lzboravit{.. generale 
capitulum [...] concedit eidem quod [...] eo tantum convenire termina teneatur, quo abbates Syrie venire 
soient ad capitulum generale. 

12. Riant, Exuviae (cité n. 5), p. 147 : Quod, inquam, brachium baptizavit appendentem tribus 
digitis molem terre, baptizantem in Spiritu Sancto et igni, Dominum scilicet lesum Christum, in stupenüs 
unda Jordanis, splendoremglorie radiumquesoüs etemi 

13. Reliquiae ConstantinopoUtanae, vers 1150 (manus S. ïohannis Baptiste dextera cum brachio)\ 
Nicolas de Thinge}^, en 1157 (caput ïohannis Baptistae, brachium eiusetmanus)-,Kn.T.o[T\.tiic Novgorod, 
en 1200 (brachium dexterum S. ïohannis Baptistae, quo coronantur caesares) : Riant, Exuviae (cité n. 5), 
p. 212, 2l4, 223. La relique est également signalée au Palais à la fin du xi' siècle dans \di Description de 
Constantinople du Tarragonensis 55 (dextera beati Babtiste Ioannis ibi habetur et die Epiphanie aqua ex 
ea benedicîtur) : K. N. Ciggaar, Une description de Constantinople dans le Tarragonensis 55, REB 53, 
1995, p. 117-140, ici p. 121. Elle est aussi signalée au même endroit par l’Anonyme Mercati (manus 
eius cum brachio) : K. N. Ciggaar, Une description de Constantinople traduite par un pèlerin anglais, 
REB 3^, 1976, p. 211-268, ici p. 245. Voir aussi I. Kalavrezou-Maxeiner, Helping hands for the 
Empire : impérial ceremonies and the cuit of relies ar the Byzantine court, dans Byzantine court culture 
jrom 829 to 1204, ed. by H. Maguire, Washington dc 1997 (Dumbarton Oaks research Library and 
collection), p. 53-79, en particulier, p. 67-75. Voir aussi J. Wortley, Relies of the “Friends of Jésus” 
at Constantinople, dans Byzance et les reliques du Christ, éd. par J. Durand & B. Flusin, Paris 2004 
(MTM 17), p. 143-157, en particulier p. 150-151. 
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Révolution dans les Archives de la Sainte-Chapelle de l’engagement de la sainte Couronne 
en 1238 et de la lettre de cession de Baudouin II en 1247, bullée d’or’'*, le bras de Cîteaux 
fut pareillement accompagné à Cîteaux de l’acte impérial solennel de cession, lui aussi 
bullé d’or, ainsi que de la lettre d’engagement de Baudouin et des lettres de donation et 
d’expédition d’Othon*^ 

En 1665, Du Gange publie dans son Traité l’inscription grecque du reliquaire 
(fig. 1) que lui a communiquée un de ses correspondants à Dijon, Jacques-Auguste 
de Chevannes (1624-1690), conseiller du roi, avocat au Parlement de Bourgogne'^. 
S’appuyant sur les sources grecques, sur celles relatives à la translation à Cîteaux au 
xiiP siècle et sur Pinscription du reliquaire où un empereur Constantin est dit avoir 
apporté à Constantinople la relique jusqu’alors en des mains barbares, Du Cange 
identifie le bras de Cîteaux avec la main droite du Précurseur rapportée d’Antioche à 
Constantinople en 956 sous le règne de Constantin VII et déposée au Palais*^ opinion qui 

HN B.APBAPOC XEIP XEIPA THN 

TOT npoAPo or - 

KATEIXETO OPIN NïN EKEieEN 
EAKTCAC' V,..;;- ; 

ANA3 METHSE PPOC nOAIN KON- 
CTANTINOC 

TATTHN AE TH AE THC ATPil ©H- 
CATPICAC 

CKEnOYCAN EnAOYTH t HN AT- 
. TONTOKPATOG. ..CA. 

Fig. 1 - Du Cange, Traité historique (cité n. 1), p. 183 : inscription du reliquaire de Cîteaux. 

Paris, Bibl. Mazarine 4° A 14870 2ex. Cliché Bibliothèque Mazarine. 


14. Le trésor de la Sainte-Chapelle (cité n. 3), p. 49-51, cat. n“ 11-13. 

13. AASS, luniilV, p. 769 : Sciendum est quod tria peîia litterarum [...] si^llatim habentur in 
domo Cistercii et custodiuntur ibidem. Le diplôme de Baudouin II bullé d or avait cependant à cette 
date disparu. 

16. Du Cange, Traité historique {cité n. 1), p. 183; Corpus inscriptionum graecarum. 4, ed. 
E. Curtius & A. KirchhofF, Berolini 1877, p. 362, n° 8786; A. Rhoby, Byzantinische Epigramme in 
inschriftlkher Üherlieferung 2, Byzantinische Epigramme auf Ikonen und Objekten der Kleinkunst, Wien 
2010, p. 187, Me 25 : ''Hv pàppapoç xelp xevpcc ttiv tou npoôp6|ion I Kaxevxe to Jipiv, vGv èxeiGev 
éA,Kuoaç I dva^ Ttpôç 7t6A,iv KcovctavTtvoç-1 tautnv Sè TpÔe 0[n]<Taupç Oijcaupiac^ I cncéjconoav 
aùrôv éîi^UTTjoev to Kpàxo;. L’inscription esc ainsi paraphrasée en français par J. Ebersolt, Sanctuaires 
de Byzance : recherches sur les anciens trésors des églises de Constantinople^ Paris 1921, p. 135 : « la main 
du Prodrome [...] possédée autrefois par les Barbares, a été arrachée de leurs mains par l’empereur 
Constantin, qui l’a déposée dans un trésor où elle protège l’empire et lui apporte un surcroît de 
puissance. » 

17. Voir Skyliczès, Empereurs, p. 206-207. La translation de la relique au Palais feit l’objet d’une 
image dans la chronique illustrée de Sl^Iitzès du manuscrit de Madrid (f. 106'’)- Voir BCalavrezou- 
Maxftnfr, Helping hands (cité n. 13), fig. 7 et commentaire p. 67. 


demeure solide, indépendamment de l’existence d’autres bras potentiellement rivaux^^ 
les variantes des éditeurs depuis cette date pour les deux derniers vers n’altérânt pas le 
sens général L’expression « main du Prodrome » (yEip toB npoôpojxou) sur le reliquaire, 
intentionnellement mise en balance avec celle d une « main barbare » (pàppapoç xetp), 
obéit à un tour littéraire métonymique dont Du Cange semble lui-même avoir été en 
partie prisonnier : « c’esr cette main droite de saint Jean Baptiste qui se conserve en 
l’Eglise de Cisteaux dans une chasse d’argent doré, où il [le bras] est entier. Les 
documents historiques de la translation utilisent pour leur part sans ambiguïté le mot 
brachiurriy comme le cistercien Claude Chalemot en 1666 dans son ouvrage sur les saints 
et bienheureux^* et toute la documentation ultérieure. 

Quant au reliquaire, les documents de la translation du xiiE siècle introduisent une 
nette distinction entre la relique et le reliquaire. La lettre de donation, en effet, dit que 
la relique est abritée dans une theca aurea, terme sur lequel nous reviendrons, et que 
cette dernière est enfermée dans une petite châsse en argent (capsicula argentea)\ toute 
l’orfèvrerie est estimée pour 300 hyperpères, une somme relativement modique au regard 
des 5 000 engagés pour la relique proprement dite^L Le document qui confie la relique 
aux abbés de Daphni et de Bellevaux dit à son tour que le bras est protégé par une éeca 


18. Pour le bras du Palais de Topkapi à Istanbul, un bras droit, provenant des Hospitaliers de 
Rhodes ; Kalavrezou-Maxeinbr, Helping hands (cité n. 13), p. 67-70 et fig. 8 ; pour le bras de la 
cathédrale de Sienne, également un bras droit, porteur d’une inscription adventice de saint Savas 
de Serbie : D. Popovic, The Siena relie of John the Baptise right arm, ZografAl, 2017, p. 77-94. 
Voir aussi I. Sinkevic, Afterlife of the Rhodes hand of St. John the Baptist, dans Byzantine images 
and their ajierlives : essays in honor cfAnnemarie Weyl Carr, ed. by L. Jones, Famham - Burlington, 
2014, p. 125-141. à propos de la main droite des Hospitaliers de Rhodes à Malte puis en Russie. Sur 
cette dernière relique qui peut être identifiée avec celle de Jean le Jeûneur du monastère de Pétra à 
Constantinople après 1261 : voir en dernier lieu É. Malamut.-Lc monastère Saint-Jean-Prodrorae de 
Pétra de Constantinople, dans Le sacré et son inscription dans l'espace à Byzance et en Occident: études 
comparées, sous la dir. de M. Kaplan (Byzantina sorbonensia 18), Paris 2001, p. 219-233. 

19. Du Cange, Traite historique (cite n. 1), p. 181-183. Voir Rhoby, Byzantinische Epigramme 
(cité n. 16), Me 25; B. A. Hostetler, The function oftext: Byzantine reliquaries with epigrams, 
843-1204, PhD, Florida University College of Fine Arts, 2016, p. 169-170, A 14. Ce dernier propose 
de modifier la traduction des deux derniers vers par Andréas Rhoby attribuant la confection du 
reliquaire au Constantin de l’inscription : « And because he stored up this (hand) in this casket, | (the 
hand) protecting him, he was rich with power », au lieu de : « Denn et dieser (sc. Stadt) auf dieser Art 
mit dem Schatz bereichert hat, | (die Stade), die ihn schütze, wurde et reich an Macht. » 

20. Du Cange, Traité historique (ciré n. 1), p. 182 : « Il est sans doute que c’est cette main droite 
de Saint Jean Baptiste qui se conserve en l’Eglise de Cisteaux dans une chasse d’argent doré, où il [le 
bras] est entier, à la reserve de l’indice qui est enfermé séparément dans un vaisseau d’or, l’inscription 
grecque qui est à ce riche reliquaire faisant foy que ce fut l’empereur Constantin (ce qui se doit 
interpréter de celuy qui porta le surnom de Porphyrogenite, comme je viens de remarquer) qui le fît 
apporter à Constantinople et qui le fit enfermer dans cette chasse. » 

21. C. Chalemot, Sériés sanctorum et beatorum ac ilhistrium virorum sacri ordinis cisterdemis, 
Parisiis 1666, p. 221 : Cistercii solemnitas nataliorum S. loannis Baptistae, cujtis brachium ibidem non 
exiguum requiesdt. AASS, Junii IV, p. 769. 

22. D’Achery, Veterum aliquot scriptorum (cité n. 5), p. 342-343 (21 mars) : Magnum hoc et 
gloriosum munus ipsius custodiae duximus committendum, brachium ipsum aurea theca tectum, et in 
argentea capsa reconditum trecentorumypperorumpetio aestimatis 
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d’or (brachium ipsum, aurea theca tectum), enfermée dans une châsse d’argent (capsa 
argentea), avec la même estimation pour toute l’orfèvrerie^^. 

Du Cange, pour sa part, ne s’intéresse guère qu’à l’inscription, sans même dire où 
elle se trouve^'*. Il se contente, comme nous l’avons vu, de mentionner « la châsse », 
introduisant toutefois une étrange précision à propos de la relique : « une chasse d’argent 
doré, où il [le bras] est entier, à la reserve de l’indice [l'index] qui est enfermé séparément 
dans un vaisseau d’or. » S’agit-il d’une confusion ? Du Cange, qui n’a pas vu le reliquaire, 
travaille à la seule lumière des lettres de ses correspondants et la confusion pourrait 
indirectement rendre compte de la distinction entre ouvrage d’argent doré et ouvrage 
d’or. Lt^Acta sanctorum, de leur côté, précisent qu’il s’agit bien d’un bras, ajoutant que 
la main ne comporte plus que quatre doigts, sans davantage d’explication^^. Il y a là une 
incertitude sur l’aspect physique de la relique que la documentation qui m’a été accessible 
ne permet malheureusement pas de lever. Quant à Dom Martène et dom Durand, qui 
pourtant se sont rendus à Cîteaux et ont vu le reliquaire, ils ne sont guère plus prolixes sur 
l’objet d’orfèvrerie, se contentant de signaler « un fort beau reliquaire de vermeil doré, sur 
lequel sont gravez ces cinq vers grecs [... ] », dont il donne de nouveau un relevé (fig. 2) 

Une mention plus intrigante se trouve chez le père Joseph Medinger, alors sous-prieur 
de l’abbaye cistercienne suisse de Wettigen (Maris Stella/Marienstern) au diocèse de 
Constance, qui se rend en 1617 à Cîteaux à l’occasion du chapitre général et a laissé une 
longue relation latine imprimée détaillée de sa visite. Cette mention semble ne s’appliquer 
qu’à la relique seule, abritée dans une theca d’or, terme que nous avons déjà rencontré, et 
non au reliquaire qui la contient. La relique est en effet décrite en ces termes : Brachium 
porro divipraecursoris Domini, Joannis Baptistae, aurea theca, aperta tamen, inclusumA^. 

C’est à peu près tout ce que l’on peut réunir sur la relique et son reliquaire avant la 
Révolution, faute d’inventaires conservés du trésor de Qteaux^^ Quelques informations 

23. Riant, Exuviae (cité n. 5), p. 148 : brachium ipsum, aurea theca tectum, et in argentea capsa 
reconditum, trecentorumyperperorumpretio estimatis [...]. 

24. Comme l’a judicieusement remarqué Rhoby, Byzantinische Epigramme (cité n. 16). 

25. AASS, lunii IV, p. 769 : Sententia quorumdam verborum graecorum, quae scripta sunt^aecis 
litteris in capsella argentea, in qxia reconditum est apud Cistercium, in theca aurea, brachium dexterum 
B. Johannis Baptistae, et manus cum quatuor digitis, talis est. 

26. [E. Martène &;U. Durand], Voyage littéraire de deux religieux bénédictins de la Congrégation de 
Saint Maur[...],Ÿ 3 .t\$ 1717, vol. 1, p. 223. La plupart des auteurs à leur suite se contentent de formules 
semblables. Par exemple, dom Marc Antoine Crestin, en 1724, àzns son Histoire de l’abbaye de Cisteaux 
(Archives départementales de la Côte-d’Or, 1 F, art. 17, p. 190) : « bras droit de St Jean Baptiste qui 
est tour entier en chair et en os, enfermé dans un coffre d’or pur, lequel coffre d’or est enfermé dans 
un autre de vermeil sur lequel sont écrits les vers suivants en grecs et traduits mot à mot en latin [.,.] ». 

27. J. Metlinger, Descriptio itineris Cisterciensis quod ad comitia generalia ejusdem sacri Ordinis, 
faventibus Superis féliciter expedivit F. Joseph Metlinger..., mense maiû anni 1667, Lucernae 1667, 
col. 1615-1616 (rééd. PL 30, col. 1366). Le texte est commenté par H. Chabeuf, Vo)^ge d’un délégué 
au chapitre de Cîteaux en MDCLXVII : étude sur \Lter cisterciense de Joseph Metlinger, Mémoires de 
l’Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon 3® série, t. 8, 1883-1884, p. 274-405, en particulier 
p. 324-329. 

28. Plusieurs inventaires de la sacristie de Cîteaux sont conservés aux Archives départementales de 
k Côte-d’Or dans la sous-série 1IH, de 1689 et 1738. En revanche, pour le trésor, seul esc préservé 
un fragment d’inventaire avec celui de la sacristie de 1738 (11H 44), sans le bras du Baptiste. Voir 
E. Mouraire &l p. Vernet, Les autels et les reliques de l’abbatiale de Qteaux, BuUetin du Centre d’études 
médiévales dAuxerre, hors série n® 4, 2011 (en ligne) ; voir aussi C. REY,Un classement archivistique au 


Htf BAPBÀPOCXEIPXEIPA THM TOY HPOAPOMOV 
' KATHXETO nPIM NVN EKeeiN lAiCVCAC 
ANAxMETHIE HPOC HOA JjN KONCTANTINOC 
TAVTIJM AE tHAE GE CAVPXL eHCAYPICAC 
! CîTnOYCAN'ArrÔN>EmOVTHCIATO JCPATOC. 

^ 0n péucainn er^iuré çes vers en ladn 

Qüam harhararnaim'rndntmtPrdiéürfons^''^^^^ : 

r \ 2?o.0tiehat frius ,, pofiea inde eruens 
Vv Jpippratoradduxit in urbem Confidntinus, 

Barndem vero^ qui ifiuc in thefarton contulit 

Fig. 2 - Martène & Durand, Voyage littéraire (cité n. 26). vol. 1, p. 223 : inscription du 
reliquaire de Cîteaux. Paris, Bibl. Mazarine 4° 16174 A 4“, Cliché Bibliothèque Mazarine. 

complémentaires, cependant, peuvent être glanées au moment précis de leur destruction, 
sur lesquelles Marie-Françoise Damongeot (1946-2017), conservatrice à la Bibliothèque 
de Dijon puis à la Bibliothèque nationale de France, avait eu il y a déjà plusieurs années 
la gentillesse d’attirer mon attention. Elles se trouvent dans les papiers de Cîteaux aux 
i Archives départementales de la Côte-d’Or^^ 

j ^ Le 4 mai 1790 et jours suivants, suite aux décrets sur les biens du clergé mis à la 

j disposition de la Nation, un inventaire sommaire signale « le bras de St. Jean Baptiste 

j renfermé dans une boete d or mention trop elliptique pour être utilisable et qui ne 

s’applique probablement qu’à la relique seule, comme on peut le déduire de l’analyse 
des autres documents. En revanche, le 12 septembre, après une tentative de vol survenue 
quelques jours plus tôt, un inventaire du trésor collationne à son tour : « une boëte de 
forme longue, d argent doré, sur laquelle sont cinq médaillons avec leur entourage, en 
or. Ouverture faite de laditte boëte, il s’est trouvé un reliquaire en forme de bras en or, 


siède : Cîcea^ et les inventaires de Jean-Baptiste Lemot, Buüetin du Centre d’études médiévales 
dAî^erre 18, 2, 2014 (en ligne). Et surtout : P. Arabeyre, Les sources de l’hisroire monumentale 
de 1 abbaye de Cîteaux, dans Pour une histoire monumentale de l’abbaye de Cîteaux, sous la dir. de 
M Plouvier & A. Saint-Denis (Cîteaux, commentarii cistercienses. Studia et documenta 8) Vitreux 
-Dijon 1998, p. 18-39. 

29. Des extrait ont été publiés par dom Alexis Presse à partir de copies faites au xix® siècle à Dijon 
sans renvois aux pièces originales : A. Presse, Note sur les derniers temps de l’abbaye de Cîteaux 
An^aasacnordiniscisterciensis 10,1954, p. 169-207. Deux seulement œiicernent le reliquaire (p. 186 


J. tvjioon, i'iuLcr sui ics ucrniers 


r-A. o-.-> T>r . . E-'JcpüiLcuicncaies ne la 

Côte-dür, Q822. L Inventaire fait a Citeaux, Gilly et Clos Vougeot [...] comporte un inventaire 
sommaire de I aigenterie « tant à l’usage de l’abbatiale que du réfectoire, infirmerie et autres » Le trésor 
y occupe moms de deux pages sur une liasse épaisse qui prend en considération jusqu’aux meubles de 
la lingerie, de la basse-cour et des écuries. 
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Fig. 3 - Dijon, Archives départementales de la Côte-d’Or, Q. 828, 18 avril 1791, article 4. 
Cliché Arch. dép. de la Côte-d’Or. 


contenant des ossements de St. Jean Baptiste, et quelques papiers Au printemps 
suivant, le 8 avril 1791, à l’article 26, est consigné : « une boëte de forme longue d’argent 
doré dont nous avons fait l’ouverture et dans laquelle nous avons trouvé un bras de St. Jean 
Baptiste et quelques papiers. Les 9 et 11 avril, il est précisé à l’article 26 : « Après que 
la relique a été retirée du bras d’or, ce bras et la boëte d’argent doré ont été réunis à 
l'orfèvrerie^^, à la seule exception du médaillon en email sur or adhérant au bras, réserve 
comme antique. Les objets sont aussitôt envoyés à Dijon, dans la sacristie de l’église 
Saint-Bénigne, alors cathédrale, pour leur démontage. Le 12 avril est consigné « le bras 
d’or de l’article vingt-six Enfin, le 18 avril, tandis que les reliquaires ont été envoyés 
à la fonte, est porté à l’inventaire des pièces réservées^^, à l’article 4, un « Médaillon 
représentant en émail sur or le Baptême de Jesus-Christ, portant cet [_sic\ inscription 

31. Ibid., Q822. 12 septembre 1790. 

32. Ibid, Q 824. 8 avril 1790. 

33. Pour être envoyés à la fonte. 

34. Ibid, Q 824. Revetissanent de l’inventaire fait à Citeaux 9 et 11 avril 1791. 

35. Ibid, Q 824. État des effets en or et en argent et autres [métaux] précieux provenant de la 
cy-devant abbaye de Citeaux réunis en dépôt [...]. 

36. Q. 823. État des anicles réservés. Presse, Note sur les derniers temps (cité n. 29), p. 186 (Un 
seul extrait, au 18 avril, placé par erreur au 8). 


LE REUQUAIRE BYZANTIN DISPARU DU BRAS DE SAINT JEAN BAl’TISTE AU TRÉSOR DE CÎTEAUX 271 


aussi en émail (X HBAIIYHCH)^^. Ce médaillon faisoit partie d’un reliquaire en or, de 
la forme d’un bras, contenant une relique que l’on dit avoir été donnée originairement 
par Constantin ... en l’an 930 et apporté à Qteaux en l’an ..., comme on le voit dans la 
collection des Décrets des chapitres de Citeaux par Martenne^^. Ces médaillons [sic] sont 
du poids de quatre gros » (fig. 3)^^. Le reliquaire et la relique disparaissent ensuite, et le 
médaillon émaillé sur or, pourtant dans un premier temps épargné, semble avoir suivi 
le même destin : mes efforts pour tenter d’en retrouver la trace sont à ce jour demeurés 
vains"^*^. 

Ces quelques éléments mis bout à bout, replacés dans le contexte des documents plus 
anciens, permettent malgré tout, à défaut d’un croquis qu’aurait pu envoyer Chevannes à 
Du Gange en même temps que l’inscription, de mieux appréhender l’aspect probable de 
la relique et du reliquaire de Citeaux. Le reliquaire proprement dit était une simple boîte 
en argent doré « de forme longue », c’est-à-dire un coffret rectangulaire plus ou moins 
long, sur lequel se trouvaient « cinq médaillons avec leur entourage, en or ». Le coffret 
étant rectangulaire, ces médaillons étaient peut-être sertis en file sur le couvercle, selon un 
dispositif que peut évoquer, en moins luxueux, un coffret de cuivre émaillé du xiE siècle 
conservé à Berlin, issu d’un atelier byzantin périphérique où les médaillons du couvercle 
figurant la Déisis sont en outre disposés dans le sens de lecture des longs côtésLe décor 
du reliquaire de Citeaux ne comportait sans doute pas de pierres précieuses ni de perles 
car elles n’auraient pas échappé à la prisée des commissaires de la Révolution ni à leur 
dénigrement s’il s’était agi de verroteries, comme systématiquement pour tous les objets du 
trésor. Il ne comportait vraisemblablement pas non plus de « figures » ou représentations 
figurées, car ces dernières sont également mentionnées de façon systématique par eux. En 
outre, Martène et Durand qui ont vu quantité de reliquaires lors de leurs pérégrinations le 
qualifient de « fort beau reliquaire de vermeil doré ». Ce qui sous-entend non seulement 
une belle qualité intrinsèque du métal et de l’ouvrage d’orfèvrerie mais également un décor 

37. Pour H BAIITHCIC, la première lettre, plus ou moins déformée ou détériorée sur l’objet, peut 
avoir correspondu à une croix initiale, comme on le voit par exemple sur la mosaïque du Baptême du 
Christ à Hosios Loukas en Phocide et à fa Néa Moni de Chios. 

38. Allusion aux Statuta selecîa capitulorumgeneralium ordinis Cisterciensis publiés par dom Edmond 
Martène dans le Thésaurus novus anecdotorum, au vol. 4,1717, col. 1422 (= Riant, Exuviae [cité n. 5], 
p. 149, XCVII). 

39. Les autres médaillons du reliquaire sont en effet déjà partis à la fonte. Le poids de 4 gros 
correspond à environ 15 grammes. À titre de comparaison, un médaillon d’or émaillé du Louvre avec la 
Crucifixion (OA 12136) et le médaillon d’or émaillé avec saine Démétrios provenant de l’encadrement 
d’une icône de Djoumati (OA 6457) pèsent respectivement 5 g et 28 g pour un diamètre de 3,8 cm 
et 8,1 cm. 

40. Il ne figure pas dans W Notice des ouvrages [...] exposés au musée du département de la Côte-d’Or, 
publié en 1797, date à laquelle il a sans doute déjà disparu, ni dans aucun inventaire ultérieur du musée. 

41. Berlin, Kunstgewerbe, inv. F 203, mesurant 51 cm de long. À titre de comparaison, le 
reliquaire de Perpignan contenant un bras et la main mesure 37 cm de long. Pour le reliquaire de Berlin 
provenant de Zagreb : M. Frazer, The Alexander plate in Innsbruck and its companion-pieces ; East 
oî'Qyz3imi\xm,Jewellerystudies^, 1989, p'. 86; L. Lambacher, Reliquienkasten aus dem Domschatz zu 
Agram (Zagreb), dans Kunstgewerbemuseum : Handbuch zur Geschichte der Kunst in Ostmitteleuropa. 2, 
1000-1300, hrsg. von J. Fajt & W. Franzen, Berlin 2020, à paraître (avec bibl.). Je remercie très vivement 
Lothar Lambacher, directeur adjoint du Kunstgewerbemuseum de Berlin en charge des collections 
médiévales, de m’avoir très généreusement communiqué son texte avant publication. 
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Fig. 4 - Venise, trésor de Saint-Marc, enveloppe 
métallique byzantine du bras de saint Georges. 
D’après Haiinloser, Il tesoro di San Marco 
(cité n. 47), pl. CLII. 


Fig. 5 - Venise, Musco Correr, 
reliquaire de la main de sainte 
Marina. D’après The glory of 
Byzantium (cité n. 48). 


- dont on ne nous dit malheureusement presque rien - reposant essentiellement sur le 
travail éventuel du métal et sur les médaillons. Les documents concordent également pour 
placer sur cette boîte l’inscription dont les lettres étaient gravées, précisent Martène et 
Durand. Elle pouvait donc courir tout autour du couvercle ou occuper en partie les côtés, 
comme sur d’autres reliquaires byzantins dotés d’inscriptions métriques'*^ mais il n’est pas 
interdit d’imaginer que chacun des cinq vers ait pu occuper un des médaillons, d’autant 
que ceux-ci étaient en or. Sur une staurothèque disparue du Mont-Saint-Quentin, des 
médaillons émaillés distribués sur le boîtier intérieur abritaient des inscriptions versifiées 
qui désignaient les reliques qu’ils dissimulaient*^^, comme ceux, également émaillés, qui 
meublaient les intersections et l’extrémité des bras de la croix d’une staurothèque disparue 


42. Yoïï'^MOhY, ByzantinischeEpi^amme{àxén. 16),/)â:^«w; voiraussi Hostetler, Thejiinction 
of text {cité n. \^),passim. 

43. J. Durand, Le reliquaire byzantin du moine Timothée à l’Abbaye du Mont-Saint-Quentin, 
é&ns Études d’histoire de Tart ojfertes à Jacques Thirion, éd. par A. Erlande-Brandenburg&J.-M. Leniaud, 
Paris 2001, p. 51-69; Rhoby, Byzantinische Epigramme (cité n. 16), Me 16-17; Hostetler, The 
functionoftext {cité n. 19), p. 168,Ail,et p. 224-225, fig. 26-28. 


1 Fig. 6 - Du Gange, Traité historique (cité n. 1), p. 132 : reliquaire de la face de saint Jean 

1 Baptiste à Amiens. Paris, Bibl. Mazarine A° A 14870 2ex. Cliché Bibliothèque Mazarine. 

I 

1 

1 

à Amienset ceux qui se trouvent encore sur les bras de la croix d’une staurothèque du 
Vatican^^ La croix d’Alexandrie en Italie^'' porte aussi à ses extrémités deux vers qui se 
répartissent sur quatre médaillons d’argent doré niellé. 

Une fois le reliquaire ouvert, on accédait à la relique. Tous les documents disent que 
le bras - dont on sait au moins qu’il s’agissait d’un bras avec la main - est couvert d’or. 
En 1263, la relique se trouve dans une theca aurea qui est dite « abriter » le bras (brachium 
ipsum, aurea theca tectum) dans le document qui en confie le transport aux abbés de 
' Daphni et de Bellevaux. Les inventaires révolutionnaires sommaires parlent du « bras 

d or » sans autre précision et, pour les moins laconiques, d’un « reliquaire en forme de bras 
en or, contenant des ossements de St Jean Baptiste ». Le bras était donc abrité dans une 

4 

44. Rhoby, Byzantinische Epigramme (cité n. 16), Me TJ ; Hostetler, Thefunction oftext (cité 
n. 19), p. 170-171, A 16, et p. 228, fig. 33. Voir H. Klein, Byzanz, der Westen unddos„wahre“Kreuz : 
die Geschichte einer Reliquie und ihrer künstlerischen Fassungin Byzanz und im Abendland, Wiesbaden 
f 2004, p. 242-243, et pl. 59a et b. 

; 45. Byzantinische Epigramme {cité n. 16),Me 110; Hostetler, The junction oftext {cité 

I n. 19), p. 187, A 46, et p. 279, fig. 108. 

i 46. Rhoby, Byzantinische Epigramme (cité n. 16), Me 49, pl. XIJI-XIV ; Hostetler, Thefunction 

oftext {cité n. 19), p. 175, A 23, etp. 248, fig. 61. 
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Fig. 7 - Saint-Luc-en-Phocide (Hosios Loukas), catholicon, Baptême du Christ. 

enveloppe d’or qui suivait manifestement avec une certaine fidélité les contours même de 
la relique. Cette enveloppe pouvait évoquer celle en argent qui enserre encore aujourd’hui 
la relique d’un bras de saint Georges du trésor de Venise (fig. 4), dissimulée à l’intérieur 
de son reliquaire gothique^^, mais peut-être davantage le reliquaire en argent doré de la 
main de sainte Marina au musée Correr à Venise (fig. 5), contourné au profil de la main 
de la sainte et dont la typologie répond mieux au terme de « boîte » que l’enveloppe de 
Venise'^®. Toutefois, c’est sans doute la relique de la face de saint Jean Baptise d’Amiens 
qui offre pour le bras d’or de Cîteaux un des parallèles les plus suggestifs. La relique 
d’Amiens était en effet enveloppée d’or et la monture qui l’emboîtait en suivait exactement 
la forme, dissimulant tout le haut et le front, une large part du visage demeurant toutefois 
visible comme le montre la gravure publiée par Du Gange (fîg. 6)^^. Dans ces conditions, 
l’expression du père Meclinger, en 1617, qui précise que la theca d’or du bras de Cîteaux 

47. H. R. Hahnloser, Il tesoro di San Marco. 2, îltesoroeilmuseoy Firenze 1971, pl. CLII-CLIII; 
Rhoby, Byzantinische Epigramme (cité n. 16), Me 88 ; Hostetler, The fiinction oftext (cité n. 19), 
p. 181, A 35, et p. 263, fîg. 83. Voir aussi Treasures ofheaven : saints, relies, and dévotion in médiéval 
Europe, ed. by M. Bagnoli étal., New Haven 2010, catalogue de l’exposition de Cleveland, Baltimore 
et Londres, p. 51, n“ 51. 

48. Rhoby, Byzantinische Epigramme (cité n. 16), Me 81 ; Hostetler, The juncHon oftext (cité 
n. 19), p. 179,A35,etp. 256-258, fig. 73 à 77. Voir aussi The glory ofByzantium : art and culture of 
îhe Middle Byzantine era, ad 843-1261, ed. by H. C. Evans & W. D. Wixom, New York 1997, n“ 332, 
p. 496, et Treasures of heaven (cité n. 47), p. 51, n° 51. 

49. Voir J. Durand, Reliques et reliquaires constantinopolitains du chef de saint Jean Baptiste 
apportés en Occident après 1204, Contacts : revuefrançaise de l’orthodoxie 218,2007 (= Actes du colloque 
œcuménique du diocèse d’Amiens, 23-24juin 2006), p. 188-221. 
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n’en est pas moins « ouverte » (brachium [...] aurea theca, aperta tamen, inclusum) semble 
pouvoir être mieux comprise. En outre, le médaillon érnaiilé représentant le Baptiste 
fixé sur le front de l’emboîtage d’or d’Amiens évoque singulièrement le « médaillon en 
émail sur or adhérant au bras », c’est-à-dire directement fixé, comme celui d’Amiens, sur 
la monture d’or. Accessoirement, il s’agissait à Cîteaux, comme à Amiens, d’un émail 
cloisonné enfoncé sur or, puisqu’on nous dit que l’inscription du médaillon est aussi 
émaillée^^. La peinture, les mosaïques et l’art monumental byzantins (fîg. 7) permettent 
sans peine d’imaginer ce à quoi pouvait ressembler l’image du médaillon de Cîteaux. 
Enfin, à l’intérieur du reliquaire, le bras lui-même devait pouvoir se loger dans un boîtier 
qui l’enserrait pour éviter qu’il ne bouge, comme les staurothèques en offrent l’exemple 
pour la relique de la croix. Quant à l’emploi de for pour sertir la relique et de l’argent 
doré pour la contenir, il suffit de rappeler que la relique d’Amiens, enveloppée d’or, était 
abritée à Constantinople dans un reliquaire d’argent lorsque Walon de Sarton mit la main 
sur elle dans l’église des Manganes, comme c’était aussi le cas pour quelques-unes des 
reliques de la chapelle impériale du Phare translatées au xiif siècle à Paris^h 

Un détail, pourtant, distinguait la relique de Cîteaux : le médaillon d’or émaillé 
qui représentait le Baptême du Christ et, surtout, son emplacement sur le bras d’or 
lui-même. Cette image, qui semble trouver un écho jusque dans le texte de la donation 
de 1263, ne se rencontre pas sur d’autres reliquaires byzantins de saint Jean Baptiste où, 
comme à Amiens, on représente le saint en buste en médaillon ou debout, accompagné 
de l’inscription habituelle O AFIOC KOANNHC OIIPOAPOMOC qui le désigne. À Cîteaux, 
le choix du Baptême — et apparemment du seul Baptême - fixé à la relique elle-même 
pourrait donc avoir répondu à une intention spécifique en accord avec la tradition 
hagiographique et historique byzantine qui s’attachait à la main de saint Jean Baptiste 
apportée à Constantinople sous le règne de Constantin VII au milieu du x* siècle. L’image 
disparue de Cîteaux était, me semble-t-il, trop exceptionnelle en matière de reliques et de 
reliquaires byzantins antérieurs à la quatrième croisade pour ne pas avoir été signifiante. 
Comme l’inscription et la provenance constantinopolitaine impériale du reliquaire, elle 
contribuait sans doute à singulariser la relique du trésor de Cîteaux. 

Musée du Louvre 


50. Comme à Amiens, les personnages du Baptême et les lettres de l’inscription se détachaient sur 
le fond d’or, les lettres n’étant pas dessinées, comme dans la technique du plein émail sur or, à l’aide 
de rubans de métal noyés dans l’émail. 

51. C’était notamment le cas pour le reliquaire de la Pierre du Sépulcre et de la Sainte Toile ou 
« Véronique » : Le trésor de la Sainte-Chapelle (cité n. 3), p. 70-77. 



VERS UN GRÉGOIRE IMAGINAIRE OU PRESQUE : 
\]ÉLOGE DE GRÉGOIRE LE THÉOLOGIEN 
NICÉTAS LE PAPHLAGONIEN {BHG 725) 


par Stéphanos Efthymiadis 


S’inspirer de l’œuvre et de la vie du Père de l’Église auquel, après Jean l’Évangéliste, on 
a assigné le titre de Théologien et qui fut considéré comme le maître par excellence de la 
rhétorique chrétienne, n’est pas vraiment surprenant pendant tous les siècles de la période 
byzantine. En dehors de la longue liste de ses commentateurs qui très probablement ne 
s’interrompt pas même au viii^ siècle ‘, moment de foble créativité, et de l’abondance de ses 
citations dans l’ensemble de la littérature byzantine, pas seulement ecclésiastique, Grégoire 
le Théologien attire aussi à Byzance l’attention pour sa biographie^. Les perturbations qui 
marquèrent sa carrière de prélat ainsi que d’autres étapes de sa vie donnèrent naissance 
à une pléiade de textes qui occupent une fourchette chronologique qui va de l’Antiquité 
tardive à l’époque des Paléologues. D’ailleurs, grâce au caractère autobiographique d’une 
bonne partie de son œuvre, Grégoire est le père grec qui nous permet de connaître le plus 
de détails sur sa vie, toutefois dans une perspective visiblement subjective^. 


1. Cest ce qu’il feut supposer si Cosmas de Jérusalem, commentateur des poèmes de Grégoire, est 
à identifier avec Cosmas le Mélode ou de Maïouma ; voir C. Crimi & K. Demoen, Sulla cronologia 
de! Commentario di Cosma di Gerusalemme ai Carmi di Gregorio di Nazianzo : intorno ad una nuova 
ipotesi, Byz. 67, 1997, p. 360-374. Ces savants contescent avec des arguments sérieux les considérations 
de A. P. Kazhdan, pour qui Jean serait plutôt un auteur du x' s. ; voir A. P. Kazhdan, Cosmas of 
Jérusalem. 3, The exegesis of Gregory of Nazianzos, Byz. 61, 1991, p. 396-412; l’argument a été 
repris dans Id., A history of Byzantine literature. 650-850, in collab. with L. F. Sherry & Ch. Angelidi 
(Research sériés 2),Achens 1999, p. 118-122. 

2. On se référera à rarriclc capital de J. Noret, Grégoire de Nazianze, l’auteur le plus cité après la 
Bible dans la littérature ecclésiastique byzantine, dans IL Symposium Nazianzenum, Louvain-la-Neuve, 
25-28 août 1981 : actes du colloque international, éd. par J. Mossay (Studien zur Geschichte und Kultur 
des Altertums. 2, Forschungen zu Gregor von Nazianz 2), Paderborn 1983, p. 259*266. 

3. C’est d’ailleurs lui-même qui a ouvert le champ de son exaltation hagiographique. Voir, entre 
autres études, J. Bernardi, Trois autobiographies de Grégoire de Nazianze, dans L’invention de 
l'autobiographie, d’Hésiode à saint Augustin, textes réunis par M.-F. Basiez, P. Hoffmann & L. Pernot, 
Paris 1993, p. 155-165; N. McLynn, A self-made holy man : che case of Gregory Nazianzen,/<7ar«,*/ 
ofearly Christian studiesG, 1998, p. 463-483 (repris dans Id., Christian politks and religions culture in 
iaîe antiquity [Variorum CS 928], Farnham - Burlington 2009, V) ; J. McGuckin, Autobiography as 


Mélanges BernardFlusin,kA. par A. Binggeli & V Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 277-286. 
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La Vie composée par Grégoire le Prêtre précisément entre 543 et le 

premier tiers du vii* siècle inaugure son hagiographie et servira par la suite de fondement à 
toute entreprise dans ce domaine'^. Or, parée d’une autorité sans égale dans l’ensemble de 
l’hagiographie dédiée aux saints pères grecs, cette Vie, conservée dans 179 manuscrits au 
total, ne perdra pas ses « droits » de primauté et de préséance même quand le célèbre recueil 
de Syméon Métaphraste aura très rapidement raison de la dissémination de l’hagiographie 
à Byzance. Pour le 25 janvier, date de commémoraison de saint Grégoire, la Vie composée 
par son homonyme s’assura une place dans le Ménoioge métaphrastique, comptant 
ainsi parmi les quelques textes qui y furent inclus sans être récupérés par son rédacteur^ 
Outre l’autorité que cette Vie de Grégoire a acquise depuis sa mise en circulation, ce choix 
pourrait s’expliquer par le style simple et clair, pour ne pas dire banal, qui est celui de 
cette pièce, laquelle suit de plus une narration linéaire parsemée de plusieurs synkriseis^. 
En revanche, un autre texte hagiographique sur le même Grégoire, que Syméon et son 
équipe avaient sûrement à leur disposition, avait peu de chances de plaire. Il provenait 
d’une figure littéraire qui avait très souvent servi de source au Métaphraste^ et qui, par 
son insistance à célébrer une pléiade de saints « traditionnels » (notamment apôtres et 
martyrs), a pris une bonne place dans la route menant vers la Métaphrase. Il s’agit de 
Y Éloge de Grégoire le Théologien (BHG 725) composé par Nicétas David Paphlagôn, auteur 
fécond mais obscur à plus d’un titre, que Bernard Flusin a étudié à plusieurs reprises pour 
en éclairer les coordonnées littéraires et sociopolitiques®. Or, on le sait bien, les liens de 
cet auteur de la fin du ix'-première moitié du siècle avec le grand Cappadocien ne se 


apologia in St Gregory Nazianzen, dans StudiapatrisHca. 37, 4. Cûppadocian writers, other Greek writers, 
cd. by M. F. Wiles & E. J. Yarnold, Leuven 2001, p. 160-177; et R. Van Dam, Becoming Christian : 
the conversion of Roman Cappadocia, Philadelphia 2003, p. 171-185. 

4. Gregoriipreshyteri vita sancti Gregorii Theobgi, ed. et Gallice reddiditX. Lequeux (CCSG 44. 
Corpus Nazianzenum 11), Turnhout- Leuven 2001, p. 119-201 ; pour sa datation voir ibid., p. 7-16. 
Pour une analyse de la méthode hî^iographique que Grégoire le Prêtre a appliquée, voir S. Efthymiadis, 
Two Gregories and chree genres : autobiography, autohagiography and hagiography, dans Gregory of 
Nazianzus : images and refiections, ed. by J. Bjortnes & T. Hâgg, Copenhagen 2005, p. 239-256 (repris 
dans Id., Hagography in Byzanîium : literature, social history and cuit [Variorum CS 989], Farnham — 
Burlington 2011, V). Voir aussi B. K. Storin, Autohagiography : Gregory of Nazianzus among his 
biographers, Studies in late antiquity 1, 3, 2017, p. 254'281, qui pourtant ne prend pas en compte 
l’étude précédente. 

5. Pour cette catégorie particulière de textes insérés dans le Ménoioge voir C. H 0 gel, Symeon 
Metaphrastes : rewriting and canonization, Copenhagen 2002, p. 92-93; et pour la Vie {BHGliy}, 
ibid., p. 178. 

6. Liste dans Gregorii preshyteri vita sancti Gregorii Theologi (cité n. 4), p. 5. 

7. Pour les liens littéraires entre Nicétas et Syméon, voir E. Peyr, Zur Ùmarbeirung rhetorischer 
Texte durch Symeon Metaphrastes,42,1992, p. 143-155. 

8. Voir B, Flusin, Un fragment inédit de la Vie dEuthyme le patriarche} 1, Texte et traduction, 
TM^, 1985,p. ll'3-\l'‘)-,\D.,\]TihA^mcntinéà.ixàt\sLVie d’Euthyme le patriarche}!, ViedEuthyme 
ou Vie de Nicétas}, TM 10,1987, p. 233-260, notamment p. 251-260; et Id., Vers la Métaphrase, dans 
Remanier, métaphraser, p. 85-99. Pour une esquisse biographique de Nicétas, voir aussi I. A. Eazxaaiahs 
[S. A. Paschalidès], NiKr\zaç Aafiîô /7a^Aayû>v; tà npôoano tcai xo é'pyo tou (BuÇavtivà Ke{[iEva 
Kttl [xeXétai 28), 0e(Taa?iX)v{icn 1999, p. 87-117; et PmbZVyJYl. 
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limitent pas à cet Eloge : Nicétas s’est largement inspiré de l’œuvre de Grégoire dans son 
corpus hagiographique, il a aussi rédigé des scholies à ses poèmes et à ses épigrammes^. 

VÉloge du grand Grégoire, archevêque de Constantinople, le Théologien, selon- son dtre 
complet et exact, est un texte entièrement immergé dans la rhétorique et, en majeure 
partie, pauvre en renseignements concrets sur la vie de son sujet. Autrement dit, il s’agit 
d’un morceau de rhétorique hagiographique dont on ne tire guère d’autres informations 
que celles qu’on iir dans les titres anglais des chapitres de l’édition critique réalisée par 
J. J. Rizzo*^. Texte hautement prétentieux, il constitue pourtant un cas rarissime dans 
l’histoire de la littérature byzantine, du fait qu’on en possède une critique contemporaine, 
témoin isolé de sa réception immédiate, même s’il sort de la plume impitoyable 
d’Aréthas'L Dans une lettre bien connue que ce dernier adresse à Nicétas et qu’il feue 
dater d’avant 907, l’année où l’affaire de la Tétragamie a éloigné le maître et le disciple, 
l’archevêque de Césarée ne lésine pas sur les expressions plutôt sévères pour signaler et 
souligner les points faibles de cet Éloge : ignorance du beau (àtieipOKaMa), longueur 
excessive (îtÀeovd^ouaacppàoiç), manque d’ordre narratif (àta^ia), de mesure (àpstpia) 
et de clarté (tô ouyKEX'upévov tou X.Ô 70 D - oa(pf|veia) Bien qu’il soit impossible de 
déterminer si Aréthas, qui traite son disciple de débutant, avait sous les yeux le texte que 
nous pouvons consulter aujourd’hui ou une version antérieure - car ses conseils visent 
à une révision du texte initial -, aucun lecteur moderne de cette œuvre, d’une étendue 
considérable et d’un discours prolixe qui n’évite pas les répétitions, ne pourrait se trouver 
en désaccord avec son jugement. Or, le rejet d’Aréthas a, semble-t-il, valu à cette œuvre 
le mépris des byzantinistes modernes qui, en dépit de l’existence d’une édition critique, 
ne lui ont pas accordé de considération. Le sentiment d’ennui qu’on éprouve à sa lecture 
ne doit pas forcément servir de guide pour sa compréhension, ni inciter à penser que cette 
œuvre de Nicétas ne mérite pas de retenir l’attention. D’ailleurs, on ne doit pas oublier 
non plus que cet Éloge a régulièrement fait l’objet de lectures et de remplois par d’autres 
érudits byzantins qui se sont inspirés de l’héritage grégorien. On peut nommer, entre 
autres, Michel Psellos, Théodore Prodrome, Théodore Métochite et, avant tous ceux-ci, 
Constantin VII Porphyrogénète, dont nous allons reparler'^. 

9. Nicera David, Commenta ai Carmina arcana di Gregorio Nazianzeno, a cura di C- Moreschini & 
I. Costa, Napoli 1992, p. 26-173. Cf. C. Moreschini, Le parafrasi di Niceta David ai Carmina arcana 
di Gregorio Nazianzeno, Koinonia^, 1985, p. 101-114; et FIaixamahi, Nitcnraç âa{3iS HaçXctfév 
(cité n. 8). p. 247-252. 

10. The Encomium of Gregory Nazianzen by Nicétas the Paphlagonian, ed. and transi, byj. J. Rizzo, 
(Subs. hag. 58), Bruxelles 1976, p. 19-79; traduction anglaise p. 81-127. 

11. Pour une reconsidération de sa personnalité, voir maintenant B. Flusin, Aréthas de Césarée 
et la transmission du savoir, TM2\, 2, 2017 (= Autour du Premiei humanisme byzantin & des Cinq 
études sur le xi' siède, éd. par B. Flusin & J.-C. Cheynet), p. 309-324. 

12. Voir Ep. 32, Nticfitcc axoXaotiKç : Arethae archkpiscopi Caesariensis scripta minora. 1, rec. 
L. G. Westerink, Lipsiae 1968, p. 2G7-27Q. Sur cette lettre voir aussi Haexamahs, NiKqxag AaPiÔ 
na^Xayàfv (dté n. 8), p. 169-170 ; A. Kazhdan, A history of Byzantine literature. 850-1000, ed. by 
Ch. Angelidi (Research sériés 4), Athens 2006, p. 95 ; er Flusin, Aréthas de Césarée et la transmission 
du savoir (cité n. 11), p. 314-317 (pour les relations entre ces deux personnages) et p. 316 (pour cette 
lettre de critique). 

13. Pour Psellos, voir S. Papaioannou, Michael Psellos : rhetoric and authorship in Byzantium, 
Cambridge 2013, p. 57-60, 82-83 et 94; pour Théodore Prodrome, M. D’Ambrosi, / tetrastici 
^ambici ed esametrici sugli episodiprincipali délia vita di Gregorio Nazianzeno (Testi e studi bizantino- 
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Juste après son long exorde, sur lequel on reviendra plus bas, l’orateur annonce son 
approche programmatique : elle ne consiste pas à parcourir les étapes imposées par les 
lois de l’éloge, qui exigeraient d’abord de faire mention des origines et des parents de son 
sujet. Ses iecteurs/auditeurs ne vont pas écouter une nouvelle biographie. D’une parc, 
il met en œuvre son dessein de ne pas appliquer le processus ordinaire de la topique 
encomiascique ; d’autre part, il ne se laisse pas porter par l’influence ou par l’imitation du 
texte qui sans doute était à sa disposition. Selon l’analyse de l’éditeur Rizzo, les renvois 
possibles de Nicétas à la Vie composée par Grégoire le Prêtre {BHG 723) ne dépassent 
pas le nombre de quatre et ne sont pas saillants'^; ils peuvent plutôt être qualifiés de 
réminiscences faibles et discrètes, et il en va de même pour les exempta^ les saintes figures 
de l’Ancien et du Nouveau Testament, qui se trouvent dans les deux textes : Daniel, 
David, Élie, Jonas, Moïse, Noé, Samuel, Jean-Baptiste, Jean l’Évangéliste et Étienne le 
Protomartyr. En dehors de ces correspondances, Y Eloge du Paphlagonien fait référence 
à bien d’autres personnages de la Bible et s’attarde bien davantage sur la justification de 
chaque comparaison. 

Dans ce plan marqué par la liberté de composition, Nicétas partage, d’emblée et une 
fois pour toutes, avec son lecteur son souci de se distancier du modèle diégétique, voire 
stéréotypé, de la Vie qu’on doit à Grégoire le Prêtre. Les références à la naissance en 
Cappadoce {pays et parents du saint) sont supprimées sous prétexte qu’elles ont été déjà 
utilisées par ceux qui s’étaient occupés de sa biographie et parce que tous ces détails sont 
connus « même si nous n’en disons rien Puisque rien n’indique qu’entre Grégoire 
le Prêtre, qui écrit vers la fin de l’Antiquité tardive, et Nicétas, qui a rédigé son éloge 
pendant la période macédonienne, il faille placer d’autres biographes de Grégoire, il ne 
faut pas prendre cette affirmation à la lettre. D’ailleurs, ce manque d’intérêt à parcourir 
son sujet se manifeste plus ou moins de la même façon dans ce qui suit, la référence à la 
période d’enfance et de jeunesse du saint. L’évocation des voyages et déplacements de 
Grégoire est réduite à un récit très bref (chap. 3) qui ne relève pas les péripéties auxquelles 
ils auraient donné lieu. Nicétas se réfère au trajet que son sujet a suivi « pour l’amour 
d’une éducation variée » (itoïKi^iTiç Ttaiôcfaç xdpiv) réservant quelques mots flatteurs 
seulement à Athènes et à sa rencontre avec « le divin Basile » qui s’y était installé lui aussi 
pour bénéficier de l’éloquence athénienne'^. 

neoeilenici 17), Roma 2008, p. 41-42 eu 231 ; pour Théodore Mérochire, voir l’édition récence de 
son Logos sur saint Grégoire le Théologien {BHGJlSh), chap. 30, par 1. Polemis & E. KaJtsoyanni, 
Theodorus Metochites, Orationes, Berlin - Boston 2ûl9,p. 211-212. Sur ce texte voir I. SEVCENKO,The 
Logos on Grcgory ofNazianzos by Théodore Metochites, dans Geschichte und Kultur der Palaiologenzeit, 
hrsg. von W. Scibt (Ôsterreichische Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-historische Klasse 
penkschrifcen 241 - Veroffendichungen der Kommission fur Byzantinistik 8), Wien 1996, p. 221-233. 
Sevcenko considère qu’entre Métochite et Nicétas il n’y avait pas de liens littéraires : ibid^ p. 231. 

14. Rizzo, dans TheEncûmiumofGregoryNazianzenicVén. 10), p. 13-15. 

15. Chap. 2, 3-4, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 21 : naprioeiv p.oi SoKœ, cx2.Xti)ç xe xai TcX-eiooiv TjSrt 
XoyoYpatpTiOévxa xal tï&oiv ovxa ocMpfj xdv fipeîç pf] keyoïiev. 

16. Pour cerre expression intéressante le TLG fournit deux parallèles tirés des Vies des philosophes 
et des sophistes d’Eunape de Sardes et de VHistoire d’Agathias. 

17. Chap. 3, 1-15, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 22. Nicétas se montre beaucoup plus loquace à propos 
d’Athènes dans son Éloge de Denys l’Aréopagite {BHG 556b) ; voir Nicétas le Paphlagonien, Sept homélies 
inédites, [éd. par] F. Lebrun, Leuven 1997, p. 236-267. 
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Grégoire le Prêtre énumère les vertus des deux amis cappadociens, acquises par leur 
formation athénienne, pour les comparer aussi à celles des figures-modèles de l’Antiquité 
païenne. En revanche, pour Nicétas l’accès à la philosophie par le biais des arts de la 
grammaire, de la poétique et de la rhétorique ne consistait pas à fournir au jeune Grégoire 
une sorte d’instrument concernant tout ce qui porte sur la morale et la nature; son utilité 
visait à lui foire contempler et comprendre de haut tout ce qui transcende la nature et 
tout ce qui est le plus spirituel'^. Cet attachement au monde biblique qui s’oppose aux 
principes et aux qualités de l’érudition « païenne » est manifeste tout au long de son 
Éloge et l’amène, entre autres, à une exclusion totale de tout ce qui rappelle la littérature 
classique. Aux antipodes de son sujet, Nicétas représente une rhétorique chrétienne 
élaborée, mais qui ne se présente pas comme un écho du monde antique. 

Plutôt qu’une nouveauté qu’il faudrait lui assigner ou une pratique qui n’avait pas de 
vrai précédent'^, cette rupture avec les topoi hagiographiques et l’optique biographique de 
Grégoire le Prêtre fournit une indication claire de ce que Nicétas entendait par discours 
hagiographique : défendre l’enjeu d’une sainteté fondée sur le combat personnel, menant 
à une ascension spirituelle dont le but vital est d’atteindre l’union avec Dieu. La sainteté 
de Grégoire de Nazianze n’est pas liée à une activité communautaire ou à un évergétisme 
public. En effet, elle a peu en commun avec le modèle épiscopal transmis depuis le 
Bas-Empire. Elle n’a pas pour objectif l’établissement d’un culte ; ses aspirations sont plus 
hautes. Pour Nicétas, Grégoire incarne le défenseur de la divinité rrinkaire et c’est par la 
grâce à lui conférée par le baptême qu’il constitua le début de sa « deuxième vie » (apytiv 
piou Ôevxépou), qui fut étrangère à toute conduite et à tout comportement selon la chair^®. 

Grégoire se retira alors du monde pour poursuivre la vie ascétique et se diriger vers 
la voie contemplative qui, par l’ascension de l’échelle spirituelle, le conduisit à saisir le 
mystère de la Trinité dans sa profondeur^b Si d’un côté il faut reconnaître là un écho de 
la Scala Paradisi de Jean Climaque, auteur monastique que Nicétas célébra dans un éloge, 
de l’autre, il ne faut en rien négliger un autre de ses thèmes favoris, déjà développé dans le 
préambule. En fait Grégoire y est loué pour être l’incarnation de la théologie elle-même. 
C’est à celui qui porte le nom de la très divine théologie qu’il va rendre hommage. C’est 
lui, Grégoire, qui fut initié en secret à la connaissance des voies mystérieuses et cachées ; 
c’est de lui que les rayons spirituels émanent et se répandent des cieux vers nous qui 
vivons ici-bas^^. Cette référence et d’autres, dont l’exorde est rempli et qu’on retrouve 


18. Voir chap. 3, 16-23, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 22-23. 

19. Méthode, futur patriarche de Constantinople (843-847), exprima de semblables réserves 
pour donner des renseignements stéréotypés sur les parents et l’enfonce du saint dans sa biographie 
d’Euthyme de Sardes; voir J. Gouillaju> [avec le concours de B. FluSïn], La Vie d’Euthyme de Sardes 
(t 831), une œuvre du patriarche Méthode, TMIO, 1987, p. 1-101,ici p. 20-23. 

20. Chap. 4, 32-55, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 24. 

21. Voir notamment chap. 5. éd. Rizzo (cité n. 10), p. 26-29 et cf. l’expression xaîç îtpaicxiKaîç 

âpexcxîç xàç OecûprixiKàç èitiouptov xal KXiixaKpSôv éiç ootpôç âpytxéKXCOV «vxtxiOel'; ical 

itpoaapiioÇtov (chap. 6, 1-3, éd. Rizzo, p. 29). 

22. Cf., à titre d’exemple, les expressions xoiv àÔfi^cov aùxfiç xal xpucpitov lepoKptKpicoç 

MvcxayoyyriOelç xfiv yvcoaiv et koI fiiietç xfov voepfov àicxivcov voepoîç Ôpa^dixsvoi (axtivoiv 

xœv rpriYoplou pèv è^aL?iopévû3v, oùpavoOev ôè pé;tpiç ôitikouoôv (chap. 1, 36-37 et 74-76, 
éd. Rizzo [cité n. 10], p. 20 et 21). 
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disséminées au fil de ce long texte’^, laissent d’emblée entrevoir dans quelle tradition 
rhéologique l’hagiographe veut inscrire son sujet. La lumière, l’iniciation aux mystères 
et tout un vocabulaire qui s’inspire du Coi'pus dionysiacum montrent que Grégoire le 
Théologien fut doté de qualités qui relèvent de la doctrine de la tradition mystique. 

Or, chez Nicétas, une élaboration de ces thèmes précis n’est guère étonnante; 
cette même prédilection pour la théologie mystique imprègne une grande partie de 
sa production hagiographique, aussi bien les Eloges du prophète Isaïe {BHG vacat)^ des 
archanges Michel et Gabriel {BHG 1291), de Jean Climaque {BHG 883c), que V Eloge de 
Denys VAréopagite {BHG 556b) lui-même^‘*. De surcroît, dans sa Vie de Jean Chrysostome 
{BHG KIEV), œuvre récemment commentée et éditée, il évoque l’autorité du même 
« grand » Denys pour se référer au prestige de l’habit monastique^^. Toutefois, Nicétas 
ne fut pas le premier érudit de la période mésobyzantine à suivre la voie qui perçoit la 
connaissance de Dieu par une voie apophatique qui procède par négations et qui met 
l’accent sur une élévation de l’être jusqu’à ses sommets, à savoir jusqu’à une sainteté qui 
s’écarte totalement du monde^^. Quelques traités de théologiens iconodoules témoignent 
du bon accueil que la théologie du Pseudo-Denys avait trouvé dans l’Orient chrétien dès 
le début du ix' siècle^^; et il ne faut pas négliger la nouvelle dynamique que la diffusion 
de son œuvre, tant en Orient qu’en Occident, a trouvée du fait de l’assimilation de Denys 
l’Aréopagite à Denis de Paris. Ainsi née et établie, la légende parisienne donnera naissance 
à un éventail de réécritures hagiographiques par des auteurs importants, parmi lesquels 
Nicétas figure lui aussiOr l’autorité dont Xts Aréopagitiques ont joui après l’oubli des 
« siècles obscurs » a laissé son empreinte dans le reste de l’hagiographie de cette époque, 
notamment celle qui a cultivé et promu l’idéal monastique de l’anachorèse^®. 

23. Par exemple, chap. 6, 19^24; 6, 50^54; 19, 34^36; 20, 28-30; 20, 95-98; 26, 46-55; 28, 
6-12, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 30, 31, 58, 59, 61, 73, 76. 

24. Outre les références aux éditions disponibles, on trouvera des détails sur ces éloges dans 
nAixAAiûHL, MCTimçda/3j5/7o;<pAay(»v(citén. 8),p. 195-197,147-149,181-183,129-132. VowtïÉloge 
du prophète haïe ^ Nicétas le Rhéteur » voirlD.,‘AyvcùaTO èyKwpiOTOV NiKTira ppTopoç oxôv jtpotppTri 
’Haaïa «év œ icai Tiepi xtov Sepacpip», ’EmcTTjpoviicrj ’ETcerqpîç QeoXoyiKTÎç I.xoXr\ç, navemoTrttiwv 
OeoGCcXoviKTiç NS 5, 1998, p. 251-274 (repris dans lo., ’EvAyioiq : eiSixà Béfiocza Bv^avnvrjç Kai 
MerapvÇavTivi^ç AyioXoYiaç. 1, ©eoaa^oviTcn 2011, p. 47-74). Pour Y Éloge de Denys l’Aréopagite, 
voir S. Efthymiadis, Christian Athens and its literary élaboration in Byzantium : from the création 
of the Areopagitic corpus to Michael Choniates, dans Byzantine Athens, ed. by H. Saradi (à paraître). 

25. Voir T. Aktonopoulou, The unedited Lijè of St John Chtysostom by Niketas David the 
Paphlagonian. Edirio princeps. Part 1, Byz. 87, 2017, p. 27 (chap. 6, 53-54). Voir aussi Ead., The 
unedited Life of St John Chrysostom by Niketas David the Paphlagonian. An Introduction, Byz. 86, 
2016, p. 42-43 (où il est signalé, à juste titre, que la référence de Nicétas à Denys n’est pas exacte). 

26. Voir à ce sujet l’étude fondamentale de V. Lossky, Essai sur la théologe mystique de l’Eglise de 
l’Orient, Paris 1944 (réed. 2004). 

27. Voir à ce sujet A. Louth, Denys the Areopagite and the iconoclastic controversy, dans Denys 
l'Aréopagite et sa postérité en Occident et en Orient, éd. par Y. de Andia, Paris 1997, p. 329-339. 

28. Sur cette hagiographie qui se développe autour de la légende parisienne, voir maintenant 
les études rassemblées dans le volume Ecrire pour saint Denis, études réunies par O. Guyotjeannin & 
A. M. Helvétius (= Bibliothèque de l’École des chartes 172, 2014), Paris 2019, p. 7-165. 

29. Quelques exemples sont évoqués dans S. Efthymiadis, D’Orient en Occident mais étranger aux 
deux mondes : messages et renseignements tirés de la Vie de Saint Nicolas le Pèlerin {BHL 6223), dans 
Puer Apuliae : mélanges offerts à Jean-Marie Martin, éd. par E. Cuozzo, V. Déroche, A. Peters-Custor 
& V. Prigent (MTM 30), Paris 2008, p. 207-224, icip. 218-219 (repris Id., Hagiography in Byzantium 
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1 Cette approche particulière de son sujet par Nicétas ne contredit certes pas la position 

- ambivalence qui était celle de Grégoire de Nazianze, d’une part, face à la monotropie, 

. r« étrangeté » au monde, et, d’autre part, face au sacerdoce^^. Dans son aspect*extérieur 

' cette propension à s’écarter du monde se traduit par un désir insatiable d’expatriation, 

d’itinérance et d’anachorèse. Cependant, une fois parvenu au sommet de l’échelle 
spirituelle et une fois conféré le sacerdoce, il dut quitter la terre du Pont pour « rejoindre » 
les affaires de famille et mettre un frein à l’épanouissement de l’arianisme. Suit son 
I ordination épiscopale qui, selon l’hagiographe, renversait l’ordre ordinaire : celui qui 

I. • était appelé à devenir le ministre sacré des autres avait déjà sanctifié sa chair et son âme ; 

i celui à qui on confiait les autres afin de les adopter, de les attacher au père des esprits 

était d’avance jugé digne de l’adoption la plus haute^L 

Quand le récit s’oriente vers les œuvres de l’homme d’Eglise, le langage de la théologie 
mystique cesse d’être aussi présent qu’il l’était jusque-là, pour être en grande partie 
i supplanté par une rhétorique byzantine ordinaire. Celle-ci donne lieu à des comparaisons 

avec des figures bibliques, des digressions théologiques, des louanges de ses vertus et de 
! ses exploits. Quoi qu’il en soit, il convient ici de noter que, à partir du moment (chap. 9) 

où l’hagiographe relate le retour de Grégoire du Pont en Cappadoce et son engagement 
I dans ses devoirs sacerdotaux, d’abord à Nazianze et ensuite à Constantinople, le récit 

j est plus dense en informations concrètes. Les épisodes longuement évoqués portent sur 

; son attachement à Sainte-Anastasie, l’église des orthodoxes où il s’est installé et qui est 

devenue son bastion, son affrontement avec les anoméens et son entrevue avec le préfet 
de la ville de Constantinople. Dans ce cadre narratif, servi par des instantanés sélectionnés 
j sans cohésion diégétique, il introduit un long dialogue entre le préfet et le saint, procédé 

i littéraire qui rappelle deux entreprises similaires, d’abord celle d’Ignace le Diacre dans sa 

Vie du patriarche Nicéphore {BHG 1335) qui présente un long dialogue entre le saint et 
i l’empereur iconoclaste Léon l’Arménien, et ensuite celle de Théophane de Césarée qui, 

j dans son Eloge de Théodore Graptos {BHG 1745z), met en scène un duel oratoire entre 

I le saint et l’empereur Théophile^^. Par ce dialogue qui contient une prédication et une 

i apologie de son sujet, Nicétas opère une amplification à l’extrême d’une mention plutôt 

i passagère de cet épisode dans la poésie autobiographique de Grégoire de Nazianze et dans 

I la Vie composée par Grégoire le Prêtre^^. On s’étonne pourtant par la suite que, par une 

j sorte d’inversion, c’est l’histoire de Maxime le Cynique qui est l’objet chez Nicétas d’une 

I référence passagère. Toute cette affaire qui est narrée en détail par Grégoire le Prêtre est 

i 

[cité n. 4J, XTV). On s’arrêtera aussi à l’exemple d’Ignace le Diacre dont l’œuvre hagiographique fait 
écho au Corpus Dionysiacum : voir S. Efthymiadis, On the hagiographical work of Ignatius the Deacon, 
41, 1991, p. 73-84, icip. 77-78. 

30. Cf. F. Gautier, La retraite et le sacerdoce chez Grégoire de Nazianze (Bibliothèque de l’Ecole 
des hautes études. Sciences religieuses 114), Turnhout 2002; et A. Sterk, Renouncing the worldyet 
leading the Church : the monk-bishop in late antiquity, Cambridge ma - London 2004, p. 119-140. 

31. Chap. 11, 114-118, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 41. 

32. Voiréd. G. de Boor, Nicephori drchiepiscopi Constantinopolitani opuscula hisîorica, Lipsiae 1880, 
p. 168-188 et chap. 27-54, éd. J. Featherstone, The praise of Théodore Graptos byTheophanes of 
Cesaiez,AnBoll98, 1980, p. 93-150, ici p. 133-142. 

33. Chap. 17, 27-134, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 52-55. Pour cet épisode voir Carmen II, 1 II, 
V. 668 (Gregor von Nazianz, De vita sua, hrsg. und eingel. von C. jungek, Heidelberg 1974, p. 86) et 
Vie par Grégoire le Prêtre, chap. 13, 25-27, éd. Lequeux (cité n. 4), p. 164. 




284 


STÉPHANOS EFTHYMLADIS 


résumée en deux lignes dans XEloge^ sous prétexte que les manières cyniques et impudentes 
de ce Maxime sont connues de tous^'*. 

Après une longue synkrhis de Grégoire avec Moïse et Aaron, où l’auteur se retrouve de 
nouveau dans l’univers de la théologie mystique, VEloge se clôt sur les événements qui ont 
précédé et suivi la convocation du IP concile oecuménique : la déclaration qu’en réalité, 
il ne fut jamais évêque de Sasimes, qualifié de KcopùSpiov (hameau)^^, son installation sur 
le siège de Constantinople, la condamnation des anoméens et tout ce qui conduisit à sa 
démission et à son retour à Nazianze. Conformément à la tradition littéraire des Passions 
de martyrs, Nicétas ouvre cette mise en contexte historique par l’usage du génitif absolu. 
Sa prédilection pour le discours prolixe se manifeste ici par la parataxe et l’accumulation 
d’une succession de douze génitifs absolus qui « célèbrent » la restauration de l’orthodoxie 
grâce à l’avènement de Théodose le Grand^*". 

Ce qu’on peut sans doute retenir, entre autres, de cette reconstruction rhétorique des 
faits autour du séjour de Grégoire à Constantinople et de son départ peu glorieux après 
l’assemblée des évêques qui contestèrent son élection, est une remarque que Nicétas 
introduit en guise de petite parenthèse. Grégoire quitte la capitale après avoir procuré 
à l’Église la réconciliation, sans avoir cédé aux volontés des gens au pouvoir, et son 
hagiographe trouve l’occasion de faire l’observation suivante : 

La plupart de ces gens préfèrent plutôt amener vers leurs propres désirs ceux qui sont censés 

être leurs prélats, que suivre les volontés de ces derniers; et ils jugent digne que ceux-ci 

veuillent accomplir leurs désirs de bon gré au lieu de respecter leur loi pieuse. 

Dans ce long éloge, ce passage d’ordre apophthegmatique est le seul qui laisse entrevoir 
une allusion à des faits contemporains et à une implication personnelle de l’auteur. La 
crise de la Tétragamie, qui a perturbé les relations entre pouvoir ecclésiastique et pouvoir 
impérial à l’aube du x'siècle, fut vraiment une affaire où les hommes d’Eglise furent 
tentés de se soumettre aux désirs de l’empereur. La controverse a éclaté vers Noël 906 
et, on le sait, a impliqué tant Aréthas que son disciple Nicétas, au point de devenir la 
cause de leur rupture : Aréthas se rallia au patriarche Euthyme qui professait l’économie 
dans cette affaire, candis que Nicétas s’opposa de toutes ses forces à toute tentative de 
compromis. Suite à sa condamnation en 907 et à l’annulation de sa peine, il s’enferma 
dans le monastère rà AyaOoù pendant environ deux ans^^. 

Dans le cadre de cette affaire à laquelle il fut personnellement mêlé, il serait 
indubitablement légitime de voir dans ce passage apophthegmatique une référence voilée 
aux premières étapes de la crise de la Tétragamie. Mais les implications de ce passage 
suffisent-elles pour envisager la question plus large des raisons qui ont motivé Nicétas à 
composer ce discours sur le grand Cappadocien ? Dans la figure de saint Grégoire, faut-il 

34. À comparer chap. 14-16, éd. Lequeux (cité n. 4), p. 166-174 et chap. 18, 24-26, éd. Rizzo 
(ciré n. 10), p. 56. 

35. Voir chap. 23, 27, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 66. Nicétas emprunte ce mot au poème autobio¬ 
graphique de Grégoire Carmen II, 1II, v. 442 (éd. Jungck [cité n. 33], p. 74). 

36. Chap. 21, 2-15, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 64. 

37. Chap. 27, 42-45, éd. Rizzo (cité n. 10), p. 75. 

38. Voir à ce sujet Flusin, Un fragment inédit de la Vie d'Euthyme le patriarche'i (cité n. 8), 
p. 252-253. et Id., Vers la métaphrase (cité n. 8), p. 93-94. 
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voir aussi une projection de Nicétas lui-même ? Autrement dit, les quelques données que 
les chercheurs ont pu rassembler pour reconstituer, du moins en partie, la biographie de 
cet auteur, mises en parallèle avec les orientations thématiques de son œuvre,.révèlent 
une figure engagée d’une part dans la politique du jour et fort attirée d’autre part par les 
valeurs du modèle anachorétique qui met au premier plan la rupture avec le monde. Une 
fois encore, cet Eloge révèle l’attirance du Paphlagonien pour la vie monastique qui, dans 
certains autres textes hagiographiques, s’exprime différemment^^. En effet, le portrait de 
Grégoire que Nicétas a rédigé est un reflet fidèle de cette bipolarité d’une vie partagée 
entre la mission publique et la monotropie r l’homme saint, même s’il se mêle aux affaires 
de la famille, de l’Eglise et de la politique, demeure toujours passionné par la fiiite du 
monde et par l’isolement, la seule voie qui le met en quête de Dieu. À ces deux identités 
il faut en adjoindre une troisième qui, malgré le rôle secondaire qu’elle occupe dans le 
discours, est un autre trait qui unit sûrement Nicétas à son sujet : l’érudition acquise 
par la pratique de la rhétorique. L’hagiographe peint ainsi un Grégoire imaginaire ou 
presque, conforme à une « médiévalisation », à une adaptation à des idéaux différents qui 
n’abolissent pas l’époque et les circonstances historiques dans lesquelles le Théologien 
a vécu, mais mettent décidément l’accent sur l’aversion que celui-ci manifestait pour la 
vie publique et sur son désir de solitude et de contemplation. 

Quelques années plus tard, le 19 janvier 946, l’homme dont la naissance et la 
légitimation avaient provoqué le scandale de la Tétragamie prononcera un long 
panégyrique pour célébrer le retour des reliques de Grégoire de Nazianze de Cappadoce 
à Constantinople et leur déposition dans l’église des Saints-Apôtres. Dans ce Panégyrique 
{BHGim l’auteur, à savoir Constantin VII Porphyrogénète, se montre beaucoup 
plus proche du modèle rhétorique que Grégoire de Nazianze incarnait et du portrait 
hagiographique que Grégoire le Prêtre avait tracé pour l’honorer comme un saint. Bernard 
Flusin, qui a minutieusement édité et commenté ce texte, a aussi bien montré, d’une 
parc, la fréquence des renvois aux Oraisons^! et 43 de Grégoire et, d’autre part, la 
dépendance vis-à-vis de la Vie écrite par Grégoire le Prêtre^. En d’autres termes, avec cette 
Translation un équilibre a été rétabli. On revient à une hagiographie de culte qui laisse 
de côté l’hagiographie d’auteur que pratiquait le Paphlagonien. Néanmoins, l’empreinte 
de ce devancier, qui a dû passablement souffrir à cause de son opposition au père du 
Porphyrogénète, n’est nullement effacée. 

Après avoir exprimé son incapacité à louer les exploits du saint homme autant qu’il 
le mérite, le panégyriste nous entraîne dans un milieu qui nous est maintenant familier. 
Grégoire est celui par qui brille la lumière surnaturelle et incompréhensible de la Trinité 
en tant qu’il est le réceptacle divin des mystères cachés de la théologie^*. Les allusions 
mystiques, certes, ne dominent pas le récit comme chez Nicétas, mais occupent encore 

39. Voir encore sa Vie de Jean Chrysostome, chap. 6, éd. Antonopoulou (cité n. 25), p. 25-27. Cf. 
Ead., The unedited Life of St John Chrysostom (cité n. 25), p. 39-44. 

40. Voir B. Flusin, Le Panégyrique de Constantin VII Porphyrogénète pour la translation des 
reliques de Grégoire le Théologien {BHGlTè), REB 57, 1999, p. 17-21. Pour l’identification de 
l’auteur de ce texte avec Constantin VII, voir Id., L’empereur et le Théologien : à propos du retour 
des reliques de Grégoire de Nazianze {BHG 728), dans Aetos : studies in honour of Cyril Mango, ed. by 
I. âevcenko &: I. Hutrer, Stuttgart - Leipzig 1998, p. 137-153. 

41. Voir chap. 4, éd. Flusin, Le Panégyrique Constantin VII (cité n. 40), p. 43 (v. 53-66). 
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une place prépondérante, en particulier dans les derniers paragraphes du texte où, entre 
autres, sont évoqués Moïse et d’autres figures bibliques 

Bernard Flusin a judicieusement affirmé que Nicétas David Paphlagôn « ne peut pas 
être considéré un métaphraste à proprement parler, dans la mesure où il écrit, non des Vies 
ou des Passions, mais des éloges d’un ton souvent personnel et d’un style assez élevé 
Même s’il s’intégre dans ce courant d’« hagiographie rétrospeaive consacrée aux saints 
du passé, dont le cycle allait se clore avec le Ménologe de Métaphraste, il ne s’est inspiré 
que très discrètement, pour ne pas dire vaguement, de l’hagiographie préexistante. Ses 
compositions ne peuvent guère être qualifiées de réécritures ni d’hypertextes, qui, selon 
la définition de Gérard Genette, constituent des textes dérivés d’un texte antérieur par 
transformation simple ou indirecte^^ En dépit de la longueur de ses textes, il n’opère 
pas par amplification, mais par écriture d’un texte tout à fait nouveau qui est, dans sa 
plus grande partie, original. Sa transtextualité n’est pas à chercher dans l’hagiographie 
elle-même, mais plutôt dans l’espace indéfini de la théologie et du discours rhétorique 
au sens le plus large. Au moins, pour tout cela il mérite d’être considéré comme un cas 
exceptionnel d’auteur byzantin 

Open University of Cyprus 


42. Voir chap. 31, v. 468- 471, chap. 34, v. 514 et chap. 41, ibid., p. 65, 69 et 75. 

43. Flusin, Vers la métaphrase (cité n. 8), p. 94-95. 

44. Pour ce terme et ce qu’il représente pour l’orientation de l’hagiographie mésobyzantine, voir 
B. Flusin, L’hagiographie byzantine et la recherche ; tendances actuelles, dans Byzantine hagiography : 
texts, thèmes &projects, ed. by A. Rigo, in collab. with M. Trizio & E. Desporakis (Byzantioç : studies 
in Byzantine history and civilization 13), Turnhout 2018, p. 1-18, p. 11. 

45. G. Palimpsestes : la littérature au seconddeg’é, Y 2 TÏS 1982, p. 16-17. 

46. Pour sa relecture de ces pages je remercie mon collègue et ami Jean-Marie Martin. 


L’IMPACT DE LA CONQUÊTE SASSANIDE SUR UÊGYPTE 

NOTES LEXICOGRAPHIQUES 

par Jean-Luc Fournet 


On a souvent remarqué que la conquête sassanide de 619-629 a laissé dans la 
documentation papyrologique d’Égypte fort peu de traces. L’impression qui ressort 
de l’étude des papyrus, grecs et coptes d’un côté, pehlevis de l’autre, est celle de deux 
populations vivant en parallèle, qui n’ont pas échangé, pour la majeure partie indifférentes 
l’une à l’autre en dehors de l’angoisse et de la confusion des premiers mois, puis, par la 
suite, de quelques échauffourées, susceptibles de réactiver un racisme bien ancré envers 
les Perses. Dans ces conditions, l’impact du perse sur le grec ne peur avoir été que 
minime. C’est sur celui-ci que je souhaiterais revenir dans cette contribution que j’ai 
le plaisir d’offrir à celui dont l’étude magistrale sur Anastase le Perse a tant apporté à la 
compréhension de cette période^ 

Si les mots perses passés en grec ont été depuis longtemps étudiés^, l’impact de la 
conquête perse sur le grec des papyrus n’a pas vraiment fait l’objet d’investigation à 
l’exception de quelques lignes dans une étude que j’ai consacrée en 2009 au multilinguisme 
dans l’Égypte de l’Antiquité tardive^. Il est vrai qu’on a vite fait de l’évaluer. Si Ton 
met de côté les mots iraniens déjà entrés en grec et qui peuvent donc se rencontrer 

Les références aux éditions papyrologiqucs sont données selon les abréviations de la Checklist of éditions 
ofGreek, Latin, Demotic, and Copticpapyri, ostraca andtablets (hTtp://papyri.info/docs/checkIist). 

1. Anastase le Perse. 

2. Voir, en dernier lieu, Ph. HuYSE, Sprachkoncakte und Entlehnungen zwischen dem Griechischy 
Lateinischen und dem Mitteliranischen, dans Grenzüberschreitungen : Formen des Kontakts zvjischen 
Orient und Okzident im Altertum, M. Schuol, U. Hartmann, A. Luther Hg. (Oriens et Occidens 3), 
Stuttgart 2002, p. 197-234; R. Schmitt, Greece. 12, Persian loanwords and names in Greek, dans 
Encyclopadia Iranica. îî, 4, London 2003, p. 357-360, accessible en ligne à htrp://www.iramcaonline. 
org/articles/greece-xii (consulté le 10/09/2018) ; et M. BrüST, Die indischen und iranischen Lehnioôrter 
im Griechischen (Innsbrucker Beirrâge zur Sprachwissenschaft 118), 2., verb. undverm. Aufl., Innsbruck 
2008. 

3. J.-L Fournet, The multilingual environment of late antique Egypt : Greek, Latin, Coptic, 
and Persian documentation, dans Oxford handbook ofpapyrology, ed. by R. S. Bagnall, Oxford 2009, 
p. 418-451, ici p. 421. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Bin^li & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1 ). Paris 2019, p. 287-297. 
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dans les papyrus*^, un seul mot perse passé en grec entre 619 et 629 a été identifié : il 
s agit de oe?i,A.apioc; (en copte cewApuc), qui apparaît dans les papyrus comme une 
détermination de personne (nom de métier ou de fonction). On a mis du temps à 
l’interpréter correctement : du fait du latin sella « siège » et « selle », on y a vu une 
désignation du « sellier » (plutôt que du « cheval de selle », sens qu’a ce mot dans les 
textes byzantins, notamment dans le Chronicon paschale et dans le De ceremoniis). Mais 
Clive Foss a redonné en 2002 leur vrai sens aux occurrences papyrologiques^ ; il s’agit 
d’une hellénisation du mot perse sâlâr^ qui dénote, selon le contexte et les mots avec 
lesquels il entre en composition, une vaste gamme d’officiers et d’officiels. D’après les 
papyrus, ce titre était porté : 

1 . par des soldats, évidemment des officiers, bénéficiaires collectivement de réquisitions 
(il pourrait s’agir àepàighdnsdlâr, gradés à la tête de détachements d’infanterie, à côté 
des kabdllarioiy « cavaliers »^) ; 

2. par des agents du commandement en chef comme Rhémê, auteur de deux lettres sur 
papyrus et dont la fonction semble être de diriger un relais de poste de farmée perse^ ; 


4. Mots dénotant (1) des institutions : àyyapeia et autres mots de la même famille (àyyapeuco, 
àjyapeuvnc) désignant la réquisition de travail et plus particulièrement le cursus publicus, dont 
l’étymologie est débattue mais dont l’origine perse esc garantie par Hérodote, VIII, 98 (Brust, Die 
indischen und iranischen Lehnwôrter [cité n. 2], p. 17-37); (2) des productions artisanales : 3aTidiai/ 
Pa-ndKiov sorte de récipient, cf. nouvel-iranien bàdyah « récipient à vin » (p. 139-144) ; yauvdioi/Kauvdicn 
« pelisse » (et mots dérivés) < vieil-iranicn *gaunaka- « poilu » (p. 200-217) ; KaXav8âKr\jKalavè6.Kiov 
« bandeau de tête » à I etymoiogie incertaine (p. 287-288) ; pavidicnt; « collier » à comparer à l’emprunt 
arménien maneak « collier » (p. 425-430 ou sont présentées diverses hypothèses) ; TtapayaéÔtiC sorte 
de vêtement < parthe biywd « tenture, voile » (p. 504-308) ; aapvnpa « épée » < moyen-perse samsér 
« épée » (p. 575-578) ; cncropiov sorte de manteau d’étymologie incertaine (p. 629-63) ; (3) divers : 
napdôsiaoc; « jardin » < moyen-iranien *pardiz « parc enclos des nobles ou rois perses » (p. 509-517). 

5. C. Foss, The sellarioi and the other officers of Persians ZPE 138,2002, p. î 69-172. Les 

occurrences papyrologiques sont : O.Bodl II 2125, 2; 2126, 4; 2127, 2 (Hermonthis>; 626) ; 2131, 
4 (Hermonthis?; 619-629), tous les quatre des ordres de réquisitions des archives de Théopempcos 
et Zacharias pour les [Ka]3aU.apj(cuv) yopcoc xal osU(ap{cr)v) - pour leur date, cf. Foss, ibid., 
p. 171 P.Gen. IV 197, 1-2 (provenance inconnue; 619-624) : lettre où il est question du tœ 
p£y[a]XoTcp(s7t2trcdTtp) oeX?uapicp er de rèv okov toO oeUapiov ; P. Oxy. XVI 1862, 6î (Oxy. ; ca 624 
[date déduite du texte suivant]) : lettre écrite par le sellarios Rhémê (l’édition donne, I. 61, ]nq rnt; vac. 
aeUapiol. 1 - l’espace a disparu dans la Duke databank ofdocumentary papyri. En fait, os3L?UïpUD[ ] est 
plus haut que ]ti(; "rijç, dont il faut le dissocier. Par ailleurs, le bord droit du papyrus étant conservé, 
on ne peut rien restituer après Péjnj. Comme le titre de ce personnage apparaît clairement comme 
étant dans le P.Oxy. XVI 1863, 22, il n’est pas douteux que (jsAAapio[ ] soir la suite de 

la I. 60 (en écriture plus petite et moins stylisée) et qu’il faille y lire o8Xktp{o[n]) ; P.Oxy. XYl 1863, 
22 (624 [cf. Foss, ibid, p. 170]) : lettre écrite par le refcwRhémê; BKUIW 338, 1 (Hermoupolis; 
619-629) : lettre copte dans laquelle Téôs apprend à son destinataire que le cexxApHC lui a écrie (à 
ou d’Antinooupolis). 

6. Avec un redoublement analogique du X sous l’influence des mots grecs dérivant de sella 
(B. Hemmerjdinger, 158 noms communs grecs d’origine iranienne d’Eschyle au srec moderne BSL 30 
1969, p. 18-41, ici p. 25). 

7. Sur les cavaliers perses en général, cf. A. D. H. Bivar, Cavairy equipment and taccics on the 
Euphrac frontier, DOP 26, 1972, p. 271-292. 

8. Pour les deux occurrences, cf. ci-dessus, n. 5. Foss, The sellarioi (cité n. 5), p. 170, en fait aussi 
un paighànsàlar. 



3 . par des personnes beaucoup plus importantes si l’on en croit P.Gen. IV 197 où le 
sellarios est doté du titre byzantin magnificentissimus (qui s’attache tout spécialement 
à la fonction de praeses et à la dignité de comte) et semble être à la tête d’unfiomaine 
(oiKOc;)’- Un seul Perse, dans les documents papyrologiques, est à la tête d’un 
domaine : c’est $ahrâlânyôzân/SapaX,avsoè|av, haut dignitaire le plus en vue dans la 
documentation aussi bien pehlevie que grecque"^. II serait tentant de l’identifier avec le 
sellarios dn papyrus de Genève si l’épithète honorifique que porte ailleurs Sahrâlânyôzân 
n’était pas différente (il est dit famosissimus, titre supérieur à magnificentissimus). Il n’en 
reste pas moins vrai qu’en tant que commandant en chef des armées perses en Egypte, 
Sahrâlânyôzân a dû porter le titre de sellarios si l’on en croit V Histoire des patriarches de 
l’Église d’Alexandrie qui appelle le commandant qui conduit l’armée des Perses salàP ’. 

On a récemment voulu identifier un autre terme d’origine perse dans un document 
grec d’Égypte : il s’agit d’un ordre de réquisition sur osrracon, réédité en 2012, appartenant 


9. Ainsi peut-on interpréter le terme okoç. Mais il pourrait aussi s’agir simplement de sa maison 
au sens restreint du terme. 

10. En pehlevi : C//, P. 5, 58, 81, 136, 172 et P.Vindob. Pehl. 373a (éd. D. Weber, Eine 
spâtsassanidischeRechtsurkundeausÀgypten, Tyche 17,2002, p. 185-192). En grec ; P.Oa^. LI3637 
(623) ; LV 3797 (624) ; SPP X 251 [BL VIII 459 ; IX 343] (Arsinoïte, 626/627 [date proposée par 
J. Banaji, On the identity of Shahrâlânyôzin in the Greek and Middle Persian papyri from Egypt, 
dans Documents and the history of the early Islamic world, ed. by A. T. Schubert & P. M. Sijpesteijn 
(Islamic history and civilization. Studies and texts 111), Leiden — Boston 2014, p. 27-42, ici p. 28, 
n. 1]) ; BGUW yjl (rééd. P. Sânger & D. Weber, Der Lebensmittelhaushalt des Herrn Saralaneozan/ 
Sahr-Âlânyôzàn ; Neuedition von zwei Speiselisten und einem Geschàftbrief aus dem sassanidischen 
Àgypten, Archiv jurPapynésfarschungund verwandte Gebiete 58, 2012, p. 86-90 [Arsinoïte, 619-629]) ; 
P.Vindob. G 20601 (éd. P. Sânger, Saralaneozan unddieVerwaltungÀgyptensunterdenSassaniden, 
Z/jE 164,2008, p. 191-192 [Arsinoïteou Hérakléopolice, 619-629]); O.PeîrieMus. 529 (= O.Petrie42\ 
[Hermonthis?, 619-629]); 532 (= O.Petrie424 [Hermonthis?, 619-629]). Sur ce personnage, cf. 
D. Weber, Ein bisher unbekannter Titel aus spâtsassanidischer Zeit?, dans Corolla Iranica : papers 
in honour of Prof. Dr. David Neil MacKenzie on the occasion ôf his 65^^^ birthday on April 8, 1991, ed. 
by R. E. Emmerick & D. Weber, Frankfurt am Main 1991, p. 228-236; Sânger, Saralaneozan und 
die Verwaltung Àgyptens (cité dans cette note), p. 191-201 ; A. Gariboldi, Social conditions in 
Egypt under the Sasanian occupation (619-629 ad), La parola delpassato 64, 2009, p. 321-350, ici 
p. 342-348 ; Sânger & Weber, Der Lebensmittelhaushalt des Herrn Saralaneozan (cité dans cette 
note), p. 81-96; Banaji, On the identity of Shahrâlânyôzàn (cité dans cette note). 

11. History ofthepatriarchs of the Coptic church ofAlexandna,Axdb\cts:i.tç.à., transi., andannotated 
by B. Evetts (PO 1, 4), Paris 1904, p. 485 : « Ils appellent leur commandant (muqaddam) dans leur 
langue al-salàr, qui signifie émir (al-amir) ». Selon J. Banaji (On the identity of Shahrâlânyôzàn 
[cité n. 10]), Sahrâlânyôzân ne serait ni plus ni moins que le conquérant Sahrwarâz, personnage aussi 
important du côté perse que du côté byzantin puisqu’une de ses filles a épouse le fils de l’empereur 
Héraclius, Théodose (Nicéphore, Breviarium historicum 17 ; sur cet épisode, cf C. Mango, Deux études 
sur Byzance et la Perse sassanide, TM 9, 1985, p- 91-118, ici partie II). De son côté, A. Gariboldi 
(Sodd. conditions in Egypt [cité n. 10], p. 342-347), objectant qu’il est difficile d’expliquer la différence 
entre les deux noms et que Sahrwarâz était absent d’Egypte (combattant sur d[autres fronts) entre 623 
et 626, époque où les papyrus documentent la présence de Sahrâlânyôzân en Égypte, préfère voir dans 
ce dernier celui qui dirigea l’Égypre en l’absence de Sahrwarâz. Cette dernière hypothèse me semble 
plus vraisemblable. Quoi qu’il en soit, l’identification de Sahrâlânyôzân avec le commandant en chef 
expliquerait fort bien qu’il soit le seul personnage qui apparaisse aussi bien dans les documents grecs 
que pehlevis. Le premier personnage de l’Égypre ne pouvait manquer d’être mentionné dans les deux 
documentations. 
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aux archives de Théopemptos et Zacharias, datables de Tépoque perse {O.Petr.Mm. 529, 
réédition d'O.Petr. 421)^^. En voici le texte dans son dernier état accompagné de sa 
traduction : 

Hermonthis vu' s. 

+ 0so7csp7tT(p (Kai) Zaxapiçt 

à7üaiT(riTaîi;) 7rap(da)x(scy08) Mr|vd 

TiopcpupO û(7cèp) Ti(pfic;) 5. ( )|5( ) Ôuo §(o)0(évT-) Fscopyico 

T(p Kqp5(aKi) àve>.0(6v'ri) t(©) ypappaCTet) 

5 7cavsuq)(fipou) LapaXaveoCav 'ü(7cèp) 
qvx(op( ).. i( ) a(T(ou) Ka0apoû 

(xpT(dpTiv) piav y{(v£Tai) ai(TOi)) (àptdpTi) a p(6vti) n(a)û(vi) ^ [(vôiKxiœvoc;) ly 
yi(v£Tai) ai(TOu) (aptaPn) a |i(6vîi). rscopyioc; qTotx(£Î). 

An Theopemptos undZacharias, Einnehmer. Liefert dem Menas, Purpur(hàndler?), als 
Kaufpreisfiirdie die dem Georgiosgegeben wurden, dem heraufgekommenen Kardax, 

dem Sekretàr des hochlôblicben Saralaneozan, Jur ... eine Artahe reinen Weizens, dos ist 
W. Art. 1 netto ... Georgios : einverstanden. 

Si Ton suit Téditeur, il y serait question de réquisitions à donner à un certain Géôrgios 
présenté comme kardax. Ce mot correspondrait au moyen-perse kàrddg « voyageur, 
marchand » et désignant en grec un « mercenaire », cité par Polybe ou Strabon et glosé 
par divers lexicographes Nous aurions donc un second mot perse adopté dans le grec 
administratif d’Egypte. 

Mais est-ce si sûr? En regardant l’ostracon de plus près, on peut douter de la lecture 
de ce mot. Voici l’édition que je propose de l’ensemble de cet ostracon, établie d’après 
une image et accompagnée de quelques commentaires qui la justifient : 

Hermonthis 624 

't' ©soiréjiTCTfü (Kqi) Zayapioc 

d7raiT(Tiiaî<;)' ;tap(da)x(sa6£) Mrivd 

;top(pup(o7tcû?un) û(7cèp) Tifpfiq) §uo 5(o)9(évTCûv) Escopyicp 

TÔ Ka0(cùcficù|isvü)) àveÀG(ôvti) p(e)T(à) ypappfdtcûv) xov 
5 7tav8U(p(ii|iou) EapaXoLvsot^av ûfTtsp) 

12. Sur ces archives, cf. récemment O.Petr.Mus. III, p. 637-639 ainsi que www.trismegistos.org/ 
archive/455 (avec liste des textes qui s’y rattachent). 

13. Le texte de cette ligne était dans la précédente édition {O.Petr. 421) : K. , .ave, .6( ) 

ypagjxateî. 

14. ScHMiTT, Greece. 12, Persian loanwords and names in Greek (cité n. 2), § 5. L’étymologie 
n’est pas si claire : cf. Brust, Die indischen und iranischen Lehnworter (cité n. 2), p. 310-312. 

15. Polybe, V, 79, 11 et 82, 11 ; Strabon, XV, 3, 18. Pour les lexicographes, voir, par exemple, 
Aelius Dionysius, ÀrriKà évojtata, k 11 : KdpôaKeç- ouk ’fôtév n yévoc;, dXXà oi iiioôoC oxpa-csuéiiEvoi 
PdpPopoi. oütcù ©eoTiOfutoc- àTiXciç 5è oî Ilépoai Tidvxa tov avSpeîov xal icXcorca KdpÔaKa SKdXouv. 
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àvaXcop(dTü)v) ourfou) o{t(o'ü) Ka0apoû 
àpT(dpriv) piav y{(vsTai) o{(tou) (àpxàpri) a p(6vTi). n(a)u(vi) , ifvôiKTimvoq) ty. 
[ri(veTai) cn(Toi)) (àpidpri) a p(6vîi). Fecopyiot; OTOixfeî)]. 

1 Jl [| 2 aa:aiT)T) îcapp || 3 Ttoptpup jj ^[| 4 ava^llypapp^ || 5 y, !| 6 avoXcDp^ 

aù en KaGttj^ [| 7 ap | yj- -^ || \xj jj n \\^ 

Aux percepteurs Théopemptos et Zacharias. Fournissez à Mênas le vendeur de pourpre, pour 
le prix de deux didipla donnés à Géôrgios, le devotissimus (soldat) qui est monté (jusqu 'ici) 
avec une lettre du famosissimus Sahrâlânyôzân, au titre des dépenses de ce dernier, une artabe 
de blé pur. Total: 1 art. de blé seulement. Le ... Payni de la 13' indiction. 

Total: 1 art. de blé seulement. Moi, Géôrgios, je suis d’accord. 

1 7uopQX)p(o7i(oA,ri) : je résous le mot ainsi puisque, à cette époque, l’abréviation de 
notre ostracon ne correspond dans les papyrus qu’à ce mot. Sur ce technonyme, cf. 
H.-J. Drexhage, Der TcopcpupoTTwXriq, die ;top(pi)po 7 i(ï)À.iq und der Koyxicrrnc; in den Papyri 
und Ostraka, Münstersche Beitràge zur Antiken Handelsgeschichte 17, 2, 1998, p. 94-99. 

3 (ôi)ô(i 7 ikû}v) : sur le ÔiÔitrZoûv ou double diploun, voir P. J. Sijpesteijn, A nevY 
measure : to ôiÔiTckoOv, Aegyptus 55, 1975, p. 54-57; Id., The measure tÔ ôiÔueXoûv, 
ZPE^%, 1982, p. 124; P.Kôln IV 192, 7-8n. Aux occurrences grecques et coptes citées, 
on ajoutera maintenant (j’inclus ici certains textes qui étaient en cours d’édition dans 
les études de Sijpesteijn et qui ont reçu maintenant un sigle papyrologique) : CPR IX 
28, 3 (Hermopolite, v'/vi's.); XIV 4, 9; 10 (Arsinoïte, vi's.); PRain.Cenî. 151 v", 4; 
6 (provenance inconnue, rv'/v' s.) ; PSIYN\ 1644,3 (Arsinoïte?, vi' s.) ; P.Wash. Univ. II 
105,3 (Oxyrhynchos, vi'/vir s. [vi' s. selon moi]) ; 55XIV12050, 18 (Hermopolis, 498) ; 
XVI 12841, 5 (Thèbes, Vs.); 5P5VIII 1022, 2 (provenance inconnue, rv'/v's. [v's. 
selon moi]); ainsi qu’en copte, P.Mon.Epiph. 301, 7.(sans date). J’identifie cette mesure 
également dans deux ostraca des archives de Théopemptos et Zacharias : O.Petr.Mus. 532, 
O^'^et O.Bodl. II 2487, 4 (où je propose de lireotvoi) 5 i 5 i 7 uAxàv reacyapcov Ôo08Vt(cov) à la 
place de o’ivou Ô. ÔiTckcùKfepap- ) xeoodpcùv _o0e). On notera l’abréviation inhabituelle 
(^) qu’a ici le mot, normalement abrégé^ (comme dans l’autre ostracon des mêmes 
archives O.Petr.Mus. 532, 6 ), ou 44 : le (3 en exposant a ici sa valeur numérale et 
vaut pour Ôi- (cf, par exemple, x pour ôixcckKOv). — Le SiSiuXoûv équivaut à quatre ou 
huit setiers (sur la valeur du sextarius, cf J. Gascou, La table budgétaire d’Antaeopolis 
(P. Freer 08.45 c-d), dans Hommes et richesses dans l’Empire byzantin. 1, iV-viV siècle 
[Réalités byzantines], Paris 1989, p. 279-313, ici p. 287, repris dans Ito., Fiscalité et société 
en Égypte byzantine [Bilans de recherche 4], Paris 2008, p. 321). 

6 àva?i©ji(àTCùv) aÛT(au) : sc. Sapokaveo^av. 

7 n(a)ü(vi) ^ [(vôiKTittvoq) ly : le quantième du mois est soit i, soit y. La date de ce 
document est donc le 28 mai ou le 4 juin 624. 


16. Cf ci-dessous, n. 17. 
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8 La iigne, donc il ne reste plus que quelques traces inexploitables, est aujourd’hui 
complètement illisible. Aussi est-il préférable de la mettre en lacune, ce que ne fait pas la 
réédition de 2012. Le texte est celui deledition de 1930 {O.Petr. 421). 

Ainsi remis sur pied, le texte de cet oscracon correspond au formulaire d’un autre 
ordre de réquisition des mêmes archives qui concerne lui aussi Sahrâlânyôzân, O.Petr. 
Mus. 532 Or, le kardax^trst y a fait place à un banal soldat gréco-égyptien. Exitnatve 
second emprunt perse! 

Un mot perse passé en grec durant la conquête perse, ce n’est pas beaucoup. Les 
sources littéraires contemporaines offrent néanmoins un peu plus de matière. Le meilleur 
exemple — il esc vrai non égyptien mais palestinien (mais on verra plus loin la raison 
de ce détour) — est le dossier hagiographique tournant autour de la figure, si chère au 
récipiendaire de ce volume, de saint Anastase, qui était non seulement perse mais qui, 
quittant l’armée, abandonnant le zoroastrisme pour la religion chrétienne et devenant 
moine en Palestine, fut martyrisé par les Perses en 628. La situation est donc, à tous les 
niveaux, propice à l’expression de realia sassanides. De fait, ces textes sont truffés de 
termes perses. Prenons l’exemple du passage qui raconte comment Anastase va au-devant 
du martyre à Césarée de Palestine et qui ne contient pas moins de trois mots perses, dont 
l’unique emprunt du grec papyrologique : 


Vita et martyrium sancti Anastasii Persae (éd. et trad. Flusin, Anastase le Perse, vol. 1, 
p. 58-59) : 

17. Kai à<; àmiLGsv ôLiyov dît’ autœv, ^ov autov Ttv8<; KapaXAapfcov KaOdpevoi 
ë|X7rpoa0ev tou Ôeppdç, ô éotiv TtpaiTCûptov toG oeLXapiou, xal Xéyouoiv Ttpôc; éauTOÙç 
Tfi îôiayXtûcoTi' « OuTOc; ÔriXdxcûp soTtv. » ÀKonoac; 5â ô paKccpioc; ’Avaardoioc; taGta 
auTÔv XeyovTcov, èppXéi|/ûç antoîq Xsysf « Ti q)XnapstT8; ’Eyd) Ôr|A,dT 0 Dp ouk eipi, 
àXkà. ôoGLoc; ’lriaoG XpiatoG' kuI KaAAicov Gptùv slpt, sttsI kuI èyco ;tOT£ Ka9’ updq 
KapoLLapioc; f)priv. » Ot Ôè dvaotdvtsc; eKpdxnoav auxov. Kai s^eLGœv ô oeXLdpioi; 
Ktti dvaKpfvac; ctuxôv xô Ttoôev soxiv xai Ttdvxa àKpiprôc; xd Kax’ anxôv é^exdoat;, 
étpuLa^sv aùxov xpeis; fipepaç- èv ai<; f||a£pai<; ov»k fivéaysxo ôé^aaGai xi îtap’ auxôv 
xpocpflç êv8Kev, ucpopcopsvoi; xôv ôoLov auxdiv. 18. ’E>.96 vtoc: Ôè xoû papCapavct—ou 
ydp f|v 8V Kaioapefa ôxe eKpaxfiG'n ô xoO ©eoû ÔoGLoc; AvaoTdoioc;— , dvfiyayev auxô 
xd Kax’ auxov ô aipripévoi; aeXXdpux; xai fjyayev auxov etc; xo Ttpaixcopiov auxoG. 


17. Là encore, le texte des précédentes éditions est à revoir. O.Peîr.Mus. 532 (rééd. à’O.Petr. 424) 
donne le texte suivant : -f I [©8o]7tén7tTCp | içal Zaxapfa à7tavT(TiTaîç) | 7 tapd< 7 x(s< 50 e) MrivS p 
(p ] oKaîi Ôo6(svt- ) | àve^0(6vn'') xô | ypapjitx(xeî) tou îtaveutpGpou 

2a|[paXavsoCav]av tntou àpTdP(Tiv) [pjictv liiiiau _ | /{(verai) oi(tou) (àpxdpri) a (tiiuoü) 
(TStapTOV •) ji(6vr|) riaûvi k5 | ivô(iKTiciûVOc;) i [ _ A]uyot)OTOc; crtoixCeî). D’après l’im^e, je propose 

de lire : E j [OsojTtegTtTCii | «cal Zaxapfa àTtaiTfnxaîc;)' | Jcapdax(sa9e) Mtivç f xcopçvpfo^^Lsi) (v^Çp) 

ti(pG<;) ■ 15(i)5(i7tX(2>v) y ôoé(évTcov) Apoxa |.àvgX9(6vTi) ir(e)T(à) | ypappàfxcùv) xoG jcavetKpGpou 

I [SapoLûvgoCavjav mtou j'° dpTdP(T|v) [pliav Tipicju-[ yi(v«Tai) af(TOu) (dpTdpn) « (nin<n)) SifKaicp) 
lAovri). Ilafivi k5 | ivÔ(ncn(»voc;) i . [AJuyouoTOc; aTOiy(eî) « Aux percepteurs Théopempcos et Zachaiias. 
Fournissez à Mênas le vendeur de pourpre, pour le prix de trois didipla donnés à Abocha f...] qui est 
monté (jusqu’ici) avec une lettre à\x famosissimus Sahrâlânyôzân, une artabe et demie de blé. Total : 
114 art. de blé selon la juste mesure seulement. Le 24 Payni de la 10 (+ x) indiction. Moi, Augoustos, 
je suis d’accord. » 
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Comme il s’était écarté d’eux quelque peu, cüs cavaliers, assis devant le c’est-à-dire 

le prétoire du sellarios, l’aperçurent et se dirent l’un à l’autre en leur langue : « C’est un 
espion ». Le bienheureux Anastase, entendant ce qu’ils disaient, tourna les yeux vers eux 
et leur dit: « Quelles sont ces sornettes i Je ne suis pas un espion, mais un serviteur de 
Jésus-Christ, et je vaux mieux que vous, car moi aussi, naguère, j’étais un cavalier comme 
vous. » Eux donc, se levant, s’emparèrent de lui. Le sellarios, sortant, lui demanda d’où 
il était et, après avoir examiné son cas en détail, le garda en prison trois jours, pendant 
lesquels il refusa d’accepter d'eux quelque nourriture que cejut, craignant leur fourberie. 
Lorsque le marzban fut de retour (car il n 'étaitpas à Césarée lorsqu ’on arrêta le serviteur 
de Dieu Anastase), le sellarios dont nous avons parlé lui fit un rapport sur l’affaire et 
amena Anastase à son prétoire. 

On est frappé par la grande proximité linguistique de ce texte avec les documents 
papyrologiques de l’époque perse. S’y retrouvent le sellarios, qui désigne ici, comme 
en Égypte avec Sahrâlânyôzân, le chef des troupes de Césarée’*, ainsi que le mot (non 
perse) kaballarios « cavalier » qui désignait, comme ici, les cavaliers perses dans les ordres 
de livraison d’Égypte’^. On y rencontre un autre nom de fonction perse papCaPavdq 
(attesté seulement dans les textes relatifs à saint Anastase, 38 fois), qui correspond au perse 
marzbàn et désigne le gouverneur perse en charge de pays frontaliers, ici de pays conquis^*^. 
On notera que les mots sellarios et marzabanas sont employés sans explication^’ : cela 
signifie qu’ils correspondaient à une expérience partagée par tous et qu’ils ne nécessitaient 
pas d’être explicités (d’autant que ce texte a été écrit très peu de temps après les événements 
qu’il narre). Un troisième mot perse, en revanche, fait l’objet d’une explication : il s’agit 
de ôeppâq, qui est glosé par « le prétoire du sellarios C’est donc à la fois la résidence 
du sellarios et le lieu où il tient ses audiences. On a fait dériver ce terme d’un mot moyen- 
perse dlp ’sldarbàs! « palais Je propose de le retrouver dans un texte qui nous ramènera 
en Égypte. 

18. Les Acta d’Anastase emploient le mot sellarios pour diverses fonctions ; au § 28, le gouverneur 
propose au saint d’abjurer en présence de deux sellarioi (il ne s’agit donc pas du même type de sellarios 
que celui qui apparaît au § 17) ; le directeur de la prison de Beihsaloé est aussi un sellarios (§ 36). 

19. Sur le fait que le mot était perçu comme désignant une réalité perse, cf. Syméon Métaphraste, 
Passio sancti Anastasii Persae 9, 1-2, éd. Flusin, Anastase le Perse, p. 323 : [...] t(Sv cruvriGâiç Tiapà 
népaaïc Xeyopévtov KapaXXapitov kt?*.. 

20. Sur ce nom de foncrion, difficile à préciser, cf. Ph. Gignoux, L’organisation administrative 
sassanidc : le cas du marzbàn, Jérusalem studies in Arabie and Islam 4, 1984, p. 1-29. 

21. Le mot sellarios est présenté comme un terme perse pour en atténuer l’étrangeté par 
Syméon Métaphraste, Passio sancti Anastasii Persae 9, 3, éd. Flusin, Anastase le Perse, p. 323 : toûto 
ôé èan npaixcipiov xon KoLoupivou Ttap’ auxoîc; oeàXapiou. Mais nous sommes à Byzance sous les 
Macédoniens... 

22. Le mot apparaît deux autres fois et il est toujours glosé : Georges Pisidès, Laudatio sancti 
Anastasii Persae 18, 1-3, éd. Flusin, Anastase le Perse, p. 225 : iTniOTai toîç TipOTruXaiou; toG ôepPac 
EtpiCdvovTgc; —O SG (piXov apysiov Jtap’ "EA^-riaiv ôvopdCsa0ai — , ktL : Syméon Métaphraste, Passio 
sancti Anastasii Persae 9, 1 -3, ibid., p. 323 : Où Troàù ôè aùxcôv ôiaordyta iSovreq Tivèç xov dvôpa T(bv 
ouvriGcoi; îtapà népaaiq Xeyopévcùv xaPaALapicov 7tpo xoC ôsppôç KaOdjxsvoi, (Soîtep yoùv Kai eîtoSaoi 
—^Toûto ôé èoTi Tcpaucopiov xoG KoLouitévou n:ap’ aÙTOîç oeWuxpfou—, kt^. 

23. Voir Hemmerdinger, 158 noms communs grecs (cité n. 6), p. 24. Le mot est passé en 
arménien : cf. M.-L. Chaumont, Armenia an Iran. 2, The pre-lslamic period, dans Encyclopadia 
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On lit en effet dans X Histoire des patriarches de l'Église d'Alexandrie — œuvre de langue 
arabe mais compilant des sources grecques et coptes^^ - dans un passage qui raconte 
l’arrivée des Perses en Égypte et la prise d’Alexandrie : 

Les Perses appellent leur commandant (muqaddam) dans leur langue al-salâr, qui signifie 

émir (al-amïr). Lorsqu 'ilprit le pouvoir, c'est lui qui construisit à Alexandrie le palais 

(îwân), qui s'appelle Tarâwus et qui est maintenant appelé le fortin perse (Qasr fàrisi) 

et qui signifie la maison du roi (bayt al-malik) 

Le salàr (qui désigne ici le commandant en chef de l’armée perse, probablement 
le général Sahrwaràz^^) construit un palais qui esc appelé, dans le texte arabe, tarâwus 
jJa). Selon une parfaite symétrie, le mot pourrait fort bien correspondre, avec les 
déformations inévitables lors du passage du grec ou du copte à l’arabe, au ôeppccç du 
salàr de Césarée en Palestine^. La correspondance est encore plus claire avec la leçon du 
manuscrit le plus ancien de la recension primitive — et qui a des chances de conserver la 
forme originale -, le ms. Hamburg, Staats-und Universitâtsbibliothek, Or. 304 (a. 1260), 
qui donne, au f. 115S 1. 8, la forme tarwâs encore plus proche de 

Iranica. 2, 4, London 1987, p- 418-438, accessible à htrp://www.iranicaonline.org/articles/armenia-ii 
(consulté le 12/09/2018) : « The royal palace was the tacar (Old Persian tacara) or darapas. » Sur le 
sens de ce mot, cf. ci-après. 

24. Sur l’auteur et la difficile reconstitution des strates rédaaionnelles, cf J. den Heijer, Mawhùb 
ibn Mansûr ibn Mufarrig et l’historiographie copto-arabe : étude sur la composition de l’Histoire des 
patriarches d’Alexandrie (CSCO 513. Subs. 83), Louvain 1989, ainsi que, plus récemment et au sujet 
des strates anciennes, J. den Heijer & P. Pilette, Transmission et diffusion de Thistoriographie 
copto-arabe : nouvelles remarques sur les recensions primitive et vulgate de VHistoire des patriarches 
d’Alexandrie, dans Cultures in contact : transfer of knowledge in the Mediterranean context : selectedpapers, 
S. Torallas Tovar & J. P. Monferrer-Sala (ed.), Corboda 2013, p. 103-140. 

25. Cf P. M. Fraser, Arab conquest of Egypt, dans The Coptic encyclopedia. 1, A. S. Adya (ed. 
in chief), New York 1991, p. 184, qui rapporte que, selon Ibn 'Abd al-Hakam, Futüh {The history of 
the conquest of Egypt, North Ajrica and Spain : FutuhMisr, ed. by Ch. C. Torrey, New Haven 1922, 
p. 74,1. 16), il y aurait eu, à l’époque de la conquête arabe, un faubourg d’Alexandrie dénommé par 
les Arabes IdUwàn, encore appelé Qa^r Fars (« la foneresse perse »). 

26. Éd. Evetts (cité n. 11), p. 485. 

27. T. M. Hickey, Who really led the Sassanian invasion of Egypt?, Nineteenth annual Byzantine 
studies conférence. Abstracts of papers, Princeton 1993, p. 3, et Gariboldi, Social conditions in E^pc 
(cité n. 10), p. 330, n. 23, qui résume le débat historiographique. Sur Sahiwaràz, outre la n. 11, cf 
récemment P. Pourshariati, Décliné andfall ofthe Sasanian Empire : the Sasanian-Parthian confederacy 
and the Arab conquest ofiran, London - New York 2008, p. 143-146 et Banaji, On the identity of 
Shahrâlânyôzân (citén. 10). 

28. La principale différence entre ôspPôi; et tarâwus tient au remplacement du p par un waw. On 
pourrait l’expliquer par l’évolution du P en fricative bilabiale voisée (cf BiicrcopA^ictor) qui pourrait 
être fort bien rendue par un waw. 

29. Les autres manuscrits principaux (mss Saint Antoine, Histoire 7, f 77', 1. 8 [xiii*/xiv® s.] ; 
Le Caire, musée Copte, Histoire 1, f 46', I. 12 [xiri''-xrv's.] ; Paris, BnF, arabe 301, f 44',!. 15 [xv*s.]; 
Città del Vaticano, BAV, Vat. ar. 620, f 59', 1. 2 [xvii' s.]) ont tous jL, Je dois ces informations 
à Perrine Pilette qui a eu l’amabilité de contrôler les manuscrits à ma demande, ce dont je lui suis 
vivement reconnaissant. Elle me fait remarquer en outre que « de manière assez intéressante, on voit 
que le second manuscrit de la recension primitive (Saint Antoine) est le premier à proposer ptrâwus, 
qui sera repris dans les stades d’écriture plus tardifs (d’autres cas similaires de petites “innovations” 
sont attestés dans ce manuscrit) », 


Contrairement à ce qu’on pourrait croire de prime abord, le sens du mot ne calque 
pas l’équivalent que propose le texte arabe, « maison du roi » (bayt al-malik), qui donne 
ici plutôt le sens général de palais mais non une traduction littérale du mot perse. La 
traduction littérale du mot tarâwus est donnée par l’arabe îwàn qui désigne la salle de 
réception, d’audience, donc la partie publique d’un palais, qui se matérialise sous la 
forme d’un grand porche qui ouvre le palais sur l’extérieur^^ - un des exemples les plus 
éloquents est celui du palais construit par Chosroès L' à Ctésiphon (fig. 1 ). Or, le mot 
perse darbâs signifie étymologiquement « (ayant des) portes ouvertes » et désigne donc 
un espace ouvert^h La correspondance sémantique est parfaite. Nous tenons donc là un 
second emprunt fait par les Gréco-Égyptiens au perse durant la conquête, en notable 
synchronie avec le dossier hagiographique d’Anasrase. 



Fig. 1 - Mïwàn du palais de Chosroès F à Ctésiphon (tâq-i kisrâ) 

(© San Diego Air and Space Muséum Archive, Edwin Newman Album). 


Sellarios et derbas sont évidemment des emprunts d’un genre particulier : il serait 
plus exact de parler de xénismes ou de pérégrinismes, autrement dit de termes renvoyant 
à des realia étrangers, transférés dans la langue emprunteuse sous l’effet de la nécessité 

30. Cf O. Grabar, iwân, dans EP, vol. 4, p. 299-301, disponible à http://dx.doi. 
org/10.1163/97890042û6l06_eifo_SIM_3713 (consulté le 12/09/2018). Le mot arabe dérive 
lui-même du mot perse ayvàn (cf O. Grabar, Ayvân, dans Encyclopadia Iranica. 3, 2, London 1987, 
p. 153-155,disponibleàhttpT/www.iranicaonline.org/aiticles/ayvan-palace [consultéle 12/09/2018]). 

31. Mon collègue Philip Huyse m’écrit au sujet de ce mot ; « Le moyen-perse dlp ’s /darbàs/'ps^m’ 
signifie quelque chose comme “(ayant des) portes ouvertes” et est composé de mp. dar “porte” < iran. 
anc. dvara- porte et mp. abàz back, again, re-” < iran. apàca comme dans l’expression mp. 
abâzkardan “ouvrir” » (e-mail du 9 février 2016). 
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et non réellement intégrés dans la culture d’arrivée - ce qui explique qu’une fois la 
conquête sassanide terminée, ils ne connaîtront aucune postérité en grec, sauf dans des 
textes revenant sur l’épisode de la conquête et réutilisant des sources contemporaines 
l’événement. ïls se limitent au domaine purement institutionnel (nom de fonction, 
nom de bâtiment officiel), celui-là même où se produisent les interférences les plus 
superficielles et où l’on peut s’attendre à ce que des conquis empruntent aux conquérants, 
à tout le moins dans la phase initiale de l’occupation^^. Les conquérants n ont d ailleurs 
pas cherché à imposer aux Grécû-Égj^ptiens leur terminologie, s’accommodant plutôt 
de celle déjà existante en grec : plusieurs Perses, agents de Sahrâlânyôzân, se résolurent à 
assumer des noms de fonction typiquement byzantins comme chartoularios^^ ou meizoteros 
(« majordome ») '' plutôt que d’obliger les Gréco-Égyptiens à avoir recours aux noms 
de fonction perses. Ils se sont conformés en outre au système hiérarchique des prédicats 
honorifiques byzantins en se laissant attribuer les épithètes de peyaXoTtpSTréoTatoç 


32. Une bonne partie des mots perses cirés par les auteurs grecs (Agathias, Jean Lydus, Procope, 

Théophylacte Simmokattès, Chronicon paschale, etc.) durant l’époque sassanide sont des noms de 
fonctions : cf. Hemmerdinger, 158 noms communs grecs (cité n. 6), p. 25-26 et surtout Huyse, 
Sprachkontakce und Entlehnungen (cité n. 2), p. 208-217 - y inclure osWuxpioc; qui est uaite a la 
p. 221. Il en va ainsi pour toutes les conquêtes qui n’ont pas duré. On pourrait, a titre d exemple, 
faire un parallèle avec notre histoire contemporaine : lors de la dernière occupation que la ait 

subie, celle des Allemands pendant la seconde guerre mondiale - situation qui s’apparente a celle de 
l’Égypte sous domination perse aussi bien par le peu de temps qu’elle dura que par les sentiments de 
distance et de haine nourris à l’égard de l’occupant -, les mors que les Francis acceptèrent ou furent 
obligés d’emprunter à Fallemand sont précisément des noms de fonctions {Fuhrer, Obersturmphrer, 
etc.) ou d’institutions (SS, Gestapo, Wehnnacht) et de bâtiments officiels (Kommandantur) propres 

33. XoapœeL tm n£ya[ào 7 rpeîteoxdTCü] xapxouXapioj SapaXaveœîiâv dans P.Vindob. G 20601,4 (éd. 
Sânger, Saralaneozan iirid die VerwaltungÂgyptens [cité n. 10], p. 192) ; m poy^0(8VTa) to^IIépaat!; 
àKO?a)u9{coc) Kata?.oyc0 5vxi èv tq xapTOU?.(apico) dans P. Oxy. LVIII3960, III, 26 ; voir aussi P.Vindob. 
G 16459 (P. Sânger, The administration of Sasanian Egypt : new masters and Byzantine conunuity, 

GRBS 5 \ 2011 p 653-665, icip. 655 , n. 7 ). où il semble être question du c/ 7 ÆrW«^n(jrRhabasnas. 

34. Rhasbanas dans P.Oxy. Ll 3637, 20 et P.Ox)k LI 3637, 20 d’après ma correction : si, apiês 
Maplvü) 1. 20, il faut lire ofxoÂaonicto) comme le suggère l’éditeur, il n’y a plus de place pour le nom de 
l’expéditeur sur cette ligne ; il aurait donc été rejeté à la fin de la ligne suivante : ce serait donc Paa^ova, 
écrit dans un style différent de celui de la ligne précédente, ce qui pourrait s expliquer par le fait que 
l’expéditeur n’a pas voulu adopter pour son nom le même style solennel de 1 endossement epistolaire 
(on trouve d’autres exemples de ce changement de style dans les endossements). Ce qui le précédé est 
encore d’un autre style d’écriture : c’est une minute qui résume le contenu de la lettre. La lettre qui 
suit 'Paopavâ n’est pas un c (malgré Sânger, Saralaneozan und die Vei-wakung 

p. 196, n. 30) ; je lis |i8 peut-être suivi d’un i ; ggi[C(6T6pû(;)] s’impose même si en P.Vmdob. G 16439, 
édité par P. Sânger, Rhasbanas est pré.senté comme chartoularios à côté d’un (SÂNGER, 

The administration of Sasanian Egypt [cité n. 33], p. 655, n. 7). Il reste à savoir si 1 endossement 
donnait 'PaaBova comme nominatif (non décliné) ou si la forme du papyrus est un génitif dépendant 
d’un jr(apd) qui serait dans la lacune de la ligne précédente ([rt(apà)] Paapavâ p£i[(;(oTEpou)]). C est 
cette seconde solution que favorise P.Oxy. XVI 1843, 22, qui présente un endossement très proche 
(cf. P.Oxy. LI 3637, 20-2in.) : à la seconde ligne, à la place de . . .paç Bava. . . 4', je lis sur la 
photographie : f 7 c(apà) 'Paopava suivi de quelques lettres (peut-être )ieiC(oTKpou)). 
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(magnificentissimus)^^ ou de TiavEÔipqpoq (famosissimusp^. En somme, ils se fondent 
dans le décor, se coulent dans le moule linguistique et institutionnel du pays conquis. 

Dans ces conditions, les Gréco-Egyptiens n’ont pas été sommés ni tentés d’employer 
des termes perses, à l’exception du mot sellarios et, dans de rares situations, derhas, qui, 
semble-t-il d’après le dossier d’Anastase le Perse, s’étalent déjà imposés dans le grec de 
la Palestine, ce qui rendait leur implantation en Égypte d’autant plus inévitable. Le fait 
que sellarios désigne en perse un éventail assez large de fonctions qu’un mot grec ne 
pouvait rendre à lui tout seul explique probablement cet emprunt^^. Pour le reste, rien 
n’a changé pour les Gréco-Égyptiens du point de vue de la langue et de l’expression 
écrite. Ils durent seulement adapter la rédaction des actes au nouveau régime, ce qui se 
traduisait par d’infimes modifications : plus besoin de commencer les documents par 
îa formule de datation par l’empereur byzantin^* et, dans les formules de serments par 
l’empereur auxquels on a recours dans certains types d’engagements, on remplace le 
nom du basileus byzantin par la formule « Roi des Rois » (sans même prendre la peine 
de préciser son nom)^^ C’est tout, et ce n’est pas grand-chose! Mais faîlait-il s’attendre 
à plus après seulement dix années d’occupation ? 

Collège de France 
Ecole pratique des hautes études, PSL 
ÙMR 8167«Monde byzantin » 


35. Ainsi P.Vindob. G 20601, 3 cité à la n. 33, ou P.Gen. IV 197, 1 (rcô gsy[a]?v 07 tp(e 7 i 8 otdTcp) 
oeÂÂapicp). 

36. Titre constant de Sahrâlânyôzân. 

37. On peut &re le parallèle avec le mot àpip/àpipâi; (< arabe amir) qui se répandra dans le grec 
d Egypte apres la conquête arabo-musulmane et qui est doté d’un spectre sémantique assez large : en 
dehors de 1 expression apipât; toiv tcictcûv employée pour le calife, il désigne divers commandants ou 
administrateurs civils opérant localement, du niveau de l’éparchie à celui de la pagarchie en passant 
par des commandants militaires contrôlant les activités des ducs et pagarques. 

38. E. K. Chrysos, The date of papyrus SB 4483 and the Persian occupation of Egypt, DodoneA, 

1975, p. 341-348; L S. B. MacCoull, Coptic Egypt duringthe Persian occupation ; the papyrological 
evidence, Studi classici e orienîali 36, 1986, p. 307-313 (= Coptic perspectives on late antiauitv fVanorum 
CS398],Aldershotl993,Xn). z' w 

39. CPR IV 48, 19-20 (contrat de vente à terme, Hermopolite, 625) : GNCopK mhnoyTG 
tÇÇY-Tô! Mnepo Nepuioy « Nous jurons par Dieu et sur le salut du Roi des Rois. » On notera 
l’influence de la titulature du roi perse sur l’invocation divine qui ouvre le SB I 4483 (Ars., 621), avec 
le remplacement de PaaiÂsco;; paoiÂcuovtcùv par ^aaiÂécüc; nSv pooiÂiœv (cf Chrysos, The date of 
papyrus SB 4483 [cité n. 38]). 


LA DEUXIÈME VIE (V2) 

DES SAINTS CYR ET JEAN {BHG AG9IBHL 2077) : 
REMARQUES HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES s 
VISÉE HAGIOGRAPHIQUE’ 


par Jean Gascou 


L’histoire du culte des saints thaumaturges égyptiens Cyr et Jean esc façonnée au 
premier chef par la Préface, Tipoeecopia {BHGA75), le Panégyrique [BHGAlGY et la 
collection de 70 Miracles {BHG composés en leur honneur par Sophrone le 

Sophiste ou de Jérusalem entre 610 et 615^. Les sources invoquées par Sophrone aux 
§ 1 et 27 du Panégyrique sont deux Oratiunculae (Ôno piKpdç ôpiXiaç; iieXqtdiaiç ô-uo) 
attribuées à Cyrille d’Alexandrie {BHG A72Y sur lesquelles on revient idh 

Cyr, selon Sophrone, était un moine alexandrin et Jean un militaire devenu disciple 
et compagnon de Cyr en ascèse. Tous deux auraient subi le martyre un 31 janvier sous la 
Tétrarchie en compagnie de trois vierges de Canope, avec leur mère. Après les exécutions, 
leurs restes furent inhumes au martyrium alexandrin de Saint-Marc ou, bien plus tard, 

1 évêque Cyrille (412-444) les retrouva. Pour lutter contre un démon féminin nommé 
Ménouthis, il fit porter les reliques au village homonyrne où cet être diabolique sévissait, 
situe en bord de mer a 2 milles de Canope. Il les inhuma dans une église préexistante 
des Évangélistes bâtie par son prédécesseur Théophile (384-412), qui devint ensuite, 


1. J’adresse mes remerciements à M. Xavier Lequeux pour ses avis et de précieuses références 
bibliographiques. 

2. On se référera à ces pièces sous le seul titre de Panégyrique d’après l’édition de P. Bringel ; 
Sophrone de Jérusalem. Panégyrique eUs saints Cyr et Jean, réédition et traduction d’après de nouveaux 
manuscrits par P. Bringel (PO 51, 1), Turnhout 2008. 

3. N. Fernandez Marcos, Los Thaumata de Sofronio, Madrid 1975. 

4. Ces pièces sont dans/"C 77, col. 1100-1105. PG donne en fait trois Oratiunculae, mais c’est 
en conséquence d’interventions tendancieuses postérieures à Sophrone. Voir J. Gascou, Les origines 
du cuire des saines Cyr et Jean, AnBoll 125, 2007, p. 241-281, ici p. 251-257. 

5. Voir ci-dessous n. 9. 


Mélanges BernardFlusin,éA. par A. Binggeii&V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 299-316. 



300 


JEAN GASCOU 


SOUS le vocable des saints, un centre de cures miraculeuses attirant malades et dévots du 

monde entier. , 

Ces vues résultent de choix et de compromis entre diverses traditions locales qui ne 

convenaient pas toutes à Sophrone. Par exemple, les Alexandrins, et jusqu’à certains dévots 
de Ménouthis, voyaient en Cyr un ancien médecin, alors que Sophrone insiste sur ses 
pouvoirs thaumaturgiques. Certains pensaient que les corps de Cyr et Jean reposaient a 
Saint-Marc et non pas à Ménouthis, martyrium dont Sophrone est le propagandiste. On 
se divisait sur l’identité du promoteur de leur culte, l’évêque Théophile selon certains, 
ou son successeur Cyrille comme le veut Sophrone. Cependant, le prestige littéraire de 
Sophrone, l’avantage et la crédibilité que lui donnait la guérison de sa cécité à Ménouthis , 
ont eu le dessus, si bien que le reste de l’hagiographie de Cyr et Jean fut remanie en 
conséquence de cette « orthodoxie cultuelle ». 

Ce « reste », ce sont principalement deux Vies anonymes de Cyr et Jean. Elles sont 
copiées ensemble dans le manuscrit Città del Vaticano, BAV, Vat. gr. 1607 {ohm 
Cryptensis) (C) où elles se succèdent comme suit : d’abord, aux fF. T-4S une première 
Vie ou Vita prima, privée de son premier feuillet {BMG470; CFG7674), appelée ici 
VI et que j’ai déjà discutée^. Viennent ensuite, aux ff. les Oratiunculae dites de 

Cyrille, puis, aux ff. 6'-12\ une deuxième Vie ou Vita altéra {BHG 46^ CFG 767?>), 
appelée ici V2. Elle s’intitule Biot; xal KoXmia koi papxùpiov ml peptioi xrôv OanpaKov 
ôifiyticnç xœv dyioiv evôo^cov àvapyùpœv Knpou xai ’lcûdvvou. Comme les autres pièces 
du dossier de Cyr et Jean, la recension C de V2 a été éditée au début du xix^ siècle par 
Aneelo Mai" puis reprise dans la Patrologïagraeca {FG 87, 3, col 3677-3689), mais dans 
un ordre différent de C, c’esi-à-dire que V2 y précède VI (PC 87, 3, col. 3689-3696). 
V2 est assortie dans FG d’une traduction latine moderne qui est parfois inexacte et 
m’a autrefois induit en erreur^ Dans C, V2 a perdu son second feuillet, mais cette 
lacune est compensée adsensum par la Vie métaphrastique de Cyr et Jean dans PC 114, 
col. 1231-1249, que j’appellerai par la suite Métaphrase, par sa traduction latine 
du ix^ siècle due à Anastase le Bibliothécaire, tirée du manuscrit Città del Vaticano, 
BAV, Vat. lat. 5410 {BHL 2077) et surtout par deux recensions prémétaphrasnques 
complètes qu’on trouve dans les manuscrits Moskva, GIM, Sinod. gr. 162 (Vladimir 
380), ff 104^-110" (M), copié en 1021/22, d’origine athonite, et Glasgow, UL, MS Gen 

6. Mzmc/f n" 70, Fernandez Marcos, (dcé n. 3), p. 394-400. , 

7. Gascou, Les origines (ciré n. 4) et Id., Alexandrie chrétienne, légendes et réalités : a propos des 
confréries, PM 22, 1, 2018 (= Constantinople réelle et imaginaire, autour de l œuvre de Ctlbert Dagron), 

p. 635-655, ici p. 653-655. 

8. IV, 1840, p. 230-241. 

9 Par exemple elle dit, par allusion aux Oratiunculae, que l’évêque a prononce deux allocuuons 
devant le peuple {cratiuncuks duos : PG 87, 3, col. 3690), alors qu’aucune des recensions de V2 à ma 

disposition.y compris celle de Cet donc de PC 87,3 (qui a seulement XoyonçuiKpouç, § 16,col. 3689), 

n’en donne le nombre, d’où ma méprise dans Origines (cité n. 4), p. 251, n. 59, erreur qiu cependant 

n’affaiblit pas la thèse que je développe. nrino 

10. Publiée par A. Mai dans Spicile^um romanum IV, 1840, p. 253-263, reprise dans i L 129, 
col 705-712 Pour la restitution d’une lacune initiale, voir Cataiogus codicum hagiographicorum 
Bibliothecae civitatis Carnotensis, AnBoll 8. 1889, p. 86-208, id p. 95-96. D texte entré dans PL 129 
n’est pas toujours fiable, ainsi la fin du § 15 et le début du § 16 de PG sont omis, si bien que le recours 
direct au Spicilegium romanum n’est pas inutile. 
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(Cunningham 64), ff, 320'-325' (G), un ménologe attribué au xV 
é 1 en compte une recension composite dans le manuscrit Berlin, 

yaatsbibhothekzu Berlin, Phillipps 1623 (gr. 220), ff. 202'-214' (B), duxii' siècle, où 
des éléments premetaphrastiques s’ajoutent à un texte métaphrastique". Comme on ne 

édiîlrf recei^ion lacunaire et parfois corrompue de C, une nouvelle 

édition de V2 serait nécessaire. Ce n’est pas ici mon propos. 

La présenté eùude, fondée sur la comparaison des manuscrits, à l’aide de reproductions 
er fn U ç possession, portera sur sa composition, ses données historiques 

et. en confrontant aux idees de Sophrone, sa visée hagiographique. L’édition de Char 

ayepnse dans AC, étant la seule disponible, elle sera id mon texte de référence selon 
ses divisions en 16 paragraphes (§). 

' ^ cukné d’avoir le jour de la translation des reliques de Cyr et Tean 

a Ménouthis un 28 juin (§16), date que ni VI, ni Sophrone ne connaissent A Pour le 
ste, SI V2 adrnet avec Sophrone que les corps saints sont bien à Ménouthis (§ 16) elle 
traite de sujets dont le rapport avec Cyr et Jean ne va pas toujours de soi et n’offre donc 
pas 1 umtc narrative attendue d une passion. On y distingue six parties : 

1 . Le § 1 est un prologue. ^ 

(lulelhdh’yf alexandrin des Trois-Enfants auquel s’attachait le 

3. Les § 6 -1 1 sont consacres à la yie terrestre de Cyr et Jean, à leur procès, à leur martyre 

4 T ^ ^ inhumation au mausolée alexandrin de Saint-Marc. 

4 . Les ^12-14 ont naît a un certain Sénouphios, un ascète à charismes qui aurait prêté 

une assistance miraculeuse à Théodose le Grand. ^ 

5. § 1 5 décrit la christianisation de Canope et de Ménouthis sous l’évêque Théophile 

à rinitfariveTi—" " Ménouthis 

a 1 initiative de 1 eveque Cyrille. 

1. Dans le prologue du § 1 , l’auteur annonce son projet. En conformité avec l’intitulé 
_ loç mi jtoLiteia Kai paptupiov ml uepixii trâv Oaupatcov ôiiiynaiç xôv àyîrav ÉvSbEmJ 
avap^poiv Kupou xat ’toàvvou. il se propose de décrire la vie et la passion dl scs hères e( 
de relater queique^uns de leurs miracles. Il a en effet constaté beaLup de cerpTdTr 
n en a meme bénéficié. En somme, il s’exprime comme Sophrone dans sa/^re/L etfon 

T”’" ^ Sophrone qui parle et c’est sans doute ce qui explique 

que V2 ait etc autrefois attribuée a cet auteur'J Le choix de miracles n’est pas dans C, G, 

Bassl 262) "f/w ™*' Milano, Biblioteca Ambrosiana, D 107 sup. (Martini & 

d Y voir une recension prémétaphrastique. ^ F .suggèrent 

12 Th. Nissen, Dess. CyrietJohannisvitaeformis,y|K5(j//57 1939 n 65-71 id n 6S n.,; 

montre que ce manuscrit ou son gemellus a inspiré Otto van Zyll (Zyliu^^^ dans sa ViA^Ie ËcZ .r 

Jean ïan. Il, 1643, p. 1084-1088 (31 janvier). ^ acine de Cyr et 

13. On l’a dans le au 4 epeiph (28 juin) PO 17 n 69? 699 i 

submeutien significative du martyrium de Saint-Marc à celui de Ménou*2' ' 

4. l,ed.Bringel (citén. 2 ),p. 16, et § 30-33, zW.. p. 64-72 

CPC7 7376^'' ^ ^ 12). Voir la notice de V2 dans 
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M, ni dans la Métaphrase, mais le remaniement « postmétaphrastique » de B U présenté 

479 a). Ce sont justement des pièces sophroniennes. 

Ce prologue n a pas de correspondant dans la Métaphrase proprement dite qui s ouvre 
in médias res avec un développement très proche du § 2 de V2 sur Cyr’ . Son intitule 
Bioç ml papTUpiov tâ)v ctyitov kox BaupaTO'opyoiv Apj3â Kupou koi Itoavvon ne fait pas 
allusion à l’anthologie de miraclesIl nous faudra expliquer ces manques. 

2 Les § 2-5 sont une digression sur le mausolée alexandrin des Trois-Enfants 
avec quelques mots introductifs sur Cyr (§ 2) en qui l’hagiographe voit un chrétien 
d’Alexandrie, un médecin, îatpoç ttiv té^vriv ... rtéqiuKev, soit une vision peu sophronienne 
Son ancienne clinique, son èpTccotripiov, se trouvait aux Trois-Enfants, sanctuaire auquel 
était associé un hôpital. Les versions complètes de V2, soit G, M, la Metaphrase et B, 
donnent un microtoponyme, le lieu-dit AopôCw^«, qui doit être authentique^L Les §3-5 
s’étendent longuement sur l’histoire du monument, exaltant son commanditaire, 1 eveque 
chalcédonien Apollinaire (551-570)^^ Ce développement serait rnême beaucoup plus 
long sans la perte d’un feuillet dans C qui se situe au début du § 3 dans PG> mais que G, 
M, la Métaphrase et B permettent d’évaluer approximativement à une colonne selon le 
format de PG, soit à deux ou trois paragraphes supplémentaires. Ce passage contrevient en 
apparence à l’annonce du prologue. Du moins n’avons-nous pas encore entendu parler de 
Jean. Le mot de « digression » est-il donc pertinent ? Je définirais plutôt 1 ensemble des § 2 
à 5 comme une pièce indépendante, centrée sur Cyr, envisagé comme médecin profane, 
et proposant un lieu de culte réservé à lui seul à Doryzin, chez les Trois-Enfants. L a^uteur 
de V2 a jugé bon de l’insérer dans sa composition parce qu’il voulait satisfaire les dévots 
alexandrins du sanctuaire de Doryzin qui ne reconnaissaient pas le culm thaumaturgique 
de Ménouthis et n’associaient pas Jean à la mémoire de son parèdre. On comprend a ce 
titre que Sophrone s’en prenne sourdement à la vénération de Cyr aux Trois-Enfants . 

3 . Ce n’est qu’à compter du § 6 que l’hagiographe en vient au sujet déclaré au 
prologue, la dyade sainte Cyr et Jean, avec un développement assez homogène jusqu au 
§ II. Il complète les données biographiques sur Cyr; il introduit Jean, absent jusqu a 

16. Comme l'a établi Nissen {voir n. 12), le prologue de la recension postmétaphrastique B est un 

ajout emprunte aux recensions prémétaphrasriques. ... n ■ v 

' 17. PG 114, col. 1231-1232. Dans la recension postmétaphrastique B, qui a 1 anthologie de 

miracles, le titre originel a été remplacé par celui de V2. rc i • --i 

18. Peut-être ce nom est-ii un équivalent phonétique du diminutif 8opv6mv, quel que soit ici le 
sens de 56pu, poutre, manche, épieu. On connaît d’autres quartiers de 1 Alexandrie byzantine désignés 
par des noms d’objets ou d’ustensiles (la Hepovn et la Bauxa^v;). 

^ 19 le ne peux renvoyer qu’à la Métaphrase, PG 114, col. 1233 (§ 3), puisque les autres mss sont 

inédits. LastL le Bibliothécaire l’a lu, encore qu’il l’ait mal analysé {AnBollS, 1889 [cite n. 10], 

^20.Tfrr?Sion copte, qui connaît ce sanctuaire situé au sud d’Alexandrie a censuré 
d’Apollinaire (]. Gascou, Les églises d’Alexandrie : questions de méthode, è^s Alexa^emedievale 1, 
éd. par C. Décobert & J.-Y. Empereur [Études alexandrines 3], Le Caire 1998, p. 23-44, ici p. 24 et 

2?.' Miracle n" 28 § 9, Fernandez Maecos, Thaumata (cité n. 3), p. 299. Voir Gascou, Opines 
(cité n 4), p. 274-275 ; G. H. Renberg, Where dreams may corne : incubation sanctuaries in the Greco- 
Roman loorld, Leiden - Boston 2017, vol. 2, p. 776, n. 63. 
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présent (§ 6-7). Il raconte aux § 8-10 l’arrestation des saints, leur procès en compagnie 
des vierges de Canope et, au § 11, leur martyre du 31 janvier, suivi d’une inhumation. 

Ce que l’hagiographe rapporte aux § 6-7 sur la vie de Cyr diffère du § 2. Gyr y reste 
bien défini comme médecin, mais cette qualité est assortie de tant de restrictions et de 
nuances qu’on ne peut s’empêcher de reconnaître dans ce nouveau portrait l’influence 
de Sophrone, hostile à la médecine naturaliste profane. La biographie indique comment 
s’y prenait Cyr quand il vivait dans le siècle^^ : 

ô dcyioç, KoojiiKcoç jisv xo àXX’ ou ttjv Yvcû|i.qv, xàç taipeiaç ïioioupevoç, ou 

ocùjtaxa |iôva xœv KajivovKov tàxpeuev aXka Kcà \|/uxàç à^iaç œv voarjgdxcov 
Kcxxeiyovxo xai i^r\yayev xôv àX^oxpicùv xr\q tAoxecùç, oûk êk xcov EaÀTivoû xai 
'Ixîtoicpàxoui; Kcd xâv opoioiv aùxoîç ouyypa^cov xouç àppcùoxouç èv taîç émaKÉn/eai 
TcapajiuGoupevoç, àXkct xpoqiqxiKœiv aùxouç xai àjtoaxo^iKûlv xe apcc xal Et)ayyeA,iKCùv 
Tiapaivéaecùv îtpôç xqv ovxcoç pcàcnv xal ^cotiv écpe^KOgevoç xal xfjç xou Xpioxou 
itoipvriç auvapiGpouç îtoioujievoç xal xqç xœv oûpavcov |3aaiX,eiaç KA,qpov6gouç 
àvaôetKvu)i£voç. 

k saint opérait les traitements en apparence sur le mode profane, mais pas en esprit; il ne 
soldait pas des maladies dont ils soufraient seulement les corps des patients, mais aussi les 
âmes qui le méritaient et il les ôtait aux ennemis de la foi; quand il visitait les malades, il 
ne les réconfortait pas avec les ouvrages de Galien, Hippocrate et auteurs de ce genre, mais 
il les attirait à la vraie santé et à la vraie vie par des encouragements tirés des prophètes, des 
apôtres comme des évangiles; il les mettait au nombre des ouailles du Christ et les rendait 
héritiers du royaume des cieux. 

Cyr quitta ensuite le monde pour se faire moine (§ 7), en quoi le texte rejoint aussi 
Sophrone. Dans ce nouvel état, il répudia complètement l’art médical profane^^ : 

pqKéxi xàç voaouç èx 7toiKt?aov cpapgdcKcov làiievoç, ouxe ^oxavôv xptûgevoç 
PoqGfniaoiv, àXka gôvq xai ôiÔamca?t,ia sûaePei xcov àviapôv xai xôv àviàxcov 
àXynSovcûv xàç Vüxàç àïïfiA.axxsv xal xà odipaxa.. 

il ne traitait plus les maladies avec des drôles variées ni en usant de remèdes tirés de 
plantes, mais par la seule prière et Penseignementpieux il délivrait les âmes et les corps de 
leurs fâcheuses et incurables douleurs. 

Voilà donc encore de quoi satisfaire Sophrone. L’hagiographe s’écarte pourtant de 
l’orthodoxie sophronienne avec de nouveaux coponymes qui, comme le sanctuaire de 
Doryzin, s’appliquaient à autant de lieux de culte secondaires de Cyr et Jean pouvant 
porter ombrage au martyrium de Ménouthis. 

Il paraît en effet, d’après le § 7, que Cyr pour se dérober à la persécution s’établit dans 
un village de la côte arabique de l’Egypte dont le nom n’a pas été retenu par la Métaphrase 
ni par B. Il n’est pas enregistré dans les ouvrages modernes spécialisés : xai npbq Apapiav 
XTiv Aiyuitxou rcdpaAov êp%£xai xal T^cüxriv ouxeo KaAougévriv (^icriaE Kwgqv. La forme 
x^càxTjv, je m’en suis assuré, est exactement celle de C, mais elle est corrompue. A un 
certain moment de la transmission, un copiste n’a pas compris que l’élément -xtiv était 


22. PG 87, 3, col. 3680 d6-3682a 2, ici § 6. 

23. /'G87,3,coI. 3681b3-6. 
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I 

en fait rarcicle itjv, sc. KC)jir|v, et Ta rattaché au toponyme dont il est devenu la fin. Ceci . 

est clair d’après M qui a îtpûç Apapetav Ôè èpxexai, Tf\v îhç AiYtutTOU Tcapd^iov Kal ev ;;i) 

Tivi Kwpti KaXoupévu T^cû KaToiicrioaç. G va dans le sens de M mais avec l’accentuation j 

tÇ(ü, qui est plus classique (dans un contexte d’accusatif : ical rriv ouio) KaA-ouitévriv J 

^KTiae Kcop-nv). La vraie forme toponomastique n’est donc pas Tzôté, comme je l’ai | 

moi-même cru autrefois^^ mais ou TÇcb (un nom indécliné), et la leçon de C est à : j 

corriger en TÇô/TÇo) rriv outco KaXou|aévr|v âicrios Kwpriv. On rejettera la lecture Cetzo dans : j 

la traduction d’Anastase le Bibliothécaire^^ car l’élément Ce- doit résulter de l’attribution | 

erronée à notre toponyme (prononciation aidant) de la particule xal qui précède tÇto- j 

dans C. Encore que je ne puisse expliquer son nom, le village de Tzô, auquel s’attachait j 

la mémoire de Cyr, est certainement authentique, mais comme la toponymie antique du j 

littoral arabique de l’Égypte est mal conservée, je n’ai pas pu l’identifier sur une carte. 

De son côté, selon V2, Jean avait Édesse pour origo, ce que Sophrone ignore ou préfère 
ignorer. On n’a pas cela dans C, mais on le sait par M (-üTttiPXS ^vTip (ptAôxpvaxoç 
év îtô?tet ’Eôecnvôv [1. -Tjvojv] ovopaxi ’lcodvv-nç oxpaxtcoTiKov jièv àÇiœpa ëx<^v), G 
ClcüàvvTjç’ESeawoç), la Métaphrase^*^ avec son remaniement B (eKTtatpiÔoçpèv'Eêéo-nç), 
et la traduction d’Anastase le Bibliothécaire^^ jean fit aussi un séjour à Jérusalem avant 
de rejoindre Cyr en Égypte (§ 8). Comme on voit, la réputation de Jean, avant même 
qu’il ne fut associé en Egypte à Cyr, s’étendait à l’Orient. Sans doute avait-il des lieux 
de culte à Édesse et à Jérusalem. s 

Le récit du procès et du martyre, § 8-11, s’accorde à peu près avec le Panégyrique 
de Sophrone et VI et je ne le commenterai guère. Cette affaire entièrement apocryphe 
est placée sous « Dioclétien » et les saints furent jugés par le préfet « Syrianos Se 
présente en passant un autre « bad guy », un prêtre païen de Canope, nommé Kdotoç par 
Sophrone^^ et dans des manuscrits inédits de VI Kaoiavoç par V2 (§ 8 : Kaotctvou 
xfjç èv KcxvtùJiü) 'EX-Xtiviktiç lepaTEUovtoç jiaiaioiTixoç), la Métaphrase^' et B. Canope vv 

était la résidence des compagnes de martyre de Cyr et Jean, mais cette circonstance ne g 

suffît pas à justifier l’intrusion de Kasios/I^sianos, qui ne joue aucun rôle dans le procès. 

Toutefois une légende canopite, relatée pour la première fois par Rufin dans son Histoire 
ecclésiastique, et recueillie ensuite dans des sources grecques^^, semble être à l’origine de 
cette figure. Un prêtre païen de Canope, défié par des Chaldéens adorateurs du feu, les 
aurait confondus à l’aide d’une supercherie religieuse. En faisant une place au prêtre de , 

Canope qui devait avoir de la célébrité dans le folklore local, nos hagiographes suggéraient 

24. Gascou, Origines (cité n. 4), p. 250 et 275. 

25. PL 129, col. 708 : et in castello quodvocatur Cetzo hahitavit. PP. 

26. PC 114, col. 1240 (§9). 

27. PL 129, col. 708 : Edessenus quidem genere. U 

28. Sur ce personnage fictif, voir Gascou, Origines (cité n. 4), p. 262, n. 114. : ■;v:i 

29. § 18, éd. Bringel (cité n. 2), p. 43- 

30. Voir Gascou, Origines (cité n. 4), p. 248, n. 34, où je signale aussi une variante Kasinos. 

31. PC 114, col. 1240. 

32. Histoire ecclésiastique II, 26 : Eusebius Werke. 2d, Die Kirchengeschichte, hrsg. von E. Schwartz; 

Die lateinische Übersetzung des Rufinus, bearb. im gieichen Auftrage von Th. Mommsen, Leipzig 
1903-1909, p. 1032-1033 ;Georgius Monachus, éd. deBoor, p. 587-588; Georgii CedreniHistoriarum 
compendium, ed. cririca a cura di L. Tartaglia (Bollertino dei classici. Supplemento 30), Roma 2016, 

§ 348, vol. 2, p. 561 ; Souda, éd. Adler vol. 3, p. 27. '.f; 


peut-être que même s’il avait déconfit les Chaldéens, il ne pouvait rien contre Cyr et 
Jean et leurs compagnes. J’ignore pourquoi il a reçu chez nous un nom propre, alors que 
Rufin et ceux qui ont puisé chez lui le laissent anonyme. Quoi qu’il en soit, nous n’en 
avons pas fini avec Rufin, car V2 lui doit bien d’autres choses. 

Le § 11 a trait à la condamnation à mort, aux exécutions et à l’ensevelissement des 
corps dans le sanctuaire de l’apôtre et évangéliste Marc (xou ATtoaxôAnt) xal EuayyeXiaxofi 
MdpKou). La qualité d’apôtre décernée à Marc est aussi dans VL Elle révèle, si besoin était, 
l’enracinement égyptien des deux pièces. Elle importe en effet à l’Église d’Alexandrie, qui 
se veut d’origine apostolique, mais elle est controversée et n’est pas reçue dans toute la 
tradition chrétienne. Sophrone, qui n’est pas égyptien, ne la retient pas. 

Nous n’allons pas plus loin que Saint-Marc, car à compter du § 12 et jusqu’au § 14 
nous passons à tout autre chose. Il n’esr plus question de Cyr et Jean, qui ne réapparaissent 
en fait qu’au § 16. Je considère donc que nos § 6-11 forment aussi, comme les § 2-5 
un ensemble indépendant, retouché d’après la doctrine de Sophrone, mais datant d’une 
époque antérieure à son œuvre, époque à laquelle c’est à Saint-Marc, et non pas à 
Ménouthis que Cyr et Jean recevaient leur culte, de même que j’ai montré, en discutant 
la composition de VI, que cet écrit était à l’origine centré sur Saint-Marc^^. 

4. Avec les § 12-14, nous sautons plusieurs décennies et nous délaissons complètement 
le sujet. C’est Thistoire du « holy man » égyptien Sénouphios qui vivait sous Théodose 
et l’évêque Théophile. Il pratiquait son ascèse au désert de Scété et opérait des miracles. 
Alors aux prises avec les « Barbares d’Occident » (èk xcbv ôuxikôv ... iiepôv), c’est-à-dire 
avec l’usurpateur Maxime qu’il défit en 388 (§ 12), Théodose sollicita par la médiation 
de Théophile la visite et le secours de Sénouphios. Ce dernier n’accepta pas de se déplacer 
mais fit porter à l’empereur son châle (pacpopiov) et son bâton (PaKxripia). Si Théodose se 
coiffait du châle et brandissait le bâton face à l’ennemi, il remporterait la victoire (§ 13). 
C’est ce qui se passa, et sans aucune perte pour l’armée impériale, car « les Barbares, à la vue 
de Théodose, firent demi-tour, s’enfuirent et s’anéantirent eux-mêmes » (ov [0eo56aiov] 
(ûç eiSov 01 BàpPapoi Ttpôç (puynv £u9éü)ç èxpdïïqaav'Kai èauxoùç KaxrivàA,coaav). En 
souvenir du miracle, les Alexandrins célèbrent une fête annuelle (7iàvÔr)iJ.ov éopxfiv ... 
dyouaiv... Ka6’ exa^xov ëxoç), dite plus loin 7tC(vfiYt)ptç. Elle porte le nom d’Elxoviov, 
car on y montre l’effigie (eixcijv) d’un personnage voilé d’un maphorion et tenant une 
baktèria, et qu’on tenait pour Théodose (§ 14). 

Ce Sénouphios est presque inconnu. La science moderne n’a rien sur lui. Si le nom 
est égyptien, encore qu’il soit peu attesté dans les sources papyrologiques^^, le personnage 
lui-même est absent de la prosopographie des moines de Scété^^ et du sanctoral égyptien. Il 
n’est même pas sûr que ce nom ait figuré dans toutes les recensions de V2. Du moins M ne 
l’a-t-il pas. Même manque chez le patriarche de Constantinople Nicéphore (m. 828) qui 
relate cette histoire vers 813-820 dans son Troisième antirrhétique en des termes laissant 

33. Gascou, Alexandrie chrétienne (cité n. 7), p. 653-655. 

34. Sur les noms SénouphL(o)s et Sennouph{(o)s, k Duke Databank of Documeniary Papyri 
(DDbDP) n’a que 15 attestations, mais après élimination des cas douteux et d’un doublon, on est 
ramené à 10, qui appartiennent en majorité aux époques byzantine ,er arabe. Ces attestations sont surtout 
arsinoïtaines. L étymologie est peu claire comme me l’assurent Marie-Pierre Chaufray et Willy Clarysse. 

35. E\\ttstàiessétŸ3^i].-C.Gm, Les Apophtegmes des pères. Collection systématique. 7, p. 46-79. 



306 


JEAN GASCOU 


pourtant supposer une connaissance directe de V2^^. Quand ce nom apparaît dans C, 
et chez Anastase^», on a l’impression, d’après l’explication qui l’accornpagne, qu’il 
s’agit d’une insertion pas nécessairement contemporaine du reste du récit. À ! exception 
de V2 et de certains calendriers liturgiques, Sénouphios n’est mentionné que tardivement 
par Michel Glykas, auteur du xii^' siècle, qui dit, en plus bref et avec une expression plus 
littéraire^^, les mêmes choses que V2, encore que je ne sois pas sur que V2 soit sa source. 

Personnalité fictive, Sénouphios a néanmoins un modèle, à savoir Jean ou plus 
précisément Jean de Lycopolis, un ascète charismatique et clairvoyant de Thebaïde 
donc l’influence auprès de Théodose, d’apres des sources littéraires concordantes, a un 
fondement historique'*2 Notre h^iographe semble dans ce cas suivre, directement ou 
indirectement, Y Histoire ecclésiastique de Rufin, qui lui a déjà procure le prêtre de Canope. 
Selon l’historien latin, le prophète thebain aurait prédit a Tbeodose une victoire sans 
effusion de sang (incruentam) sur 1 usurpateur occidental Maxime et ses auxiliaires gaulois 
et bretons en 388^'. On a vu que V2 attribue à Sénouphios une dispersion des Barbares 
sans combat. 

Au refus de Sénouphios d’aller voir l’empereur répond la même conduite de la part 
de Jean de Thébaïde, dont Théodose, avant d’affronter Eugène en 394, avait sollicité la 
visite via l’eunuque Eutrope. Cette fois c’est Sozomène et non pas Rufin qui est mobilisé**^. 

Une contamination entre les deux personnalités est même palpable chez Georges le 
Moine (ix" s.). Théodose sollicita la visite du moine égyptien et « hésychaste » Jean, qui 
déclina la demande, mais envoya à l’empereur son bâton (paxTiipia) et son manteau 


36. PG 100, col. 521. Sa langue est plus recherchée, mais la descrii^doii de la fête de ['Eikonion 
est une quasi-citation de V2 (TtdvSriixov èoptfiv xai JtaviiYUpiv ... fiycv). Dans sa traduction, 
M.-J. Mondzain-Baudinet (Nicéphore, Discours contre les iconoclastes, Paris 1989, p. 289-290, 
ici p. 290 n. 197) remarque que « Nicéphore suit de près le texte du Martyre de Cyr et Jean » de V2. 

37. C § 13 ; ô 5è Sevo-oeptoç (touto yàp dvoga tô paxapiqi àvÔpi) ; G : ô ôè levou^ioç (toOxo 
yàp dvopa to3 paKapiov). 

38. PL 129, col. 710 (§ \2):At vero Senuphius, hocenim erat beato vire nomen. 

39. Annales W, PG 158, col. 484. On note en paiticulier le remplacement de [icapopiov et paKxriptct 

par xptpéviov et pàpSo;, termes plus élégants. j i> u- ■ 

40. Voir sur ce personnage F. Thelamon, Païens et chrétiens au iv'' siècle : l’apport de l« Histoire 
ecclésiastique » de Rufin dAquilée, Paris 1981, p. 341-343 et la bibliographie des attestations, p. 342, 
n. 37 ; C. Zuckerman, The hapLess recruit Psois and the mighty Anchorite, Apa John, The bulletm of 
the American society ofpapyrologists ^>2, 1995>p- 183-194, en particulier p. 188-193, avec les références 
littéraires. Comme le dossier de Jean a une dimension papyrologique, on doit tenir compte de M. Choat 
& I. Gardner, P.Lond. Copt. I 1123 : anodier leteer to Apa Johannes?, ZPE 156, 2006, p. 157-164 
et M. Choat, The archive of Apa Johannes : notes on a proposed new édition, dans Proceedings of 
the 24‘^^ International congress of papyrology, Hebinki, 1-7August, 2004, ed. by J. Frôsén, T. Purola, 
E. Salmenkivi, Helsinki 2007,1, p. 175-183. 

41. Histoire ecclésiastique W 19, éd. Mommsen (cité n. 32), p. 1023-1024, et surtout 32, cd. 
Mommsen, p. 1036 : dei primo voluntatem per lohannem monachum, de que supra memoravimus, 
sciscitatus. tum Ole, qui primam de Maxime ei victoriam praedixerat incruentam, etiam banc liceî non 
absqueplurima utriusque sanguinis inundationepromittif, « il {Théodose) s informa d abord de la volonté 
de Dieu par l’entremise du moine Jean, dont nous avons parlé plus haut; puis, ce fameux jean qui lui 
avait prédit une première victoire sur Maxime, non sanglante, lui promit aussi celle-ci, encore qu elle 
dût s’accompagner d’une abondante effusion de sang dans les deux camps. » 

42. Sozomène, Histoire ecclésiastiqueMA, 22,7-8 (SC 516, p. 188) ; voir VI, 28 (SC 495, p. 386). 
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(îtepipoXaiov) Georges Cédrénos (fin du xi' s.) rapporte que Théodose s’arma du bâton 
(ttiv pdpôov) et du capuchon (tfiv é7tco|iiÔa) de « Jean, un grand moine égyptien Dans 
ces deux cas, c’est Sénouphios qui prête des traits à Jean de Lycopolis. 

Pourquoi Fhagiographe de V2 a-t-il préféré une copie (Sénouphios) à l’original (Jean 
de Lycopolis) ? C’est ce que je ne sais expliquer. Comme aucun soupçon d’hétérodoxie 
ne pèse sur la mémoire de Jean de Lycopolis, une censure est peu probable. 

Issu de Jean de Lycopolis, Sénouphios de Scété a lui-même un apparent surgeon 
hagiographique. Une histoire relatée par le cathigoumène thessaionicien Ignace, peut-être 
actif avant le xiE siècleexalte une image du Christ, eiKcov ou EKTUTtcùjia selon l’auteur, 
une célèbre mosaïque toujours visible sur le site de l’ancien monastère local dit des 
Latomoi ou du Latomos, des Carriers ou du Carrier^*^. Les spécialistes l’attribuent en 
générai au troisième quart du ou même au vi^ siècle'^L mais Ignace la fait remonter 
à la Técrarchie : pendant les persécutions, une princesse chrétienne l’aurait emmurée 
par précaution. Sous l’empereur iconoclaste Léon l’Arménien (813-820), l’œuvre 
réapparut par miracle pour confondre les ennemis des images. L’instrument du prodige 
fut Sénouphios, un ascète égyptien de Nitrie. Comme il voulait voir le Christ tel qu’il 
serait à sa seconde Parousie, il reçut d’une voix céleste l’ordre de gagner les Latomoi, 
où le Christ se manifesterait pour lui (ôç)9ftcTopai yàp oot èxei). Sénouphios se rendit à 
grand-peine à Thessalonique et aux Latomoi, où sa quête de l’image resta vaine, si bien 
qu’il se demanda s’il n’avait pas été victime d’une duperie diabolique (èÇriTtaTfiaBai... 
ÙTco xoû Tcovqpoù). Il retourne en Nitrie. La divinité se manifeste encore pour confirmer 
sa promesse. Elle renvoie Sénouphios aux Latomoi et l’avertit qu’il sera enfin satisfait, 
mais qu il mourra ensuite. Après la synaxe, Sénouphios s’attardait seul à l’église, quand 
une intempérie ébranle l’édifice et fait tomber les matériaux qui masquaient l’image : le 
Christ se révèle dans sa gloire. Sénouphios loue Dieu et meurt. Les moines l’enterrent 
sur place et son tombeau devient un lieu de cures miraculeuses. 

43. Georgius Monachus, éd. de Boor, p. 589-590. Ce sont les mêmes mots que ceux du patriarche 
Nicéphore dans son Troisième antirrhétique {PG 100, col. 521 ; voir ci-dessus n. 36). 

44, Cedrenus, § 347, éd. Tartaglia (cité n. 32) vol. 2, p. 560. 

45- Aif|YT|<jiç ÈTKücpeJtfiç ttEpi Tfjç ©savSpixfiç eiKovoç xcG Kupiou fipôv ’lricoO XptaToC Tfjç 
çavepœOEioTjç èv T:fi xaià ©eaaa^oviKri povfj toiv AaTopcov ovYYpcc^riocx rcapà 'lyvariou povaxoû 
xal KaOriyoupevov riïç povijç toô AKaTuvtou {BHG 798), éditée par A. Papadopoulos-Kérameus, Varia 
graeca sacra : cëopnuK^ zpenecKux^ HeusdaHHbPCb ôozocAoecKuxh mexemoeb IV-XFetbxoeb : cb npeèuoi. u 
yxosameACMb, réimpr. Leipzig 1973, p. 102-113, ici p. 110-112. Ignace est difficile à dater, mais le plus 
ancien manuscrit de sa narration serait du xiT s. selon V. Grumel, La mosaïque du « Dieu Sauveur » 
au monastère du « Latome » à Salonique (découverte en août 1927), ^0 29, 1930, p 157-175 ici 
p. 165-175. 

46. Elle se trouve de nos jours dans la chapelle de Hosios David. On trouvera une excellente 
illustration assortie d’une exégèse iconographique très documentée de 1 écrit d’Ignace dans II. Maïtopa 
[P. Mastora], To \|/Tnptôûyco ttjç govfiç AaTogou xal n Aifiynoiç toO 'lyvatiou, Eixovoumaiov 5, 
2014, p. 36-72. 

47. Voir L. Nasrallah, Early Christian interprétation in image and word : canon, sacred 
text, and the mosaics of Moni Latomou, dans Frotn Roman to early Christian Thessalonikê : studics 
in religion and archaeology, ed. by L. Nasrallah, C. Bakirtzis & S. J. Friesen (Harvard theological 
studies 64), Cambridge ma 2010, p. 361-396, icip. 362; pour le vi' s., voir J.-M. Spieser, Remarques 
complémentaires sur la mosaïque de Osios David, dans AieOvèç oviJKomo, BvÇavnvr} MaKSÔovia 
324-1430 fl- X., ©EaoaÀoviTCTj 1995, p. 295-306, en particulier p. 306 n. 48. 
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La narration d’Ignace sert des causes particulières et datées qui ne tiennent pas toutes 
à la défense des images^^, mais le ressort édifiant, à savoir le désir dangereux de voir Dieu 
face à face qu’éprouvaient parfois les ascètes du désert, n est pas nouveau. Il est traité au 
vi^ siècle dans la correspondance de Barsanuphe et Jean de Gaza avec les mises en garde 
nécessaires contre les illusions diaboliquesOn trouve une légende similaire vers 846 
dans le Liberpontificalis de l’Église de Ravenne^^ Un « père spirituel » qui vivait au désert 
souhaitait voir le Seigneur tel qu’il était selon la chair (formam incamationis sme), ou, et 
c’est la divinité qui parle : quaUs ego fui in mundo in carnem. Il est enfin exaucé. Il reçoit 
en vision nocturne l’ordre de se rendre dans une basilique de Classe ou il verra 1 image 
tant désirée. Après diverses tentatives, il la découvre. Il rend grâce à Dieu et meurt. Il est 
enterré par le peuple. Son tombeau subsiste et a des vertus. 

À partir d’un thème ascétique selon toute probabilité banal, Ignace a mis au point avec 
son Sénouphios une nouvelle fiction. De fait, il est impossible que le « désert » de Nitrie, 
complètement ruiné au ix" siècle, ait alors pu procurer des saints à Byzance, et surtout 
des saints orthodoxes. Pour construire son héros, Ignace, ou les traditions locales qu il a 
recueillies, a dû puiser dans V2. Il y a d’abord trouvé un nom de coloris égyptien, acceptable 
pour un ascète du désert. Pour éviter la confusion avec le Sénouphios de V2, Ignace a 
remplacé Scété par Nitrie, mais la Nitrie appartenait au grand ensemble monastique dont 
faisait partie Scété. Quand Sénouphios de Nitrie se met en route pour Tbessalonique, 
il emporte son manteau (jtct?i.Xtov à crocpKa èKaA-UTtre) et son bâton (q Paxxqpux, q 
TO yépaç ÛTiepfipeiôev)^*. Ce sont à peu près les attributs miraculeux du Sénouphios de 
Scété : xo iaa(p6ptov o (pépœv etc’ Mgcov eiye crùv xfi paxTTipta xarç %epm ôiaKaTéyfôv.^Les 
deux histoires ont une dimension iconophile puisque Sénouphios de Scete est lui-meme 
à l’origine de la fête alexandrine de l’ENoviov^L Peut-être, même, Ignace ou ses sources 
ont-ils paraphrasé un passage de V2. Bien que l’idée soit un lieu commun, je ne vois pas 
du moins grande différence entre la transition de V2 au § 12 annonçant 1 avènement de 
l’Empire chrétien (Xpovou Ôè TtpoeXOovxoç oùk ôXiyou (bç xaOaipeoiv jièv Trjç EXXqviKqç 
xnpavviôoç yevéoOai ml XpioTiavoùç xà OKfjTtxpa Kpatqaai xfjç Trapaiœv àpxqç) et la 
manière bien spécieuse dont Ignace relate le renversement du deuxième iconoclasme, 
abusivement assimilé au « brouillard du paganisme », et le retour à l’iconophilie (’Apxt 


48. Il s’agit aussi de rendre compte de la place insolite de la mosaïque, dans I abside de l egllse, 
réservée alors aux représentations de la Théotokos, comme de 1 aspect trop humain du Christ et d autres 
détails descriptifs de la pièce, qui contrevenaient aux canons de l’époque. 

49. En particulier dans la lettre 4l6 (SC 451, p. 488-490), citée et discutée par G. Dagron, Décrire 
et peindre : essai sur le portrait iconique, Paris 2007, p. 226 et n. 37. 

50. Agneüi Ravennatis Liber pontificalis ecclesiae Ravennatis, cura et studio D. Mauskopf Deliyannis 
(CCCM 199), Turnhout 2006, p. 171-172. Sur cette légende, voir J.-M. Sansterre, La vénération 
des images à Ravenne dans le haut Moyen Âge : notes sur une forme de dévotion peu connue, Revue 
Mabillonl, 1996, p. 5-21. L’éditrice du Liber pontificalis, D. Mauskopf Deliyannis, met en parallèle 
l’histoire ravennate et Thistoire rhessaJonicienne ; voir Agnelius of Ravenna and the iconoclasm : 
cheology and politics in a ninth-centuiy historical rext, Speculumll, 1996, p. 559-576, icip. 571-572, 
etp. 571 n. 61, demêmequeMAZTOPA, To xirncpiÔwxo (ciré n. 46), p. 43 et p. 42 n. II. 

51. Papabopoulos-Kérameus, KrriÆ (cité n. 45), p. 109 (§ 11). 

52. C’est ce qui explique son insertion dans le Troisième antirrhétique de Nicéphore {PG 100, 
col. 521 ; voir ci-dessus n. 36). 


x6t£ xfjç éXXqviKqç p-jkiyoc, diaaKEÔactSefaqç, ml PaatXEÛai ypioTiavoîç xot 'Pwgaicov 
cicqTtxpa xou Ttdvxcûv ôeaîroxox) Kal (3aatXécùç ycxpiaajiévoD)^^. 

D après 1 ouvrage moderne Le Synaxaire : vies des saints de l’Église orthodoxe, laméinoire 
du bdtoç Sénouphios des Latomoi ou du Latomos est inscrite au sanctoral de l’Église 
orthodoxe le 25 mars, et en particulier à celui de Tbessalonique. Il y porte le titre de 
aquEioqjopoç, que je comprends comme « Porteur ou faiseur de Signes ou de Miracles 
De son côté, Sénouphios de Scété a laissé une trace dans les commémoraisons. On a 
sur lui au 28 juin, dans le même Synaxaire, la notice suivance^^ : 

Grand ascète et thaumaturge du désert dÉgypte, saint Sénouphios était contemporain de 
Varchevêque Théophile et de lémpereur Théodose le Grand (379-395). Un jour, l’empereur 
devant engager une bataille, convoqua le célèbre ascète, afin d'obtenir sa bénédiction et la 
protection de sa prière. Sénouphios lui fit répondre qu’il lui était impossible de se rendre 
à Constantinople, mais il lui envoya son Habit monastique et son bâton. Au moment de 
partir au combat, l’empereur revêtit l’Habit du saint moine sous sa cuirasse, prit en main 
son bâton, et, grâce à la prière du serviteur de Dieu, il remporta une brillante victoire. 
C’est pourquoi on le surnomma saint Sénouphios : le Porte-Etendard. 

L auteur de la notice précise : « Cette mémoire n’est rapportée que dans la tradition 
slave. Peut-être faut-il l’identifier à son homonyme, commémoré le 25 mars? 

Sénouphios de Scété n’est donc connu et honoré que chez les Slaves, et au jour 
même où, selon V2 (§16 ), les reliques de Cyr et Jean ont été transférées de Saint-Mar c 
à Ménouthis ; mais je ne vois pas par quels cheminements les Slaves font reçu. Peut-être 
ont-ils extrapole cette date a partir de V2. Nous verrons qu’une autre hypothèse est 
possible. 

On a du mal à se prononcer sur le statut littéraire et la fonction de l’histoire de 
Sénouphios de Scete dans V2. Sans lien avec le cuire de Cyr et Jean, elle attribue du moins 
un rôle non négligeable à l’évêque Théophile qui est aussi en un sens le héros du § 15 
que nous allons discuter. Il est possible que fauteur de V2 fait trouvée dans un recueil 
d anecdotes sur Théophile, contenant des mirabilia, où figurait aussi quelque version du 
§ 15. Par révérence pour le célèbre évêque, ou par goût de la variatio, notre hagiographe 

53. Papadopoulos-Kérameus, Varia (ciré n. 45). p. 110 (§ 10). 

54. Le Synaxaire : vies des saints de lÉglise orthodoxe. 3, Févriei-, mars, avril (1 au 15), adaptation 
française par le hiéromoine Macaire de Simonos-Petras, Tbessalonique 1990, p. 450-451, «Mémoire 
du vénérable Sénouphios le Sémiophore »; To AjwLôyiov rfjç QeaaaXoviKqç. B', Maxapicç - 
Xpvaoyovoç, ôeaoa?i.oviicn 1997, p. 218-221 (je dois cette référence à X. Lequeux). On peut aussi 
traduire oqpeioqîopoç comme porte-étendard, comme font fait certains pour nos deux Sénouphios (voir 
ici les n. 55 et 56), mais cette interprétation, qui serait fondée si elle était attestée par une iconographie 
de ces personnages, est sans appui dans leurs hagiographies respectives. 

55. Au vol. 4, Tbessalonique 1993, p. 664, avec la n. 5. 

56. L’auteur du Synaxaire suggère avec sa remarque que les deux figures ont tendu à se contaminer. 
De fait, je note sur un site orthodoxe (http://synodikos.blogspot.eom/2018/04/april-7-march-25. 
html), à la date du 25 mars la commémoraison du « Venerable Senuphius the Standard-bearer and 
Wonderworker, of Latomos Monaster>^ in Tliessaionica (9^** c.) », sous le ciu-e 'O ''Oatûç Sevvo-ücpioi; ô 
Sniieiocpopo;, mais la biographie est entièrement celle de Sénouphios de Scété. Je n’ai pas pu vérifier 
la qualité scientifique de cette ressource, mars ce cas montre du moins que cette confusion, presque 
inévitable, se présente encore dans certains milieux confessionnels. 
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aura conservé le miracle de Sénouphios dans sa mouture finale. Une source de ce genre, 
et non pas V2, est peut-être à l’origine de la relation de Michel Glycas sur Sénouphios, 
car cette dernière succède dans ses Annales à un passage sur la destruction du Sérapéum 
d’Alexandrie, attribuée à Théophile, où l’auteur décrit un autre prodige, une statue de fer 
que des aimants maintenaient en Tair’^. Mais 1 histoire de Sénouphios n est pas seulement 
un récit de miracle. Elle propose aussi l’étiologie de la fête de VEikonion, qui devait être 
inscrite dans les calendriers liturgiques alexandrins. Peut-etre la source utilisée par V2 
donnait-elle le jour de cette célébration. Peut-être même ce jour coïncidait-il avec une des 
fêtes de Cyr et Jean. Pourquoi pas un 28 juin ? Ce serait encore une manière d’expliquer 
la présence de Sénouphios dans V2 et sa commemoraison au 28 juin chez les Slaves. 

5. § IS. Encore une apparente digression sur la christianisation de Canope et de 
Ménouthis par l’évêque Théophile. On peut y voir une sorte de célébration de ce pontife, 
qui est crédité, bien à tort’^ d’une église des Apôtres à Canope et d’une autre à Ménouthis, 
dédiée aux Évangélistes. L’auteur n’oublie pas les antiquités profanes de 1 endroit, dont la 
description s’insère clairement dans la littérature des mirabilia. Cette partie de V2 manque 
dans le méritoire répertoire des sources littéraires sur Canope dû à André Bernand^’. 
Encore qu’elle s’inspire de Rufin ou de ses imitateurs grecs, elle contient cependant un 
passage original sur la voie qui reliait Alexandrie a Canope. Voici ce paragraphe, comme 
il se présente dans le manuscrit C^° : 

0eia Sè yàptTt xal xoû Ttiotoû xal ehaepouç (3aoiA,étoç 0eo5ûcjiou cmvspYeitt, o xT)ç 
’EKK^rioiat; Ttpoeôpoç xal tcùv èv xp AA.e^avôp£{a Tioipvicov vopeùç àocpaXf|ç, Getco 
TteuXqptopévoç, ©eôcpiXoç Ttàvxa oiç akeîv Tca08Î?tev xà aepdapaxa 

Kttl eÙKTqpioiç oÏKoiç xqv tcoXiv jiâoav éKoaptioEv xai èv x^^Leyojxévcû KavcûTtû) vaôv 
xoîç Aïiooxo^oiç Ù7i£p(pufj xe xai pérav àvéoxqoev e^co Ôè ouxoç ùïtàpxei Thi; jtôLemç 
ÔiEoxwç oriiieioiç Ôûo xal ôéxa, Xxav éTrlaqjioç wç Ôvxtoç £tvat xal Tcatoiv 'EX^fivwv 
oepdapioç' ekeî yàp aûxoîç xtov Baœv^^ tj ouvoÔoç, œç (paaiv, evopt^exo' cùç Ttâoav 
ojtot) xqv EK 7t6A,€Cûç EKeîoe (pépouoov àxpctîtov KOttsoxpôoGcci irpoaoxeiotç 

xe Kal io-üexpoî;^^ TfUKvoxdxoK; aûxhv Kax8cxé(p0au e'tKocn ôè eivai xal xeonapa 

57. Annales IV, PG 158, col, 484. On trouve déjà cela chez Rufin, Histoire ecclésiastique II, 23, éd. 
Mommsen (cité n. 32), p. 1027-1028 (repris dans Georges le Moine, éd. de Boor, p. 584-585). Sur le 
topos de la statue lévitante voir ]• Schwartz, La fin du Sérapéum d’Acxandrie, dans Essays in honor of 
C. Bradford Welles {AïSicnc&n studies in papyrology 1), New Haven 1966, p. 97-111, ici p. 104-105- 

58. Je m’explique là-dessus dans Origines {cité n. 4), p. 269-272 ; A. Cameron, Wanderingpoets 
and other essays on late Greek literature and philosophy, Oxford 2016, p. 151, est de cet avis : « The 
cvidence for both churches is certainly less than solid. » 

59. A. Bernand, Le Delta égyptien d’après les textes grecs. 1, Les confins libyques. 1, Le Caire 1970, 

p. 168-221. 

60. PG 87, 3, col. 3688b1 5-d7. Je n’ai pas relevé les phonétismes de C, corrigés d’office dans PG, 
à une exception près. À la ligne 11 du présent extrait, C a itevouOhv devenu dans PC\t nom MevoyOfi, 
ainsi corrigé parce que l’éditeur l’accorde avec èiôtoAov et en fait un nominatif. 11 s’agit en fait d’une 
apposition à Kü)pr|V, c’est-à-dire du toponyme, à lire MsvouOiv. Noter le génitif MevoûOetoç (MevouOécûç 
PG) au § 16. Au même § 16, ev tfi MevouOfi {PG-, pevouOfi C) est un phonétisme pour MsvouOsi. 

61. M a Geicûv, moins bon pour l’idée. 

62. M aici hs[vac. 1 l.]etpoî<; (f. IIO''). Le t/ac/rr su^ère que M a mentalement achétisé leu pour 
retrouver la forme poétique ^OEtpoîç. G a ^ouiporç. La forme Vruetpov de C est plusieurs fois attestée 
dans le grec byzantin {LBGs.v., p. 949, renvoyant notamment au Miracle m 6 de la collection romaine 


xà A-ouxpà ôiaypdqiovxau xai èœç ôXiyou pèv Kaxecrxpd^ôat 7to?lX,ol Xéyouciv xa>v 
é7ti0ta|iévcov, àA,X,à xal géxpiç aûxoû, tpqpi 5f|, xoù Kavcurcox) xqv xfjç rtô^eoç «îttv 
àva^voyiÇeoGai, àyopdv xe maav îtpoxlGeaOai. ou àtpeaxcocrav Kœpqv aqiieioK; ôûo 
MevoûGiv eixev ouxo) KoAofiixevov eïôû3A,ov èv ç tpavepœç èvnpyei xà Tcveù|iaxa- èv p 
TtdX-iv vaov (pKoôopei toîç Eûayye^-ioxaîç ô Geîoç 0£6q>i?toç. 

Jusqu’à Kaxecyté^Gai, la traduction ne pose guère de problèmes; les passages plus 
délicats qui suivent ce verbe seront discutés en détail ci-après : 

Par la grâce divine et avec le concours de Théodose, l’empereur fidèle et pieux, Théophile, 
le chef de l’Église et sûr pasteur des ouailles dAlexandrie, rempli dun zèle divin, abattit 
pour ainsi dire tous les cultes des païens et orna toute la ville de maisons de prière et, à 
l’endroit appelé Canope, éleva aux Apôtres un temple magnifique et grand. Ce lieu se trouve 
à l’extérieur de la ville, à une distance de douze bornes^^. Il est tout à fait insigne, en tant 
qu 'il est aussi vraiment vénérable auprès des adeptes du paganisme, car c 'est à cet endroit, 
dit-on, qu 'ils pensaient que se tenait l'assemblée des dieux si bien qu 'absolument tout le 
chemin qui y conduit depuis la ville était pavé de dalles ; qu’il était très densément entouré 
de villas et de bains ; qu ’on y recensait (?) vinp-quatre bains et qu ’â une date récente (?) 
ils ont été mis à bas, selon beaucoup de gens qui savent; que jusqu ’à ce lieu, je veux dire 
Canope, on calcule la Phan (?) de la ville; qu’on y expose toute sorte de marchandises. Un 
village séparé de Canope par deux bornes, Ménouthis, était aux mains d'une idole ainsi 
nommée, où opéraient manifestement les esprits. En ce village, le divin Théophile éleva 
aussi un temple aux Évangélistes. 

C’est Rufin qui est à l’origine de légendes tenaces créditant Théophile, avec beaucoup 
d’exagération, de la destruction des temples d’Alexandrie et de l’édification de « maisons 
de prière » : flagitiorum cavernae ac veternosa busta deiecta sunt, et veri dei templa ecclesiae 
celsae constructae sunf^. De même, l’Idée que se tient à Canope l’assemblée des dieux, 
manière figurée de présenter Canope comme le centre du paganisme local et même 
égyptien, dérive d’un passage de Rufin : quem locum velutfontem quendam atque originem 
daemonum in tantum venerabantur pagani, ut multo ibi major celebritas, quam apud 
Alexandriam haberetur^^. 

Le passage cbç îtàaav ôpoù xqv ex tcoÀecûç èxeioe (pépouoav àxpartov KaxeoxpcùoGcti 
nXa^i, Kpoaaxeiûiç xe xal Xouxpoîç TCtiKvoxàxou; aùxqv KaTEaT8(p0ai (« si bien 

des Miracles d’Anastase le Perse IV, 6, 7, éd. Flusin, p. 175). Noter aussi 0ep)aoîç A-ovexpofo dans un 
Miracle d’Eugène de Trébizonde par Jean Xiphilin {BHG()\0), éd, O. Rosenqvist, The hagographic 
dossier ofSt Eugenios of Trebizond in Codex Athous Dionysiou 154 (Studia byzanüna upsaliensia 5), 
Uppsala 1996, p. 174,1. 73. 

63. Douze milles ; c’est la distance admise dans l’Antiquité. Voir Ammien Marcellin, Histoires XXII, 
16 , l4 {Histoires. 3, Livres XX-XXII, texte établi, trad. et annoté par]. Fontaine, Paris 1996, p. 144) : 
inde duodecimo disiungitur Lapide. 

64. Histoire ecclésiastique II, 27, éd. Mommsen (cité n. 32), p. 1033 (« on a renversé les ancres 
des infamies et les bûchers languissants, et on a construit de hautes églises, temples du vrai Dieu »). 

65. Histoire ecclésiastique II, 26, éd. Mommsen (cité n. 32), p. 1032 (« les païens vénéraient ce 
lieu comme en quelque sorte la source et l’origine des démons, à tel point qu’il y avait là une affluence 
beaucoup plus grande qu’à Aexandrie »). Georges le Moine, dans sa Chronique, éd. de Boor, p. 587, 
citée par Mommsen p, 1032, et qui dérive de Rufin, considère Canope comme le Kateiô©X.ov de 
toute l’Egypte. 
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qu’absolument tout le chemin qui y conduit depuis k ville était pavé de dalles; qu’il 
était très densément entouré de villas et de bains i>), n’est pas sans lien avec ce qui 
précède. Puisque Canope était le « synode des dieux », il fallait bien que le chemin qui 
y conduisait depuis Alexandrie fût digne de cette éminente fonction, d’où le dallage et 
le dense entourage de villas et de bains'^*'. Au dallage s’attache une idée de luxe et de 
décorum. Les villas et les bains sont des ouvrages d’agrément et le Canope profane était 
en effet, selon les Anciens, voué aux loisirs et aux plaisirs. La source de cette description 
m’échappe, encore qu’on y note des échos de Strabon^’ et d’Ammien Marcellin^^^. 

La suite, jusqu’à 7tpoT{0eo6ai, avec eiKoai 5e eivai Kal téaaapa ra X.o'UTpà 
ÔiaYpàtpovTccf Kal ecoç ôXiyou pèv KateoTpdtpOai TtoXXol Xéyouoiv Ttov èTctaTapevtûv 
offre elle aussi une donnée neuve. L’auteur invoque ce que « disent beaucoup de gens qui 
savent ». On note des difficultés de langue et d’idée. Si on passe sur la faute de syntaxe 
touchant à l’accord de ÔiaypdcpovTai et du neutre pluriel XouTpd, la proposition e’iVooi 
ôè eivai Kal téaoapa tà X.ot)tpà ôiaypdçovTai suggère qu’on a recensé, ou décrit ou 
enregistré le long de la voie dallée ou de part et d’autre de cette route vingt-quatre bains, 
mais eivai est difficile à justifier, car l’infînicif n’entre pas dans le régime de Siaypdtpco. 
On pourrait, il est vrai, pour garder eivai, substituer Ôiaypatpopeva ou Ôiaypatpevta 
à Ôiaypdtpovxai, et faire tout dépendre de ?iéyoncTi (« beaucoup de gens qui savent/k 
plupart des gens qui savent disent ... qu’il y avait vingt-quatre bains recensés/décrits a)). 
Quant à k suite Kal ewç ô/\.iYm> gèv KaTeoTpdcpOai, il s’agit de se prononcer sur le sens 
de ecoq ôMyot), à savoir si ces constructions ont été déu'uites « à peu de choses près », soir 
« presque entièrement », ou bien « il y a peu de temps », soit « à une date récente ». Le 
traducteur moderne de V2 dans PG a juxtaposé les deux interprétations, avec hodiedum 
et ut tantum vestigia quaedam remaneant. 

Dans àXKà Kal aùxoù, (pTip.1 Ôq, loù KavcoTcou triv Trjç 7t6?^e(0(; ^âv àva^ioyi^eoOai, 

àyopdv T8 moav îipoTiGeoOai, le segment Tqv xqç TtoXecoç Oâv àvaXoyi^soGai est très 
obscur. On soupçonne une corruption textuelle, car on ne voit pas ce que signifie fl>dv, 
ni dans quelle syntaxe entre cette forme. Un nom indécliné apposé à tqç TioXecoç ? Mais 
on ne connaît pas de ville appelée <^àv. Quelque monument ou quartier d’Alexandrie? 
Rien de tel n’est attesté. II n’y a pas moyen non plus de proposer un sens adapté au 
contexte pour àvaÀ-oyi^eoGai, verbe qui signifie normalement calculer ou conjecturer. Ce 
passage en a embarrassé plus d’un. Pour supprimer k difficulté, k Métaphrase et B l’ont 
omis. Le traducteur moderne de C dans PG l’a sauté. Le répertoire d’André Bernand sur 
Canope*’^ ne l’a pas. Anastase le Bibliothécaire, qui a le mérite d’être littéral et scrupuleux, 
l’a cependant conservé. Il a compris Odv comme une forme translitcérée du mot latin 


66. Peur-êcre ces proasteia et ces bains sont-ils la même chose (hendiadys) pour l’auteur car les 
proasteia égyptiens, selon G. Husson, Oikia, Paris 1983, p. 235, pouvaient « contenir de vastes 
installations de bains ». 

67. Selon Strabon, Géographie 1, 17 : Géographie. 14, Livre XVII. 1, VÊg^ptc et lÊthiopie 
nilotique, texte établi et trad, par B. Laudenbach, Paris 2015, p. 30-31, il y a une voie pédestre entre 
Alexandrie et Canope (TteÇïi ioCoiv), mais les villas, fcaTaycüyai, sont sur le canal et non pas sur la route. 

68. Ammien Marcellin, Histoires XXII, 16, 14, éd. Fontaine (cité n. 63), p. 144, décrit l’endroit 
comme diuersoriis laetis extmctus, mais ces dmersoria, lieux où on s’arrête pour se loger ou se reposer, 
sont à Canope même et non pas sur la route, 

69. Bernand, Le Delta égyptien (cité n. 59). 
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fanum, temple, sanctuaire, sa ti'aduction suggérant l’idée bizarre que le sanctuaire de la 
ville (sc. Alexandrie) passait pour s’étendre jusqu’à Canope, soit sur douze milles (sed 
et usque ad ipsum locum qui dicitur Canopus, urbis fanum, forumque omne prasposïtum 
putaretury^. 

G diffère de C, mais sans bénéfice pour k compréhension avec àXXb. kkI )téxptç auton, 
cpqiil 5f|, TOU Kavôîtot) Tqv trlç TcoXecùç <l>àvav ÀoyiÇeoGat, àyopàv te Ttaoav TipoTiGeoGai. 
Une mystérieuse Oàva de la ville d’Alexandrie [quidT^ est comptée ou considérée comme 
(s’étendant?) jusqu’à Canope même. 

La solution vient de M : noXXoi ôè Xéyooaiv èTcioxaciGai oti xai péxptç amov tou 
Kavcûîtou triv Tnç tioTæcûç ETtupavetav ^uiyiÇeoGai xat àyopàv rtâoav ;tpoxl0e<j9ai. On voit 
d’après M que les leçons tpav (C) et (pavav (G) sont les vestiges d’une forme èîiKpàveiav, 
déterminée par tfjç îioXEcnç. À avaX-oyi^eGai (C), il faut substituer A-oyl^EoGai (G, M). Le 
préverbe àva- dans C a été « emprunté » au (pavav lu par G. Quant au mot ETtupavEia, il 
a divers sens mais il signifie en particulier surface. Selon M, k route entre Alexandrie et 
Canope est si densément bâtie du fait des vingt-quatre bains et des villas (on se rappelle 
rtUKVOTàxoïç), et si commerçante^L que faire urbaine (surface; superficie; extension) 
d’Alexandrie est comptée (XoylÇEoGai) ou considérée comme s’étendant jusqu’à Canope. 
Des rhéteurs antiques spécialisés dans les éloges de ville auraient développé cette ébauche 
à'ekphrasis. Alexandrie, la Mégalopole par excellence, dépasse ses propres limites et s’étend 
jusqu’à douze milles à l’est. 

Même restauré grâce à M, le texte de C laisse insatisfait. En tout cas l’idée de M ne 
serait vraiment pertinente que si les bâtiments longeant la route avaient subsisté. Or M 
nous dit le contraire, Kai Etoç ôA-iyou KaTEOKàcpq, en accord avec C, Kal £G)ç ôT^iyon pèv 
KaTeoTpà(pGaC^ c’est-à-dire que k continuité monumentale entre Alexandrie et Canope 
était interrompue et n’était plus constatable par « les gens qui savent ». 

La cohérence est en fait rétablie par G qui a ici k leçon Kat è'wç oXivou \xt\ KaTaoTpéçGat. 
Donc loin d’être détruits, ces ouvrages sont encore là, ou du moins y étaient jusqu’à une 
date récente et c’est ce que lisait et comprenait Anastase le Bibliothécaire avec quae 
adhuc autem nondum erant suffossa^^. Même interprétation dans la Métaphrase : etcI tcov 
ripeTÉpcov ôiapfivat %p6vü)v^^. 

On « réformera » en conséquence V2 comme suit : 

eÏKOoi ôè eivai Kal xéocapa xa Xox>zpà. Ôiaypacpévxa Kal ëoç ô^lyou pq KaTeoTpàipGai 
7 to?i)u>l X,éyouoiv TOûv éîtiaxapévcùv, àXXcn Kal péxptç aùxoû, (pqpi ôq, xoîi KavaiTiou xqv 
xqç tioXemç éîtiç)ccveiav XoytÇeoGai, àyopàv te reàoav TtpoxiGeoGai 
vinps-quatre bains ont été recensés et n 'ont pas été détruits jusqu 'à une date récente, selon ce 
que disent beaucoup de gens qui savent, si bien que Von estime que jusqu 'à ce lieu même, 
je veux dire Canope, s'étend l’aire de la ville, et on y expose toute sorte de marchandises. 


70. ,PI 129, col.711 (§ 15). 

71. À moins que àyopàv Jîàoav jipoTiGeoGai ne se rapporte dans l’esprit de l’hagiographe à Canope. 

72. Peut-être ces leçons sont-elles influencées par Rufm, Histoire ecclésiastique II, 26, éd. Mommsen 
(cité n. 32), p. 1033 : vastata sunt omnia, atque ad solum deducta. Les destructions à Canope et à 
Alexandrie sous Théophile sont des lieux communs de la littérature apologétique chrétienne. 

73. PL 129, col. 711 (§ 15). 

74. PC 114, col. 1249 (§ 17): c’est aussi l’expression de B. 
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L’idée exposée à la fin du § 15, à savoir qu’un village à deux milles de Canope nommé 
Ménouthis était possédé par une idole, est étrange : ou Kàpqv anjieioiç 

5t)o MevoûGiv ei^sv oüxco KaXoupevov eiScoXov. Le contraire serait plus vraisemblable 
et on serait tenté d’intervertir l’objet et le sujet de ei^sv : Ménouthis à deux milles de 
Canope avait une idole portant le même nom. C’est justement ce qu’on trouve dans G : 
oû àçEOTœaa KMpri oripeioii; Ôuo MsvoC0iv eixev ô tôtcoç outco KaXoupevov et0co?vov èv 
(p (pavepœç èvépyei xà. nv£v\iaxa‘ év fj ïïdX,iv vaov û)KoS6|iT|(jev xoîç EùayyeXKyxaîç xou 
XpiCToh ô 9eîoi; 0£Ôq)tXoç, et dans M qui est un peu plus verbeux : où àq)£CJTÔaa kcù|j,t| 
oTipeiotç ôùo eïôcûA-ov eixs Mevoù0r|v (lire MevoùOiv) KaXoùpEvov èv $ xal cpavepàv 
èôeiKVü xrjv èvépyEiav xo ekeîoe èvoiicoùv axaBaptov 7tv£Ùpa‘ èv aùx^ ôq xfj Kcopti mi 
èxepûv cpKûSoprioe vaov xoîç âyioiç EùaYy£Xioxaî<; ô éTiiOKOTioç 0e6(piXoç. 

Considéré sans sa relation avec son environnement textuel, on peut définir ce § 15 
comme une pièce patriographique sur Canope chrétien et profane, où la critique du 
fascinant passé païen se mêle à une sorte d’admiration. Canope était un sujet inspirant 
pour les auteurs antiques^’. 

Mais ce § 15 n’est pas qu’une diversion littéraire. Il a une intention hagiographique 
qui ressort du paragraphe suivant. 

6. § 16. L’hagiographe prétend qu’après la mort de l’évêque Théophile, son successeur 
Cyrille se rendit compte que l’idole de Ménouthis attirait jusqu’à des chrétiens. Il faut 
donc croire que Théophile, malgré ses efforts pour renverser les temples, ne s’en était 
pas pris à l’idole. Son église des Évangélistes n’avait pas suffi à imposer la foi droite. 
Cyrille voulut éradiquer ce culte rival. Un ange lui révéla en songe que les reliques de 
Cyr, qui reposaient à Saint-Marc, auraient ce pouvoir une fois transportées à Ménouthis 
et installées chez les Évangélistes. Il parait que l’ange signifiait les deux saints sous le seul 
nom de Cyr, ce qui montre que cette légende se forma à une époque où Jean n’était pas 
encore associé à Cyr. Cyrille s’exécuta et procéda à la translation des reliques un 28 juin, 
ce qui lui donna la matière de ses « petits discours », Xoyoüç jiiKpoù(;, devant le peuple. 

J’ai déjà relevé que ce § 16 n’est qu’un résumé du Panégyrique de Sophrone^*’, où 
l’auteur, comme V2, crédite Théophile d’une église des Evangélistes. Il relate la vision de 
Cyrille, où l’ange omet de parler de Jean, de l’invention des corps à Saint-Marc, de leur 
translation chez les Évangélistes, et fait une allusion aux Oratiunculae. V2 semble donc 
se conclure selon la stricte orthodoxie cultuelle sophronienne. En apparence seulement, 
car elle s’en écarte sur deux points essentiels. Tout d’abord, si on tient compte du § 15, 
V2 s’étend beaucoup plus sur Théophile que ne le fait Sophrone et surtout elle donne la 
date de la célébration de la translation, le 28 juin, qui est absente du Panégyrique alors 
que Sophrone, dans le même ouvrage, ne rapporte que le jour du martyre (6 mecheir; 
31 janvier)^. J’ai autrefois cherché à expliquer ces particularités de V2, en me référant 

75. Il suffît de renvoyer au répertoire littéraire d’André Bernand (dté n. 59). Noter aussi, cité par 
Bernand, ibid., p. 225-228, P. Michael. 4, un fragment de papyrus littéraire d’époque romaine sur la 
région de Canope, peut-être un débris de roman (voir à présent Ancient Greek novels : the fragments, 
inrrod., cext, transi., and commentary ed. by S. A. Stephens & J. J. Winkler, Princeton 1994, sous 
le titre ïnundadon, p. 453-460). 

76. Gascou, Origines (cité n. 4), p. 151 ; Panégyrique § 26 et surtout 27, éd. Bringel (cité n. 2), 
p. 58-60. 

77. Panégyrique^ l'i, ibid.,'ç>. 


notamment au Synaxaire de la Grande-Eglise de Constantinople, et à ce jour on n’a rien 
objecté à mes vues. Le Synaxaire de la Grande-Église a deux notices sur nos saints au 
31 janvier et au 28 juin^^. D’après les renseignements biographiques qu’elles rapportent 
sur Cyr et Jean, la source du Synaxaire de la Grande-Église est V2^^, mais dans un état 
qui n’est pas celui donc nous disposons, puisque dans la notice du 28 juin, l’invention 
des reliques est placée sous Théophile et l’empereur Axcadius (et donc entre 395 et 408), 
en un lieu qui n est pas mentionné. Cyrille est donc mis à l’écart de la légende. Quand 
l’orthodoxie sophronienne s’imposa, il fallut retoucher V2 en conséquence. On supprima 
l’invention sous Théophile, mais comme la mémoire de cet évêque était respectable et 
difficile à éliminer, on assortit la pièce de quelques passages favorables sur l’œuvre de 
Théophile à Canope et à Ménouthis (§ 15). La date du 28 juin, qui était donc à l’origine 
celle de l’invention des reliques sous Théophile, fut maintenue, mais transformée en 
commémoration de la translation des corps à Ménouthis par Cyrille. 

Pour conclure, V2 me semble un écrit stratifié et remanié. Ses constituants les plus 
anciens, les parties 2 et 3, étaient indépendants, avant qu’ils ne fussent réunis par un 
hagiographe dans une sorte de dossier cultuel. L’auteur y a juxtaposé une légende sur le 
sanctuaire alexandrin des Trois-Enfants (§ 2-5), qui hébergeait un culte de Cyr envisagé 
comme un ancien médecin profane et dépourvu d’associé, et un récit de procès (§ 6-11), 
qui accréditait un culte des deux saints, célébré le 31 janvier, installé au martyrium de 
Saint-Marc. À en juger d’après le Synaxaire de la Grande-Église, le dossier originel avait 
en plus un récit de l’invention des reliques un 28 juin, sous l’évêque Théophile. En 
revanche, au témoignage de la Métaphrase, il était sans prologue et je n’ai aucune idée 
du titre qu’il portait. 

Après les années 610-615, c’est-à-dire après la rédaction du corpus sophronien, et 
avant 880 (mort d’Anastase le Bibliothécaire), V2 fut retouchée d’après les vues de 
Sophrone. On refît la personnalité de Cyr de manière à atténuer ou à éliminer sa qualité 
de médecin naturaliste. Le rôle de Théophile dans l’invention des reliques fut supprimé et 
on introduisit le § 16 qui attribue ce mérite à Cyrille et place la translation à Ménouthis. 
Par souci de compromis avec les tenants de l’ancienne légende, le § 16 conserve la fête 
du 28 juin, de même que le remplissage sur Canope et Ménouthis du § 15 maintient 
le souvenir de Théophile, qui aurait, en somme, avec ses constructions, préparé l’œuvre 
de Cyrille, mais sans parvenir à éradiquer l’idole. A ce remplissage se rattache peut-être 
l’histoire de Sénouphios aux § 12-14, parce que Théophile en est un acteur. A cette phase 
de mise en conformité, j’attribue l’intitulé Bioç koI 7coA.ixe(a xai [tapxùpiov xal pepHcrj 
xcûv Gauixàxwv Ôifiyriou; xûv âyftùv èvÔo^cùv àvapyùpcùv Kùpou xai ’lcûàvvou et le prologue 
du § 1, où un locuteur fictif veut se faire passer pour Sophrone. Certains exemplaires 
de la version mécaphrastique furent eux-mêmes mis à jour, comme en témoigne B, qui 
reçut un titre et un prologue identiques à ceux de V2 et, à la fin, l’anthologie de miracles 
sophroniens. 

Malgré ces recouches, V2 - et c’est ce qui en fait un document utile à l’histoire — 
a conservé des éléments corrigeant ou nuançant le monolithisme cultuel et doctrinal 

78. Syn. CP, col. 433-435 et 775-777. 

79. On y trouve par exemple Vorigo de Jean, à savoir Edesse, et son passage à Jérusalem. 
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sophronien. Elle donne au § 2 une image profane de Cyr, sans doute proche de la 
vision qu avaient de lui les dévots d’AJexandrie. Elle révèle que Ménouthis n’avait pas 
le monopole du culte et que nos héros étaient honorés en d’autres lieux, Doryzin à 
Alexandrie, Tzô sur la côte arabique, Édesse et Jérusalem. Quant à ses informations, 
même si V2 a beaucoup puisé chez Rufin ou chez des auteurs grecs qui en dépendent, 
elle a des données originales comme en témoignent les passages sur Sénouphios et la 
route d’Alexandrie à Canope. 

IRHT — Sorbonne Universités 


Tà xoi) Koaiiov îreipaxiipia : 

LE « VERSO » DE L’EMPIRE CHRÉTIEN 
DANS L’HAGIOGRAPHIE DES OaXoi 

par Petre Guran 


Nàrrchen, umgekehrt wird ein Schuh daraus. Ich bin nicht dos 
Erzeugnis deinespialen Herdes dort oben, sondern der Herd 
befahigt dich, verstehst du? mich wahrzunehmeny und ohne ihn, 
freilich, sàhst du mich nicht. ht darum meine Existenz 
an ikinen inzipienten Schwips gebundeni 
Thomas Mann, Doktor Faustus'^ 

Petitfou, c 'est le contraire. Je ne suis pas le produit de ton foyer 
cérébral là-haut, mais le foyer te donne le pouvoir, comprends-tu é 
de me percevoir, et sans lui, bien sûr, tu ne pourrais pas me voir. 
Est-ce pour cela que mon existence est liée à ton état enflammé'^ 


Son corps abandonné dans une tempête de neige à Constantinople, élevé avec Pâme au 
ciel, André Salos se voit confier par le Christ une mission spéciale : revenir dans son corps, 
reprendre la pratique de la folie en Christ et affronter les forces du mal^. Elle confirme 
le rêve d’un combat singulier avec un grand Ethiopien (désigné aussi comme ^l'iA.iapxoç 
TOU À-eyeSvoç xoû aaravâ^) au tout début de ses exercices spirituels. Le combat devient 
non seulement un leitmotiv, mais tout un paysage démoniaque se découvre, comme 
une réalité spirituelle qui se cache derrière la sagesse de ce monde. Derrière la façade, 
ou le recto, de la société chrétienne — c’est-à-dire derrière la représentation d’un Koagoç/ 
oiKougévq (monde/société) coordonné par le pouvoir monarchique et pourvu d’une 

1 . Th. Mann, Doktor Faustus : dos Leben des deutschen Tonseîzers Adrian Leverkühn, erzàhlt von 
seinem Freunde, Frankfurt am Main 2007, p. 342-343- 

2. The Life ofSt. Andrew the Pool. 2, Text, translation and notes, appendices, ed. by L. Rydén (Studia 
byzantina upsaliensia 4, 2), Uppsala 1995, p. 60,1. 706. 

3. Ibid, p. 14, i. 49. 

Mélanges BernardFlasin.éà. pai'A. Binggeli& V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1}, Paris 2019, p. 317*331- 
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organisation hiérarchique, qui se laisse lire à travers la législation christianisée, la fusion 
entre le droit civil et le droit ecclésiastique, la topographie de cette ville reine chrétienne, 
qui est à la fois Rome et Jérusalem, finalement le cérémonial de plus en plus marqué par 
l’exercice de la piété et qui prétend sacraliser l’existence terrestre derrière ce décor de 
la christianisarion se découvre funivers du démon, composé d’hypocrisie, de fausseté et 
de l’ignorance de la logique propre aux forces du mal. Peut-on identifier la fonction et 
le contexte intellectuel dans lequel est apparu un tel discours? 

L’Empire chrétien, cible de la critique historique depuis le xvni’^ siècle, reste le grand 
paradoxe du christianisme. Offrir un Empire au Dieu qui avait répondu au procurateur 
romain, Ponce Pilate, que Son royaume n’était pas de ce monde apparaissait déjà 
inconsistant à certains des contemporains de la christianisation de l’Empire romain 
(Augustin). Ce mystère recevait un substitut de réponse dans le même dialogue lorsque le 
Christ répliqua à Ponce Pilate que le pouvoir qu’il (le procurateur) exerçait sur Lui était 
une dispensation particulière de ce même Dieu par laquelle s’accomplit la restauration 
de la création. L’Empire est-il alors nécessaire à l’œuvre de rédemption ? 

L’historien peut se récuser devant cette question. Il n’en reste pas moins que bien 
des auteurs se sont laissé inspirer par l’idée d’Empire chrétien (en commençant par 
l’enthousiaste Lactance et l’habile Eusèbe de Césarée), c’est-à-dire par l’idée que l’Empire 
romain devenait chrétien par la volonté de Dieu. Les historiens modernes ont accepté 
l’idée d’Empire chrétien comme un fait historique, tout en variant dans l’évaluation du 
ciiristianisme impérial, entre cynisme ou calcul politique et sincérité de la conversion de 
Constantin, entre effectivité ou réalité de cette christianisation et le degré de symbiose 
pagano-chrétienne. Le corollaire de ces évaluations est l’hypothèse que la forme culturelle 
de l’Église chrétienne a été déterminée par la rencontre avec l’Empire"*. Ce christianisme 
impérial a été jugé comme une déviation au profit de l’Empire et a été catalogué comme 
« théologie politique d’où l’interprétation que le christianisme doit son « succès » à 
l’intervention de l’Empire. Ce qui fait défaut à ce débat est évidemment une définition 
du christianisme. Si on voulait donner une définition selon les règles de la logique, 
en identifiant le genre proche et la différence spécifique, on devrait commencer : « le 

4. Questionnement sur le caractère chrétien du Bas-Empire chez A. H. M. Jones, Comtanüne 
and the conversion of Europe, London 1948 ; Th. G. Elliot, The Christianity of Comtantine the Great, 
Scranton pa 1996; E. DePalma Digeser, The making of a Christian Empire : Lactantius&Rome, Ithaca 
— London 2000;Ch. M. Odahl, Comtantine and the Christian Empire,\xinAon20Q4\ H. A. Drake, 
The impact of Constantiiie on Christianity, dans The Cambridge companion to the âge of Constantine, 
ed. by N. Lensld, New York 2006, p. 111-136; P. J. Leithart, Defending Constantine : the twilight 
of an empire and the dawn of Christendom, Downers Grove il 2010. La discussion sur le caractère 
chrétien de l’Empire se urouvait déjà chez]. '^\s^CYiit<9jyY,DieZeitComtantinsdes Grofen, Basel 1853; 
A. PiGANiOL, L'Empire chrétien (325-395), Paris 1947 ; H. Hunger, Das Reich der Neuen Mitte : der 
christliche Geistder byzantinischen Kultur, Graz- Wien - Koln 1965. 

5. E. Peterson, DerMonotheismus aispolitisches Problem : ein Beitragzur Geschichte derpolitischen 
Théologie im Imperium Romanum, Leipzig 1935; Id., Christus als Impcrator, Catholica 5, 1936, 
p. 64-72 ; ces deux études ont été republiées dans 1 d., Theologische Traktate, München 1950. Retour sur 
la question par G- H. Wiliams, Christology and church-state relations in the fourch century, Church 
history 20, 1951, p. 3-33; G. Bowersock, From emperor to bishop ; the self-conscious transformation 
of politicai power in the fourth century, Classicalphilology 80, 1986, p. 298-307 ; A. Momigliano, 
The disadvantages of monotheism for a universal State, dans Id., On pagans, Jews and Chrisîians, 
Middiecown cr 1987, p. 142-158. 
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I christianisme est une religion, qui professe... ». Or, le christianisme refiise d’appartenir 

au genre proche « religion ». Notamment, ce n’est pas une des religiones, auxquelles se 
réfère par exemple le préfet de Rome, Symmaque, quand il écrit que les peuples ont 
I l^urs coutumes et divinités correspondantes, auxquels ils accordent crédit en raison des 

I bénéfices qu’ils en tirent^. Augustin en comparant le christianisme au paganisme romain 

se rendait aussi compte de cette difficulté, que le christianisme ne fonctionnait de 
la même manière que les relipones parce que son but n était pas de sauver ne serait-ce 
i| qu’un bourg, une cité ou même l’Empire, mais de les dépasser en délivrant 1 individu 

I de la nécessité d’une communauté politique quelle qu’elle soit. Ce qui pour Augustin 

était un constat devient pour Jean-Jacques Rousseau un chef d accusation, parce que le 
chrétien ne se soucie pas d’être un bon citoyen : tout au plus soumis à i Etat, le chrétien 
ne participe pas au succès de la communauté^. 

J J Le sentiment que non seulement l’Empire, mais tout le corps social de cet Empire se 

christianise, se retrouve et même s’intensifie au v" siècle. Pour Augustin et les critiques 
païens de la christianisation, toute une nouvelle époque dans l’histoire de Rome est 
! décrite par l’expression tempora christiana^ . La législation au profit des chrétiens et la 

réglementation de la vie chrétienne deviennent une partie de la législation impénale. Le 
^ Code de Théodose réserve son dernier livre à la législation chrétienne^. L intervention 

impériale dans les débats théologiques du v' et surtout du vt siècle, quand Justinien 
formule sa propre pensée théologique, inaugure une nouvelle étape dans le processus 
de christianisation, qu’on pourrait nommer la définition de l’orthodoxie. Au viL siècle, 
le concile in Trullo parachève la tutelle impériale sur le droit canon. Toutes ces étapes 
construisent leur représentation du christianisme autour de l’empereur. La conclusion 
orthodoxe de chaque affrontement dogmatique dans l’Église est considérée par les divers 
empereurs comme un succès impérial*'^. C’est en ce sens que 1 empereur Justinien II, dans 
■ une lettre adressée au pape Conon au sujet des actes du VI^ concile œcuménique tenu à 

Constantinople en 681, se présente comme le « gardien de l’orthodoxie L orthodoxie 

du Trullanum dépasse le domaine du dogme ou du culte liturgique. Par la thématique 
disciplinaire, les 105 canons ordonnent la vie de chaque segment de la société et règle 
le fonctionnement de l’ensemble. La société dans tous ces aspects y apparaît cornme un 
organisme vivant, qui est à la fois Empire et Église et dont les règles ont pour but d assurer 
la survie. À cette vision de l’Empire se joint l’eschatologie impériale, celle qui fait de 
l’empereur chrétien un acteur final du drame historique, mais aussi de chaque empereui 
un éventuel acteur final. En même temps, l’Empire empêche ou retarde 1 apparition de 

6 P Brown, The rise of Western Christendom: triumph and diversity, ad 200-1000, tenth 
anuivcrsary revised ediüon, Oxford 2013, p. 59 : Symmaque, Rektio 3, 8. Peter Brown construit 
une opposition entre religiones au pluriel en latin et « la religion » dans la langue moderne, unique, 

dominante et exclusiviste. , i ^ v ■ 

7. J. J. Komszm, Du contrat social ou Principes du droit politique, livre IV, chap. Vlll, « La religion 

8. Augustin, La cité de Dieu I, 2-4 ; Brown, The rise of Western Christendom (cité n. 6), p. 72-92. 

The rise of Western Chrisîendom{c\t.én. G),^.75. 

10. P. Guran, Does theology” explain the formation of Orthodoxy?, New Europe LolLege 

Yearbookim7-2m^,'p.\57-\^6. • ^ ^ ^ c^c r/ioc 

11. F. Dôlger, Regesten der Kaiserurkunden des Ostromischen Reiches. 1, Regesten von 5o5-W2p, 
München-Berlin 1924, p. 31, n. 254 : lettre au pape Conon du 17 février 687. 
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1 Antéchrist. Avec cette eschatologie qui acquiert de l’épaisseur historique, nous nous 
retrouvons au centre de l’idée d’Empire chrétien'^. Le christianisme est devenu une 
religion à la manière des religiones. 

La dernière réforme impériale de la religion fut l’iconoclasme'L Elle a été entreprise 
au nom de la crise politique et militaire que traversait l’Empire et avec la foi qu’on 
pouvait gagner ainsi la faveur de la divinité envers l’Empire. Le succès militaire des 
empereurs isauriens paraissait confirmer le bien-fondé de cette réforme. La confrontation 
avec les défenseurs des icônes produisit pourtant un effet inattendu, la distinction 
plus nette entre l’Église et l’Empire et l’impression que la première triompha à la fin. 
L’impératrice Théodora s’évertua à conjurer cette impression et le clergé contemporain 
lui fit la courtoisie de sauver la mémoire de son époux. Pourtant, la stratégie habile du 
palais impérial pour récupérer une partie du prestige de l’orthodoxie à son compte ne 
put mettre fin à la vision d’une direction duale du corps politico-religieux de l’Empire, 
celle que le patiiarche Photios inséra dans \ Eisugoge^^. Le Dimanche de l’orthodoxie, 
la fête qui célèbre dès le ix" siècle la dernière restauration des icônes en 8-43, joue ainsi 
sur le symbole de la pénitence impériale à travers les cérémoniesL’analyse de Bernard 
Flusin sur 1 évolution de la ceremonie et du Synodikon de l’orthodoxie dévoile un aspect 
encore plus important : le partenariat entre patriarcat constantinopolitain et Empire 
œcuménique Le premier fait l’économie des autres patriarcats dans la définition de 
l’orthodoxie et s’érige en représentant de celle-ci, de même que le second masque sa 
« petite » œcuménicité derrière cette valeur universelle qu’est l’orthodoxie. À l’intérieur, le 
couple paraît bien fonctionner. Byzance est œcuménique et orthodoxe à l’intérieur de ses 
frontières, elle paraît incarner une fois encore (bien qu’à l’aide d’une formule bicéphale) 
l’idée d’Empire chrétien et de société chrétienne. 

Cependant, « les épreuves du monde vers lesquelles est envoyé Andréas Salos et 
pour lesquelles Basile le Jeune se fait délivrer par deux dauphins se présentent comme 
un univers démoniaque qui soumet l’âme humaine à l’épreuve de la foi. En même temps, 
on peut y lire une confrontation entre le Créateur, par l'intermédiaire de ses élus, tels 
André et Basile, et le prince de ce monde (dpxcov d’après Jn 12,31, mais la Vie d’André 


12. P. Guran, Genesis and fonction ofrhe last emperor-myth in Byzantium, Bizantinistica : rivîsta 
distudi bizantini e slavi, ser. sec. 8, 2006, p. 273-303. 

13. N. loRGAj Histoire de la vie byzantine : empire et civilisation. 2, L Empire moyen de civilisation 
helléniqtie (64EW8Î), Bucarest 1934, chap. II, 1 : « La réforme religieuse : Piconoclasme ». 

14. G. Dagron, Empereur et prêtre-.étude sur le « césaropapisme » byzantin, Paris 1996, p. 236-242. 

15. Decer., ed. Vogt, 2, 2, chap. I, 37, p. 163-164; D. Afinogenov, Impérial repentance : the 
solemn procession in Constantinople on March 11,843, Eranos 97, 1999, p. 1-10, ici p. 2-3, 7. 

16. B. Flusin, Le triomphe des images et la nouvelle définition de l’orthodoxie ; à propos d’un 
chapitre du De Cerimoniis (î. 37), dans Orthodoxy and heresy in Byzantium : the définition and the 
notion of Orthodoxy andsome other studios on the heresies and the non-Christian religions, ed. by A. Rieo 
& P. Ermilov (Quaderni di Néa 'Pèfir] 4), Roma 2010, p. 3-20. 

17. Life ofSt. Andrew the Pool (cité n. 2), p. 60, 1. 706-707 : TiEtpairipiov est le lieu de l’épreuve, 
comme la cellule de l’ascète, mais aussi l’œuvre des démons ; voir Lampe, p. 1037 ; d’après Jb 7,1, k vie 
de I homme sur terre esc un Tceipocxiipiov. Le texte de la Vie d'André continue en énumérant les figures 
symboliques du mal : les aiguillons, les chardons, les vipères, les serpents et les dragons. 

18. The Life of Saint Basil the Younger : critical édition and annotated translation of the Moscow 
version, D. F. Sullivan, A.-M. Talbot & S. McGrath (DOS 45), Washington dc 2014, p. 80-82. 



le nomme KocrpcKpaTcop Ce ne sont donc pas les saints qui sont mis a 1 epreuve, mais 
le monde, celui-là même qui se croit chrétien. Cette interprétation des îceipai:npia tou 
koouod est indiquée par le fait que ce n’est pas André qui est mis à l’épreuve^-car une 
place dans l’Empire céleste lui est déjà réservée^® ; c’est le monde qui a besoin d’André 
pour que soit dévoilé son vrai visage. Cette mission lui est assignée après qu’il a survécu 
miraculeusement à la tempête de neige à Constantinople, pendant laquelle lui furent 
concédées les révélations suprêmes des choses célestes et la rencontre personnelle avec le 
Christ. Le monde vers lequel il retourne est la capitale de l’Empire chrétien, une seconde 
ou même nouvelle Jérusalem, selon un passage de la Vie de Daniel le Styiite, un texte du 
V* siècle^’. 

C’est dans une telle société, qui a maintes raisons, surtout au x" siècle, de se sentir 
confiante et sûre d’un bon contrat avec Dieu, que réapparaissent les saloi, nous dit Sergey 
Ivanov^^. Il en apporte comme preuve la disparition du phénomène du fol en Christ 
entre la seconde moitié du viE et la seconde moitié du ix" siècle. Alors que les figures 
effacées de saloi au ïx' siècle peuvent être le signe d’une vie urbaine retrouvée^^ ou des 
imitations d’un modèle vénérable, le développement littéraire au x® siecle marque un 
enjeu spirituel bien plus grand. Cette observation présuppose une comparaison entre 
les hagiographies monastiques des périodes paléo- et mésobyzanrine. Cette étude a été 
entreprise, encore une fois par Bernard Flusin, pour en faire ressortir une observation très 
importante. Alors que le saint homme de la première période tourne le dos à la société, 
rompt avec sa famille jusqu’au refus de l’ascète de recevoir sa mère qui frappe à la porte 
du monastère^^ l’hagiographie de la seconde période se tourne vers la société, le saint 
maintient ses liens familiaux, tisse des réseaux de familiers et de disciples dans le monde 
et se connecte aux centres de pouvoir, jusqu’à entrer dans le palais de l’empereur, soit 
par l’ascèse individuelle, tel l’exemple de Théophano, la première épouse de Léon VI, 
soit par \zparrhèsia du charismatique qui fait s’ouvrir les portes du palais, tel l’exemple 
de Biaise d’Amorium^L Ce que Bernard Flusin appelle anadeixis est dans l’hagiographie 
mésobyzantine le profit que doit retirer la société de l’ascèse individuelle : fondations de 
nouveaux monastères ou restauration des anciens, direction des âmes, parmi lesquelles les 
puissants du jour, dispensation de la grâce divine. Et Bernard Flusin de conclure : « Le 
monde se transforme et se sanctifie. Le saint, à son tour, s’est humanisé. Pour nous, 
il est important de retenir que le sentiment d’une société chrétienne, qui se sent justifiée, 


19. Life ofSt. Andrew the Pool (cité n. 2), p. 60,1. 713. 

20. Vision d’Épiphanios dans <^5f. (cité n. 2), p. 124-130,1. 1687-1776. 

21. H. Delehaye, Les saints stylites (Subs. hag. 14), Bruxelles - Paris 1923, chap. 10, 12; Three 
Byzantine saints, transi, from the Greek by E. Dawes & N. H. Baynes, London 1948; P. Guran, 
The Constantinople-New Jérusalem at the Crossing of sacred space and political theology, dans 
Hoebie HepycoAUMU : uepomoniui u uKOHûzpapua coKpoAhHux npoempaueme, côopuHK CTaTCft nOA. pcA- 

A. M. AnAOBa [A. M. Lidov], MocKBa 2009, p. 35-55. 

22. S. A. IvANOV, Holy fools in Byzantium and beyond, transi, by S. Franklin (Oxford studies in 
Byzantium), Oxford 2006, p. 130-131, 144. 

23. IvANOV, (cité n. 22), p. 139-153. 

24. Les Apophte^es des pères. Collection systématique. 1, chap. IV, n® 40, p. 204-206. 

25. B. Flusin, L’hagiographie monastique à Byzance au eC et au x'^ siècle : modèles anciens et 
tendances contemporaines, Revue bénédictine 103, 1993, p. 31-50. 

26. Flusin, L’hagiographie monasrique (cité n. 25), p. 50. 
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défendue, voire aimée par Dieu, ressort autant de l’initiative impériale que des strates plus 
profondes de la société. Le modèle de sainteté du saios correspond à ce tableau générai 
de l’hagiographie mésobyzantine dans le sens de son interaction étroite et intense avec 
la société, mais s’en sépare par la forme d’ascétisme qu’il pousse à l’extrême, la xéniteia, 
mais surtout par une fonction qui semble dépasser la simple direction spirituelle. 

Ainsi, il nous reste à rechercher la spécificité de la renaissance des saloi à l’âge de 
l’encyclopédisme byzantin. Plusieurs hypothèses ont été avancées : celle de la pure fiction 
qui sert de véhicule pour l’encyclopédisme religieux, mais surtout pour une sorte de 
vulgate rhéologique, une expression plus simple et plus populaire de la foi^^. Une autre 
hypothèse, avancée par Paul Magdalino, propose de voir dans ces textes la mise en œuvre 
littéraire d’un type de saint homme comme moyen de promotion d’un groupe social à 
Constantinople au siècle : les eunuques impériaux^^. Si on prend en considération les 
deux œuvres les plus complexes du x'" siècle, la Vie d'André le fol en Christ et la Vie de 
Basile le Jeune, il faut aussi s’interroger sur les raisons de leur succès, vu leur tradition 
manuscrite et leur circulation^^ mais aussi par la continuation du modèle spirituel de la 
folie en Christ jusqu’au xii' siècle. 

D’une part les saloi se trouvent complètement immergés dans le monde, ce qui 
correspond au mouvement général de l’hagiographie mésobyzantine décrit par Bernard 
Flusin, d’autre part il est difficile de discerner à qui profite leur présence dans le monde^^. 
Aussi leur anadeixis est racontée au tout début de la narration, quand ils commencent 
leur action thaumaturgique au milieu de la ville, mais elle n’est pas complète. Elle se fait 
encore incognito et l’identité du saint n’est dévoilée qu’à des personnes choisies^h André et 
Basile brillent de lumière, mais cette lumière n’est perçue que par les éius ’^. Alors que les 
disciples des saints moines anachorètes ou cénobites se réservent des rôles d’hagiographes 
plus ou moins effacés, les disciples des saloi sont plus que des témoins, ils participent à 
la vie du salos et parfois même remplacent le salos dans le rôle principal. C’est le cas tout 
particulièrement d’Épiphanios dans la Vie dAndré et de Grégoire dans la Vie de Basile. 
Épiphanios n’est même pas son hagiographe. C’est un certain Nicéphore qui se présente 
comme l’auteur dans l’épilogue ; il peut éventuellement être considéré comme identique 

27 . L. Rydén, Theholyfool, dans The Byzantine saint : University of Birmingham jvurtecnth Spring 
Symposium of Byzantine studies, ed. by S. Hackel, London 1981, p, 106-113; L. Rydén, The Life of 
St. Andrew the FooL 1, Introduction, testimonies <ï«f^Nachicben, indices (Studia byzandna upsaliensia 
4, 1), Uppsala 1995. 

28. P. Magdalino, What we heard in the lives of the saints we hâve seen with our own eyes : 
the holy man as literaiy text in tenth-century Constantinople, dans The cuit of saints in late antiquity 
and the early Middle Ages : essays on the contribution of Peter Brown, ed. by J. Howard-Johnston & 
P. A. Hayward, Oxford 1999, p. 83-112; A. Timotin, Visions, prophéties et pouvoir à Byzance : étude 
sur Thagiographie méso-byzantine (ix-Xl siècles) {Dossiers byzantins 10), Paris 2010. 

29 . Plus de cent manuscrits pour la Vie d’André : Life of St. Andrew the Pool 1 (ciré n. 27), 
p. Dl'lSl; plus de vingt-deux manuscrits entiers, sans compter les traductions médiévales et modernes, 
pour la Vie de Basile : The Life of Saint Basil the Younger (cité n. 18), p. 53-56. 

30. Magdalino, What we heard in the lives of the saints (cité n. 28), fait l’hypothèse que les 
eunuques impériaux sont les principaux bénéficiaires, pas nécessairement de renseignement des saloi ou 
de leur spiritualité, mais plutôt du prestige qui leur revient par l’intermédiaire des figures d’eunuques 
présents dans les textes et d’une forme de spiricualité urbaine. 

31. À un esclave : Life of St. Andrew the Pool (cité n. 2), p. 98-102,1. 1291-1346. 

32. La vision de Barbara : Life ofSt. Andrew the Pool (cité n. 2), p. 242,1. 3564-3567. 
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à l’auteur qui parie à la première personne à plusieurs reprises dans la première partie du 
texte, jouant donc le rôle de témoin pour cette partie de la Vie du saint. Les deux disciples 
préférés bénéficient de visions célestes et la narration met en scène leur progression 
spirituelle. Grégoire dit explicitement qu’il recherchait un guide spirituel, parce que son 
père spirituel venait de décéder, et plus particulièrement quelqu’un pour le guider dans 
la lutte avec les logismoi (les mauvaises pensées) Chacun d’eux fait l’expérience du mal 
et se retrouve face à sa propre fragilité spirituelle. Autrement dit, ils sont mis à l’épreuve. 
Épiphanios feit Gce aux assauts de rêves érotiques^, alors que Grégoire fait face à sa 
propre malhonnêteté - il cache le fait qu’il a trouvé une ceinture très précieuse d’une 
personne connue, qu’il pensait garder pour la vendre^^ — et à une tentative de séduction 
qui tourne à l’empoisonnement^^ Une lecture métaphorique nous permet d’assimiler la 
séduction à l’empoisonnement, qui est sur le point d’achever Grégoire. Cependant, les 
disciples préférés ne sont pas les seuls personnages à bénéficier de la part des saints de 
cette direction spirituelle qui ouvre l’accès au monde spirituel. Le but des hagiographes 
semble être de créer une catégorie de visionnaires. 

Lorsque le rideau des apparences de ce monde est écarté, ce qui se laisse voir dans 
ces deux œuvres hagiographiques est le mécanisme de l’interaction entre les démons 
et les hommes. La vocation d’André lui est annoncée en rêve par un combat avec un 
démon très puissant. Basile le Jeune fait son anadeixis par une confrontation avec un 
homme qui rappelle un démon par sa cruauté et par la référence à son origine arabe. 
Dans l’hagiographie monastique paléobyzantine, les démons livrent bataille au désert 
contre les milites Christi. Les démons qui ne produisent que des dégâts dans le monde 
(conflits, querelles, mésententes, violences, accidents) n’ont aucun mérite et sont châtiés 
par Satan, en revanche le démon qui a tourmenté pendant quarante ans un moine au 
désert jusqu’à ce qu’il le fasse succomber à la tentation reçoit les félicitations de son maître. 
Ce dialogue démoniaque est entendu par le fils d’un prêtre païen dans le sanctuaire 
d’un temple; à la suite de cette vision, il décide de se faire moine, car il voit dans le 
témoignage du dernier démon la preuve de la puissance spirituelle du monachisme^^. 
L’idée que les démons puissent chômer dans la ville appartient à une époque où la ville 
n’est pas encore complètement christianisée. En revanche, à l’époque mésobyzantine, les 
fols en Christ vont à la chasse au démon dans la ville même. La ville des ix^-x^ siècles est 
certes plus christianisée que celle des iv*-v^ siècles, mais ce n’est pas cet aspect, intéressant 
pour l’historien, qui préoccupe l’hagiographe. Le démon dans la ville, qui se révèle au 
visionnaire, est une radiographie de la société chrétienne. Pourtant, il ne faut pas se hâter 
d’y voir principalement la critique d’un contexte particulier au x* siècle. Le message esc 
à chercher peut-être dans une autre direction : la terre n’est pas le paradis, même si la 


33. The Life of Saint Basil the Younger (cité n. 18), I, 32, p. 133 ; terme consacré, dans son sens 
péjoratif, par Evagre le Pontique et Jean Cassien. 

34. Life ofSt. Andrew the Pool (cité n. 2), p. 188-192,1. 2714-2782, p. 246-252, 1. 3615-3731 : 
jtoTæixoç %aKÆ.Tibc, xnç Tiopveiaç. 

35 . The Life of Saint Basil the Younger {cité n. L8), I, 49-50, p. 168-172. 

36. The Life of Saint Basil the Younger{chén. 18), I, 51-55, p. 172-Î82. 

37. Les Apûphtegnes des pères. Collection systématique. 1, chap. V> 42, p. 288-290. 
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ville reine est parfois représentée comme une « nouvelle Jérusalem elle esc un état 
intermédiaire entre le monde d’en haut et le monde d’en bas, où les démons se croisent 
avec les anges. Ce qui, dans ces textes, peut être lu comme un pessimisme justifié par 
l’approche de la fin du monde^^, pourrait ressortir d’un réalisme spirituel qui occupe le 
devant de la scène dans la mystique mésobyzantine. 

D’ailleurs, à comparer nos deux œuvres hagiographiques à leur prototype du viE' siècle, 
la Vie de Syméon Salos^^, on constate que l’interaction avec le démon prend le devant 
dans les textes du x' siècle. Syméon Salos est certainement un clairvoyant et pratique la 
monomachia, mais le récit a comme objectif de décrire la correction des pécheurs, et la 
présence du diable est, dans la plupart des épisodes, implicite ou indiquée par un rêve, 
comme dans le cas du jeune notable adultère*^'. En revanche, dans les Vies d’André et de 
Basile, la vision du démon est explicite, qu’elle ait lieu en ville, auprès des hommes, ou 
en enfer, dans les airs et devant les douanes célestes, et la monomachia occupe une place 
plus importante. La différence découle aussi du fait que le témoin qui raconte la vie de 
Syméon Salos, le diacre Jean (auquel se réfère l’hagiographe Léontios comme source), 
n’emprunte pas la position du visionnaire lui-même. Il ne volt pas ce que voit Syméon, 
il décrit seulement ce que fait Syméon, il interprète éventuellement son action, bien que 
l’interprétation puisse appartenir aussi à l’hagiographe Léontios. Excepcionneliement, 
les témoins reçoivent des visions du surnaturel, comme dans la scène de l’enterrement 
de Syméon où le verrier juif entend les chœurs des anges, alors que le saint est porté sans 
aucun service funéraire vers le cimetière des étrangers. Aussi, lorsque l’hagiographe met 
en scène le dialogue de Syméon avec les démons qui lui reprochent de leur faire violence, 
la scène représente avec réalisme le dialogue entre Syméon et les possédés de la ville, 
c’est-à-dire ce qui pouvait être vu aussi par un spectateur non-initié à la vie du salos^'^. 
En revanche, le démon rencontré par Épiphanios, le disciple d’André, a la consistance 
d’un personnage digne de Woland dans Le Maître et Marguerite, et l’on remarquera tout 
particulièrement ses chaussures rougeâtres : yépeov îteTüoÀ,i{ûpévo»;, Ayaprivou 
£%û)v Toùç ocpOaX-goùi; aTcriypicopévo'uç, JiEptPepXrijiévoç ipdxiov péXav, Ka\ ôotpctKLvoiç 
t)7ioôf||aaat xfj ùjiebéôeio^^. Cette différence entre le texte du vii'^ siècle et ceux du 
X' siècle est essentielle pour comprendre l’intention des auteurs des Vies d’André et de 

38. B. Flusin, Construire une nouvelle Jérusalem : Constantinople et les reliques, dans L'Orient 
dans l’histoire religieuse de l’Europe : l’invention des origines, éd. par M. A. Amir-Moezzi & J. Scheid 
(Bibliothèque de l’École des hautes études. Sciences religieuses 110), Turnhout 2000, p. 51-70. 

39- P. Magdalino a mis ce pessimisme en lien avec T’actenre de la fin du monde, calculée à partir 
d’un compur qui identifiait le milieu du septième millénaire comme le millénaire de l’Incarnation et le 
terme de la création : P. Magdalino, The year 1000 in Byzaïuium, dans Byzantium in theyear 1000, 
ed. by P. Madgalino (The médiéval Medirerranean 45), Leiden - Boston 2003, p. 233-270. 

40. Léontios de Neapolis, Vie de Syméon le Fou, éd. par L. Rydén, Dos Leben des heiligen Narren 
Syméon von Léontios von Neapolis (Studia gracca upsaliensia 4), Uppsala 1963; Léontios de Neapolis, 
Vie de Syméon le Fou et Vie de Jean de Chypre, éd. commencée par A. J. Fesrugière, en collab. avec 
L. Rydén, Paris 1974; D. Krueger, Syméon the Holy FoolLeontius’Ylîe. and the lateantique ciîy : with 
English translation of the Life (Transformation of the classical Heritage 25), Berkeley — Los Angeles - 
London 1996. 

41. Léontios, Vie de Syméon le Fou (cité n. 40), XXXVIl, p. 155 éd. Festugière (éd. Rydén 
p. 165-166). 

42. Léontios, Vie de Syméon le Fou (cité n. 40), XXXII, p. 152 éd. Festugière (éd. Rydén p. 162). 

43. Life ofSt. Andrew the Fool (cité n. 2), p. 70-72,1. 875-878. 
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Basile. Aussi faut-il rappeler que les fols en Christ sont eux-mêmes considérés comme 
des possédés et que, quand leur pouvoir surnaturel est vu par d’autres, il est souvent 
attribué au démon'’"*. 

L’impression que nous laissent les Vies d’André et de Basile reçoit une formulation 
très exacte dans la Vie de Léontios, patriarche de Jémsalem, un fol en Christ du xiP siècle, 
ori^^inaire de Stroumitsa, qui arrive à Constantinople en étant un étranger à la ville et à 
ses citoyens, pour plonger directement dans l’épaisseur des forces démoniaques et lutter 
avec les régiments des ténèbresLa ville elle-même évoque l’existence de ces forces, mais 
le fol en Christ assume le face-à-face. 

Authenticité spirituelle et vérité historique 

La Vie de Syméon le Nouveau Théologien nous raconte l’histoire d’un évêque 
originaire des provinces occidentales de l’Empire qui, s’étant rendu coupable d’avoir 
tué involontairement son neveu bien-aimé par un geste de colère incontrôlée, partit se 
repentir d’abord à Rome, puis à Constantinople. Bien que sa communauté et le pape 
lui aient pardonné sa faute, il ne concevait plus de continuer la vie dans sa ville et se 
décida de partir à Constantinople où il rejoignit la communauté de Saint-Mamas"*^. 
Là, sous le nom monastique de Hiérothéos, il choisit comme méthode de repentance 
l’humiliation publique volontaire ressemblant à la folie en Christ'*^. L’higoumène Syméon 
lui servit de guide et se prêta au jeu de la folie mimée. L’exemple crée ouvertement 
la liaison entre le péché, qui a produit l’annulation de son statut social et spirituel, 
et la folie. Par un renversement social total, à 180 degrés, il se libère de son ego, et 
laisse son intériorité (l’inconscient) ressortir à la surface. Dès le début de sa pénitence, 
il s’était enchaîné lui-même, puis avait ordonné à son serviteur de le traîner par cette 
chaîne d’abord à Rome et puis à Constantinople - un parallèle significatif avec la Vie 
d'André, où l’exercice spirituel commence par l’enchaînement dans l’église de Sainte- 
Anastasie^®. À Saint-Mamas, le pénitent Hiérothéos recherchait les charges inférieures 
dans la communauté et, par des manquements volontaires en les exerçant, il provoquait 

44. V. Déroche. Études sur Léontios de Neapolis (Studia byzantina upsaliensia 3), Uppsala D95, 
p. 183-197; J. Grosdidier de Matons, Les thèmes d’édification dans la Vie d’André Salos, iM 4, 
1970, p. 277-328, ici p, 300. 

45 . D. Tsougarakis, The Life of Léontios Patriarch ofJérusalem., Leiden - New York - Kôln, 

§7.13-24. . 

46. Nicéthas Stéchatos, Un grand mystique byzantin : Vie de Syméon le Nouveau Théologien 
(949-1022), texte grec inédit publié par I. Hausherr, et trad. fiançaise en collab. avec G- Horn (OCA 12, 
45), Roma 1928, chap. VÎI, § 52-58, p. 68-78. 

47 . Il faut aussi mentionner d’autres cas de folie pénirendelle (Ivanov, Holy fools [cité n. 22], 
p. 98-100, 150-151), comme Thiscoire de Marc le fou d’Alexandrie et d’autres cas dans les Histoires 
de l’abbé Daniel; voir F. Nau & L. Clugnet. Vie et récits de l'abbé Daniel, de Scété, ROC'b, 1900, 
p. 49-73, 254-271, 370-406, 535-564, ici p. 60-62; nouvelle édition par B. Dahi-man, Saint Daniel 
ofSketis : a group of hagiographie texts, edited with introduction, translation, and commentary (Studia 
byzantina upsaliensia 10) Uppsala 2007 ; et le cas de Philothée de Carthage dans la Vie de Gregentios : 
Life and works of Saint Gregentios, Arebbishop of Taphar : introduction, criîical édition and hanslation, 
ed. by A. Berger (Millenium studies 7), Berlin - New York 2006. Marc et Philothée ont choisi la folie 
comme voie de rédemption pour le péché de la fornication. 

48. Life of St. Andrew the Fool {ciré n. 2),^. 18,1. 110-112. 
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la moquerie et les punitions des autres moines. De cette manière, « les coups donnés à 
sa carcasse extérieure libéraient l’homme intérieur Syméon le Nouveau Théologien 
lui-même a été vu comme appartenant au phénomène de la folie en Christ^'^, à cause de 
l’éloge du comportement scandaleux de son père spirituel et de sa théorie très osée sur 
Vapatheia, qui libère le corps de tout conditionnement biologique’^ Ainsi, cet exemplum, 
inséré peut-être comme clé de lecture par Nicéthas Stéthatos dans la Vie de Syméon, nous 
met sur une nouvelle piste dans notre quête sur la fonaion spécifique de la folie en Christ : 
faire l’expérience du mal jusqu’au point où le ressort spirituel du mal devient visible. 

Pour mieux approcher le rôle de [zfelix culpa dans l’élévation spirituelle, il faut rappeler 
ici une étude de l’indianiste et historien de la religion Heinrich Zimmer, Le roi et le 
cadavre^^, qui découvre le concept jungien d’individuation dans la mythologie universelle. 
Le deuxième chapitre traite d’une fantaisiste Vie de Jean Chrysostome contenue dans un 
recueil de contes allemands, où le personnage se voit d’abord obligé d’expier un crime. 
Jeune homme avec une carrière spirituelle exceptionnelle, baptisé par le pape de Rome 
à la demande expresse d’un spectre, Jean est consacré comme prêtre à un âge très jeune, 
alors qu’il n’a encore aucune expérience spirituelle^^. Ressentant comme une imposture 
sa nouvelle position, il quitte Rome et se réfugie incognito dans le désert, pour mener 
une vie d’anachorète, mais il y est confronté à l’apparition d’une jeune fille ; il la reçoit 
dans sa cellule en se fiant à son apatheia, mais il succombe à la tentation, ressemblance 
notable avec la casuistique du chapitre V sur la fornication de la collection systématique 
des Apophtegmes’^^. Pour se libérer de sa nouvelle passion, dans un état de furie aveugle, il 
précipite la fille du haut d’un rocher. Pris de remords, pour expier le crime, il s’oblige à 
vivre à l’état d’animal, marchant à quatre pattes et se nounissant de ce qu’il peut brouter’^ 
jusqu’à ce que Dieu lui fasse connaître son pardon - il esc capturé par les chasseurs de 
l’empereur, amené au palais, où le fils nouveau-né de l’empereur l’identifie comme saint 

49. Vie de Syméon le Nouveau Théologien (cité n. 46), § 55, p. 74. 

50. IvANOv, //£?/>*(cité n. 22), p. ] 74-180, 

51. Syméon le Nouveau Théologien, Traités théologiques et éthiques. 2, Ethiques IV-XV, întrod., 
texte critique, crad. et noces J. Darrouzès (SC 129), Paris 1967, et St. Syméon theNew Theologian, On 
themysticallife : ethicaldiscourses. 1-3, transi, and introd. by A. Golitzin, CrescwoodNY 1995-1997- Les 
deux éditeurs modernes expriment leur incompréhension fece aux métaphores érotiques trop osées de 
Syméon. Questionnement plus poussé sur les aspects érotiques chez D. Krueger, Homoerotic spectacle 
and the monastic body in Syméon the New Theologian, dans Towarda éeology ofEws : tramjîguring 
passion at the limits of discipline, ed. by V. Burrus & C. KelJer, New York 2006, p. 99-118. 

52. H. Zimmer, The king and the corpse : taies of the soûls conquest of evil, ed. by J. Campbell, 
Washington dc 1948. 

53. Alte deutsche Legenden, gesammelt von R. Benz, Jena 1922; il y publie des légendes 
hagiographiques recueillies par Hermann von Fritzlar, mystique allemand du xiv* siède, paimi lesquelles 
se trouve aussi cette Vie de Jean Chrysostome. 

54. Les Apophtegmes des pères. Collection systématique (cité n. 24). 

55. Ce détail n’est pas sans rappeler les boskoi, cités par Évagre le Scholastique, Histoire ecclésiastique I, 
21 (éd. Bidez & Parmentier, p. 30), qui ont été rapprochés des saloi -, commentaire chez Rydén, Dos 
Leben des heiligen Narren Syméon (cité n. 40), p. 18-20; Rydén, The holy fool (cité n. 27), p. 108 
et Déroche, Etudes sur Léontios de Néapolis (cité n. 44), p. 166 ; mais il rappelle aussi les saints nus 
rencontrés par Abba Macaire (deuxième apophtegme de la collection alphabétique), voir B. FluSIN, Le 
serviteur cache et le saint sans existence, dans Les Vie des saints à Byzance : genre littéraire ou biographie 
historique? : actes du IL colloque international philologique EPMHNEIA, sous la dir. de P. Odorico & 
P. A. Agapitos (Dossiers byzantins 4), Paris 2004, p. 59-71, ici p. 61-62. 


Jean duquel il veut recevoir le baptême. Alors commence la grande carrière cléricale et 
sociale de Jean. Heinrich Zimmer compare cecre légende avec la variante comprise dans 
la Légende dorée de Jacques de Voragine, qui présente une progression spirituelle et sociale 
linéaire qui fait de Jean Chrysostome la grande figure du pouvoir clérical. Pour Heinrich 
Zimmer les deux narrations, celle de Jacques de Voragine et celle de Hermann de Fritzlar, 
représentent la confrontation entre l’appropriation abusive de l’autorité par le clergé 
chez le premier avec la construction intérieure de l’autorité chez le second. Et Heinrich 
Zimmer conclut sur la pauvreté spirituelle et psychologique de la narration qui affiche 
le statut de vérité historique. La variante du mystique allemand y introduit une descente 
psychologique vers l’animalité pour reconstruire l’humain : la rencontre intérieure avec 
le mal produit les énergies de la rédemption. Heinrich Zimmer rassemble dans son étude 
des histoires similaires de la victoire des héros sur le mai, qu’il a recueillies dans diverses 
traditions mythologiques (le monde celtique, l’islam, Thindouisme). L’animalité est 
évidemment un état infra-rationnel qui s’apparente aussi à la folie. Les deux sont ainsi 
une immersion dans le monde chaotique des forces obscures. Folie, animalité, possession 
démoniaque sont l’équivalent clirctien des descentes dans le monde des ténèbres hindou 
et dans les zones subaquatiques des légendes celtiques. 

Retournons à nos textes byzantins : le vrai héros n’est pas le salos, mais ses enfants 
spirituels. Le salos se trouve déjà dans un au-delà, il a fait son parcours initiatique ailleurs. 
Comme dans le cas des serviteurs cachés de Dieu, étudiés par Bernard Flusin, ils n’ont 
pas d’autre existence que celle que leur prête l’interaction avec le disciple ou le témoin 
accidenteL^. Dans le cas d’André, il s’agit d’une élection exceptionnelle, accompagnée 
d’une expérience visionnaire hors de commun, qui le rapproche de l’apôtre PauHL Dans 
le cas de Basile, pour brouiller les pistes qui pourraient mener à une figure historique, 
l’hagiographe évoque une rumeur qui courait dans la ville selon laquelle Basile ne serait 
qu un alter ego ou une apparition de l’apôtre Jean, nommé aussi le Théologien ce 
qui justifie son obstination à ne pas décliner son identité au début du récit, et dispense 
l’hagiographe d’expliquer comment il avait acquis son charisme. 

Pour Basile le Jeune la servante Théodora est une'filie spirituelle bien-aimée. Son 
destin céleste est ainsi au centre du récit, en opposition avec son statut social. Son 
héroïsme muet et humble se dévoile par son passage indemne à travers les douanes 
célesres, ou les péchés propres aux positions élevées de la hiérarchie sociale lui restent 
inconnus. Une anamnèse complète de sa vie confirme l’importance de la vie de l’âme 
avec ses accidents qui demandent réparation. Alors que les marginaux de Syméon Salos 
sont encore littéralement en marge du christianisme impérial (les prostituées, les mimes, 
les habitués du cirque, les juifs, les monophysites, les origénistes), Théodora est en bas de 
1 échelle, mais elle fait bien partie de la société chrétienne. Son exemplum a sûrement une 
dimension politico-spirituelle. Il n’est pas anodin que, sur le verso de la société chrétienne, 
ce soit le bas de 1 echelle qui devienne le pinacle : Théodora ouvre à Grégoire la porte 
des demeures célesres de Basile. 


56. Flusin, Le serviteur caché (cité n. 55)> p. 59-71. 

57. Life ofSt. Andrew the Fool (cité n. 2), p. 60,1. 708-710. 

58. The Life of Saint Basil the Younger {cLxk r\. 18),I, 39, p. 148-150 et III, l,p.278. 
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Le sales joue presque le rôle du psychanalyste. Il crée la connexion entre les actions 
(vertus/péchés) de ses enfants spirimels/patients et les conséquences maladives/curatives de 
celles-ci. Cest aussi le cas de fhistoire de la ceinture que le disciple Grégoire s’approprie 
malhonnêtement et de l’épisode de la séduction suivie d un empoisonnement dont 
il est victime à Rhaidestos. Les deux événements sont reliés non seulement par leur 
juxtaposition dans le texte, mais surtout par le rapport entre la faute et la puissance 
maléfique. Avant d’affronter le mal dans le deuxième récit, Grégoire doit devenir maître 
de son inconscient, se rendre compte de sa prédisposition à se leurrer. En revanche, les 
pécheurs incorrigibles sont ceux qui refusent l anamnèse, qui restent attachés à leur statut, 
au recto de ce monde, ne voulant pas assumer la confrontation avec le verso. Dans la Vie 
d’André, il y a une image très forte de fanamnèse libératrice dans l’histoire du moine 
avare : dès que le moine avare confesse son péché le drakôn est atteint par un éclair 
fulgurant et se transforme en un corbeau qui sort de 1 ame et s envole à grands cris . On 
trouve un cas extrême d’athéisme, toujours dans la Vie dAndré, où le personnage refuse 
toute réalité au monde spirituel. Ainsi le recto reste la seule vraie valeur et l’athée mime 
la foi pour faire plaisir à sa femme. 

Parfois, la note rudimentaire des exempta peut étonner le lecteur contemporain. 
L’exemplification du principe ce que tu ne veux pas qu’il t’arrive ne le fais pas aux autres, 
qui évoque l’évangile de Matthieu mais aussi les Sentences des pères du désert, se trouve 
illustré dans l’histoire de l’administrateur (épitropos) de la maison de Constantin Barbaros 
qui convoitait à tel point des chaussures reçues par Basile qu’il osa les lui retirer par 
la force. Il lui arriva par la suite de se faire voler ses meilleures chaussures aux bains, 
comme application littérale de la désobéissance au principe. Pourtant le fragment P^^^ 
être compris aussi comme une indication sur la position de Basile dans la maison de 
Constantin Barbaros, c’est-à-dire sa marginalité. Il se plaçait en dessous des domestiques 
et ceux-ci le traitaient à leur gré. 

En revanche, Grégoire, le disciple-hagiographe de Basile, est un personnage psycho¬ 
logiquement complexe"^'’. C’est un petit rentier agricole, qui visite ses propriétés à 
Rhaidestos juste au moment de la récolte. Néanmoins, on le voit poursuivre un objectif 
spirituel, la lutte contre les logismoi (§ 32), puis une pratique dévotionnelle (la relation 
spéciale avec le protomartyr et archidiacre Étienne, dont il soigne la chapelle qui lui 
est dédiée dans le forum du Bœuf et auquel il confie en prières son intégrité corporelle 
avant son voyage à Rhaidestos, § 48), fréquenter certains sanctuaires (chapelle du saint 
protomartyr et archidiacre Étienne; de la sainte martyre Paraskevi; de la sainte Vierge 
des Hodèges, § 47; du m^alomartyr Georges, § 53), établir une relation particulière 
avec certains saints (Étienne l’archidiacre), finalement exprimer une préoccupation 
intellectuelle pour l’erreur spirituelle, pour 1 inclusion et 1 exclusion (notamment 
concernant la situation des juifs comme peuple élu). Il reçoit les expériences visionnaires 
non pas comme fruit de son ascèse, mais comme une initiation que lui offre son père 
spirituel Basile. Il me semble aussi intéressant de rapprocher le parcours des disciples des 
deux saloi, André et Basile, du processus d’individuation dirigé par un psychanalyste. Us 


59 . (cité n. 2), p. 150,1. 2095-2100. . / 

60. The Life of Saint Basil the Younger (cité n. 18) ; les paragraphes respeaifs sont indiques entre 
parenthèses dans le texte. 


grandissent spirituellement sans que cela leur assure une progression sociale. Ils n’aspirent 
pas à se montrer au monde à travers une fondation ou à succéder à un père spirituel. 

Dans la Vie d’André, l’histoire du sorcier Vigrinos a elle aussi un statut particulier. 
Les personnages sont tous ambivalents : la femme est pieuse, mais prête à consulter 
un sorcier ; le sorcier, lui aussi, esc un personnage ambigu, car la femme le qualifie 
d’« homme spirituel » (TtveujianKov iivct avSpoiTuov) et vertueux (eïç tôv èvapétcov et 
Kupicp) ; il a donc l’air bienveillant et altruiste (il demande de l’argent pour le distribuer 
aux pauvres), mais ne recherche pas le bien de ses clients. La cérémonie a aussi tous 
les ingrédients du culte chrétien, mais détournés de leur sens initial. Ces ambivalences 
tiennent notamment de la confusion des buts de faction, de l’ombre et de Vanimusf 
anima. La femme pense vouloir guérir son mari, voire sauver son âme, mais en même 
temps bénéficier en exclusivité de son exubérance sexuelle. Le résultat est le pouvoir 
qu’elle donne au démon de la fornication, qui prend possession d’elle en rêve. L’activité 
onirique débordante, qui se sert d’un symbolisme animal foisonnant, rend compte de 
son desordre spirituel/psychique. L’homme de Dieu, Épiphanios, auquel s’adresse la 
femme pour sortir de l’obsession érotique, agit en charismatique éprouvé, alors qu’il n’est 
lui-même qu’un apprenti, qui doit aller chez son père spirituel pour se faire contrôler. 
Finalement, les symboles sont utilisés par Vigrinos avec un sens renversé. La solution 
consiste à décrypter le message onirique et à désamorcer le pseudo-ricuel'^h C’est de la 
psychanalyse jungienne. 

Dans le vocabulaire de la psychanalyse jungienne derrière la persona - l’existence 
sociale de l’homme, que nous avons nommée recto par une métaphore tirée du lexique 
du manuscrit médiéval - se joue la relation entre fombre et le soi, dont le fruit sera la 
plénitude de la vie. Jung a explicitement lié ses analyses de la psyché aux expériences 
religieuses de l’humanité et a trouvé un champ de recherche dans la coïncidence des 
symboles religieux et des images oniriques de ses patients. Mais peut-être le parallélisme 
le plus fort avec les saloi est-il la maladie psychique de Jung lui-même, qui au début de la 
Grande Guerre (1914) se voit plongé dans son inconscient à travers une attaque onirique, 
et se guérit seul en acceptant le message de ses rêves, qu’il note avec grande attention et 
analyse d’une manière qui lui fait découvrir la catégorie psychologique des archétypes®. 
Quand il sort de sa maladie, il devient le guide de ses patients vers la guérison psychique. 
Le salos mésobyzantin, plongé dans la folie en Christ, est le guide de ses disciples dans leur 
lutte avec l’ombre et dans leur cheminement vers l’individuation. La dualité jungienne 
entre lumière et ombre, qu’il nomme paradoxe et qui fait de l’imperfection ou de 
I ombre une condition de la progression ou de l’ascension^^, trouve une confirmation 
éclatante dans l’apophtegme d’Abba Évagre incluse dans la collection alphabétique des 
Apophtegmes ; « Supprime les tentations et pas un n’est sauvé. La formule lapidaire 
d Évagre est reprise dans les Alloquia de l’abbé Zosime, un texte qui fut intégré dans les 

61. Lifi ofSt. Aiîdrew the Fool{idzé ïi.l), 170-184,1. 2425-2647. 

62. C,AXE.nAVE, Jung, Texpérience intérieure, 

63. C. G. Jung, Psychologie et alchimie, Paris 1970, p. 208-209. Voir aussi l’ensemble des textes 
choisis de C. G. Jung, L’âme et la vie : textes essentiels, réunies et présentés par J. Jacobi, introd. de 
M. Cazenave, préf. de J. Jacobi, trad. de rallemand par R. Cahen et Y. Le Lay, Paris 1995. 

64. Évagre I, PG 65, 176a; traduction : Les sentences des pères du désert. Collection alphabétique, 
trad. et présentée par L Régnault, Sablé-sur-Sarthe 1981, p. 93. 
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versions grecques tardives de la Collection systématique des Apophtegmes^^ : « Ote les 
tentations (peirasmons) et les pensées (iogismous) de l’homme et personne ne sera plus 
saint. Celui qui fuir la tentation bénéfique fuit la vie éternelle. Jung lui-même s appuie 
sur de nombreuses références chéologiques chrétiennes, surtout occidentales, mais celle-ci 
nous amène directement dans le genre littéraire auquel appartient le salos. L’évolution 
de la folie en Christ depuis la spiritualité du désert monastique jusqu’aux hagiographies 
des saloi de l’époque mésobyzantine a fait l’objet de maintes recherches^L André Salos 
enseigne à son disciple Épiphanios les bénéfices spirituels des tentations comme formation 
spirituelle. Il dépeint deux types psychologiques, ceux qui assument les épreuves de la 
lutte intérieure et ceux qui refusent de prendre en compte la dimension intérieure de leur 
être, en utilisant précisément la formule paulinienne eao) ocvGptajtoç^^. Pour saint Paul, la 
thématique de l’homme intérieur (Rm 7,22, Ep 3,16) se recoupe avec celle de 1 homme 
nouveau (Ep 2,15; Ep 4,22-24; Col 3,9-10), dans le sens où l’homme intérieur renouvelle 
l’homme (2 Co 4,16 ; « alors que l’homme extérieur va vers sa ruine, l’homme intérieur 
se renouvelle de jour en jour »). Cette opposition encre extérieur et intérieur vient à la 
rencontre de notre distinction entre un vecto social de 1 homme et un vetso spirituel. Cela 
nous amène à formuler finalement la distinction peut-être la plus audacieuse qu’introduit 
la spiritualité de la folie en Christ, celle entre le péché perçu par la société, qui équivaut 
à l’infraction de la norme sociale, et le péché vécu à 1 intérieur de 1 homme, qui signifie 
manquer la rencontre avec la divinité. Le salos se laisse percevoir comme un pécheur, alors 
qu’il vit cette rencontre d’une manière onirique ou visionnaire. La société chrétienne, 
celle qui avait intégré officiellement les valeurs chrétiennes, a besoin de cette distinction. 
Quand la société est païenne et qu’elle a, par conséquent, d’autres valeurs, il suffit au 
chrétien de s’en séparer, avec toutes les conséquences éventuelles que peut entraîner cette 
séparation; mais dans la société chrétienne, le mérite spirituel est suivi d’un statut social. 
Par voie de conséquence le statut social implique le mérite spirituel. C’est exactement le 
phénomène du pharisaïsme qu’avait dénoncé Jésus de Nazareth. L honneur, c est-a-dîre 
la reconnaissance sociale, qui est enregistré dans la mémoire de la société, était 1 ennemi 
direct de l’authenticité spirituelle. Le salos est apparu pour dénoncer ce dérapage de la 
société chrétienne. 

La digression par la psychologie jungienne nous a ramené aux îieipaTnptct tou KÔcjpou 
et donc à la fonction des deux textes considérés, qui font système avec plusieurs autres 
textes de la même époque, comme la Vie de Niphon^^ , et avec la direction spirituelle 
initiée par Syméon Eulabès (le Stoudîte ou le Pieux), le pneumatikos de Syméon le 

65. To Méya fepovjiKOv. A \ Qepax^Kp a-oXXoyf\ : tway<ùyr\, kei/jsvo, fierdippaai], GxoXia, 
GEOoaXoviKii 2011, p. 172; Les sentences des pères du désert. Série des anonymes, trad. et présentée par 
L. Régnault, Sablé-sur-Sarthe 2005, N. 595, p. 231. 

66. Alloquia Abbatis Zosimae, PG79>, 1685b; trad. française : Enseignements des pères du désert: 
Hyperéchios, Étienne de Thèbes, Zosime, introd., trad. et notes par P. Tirot, M. Van Parys & L. Régnault 
(Spiritualité orientale 51), Bégrolles-en-Mauge 1991, p. 107. 

67. Déroche, Études sur Léontios de Néapolis (cité n. 44) ; voir le chapitre sur « La spiritualité du 
salos », p. 154-212. 

68. Lijè of St. Andrew the Pool {cité n. 2), p. 190-192,1.2742-2781. 

69. Vie de Niphon {BHG 1371z), éd. A. B. Pwctehko [A. V. Rystenko], MarepiaAH 3 icropii 
BÎsaHTiHCbKO-cAOBaHCbKOÏAHTeparypHxaMOBH, OACca 1928, [reprint : Materialien zur Geschichteder 
hyzantiniscb-slavischen Literatur undSprache, Leipzig 1982]. 


Nouveau Théologien, qui affirmait la prééminence de l’autorité intérieure sur la position 
hiérarchique. Les disciples d’André et de Basile sont de simples laïcs et rien n’indique 
des connexions à une fondation monastique, une famille ou un corps social. "L’avenir 
épiscopal d’Epiphanios, prophétisé par André Salos, reste sans suite dans le texte. C’est 
plus une stratégie littéraire pour asseoir une chronologie fictive. Aucun ordre, même 
pas celui qui a choisi de se séparer de la société, l’ordre monastique, ne jouit d’une 
position privilégiée dans la relation avec l’au-delà. En revanche, affronter les forces des 
ténèbres nécessite une tour autre préparation, que ne paraît plus offrir l’institution de 
la perfection spirituelle qu’est le monastère. L’épisode de la révolte de moines stoudites 
contre Syméon le Nouveau Théologien rejoint les figures monastiques contestables des 
Vies d André et Basile. Bien sûr, les Apophtegmes des pères abondent en moines ratés, mais 
ici la critique ne vient pas de l’intérieur, mais d’un statut charismatique que la société ne 
peut pas comprendre, ne peut pas contrôler et surtout ne peut pas intégrer à son système 
hiérarchique. Les attitudes attestées par le canon soixante du concile in Trullo à la fin du 
viE siècle, par le général Kekauménos au xri siècle, par l’archevêque Balsamon au xiE siècle 
et par nombre d’autres expressions critiques à l’adresse des saloi sont la preuve de cette 
difficultés*^. La société chrétienne, le recto, perçoit cette spiritualité, avec son mysticisme 
débordant, comme un danger. Pour reprendre les mots de Gilbert Dagron, « le fou est un 
démoniaque, celui qui feint la possession pactise avec le démon, le salos est moins l’ami 
de Dieu qu il n est 1 ennemi intime du diable” »s'. Cette appréciation nous ramène à la 
citation du roman Doktor Faustus (\\xq nous avons mise en tête de notre étude. La maladie 
induite d’Adrian Leverkühn lui découvre un niveau de l’existence auquel il n’aurait pas 
eu accès autrement. Pour le Faust de Thomas Mann cette maladie est à demi recherchée, 
pour les saloi leur exercice est à demi volontaire. Jung, Leverkühn et les saloi n’ont pas 
vraiment le choix, ils doivent se borner au rôle d’intermédiaires, de révélateurs du verso 
de la société. Les patients/témoins/disciples sont les vrais héros. Les récits sont en effet 
leurs biographies, peut-être autobiographies. La pseudonymie des témoins hagiographes 
byzantins relève de la même réticence à dévoiler son-intériorité qui se retrouve dans 
1 hésitation de C. G. Jung à publier son Livre rouge'^^. Il nous faut retenir que la société 
mésobyzantine était en état d’assimiler cette fiction et même d’en faire un modèle de vie 
spirituelle dans l’orthodoxie. Ce succès surprenant de l’hagiographie consacrée aux fois 
en Christ peut être mis au compte du fait qu’elle évoque cet autre niveau du spirituel 
que la pratique sociale de la piété n’atteignait pas. 

La société chrétienne ne répondait pas à la question sur le sens de la vie. Elle restait, en 
tant que société, un en-deçà, un recto de la vie. Et plus elle se croyait chrétienne, plus elle 
ressentait le besoin d’aller à la rencontre d’un au-delà qui fuyait les contraintes du social. 

Institut des études sud-est européennes. Académie roumaine 

70. G. Dagron, L’homme sans honneur ou le saint scandaleux, dans Id., Idées byzantines. 1 (Bilans 
de recherche 8), Paris 2012, p. 169-180; Ivanov, Holy fools (ciré n. 22), p. 195-220, 

71. Dagron, L’homme sans honneur (cité n. 70), p. 178. 

72. C. G. Jung, Le Livre Rouge = Liber Novus, éd. établie, introd. er annotée par S. Shamdasani, 
Paris 2011 ; voir aussi C. G. Jung, Erinnerungen, Tràume, Gedanken, aufgezeichnet und hrsg. von 
A. Jaffé, Olten - Freiburg in Briesgau 1961 ; trad. française par R. Cahen & Y. Le Lay, Ma vie : souvenirs, 
rêves et pensées, Paris 1967. 
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DIE VJTENDES KYRILLOS VON SKYTHOPOLIS 
BEARBEITET VON SYMEON METAPHRASTES: 
BEOBACHTUNGEN ZUR UMARBEITUNGSTECHNIK’ 


von Martin Hinterberger 


Gegenstand des vorliegenden Artikels ist die Gegenübersteliung dreier von Kyriilos 
von Skythopoiis (Mitte 6. Jh.) verfa^ter Viten und deren von Symeon Metaphrastes (Ende 
10. Jh.) angefertigcen Uberarbeitungen. Insbesondere soll die Frage nach denjenigen 
Veranderungen gestellt werden, die daraus einen typisch Metaphrastiscben Tcxt macbten 
Die wesentlichen Unterschiede zwischen der jeweiligen Vorlage und der Metaphrase 
sollen festgestelit und interpretiert werden. Besonderes Augenmerk gilt hierbei den 
rein spracblicben Aspekten (Vokabulatj Morphologie, Syntax) sowie der Prâsenz des 
Autors als Erzahler und handelnde Person in der Enzâhlung. Wie auch aus den folgenden 
Ausführungen deutlich wird, handelt es sich hierbei um ein Themengebiet, mit dem sich 
Bernard Flusin wiederholt beschâftigt har.^ 


]. Dieser >^nkel stüuzc sich auf die vorlâufigen Ergebnisse und Nebenprodukte des seit 2016 an 
der Universicat Zypern durchgefiihrten Forschungsprojektes .Lexical différentiation in Byzantine texcs: 
the correspondence between the learned ciassicizing vocabulaiy and the vocabulary of usual’ prose" 
rc O n ^ konntc aus dem von der Universitât VaJladolid aus geleiteten Projekt FFI201 5- 

f l! i /A (koordiniert von J. Signes Codoner) Nutzen gezogen werden. Elisabeth 

Schiffer (Osterreichische Akademie der Wissenschaften, Institut fur Mirtelalterforschung, Abteiluns 
Byzmzforschung^ bin ich fur die kritische Lektüre dieses Aicikels sowie fui zahlreiche wichtige Hinweise 
2 u üank verpflichtet. ° 

2 Flusin, Miracle er histoire-, Id., Vers la Metaphrase, in Remamer, métaphraser, S. 85-99- 
lD„ Palcstmian hagiography (fourth-eighth centuries), in Ashgate research companion to Byzantine 
hagtography.^ 1,S. 199-226; Id., Entre innovation et tradition : hagiographie nouvelle et saints anciens 
^^(x^eedings ofthe 23' International Congress of Byzantine studies. Belgrade, 22-27August 
2016. Plenarypapers, S. 13-55. * 


Mélanges Bernard Flusin, éd. parA. Bin^eii &:V Déroche (Travaux&mémoîrcs 23 / 1 ), Paris 2019 , S. 333-351 
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Einleitung 

Die unter der Bezeichnung Metaphrastisches Menologion bekannte Sammiung von 
haeiographischen Texten- enthâlt für den 29. September, 5. Dezember und 20. Januar 
drei deren Vorlagen von Kyrillos von Skythopolis Micte des 6. Jahrbnnderts 

verfaEt wurden: die Vita des Kyriakos [BHG A6A = im Folgenden SM. VKyn die Vîta 
des Sabas {BHG 1609 = SM, VSabf sowie die Vita des Euthymies C.eHG649 - SM, 
VEuth).^ Die von Kyrillos stammenden Texte {BHG AG5 = im Folgenden KS, kaj?; 
S/i/6’l608 = KS. VSab;BHG647-S = KS, wurden von Eduard Schwartz kntisch 

ediertd Es gilt als gesichert, daB letztere die Grundlage für Symeons Bearbeitungen 
darstellten.*^ Bei Kyrillos handelr es sich um den einzigartigen Fall eines mehrfach m 
das Menologion aufgenommenen Vitenautors. dessen Person darüber hinaus in seinen 
Texten relativ stark prâsent ist. Zwar wurden auch Niketas Paphlagons Texte mehrlach 
von Symeon Metaphrastes herangezogen; bei ihnen handelt es sich jedoch um Enkomia/ 
Hypomnemata, wahrend Kyrillos’ Texte Vlten sind.^ Auch aufgrund der Gattung ist der 
Autor Niketas in seinen Texten weitgehend abwesend. 

AuEer diesen drei Viten veifaSte Kyrillos noch die Viten der Heiligen Abramios, 
loannes Hesychastes, Theodosios und Theognios {BHG 12, 897, 1777 und 1787), die 
jedoch nicht für das Metaphrastische Menologion bearbeitet wurden. Es ist anzumerken, 
daB die Viten des Euthymios und des Sabas von Kyrillos als eine Einheit konzipiert 
wurden und auf diese geschlossene Einheit die Viten der übrigen Mônche 
darunter diejenige des Kyriakos. Diese Verbindung der Viten des Euthymios und des 
Sabas einerseits und diejenige der übrigen Viten andererseits spiegelt sich noch m den 
àltesten Handschriften wider, wahrend diese Texte in Menologien entsprechend dem 
Datum des Festtages des jeweiligen Heiligen aufgenommen und somit getrennt wurden. 

3 Siehe dazu ail^emein C. Hogel, Symeon Metaphrastes : rewritingandcanonizatwn, Copenhagen 
2002 ' sowie ID., Sym?on the Metaphrast and the Metaphrastic movement, in Ashgate research compamon 

to Byzantine hagiography. 2, S. ^ ^t 

4 Ed PG 115 920-944. K. Koikyaizhz [K. Koikylides], Ai napa tov lopÔavpv Àavpai 
KaXapævoç Kai ayCov repampovS^v 'lepoaoî.6povç 1902, S. 73^93, druckt offensichtlich den in der 

PGgedrucktenTextab. , . , - - / .... ’P,. 

5 . Ed. K. Kojkyaiahi [K. Koikylides], Bwç nai KoXneia rou oaiov naxpoç ppm Lappa, bv 

'lepoooX-upoiç 1905 , S. 1-95. , . / • L- 

6 Ed PG 114, 596-733. Die in den Anmerkungen festgehalcenen vanae lectiones bieien mitunter 

Leipzig ,939. S. 5-85 (= VBur,) 85-2CC (= ^) 

222-235 (= VKyr). Zu Kyrillos und seinem Werk siehe Flusin. Miracle et histoire, S. 11-86, sowie 
zusammenfassend Id.. Palestinian hagiography (zitiert Anm. 2), S. 208-211. 

8. Zum Verhâltnis dieser D/en (Vorlage - Metaphrase), siehe A. Uberhefemng und 

Bestandder hagiogi-aphischen und homiletischen Literatur dergriechischen KircheG U 50-52), 

Berlin 1936-1952, Band 2, S. 355, 529 und 593, bzw. Hogei, Symeon Metaphrastes (zitiert Anm. 3), 
S. 177 190 und 197, und Schwartz, Kyrillos {tàûtti hnm. 7). S. 329-330. Interessanterweise wurden 
in mehreren Handschriften des Metaphrasdschen Menologions Symeons Umarbeitungen durch 

Kyrillos’ Originale erseczt; siehe ibid. S. 330. . , t- n / n 

9. ZurVerwendung von Niketas im Metaphrastischen Menologion siehe E-Fjyr (- E. Schiffer), 
Zur Umarbeitung rherorischer Texte durdi Symeon Metaphrastes, JOB 42, 992 S 143-155. 

10. Flusin, Miracle et histoire, S. 35. Schwartz, (zitiert Anm. 7), S. ^1.7-340 Vgl. auch 

FlüSIN, Palestinian hagiography (zitiert Anm. 2), S. 209. Zur handschrifthehen Uberheferung der 
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Bis zu den Umarbeitungen durch Symeon war Kyrillos der einzige Autor, der Viten von 
Euthymios, Sabas und Kyriakos verfàEt batte: Es sind keine anderen vormetaphrastischen 
Viten der drei Heiligen erhalten. Und auch nach dem 10. Jahrhundert wurden kaum 
weitere Versionen erstellt.” 

Allgemein zur Umarbeitung 

Die detaillierte Gegenüberstellung von Kyrillos’ Texten und den Metaphrastischen 
Versionen bestâtigt die allgemein anerkannte Tatsache, daB erstere die jeweils einzige 
Vorlage für letztere waren.'^ In der Metaphrastischen Vita des Euthymios fmdet sich 
jedoch ein lângerer Abschnitt über den Eremiten Gerasimos (SM, VEuth, Kap. 89-93, 
672A-673C), dessen Enrsprechung in dem von Schwartz edierten Text fehlt. Es handelt 
sich hierbei um eine Interpolation in einem Zweig der handschrifthehen Überlieferung 
von Kyrillos’ Texten, dessen sekundâren Charakter sowohl Schwartz als auch Flusin (mit 
gewissen VorbehaJten) postulierten. Symeon stützte sich also fur seine Vita des Euthymios 
auf eine Handschrift aus diesem spâteren Zweig. 

Es gibt somit fur jeden dieser drei Texte Symeons eine einzige Vorlage (wie gesagt 
sind auch keine anderen vormetaphrastischen Texte über diese drei Heiligen bekannt- in 
anderen Fâllen von Texten des Metaphrastischen Menologions wurden mehrere Vorlagen 
verwendet).'^ Dennoch wurden auch andere Texte zur Ergànzung von Informationen 
herangezogen. 

In der Vita des Kyriakos zog Symeon Rede 2 des Gregorios von Nazianz zur Korrektur 
und Ergànzung von Kyrillos’ Text heran. Kyrillos legt hier die Argumentation der 
Origenisten dar, wobei er darauf hinweist, daB diese sich auf eine Aussage des Gregorios 
von Nazianz (èxeiva xôc itapà toü ccytot) rpriyopiou ^eyopeva 229.27-28) berufen, die 
er auch zitiert.’^ Diese Passage entspricht ungefâhr (mit zahlreichen Lücken) Gregorios’ 
Rede 2 (Apologetikos) 35.9-36.4."^ Der angebliche SchluBteil des Zitats (der sich nicht 
mehr bei Gregorios fmdet - mit der Aussage, daB dies „ungefâhrliche Lehren“ seien, 
KS, 229.30-31) dürfte aus einer Quelle stammen, die Kyrillos mit Georgios 

von Kyrillos verfaSten Viten siehe jeczt auch A. Binggeh, The transmission of Cyril of Scythopolis’ 
lives in Greek and Oriental hagiographical colleccions, Manuscript cultures 12, 2019 (= Hagiographico- 
homiietic collections in Greek, Latin and Oriental manuscripts, ed. by C. Macé & J. Gippert). 

11. In BHG sind vermerkc: eine Epitome sowie eine spâce Laudatio für Euthymios; zwei 
Kurzversionen sowie eine Bearbeitung durch Néophytes Enkieistos fur Sabas. 

12. Im Rahmen des oben (Anm. 1) erwâhnten Forschungsprojekces „Lexical différentiation 
in Byzantine texts“ wurde diese Gegenüberstellung vorgenommen und insbesondere lexikalische 
Entsprechungen in eine Datenbank eingetragen (siehe dazu auch weiter unten, S. 339). 

13. Schwartz, Kyrillos (zitiert Anm. 7), S. 332. Flusin, Miracle et histoire, S. 5-40 sowie 226-227; 
Edition der Interpolation ibid., S. 228-230. 

14. W. Lackner, Zu Editionsgeschichre, Textgestalt und Quellen der Passio S. Polyeucti des 

Symeon Metaphrastes, in Festschrijî Jur Herbert Hunger zum 70. Geburtstag, hrsg. von 

W. Hôrandner étal., Wien Î984, S. 221-231. 

15. KS, 229.27-31. Siehe auch Flusin, Miracle et histoire, S. 78 (Nr. 2) und 82. —Ein 
weiteres von Kyrillos {VËutb 12.2) als vonGregorstammendbezeichnetes Zitat wird in der Umarbeitung 
durch Symeon unrerdrückt. 

16. Grégoire de Nazianze, Discours 1-3, introd., texte critique, trad. et notes par J. Bernardi 
(SC 247), Paris 1978. S. 134. 
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Hieromonachos teilt, nâmlich dem verlorenen Brief der palâstinensischen Mônche 
an Justiniand^ Symeon berichtigt und ergânzt das von Kyrillos angefuhrte Zitat am 
Anfeng sowie vor dem angeblichen SchluS, offensichtiich unter Rückgriff auf Gregorios’ 
Originaltext, jedenfalls richtig. Aufierdem identifîziert er das Zitat aïs aus den Apologetika 
des Gregorios stammend: aizep (prioi Jton tôv éanion ô laéyaç rpriyopioi;. 

Derartige Ergànzungen von Titel und Teilen eines Zirats fmden sich aucH in 
anderen Texcen des Metaphrastischen Menologions wie z. B. der Vita des loannes 
Chrysostomos?^ AuSergewôhnlich ist hingegen die Heranziehung eines Textes der 
weltlichen hochsprachlichen Literatur. In Symeons Vita des Sabas (87.3-6) folgt auf 
cine von Kyrillos gegebene Information; die den Bau der Nea-Kirche durch Justinian in 
Jérusalem betrifft, ein ausdrilcklicher Verweis auf Prokopios von Kaisareias De aediflciis: 
Tcepi xouTCüv Sè giKpou TiàvTCùv Kttl npoKÔTtioç Ô Kttiaapcùç êv ye %z\xnTco Adycp xwv Tiept 
xôv Touoxiviavoû Kxiapdxcûv a-oxô (piX,o;tovr|0£vxtov Kaxà pépoç 6iaX.appàv£i.^^ Diese 
Ergânzung scheint der Untermauerung der historischen Zuverlâssigkeit der Aussagen 
zu dienen, ein Anlicgen, das auch in anderen Mecaphrasen, nicht nur îm Rahmen von 
Symeons Menologion, zum Ausdruck kommtd^ 

Die Heranziehung dieser Texte durch Symeon zeigt, daE dem Menologion-Projekt 
nicht nur hagiographische Texte zur Verfugung standen, sondern auch historiographische 
und theologische. Dieser Umstand paEt gut zu der Hypothèse, daE die Sammlung 
mit kaiserlicher Unterstützung erstellt wurded^ da die kaiseriiche Bibliothek die oben 
genannten Texte enthalten haben dürfte. 

Symeons Abhangigkeit von Kyrillos zeigt sich besonders deutlich in denjenigen 
Passagen (einzelne Wôrcer oder Wortgruppen), die unverândert übernommen wurden, 
Insgesamt machen diese Übernahmen etwa 25-30% von Symeons Texten aus.^^ Der Rest 
besteht aus Umstellungen bzw. leicht angepaEten Textpartien, die wiederum deutlich 

17. SieheFujsm, Miracle et histoire, S. S2. 

18. SM, VKyr 933B: épol ô’ ovv - icapowiaç repcoinç te xal SEVîÉpac; = Gregorios von Nazianz, 
Or. 2.35.5-36.3; iediglidi die vier Wôrter onSè ô^^iyot) ion jtvenpaToç inZeile 36.6 wurden weggelassen. 

19. E. SCHIFPER, Rewriting che Life of Sc. John Chrysostom in centh cencury Byzantium, in 
Metaphrasis in Byzantine literature, ed. by A. AIwis, M. Hinrerberger Sc E. Schiffer, Turnhout 2020 
(in Druck). 

20. Siehe Prokopios von Kaisareia, De aedificiis 5.6.1-2 {Procopii Caesariensis Opéra omnia. 4, 
rec. J. Haury, addenda et corrigenda adjecit G. Wiixh, Leipzig 1964^ S. 162.5-7). Siehe dazu auch 
unten, S. 348-349. 

21 . Siehe auch M. Hinterberger, Byzantinische biographische Literatur des 10. Jahrhunderts : 
Quellenkritik, reizvolle Erzahlungen, Fiktion, in Fine Bestandsaujhahme der biographischen Literatur 
im 10. Jahrhundert, hrsg. von S. Endeiwitz & W. Schamoni, Heidelberg 2009, S. 57-81, hier S. 76. 

22. Siehe Hogel, Symeon Metaphrastes (zitiert Anm. 3), S. 136. Zumindest Prokopios’ Bella 
standen den um die Mitre des 10. Jahrhunderts erstellren Konsrantinischen Exzerpten zur Verfugung. 
Siehe dazu auch B. Flusin, Les Excerpta constantiniens : logique d’une anti-histoire, in Fragments 
d’historiens grecs : autour de Denys d’Halicarnasse, sous la dir. de S. Pittia {CEFR 298), Rome 2002, 
S. 537-559, sowie L. R. Cresci, Procopio negli Excerpta de legationibus : alcuni osservazioni, Nea 
'PéjÀT] 14,2017 (= Kr]Koç àeiOaXfiç :studi in ricordo diAugusta Acconcia Longo. 2, acuradi F. D’Aiuto, 
S. Lucà & A. Luzzi), S. 51-80. Es ist durchaus môglich, daE sich in der fur die Excerpta angelegcen 
Sammlung von Texcen auch De aedificiis befand. 

23. Siehe auch M. Hinterberger, Metaphraseis as a key for the understanding of different ievels 
in Byzantine vocabulary, in Metaphrasis in Byzantine literature (zitiert Anm. 19). 
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auf Kyrillos beruhen (Wort für Wort Ersetzungen oder freiere Übertragungen mit 
Enveiterungen; siehe unten), sowie aus Zusâtzen, die keine Entsprechung in Kyrillos 
haben. Streichungen gegeniiber Kyrillos sind ebenfalls hâufig (siehe dazu weite'r unten). 

Insgesamt hait sich Symeon ausgesprochen eng an die Vorlage, sowohl was die Abfolge 
der Eteignisse als auch deren sprachliche Gestaltung betrifït.^^ Kyrillos’ „einfache, aber 
nicht niedrige Sprache"^^ scheint bei Symeon nur wenig Anstofi erregt zu haben. Wie gesagt 
werden ganze Wortgruppen übernommen; andere Wôrter werden, wie sie sind, umgestellt 
oder das Vokabular beibehalten, aber die Syntax verandert.^^ An verschiedenen, nicht 
sehr zahlreichen Stellen zieht Symeon eine bei Kyrillos erst spâter folgende Information 
vor, um so den Gedankengang der Erzahlung klarer zu machen.^^ Manchmal wird ein 
wenig gekürzt, wie z. B. zusàtziiche Informationen zu Personen oder Orten unterschiagen 
oder eine der zahlreichen Datumsangaben unterdrückt (vor allem Kyrillos’ ergânzende 
Indiktionsangaben werden wohl aufgrund ihrer Vieldeutigkeit allesamt weggelassen^®). 
So wird etwa die Information, daE Elpidios Abt war (KS, VSab 90.21), bei Symeon erst 
spâter gegeben {VSab 6.19-20 anstelle von 6.4). AnlâEIich der Episode über Terebons 
Heilung erklârt der Metaphrast ausdrücklich, daE die Erzahlung verstândlicher sei, wenn 
man beim Anfang beginne, und stellt daher im Vergleîch zu Kyrillos die Vorgeschichte 
von Terebons Vater der Erwâhnung der Krankheit voran (KS, VEuth Kap. 19-20; vgl. 
KS, VEuth 18.15-19).^’ Darüber hinaus werden teilweise Kyrillos’ autobiographische 
Nachrichten unterdrückt (wie z. B. VSab 164.20-28 und 181.2-18; siehe dazu auch 
unten). Kyrillos batte die Viten von Euthymios und Sabas Georgios dem Abt des Beella- 
Klosters (auEerhalb von Skythopolis) gewidmet, von dem Kyrillos die Mônchsweihe 
erhalten batte. Georgios wird zu Beginn und am Ende des Textes, gelegentlich aber auch 
ira Zuge der Erzahlung von Kyrillos angesprochen. In Symeons Bearbeitung ist Georgios 
als Adressât dagegen vôllig verschwunden.^ Er batte den Text verwirrt und war auch nicht 

24. Siehe auch Hogel, Symeon Metaphrastes (zitiert Anm. 3), S. 135. 

25. Flusin, Palestinian hagiography (zitiert Anm. 2), S.,210: «simple but not low language“. 
Kyrillos scibst sagt, daO er über keine literarische Bildung verfüge; VEuth 83.24: àç lôicûTTii; xal 
jariÔ’ blcûç àxOelç ôià Ttaiôefaç ttîç e^coGev. 

26. Vergleiche dazu die von H. Hunger, AnonymeMetaphrase ssu-Anna Komnene, Alexias Xl-XÎII : 
Ein Beitragzur Erschliefiungder byzantinischen Umgangssprache, Wien 1981, bes. S. 229,vorgenommene 
Kategorisierung von Ersetzungen. 

27. So folgt bei Symeon die ausfuhriiche Datumsangabe unmittelbar auf die Erwâhnung von 
Euthymios Tod, wâhrend sich bei Kyrillos eine Beschreibung der âuEeren Erscheinung des Heiiieen 
anschlieBt; siehe SM, VEuth 689A-C und KS, VEuth 59.16-60.7. 

28. Z. B. KS, VEuth 24.1-4; vgl. SM, VEuth ebenso KS, VSab 123.27-8 sowie die Zeitdauer 
ibid. 115.27-28. Zu den auBergewôhnlich zahlreichen akribischen Datumsangaben in Kyrillos siehe 
Schwartz, Kyrillos (zitiert Anm. 7), S. 340-355. 

29. SM, VEuth xph 8è t^v àpxhv àv(i>9ev bravai xou Ôrnynpaxoç, ïv’ obxco 

EÛabvoTCTOç è f|gw yev^xai. 

30. Z. B. KS, 82.15: Ttpôi; t 6 yvœvai [..,] TTiv ôaiotriTcc rnv ofiv; vgl. SM, VEuth jyiK. Tax 

Georgios siehe Flusin, Palestinian hagiography (zitiert Anm. 2), S. 208-209. Dort wo er (ais Du) Teil 
der (autobiographischen) Handlung ist, tritt Georgios in modifizierter Form auch bei Symeon auf. 
So erwa anlàhlich von Kyrillos Mônchsweihe (KS, VEuth 71.13-16: ÙTiExa^agriv èv xô xfjç bgExÉpaç 
àyttaabvriç ebayeî govaan^piq), ojç xai ccùxôç oicrOa, à Tcatéptav dpioxs xai tpiZoxeicvoTaxe fetopyie, 
Kai xoû TÔv govaxœv axT|go:Toç à^itoOslç 5ià xhç bgeTépaç sbxiiç icai TtapaSéoeoi; bgSv 

aTts^uGiiv - bei Symeon, VEuth 712A: àïtoZuGelç ouv Jtcxpà xou xaGnyougévou) oder gegen Ende 
der Vita des Euthymios, wo Kyrillos erklârt, daf? er den Auftrag zur endgültigen Abfassung der Vira! 
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notwendig. An seine Scelle tritt Symeons Publikum, die Zuhôrer, die er verschiedentlich 
direkc anspricht {siehe dazu auch unten die nberleitenden Autorenkonimentare)d’ 
Georgios’ Eliminierung ist teilweise auch auf den Ersatz der ursprünglichen Vonvorte 
durch Symeon zurückzuführend^ 

Kaum kommt es zu MiEverscàndnissen oder Verdrehungen der ursprünglichen 
Aussagcn. Eines der wenigen Beispiele findet sich etwa in Kapitel 201 der Metaphrastischeii 
Sahas-Vita, in dem ZusammenstôEe zwischen Orthodoxen und Hâretikern geschildert 
werden. Der Schauplatz ist laut Kyrillos {193-27-194.12) das Xenodocheion der Sabas- 
Laura, nicht die Laura selbst, wie Symeon sage {VSab 94.13-22). Darüber hinaus wurde 
etwa in der Vita des Euthymios die von Kyrillos (9.22-23) gegebene Datumsangabe 
miEverstanden (SM, 600B): Es handelt sich nicht um den fünften Monat des 

Lebens des Euthymios, sondern um den fünften Monat des sechsten Konsulats von 
Kaiser Valens. In derselben Vita (KS 70.12) wurde der regierende Kaiser irrtümlich mit 
Zenon (SM, VEuth 709D-712A) anstatt Justinian identifiziert. Ans heutiger Sicht liège 
ein Irrtum auch dort vor, wo Symeon Gegebenheiten seiner Zeit anachronistisch auf das 
5. und 6. Jahrhundert übertrâgt. So sagt er „Agarener für Kyrillos „Sarazenen Beide 
Bezeichnungen sind zu Symeons Zeit für Muslime in Gebrauch. Kyrillos bezeichnet 
mit Sarakenoi jedoch Beduinen im palàstinensischen Hinterland, von denen vide zu 
Euthymios’ Zeit christianisierc wurden und davor Heiden gewesen waren, nicht Muslime.^*^ 


Sprachliche Unterschiede 
Wonschatz 

Was den Wortschatz betrifît, wollen wir anhand einiger Beispiele einerseits Ersetzungen 
betrachten und zum anderen die Frage stellen, welche (Art von) 'Wôrter{n) im Vergleich 
zu Kyrillos unterdrückt werden und in Symeons Text nicht mehr begegnen sowie welche 
Wôrter von Symeon erganzt werden und sich nicht bei Kyrillos finden. 

Generell sind folgende Tendenzen bei der Ersetzung von Wortern zu beobachten.^^ 
Bei Symeon tritt stilistisch Hoheres an die Stelle von stilistisch Niedrigerem. Typische 
Ersetzungen von Standardwôrtern sind in diesem Sinne etwa KS okouco > SM pavOavco, 


Viïen (nachdem er selbsr die Initiative zur Sammlung des Materials ergriffen harce) von Abt Georgios 
erhalten habe, den er hier auch direkc anspricht (KS, VEuth 83.18-19; Ke?.euo0el(; tiapà xhç ügetépaç 
ôaioxriTOç gaSouan; xepl xcbv àpnpévœv xaptôv - in Symeons Version, VEuth 732D; ypaguacn 

jiaxpiKoîç TcpoxpsTcojrévoK; pe KaxaKoX,O'O0f|Oaç). 

3L. Sowohl zu Beginn von Kyrillos’ Vita des Euthymios (KS 3.2 und 8.12) als audi an deren SchJuis 
(85.5) wirdGeorgios direkt angesprochen. Bei Symeonhei^ces dagegen am Ende (SM, VEuth7'5^Q, 
die Vita môge den Zuhôrern (xôv àKouovtov) zutràglich sein. Zu Symeons an seine Zuhôrer gerichreten 
Anreden siehe auch Hogel, Symeon Metaphrastes (zitiert Anm. 3), S. 145-146. 

32. Zu den Prooimien siehe auch ibid., S. 141-145. 

33. Z. B. SM, VEuth (slAO, VSab 13.8; 14.8; 7Syr928A; vgl. KS, VEuthlA.h VSab96.\2\ 


97.7; EKyr 226.9. 

34. Siehe dazu etwa P. Thorau, Sarazenen, in Lexikon des Mittelalters. 7, München 2002, 

S. 1376-1377. ^ U IL U J 

35. Weitere Belege fût aile genannten Erscheinungen sind den auf einer Datenbank beruhenden 

Listen von lexikalischen Encsprechungen zu entnehmen, die im Rahmen des oben (Anm. 1) erwahnten 
Projektes „LexByz“ erstellt wurden; siehe www.ucy.ac.cy/byz/eI/news-and-announcements. 


0eào|tai/0£(Dpé(o > opàco, KaTépyoïxai > Kateipi, Zappaveo > xapaZappaveo, 7 iapaKa?i.é<o 
> Séopeu, SapoKTivoç > Ayaptivoç oder (poûpvoç > Nur selten setzt Symeon 

ein ausgcsprochen klassizistisches Wort an die Stelle eines stilistisch einfachen Wortes bei 
Kyrillos wie zum Beispiel xapapAany (SM, VSabAl.M) furotpapoç (KS, VSab 123.15). 

Zu dieser allgemeinen den Stil anhebenden Tendenz gehôrt offensichelich auch die 
Wiedergabe zusammengesetzter Worter durch ihre Bestandteile: aiydYpiov „Wildziege“ 
(KS, 232.14) > aypioç ai^ „wiide Ziege“ (SM, VKyr'b'dlQ)) OKE'üotp’uAa^ 
„Geràteaufseher (KS, VEuth 35.3) > 6 xôv lepcov ctKeumv xExtorguitévoç ttiv ^uXaicfiv 
„der mit der Aufsicht der heiligen Gcràte Beauftragte" (SM, VEuth 645A-B), peaovuKxiov 
„Mîtternacht (KS, VEuth 81.28; 95.20; 111.4; 119.1; 119-21) > ftéoai vükteç „mittlere 
Nacht (SM, VEuthllSa^ VSab 12.15; 28.21; 35.17; 36.18)'’^ oder épyoyEipov 
„Handarbeit (KS, VEuth 17.25 bzw. 225.5) > to twy x^tptov/xfiç x^tpbç Epyov 
jTVbeit der Hand/Hande (SM, VEuth 612A bzw. VKyr 924C). ïnsbesondere diese Art 
von Ersetzungen dürfte einen starken Verfremdungseffekt hervorgerufen haben.^® 

Um ein àhniiehes Phânomen handelt es sich beim Ersatz von einfachen Zahlwôrtern 
durch ihre mit Prapositionen oder Kai verbundenen Bestandteile; z. B. oySoTiKootm 
ÔeuTépû) [...] xpbvfô (KS, VEuth 49.23-24) > ôeuTÉptp [...] èki xoÎç ôySofiKovTa eiei (SM, 
VEuth 669B), eiKooixévTe (KS, VEuth 45A7) > Tcévxe Kal eÏKom (SM, VEuth 664A), 
EKaxov xevxfjKovTa (KS, VEuth 43.1) > x®v xevxfjKovxa xpoc xoîç CKatov (SM, 
VEuth 660A). 

Das von Symeon ersetzte Wortmaterial wird oft nicht grundsârzlich verworfen, 
sondern um der variatio willen modifiziert. Vide Wôrter kommen sowohl bei Kyrillos 
als auch in Symeons Versionen vor, jedoch verschiebt sich die Frequenz: Stilistisch hôher 
stehende Termini sind in Symeon hâufiger, niedrigere dagegen in Kyrillos. Man betrachte 
dazu etwa die Verwendung der Verba iiir „bauen“ ôégopai, okoSopéco, KXi^tû. Bei Symeon 
ersetzt ôépopai sowohl oiKoSopeo) als auch ktiÇo) bei Kyrillos, oiKoSopéco ersetzt wiederum 
Diese stilistische Hierarchisierung (Ô£p.op.ai > oiKoÔoixéco > kxi^o)) ist umgekehrt 
proportional zur Hàufigkeit dieser Wôrter in Kyrillos’ Viten- Hier begegnet ôépopai 
lediglich ein einzjges Mal, oiKoôogéco ist weniger haufig als kxiÇoj (ca. 3:4).^° Ein weiteres 
Beispiel waren eipi und seine Komposira, die gelegcntlich, aber selten auch in Kyrillos 
vorkommen (z. B. axeipi), in Symeon dagegen haufig sind. Partikel wie ccpéX.£i xor oder 
xoiyapoûv sind haufig in Symeon, jedoch selten in Kyrillos. 

Freilich gibt es sowohl für Symeon als auch für Kyrillos charakteristische Wôrter, 
die beim anderen überhaupt nicht begegnen. Z. B. findet sich in Kyrillos nur das 
Nomen (poixtixfjç, das Verb (poixàco bzw. Komposita davon werden nicht verwendet. In 
Symeon begegnen (poixàw und seine Dérivative dagegen sehr haufig (vor allem in den 

36. Siehe zu mehr Beispiefen Hinterberger, Metaphraseis as a key (zitiert Anm. 23). 

37. In anderen Fâllen wird èv HÊaovuKxiœ (KS, VEuth 72.13) bzw. îtepl xb jxeaovÔKXiov (KS, 
VSab 185.6) mit vukxoç (SM, VEuth 137, 712C bzw. VSab 90.1) wiedergegeben. 

38. Siehe auch die Ersetzung ^eovxopptûxoç {„von Lôwcn gefressen“) yéyovev (KS, VSab 121.7) 
>^A.sovxi KaxiaxT] popà (SM, VSab 39.2) und ^ovxoppcoxoç ou yéyovev (122.2) > oi)(x) Oiipteov 
yéyove TiapavàTxopa (40.2). 

39. Siehe dazu die oben, Anm. 35, erwàhntc Liste von Entsprechungen. 

40. Für die Überprüfung von Wortgebrauchsfrequenzen in Kyrillos’ Texten war der TLG ein 
wichüges Hilfsmittel. 
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Zusàtzen, z. B. (poixàcü SM, 20.14, 36.9, 79.33, 88.23, ccTro^oiTaw ihid. 32.18, 
Ôiacpoiiàco VKyr^'52K elo<pûiTàcû ibid. 937C, sTticpoixatû 23.15, 72.33, 88.33, 
jipo(poixci(ü ibid. 22.31). Das klassizistische Adverb àvéÔTiv begegnet nur bei Symeon 
(z. B. VSab 68.30; 72.33). Andererseits finden sich bestimmte scilistisch niedrige Termim 
nur bei Kyrillos; z. B. wird antoOi {„hier", 61 maJ in Kyrilios) von Symeon regelmâBig 
unterdrückt oder seltener durch èvxanOa ersetzt (z. B. anxoGi KS, VKyr 224.23; 225.1, 
227.11 > ÊVxaOeocSM, 924B; 924D; 929A). Wie bereits Henrik Ziiliacus zeigte/' 
meidet Symeon lateinische Lehnwôrter. Daher werden etwa (pdpa (KS, VSab 130.31) 
durch Knagoç (SM, VSab 126, 49.13) oder poupSwvdpioç (KS, VSab 92.13) durch eine 
Verbindung mit riprovoç (SM, VSab 8.4) ersetzt. 

Morphologie 

Selten in Kyrilios auftretende volkstümliche Formen wieiipriv {VEuth 56.22) werden 
von Symeon vermieden. Moderne Deklinationsparadigmen werden durch traditionelle 
ersetzt (z. B. ÔeiKV'üoxxra KS, VSab ^1.2J > UTCoÔeiKVTjo'ctv SM, VSab 15-13). Dagegen 

kommen Verba auf-gi, Plusquamperfekt,^^ Qptativ, Futur Partizipien und Futur 

Infinitive'*^ hinzu. Bei Symeon tritt der Optativ in Nebcnsâtzen an die Stelle von 
einfachem Vergangenheitstempus bei Kyrilios oder trict in Ergânzungen auf. Auffâllig 
ist hierbei die wiederholt verwendete Phrase „nicht wissen, was tun“ ouk ’ ix^i d,Ti kui 
5pdoot/-et£.'‘^ Ebenso charakteristisch, wenn auch weniger hâufig, ist die Verwendung 
der emphatischen Formen der Demonstrativpronomen, z. B. xonxi (SM, VSab 65.2), 
oder kontrahierte Komparativformen wie peZxionç {VEuth 728D), KpEixxtû {VSab 89.20) 
und {ibid. 66.18). 

Syntax 

An syntaktischen Modifikationen waren etwa die relativ konsequent durchgefiihrten 
Ersetzungen von èjTi mit Akkusativ durch bloEen Akltusativ bei Symeon fur die Angabe 
einer Zeitdauer zu nennen (z. B. ètii ouxvov xpovov KS, VSab 92.1 8 > xpovov t^Ôti <tüxvov 
SM, VSab 8.17) oder von Dativ durch Akkusativ der Beziehung (z. B. AûÇevxtoç xri 
Kki\OBi KS, VEuth 28.15 > rnv KVr\Giv An^évxioç SM, VEuth 632D).'^^ 


41. H. ZiLLiACUS, Das lateinische Lehnwort in der griechischen Hagiographie : Ein Beitrag zur 
Geschichte der klassizistischen Bescrebungen im X. Jahrhundert, BZ 37, 1937, S. 302-344. 

42. In der Regel Passiv- oder Medialformcn, z. B. oSpiirixo und SKeKOoprixo (VSab 42.6-7), 
àv^pjiaoxo und icéKauoxo {ibid. 66.1-2). Siche zur Verwendung des Plusquamperfekts bei Symeon 
auch M. HinterberGER, Die Sprache der byzaniinischen Literatur : Der Gebrauch der synthetischen 
Plusquamperfêktformen, in Byzantinische Sprachkunsf : Studien zur byzantinischen Literatur, gewidmet 
Wolfram Horandner zum 65. Geburhtag, hrsg. von M. Hincerberger & E. Schiffer (Byzantinisches 
Archiv 20), München - Leipzig 2007, S. 107-142, bes. S. 123-124. 

43. Z. B. Infinitiv Futur: VSab6^.\-, Partizip Futur: ibid. 69.6 und VEuth71%k-V>. Zum 
Opcativgcbrauch bei Symeon siehe auch H. Zilliacüs, Zur scilistischen Umarbeitungstechnik des 
Symeon Mecaphrastes, ÆZ38, 1938, S. 333-350, hier S. 341-342. 

44. Z. B. SM, VEuth 620B; 7290 VSab 65-12-13; 89.30. 

45. Zu beiden Erscheinungen siehe die im Rahmen des Forschungsprojekces „LexByz“ erstellten 
Listen von Entsprechungen; siehe oben, Anm. 1 und 35. 
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Die sprachliche Vielfalr (variatio) wird somir im Bereich des Wortschatzes und der 
Morphologie erheblich erweitert. Dasselbe gilc für andere Bereiche, 

Inhaltliche Erweiterungen und Erganzungen 

Bezeichnenderw'eise werden inhaltliche Erweiterungen und Erganzungen besonders in 
Zusammenhaiig mit besrimmten Themen (Schneiligkeit, Emotionen)^^ und andererseits 
in Form von bestimmten Formulierungen vorgenommen (Sprichwôrter, Gnomen). 

Schneiligkeit stellt auch in Kyrillos’ Texten gelegentlich ein Elément der Fiandlung, 
insbesondere der Wunder dar. In Symeons Versionen steigt die Fiaufigkeit von Wortern 
bzw. Wendungen, die Schneiligkeit zum Ausdruck bringen, wie auxiKa, eùGéax;, ebGuç, 
o^écoç, TtapaxpTlM-a oder xriv xaxioxriv, jedoch erheblich an.^^ Z. B. wurden in den Passagen 
SM, VSab, Kap. 161 (73.6-14) und VEuth, Kap. 136 (712B) im Vergleich zu Kyrillos’ 
Text iySab, Kap. 59 bzw. VEuth, Kap. 49) vier bzw. zwei derartige Adverbia hinzugefügt. 

Bei Kyrillos bereits (im Ansatz) vorhandene Emotionen werden ausgebaut bzw. 
aufgewertet; an anderen Scellen werden Emotionen hinzugefiigt.'*^ So wird etwa die 
Verzweiflung (àGupta) der Eltern des Euchymios über ihre Kinderlosigkeit beront und 
ausgebaut (SM, VEuth 597B; vgl. KS, VEuth 8.25) ebenso wie Sabas’ Kummer über 
den Kummer (deuMia ical X\)nr]) eines Klosterbruders (SM, VSab, Kap. 13; vgl KS, 
VSab, Kap. 5). Weiter wird MiEgunst ((pBôvoç) als Motiv fur die Rébellion gegen Sabas 
besonders hervorgehoben (SM, VSab, Kap. 94 und 100; vgl. KS, VSab, Kap. 33). 

Dort wo Emotionen neu hinzugefügt werden, erklaren sie die Motive, die hinter den 
Handlungen stehen, wâhrend Kyrillos meistens die Fakten einfach aufeahlt. So nennt 
Symeon ausdrücklich Mitleid und Erbarmen aïs Motive für Sabas’ Handlungen (SM, 
VSab 58.17-31 sowie 64.17-19). Zu den Emotionen des Erzâhlers/Autors angesichts der 
geschilderten Handlung siehe weiter unten. 

Symeons sprachlicher Klassizismus drückr sich in erster Linie in seinem an klassischen 
Vorbildern ausgerichteten Vokabuiar, der Morphologie und der Syntax aus. Darüber 
hinaus finden sich jedoch in der Regel keine Anklânge an die antike griechische Literatur, 
etwa in Form von Zitaten. Der einzige klassizistische „Text“ auf den wiederholt Bezug 
genommen wird (meist signalisiert durch x6 xoû X6yo\)), sind Sprichwôrter(sammiungen);‘^^ 

46. Die Ergânzung bibliographischer Angaben bzw. Verweise und Identirikation von Zitaten 
wurden bereits weiter oben, S. 335-336, behandelt. 

47. Kyrillos verwendet am hâufigsten aùeétoç (11 mal - daneben auch Ttapaxptjücc 5, avxiKa 3 
und eù9ijç 2), xqv taxicxTiv und ô^écûç kommen dagegen bei ihm nicht vor (lediglich èv xdxet 2 mal). 
Zur Verwxndung dieser Adverbien und adverbiellen Ausdrücke bei Symeon siehe auch E. Schiffer, 
Untersuchungen zum Sprachniveau metaphrastischer Texte undihrer Vorlagen, unpublizierte Dissertation, 
Universrirat Wien, 1999, S. 105-109. 

48. Siehe auch Hinterberger, Byzantinische biographische Literatur (zitiert Anm. 21), S. 77-79, 
pwie F. Tinnefeld, Hagiographie und Humanismus : Die Darsrellung menschîicher Empfindungen 
in den Viten des Metaphrasten, in The International Byzantine Congrets, Washington 1986. Abstracts 
of shortpapers, New Rochelle 1986, S. 351-353. 

49. Siehe dazu bereits ZiLLiACus, Zur stilistischen Umarbeitungstechnik (zitiert Anm. 43), S. 340. 
Die Hinzufügung von Sprichwôrtern ist auch in palaiologenzeitlichen Metaphrasen hagiographischer 
Texte zu beobachten; siehe M, Hinterberger, Hagiographische Metaphrasen : Ein môglicher Weg 
der Annâherung an die Literarâsthetik der frühen Paiaiologenzeir, in Imitatio, aemulatio, variatio : 
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Z. B. oi)K oiviîitoiç t6 totj ^^oyot) fiovov cOCka Kai PePtiXoiç (SM.> VEuth 729C), to •::| 

Toû X.6 yo\) o|j-fix£i^v xov aiOioTta èjieipâxo Kal ôpGcc (iaSi^eiv xôv KapKivov Jtoieîv {SM, 

KS’æ/' 38.10-11) oaerKevaîçoôHére'TCCiT^aîÇXepa'iv [ibid. 39.13-l4).^nnganzàhnîicher 
Form werden Sprîchwôrter auch in anderen Texten Symeons verwendet.^’ 

Gnomen, allgemeine Güîtigkeit beaiispructiende oder sprichwortartige Sentenzen (oft 
mit einem Vergleich oder der Partikd yàp kombiniert) stellen ein weiteres klassizistisches 
Elément dar; z. B. ola cpiXeî év toïç 'toioo'coiç fi t|A)xri tmv <p0acjdvxœv àviaprâv îibécoç ; 

àva}ii(j,vi^oKEo0ai (SM, VEuth 705A), àei yap <piXov xâ ôpoicjj xo opoiov {VSub 6.12-13) 
oder (piA,eî yàp wç xà 7 io?^Xà xâ àpxovxi ooiaiaoptpo^cyÔGi x 6 nTcoxeCptov {VKyr 936C). 

Exklamacionen (zumeist mit w eingcleitet) heben ebenfalls das stilistisebe Niveau 
an. Sie weisen oft auf den Hôhepunkt der Handlung hin. Zugleich bringen sie eine 
Bewertung durch den Autor zum Ausdruck, mit der er die Interprétation der Geschichte 
durch sein Publikum in eine bestimmte Richtung lenkt;^^ z. B. cà Sikti (SM, VEuth 657A); 

(peb, Xpioxé (^ibid. 661C); w Ttàvxct PXeteovxoç cupOaXiiox), co Kpipaxtov SiKaiûxtxxwv 
{ibid. 708C); â xoô Oangaxoç {ibid. 709B und 729C); œ x»v èKEiOev yapixwv {ibid. 733B); 
cüxnçpfaç 28.10); ôôiKîi {ibid. 60.18), w t|n)xnç ebyevonç 68 . 1 ). 

Der Erzahler als den Text strukturierende und ordnende Instanz 

Eine besonders bczeichnende und wichtige Erweiterung im Vergleich zu Kyrilios’ 

Texten stellen Symeons zalilreiche Autorinterventionen dar. Die Stimme des Erzàhlers, 

die sich bereits dezent in den oben erwâhnten Ausrufen manifestiert, ist noch deutlicher ■ 

zu hôren, wenn dieser sich in erster Person urteilend über das Berichtete âuBert und 

mitunter d 37. 11 emoüonal Stellung nimmt. Das Spektrum dieser ÂuEerungen reicht von 

kurzen Kommentaren zum Inhalt bis zu ausfiihrlichen Stellungnahmen die Struktur des II 

Textes betreffend. Im Vergleich zu Kyrilios gewinnt die Stimme des Erzàhlers in Symeons 

Versionen erheblich an Gewicht. || 

Die einfachste Form ist ein eingestreutes „ich glaube , „wie mit scheint oder„damit 
meine ich‘k etwa èpoi Ôokeiv (SM, VSab 28.23-24) oder das expUkative (pn|J-i (z. B. , .îJ 
VSab 31.33; 32.1.14; 33.22 - in Kyrilios kommt iptipi dagegen nur ein Mai vor). 

Selten brlngt der Erzahler/Autor Symeon seine eigenen Emotionen angesichts des 
Erzâhiten zum Ausdruck (es handelt sich stets um Zusatze im Vergleich zu Kyrilios), 
wie z. B. in der Vita des Sabas, wo es heiftt, daft die folgende Schilderung besser mit 
Tranen geschrieben werden sollte (SM, VSab 67.15-16): tcal xà é^fjç ôaKpvot pâXXov 
Tl ypappaci ttpoaiiKei auyypàtpeiv. In einer anderen Passage spricht der Erzahler davon, 
daE ihn das Geschilderte buchstablich zerreifit und ihm den Atem raubt {VSab 95.6-11): 

Akten des internationalen wissenschafilichen Symposions zur byzantinischen Sprache und Literatur (Wien ; 

22.-25. Okîober2008), hrsg. von A. Rhoby&E Schiffer, Wien 2010, S. 137-151, hier S. 140,142-143 ; 

und 150 . 

50 . Ob Symeon diese Sprichwôner aus einer konkreten, heure erhaltenen Sammiung schôpfte, 

ist noch zu umersuchen. In der etwa zur selben Zeit verfafften Suda (ed. Adler) fîndet man etwa unter . 

al25: ai6i07iaa)nix£iv- èkItSiv pdtT|v Ttovoûvxœv. ^ ^ ^ .j|| 

51. Siehe etwa in der Passio des Anastasios Perses 5.&- ical xà œxa, x6 xoû ZoyouAaxTi Ttpoç xtiv : 
aKpoaenv (ed. Flusin, Anastase le Perse, Bd. 1, S. 307-359). 

52 . Siehe dazu auch Schiffer, UntersuchungenzumSprachniveau{zixxQxiAxmi.A7),S. 117-118. 

— ^rt 
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Fscupyiov (eineii Origenisten) [...] elç xov xou Oeioxàxou làppa xaiccùç - œ ôvkti koI àvoxii 
0£o\) - 6 p 6 vov éyKaBiôpuonm. ÔiotBeî pot Ttpoç xtiv àxoTciav xoû Tipàypaxoç ft Kod 
ôiapprjyvupai xai àTuoTcyiyopai xa> 0upw. Die Betonung von Emotionen in der dargel^en 
Weise ist ein allgemeines Merkmal der Metaphrastischen Texte.^^ 

Meistens handelt es sich jedoch um Kommentare mit einer komplexen den Texr 
strukturierenden Funktion.^'* Ein- und Überleitungen zu neuen Episoden sowie Rück- 
und Vorverweise auf bereits Erwâhntes bzw. noch zu Erwâhnendes dienen aligemein 
der Kohârenz eines Textes.Die einem Plan gehorchende Abfolge der Episoden und 
die Struktur des Textes werden dadurch betont und deutlich gemacht. Derartige kurze 
Erzâhlereinschübe finden sich gelegentlich auch in Kyrilios’ Viten. Aufgrund zahlreicher 
Zusatze werden sie in Symeons Umarbeitungen deutlich hâufîger und sind oft langer. 

Ein Verweis auf Vorhergegangenes kann in persônlicher oder unpersônlicher Form 
erfolgen. Bei Kyrilios wird auf bereits Erwâhntes mit einer stereotypen, unpersônlichen 
Formel verwiesen: x 6 v àveotépo fiviipovsuGévxa (16 mal verwendet). Sie entspricht einer 
groBen Bandbreite verschiedener, persônlicher Formulierungen bei Symeon: in ganz 
âhnlicher Form wie bei Kyrilios, aber eben persônlichxôv àvco poi £lpT|)i.évov (145'^^ 31.12) 
bzw. xov hôn 1101 pT]0évxa/ÔTiZcô0ÊVxa {ibid. 42.4; cf. KS, VSab 124.1) oder hâufîger 
auf eine der foigenden Arten: (bç 'HÔti poi (pBàoavxi èÔriZœBri {VSab 26.12-13), toottep 
£(prip£v {VSab 33.1; 60.11-12; 73.21-22; VEuth 624D), KaOdTcep/wç pri/àvco xoû Xoyou 
Kai (pBàcyavxeç èôrjXwaapev/etpTijxev {VSab 18.18-19; 31-3; 34.28-29; VEuth 704A), ov 
ô Xoyoç (p0à<yaç èSfiXmaev {VSab 42.27; cf. KS, VSab 124.17-18) oder KaGartep scpGnv 
eitiœv {VEuth 625A). Formulierungen mit eipGxiv oder (p0àoaç „envas bereits/zuvor getan 
haben“ stellen ein Idassizistisches Elément dar, das Kyrilios fremd 

Der AbschluB einer Episode kann durch ein einfaches Demonstrativpronomen 
ausgedrückt werden (meist als ellipcischer Sarz): „Das (war) so/(trug sich) so zu‘ oder 
„Das war [...] (das Schlüsselwort der Episode)"; z. B. xaûxa Kal oûxcoç {VSab 
66.28), xaûxa xoiô FEpôvxioç {ibid. 56.33-34) oder xaixaûxa|i£vf] diyiç {ibid. 29.29).^^ 

Das Ende einer Digression wird etwa auf folgende Weise deutlich gemacht: ahXb. Tiepi 
pèv xoûxcûv aTcoypri xà elpTjiiéva. filiîv Ôè Xoiîiôv ÈTt’ éKeîva x^ Xoytp PaSioxéov, oGev xaûxa 
eiTisîv è^épripev (SM, VEuth 625D) oder hXk' ETtavayéaGo) xal aûGiç 6 Xoyoç ifi)iiv è(p’ d 
Jtpo£0épe9a ( VSab 86.18-19) oder àXk' èvxaûOa fièv fiM-dç xo xoû ÔiTiyfipaxoç è^iiveyKev 
hSioxov x£ 640 Û Kal d)(péA.ipov éîtavixéov ôè TtaXiv ôGev é^épriiaev {VKyr^A\'b).^^ Die 
Erzâhlung wird hier als ein Weg dargesteilt, auf dem der Erzahler (gemeinsam mit dem 

53 . Siehe dazu Hinterberger, Byzantinische biographische Literatur (zitiert Anm. 21), S. 78. 

54 . Dazu bereits kurz ZiLLiACUS, Zur stilistischen Umarbeicungstechnik (zitiert Anm. 43). S. 348. 

55 . Zu derarcigen Autorkommentaren in der Flistoriographie siehe B. Croke, Uncovering 
Byzantium’s historiographical audience, in History as literature in Byzantium : papers from the jortietb 
Spring Symposium of Byzantine studies, University of Birmingham, April2007, ed. by R. Macrides, 
Farnham 2010, S. 25-53, hier S. 30-31. 

56. Kyrilios verwendet eipOnv elitûjv lediglich einmal {VSab 89.24); sonst heifft cpOàvcü bei ihm 
immer „ankommen“. 

57. Vgl. auch Schiffer, Untersuchungen zum Sprachniveau{zïx\^n Anm. A7), S. 157. 

58. In diesem Fall findet sich eine Überleitung bereits in Kyrilios’ Text {234.19-23): xaûxa ô 
àPPài; ’îûjàwriç ôiT|yr)aaxo, uTtep àvayKatov TjynctàpTiv, àç eïpritai, Ypaipfi napaÔoOvai Tcpoç Kaxàvu^tv 
pèv xtov âKouovxœv xal èvxuYXOtvovxtov, ôo^av 8è xô Xpiox^ x^ Txapéxovxi eiç xéXoç VTcopovriv xoîç 
àyaTtttxnv aùxôv émvaKxéov Ôèxôv Zoyov Ttpoç xov àppâv KupiaKOV. 
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Publikum) schreitet und von dem er gelegentlich abzweigt, um jedoch spater wieder auf 
ihn zurückzukehren. 

Auch für die Einieitung der anschlief^enden Episode finden sich kurze, einfache 
Formulierungen (z. B. bcrrepov ôè SM, VSab 56.6). Meistens sind sie jedoch komplexer 
und rechtfenigen die Forcsetzung mit dem Verweis auf deren Werc (sowohl in persônlicher 
âls auch unpersôniicher Form): èy© 6g Tipoç xà àvôpoç KaxopOwpdxwv 

éTcdveipi {VEuth 684C), àXXàyàp dÇiov àvcc^a^eîv {VSab 15.5-7), dÇiov Ôè skeivo 
TcapaÔpapeîv, b Jiepl xhv oiKOÔopîiv cm’épTi {ibid. 26.34-27.1), d^iov 6’ bpœç aùxou 
mi xoîç Kaxà to Bu^dvxiov èvxpucpijcyai KaJtoîç* leyeaS© 6è Jiptoxa x; xô Kivfjcyav auxob 
xov Gnpov, ïv’ ouT© KOI là xoC Àoyox) pâXAxjv gôouvoTixa fj {ibid. 59.25-26). Das 
Motiv des beinahe Vergessens verwendet folgender kunstvoller Ûbergang: àXXh piKpoh 
pe xô Kaxà xf)v koXokuvGiiv 6aûpa Ôiéqjuygv, eï ys ph xà xfiç éxépaç KoAÆKUvGriç piKp© 
pèv TTpoaGev eipT\péva x^v xouxou pv^priv àvgVÊWoaxo- Kaivoopygîxai yàp xi KàvxaôBa 
X© àoKTixfi napaTcXfioiov, © tioXi) Ttpoxepov Mwuapç èv xoîç Meppàç eïpyaaxai vàpamv 
58.1-5). 

Oft sind AbschluE einer Episode und Einieitung der folgenden miteinander 
verknüpft oder gehen ineinander über: Kal xaôxa pèv ouxwç- èîtiaxpgTixgov 6è Kal o'SOiç 
èïïi xTiv EôOupiox) xov peyà^ov povr^v Kal xà è^îjç avxfi JipooGexéov xov Ôiriyhpaxoç 
{VEuth 705C) oder oXKb. xavxa pèv xœv voxgpov crvpPeP'nKoxœv, boov Ttapadeî^ai xr)v 
’lwàvvov Tcpôpprioiv eiç epyov gKpaoav vvvl Ôè KaKeîva ôieXGeîv àvayKaîov, boa Kai 
àKohv àpsxfjç épcooav oiÔev evcppaiveiv Kal hivxV ovx©ç ëxovaav ;tpôç ^fj/^ov Ôiaviaxav 
(KS'^^43.31-44.1).59 

Die Stârkung des Zusammenhalts unter den verschiedenen Abschnitten der Erzâhlung 
ist insbesondere in denjenigen Abschnitten der Viten des Euthymios und Sabas deutlich 
festzuscellen, die den Wundern gewidmet sind. Bei Kyrillos werden Ictztere cher 
zusammenhanglos aneinandergereiht, beginnen und enden abrupt (-wie dies in vielen 
hagiographischen Texten der Fall ist). Symeon dagegen bemüht sich offensichtiich diese 
Wunder als zusammenhangende Geschichte darzustellen. Er schlieEt einen Bericht 
ab, den anderen leitet er ein, geht zum folgenden über oder gibt gelegentlich eine 
kurze Zusammenfassung des Folgenden. Zum Beispiel in den Kapiteln 192-195 der 
Vita des SabasS^ tcpôç xr^v èKgîGev Ôiépaive Ôopv(poptaiç àyyéÀwv Kal papxvp©v 
TtapaitgpTtopevoç, ©ç piKpcp voxepov ô Xoyoç St^Xwoei- vvv Ôè kuG’ elppôv ê%éo0© xov 
ôxnyhpaxoç {VSab 89.8-10). Dies ist ein Vorverweis auf Kapitel 195, auf den am Ende 
von Kapitel 194 Bezug gcnommen wird {ibid. 89.19-24): xotovxoç pèv oüv ô xovÔe 
xov paKapiov pioç kœI ovx©ç VTtepcpvfj avxov Kal KpEixx© (pvoe©ç àvGp©7t{vT|ç xà 
KaxûpGépaxa- hpîv ôè Tipôç xà pexà x^v xEXevx-nv Gavpaxa paôiaxéov kœi ôXiya xovxwv fJj 

ôiT|yr|xéov, noXXh Kal avxà xô Tt^fjOoç Ôvxa Kai trepixxà xô péysGoç' A.eyéa9© ôè îtp©xa :ii 

pév, ô Kal pExà piKpôv ô X.6yoç eùceîv vtcêoxêxo. .M 

Diese Autorenkommentare sind in Symeon nicht nur hâufiger, sondern oft ïII 

auch markant anders gestaltet. So fungiert A.6yoç als Subjekt zahlreicher derartiger '■ 

59. Auch hier ein Ûbergang bereits in Kyriilos {VSab 125.23-25): kui xauxa pèv nepi xûv 

NaoXavpiTœv xècoç siprioG©' éyw ôè èici xnv àKÔX.ouGov è^fiyriaxv xcàv xov Geiov npeopvxo-u 
KaxopOwuàxcüv Ènavépxo|iai. ' 

60. Siehe etwa auch Kapitel 134-143 der Metaphrastischen Vita des Sabas, ebenso wie 
VSab 90.13-14 (zitiert unten, S. 346). 
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Fomulierungen.^^ ô'?foyoç, der Texc, handelr, er bewegt sich, schreitet, kommt, vor 
ailem drângt er vorwârts; siehe z. B. iiKei ôè Àoutôv ô Xoyoç fipîv èit’ avxô xô x©v vitèp 
xnç opGoôo^iaç ày©v©v xov àvôpôç KecpaX-aiov ( VSab 67.3-4): diese Funktion des loyoç 
als die Erzâhlung strukturierendes Subjekt ist Kyrillos fremd. In diesem Sinne ist ^6yoç 
austauschbar mit dem Erzâhler-Ich, mit dem er auch alterniert. Siehe dazu das folgende 
Beispiel, in dem darüber hinaus das Publikum direkt angesprochen wird:^^ xaûxa épol 
xov navXx)v ôiaoatpriaavxoç Koiviîv Èy© Ttàoi TcapéGriKa xpv ôtnyriatv, tcàtiv àXX' 6 A,6yoç 
ôppa poi 7tà?av Kal éxépotç èoxtàaai xàç vpaiv àKoàç. TcavaaoGat yàp ti x©v Gavpàx©v 
avvéyeta ovk èa, TtpoKaAovpévri paXÀ,ov àel xov Xôyov, Kal eiç xà Tipoa© paiveiv 
itpoGvpovpÉvTi, KpEixxova ôvxa Kal xapiéaxepa, KaGaicep avxfi îtpôç éavxTiv àpi^X,fflpévn 
Kal xà JipoXapôvxa viKav xoîç (SM, VEuth7\7A.-V)). 

Das selbstbewuiSte Auftreten des Erzâhlers in Form derartiger Stellungnahmen zu 
Srruktur und Inhalt der Erzâhlung stellt ein wesentliches und sehr charakreristisches 
Merlcmal der Texte Symeons dar, dessen âstherische Bedeutung nicht zu unterschâtzen ist. 

ÂSTHETISCHE Grundlagen: Ordnung und „Anmut“ 

Diese eingeschobenen Bemerkungen zur Textstrukxur verstârken nicht nur allgemein 
den Zusammenhalt der jeweiligen Erzâhlung, sondern darüber hinaus werden in ihnen 
Gestaltungsprinzipien, die dem Text zugrunde liegen (sollten), ausdrückiich genannt: 
àKoXovOta und xàptç. Die (logische, richtige) geordnete Abfolge der Episoden/Ereignisse 
(àKoXovGia oder sippoç) erscheint etwa in den folgenden Beispielen aïs ein Leitgedanke: 
èxéoG© Ôè xhç aKoXovGiaç Xouiôv ly ÔnyyTioiç (SM, VSab 79.13); àXXà Tcdvxa pèv xà xov 
Gefov làppa KaxaXéyeiv ovk ào(paA.éç, ôît©ç ph paGvptav avxoi (psvyovxeç, àpexptaç 
àÀôpsv Ttapà 7toA?u3Îç éyKX.iypaxi. xpeTtxéov Ôè Ttpôç xà àKo>.ov91aç Kal ôiîiynxéov 

xov èaKiy\}/avxa pexà xavxa xaîç èKKA,r|oiaiç jtoXepov Kal Ôoa xovç paGrixàç Kaxéoxe KOKà 
pÊxà xhv évxevOev xov naxpôç à7ïoPt©cJiv {ibid. 92.30-93.2).^’^ 

Das zu vermeidende Gegenteil der richtigen und geordneten Abfolge ist die 
Verwirrung (ovyxvcnç) innerhalb der Erzâhlung: àXX' ovk oiÔ’ Ô7i©ç ly yA,VKVxnç pe 
xiyç Ev9vp(ov Ôiôa<7Ka?iiaç TcapaÀctPovoa xal pt) PovZopevov ôtéKoye àKOÀovOlav 
x©v 7xpo>iap6vx©v Kal avyxvoiv ôà.iyov ôeîv eipyàaaxo. ovkovv àvàyKti Kal jtàXiv vpàç 
àvapviyaa.i xov ôiriyiypaxoç {VEuth 664D). 

Ist àKoX.ov0{a das bestimmende Prinzip der Struktur des Textes, so entspricht 
dieser auf der Ebene des Inhalts das Prinzip der xàpiç („Anmut‘'), mit der den Zuhôrer 
bezaubernde, fesseinde Elemente der Erzâhlung gemeint sind: Der Metaphrast spricht 
von Episoden, die „nichr ohne Anmut“ oder „überaus anmurig“ sind; z. B. jrX-iyv àXV ovk 

61. Vgl. auch ScHîFFER, JnîersuchungenzumSprachniveau{ilÛGïth!L\m.A7),S. 157, sowk Croke, 
Uncovering Byzantium’s historiographical audience (zitiert Anm. 55), S. 30, zu demselben Phânomen 
in historiographischen Texten. 

62. Siehe auch SM, VSab 75.15-19: xi oôv; ÔTioxpn Kal xavxa xôv xov àvôpo; Gaviiaoiüjv ^ 
Ôu]/a pâXX,ov viiâv t| aKoh sxi Kal ÔiavéaxriKE Kal ovtc© Kopov èa^e KaTdssv ovxto Kal q)i}i.o9é©v 
SiriyripàTtûv; ovkovv Kal ïipôç xà. é^fiç xov Xoyov xpeTtxéov 7iapair?^T(aia yàp kôv tovxotç ti xàpiç Kal 
f| xâ)V 9avpàx©v èvépysia. 

63. Siehe auch: xovxoïç àK6?©v6ov xà Kaxà xôv ^eviKÔv èKeîvov ôie^eX,6eîv (SM, VEuth 721B) 
sowie SM, VSab 89.8-10 (bereits oben, bei Anm. 60, zitien). 
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axctpi Kal xoCto Tcpoo0ÊÎvcti toîç eipripévoiç tcoX'üv too) 8 iKaioD crnjTaîvov e^lEov tov \)7rèp 
xüiv àSiKODpévcûv [VSab 64.17-19) oder o Sé poi ^éyeiv é^fiç ô À.6yoç ^ppriiai, oùÔèv 
f)TTov (paveîxai àKoaîç vriipovaaiç, 6x\ )ifi Kal ^eî^ov év 9a6|iaxûç A-oyco Kal xapiéaxepov 
{ihid 90.13-14). 

Wie in anderen Texten des Metaphrastischen Menologions'^ wird xdpiç insbesondere 
Episoden erotischen Inhalts zugeschrieben. Der Sacz àXKà xabxa pèv 6 T epovxioç' è|iol 5è 
TüpoKTJrtXÊiv T]ÔTi XoiTcov àjiàpxsxai xo-G Xàyox) xà xapiéaxaxa (SM, VSab 56.33-34) leitet 
zu einer Episode foigenden Inhalts über: Sabas befmdet sich mit einem Schiller auf dem 
Weg zum Jordan, als sie einer Gruppe Laien begegnen. Unter ihnen befmdet sich ein 
schônes junges Mâdchen. Hier foigt ein Zusatz, der den Sinn der Episode verdeutlicht: 
„eine fiir unachtsame Augen niche leicht zu überwindende Falle" (oij/Eoiv à(pX)XàKxoii; 
Ttaylç oi5x VTcepPîivat paôla, ibid. 57.14). Unmittelbar nach der Begegnung beginnt 
Sabas mit seinera Schiller ein Gesprâch über die junge Frau, wobei er ihn, um ihn auf 
die Probe zu stellen, nach den moglichen Ursachen ihrer angebiiehen Einâugigkeit fragt. 
Der Schiller verneint deren Einâugigkeit und erklart, daE sie nicht nur sehr wohl zwei 
Augen gehabt habe, sondern diese auch sehr schôn gewesen seien. Das Ergebnis wird 
in einem weiteren Zusatz klargestellt: „Der Schiller war im Netz gefangen“ (ô paGntnç 

évxoçf|v àpKucûv, ibid. 57.25). 

Das Schicksal des Kyrillos in Symeons Bearbeitungen 

Wie man bereits in denjenigen Überleitungspassagen sehen konnte, in denen Symeon 
Kyrillos’ Erzâhler-Ich iibernimmt, eignet sich Symeon generell das Ich der ursprünglichen 
Erzahler/Autoren an.^'^ Das heil^t er übcrniramr das bereits vorhandene Erzahler-Ich in den 
meisten Fâllen aus den Vorlagen, und dieses verschmilzt mit „genuinen“ Kommentaren/ 
Einschüben, die Symeon selbst dem Text hinzufügt. Solange das Ei-zabler-Ich lediglich in 
einer den Text strukturierenden Funktion auftritt, indem der Erzâhler über- oder einleitet, 
rück- und vorverweist (siehe dazu die oben genannten Beispiele), ergeben sich allgemein 
keine Widersprüche, was die Identitat des Autors betrifft. Die Einheit des Erzâhlers 
bleibt gewahrt, da das altéré Erzahler-Ich von Symeon ohne Problem assimiliert wird. 

In anderen Fâllen fiihrte dieses fiir Metaphrasen cypische Vorgehen sowohl bereits in 
Byzanz aJs auch noch im 20. Jahrhundert zu Fehlschlüssen bezüglich der Person Symeons 
und seiner Biographie. In der Vita der Theoktiste {BHG 1723-1724, mit geringfügigen 
Ânderungen in das Menologion übernommen = BHG 1725-1726) berichtet der 
ursprüngliche Autor Niketas Magistros als Erzâhler/Zeuge von seiner Tatigkeit unter 
Leon VI. dem Weisen (886-912). Da Symeon diese Passage übernahm, wurde irrtümlich 
auch Symeons schrifcstellerisches Wirken in der Regierungszeit Leons VI. angesiedelt.'^^ 


64. Vgl. Hinterberger, Byzanrinische biographische Literatur (zitiert Anm. 21), S. 77. Zu 
weiteren Schlüsselb^riffen, die in den Prooimien genannt werden, siehe Hogel, Symeon Metaphrastes 
(zitiert Anm. 3), S. 143. 

65. Siehe S. 147. 

66. Siehe ibid., S. 66-67 und 145-148. M. Hinterberger, The Byzantine hagiographer and his 
text : some critical observations, in Ashgate research companion to Byzantine hanography. 2, S. 211 -246, 
hier S. 227-228. 
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'SÛ' 

f’-Ê''!'* 

Wie in Niketas’ Theoktiste-Vita verweist das Ich in Kyrillos’ Viten auch auf die 
If :V hiscorische Person des Autors: Kyrillos tritt als handelnde Person auf, die mît den Helden/ 

il:.- Protagonisten seiner Erzahlung in Kontakt critr oder als Zeuge für das Geschilderte 

|| :, erscheint. So sagt Kyrillos der Erzahler/Zeuge etwa, daE er Sabaron als den letzren in einer 

fi f Kette von Àbten des von Sabas bei Nikopolis gegründeten Klosters erlebt habe.^^ Symeon 

modifîzierr diese von Kyrillos vorgegebene Formulierung nur geringfügig, sodaS der 
Erzâhier/Autor weirerhin als Zeitgenosse Sabarons erscheint. Da in den vorhergehenden 
; Abschnitten Eteignisse aus der R^ierungszeit der Kaiser Zenon (474-491) und Anascasios 

i I ;; (491-518) dargelegt werden, muE dem Publikum, sofern es über rudimentare Kenntnisse 

fi T bezüglich Symeons Biographie verfügte, klar gewesen sein, daE dieser Erzâhler nicht 

mit Symeon dem KompilatorWerfasser des im 10. Jahrhundert erstellten Menologions 
identisch sein konnte (im Gegensatz dazu bezog sich der Erzâhler in der Vita der Theoktiste 
|jff auf einen Zeitraura, der nâher bei der Lebenszeit des tatsâchlichen Symeon lag und so 

T-. ^ den FehlschluE erleichterte). Dennoch entsteht auch hier ein gewisser Widerspruch, was 

die Identitâc der Autoren-/Erzâhlerstimme im Text betrifft. Àhnîich liegt der Fall von 
unpersônlichen Zeitangaben wie „jetzt (noch)“ bezüglich der Existenz von Klôstern, 
wobei dieses „jetzt“ sich nicht auf die Zeit der Abfassung durch Symeon beziehen kann.*"® 

Abgesehen von verschiedenen kurzen Abschnitten, in denen Kyrillos wie in dem 
oben angefuhrten Beispiel aïs Zeuge des Geschehens oder auch als handelnde Person 
; am Rande erscheint, steht Kyrillos an einigen Stellen seiner Viten im Mittelpunkt der 

Handlung.*^^ Kyrillos beschreibt in ihnen die für ihn prâgende Begegnung mit Sabas 
fl-;: ; sowie seine Tatigkeit als Verfasser der vorliegenden Viten. Wie bereits angedeutet, stellt 

es fur die Kohârcnz eines Textes grundsâtzlich ein Problem dar, wenn das erzâhlende oder 
f|: f: handelnde Ich nicht auf den Autor (im Falle des Menologions also Symeon) verweist. Wie 

Christian Hogel darlegt, finden sich im Metaphrastischen Menologion drei verschiedene 
Ij . Arten, mit dem Autor als handelnder Person der Vorlage umzugehen: Die in erster Person 

|[;.V gehaltenen Passagen werden entweder übergangen oder in dritte Person umformuliert 

oder einfach beibehalten.^® Wir wollen im Foigenden Symeons diesbezügliches Vorgehen 
: ; in jeder der drei Viten betrachten. 

In Symeons Version der Vita des Euthymios scheinen sich der/die Bearbeitet nicht an 
Ij: : Kyrillos’ aucobiographischen Aussagen gestoRen zu haben. Kyrillos’ Ich verschmilzt vôllig 

mit demjenigen Symeons als Erzâhler.^’ So zum Beispiel wenn Kyrillos seinen Eintritt 
fl : V in das Euthymios-Kloster erwâhnt.^^ Symeon gestaltet zwar geringfügig um, behâlt aber 

.V.l . 

ll'if 67. KS, VSab 122.17-18: 6vTivaEaPàpci>vayivGKyKO)iev aÙTÔ9iYripàcîavxaKal}X£Xpi-xo{)vûvToG 

|.vv xonou Kpaxoûvxa. Vgl. SM, VSab 40.16: SaPàpcùv ooxiç ml eiç epè ôiExéXsoe xoGTOLOüôe7cpoeaTû)ç 

oEp.vÊiou, paGutaxa 110X1 yeyripaKfôç. 

| ; ; 68. Siehe eewa den Gcgenwartsbezug in: ô xôrcoç àvOeî xai elç 5sûpo (SM, VSab 52.2); ©eipâ 

fi: 8è xo^ iriKpoO poinpogGev Eipimévou 'üioç, oçye Kal vûvxfîi; EùBuiaCou xoû peyàÀou M.ovfj'; [...] ëXax£v 

ijA;: e^riygîoQai (ibid. 57.2-4). 

69. Siehe M. Hinterberger, Autobiographische Traditionen in Byzanz (WBS 22), Wien 1999, 
S. 166-168. 

ïï::':] 70. H&GELi Symeon Metaphrastes (ziticTt Anm. 3), S. 146A48. 

Tv 71. Ibid. S. 147: „For the general ruie in the Metaphrastic redaaion was, in fact, to retain the 

Ilf ; original narrator, even when this caused problems.“ 

12. Vgl. KS, VEuîh 70.23-71.6: Aeovxioç 5è xriv fiyov^ievlav JtapéAa(3ev ô épè xov âirapToXdv 
elç xfiv è|iol ae(3aa)i,{av povriv eiciÔe^dp,evoç. oaa p,èv ow îcepl xov Oeoepopov EvOvulov RKovaa Kai 
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die Darscellung in erster Person bei, sodal? der Aucor (explizit als solcher bezeichnet: 
Kcd ô Ypacpfi xama Tcapccdonç éyo)) und Erzabler hier als Zeitgenosse der geschildcrten 
Ereignisse (xà zk’ ègoi) YsyovoTcx) auftritt.^^ 

Und auch die folgende autobiographische Passage ftigt sich in die neue Erzahlung 
ein. Am Ende der Vka des Euthymios berichtet Kyrillos von seinem EntschluE, die 
Lebensgeschidite des Euthymios (und in der Folge auch diejenige des Sabas) aufzu- 
zeichnen, sowie von der Schreibblockade, die ihn erfafit harce und schliel^lich durch die 
beiden Heiligen gelôst wurde. Symeon übernimmc diese in der ersten Person gehaltene 
Passage wiederum ohne wesentliche Ânderungen/"^ Erschwerend kommt in dieser Episode 
hinzu, dal? das als handelnde Person auftretende Ich in einem Traum von Sabas, der 
sich an Euthymios wendet, direkt beim Namen genannt wird (ô KijpiX,A.6ç cox> SM, 
VEuîh 733A). Sollte die Illusion erzeugt werden, dal^ es sich bei dem Erzâhler/Autor um 
Symeon handelt, ist sie hier nicht mehr aufrechczuerhalten. Das heifit, der Widerspruch, 
da^ der Erzâhler/Autor gleichzeitig an der im 6. Jahrhundert angesiedelten Handlung 
teilnimmt und andererseits im 10. Jahrhundert erzâhlt, wurde einfach hingenommen/^ 
Symeon geht in Kyrillos sozusagen auf. 

In der Vita des Sabas nimmt Symeon dagegen zur doppelten Autorschaft ausdrücklich 
Stellung und klârt das Verhâltnis zwischen Kyrillos und ihm selbst einigermaSen, indem 
er Kyrillos namentlich als den Autor der alten Vita (ô xov piov àpxhç Osiou 
Xàppa cruyypaiirdpevoç/onyypàiyaç) identifiziert. Nach der Erwâhnung der Einweihur^ 
der von Justinian gestifteten Nea-Kirche in Jérusalem erklârt Symeon, als ob er eine 
aul^erhalb des Textes stehende Instanz wâre, daE Prokopios von Kaisareia bezüglich dieser 
Information mit Kyrillos, der hier unvermutet zum ersten Mal begegiiet, übereinstimme: 
Tiept touTcov 6è laiKpou Tcàvxcov xai npoKOTiioç ô Kaioapenç [...] Kaxà iiépoç 6iaA,ap[5àvei 
[...] (juvq>ôà KupiÀXcp xôv piov 'cou Belou Xdppoc auyypat|/ajasv(p [...] an|i(pcov(i>; 

anxœ Ôiâ^eioi (SM, VSab 87.4-15).^*' Symeon distanziert sich hier von dem aus Kyrillos 
übernommenen Erzàhler-Ich und kommentiert den Text auf einer Metaebene. 

Ahnliches ist auch im folgenden Abschnitt zu beobachcen, in dem Sabas’ Besuch in 
Skythopolis erzâhlt wird. Bei dieser Gelegenheit lernte dieser Kyrillos als noch kleines 
Kind kennen, «Kyrillos, der mir (= Symeon) die Vita übergeben hat“: èv XicuOoTioXei 
ôè c6o;isp ecpTigev yevogévtp jiaKapiq) ^ipooépxovxai oi Kupi/tX-ou Ttaxépeç 1...] 
Kai ouvioTwoiv aûxw xov K{>piA,A.ov sxi Kogiôf) véov ovxa [...] KupiA-X-oç ôè ouxôç éoxiv 
oç KOI XOV ton ireyàA.o'ü piov àpxnç o-uyypàii/aç Tiptv jtapaôiôtaai (SM, VSab 88.1-6; 
vgl. KS, VSab 180.2--9). Auch hier werden Symeons und Kyrillos’ Erzahlung deutlich 

Eyvcov Kal oi mctxepgi; pov ÔiTiynoavxo poi, ovk ajiÉKpvxj/a [...], àk'Kà à%i\yy£iXa Kal àveypaxfràpTiv [...] 
àvayjcaîov 8è fiyo-upai Kai xà értl èpov yeyovoxa 6aiL)naxa [...] ypa<pfi napaôoîvax. 

73. SM, VEuth 709C: Asovxioç [...], vç’ ov Kai ô ypacpfi xama ;tapaSov<; èyco x^ xSv àSeXcpSv 
XOp^ xfiç xoiavxriç Tîoipvriç £yKaxaA.éyopai. a [lèv ovv Trepi xoC [...] E-üGujxio-o oi xaxepEç ôrnynaavxo 
poi, [...] OVK 6:7r£Kp\)\|fa. [...] ÔeÎ Ôe Jidvxcoç xai xà Èir’ époî) yeyovoxa ph Trapiôeîv. 

74. SM, VEuth 732A-733C (insbesondere eïôopev, eyo), SievoovpTiv, àveypavâixTiv etc.); vgl. KS, 
VEuîh 82.12-84.25 (écbpaKa, Kàyèb 6 àvà^ioç, é^oyi^opTiv. âveYpa\|/àpTiv etc). Lediglich Kyrillos’ 
Schlul^bitte fur sich selbst (84.25-85.2) wird in eine Fürbitte fût die Zuhôrer umgewandet (SM, 
VEuth 733C). 

75. Die Episode mit dem Traum, der die Schreibblockade lôst, wird von Hogel, Symeon 
Metaphrastes (zinert Anm. 3), S. 148, kurz behandelt, 

76. Siehe dazu bereits oben, S. 336. 
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als zwei getrennte Ebenen unterschieden. Symeons Erzâhier-Ich distanziert sich wieder 
von, Kyrillos {„derjenige, der dies verfai^t und uns übergeben hat“). Dies macht Symeon 
auch dadurch klar, daE er unmittelbar darauf die bisher als seine eigenen erschainenden 
Aussagen jetzt durch Ôxi citativum, also quasi durch Anführungszeichen, als Kyrillos’ 
Aussage deklariert («Kyrillos sagt, daS Sabas sagt“); A-éyei yoîv avxdç éKeîvoç ô K^ptÀ^ç, 
ÔTi 7i8p «ô uéyaç è}iÊ Gsaodpevoç eù^LoyCaç te Tiap’ auxoh koI àoTtaapon àÇuùoaç, „ouxoç 
àjuo ye xo\) vi3v paOnxhç èpoç £oxi“, icpôç xov è|x6v Tcaxépa qiriai’ «ÔiôaoKéoOco xoiyapouv 
xo \|/aÀ.xf|ptov, ÈTtel Kal abxoû”». àÀÀ.à yàp èmvixéov rraXiv ÔBev èÇéjôripev (SM, 
88.7-11; vgl. KS, VSab 180.9-14). 

Auch in der Vita des Kynakos tritt Kyrillos als handelnde Nebenperson auf (besonders 
KS, VKyr 231.20-233.3). Er überbringt Briefe und Botschaften des loannes Hesychasces 
an Kyriakos und Rihrt mir letzterem ein Gesprâch über die Anhanger der Lehren des 
Origenes. In Symeons Vita wird Kyrillos’ autobiographische Darscellung dieser Passagen 
in der ersten Person in eine in der dritten Person gehaltenen Darscellung umgewandelc 
(SM, VKyr 936D-940B).^^ Hierbei kommt Kyrillos’ besondere Bedeutung für den Text 
insofern zum Ausdruck, als er (in beiden Versionen) von Kyriakos direkt mit Namen 
als anyKoivopKüXTiç laon angesprochen^® und in Symeons Erzahlung als ô Gaugdoioç 
KvpiT.X.oç bezeichnet wird,^^ eine Auszeichnung, die nur den Hauptakreuren der 
Handlung zukommt. 

Wàhrend also in der Vita des Euthymios Kyrillos mit Symeon verschmilzt, bleiben 
dagegen in der Vita des Sabas und derjenigen des Kyriakos der alte und der neue Autor 
getrennt. In der Vita des Sabas weist Symeon ausdrücklich darauf hin, daB es zwei 
Erzâhler/Autoren gibt: den alten, Kyrillos, und den neuen, ihn selbst (ohne sich freilich 
beim Namen zu nennen). 

Kyrillos als Autor 

Neben dem Erzâhler der Geschichte und der handelnden Person veiweist das Ich in 
Kyrillos Text, wie schon gelegentlich in den oben erwâhnten Episoden, auch auf Kyrillos 
als Autor der jeweils vorliegenden, aber auch anderer, auEerhalb des jeweiligen Textes 
liegender Viten. In der Vita des Sabas stellt Kyrillos anlâBlich der Erwâhnung des Todes 
von Patriarch Salustios dessen Nachfolger Elias als denjenigen vor, den „ich in der Vita 
des Euthymios mehrmals erwâhnt habe".^*^ Symeon übernimmt diesen Abschnitt mit nur 
geringfügigen Modifikationen. Ist nun in Symeons Version mit diesem Ich Symeon oder 
Kyrillos gemeint? Ich bin der Ansicht, da8 hier Kyrillos’ Ich wie in der Vita des Euthymios 
,,unkricisch“ oder irrtümlich übernommen wurde, denn Kyrillos wird ja spâter dezidiert 

77. Siehe vor allem: xfiv épnv xj/vxiiv (KS, 231.25) > xtiv SKeivoD \}n)xiiv (SM, V!?^r937A); 

èyœ (KS 232.3) > xov (SM 937B). Siehe auch éyé (KS 229.15) > ô KijpiX\oç (SM 933A). 

78. lÔox) ô ODyKoivopioxriç jiov Ki6piX.?u)ç (KS 232.10 = SM937B); vgl. auch iÔoù ô auytcoivoPuoxiiç 
pm) El (KS 231.22 = SM 936D El poi). 

79. SM, W^r932D; 941B < éyà (ô xajteivôç) KS, VKyr, 229.7; 234.28. 

80. KS, VSab 116.2-3: ’HMctç ô Tt^iaxaKiç év x§ Jiepl xoû ôoiov EùOuiaCou /voyœ pvripovevOEiç; 
vgl. SM, VSab 32.19-20: ’HXiaç pèv ô noXl^àKiç poi èv x^ xov pEyàXov EùBvpiov piq) Ttpôç |xvfi}iTiv 
ÊÀ.9a)v. Vgl. dazu auch den Verweis auf die Vita des Euthymios m KS, VSab 127.16-17, der von Symeon 
nicht übernommen wurde. 
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ais der Autor der alten Vita des Sahas bezeichnet.^’ Dennoch wird aber an dieser Scelle die 
Illusion der existentiellen Einheit von Kyrillos und Symeon nicht wesentlich erschüttert. 
Anders liegt der Fall in zwei weiteren Passagen. 

In der Vita des Sabas kommt Kyrillos auf seinen geisrlichen Vater loannes den 
Hesychascen und dessen Eincricc in die Sabas-Laura zu sprechen (KS, VSab 105.17- 
106.6). Kyrillos erklârt, daE loannes ihm viele Geschichten über Euchymios und Sabas 
erzahlc und ihn zu deren Niederschrift ermuntert habe. Weiter bemerkt er, daE loannes 
noch lebe. Da es nicht môglich sei, dessen Leben jetzr in einer Digression (év mpeK^àaei) 
darzustellen, wolle er diesem, sofern es Gott gefalle und er die vorlîegende Abhandlung 
(tt^v èv yepcTiv Tcpayiiateiav) beende, eine eigene Abhandlung widmen (èv iSiaÇoiJcyri 
Tipoypateia ôiriyf|oopai). Von diesen Informationen übernimmt Symeon lediglich die 
Ankündigung, loannes’ Leben spâter darstellen zu wollen (ohne die Spezifizierung, daE 
es sich um einen gesonderten Text handelt): Darstellung von] dessen engelhaftem 

fleischlichen Leben sich die Rede fur den gebotenen Zeicpunkt vorbehâlc“.*^ Diese 
Ankündigung wurde zwar von Kyrillos selbst in Form der Vita des loannes Hesychastes 
realisiert. Liest man sie jedoch im Rahmen des Metaphrastischen Menologions als eine 
AuEerung Symeons, so triffc sie nicht zu und muEte den Zuhôrer/Leser vor den Kopf 
scoEen, der vergeblich nach einer Vita des loannes gesuchc batte. Kyrillos’ Vita ist der 
einzige Text über loannes Hesychastes geblieben.^-’ 

Auch in der Vita des Kyriakos wird auf einen anderen Text des Kyrillos verwiesen. Der 
Text spricht davon, daE der Verfasser (Kyrillos) von Kyriakos zahireiche Informationen 
erhalten habe, die man in Kyrillos’ Viten der beiden Heüigen nachlesen kônne (KS, 
VKyr 231.22-25): Kai. ?coi7tôv ocpxf)^ èitocnaaTo ôiriyeîoGai poi %olCkh. Tcepi amSiv x&v èv 
âyioiç EùOupiou ce xal lapa, ctTcep ëOnKcc èv cotç Ttepi aûxœv tiSti pTjOeîoi ônai ?i6yoiç. 
Symeon gestaltet nur geringfügig um, vor allem indem die 1. Person in eine 3. Person 
umgewandelt wird (SM, V^r936D): xal ôi(x>-apû)v tct rcspi xm èv àyioiç EùGuglo-u 
SiriyeÎTO xai Idpa. xai laûxa èKeîvoç ütco xoü paKapiou toutou KupiaKoü aapôç 
SvôaxGelç, èv xoîç aùxœv eKocoxa Xoyoïç àvéypavev, éq ëaxiv éKeîGev paGeiv, si xiç 
Ttapépyoç, àXV dKpiptoç aùxà èïïi>.éyoiTO. Symeon verweist hier auf Kyrillos’ (als eine 
Einheit konzipierte) Viten des Euthymios und Sabas, nicht auf seine eigenen, gerrennten 
Versionen. Der Grund dafür kônnte sein, daE sie noch nicht bearbeitet waren, da die 
Vita des Kyriakos im Septemberband des Menologions (29.9) behandelt wird, wâhrend 
die anderen beiden Viten erst im Dezember und Januar (5.12 und 20.1) folgen. 

Festzustellen ist, daE offensichtlich keine Gesamtkonzeption der Menologiensammlung 
vorlâg. Symeon weist auf keine neuen Querverbindungen zwischen den Viten hin. 
Diejenigen, die er aus dem Original übernimmt, beziehen sich auf Kyrillos’ Werke oder 
treffèn nicht zu, weil diejenigen Texte des Kyrillos, auf die versviesen wird, nicht in die 
Sammlung integriert wurden. 


81, Siehe auch oben, S. 348-349. 

82, SM, VSab 23.15-18: ’Iû)àvvT\<; [...] ou tov àyyeXiKov èv oapKi piov eiç tôv oixeiov ô Àôyoç 
Kaipov xaftisvETaf x6 ôè vîv e^ov xoîç xaxà xôv Geîov Ldppav év6\axp{\[/Cû KaÂ-oîç. 

83, Siehe BHG. 
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SCHLUSSFOLGERUNGEN 

Wie die Übereinstimmungen in den Ersetzungen von Wôrtern und gramîpatischen 
Formen zeigen, sind die drei Texte des Kyrillos sprachlich/scilistisch in sehr àhnlicher 
Weise von Symeon umgearbeitet worden. Ébenso werden Erzâhlereinschübe und andere 
narrative Mittel âhnlich eingesetzt. In beiden Bereichen eignet sich Symeon sowohl 
Kyrillos’ Sprache als auch dessen Ich an und vermengt sie mit seiner eigenen Sprache und 
seiner eigenen Erzahlerstimme. Uneinheitlich ist in den drei Viten dagegen die Behandlung 
des ursprünglichen Autors Kyrillos. In der Vita des Sabas wird Kyrillos namentlich als 
Autor der alten Viten genannt, von dem sich Symeon deutlich abhebt. In der Vita des 
Sabas und der Vita des Kyriakos werden Kyrillos’ selbstdarstellende Passagen in erster 
Person in eine Darstellung in dritter Person übergeRihrt. In der Vita des Euthymios jedoch 
werden derartige Passagen unverândert beibehalten, sodaE Kyrillos auch als Autor der 
neuen Version des Textes erscheint. Sowohl die uneinheitliche Behandlung des Kyrillos 
in den drei Texten als auch die Unstimmigkeiten betreffend die jeweüigen Querverweise 
auf andere Texte des Kyrillos legen den SchluE nahe, daE dem Bearbeitcr(team) keine 
detaillierte Gesamtkonzeption des Metaphrastischen Menologions vorlag oder zumindest 
daE eine inhaltliche Überarbeitung gemâE eines umfassenden Planes nicht erfolgte.®*^ 

Université de Chypre 


84. Elisabeth Schiffer weisr mich zurecht darauf hin, daE in diesem Zusammenhang die 
handschriftliche Übedieferung von Kyrillos’ Viten in vormeraphrastischen Menologieii zu uncersuchen 
wârc. Ich behaltc rair eine derartige Untersuchung fur die Zukunft vor. 
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EUTHYMIOS THE ATHONITE, GREEK-GEORGIAN 
AND GEORGIAN-GREEK TRANSLATOR—AND 
METAPHRAST?* 


by Christian H0GEL 


The Word Metaphrast has curned up several times in scholarship when dealing with 
the proiific, tenth-elevcnth-century translator Euthymios the Hagiorite, also called 
Euthymios the Iberian (i.e. the Georgian; d. 1028), now especially known for his Greek 
version Barlaam andloasaph {or Josaphat) story (^tncéoiÛiBarlaam)} Euthymios’ 

texts were even called “Metaphrastic” by scholars who had only scarce knowledge of che 
fact, which we now know, that there were numerous verbal correspondences between 
the Barlaam of Euthymios and the almost contemporary Metaphrastic menologion 
(a liturgical collection containing—in ten volumes— 148 non-abridged saints lives)4 
Euthymios was obviously a metaphrdstes, a “translator, turning at least 170 Greek texts 
into Georgian; but was he also a metaphrastés, a “rewriter” (with a stress on the ukimate, 
not the penultimate syllable), like Symeon Metaphrastes?^ Enormous steps hâve in the 

* The présent work was made possible through the support of the Danish National Research 
Foundation, under che grant DNRF102ID.I. 

1. On the life of Euthymios, see R, Volk, Die Schriften des Johannes von Damaskos. 6, 1-2, Historia 
animae utilis de Barlaam etioasaph (PTS 60-1), Berlin 2006, 2009, here 6, 1, pp. 1-95; B. Martin- 
Hisard, La Vie de Jean et Euthyme et le statut du monastère des Ibères sur l’Achos, ÆE549, 1991, 
pp. 67-142. On scholars naming the translation of Euthymios a “metafrase” or him a "Metaphrast,” see 
The Balavariani : a taiefrom the Christian East, transi, by D. M. Lar^, with an introd. by I. V. Abuladze, 
Los Angeles 1966, pp. 38-9; Saine John Damascene, Barlaam andîoasaph, with an english transi, by 
G. R. Woodward & H. Mattingly, introd. by D. M. Lang (Loeb classical library), Cambridge ma 1967, 
pp. xx-xxi and xxxi; and the discussion Volk, op. cit., pp. 59—61. 

2. Interconnection between che Greek Barlaam and Greek hagiographic/Metaphrastic texts was 
nociced early, though with unclear understanding of the relationship, see e.g. the summing up in 
D. M. Lang, St. Euchymius the Georgian and che Barlaam andloasaph Romance, Bulletin ofthe School 
of Oriental and African studies 17, 1955, pp. 306-25, esp. pp. 323-5. On che Metaphrastic menologion 
and Symeon Metaphrastes, see A. Ehrhard, Überlieferung und Bestand der hagiographischen und 
homiletischen Literatur dergs'iechischen Kirche (TU 50-2), Leipzig - Berlin 1936-52, and Ch. Hogel, 
Symeon Metaphrastes : rewriting and canonization, Kobenhavn 2002. 

3. On the différence in stress between p.exacppaoT'nç “translator and getct^potoxTiç, the nick-name 
of Symeon Logothetes, see N. Tqmaaakhs [N. Tomadakes], Eîç Ivpeœva tov MsTatppaaTiiv, EEBS 23, 
1953, pp. 113-38, here 115-6. On the number of translations produced by Euthymios, counted by 

Mélanges BernardFhisin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Tra\^ux & mémoires 23/1), Paris 2019, pp. 353-364. 
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last décades been taken cowards clarifying che interreladon berween these two men, 
who produced che by far mostly copied (and presumably read) Byzantine narrative 
texts from the Middle Byzantine period (158 extanc manuscripts of the Greek Barlaam-, 
700 manuscripts and fragments of volumes of the Metaphrascic collection).'* Much has 
been donc to disentangle their interconnection, but much is still in need of clarification. 
This concerns not least relative dating, textual dependency, and manners of rewriting/ 
cranslating. Once such issues hâve been sectled, clearer interprétations may be reached 
as to what characterized these enormously popular rewritings/translations in terms of 
narrative features, linguistic characteristics, and~noc least—cheir shared phrases and 
idioms. The présent article is an attempt to get just a bit fiirther on thar way. 

The most valuable material for viewing connections between Euthymios and the 
Metaphrastic collection has been adduced by Robert Volk, the most recent editor of 
Euthymios’ Greek BarLmm^ In articles published prior to the édition, Volk traced the deep 
interdependency between Euthymios’ Barlaam and more than forty Metaphrastic texts.*^ 
The same observations, with some additions, went inco the apparatus ofVolk’s édition/ 
Volk’s fmdings hâve given us a unique possibility of studying the common interests 
and perhaps similar working procedures of these two redactors/rewriters/translators and 
to evaluace the importance of this for our understanding of what (successful) middle 
Byzantine narrative texts were about. The first steps cowards such évaluation were already 
taken by Volk, who in his articles interpreted a number of passages from Lives by Symeon 
Metaphrastes as épisodes that in various ways repeated scenes from the Greek Barlaam. 

But, valuable as Volk’s results are, his interprétations of the spécifie texts hâve one 
serious problem, which concerns who copied who. The problems otherwise solved by 
Volk were many, and che fundamental work donc in editing the Barlaam and unravelling 
the origins of fundamental misunderstandings in earlier scholarship is impressive. And 
yet, a few problems remained. In producing his édition of the Greek Barlaam^ Volk 
had to oppose a number of assumptions, not least the common assumption among 
Byzantinists that che Greek Barlaam had not gone through the hands of Euthymios 
but was the work of eicher John of Damascus or was the translation of some lost Syriac 
intermediate version.® Ail these ideas—some of them cherished along with surprising 
réluctance to accept quite obviously reliable information coming especially from Georgian 
sources—were put to rest by Volk, who finally produced the explanation to che “John” 

Kekelidze, seeM. Tarchnisvil], Die Anfânge der schriftstellerischen Tâtigkeit des HI. Euthymius und 
der Aufstand von Bardas Skieros, Orkns christianus 38, 1954, pp. 113-24, here p. 115, and Volk, Die 
Schrifien. 6, l (cited n. 1), p. 81. 

4. These figures corne out ofVouc, Die Schrifien. 6, 1 (cited n. 1), pp. 240-495; Hogel, Symeon 
Metaphrastes (cited n. 2), pp. 130^, respectively. 

5. Volk, Die Schrifien. 6, 2 (cited n. 1); among older éditions, Woodward, Mattingly, Lang, 
John Damascene (cited n. 1), is the most accessible. 

6. R. Volk, Urtext und Modifikationen des Griechisclien Barîaam-Romans. Prolegomena zur 
Neuausgabe, BZ^G-7, 1993—4, pp. 442-61; Id., Symeon Metaphrastes : ein Benutzer des Barlaara- 
Romans, RSBN^S 33, 1997, pp. 67—180; Id., Das Fortwirken der Legende von Barlaam und loasaph 
in der byzantinischen Hagiographie, insbesondere in den Werken des Symeon Metaphrastes, JOB 53. 

2003, pp. 127-69. 

7. See the apparatus imitationum in Volk, Die Schrifien. 6. 2 (cited n. 1). 

8. Volk, Die Schrifien. 6, 1 (cited n. 1), pp. 37-54. 


(not of Damascus!) appearing in some titles of che Greek version, as well as beyond 
any doubt assigning the Greek version to Euthymios.^ But Volk also worked on an 
assumption himself, which he never really questioned. Ever since accepting-that the 
Greek Barlaam is not lhe work of John of Damascus (though producing the édition as 
a volume for a ‘ collected works” of John of Damascus!), Volk continued to assume that 
the Greek Barlaam was earlier than the Metaphrastic texts, and chat the many instances 
of interdependence berween the two showed that it was Symeon Metaphrastes who 
had reused passages from Euthymios’ Barlaam and not vice versa.^^ The situation was 
further complicated by the fact that during the immense éditorial work chat Volk had 
to do for his édition of the Barlaam. Volk distinguished—as had other editors on less 
firm ground—berween two main manuscript traditions, in Volk’s terminology called 
family a and c respectively. One manuscript from the a tradition was at an early point 
chosen as offering the fundamental text for Volk’s édition, not least since ic could be 
proven that the a branch is early, offering the earliest (kted manuscript from the year 
1021.*' But during his work Volk acknowledged that the c tradition, despite its faults in 
terms of grammar and idioms, represented the earliest version, and, consequently, that the 
a version was a later révision, produced by Euthymios himself.'^ This acknowledgment, 
however, came late, and Volk’s édition still gives the a version, while his introduction, 
published three years later, explains that it is actually the c version, retrievable in the 
apparatus criticus of the édition, that is the earliest version.*^ But having worked under 
this wrong assumption (chat a was earlier than c), the version had been used by Volk 
when comparing the Greek Barlaam with Metaphrastic texts, making the nature of the 
interdependence less clear. For this reason, and also due to certain single instances of 
doser wording in the a version to other external material used by Euthymios, Volk had 
felt certain that it was Symeon Metaphrastes who had reused several long, directly copied 
passages from Euthymios’ Greek Barlaam. 

But a short publication by Grossmann from 2009 has showed him wrong in this 
assumption.'^ Comparing pre-Metaphrastic, Metaphrastic, and Barlaam-'itiiiQVL^ 
of three passages that are close lo identicai in ail three texts, Grossmann shows that 
Symeon Metaphrastes is always doser to both pre-Metaphrastic and R^r4ïÆm-versions, 
and that in the closely paralleled passages the Barlaam never contains anything from the 
pre-Metaphrastic text not found in the Metaphrastic. This proves beyond any doubt 
that it was Euthymios who reused passages from Symeon Metaphrastes, not vice versa.*^ 

9. Volk, Die Schrifien. 6, 1 (cited n. 1), pp. L-95; on “John,” see ibid., p. 85. 

10. Ail the arguments of Volk on this are highly complex, see e.g. Volk, Symeon Metaphrastes 
(cited n. 6), p. 86. 

11 . This manuscript, Volk’s ms 57 {= B) served as basis for his édition, see Volk, Die Schrijien. 
6, 1 (cited n. 1), pp. 336-40. 

12. Volk, Die Schrifien. 6, I (cited n. 1), pp. 582-94, especially pp. 587-90. 

13. Volk, Die Schrifien. 6, 1 (cited n. 1), pp. 584-7. 

14. J. K. Grossmann, Die Abhang^eic der Vira des Barlaam und loasaph vom Menologion des 

Symeon Metaphrastes,/Ofi 59. 2009, pp. 87-94. 

15. As Grossmann correctly argues (Grossmann, Die Abhângigkeit [cited n. 14], p. 94 n. 43), 
the Demosthenes passage, adduced by Volk as argument to the contrary (see Volk, Urrexc [cited 
n. 6], p. 453), musc be explained otherwise. The simplest explanation is chat in his second version (che 
a version) Euthymios simply corrected the passage and made it reuse Demosthenes words even doser. 
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One conséquence of Grossmann’s assertion is chat ali Volk’s analyses of how Symeon 
Meraphrastes reused passages from the Greek Barlaam hâve to be reversed. We now 
hâve CO get used to the thought that le was Euthymios who heavily reused Symeon 
Meraphrastes’ wording for his Barlaam. It was Euthymios who was an avid reader of the 
Metaphrastic texts and made long stretches ofhis translation of the Georgian Balavariani 
Sound and appear “Metaphrastic.” So, at leasc in this sense, former scholarship was right. 
Euthymios’ Barlaam does sound like another Metaphrastes, for he included long direct 
quotations from Symeon Metaphrastes inro his text. 

Another conséquence of Grossmann’s findings is that the date of production of 
the Greek Barlaam no longer has to be squeezed in berween the earliest possible date 
(by Voik and others piaced around 975, when Euthymios is presumed to hâve srarted 
translating around the âge of 20) and the latest possible date of the menologion of 
Symeon Metaphrastes (who by Volk is taken to hâve died in 987, but the year 982 is 
a more likely final date for the Metaphrastic activities).'*^ This solution leaves 12 (or 
even only 7) years for a process that cûuld easily bave taken the same amount of time: 
fîrst, a massive translation by Euthymios and, then, an even more massive rewriting by 
Symeon, who in the meantime should hâve acquired an enormous liking for the newly 
produced Barlaam. Much easier is the solution, which we now know is correct, that 
Euthymios somehow encountered the Metaphrastic texts (and we shall return to this) 
as a young man, and that he at some point—along with his Greek-Georgian translation 
activities—decided to also translate the other way, from Georgian into Greek, taking 
recourse to Metaphrastic passages for his translation of the Barlaam\ this could then hâve 
happened during the time that he was also translating Metaphrastic texts into Georgian. 
The translation of the Greek Barlaam was produced with access to at least a third of the 
148 texts in the Metaphrastic corpus, which implies that the dating of the Barlaam should 
fall after the year 982 (the year in which it seems chat Symeon lost favour at court and 
presumably stopped rewriting), and before 1021, the year of the first dated manuscript 


Grossmann’s criric is briefly stated, but with no évaluation and with no mention of the conséquences, 
in R. Volk, From the desert ro the Holy Mountain ; die bénéficiai story of Barlaam and îoasaph, in 
Fictionalstorytelling in the médiévalEastern Mediterranean andbeyond, ed. by C. Cupane & B. Krônung, 
Leiden 2016, pp. 401—26, here pp. 415-6. 

16. In my publication from 2002,1 deemed the year 982, the year chat Symeon—it seems—lost 
favour at court, to be the end point of the Metaphrastic activities. If this (possible) event is disregarded, 
we hâve litde possibility of indicating a safe end point. Symeon died in the reign of Basil II, but 
only the dirge by Nikephoros Ouranos excludes che years 982—7, the years of his imprisonment 
in Baghdad. Already in the year 990, Euthymios could in his own hand présent a translation of a 
Metaphrastic text—the Life of George^ see Volk, Die Schriften. 6, 1 (ciced n. 1), p. I42; R. P. Blake, 
Catalogue des manuscrits géorgiens de la bibliothèque de la Laure d’Iviron au Mont Athos, ROC 28, 
1931-2, pp. 289-361, and 29, 1933-4, pp. 225-71, here 29 (1933-4), p. 263. This important picce 
of information for dating the activities of Symeon Metaphrastes were unfortunately not included 
in Hogel, Symeon Metaphrastes (cited n. 2) and Id.> Symeon Meraphrastes and the Metaphrastic 
movement, in Ashgate research companion to Byzantine hagio^aphy. 2, pp. 181-96, but Euthymios’ 
référencé co Symeon from che year 990 only corroborâtes the idea that the Metaphrastic activities go 
back to the 980’s or earlier, and that the year 982, as indicated in the colophon of Eprem Mtsire and 
in the chronicie of Yahya ibn-Sa‘id, probably put an end to Symeon’s work; on all che this see Hscel, 
Symeon Metaphrastes (cited n. 2), pp. 61-88. 


of the Greek Barlaam}^ Since this manuscript represents the subséquent a version, che 
first translation—the c version—must be from a somewhat earlier date, though che time 
elapsed berween the rwo versions could hâve been anything from weeks to several years. 
Euthymios’ father proudly presenred a list of Euthymios’ translations in a colophon, 
written in 1001-2, with no mention of the Barlaam, but since only Greek-Georgian 
translations appear here, the Barlaam would not hâve appeared in any case.^® Only 
in the Life ofjohn and Euthymios, written in 1042 by George the Hagiorite, the later 
successor as hegoumen at Iviron, are rwo Georgian-Greek translations from Euthymios 
hand mentioned: Baîahvar (our Barlaam) and a work carrying the ride oîAbukurra.^''^ 
Euthymios resigned as hegoumen in 1019, according to George s biography in order co 
dédicacé himself to his translations. This gives, as stated by Marrin-Hisard, rwo very active 
translation periods in Euthymios’ life, ca. 975—1005 and 1019-28.^'^ The version of the 
Barlaam thus belongs to the latter period, whereas we hâve no safe indication as to when 
the earlier c version was produced.^’ One argument for placing the c version în the eariy 
period is that this could explain the grammatical and idiomatic faults found in It 
would then hâve been produced in a period when Euthymios was possibly less secure in his 
command of the Greek language. So, as for the dating of the Barlaam, we may safely State 
chat Euthymios produced it in or sometime before 1021, the earliest possible date being 
the point at which Euthymios mastered both languages involved, Greek and Georgian, 
but also the time at which he could hâve encountered the Metaphrastic texts (which are 
just as présent in the eariy version c, as in the later version a, of the Barlaarn). Euthymios 
came to Constantinople (probably) as a royal hostage during the reign of Nikephoros II 
Phokas, after his alliance in 964 with the kouropalates David of Tao-Kiarjeti, a Georgian 
Idngdom south of the central régions of Apkhazia and Kartveli.^'^ He soon after lefi for the 
Bithynian Olympos with his father, and soon thereafter (and no later than 969) arrived 
at Mount Athos.In any case, his earliest dated translations are from the year 977 , from 
which Kekelidze deduced that his translation activities started no later than 975 and 
piaced his year of birth in 955 (dating his translation years as starting at the âge of 20).^^ 

17. Volk, Die Schriften. 6, 1 (deed n. 1), p. 75. 

18. The colophon ofjohn is found in ms Athos, Movh ’Ipppcov, geo. 10, see Blake, Catalogue 
(cited n. 16), 28, 1931-2, pp. 339-44. 

19. ¥orihtdsXQoit\it Life, SQ.t Actes d'Iviron. 1, Des ori^nes au milieu du xE siècle, éà. diplomatique 
par J. Leforr, N. Oikonomidès, D. Papachryssanthou, avec la collab. de H. Métrévéli (Archives de 
l’Achos 14), Paris 1985,1.10, and Martin-Hisard, La Vie de Jean et Euthyme (deed n. 1), p. 86; see 
also che discussion by Volk, Die Schriften. 6, 1 (cited n. 1), pp. 81-5. 

20. Martin-Hisard, La Vie de Jean et Euth)TTie (cited n. 1), p. 108. 

21. The c version is dated to “kaum nach 985” (“hardiy afeer 985”) in Volk, Die Schriften. 6, 1 
(cited n. 1 ), p. 86 (see also ibid., p. 583), but this is only co make it fit in before Volk’s supposed year 
of death of Symeon Metaphrastes in 987. 

22. The grammatical mistakes were (wrongly, we now know) used to argue for a lacer date of the 
c family in Volk, Urtext (cited n. 6). 

23. Tarchnisvil], Die Anfânge (cited n. 3),p. 127 ; Martin-Hisard, La Vie de Jean et Euthyme 
(cited n. 1), pp. 87-8; Volk, Die Schriften. 6, 1 (cited n. 1), p. 78. 

24. On the arguments for che latter date, see Lefort, dans Actes dLviron (ciced n. 19), 1.20. 

25. The date 977 cornes out of a manuscript dated co the year 981, written by the copyist Sabai, 
containing a copy of a colophon from 977, penned by Euthymios’ father John. The manuscript of 981 
contains 24 Greek homilies translated into Georgian by Euthymios (2 by Gregory Nazianzos, 1 by 
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This means thac Euthymios scarted translating well before Symeon Mecaphrasres stopped 
metaphrasing, possibly even before he starced. The two men cherefore overlapped in 
their active periods. In any case, Euthymios could hâve worked on his translation of the 
Gcorgian Balavariani inco his Greek Barlaam andloasaph anytime between ca. 975 and 
1021, though he probably finished the early c version after 982, when the Metaphrastic 
collection had already been produced. But we do not know whether Metaphrastic texts 
circuîated independently before 982, as they certainly did some décades later7'^ 

Euthymios, Iviron, and the Metaphrastic collection 

Euthymios and other Georgians at Athos stayed at the Great Laura until the 
year 979-80, at which point they moved to their own monastic setting, foUowing the 
military success of Tornike, a fellow-monk whose assistance was required by the newly- 
instated emperor Basil II (976-1025)7^ At this point, Euthymios had then already been 
active translating for some years. And his work was to continue in the Georgian monastery 
dedicaced to John the Baptist, some décades later to be known as that of “the Georgians,” 
the Iviron monastery, of which Euthymios became the hegoumen in 1004. But despite 
Euthymios’ move far away from Symeon Metaphrastes and the impérial capital, a number 
of things continue to connect him and his institution to the Metaphrastic texts. In fact, 
several things besides the Barlaam indicate a very close contact between the literary 
activities of the Iviron monasteiy and the Metaphrastic menologion, and Euthymios is 
an important person in tying these things together.^* 

Already in his early years of translation activity, Euthymios produced Georgian 
versions of Metaphrastic lives. As stated above, varions inventories listing Euthymios’ 
translations were produced, not least by Euthymios’ father John, even if none of these 
are complété, especially concerning translated hagiographical lives.The earliest dated 
manuscript containing translations by Euthymios of Metaphrastic texts is dated to the 
year 990 in the colophon, written in Euthymios’ own hand.^'^ Euthymios’ subscription 
to one text in the manuscript goes as follows: “The Passion of George by Symeon 
Logothetes, which is read in most churches in Greece, because the other one is obscure 

Grcgory ofNyssa, and 21 by Basil rhe Great). If the manuscript of 977 conrained the same, two years 
seems a fair guess as for the dme required for the translation, see Tarchnisvili, Die Anfànge (cited 
n. 3), pp. 116-9. 

26. As found in the early exemplars of Ehrhard’s “vermischter Metaphrast,’" Ehrkard, Überlieferung 
(cited n. 2), vol. 3, pp. 91-341. 

27. On rhis and the following information, see MartiN'Hisard, La Vie de Jean et Euthyme (cited 
n. 1), pp. 87-93, with footnotes. 

28. The following présentation owes much to discussions with Stratis Papaioannou, whom I thank. 

29. To give an example, we do not fmd any indication in the lists of the translated Metaphrastic 
Life of George, singled ouc as a work of Euthymios in Athos, Movf| ’I3f|po)v, geo. 10 (see above n. 18). 

30. Biake, Catalogue (cited n. 16), 29, 1933-4, pp. 263-4; see also n. 16 above. When writing my 
book from 2002,1 did unfortunately not become aware of the immense importance of che Georgian 
material for the study of the Metaphrastic texts and manuscripts. Euthymios, in fact, provides us with 
an imporrant terminus ante quem ofSymeon Metaphrastes. This further confîrms rhat Symeon stopped 
eaxlier, suppordng the year 982 given by Yahya ibn-Sa‘id and Eprem; see H 0 Gel, Symeon Metaphrastes 
(cired n. 2), pp. 61-88. 
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(apociyphai?).”^' This spécial attention paid to transferring the Metaphrastic language— 
along with other biblical and Greek patristic litcrature—into Georgian obviously left 
Euthymios deeply familiarized with various forms of Hellenic wisdom and language, and 
his translation of the Georgian Balavariani into the Barlaam almost reads as a catalogue 
of this. And surprisingly enough, rhe Iviron monastery is actually the only ascertained 
holder of Metaphrastic texts thac we know of before at least the reign of Constantine VIII 
(1025-8).’- No other piece of evidence on the fate of the Metaphrastic texts than the 
activities of Euthymios and some dated Iviron manuscripts including Metaphrastic texts 
hâve corne out of the reign of Basil II, during which our sources tell us that Symeon 
Metaphrastes fell from favour, stopped working, and died. This, in itself, is surprising, 
given the enormous popularity that che Metaphrastic menologion later experienced, with 
more than 700 manuscripts (including fragments) extant today, most of these from the 
elevench and cwelfth centuries.’’ 

Given the fervent translation activities of Euthymios at Athos, one is left wondering why 
a productive copyist at Iviron, with the name of Theophanes, would be busy at the same 
time copying Greek Metaphrastic lives. We hâve today two dated manuscripts of his from 
years 1004 (Vatican, BAV, Otcob. gr. 422) and 1011 (Athos, Movfi Ko'U'cAo'üiiouaiO'U, 25), 
presenting Metaphrastic texts in combination with other hagiographical texts.’^ Given 
the lack of evidence for interest in the Metaphrastic texts from anywhere else, the Iviron 
monastery seems to bave been a Metaphrastic hub. Ail this seems to confirm the story, 
transmirted to us through a colophon written by Eprem Mtsire, another Georgian writer, 
that Symeon lost favour at court and chat it was only after the death of Basil II that the 
menologion became pubüshed.’^ Until then it was, according to Eprem, “only read in the 
houses.’ Given ail this Georgian evidence to the activities concerning the Metaphrastic 
menologion, ic seems likely chat Eprem’s “houses” could well be, or primarily point 
out, the monastic houses on Athos, primarily the Iviron. Further studies, not least into 
the Georgian material, will probably reveal more about this Georgian-Metaphrastic 
interrelacion. 


Ij: 31. Ihis is a translation of the French translation given in Blake, Catalogue (cited n. 16); see 

also foregoing foocnore. 

il 32. VoLK, Die Schriften. 6, 1 (cited n. 1), p. 87, writes that the Barlaam story was already known 

early (late tenth centuiy) in Constantinople, but his only 'evidence” is Symeon Metaphrastes, who 
l':, may not even hâve had the possibility of reading the Barlaam story. 

I': 33. Ehrhard, Überlieferung {ciliés n. 2), vol. 2, p. 306-659. 

5 .’ Citta del Vaticano, BAV, Ottob. gr. 422, see Ehrhard, Überlieferung (cited n. 2), 

I p. 311 and vol. 3, p, 793; J. Irjgoin, Pour une étude des centres de copie byzantins. Suite, 

Scriptorium 13, 1959, pp. 177-209, here p. 200 (only indicating “Vies de saints”); and Volk, Die 
Schriften. 6, 1 (cited n. 1), p, 80 n. 4l5. On ms Athos, Movri KonT^ODponoioi), 25, see Ehrhard, 
i; ; ÜberUeferung {cized n. 2), vol. 2, p. 311 and vol. 3, pp. 130-5 (this manuscript does not appear in 

the list of Jrigoin). Another two manuscripts, also appearing in Irigoin’s lise of Theophanes’ copies, 
If;; namely Moskow, GIM, Sinod. gr, 162 and 15 (Vladimir 380 and 381) (dated to 1021-2 and 1023 

I f respectively) may also contain Metaphrastic Irves, see Ehrhard, Überliejirung{c\ttàn. 2), vol. 3, p, 741, 

3 35. H 0 GEL, Symeon Metaphrastes (cited n. 2), pp. 127—30, 

i 36. In Georgian, dobi, translated as b AOMax, in K. C. Kekeahase [K. S. Kekelidze], 

Chmcoh Mera^paex no rpysMHCKHM HcxoMHHKaM, Tpydu KueecKoü dyxoeuoù axadeMUH 2, 1910, 
1': pp- 172-91. 
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So, if Euthymios was heavily involved in reusing Metaphrastic vocabukry, he was 
certainly not the oniy one at Iviron paying spécial attention to these texts. We may even 
start askiiig how much the récognition, and later sanctification, of Symeon Metaphra^tes 
was due to Georgian involvement. Two things point thac way (chough certainly yielding 
no proof); the surprising parallei fetes of the Metaphrastic texts and Euthymios’ BarUam\ 
and the status of Georgian and especially Iviron affairs at the Constantinopohtan court. 

In the Life of John and Euthymios, we get an account of Euthymios death. Since 
Emperor Constanrine VIII, the brother and successor of Basil lï, “loved Euthymios for 
his sanctity,” Euthymios came to Constantinople in 1028 to meet him.^^ As he was riding 
through the streets, a beggar came up ro him, and as Euthymios was about to givc him 
some money, his mule was frightened by the beggar’s rags, started fleeing, and in me end 
iniured Euthymios, who died soon aJfer from his wounds. There is no reason to question 
the year of démise of Euthymios, such indications were always given with précision, 
but the manner of his death calls for some doubt. In biographies of famous writers, 
a blending of real expérience with the fictional events found in the writer’s works is a 
common feature. And Euthymios’ horse ride and meeting with a beggar do recall closely 
enough scenes invoiving loasaph, the young protagonist of Euthymios’ Greek Barlaam, 
for suspicion to arise. Could this be a taie of castles, beggars, and horse rides, invented to 
cast Euthymios as another saintly loasaph, and inserted to underpin the alleged easy access 
of Euthymios to the court of Constantine VIII? It is hatd to teü, but Euthymios may 
hâve had access to Constantine VIII, even if contact with the Constantinopohtan court 
deteriorated at some point and certainly in the reign Romanos III Argyros {1028-34), 
who after the death of Euthymios recalled the privilèges of the Georgians at Athos, due 
to Georgian involvement in revolts against him.'*^ During the period between 1029 and 
1035 (or 1041 ), Iviron went through a turbulent period, with a group of monks referred 
to as “the Greeks” taking over management of the monasteiy. It was only a year after the 
accession of Michael IV, in 1035 (with a final confirmation in 1041 by Michael V), that 
the rights of “the Georgians” again received impérial confirmation. The intervening loss of 
impérial support could also accomit for the problems that seem to hâve affected Barhtam 
manuscripts. As indicated by Volk, several of these manuscripts seem to hâve lost their First 
folio by deSiberate removal.^^ The replacement in some cases provides an altered prologue, 
leaving out the name of Euthymios, possibly to remove any Georgian connection with 
the text of the Barkam. In any case, there is some synchtonicity between the return 
of the Georgians at Iviron to impérial benevolence in 1035/1041 and the First dated, 
“real” Metaphrastic manuscript. Our first dated Metaphrastic manuscript is from 1042, 
produced by (or for?) Niketas, Chamberlain of Emperor Michael V.^° în his colophon 
text on Symeon Metaphrastes, Eprem Mtsire vaguely impties that the Metaphrastic texts 
were honoured again (and their author raised to sainthood) sometime after che death ot 
Basil II. This could bave becn in the days of Constantine VIII, Michael IV, or Michael V. 

37. Martin-Hisard, La Vie de Jean et Euthyme (cited n. 1 ), pp. 1 24-6, 

38. Ihid., pp. 70-1, for this and the following information. 

39. VoLK, Die Schriften. 6, 1 (cited n. 1 ), pp. 63M. 

40. Ms Athos, Movh ’lpiipov, 16. see the list of dated manuscripts in Ehrhard, Uberhejerung 
(cited n. 2), vol. 2, p. 685-90. 
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Despite uncertainties but given their incerconnection, a collusion between the fates of 
the Barkam and the Metaphrastic menologion seems probable. 

Euthymios’ use of Symeon Metaphrastes 

As sa\^^ Euthymios had access to what seems to be all Metaphrastic texts wlien 
producing his Barlaam. The 48 (or in face 50)^' texts that he quotes from corne from all 
ten volumes of che Metaphrastic menologion, and even if this “édition” of cen volumes 
may be later (our earliest extant volume from such a 10-volume version is, as stated above, 
from 1042), it is still feirly safe to say that Euthymios knew all of the Metaphrastic texts. 
But even if quoüng from many of these, he certainly did not use all of them to the same 
extent or in the same way. The following is an attempt—mainly based on the data given 
by Volk—to delineate how Euthymios reused passages from Metaphrastic texts and for 
what purpose. 

First of all, it should be noted that Euthymios used many other texts than che 
Metaphrastic for his Barlaam. The basic source text was of course the Georgian 
Bakvariani, offering the main story with all its embedded tales."^^ But as was long ago 
noted, Euthymios not only translated this, he inserted a number of quotations and 
embellishmencs from other texts. The amount of biblical quotations is clear evidence of 
Euthymios’ familiarity with Scripture.'^^ Also a wealth of patristic literature was used,"^*^ 
including the so-called Apology ofAristeides, which, inserted almost unaltered, offered a 
safeiy orthodox représentation of Christian dogma as well as apostolic history to ensure 
thac che text would not fall under accusation of heresy (for introducing exotic saints 
or, even worse, new theological views)."*^ Euthymios’ use of these texts was treated in 
depeh by Volk/^’ Volk’s apparatus fontium also informs us on various use of patristic and 
hagiographical texts. But none of these coloured the Barkam in a way that cornes near 
Euthymios’ heavy use of Symeon Metaphrastes, who of course—due to the problems 
described above—does not figure in Volk’s apparatus fontium, but in his apparatus 
imitationum (listing instances of later reuse of the edited text). Following the analysis given 
above (based on Grossmann), his texts will here be analyzed as sources for Euthymios 
(and therefore properly belonging to che apparatus fontium). 


41. To the 48 texts listed by Volk, should bc added the Metaphrastic Pseudo-Clememina and tlie 
Life of Anthony, which Euthymios may well hâve used in the Metaphrastic version almost identical with 
the original written by Athanasios of Alexandria, see Volk, Die Schriften. 6, 2 (cited n. 1), pp. 478 
and 491. 

42. 3 . [I. AbuladzeJ, b^çp^sùtoo^Bob {Georgian versions of 

Barlaam] (â 30 (jpo jji 6 cf>^(:yo 360 b < 3 q 2 ,qp 3 &o 10), ODboçyobo 1957. 

43. Seeche“Bibeiindex”in Volk, 6 , 2{citedn. 1), pp. 465^75 and 6^ /, pp. 138 -40. 

44. See the “Index der nichtbiblischen Quellen,” in Volk, Die Schriften. 6, 2 (cited n. I), 
pp. 476-90. 

45. This is the text of chap. 27 of the Barlaam, Volk, Die Schriften. 6, 2 (cited n. 1), pp. 264-84; 
see the discussion in Volk, Die Schriften. 6, J (cited. n. 1), pp. 122-35. 

46. Volk, Die Schriften. 6, 1 (cited n. 1), pp. 96-138. 
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Out of che 50 Metaphrastic cexts that Eurhyniios quotes from, 15 stand out as being 
of spécial importance (in terms of amount of quotations but also in thematic weight). 
These are, First, a number of texts connected to apostles and che apostolic âge, namely 
the Metaphrastic Lives of the apostles Thomas, John, Philip, Matthew, and Luke. To this 
group could also pertain the Metaphrastic Life ofGregory^ the îlluminator (or, of Armenia), 
which also has an apostolic shape and theme, but it occurs more in conjunction with 
the rest of important Metaphrastic texts, namely the Lives of Sergios & Bacchos^ Thekluy 
Aikaterine^ Polyeuktos, Martinianos-, Paul ofThebes^ Kyprianos & Justina, Hilarion, and 
Prokopios. Quotations from these 15 Metaphrastic texts occur frequently and in passages 
loaded with thematic importance. 

Before proceeding to analyze Euthymios manner of using these 15 texts, a word of 
justification for disregarding the 35 other texts in this initial analysis. It seems likely that 
quotations from these 35 Lives—as well as from just about ail the patristic and oth^ 
hagiographical source material that Euthymios employed—came from (collections of) 
excerpts that Euthymios had access to or had produced himself probably in order to 
reuse them at various places în his Barlaam. These quotations are too many and too 
verbally exact quotations from the Metaphrastic (and other) texts to hâve corne purely 
from memory. But it is unlikely that the quotations were retrieved directly from the 
Metaphrastic texts. The short quotations represent, just about in ail cases, standard 
sentences on dogma and faith or standard scenes from hagiography (eithei of torture, 
questioning, asceticism, or dévotion) that could in many cases hâve been culled for 
their gnomic expressiveness. Ail this malces it very unlikely that Euthymios retrieved 
them directly from their respective Metaphrastic texts when translating. Some sort of 
coilection(s) of excerpts must hâve gone in between. 

As for the 15 important texts, we find also a reuse of short quotations from these 
(which could also bave been made First as excerpts) but also a number of long quotations, 
and in five key passages of the Barlaam we find text passages (sometimes slightly rephrased) 
from these texts used in what could be termed text mosaics.^® These five sections of the 
Barlaam read as Metaphrastic quotations from several texts put together to form a unity. 
As an example, we may lookat the passage from 2.181 to 3.35 of the Barlaam text, where 
a number of (sometimes longer) passages from the Life ofGregory the Illuminator and the 
Pfe of Aikaterine are intertwined and inserted to colour and flesh out a scene of pagan 
cuit and sacrifice, under the threatening eye of a mad king.'^^ Likewise, the long scene 
with the magician Theudas in chapter 29 of the Barlaam is produced through a similar 
mosaic, now with several passages stemming from the Lives of Gregory the Illuminator, 
Martinianos, and Aikaterine intertwined. Many of these passages hâve a gnomic character 
but given the close appearance of text bits from the same texts, Euthymios must hâve had 
either the respective texts, or excerpts stemming only from these, at hand. Other such 
mosaics are found at 30.32-^5 (with intertwined text bits from the Lives of Martinianos, 

47. The éditions used here are the same as those listed in Volk, Die Schrifien. 6, 1 (cited n. 1), 

pp. xv-xxvii. . . 

48. Ail référencés made refer to Volk’s text and apparatus imitationum-, and the same mlormation 
may be retrieved in his “Index der Testimonien (Benutzer der BarJaam-Romans)." Volk, Die 
Schrifien. 6, 1 (cited n. 1), pp. 491-T. 

49. The Life ofAikatenne is used alone for a similar purpose in 26.27-118. 


:•{ 

■ 4' 

i 

"i. 

J; PaulofTheheSy Kyprianos, Hilarion, and Theklà) and 35.‘^27 (produced with mixed text 

I from the Life of Gregory and the Life of Prokopios). Finally, one mosaic is thematicaliy 

I speaking apostolic, and fittingly is conscructed by mixing text extracts from Lives of 

T, ■ apostles: the beginning of the Barlaam, i.e. chapter 1.1—30, represenrs a fine combination 

of excerpts from the Lives of the apostles Thomas, John, and Philip. 

^ Jih latter text mosaic clearly echoes the aims behind the insertion of the Apolog)> of 
| : Aristeides.^^ His text was to rcsound of apostolic imagery, making his Byzantine reader 

y: and listener instantly recognize in which setting to understand the text, i.e. as taldng 

place in newly Christianized land. A similar aim could be thought of concerning the Life 
ij; : of Gregory the Illuminator, whose setting in Armenia (and with brief mention of Iberians, 

il ; : f Georgians) calls attention to a possible local (national?) interest from Euthymios’ side 

1 , in including excerpts from this text. 

Euthymios hardly produced these text mosaics from Metaphrastic cexts to engender 
any récognition or enjoyment of intertextuality. The Metaphrastic texts were quite new 
and perhaps even still under suspicion during che reign of Basil II due to che fate of 
Symeon Metaphrastes. And even if somebody would know the texts, it would require a 
reader or listener very fàmiliar with Metaphrastic narratives to be able to recognize the 
procedure. Other passages, which display heavy reuse of material from only one text, 
could perhaps more be seen as recalling a certain text, even if the feeling must rather be 
that Euthymios simpiy worked in cento-like way, finding Metaphrastic material usefiil or 
aesthetically préférable for his purpose. The use of several text bits in a row from a single 
Metaphrastic text is seen at least in 2,34—153, where 8 text bits (3 of which very extensive) 
hâve been taken with practically no changes from the Life of Sergios & Bacchos (but 
intertwined with translated bits from the Balavariani, biblical and patristic literature, etc.). 
The same goes for the Life of Martinianos, used extensively in the passage 30.115-197; 
the Life of Kyprianos (32.98-152); the Life ofPaul ofThehes (38.28 - 40.60); and the Lfe 
■ of Hilarion (40.97—116). Euthymios must, in ail these cases, bave had the Metaphrastic 
text at his side. The close reuse of quite long passages can only be the product of a direct 
retrievai from the source text (probably based on prior sélection of the text for the spécifie 
purpose). 

We know that Symeon Metaphrastes also used secondary sources (or other texts 
than the primary source text, in his case, for rewriting).^' This croates a siight sîmilarity 
between Symeon and Euthymios, but a fiindamental différence also distinguishes them 
on this point: Symeon included secondary sources into his rewritings but only to include 
additional information. His secondary sources offered him scenes or details on the saint(s) 
not available in his primary source text. Euthymios, on the other hand, reused text bits 
from the Metaphrastic text, not because they offered him any additional information 
but simpiy because he here found usable, readymade phrases. This procedure, not least 

50. Volk, Die Schrifien. 6, 1 (cited n. 1), pp. 122-35. 

51. W. Lackner, Zu Edicionsgeschichte, Textgestalt und Quellen dér Passio S, Polyeucti des 
Symeon Metaphrastes, in Byzantios : Fesîschriji fur Herbert Hunger zum 70. Geburtstag, hrsg. von 
y. Hôraadner, J. Koder, O. Krescen & E. Trapp, Wien 1984, pp. 221-31. For a spécifie case of 
“documencary reuse" of a sainc’s own letter, see C. Hogel, The accual words of Théodore Graptos : 
a Byzantine sainr’s letter as inserted document, in Médiéval letters : between fiction and document, ed. 
by C. Hogel ac E. Bartoli, Turnhout 2015, pp. 307-16. 
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because based on (collections of) excerpts closely resembles what bas been obsen^ed in 
texts as Nichoias Kataskepenos' Life of Kyrillos Phileotes and othef hagiographical texts 
written in the twelfth century?" So, in this regard, Euthymios diverted from the working 
procedures of Symeon Mctaphrastes and instead, it seems, paved the way for a new 
manner of writing Greek hagiography. 

Conclusion 

Euthymios could obviously be called a Metaphrast, that is a metaphrdstes, in récognition 
of his many Greek-Georgian translations and of his big Georgian-Greek translation, his 
Barlaam. But he could also be called a metaphrmtés, to the extent that his Barlaam ended 
up sounding veiy much like a Metaphrastic text by incorporating numerous quotations 
from Symeon’s menologion. As for working methods, Euthymios’ manner of piecing 
together text snippets, sometimes into whole mosaics, cannot be paralleled in the case 
of Symeon, who did use secondary texts but only such that ofïered additional historié 
material. 

Euthymios’ literary importance cornes with the influence of Georgians not only on the 
life of Mount Athos but on the intellectual life in Byzantium. Not only did the story of 
Barlaam and îoasaph become a widely read text, but the Georgian influence on bringing 
the Metaphrastic text to success seems to hâve been extensive, even if it is difficult to 
assess the exact nature of the Iviron’s dedication to the Metaphrastic enterprise through 
production of Greek manuscripts containing Metaphrastic texts, translations of these 
into Georgian, and recirculation of the same in the form of text bits in the Barlaam. But 
Euthymios and others at the Iviron certainly cherished these texts. 

Thus, the results of Grossmann’s analysis, which showed that it was Euthymios who 
reused Symeon Metaphrastes, not vice versa, hâve given us a much simpler chronolo^, 
a straïghcer transfer of texts between Athos and Constantinople, but also a statting point 
for fascinating insight into the workings and universes of the two most successful narrative 
writers in middle Byzantine iiterature. 

Vniversity of Southern Denmark 


52 Sec La Vie de saint Cyrille le Philéote, moine byzantin, introd., texte crit., trad, et notes par 
É. Sargologos (Subs. hag. 39), Bruxelles 1964, pp. 32-7; M. Mullett, Novélisation in Byzanduni; 
narrative after the revival of fiction, in Byzantine narrative : papers in honour of Roger Scott, ed. by 
J. Burke étal, Melbourne 2006, pp. 1-28, esp. pp. 16-7. 


DU BON USAGE DE LA PAROLE D’APRÈS 
LES CONSEILS ET RÉCITS 

par Corinne Jouanno 


Dans la forme (sans doute incomplète) sous laquelle ils nous ont été transmis, les 
Conseils et récits de Kékauménos’ s’ouvrent sur des recommandations qui ont trait au 
bon usage de la parole. Traitant de la conduite à tenir dans le traitement des affaires 
juridiques, i auteur insiste sur 1 obligation morale qu’a le témoin d’une accusation injuste 
d intercéder en faveur de 1 innocent ; « Ne garde pas le silence (pq îtapaoicoTtfiorit;) 
[...], élève la voix (Kpauyacov) [...]. Je sais bien que des individus ineptes et ignares 
te mésestimeront, se moqueront de toi sans vergogne, et diront que tu es quelqu’un 
qui parle trop {tcepmoXoyov) : "Pourquoi te préoccupes-tu de l’injustice qu’on lui fait, 
demanderont-ils... ?” » (I, p. 57; WJ § 1 f Mais - ajoute Kékauménos - « Dieu t’a conçu 
capable de parler (imvov eiç to Xéyeiv) et de prendre la défense d’autrui ; tu n as pas 
le droit de réduire à néant ce don qui te vient de la main de Dieu » (I, p. 58 ; WJ § 1). 
Défendre un prévenu injustement accusé, c’est, affirme-t-il un peu plus loin, se faire « ia 
voix de Dieu (oTopa 0eou) » (1, p. 59; WJ § 2). 

I. Pour une présentation et un commentaire déraillé du texte de Kékauménos, dus aux soins de 
C. Roueché, on consultera le site http://www.ancienrwisdoms.ac.ukyiibrary/kekaumenos-consilia- 
et-narrationes. 

T Nous citons le texte dans la traduction (parfois légèrement modifiée) de Paolo Odohico 
(Kékauménos, Conseils et récits d'un gentilhomme byzantin, texte présenté et trad. du grec par 
P. Odorico, Toulouse 2015), en renvoyant, pour chaque passage, à ia section concernée (en chiffres 
romains) et a la page de la traduaion ; nous indiquons ensuite, pour le texte grec, la numérotation du 
manuscrit, conservée, malgré son caractère assez erratique (cf. P. Lemerle, Prolégomènes à une édition 
critique et commentée des Conseils et récits de Kékauménos, Bruxelles 1960, p. 11). dans 1 édition de 
B. WassiLiEWSior & V. Jernstedt, Cecaumeni Strategicon, Petropoli 1896 (réimpr. Amsterdam 1965) 
[ci-après WJj» que suivent H.-G. Beck iyademecum des byzantinischen Aristokraten : dos sogenannte 
Stravegtkon des Kékauménos, übers., eingel. und erki. von H.-G. Beck, Graz - Wien - Koln 1956) 
et M. D. Spadaro (Cecaumeno, Raccomandazioni e consigli di un galantuomo fZtparriyiKÔv] testo 
Œtico, trad. e note a cura di M. D. Spadaro, Alessandria 1998). J. Litavrin {Cosemw upaccKosu 
KeKaBMCHa, noArox. xeiccra, bbca-, ncp. h kommcht. P. F. AnraBpHH, MocKsa 1972) a opté pour une 
nouvelle numérotation, reprise par D. Tsougarakes (KeKaupévoç, Zvpau]yiKÔv, eioaytüYn, pexdippaan 
A. TaouyKapdKn, AOtiva 1993). Dans son édition en ligne (cf. n. 1), Roueché a elle aussi choisi 
de renuméroter le texte. 


Mélanges BernardFlusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 365-388. 
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La longueur de ce développement initial témoigne de l’importance accordée par 
Kékauméncs à la thématique du bon usage de la parole, omniprésente dans chacune 
des sections dont le recueil est composé, à lexception de la sixiènie et ayant-dermere, 
consacrée aux satyres et dragons^ : qu’il s’agisse des conseils au stratège (II). au toparque 
(V) ou à l’empereur (VII), des recommandations concernant les fonctions publiques 
(I), la vie domestique (III), ou du chapitre, plus narratif, dévolu aux révoltes contre le 
pouvoir impérial (IV), la question revient avec insistance, en des termes qui revelenc 
l’influence exercée sur notre auteur par l’éthique des florilèges spirituels. La maniéré 
dont sont formulées les mises en garde figurant dans les prerriières pages des Conseils et 
récits illustre par ailleurs une particularité très frappante de l’écriture de Ke^umenos, 
caractérisée par une tendance à la mise en scène, qui, tout en contribuant de maniéré 
importante à la vivacité de ton du recueil, montre qu’on a affaire à un ouvrage dont les 
qualités rhétoriques ne doivent pas être sous-estimées. 

I. La parole dans tous ses états 

Que la question du bon usage de la parole soit aux yeux de Kékaumenos un sujet 
sensible, c’est ce que montrent à la fois l’insistance avec laquelle il développe cette 
thématique et le soin qu’il met à en étudier les divers aspects, en abordant le problème 
sous tous les angles, introspectif et objectif, puisqu’il évoque aussi bien e contrôle que 
chacun doit exercer sur sa propre parole que celui auquel il convient de soumettre la 
parole d’autrui^. 

Nécessité du contrôle de soi 

Si Kékauménos mentionne à plusieurs reprises ce que Ton pourrait qualifier de 
« devoir de parole » - dans le passage, précédemment cité, sur les affaires juridiques ou, 
à nouveau, dans la section sur les affaires domestiques^ -, et s’il lui arrive de souligner 
futilité des remontrances, à l’égard des enfants (III, p. 139; W] § 125 : « Ne va pas 
fouetter tes fils et tes filles avec une cravache, mais avec des discours ») ou des etrangers 
(III, p. 143 ; WJ § 134 : « Corrige [5iop9o6] les uns en les menaçant de mots dissuasits 

3 Sur les incertitudes concernant foidre de succession des chapitres, voir C. Roueché, The licerary 
background of Kekaumenos, dans Literacy, éducation and manuscript trammission in ^zantmmand 
heyond ed. by C. Holmes & J. Warring (The médiéval Mediterranean 42), Leiden - Boston - Koln 

2002 p 111-138, ici p. 112 , et les remarques de la même chercheuse, dans son cornmeritaue en ligne 

des Conseils et récits. 64.6-64,14, 75.25-76.15 et son introduction de la section V. M. D. Spadaro 
pense que la section des Conseils adressée à l’empereur (VU) ^ dû être composée séparément et a 
Le daL antérieure aux autres chapitres, entre 1059 et 1067. sous le régné Constannn Douka, 
(M D Spadaro, Il ^toyoç paatXiKoç di Cecaumeno, dans Syndesmos : studi tn onose dt Rosario 
Anastasi. 2, Catania 1994, p. 349-381) ; on considère habituellement la version finale de 1 ouvrage 
comme postérieure à 1075 (Lemerle, Prolégomènes [cité n. 2], p. 76 ; C. Roueche Defmmg joreig 
in Kekaumenos, dans Strangers to themselves : tbe Byzantine outsider, ed. by D. C. Smythe, Aldershot 

2000, ^^ 3 ^ . « Le soir venu, fais-toi pendant la nuit le juge de toi-même, de ton 

comportement dans tes actions, des discours prononcés ou entendus au long de la journée. » 

5. III, p. 122 (WJ § 100) : « Celui qui ne parle pas alors qu il peur aider, et qui n epiouve pas de 
compassion, se rend complice de ceux qui commettent l injustice. » 
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[ÀÔYOïç àpuvtripioii;], à d’autres encore délivre des conseils [vouSéTei] avec douceur 
et bienveillance [pexà KaA,ori0£ia«; îcai 'npepoxnxoç], ainsi que le fait un père avec ses 
enfants »), il n’en rappelle pas moins, avec insistance, la nécessité de s’exprimer-toujours 
avec prudence et juste mesure, en ménageant la susceptibilité d’autrui et en tenant compte 
du moment opportun (Kaipoç) : « Incer\4ens donc, non pas confusément (gexà xapayfiç) 
mais avec intelligence (pexà ouvécjecûç), honnêtement (mi "nGouç en privé. 

[...] Si les circonstances (Kaipoç) le demandent, parle librement (:tappri0iào'9r]xi) devant 
la foule, mais sans outrecuidance (pti gsxà àjtovoiaç). » (îli, p. 122; WJ § 100). 

Sans nier les vertus de la parrhêsia, il en recommande donc un usage très circonspect : 
« Que ton franc-parler (f] Ttappriaia oou) ne soit pas sans retenue (àjiovevo'np.évri), mais 
empreint d’humilité et de la crainte de Dieu » (I, p. 59 ; WJ § 2). S’il est bon de dire la 
vérité^, la franchise peut en effet n’être pas sans danger, et Kékauménos, très sensible 
à la question des rapports de hiérarchie qui régissent la société byzantine*, en souligne 
volontiers les effets pervers, non seulement pour les petits et les humbles, auxquels il la 
déconseille catégoriquement^, mais aussi pour les puissants : « Même si tu es le premier 
des hommes de l’empereur’*^, rabaisse-toi et ne prends aucune liberté de parole (lifi 
Tiappriaià^H) ; la gloire et le loisir de parler librement (fi ttapprioia) créent des jaloux 
(èTtupôovouç). Quand viendra le moment de parler franchement (mpprimacOfjvai), fais-Ie 
calmement et avec douceur » (I, p. 60 ; WJ § 3). 

Soucieux d’œuvrer à la préservation de la paix sociale, il désapprouve les calomnies (III, 
p. 133; WJ § 117), les grossièretés (III, p. 149; WJ § 143) et les insultes, même à l’égard 
des ennemis (IV, p. 172; WJ § 190 : « Si l’ennemi vient mettre le siège devant une ville 
fortifiée, ne lui lance pas des insultes, mais parle-lui de façon amicale depuis les murs. [...] 
Quel avantage tirerais-tu [...] des insultes et des grossièretés ? »). Il met aussi son lecteur 
en garde contre les serments, vrais ou faux, parce qu’ils contredisent à l’enseignement des 

6. On pourrait comprendre aussi « avec bonne intention ». 

7. 11, p. 85 (WJ § 53) : « Dis toujours la vérité : si elle est dure à entendre, ru ne seras d’abord pas 
bien reçu, mais à la fin tu seras amplement loué » ; III, p. 149 (WJ § 143) : « Celui qui ment détruit la 
parc de vérité qu’il possédait, puisque les discours sortant de sa bouche sont suspects » ; V, p. 178 (Wj 
§ 221) : « Tu dois parler et agir avec droiture (ép6o)ç) » ; V, p. 179 (WJ § 222) : « Que tes ambassadeurs 
se rendent auprès de l’empereur, mais que ies lettres que tu lui adresses ne disent que la vérité ; aussi tes 
envoyés doivent-ils être des hommes sages, sincères et intelligents, qui comprennent ce qu’ils entendent 
de la bouche de l’empereur, et qui disent ce qu’il faut lui dire. » 

8. H. AhrweiJer parle de « pyramide administrative » et de patronage opérant « par échelons 
successifs, comme une “chaîne de protections et d’interventions” qui aboutit dans la plupart des cas 
au palais et à l’entourage impérial » (H. Ahrweiler, Recherches sur la société byzantine au xi' siècle : 
nouvelles hiérarchies et nouvelles solidarités, 771/6, 1976 [= Recherches sur le xi' siècle], p. 99-124, ici 
p. 109 et 116) ; voir aussi P. Magdalino, Honour among Romaioi : the framework of social values 
in the World of Digenes Abrites and Kekaumenos, BMGS 13, 1989, p. 183-218, oîiil est question de 
« towering power » et de « patronage struemre » (p. 203) ; l’image que Kékauménos nous donne de la 
société byzantine est celle d’une structure verticale dominée par l’empereur, il A'oit la société « as held 
together by vertical ties of service » (p. 215). 

9. I, p. 62 (WJ § 12) : « Si tu es au service de l’empereur, et que tu es de bas rang, fais très grande 
attention à tenir ta bouche fermée (xdar) (pu^aKrj xfiprioov oou xo oxoïia). » 

10. Sur ce « premier homme » de f empereur, ou .9^1 exerce, « avec la pleine confiance 

de l’empereur, la direction des affaires », cf. P. Lemerle, Cinq études sur le xf siècle byzantin, Paris 
1977, p. 260-261. 
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Écritures (111, p. 140-141 ; WJ § 130 : « Fais attention à ne jamais prêter serment, ni à 
tort ni à raison Si tu prêtes serment à raison, tu méprises et contredis Celui qui a dit : 
“Ne jure aucunement^*” ; si c’est à tort, la mort et la ruine t’emporteront »). 

C’est donc la « garde de la langue » qui vient en tête de ses recommandations : trop 
parler nuit, mieux vaut cultiver réserve et taciturnicé'^. « Évite (îiapcutou) de t’entretenir 
avec des gens sans mœurs, et fais attention (irpooexe) lorsque tu parles avec tes collègues 
ou avec quelque autre personne. Si la conversation tombe sur l’empereur ou Fimpératrice, 
au lieu de t’exprimer, retire-toi » (I, p. 60 ; WJ § 6) ; « Que personne ne sache ce que tu as 
en tête, si tu le peux » (11, p. 74 : WJ § 30) ; « Ne confie à personne (pq èpTnaTsuoriç tivi) 
un propos qui peut te mettre en danger (TcpoÇeveî ooi xiv^uvov), même à quelqu’un orné 
de toutes les vertus » (III, p. 141 ; WJ § 131). La question du secret revient à plusieurs 
reprises, tout au long du recueil'^ : « Si ton supérieur commet une faute concernant 
l’administration publique, ne le divulgue pas, même s’il te fait tort : garde son secret avec 
grande précaution ((pu^a^ov [...] <pt)À,aKrj tcàoi^). Si au contraire tu le rends public, tout 
le monde s’éloignera de toi comme d’un serpent » (I, p. 63 ; WJ § 13) ; « Ton secret, ne 
le révèle à personne : cela serait très dangereux (ejiiocpaXèç [...] mvu). Du moment que 
tu dévoiles ton secret à quelqu’un, tu deviens son esclave (ôouXoç), il te portera atteinte 
et violence Kai upptoet) au plus haut degré. [...] Donc, il ne faut révéler ton 

secret à personne. Ainsi que le prophète le dit*^ : “Garde le silence, même devant celle 
qui partage ta couche.” » (III, p. 125 ; WJ § 103). 

Ce qui frappe, dans cette série de mises en garde, c’est l’omniprésence du vocabulaire de 
la méfiance et de la crainte : Kékauménos multiplie les formules de défense, en employant 
toute une palette de synonymes - Ttapauoû, « évite 7tp6o£%£, « fais attention », « ne fais 
pas confiance », )iti èiaTtiaxsucniq - qui reviennent d’ailleurs, dans l’ensemble des Conseils 
et récits, avec une fréquence obsédante'^; il multiplie aussi les références au « danger» 
(kivÔuvov, £TCta(pa>.É(;) que représente toute parole prononcée à mauvais escient’^, et se plaît 

11. Mc 5,34. 

12. Sur Tattitude adoptée par Kékauménos à l’égard de la bouche et des oreilles, cf. C. Galatasiotou, 
Open space/closed space : che perceived worlds of Kékauménos and Digenes Abrites, dans Alexios I 
Komnenos, ed. byM. E. Muliet &: D. C. Smythe, Belfast 1996, vol. 1, p. 303-328, ici p. 314-316, 

13. Cf. Galatariotou, Open space/closed space (cité n. 12), p. 319. 

14. Mi 7,5. 

15. Le terme Tipôoexc apparaît près d’une vingtaine de fois dans les Conseils et récits (Sff] § 1 ; 
3 ; 6 [2 occ.] ; 10 ; 21 ; 29 ; 30 ; 49 ; 63 ; 74 ; 77 ; 78 ; 80 ; 115 [2 occ.] ; 123 ; 130) ; les expressions pn 
7 iic5Te6(a)Ti(;/|ifi Tticrenrixe sont utilisées à une dizaine de reprises (WJ § 29; 49; 68 ; 77; 84; 85 ; 106; 
187 [2 occ.]) ; la fréquence de mpaixon est moindre (WJ § 6 ; 9 ; 111 ; 143). Les formules (puXaxxs 
(WJ § 34; 66; 68; 69; 72; 80 ; 84; 85; 103; 128), 5sî/xpn 9nldTXÊiv/9t)A.dTTea9ai (WJ § 73; 100; 
225; 226), jcapa<pv/\.àTTOv ou xptl ;iapacpuA.àTTeiv/7tapa(p\)>wdTTea9ai (WJ § 28; 55; 189), viennent 
compléter le champ sémantique de la mise en garde. 

16. Sur cette éthique de la prudence et du renfermement sur soi, cf. A. Kazhdan & G. Constable, 
People andpoiver in Byzantium : an introduction to modem Byzantine studies, Washingcon dc 1982, 
notamment p. 26 (« The author’s conception of human behavior can be summarized as his belief that 
life is fraught with danger ») et p. 98 (œuvre pénétrée par des « sentiments of fear and caution ») ; voir 
aussi A. Guillou, Il funzionario, dans L uomo hizanüno, a cura di G. Cavallo, Bari 1992, p. 291 -338, 
ici p. 337. Bien que la propension à la méfiance soit sans doute une caractéristique psychologique de 
Kékauménos, il convient toutefois de resituer son attitude dans un contexte historique d’instabilité 
sociale qui « faisait de la prudence égotiste une norme de vie » (A. P. Kazhdan Sc S. Ronchey, 
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à dramatiser le risqué encouru : mise au ban de la société (« tout le monde s’éloignera dc 
toi »), aliénation (« tu deviens son esclave »), brimades (« te portera atteinte et violence ») : 
« Ceux qui parlent de façon irréfléchie et sans motif (àaKOîtcûç Kal )xti perct abvéoEox;) 
sont comme un homme qui, en hiver, voyage à l’étranger sans faire étape, qui erre au 
beau milieu des ravins et qui tout d’un coup et sans s’en apercevoir est précipité dans 
l’abîme; la chute entraîne les pieds, et la langue entraîne la tête » (III, p. 149; § 144). 

Surveillance du discours d’autrui 

Si Kékauménos conseille la plus grande prudence dans l’exercice de la parole, à ses 
yeux plein de chausse-trappes, il exprime une méfiance plus grande encore à l’égard du 
discours d’autrui. Bien qu’il lui arrive de reconnaître Futilité des critiques constructives 
(VII, p. 199-200 ; WJ § 254), il présente plus habituellement la parole des autres comme 
une menace potentielle — même lorsqu’elle émane de personnes dénuées d’intentions 
malveillantes, mais mal avisées. D’où ses mises en garde contre les mauvais conseillers : 
« Nombreux sont ceux qui ont connu le malheur (èôuoTuxîlcyo.v) du fait de mauvais 
conseillers (aito KaKwv auppoùA.cov), car ils ont prêté l’oreille à des suggestions inopportunes 
(dHa àvx’ a^Xcov aKriKooxeç) » (II, p. 74; § 30*^. Dans Funivers très suspicieux 

des Conseils et récits, c’est toutefois la malignité volontaire qui, le plus souvent, régit les 
propos d’autrui, engendrant médisances {II, p, 86;WJ§ 55), calomnies (I, p. 59, 60-61; 
III, p. 130-131 ; WJ § 3,4, 6 et 115), rumeurs malveillantes, dont notre auteur souligne 
les effets délétères (III, p. I4l ; WJ § 131) : « S’il se répand une rumeur (ij/oyoç) [...], tu 
iras jusqu’à soupçonner même un nourrisson né de tes propres reins. » Grands et petits, 
collègues et subordonnés, tous sont susceptibles de se muer en comploteurs œuvrant à 
votre perte à grand renfort de propos pervers - même ceux à qui l’on a rendu service en 
leur prêtant de l’argent, et qui, oubliant toute gratitude, se retournent contre vous'® : 

Si tu sers l’empereur, fais attention (tcpooexe). Garde chaque jour devant tes yeux et les 
calomnies contre toi (xqv ÔiapoÀhv oon) et ta chute (xqv tcxoooiv aou), car tu ignores ce 
que l’on complote dans ton dos (xi oTtfoco gov xeTcxaivouaiv). (I, p. 59 ; WJ § 3) 

L'aristocrazia bizantina dal principio dell’XI alla fine delXÎÎ secolo, PaJermo 1997, p. 192). Ahrweilcr 
note que « dans cette nouvelle société gérée par les ;tpootao(ai et les clientèles, personne n’est à l’abri 
des changements brusques : la précarité des situations fait que les fortunes s’avèrent souvent éphémères » 
(Ahrweiler, Recherches sur la société byzantine [cité n. 8], p. 111). Sur la réalité des risques encourus, 
voir aussi L. ’H'Ewii.-le., Authority in Byzantine provincial society, 950-1100, Cambridge 2004, p. 45-47 : 

« The danger of false accusation was quite real. The emperor did not hâve enough accurate information 
about what -was going on in the provinces to discourage provincial rivais from accusing each other of 
criminal actions. » ; p. 79 : « [Kékauménos’] opinion of the ease with which one could lose social status 
may hâve more to do with che reality of downward social mobiliry rhan any personal pessimism. » 

17. Voir aussi les recommandations de Kékauménos au stratège (II, p. 74 ; WJ § 30 : « Que tes 
conseillers ne soient pas nombreux, mais capables et de confiance, afin qu’ils ne te délivrent pas des 
conseils malavisés [aÀàa àvx’ âXàcov] »), ou ses mises en garde contre les mauvais conseils d’un ami 
(III, p. 134; WJ § 118 : « S’il te dit fréquemment de t’abreuver d’un poison ou d’une autre substance 
délétère, à savoir s’il te conseille de faire du mal, n’accède pas à sa volonté »). Sur l’attitude pleine de 
suspicion de Kékauménos à l’égard dc Famicié, cf. M. E. Mullett, Byzantium : a friendly society?, 
Past and présent lis, 1988, p. 3-24, ici p. 5-6, 11-14, 17-18. 

18. Kékauménos dit de Femprunteur malhonnête : « Il ce dénigrera (yé^et) et te calomniera 
(ôiaPocàii) de son mieux» (III, p. 130-131 ; WJ § 115). 
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L’insensé parle comme par jeu, ou avec duplicité {\i^mTia\QiX)py{çLc), et ensuite se retourne 
contre toi et te calomnie (KaTayeuaetai aov) comme si c’était toi qui avais proféré de tels 
propos; et même s’il s’exprimait en étourdi, il se trouvera toujours quelqu’un de sournois 
pour aller tout 7-apporter. [...] On ignorera celui qui parlait et c’est toi qu’on 
mettra en accusation. Prends donc garde (îipoagxe)» enfant : ce qui te semble être de 

peu d’importance t’attire de grands dangers (KeyàXcov Kiv5{)vœv). sais beaucoup qui 
ont été plongés dans le danger (KivÔDveijCTavTaç) à cause de tels comportements. 

ilp.6Q-6l;W]§6) 

Si tu fais tort <à un inférieur>, il ira voir l'empereur et t’accusera (KaxriYopfiaTi) de 
comploter contre lui, ou bien il ira dire que tu veux t’enfuir sur tes anciennes terres; et 
les accusations dont tu feras l’objet, tu ne peux pas même les imaginer (o-ù p.èv ïocoç oi)5è 
sySoip-TiSfivax eîxeç o gom Karnyoprioe). [...] Tu pourras bien dire la vérité, ils ne te 
croiront pas. Celui qui auparavant était ton subordonné et ton sujet mentira en se donnant 
des airs de proférer des vérités (^i/eDÔopevoç îciOavà Xiym (pavfiaetai) et recevra des 
honneurs de l’empereur. Quant à toi, tu seras muselé, tu ne pourras même pas répondre. 

CV,p. 176;^Xa§218) 

Ce qui ressort de ces mises en garde répétées de Kékauménos à l’encontre des accusations if 

calomnieuses, c’est une véritable hantise de la parole duplice : le verbe 'reKTaiveo suggère 
l’idée de discours fabriqué de toutes pièces ; les termes mvoupyia et ïïavohpyoç évoquent ; | 

fourberie et absence de scrupule moral, et l’emploi répété du préverbe kotu- (Kata\j/8uôopai, : | 

Kafnyopœ) insiste sur le mésusage de la parole auquel se livrent les calomniateurs : en 
prononçant des discours mensongers qui ont l’apparence du vrai (\j^e\)ô6pevoç TiiSavà 
?iiycov (pavfioetai), ils contribuent à saper la confiance que l’on peut avoir en la parole 
d’autrui. C’est pourquoi Kékauménos conseille à l’empereur de ne pas prêter attention 
« à ceux qui portent de fausses accusations » (xoîç \|/eDÔOKatTiy6poiç pà] Ttpoosxs), puis, 
corrigeant son propos, lui suggère de « mettre à l’épreuve » (ÔOKipacjov) les discours qui 
lui sont tenus et de « conduire des investigations précises » (èpeuvpoov àKptptùç), avant de f|i 

se risquer à trancher entre accusateur et accusé (VII, p. 188 ; WJ § 236). 

Au stratège aussi, il recommande de soumettre, systématiquement, le discours de ses 
proches au même genre d’enquête préliminaire : « Entretiens-roi très souvent avec <tes ; 

compagnons>, lors de tes conversations tâche de comprendre (îtepispyd^ou) lequel a un ; | 

esprit simple et lequel dispose d’un esprit rusé, lequel ment et lequel dit vrai » (II, p. 70 ; 

WJ § 25). Il prône donc une attitude de suspicion généralisée, orientée vers la détection 
des mensonges et des faux-semblants : « Méfie-toi (lah èpmoTeôou) des coparques, tes 
voisins, même s’ils déclarent être de vrais amis » (II, p. 95 ; WJ § 72) ; « Écoute ce que te 
dit celui qui joue la folie (xoî hjioKpivopévoo to goXov) sans le mépriser : il veut sans doute 
te perdre (KaTaTüavoupyeuaaoOai) en contrefaisant la folie » (III, p. 152 ; WJ § 156) ; « Ne 
fais jamais confiance (ph Tuoxevotiç) à ton ennemi, même s’il se présente (uTtoKpwexai) 
comme ton ami : il veut te berner » (III, p. 126; WJ § 106) ; « Si un peuple étranger’^ 

19. On remarquera les mises en garde particulièrement véhémentes de Kékauménos concernant la 
« race déloyale >> (yévoç ccniatov) des Vlaques (IV, p. 170-171 ; WJ § 187) : « Elle ment d abondance et 
vole sans arrêt, chaque jour elle prête des serments très solennels à ses amis quelle enfreint facilement, ^ 

elle accomplit des Æèrements (àÔeXtpononiaEK;) et des parrainages, et combine (aofiÇôpevov) par 
ce moyen de tromper les plus naïfs, elle n a jamais gardé foi à personne, pas même aux anciens 
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arrive dans ta ville fortifiée, ne lui fais pas confiance (prj Tiioxebapç ahx^), même s’il fait 
la paix avec toi et te prête des serments » (II, p. 107; WJ § 84). 

La flatterie figure au premier rang des causes susceptibles de contribuer au défaut 
de véracité de la parole d’autrui. Elle sévit tout particulièrement dans l’entourage de 
l’empereur : « Ceux qui travaillent pour les empereurs (oi ôouÀeuovxeç xoîç paaiXeuoiv) 
ne parlent que pour leur complaire (kotÙ xô 0eX,hpaTa aùxôv), n’observent aucune 
rectitude, ils ont le mensonge (\|/£-dôoç) et l’injustice (ctôiKta) à la bouche, et la ruse 
(ôoA,i6tT|i;) aux lèvres » (IV, p. 165 ; WJ § 180). Kékauménos invoque l’autorité de Dion 
pour souligner plus efficacement la redoutable influence des propos séducteurs : « Dion le 
Romain[...] disait que “même les hommes les plus fiables (xal ol Tcàvu à^ioTciaxoi xcbv 
àvOpcûTucùv) sont pris au piège (KaxaÔo-ü^oûvTat) des discours habiles (Àoyoïç éjttxriÔÈfûiç) 
et de l’argent” » (I, p. 66; WJ § 17). De ces discours habiles, il convient de se défier, quelle 
que soit leur origine - qu’ils émanent de l’empereur en personne (V, p. 175 ; WJ § 218 : 
« Ne te laisse pas séduire [pfi ne 7c?uavTicqi] par [...] les belles promesses [<)7 îogx£<^£^ 
ia,eyàA,ai] des empereurs »), d’emprunteurs fertiles en mauvais prétextes (III, p. 130-131 ; 
WJ § 115 : « Il prononcera ces paroles, te charmera [KaÔéX^aç], t’enlèvera toutes tes 
forces [Kccxaxauvtboaç]... »), ou d’entremetteuses à la parole enjôleuse (III, p. 142 ; WJ 
§ 132 : « Elles charmeront [KataOéXÇaoai] les oreilles <des âmoureux> et tous les jours 
leur tiendront, à elle comme à lui, des propos suaves [jtpôç x^^Pi-v 6{iiA,oîoai] »). 

La méfiance que Kékauménos manifeste ainsi au pouvoir séducteur de la parole 
explique ses prises de position ambiguës au sujet de l’éloquence (eiayXcoxxia). S’il reconnaît, 
dans ses conseils au stratège, le prix du talent oratoire, qu’il va jusqu’à mettre sur le même 
plan que le courage guerrier"', la petite notice autobiographique sur laquelle s’achève 
la quatrième section des Conseils et récits, consacrée aux révoltes contre l’empereur, fait 
au contraire l’éloge du discours simple et vrai, que Kékauménos oppose, de manière 
polémique, aux élégances contournées de la rhétorique : 

Je suis dépourvu de rhétorique (dgoipoç [...] Xoyou) ; je n ’ai pas acquis à l’école la culture 
grecque (TiaiÔeiaç e^AqviKqç), qui puisse m'apprendre les tournures du discours (oxpocpriv 
Àoycûv) et m'inculquer le talent de la parole (eby^coxiia). {..é\ Je n ‘ai pas mis en ordre des 
discours élégants (koji\|/oîç xioi ^byotç) et des mythes sophistiqués (aeootpKTjiévoK; puGoiç) 
dépourvus de toute utilité : j’ai exposé ce que j’ai accompli, ce que j’ai éprouvé, ce que 
j’ai vu et appris, des faits bien réeL (Tipoypaxa à>.q0fj), qui se produisent et adviennent 
chaque jour. Peut-être mes discours sont-ils rustiques (iôioïxikoi), mais si tu prêtes sagement 
attention à ce que j’ai dit, tu les trouveras très sincères (àÀ.ri6eoxdxouç). 

(IV, p. 172; WJ §191) 

empereurs des Romains. [...] Si jamais il survient une révolte et qu’ils feignent (vnoKpivovTai) de 
l’afFection et de la bonne volonté, prêtant serment sur Dieu qu’ils garderont leur foi, ne leur fais guère 
confiance (pn îtioteuTitc avToîç). [...] Même s’ils se prétendent tes amis ou qu’ils le jurent, ne les 
crois pas (pT] Ttiaxgfxrtiç aÛToîç). » Jugement inspiré de celui de Cassius Dion sur les Daces (auxquels 
Kékauménos assimile les Vlaques), comme le signale M. Gyôni, L’œuvre de Kékauménos source de 
l’histoire roumaine, Revue d’histoire comparée 23 NS 3, 1945, p. 96-180, ici p. 164-167 et 175-178. 

20. Passage non conservé. 

21. II, p. 85 (WJ § 54) : «Je t’engage à devenir un homme admiré de tous pour son courage, 
mais aussi pour sa sagesse (euPo'oA.uxv), pour sa culture (yvôoiv) et son talent oratoire (sùyÀoxxiav). » 



372 


CORINNE JOUANNO 


DU BON USAGE DE LA PAROLE D’APRÈS LES CONSEILS ET RÉCITS D¥. KÉKAUMÉNOS 


373 


Le même mépris des vaines parades verbales se manifeste dans le passage où 
Kékauménos, traitant de la lecture, stigmatise ceux qui, se dispensant d’une lecture 
approfondie des œuvres, se contentent de « picorer » quelques passages, ici ou la, 
« afin de pouvoir bavasser « (tpXuapeîv) : il emploie pour les dénoncer un terme imagé, 
o 7 ceppo?idYoç, désignant au sens propre le « glaneur », et au figuré le bavard colportant avec 
frivolité des bribes d’information (III, p. 148 ; WJ § 142). C est parce qn elles offrent un 
cadre propice à ce genre de propos oiseux que les reunions conviviales sont condamnées 
par notre auteur : « Tiens-toi, dit-il, loin des banquets, car on y fait nombre de bavardages 
et de ragots (cp7,t)apia) » (I, p. 6\; WJ § 9)- Le vain bavardage constitue en effet a ses 
yeux une infraction à la taxis, terme clef de son univers mentaP^. 

2. Les sources des Conseils et récits : Kékauménos et la sagesse des recueils 

GNOMIQUES 

Bien qu’il présente les Conseils et récits comme le fruit de son expérience pratique 
(II, p. 86 et IV, p. 172; WJ § 54 et 191), Kékauménos n en cite pas moins, ici ou là, 
quelques sources livresques. En dehors de la deuxième section, où il fait à plusieurs reprises 
référence aux traités militaires anciens qui ont nourri ses « Conseils au stratège le seul 
auteur païen qu’il mentionne nommément est « Dion le Romain » (fe. Cassius Dion), 
cité pour ses mises en garde contre les discours trop habiles (I, p. 66; WJ § 17) puis, à 
nouveau, dans la section sur les dragons, où il est désigné comme « historien de l’Empire 
et de la République romains » (VI, p. 184; WJ § 230). Toutes les autres références 
renvoient à des textes religieux, Ancien^’ et Nouveau Tescament^*^, écrits patristiques 
ou hagiographiques^^. Dans les quelques passages où Kékauménos souligne les bienfaits 
de la lecture, ce sont d’ailleurs, d’abord et surtout, des lecmres pieuses qu’il a à l’esprit, 

22. Voir infra. Sur l’importance accordée par les Byzantins au respect de la taxis, cf. C Mango, 
Byzantium : the empire of New Rome, London 1980, p. 218-219; P. Magdalino, Orchodoxy and 
hiscory in centh-cenrury Byzantine “encyclopedism > dans Encyclopédie trends in Byzantium?, ed. by 
P. Van Deun & C. Macé, Leuven - Paris — Walpole ma 2011, p. 143-159, ici p. 152-153. 

23. M. Gyéni parle d’ouvrage « empirique », où les exemples sont tirés des expériences personnelles 
de l’auteur (Gyôni, L’œuvre de Kékauménos [cité n, 19], p. 103 et 106). 

24. Il évoque les « auteurs anciens » de traités stratégiques (ol âpxctiôxepov : II, p. 71 et 76; WJ § 28 
et 37 ; oi apxaîoi : II, p. 73 et 86 ; WJ § 29 et 54), « ceux qui ont écrit des traités sur le stratège » (II, 
p. 78; WJ § 41), « ces écrivains extraordinaires qui ont rédigé des traités sur les machines de guerre » 
(II, p. 80 ; WJ § 44). Sur la familiarité de Kékauménos avec la littérature militaire, voir Roueché, The 
literaiy background (cité n. 3)> p. 117-123. 

25. Références explicites à !’« Ancien Testament » (II, p. 85 ; WJ § 54), « Moïse » (Vï, p. 183 ; WJ 

§229), « David» (II, p. 77; III, p. 126 et 144; WJ § 39, 105 et 135), «Salomon » (III, p. 115; WJ 
§ 91), « Habacuc» (I, p. 65; WJ § 16). Citations anonymes de la Genèse (III, p. 115 ; WJ § 91), des 
Proverbes (III, p. 139 ; WJ § 126) et du « prophète » <Michée> (III, p. 125; § 103). 

26. Références explicites à !’« Évangile » ou aux « saints Évangiles » (I, p. 58 ; III, p. 133 ; V, 
p. 179 -180; WJ § 1,117, 224), au« Nouveau Testament » (lî, p. 85 ; WJ § 54), à « l’apôtre » <Paul> 
(III, p. 146; WJ § 140). Citation (non explicitée) des Actes des apôtres (III, p. 117; W] § 94). 

27. Références explicites au « bienheureux Cassien » et a « saint Grégoire » (III, p. 136-137; 
WJ § 123), à « nos saints et bienheureux pères les ascètes du désert », au « bienheureux et saint Jean 
Damascène» (VI, p. 182; WJ § 228), à « Grégoire le Théologien, fameux pour sa sagesse » (VII, p. 198; 
WJ § 253) ; citation de la Vie de sainte Marie ^Égyptienne (VII, p. 200 ; WJ § 255). Sur la familiarité de 
Kékauménos avec la Bible et les Pères de l’Église, cf. G. G. Buckler, Writings known to Cecaumenus, 


« textes d’Égiise » (xàç Triç èKKT.'naiaç p{pA,ouç, tôv ÈKic^tqcjiaG-üiKCùv piflXcov ; II, p. 85 ; 
WJ § 54) ou « Bible » {II, p. 85 et III, p. 129; § 54 et 113). 

Adepte de la lecture à visée édifiante et sensible à !’« immense profit » quej’on peut 
tirer des livres^^, il était, de toute évidence, familier de la littérature des florilèges 
qui connurent leur « âge d’or » à l’époque médiobyzanrine"^^, et ses Conseils et récits 
témoignent de l’influence de ce que Paolo Odorico a appelé la « culture de la sylbgê »’h 
Une comparaison avec les Sacrapa7'allela du Ps.-Jean Damascène-^^ montre à quel point 
ses réflexions sur les usages et mésusages de la parole sont proches de celles collectées dans 
ce vaste recueil, équivalent chrétien de {'Anthologie de Stobée^^, qui exerça une influence 
considérable sur une bonne partie de la tradition gnomique ultérieure, puisqu’il a servi 
de source à des recueils comme le Ps.-Maxime et surtout \s.Melissa du Ps.-Antoine^^ On 

Byz. 15, 1941, p. 133-143, ici p. 133-137 et 143; Spadaro, Raccomandazioni (cité n. 2), p. 47 et 131 ; 
Roueché, The literaiy' background (cité n. 3), p. 123-124. 

28. II, p. 85 (WJ § 54) : « Si tu leur prêtes attention, tu en recueilleras non seulement une moisson 
de dogmes et de récits utiles à ton âme, mais aussi d’enseignements moraux, éthiques et militaires. » 
G. Cavallo présente Kékauménos comme un adepte de la « lecture intensive », la seule qui permette 
de tirer vraiment profit d’un livre, en s’en appropriant le contenu (G. Cavallo, Lire à Byzance, crad. 
de Titalien par P. Odorico & A. Segonds, Paris 2006, p. 94). 

29. Cf. Roueché, The literary background (cité n. 3), p. 114-117; P. Odorico, Un esempio di 
lunga durata délia trasmissione del sapere : Cecaumeno, Sinadinos, l’Anrichità, l’età moderna, dans 
Aspetîi di letteratura gnomîca nel monde antico, a cura di M. S. Funghi, Firenze 2003-2004, vol. 1, 
p. 283-299, ici p. 294. 

30. Cf M. Richard, Florilèges <spirituels> grecs, dans DS 5, col. 475-512, ici col. 476; repris 
dans M. Richard, Opéra minora. 1, Turnhout - Louvain 1976. 

31. Cf P. Odorico, La cultura délia ouA.À.OYq. L H cosidetto enciclopedismo Bizantino; 
2, Le ravole del sapere di Giovanni Damasceno, BZ 83, 1990, p. 1-21. Sur l’importance de ce type 
d’écrits à Byzance, voir R. Ceulemans & P. Van Deun, Réflexions sur la littérature anthologique de 
Constantin V à Constantin VTI, TM IA, 2, 2017 {-Autour du Premier humanisme byzantin &desC\ï\q 
études sur lexi' quarante ans après PaulLemerle, éd. par B. Flusin atJ.-C. Cheynet), p. 361-388, 
ici p. 376 : « Ces compilations sont en quelque sorte des feiiêtces par lesquelles s’ouvre toute la culture 
ou toute la vie intellectuelle d’une époque. » 

32. Ce grand florilège, donc la rédaction primitive est aujourd’hui perdue, avait pour titre original 

Hiera : il comprenait trois livres, dont le premier était consacré à Dieu, le deuxième à l’homme, et 
le troisième aux vertus et aux vices, traités en parallèle - d’où le titre de Sacra parallela choisi par 
Michel Le Quicn pour son édition de 1712, basée sur le Città del Vaticano, BAV, Vat. gr. 1236, 
mauvaise copie d’un ms. lui-méme très lacuneux, le Città del Vaticano, BAV, Octob. gr. 79 : c’est 
le texte de Le Quien qui a été repris dans la Patrologe grecque (/“G 95, col. 1040-1588 et PC 96, 
col. 9-442). Sur Thistoire textuelle complexe des Sacra parallela, voir M. Richard, Les “Parallela” de 
saint Jean Damascène, Actes du XIB cong‘ès des études byzantines, Belgrade 1964, vol. 2, p. 485-489; 

Richard, Florilèges (cité n. 30), col. 476-484 ; et surtout J. Declerck, Les Sacra parallela nettement 
antérieursàjean Damascène, Byz. 85, 2015, p. 27-65 : s appuyant sur la présence, dans le recueil, de 
scholies contenant des références précises à des événements d'aaualité, Declerck date l’ouvrage original 
du premier quart du viri siècle; il en attribue la paternité à « un hiéromoine Jean, qui vivait dans uii 
monastère de Jérusalem ou de ses environs, peut-être à la Grande Laure où, même après le passage 
des Saracènes (et peut-être aussi des Perses), il pouvait disposer d’une bonne bibliothèque » (p. 63). 

33. Article Sacra parallela, dans ODB, vol. 3, p. 1826 : l’ouvrage pourrait avoir été produit « to 
emuiate the secular gnomologium of Stobaios ». Comparant les préfaces des deux recueils, Odorico 
juge leurs motivations parallèles (Odorico, La cultura délia cn)A,/CoYfi [ciré n. 31], p. 15). 

34. Richard précise que les deux sources principales du Ps.-Antoine sont k version interpolée du 
Ps.-Maxime et un exemplaire des Parallèles damascéniens (Richard, Florilèges [cité n. 30], col. 493). 
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ne saurait trop insister sur l’importance de cet ouvrage, que M. Evangelatou qualifie de 
« thésaurus of biblical and patristic wisdom et P. Odorico de « véritable enc}^clopédie 
philosophique Soumettant les Sacraparallela à une lecture de type anthropologique, 
A. Guillou a bien montré comment on pouvait retrouver, à travers cette somme de 
citations, tout le « système de vie enseigné au siècle dans le monde byzantin 

De nombreux chapitres des Sacra parallela sont consacrés à la question du bon et du 
mauvais usage de la parole, et abordent les mêmes thématiques que Kékauménos : on 
trouve ainsi plusieurs sections traitant des médisances et calomnies, reproches, insultes ou 
grossièretés^^. Mensonge, hypocrisie, flatterie font 1 objet d une autre, assez copieuse, série 
de chapitres où transparaît, comme chez Kékauménos, la hantise du double langage 
La question des serments et promesses, blasphèmes et malédictions, occupe elle aussi une 
place notable dans le recueil : serments et promesses font d’ailleurs l’objet de doubles 
chapitres, conçus en forme de parallèles antithétiquesselon un procédé de composition 
déjà largement exploité dans XAnthob^e de Stobée"**. Au même modèle répondent aussi 
quatre chapitres évoquant la question des bons et des mauvais conseils, en deux paires 

35- M. Evangelatou, Word and image in rhe Sacra parallela {Codex parisinus graecus 923), 
DOP 62, 2008, p. 1134 97, ici p. 196. 

36. Odorico, Un esempio (cité n. 29), p. 288. 

37. A. Guillou, Le système de vie enseigné au vin' siècle dans le monde byzantin, dans IprobUmi 
dell'Occidente nelsecolo W7/(Sertimane di studio del Centre icaliano sulFalto medioevo 20), Spoleto 
1973, p. 343-381. 

38. A, 46 : Hepl alaxpo?^YlaÇ' *<^“1 ^ipoacpépeiv X.oyov oaitpov (« Sur les grossièretés : 

qu’il ne faut pas proférer de parole corrompue >>) ; A, 12 : Hepl ôiaPoA-fj;- dn où xpri àKphtûç ôÉxeoSai 
SiapoA-qv (« Sur la calomnie : qu’il ne faut pas accepter sans discernement une calomnie ») ; E, 31 : Hepl 
èA.éyx<ûv (« Sur les reproches ») ; K, 2 ; Flspl KaxaÀ<xA.tâç‘ xai oxi KaxaJtxxXta eoxt /'loyoç tjfiXoç \}I£'üÔtiç 
K axee Tivoç ?i.£yôjrsvoç (« Sur la médisance : que la médisance esc un discours sans preuves, mensonger, 
tenu contre quelqu’un ») ; A, 2 : FIspi Aoiôopictç (« Sur l insulte ») ; O, 9 : Hepl ôvEiôiopoù' Kcxt oxi ou 
Xpn ôverÔi^Eiv (« Sur la critique blessante : qu’il ne faut pas critiquer de façon blessante ») ; Y, 1 : nspl 
ùPpiaxoù (« Sur l’homme porté aux violences verbales »). 

39. A, 17 : riepl ôiyX^aaou (« Sur l’homme à la langue double ») ; E, 28 : riepl èyKOiiitojv Ka'i 
xwv xO'.ipôvxûiv év aÙTOÎç' xai dxi où Ôei icpô itEipaç émtveîv xiva (« Sur les éloges et ceux qui s’en 
réjouissent : qu’il ne faut pas louer quelqu’un avant de l’avoir mis à l’épreuve ») ; K, 4 : Ilepl ko?uxkû)v 
KOI mpaaixtûv Kai yeXoKxoxtov xal oxi xph tpEÙyetv aùxoùç (« Sur les flatteurs, les parasites et les 
bouffons : qu’il faut les éviter «) ; Y, 4 : Ilepl ÙTioicpiaetûç xai eipoiveiaç xai TtXaaxhç sùXaPeiaç kcxI 
xœv xà xoiaÙTtx éîtivooùvxtov (« Sur l’hypocrisie, l’ironie, la feinte piété, et ceux qui nourrissent ce genre 
de sentiments ») ; 'P, 1 ; Ilepl \j/eù8ou<; ical auKOcpavxiaç (« Sur mensonge et délation »). 

40. A, 47 : Hepl àpâç eùWyoïç ij àÔktoç èrcayojxévqç- xal dxi xpf) sùA.oyew, >cai iiq KaxapâoOai 
(« Sur la malédiction formulée avec raison ou injustement; qu’il faut bénir, er non maudire ») ; B, 8 : 
riepl p?xta(pTiM.o\) xal peya^uDpp^liovoç (« Sur l’homme porté aux blasphèmes et ai^ rodomontades ») ; 
O. 1 ; riepl dpKou- xal dît xotç éni Kal àtoîtci} ôeÔo|iévotç opicoiç où XPÙ èppéveiv (« Sur le 
serment : qu’il ne faut pas observer les serments prêtés à une fin mauvaise et déplacée ») ; O, 11 : Oepl 
xâ)v xoùç dpKouç oxepyovxcûv Kcd dxi où XPÙ dpviLigiv (« Sur ceux qui affectionnent les serments : qu il 
nefaucpasjurer »); O, 12 : Flepl xôv xoùç dpKouç àOexoùvxeov ical èjtiopKoùvxœv (« Sur ceux qui violent 
leurs serments et se parjurent ») ; Y, 10 : Ilepl ÙJtooxéaecov koX ouvxd^eoiv xai dxixpn itAnpSoai aùxtxç 
(« Sur les promesses et les conventions; qu’il est nécessaire de les observer »). 

41. Citons, à titre d’exemple, les paires àpern/Kaicta (III, 1-2), (ppovrioiç/àtppoaùvrt (III, 3-4), 
oùxppooùvq/àKoAxxoïa (III, 5-6), àvôpsto/ÔeiWa (III, 7-8) ; ùnÈp KàÀ.A.ouç/KaTà KaXXouç (IV, 21a-b) ; 
dxi KaXXiatov yàpoç/dxi oùk âyaOov xo yapeîv (IV, 22a-b) ; dri koAov xd sxsiv xaîÔaç/oxt âoùptpopov 
x6 ëxeiv naî5ac (IV, 24a-b) ; xepl xôv xap’ à^lav eùxuxoùvxcüv/xepl iwv TKxp’ â^iav Suaxuxoùvxoïv 
(IV, 42-43). 
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de parallèles antithétiques, concernant l’émission des conseils (« Sur les bons/mauvais 
conseils et propositions et leur réception (« Sur ceux qui acceptent/n’acceptent pas de 
conseil On trouve également plusieurs chapitres consacrés à la parrhêsia, à la « garde 
de la langue » ou à son défaut, que manifestent notamment les diverses formes de la 
vantardise'^'^. Au total, environ une trentaine de chapitres sont donc en lien direct avec la 
thématique de la parole"^’ ~ chiffre considérable, même si les chapitres en question sont, 
dans l’ensemble, plutôt brefs^^ : riche de trente-deux citations, le plus fourni de tous (E, 
15 : « Sur ceux qui ne gardent pas leur langue ») reste, avec ses deux pages et demie, fort 
loin derrière les deux chapitres les plus longs du recueil, E, 9 (« Sur ceux qui ne font pas 
la charité, mais veulent acquérir toujours plus, et sur les avares qui aiment les richesses et 
l’argent ») et M, 3 (« Sur le repentir et la confession »), qui, comptant l’un presque cent 
citations, l’autre environ quatre-vingts, occupent chacun à peu près vingt-trois pages. 

L’iconographie du Paris, BnF, gr. 923 (ix^ s.) n’en confirme pas moins l’importance 
accordée dans les Sacra parallela à la thématique du langage. Ce manuscrit, qui est la 
plus ancienne copie œnnue du recueil, en offre (c’est un unicurri) une version richement 
enluminée, où l’on peut repérer bon nombre d’images illustrant des situations de prises de 
parole. Signalons par exemple la miniature qui montre Job confronté aux mauvais conseils 
de sa femme (Jb 2,9-10)'*^ en marge du chapitre I, 22 (IlEpi (rDppouXfjç Kal eioriynoeraç 
icovqpccç : PG 96, col. 364d-365a), celle représentant la mise à mort de Naboth victime 
de la fausse accusation de calomniateurs^® (3 Rg 20,12-13), en marge du chapitre T, 1 
(Ilepl l^fe6ôo^)ç ml oUKOipavxiaç : PG 96, col. 432c-d), et, plus remarquable encore, 

42. Z, 21 : riepl aupPovlriç xai £iaqYfi(jeû}i; àyaGîjs; S, 22 : Depl aupPovÀfii; ical eiariynaeo};; 
Tcovqpâç, 

43. I, 5 : Ilepl xàv ouiipou^qv ôexogévcov ; I, 6 : Ilepl xœv ovppouWiv pq ôexopévcov Kal 
piaoùvxcDv èAéyxoxx;. 

44. n, 16 : Hepl nappriaiaç xai è^ovGiaç’ xal noGev fi xoùxtov nepiyivexai Kxfiaiç (« Sur la 
franchise et la liberté <de parole> ; et comment leur possession nous est profitable ») ; F, 14 : Flepl 
xôv XT^v èauTÔv y^^ôaaav (pv2.aTx6vxo)v (« Sur ceux qui gardent leur langue ») ; F, 15 : flepl xôv Tqv 
yX.œcaav pq tpuXaxxovxcüv (« Sur ceux qui ne gardent pas leur langue ») ; K, 7 : flepl KauxTioeot; xai 
xfii; èmpoeoç- xal oxi ht ' oùSevl xœv év pio) xpq KauxauGon, q èrtatpeoGav (« Sur vantardise et orgueil ; 
qu’il ne faut se vanter ou s’enorgueillir d’aucun des biens de ce monde ») ; K, 9 : flepl KopTcoÇovxiùv 
Kal (pqpiÇôvtcov (« Sur ceux qui fenfaronnent et se glorifient »). 

45 . Â cet ensemble il conviendrait d’ajouter les maximes concernant le bon/mauvais usage de la 
parole qui figurent dans des chapitres consacrés à d’autres thématiques : la formule de Michée (7,5 : 
« Garde-toi de confier quoi que ce soit à celle qui partage ta couche ») apparaît ainsi à deux reprises 
dans le chapitre f, 12 (Hepl yüvaiKÔv îtovqpôv Kal poxxaA.(ôû3v Kal îcopveuouGâv xai itdoqç Kaxiaç 
TtsTcXqpcûpévcüv, « Sur les femmes mauvaises, adultères, dévergondées et pleines de toute espèce de 
vices »), PG 95, col. 1321b (texte original) et col. I328d (citation de Jean Chrj'sostome) ; elle est 
citée à nouveau dans le chapitre 0, 11 (Ilepl xoC pq Gappeîv xtvi sxvxsv, « Ne pas faire confiance 
à n’importe qui »), PG 96, col. 52a. 

46. Peu de chapitres excèdent une page entière, et quelques-uns, par exemple H, 16 ou I, 21, 
comptent seulement deux ou trois citations. 

47. F. 257' : cf. K. Weitzmann, The miniatures ofthe Sacra parallela, Parisin'us graecus 923, 
Princeton 1979, p. 112-113 et pL LVI, 214; Evangelatou, Word and image (cité n. 35), p. 157-158, 
169 et fig. 33 (l’auteur signale le « speaking gesture » attirant fattention sur la prise de parole de la 
femme de Job). 

48. F. 377'' ; cf. Weitzmann, The miniatures (cité n. 47), p. 90 et pl. XLIII, 164 ; Evangelatou, 
Word and image (cité n. 35), p- 175. 
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une série de cinq images illustrant l’épisode de la femme cananéenne dont les prières 
finissent par persuader le Christ, initialement réticent, d’expulser le démon qui torturait 
sa fille (Mt 15,22, 26, 28), en marge du chapitre E, 7 (flgpl koi oaa 6i’ eùx'nç 
KaxopOoûvTai hpiv : PG 95, col. i444C'l452B) : ces cinq miniatures accompagnent un 
extrait de rhoméiie de Jean Chrysostome « Sur la Cananéenne » {PG 52, col. 449-460), 
et la présence d’une lettrine A de grand format attire de surcroît l’attention du lecteur 
sur la formule ’Avcû xpopoç kûù mtcD Tcapprioia, qui introduit le dialogue du Christ et de 
la Cananéenne'^^ et souligne la facilité avec laquelle les hommes peuvent, grâce au Verbe 
incarné, s’adresser directement à Dieu et obtenir miséricorde^®. 

On trouve certes également des chapitres sur le bon et le mauvais usage de la parole 
dans les florilèges de type sacro-profane^^ comme les Loci communes du Ps.-Maxime 
ou la Melissa du Ps.-Antoine^^, mais ces chapitres sont moins proches de l’univers de 
Kékauménos, parce que leur contenu feit une large place aux citations et anecdotes 
d’origine profane : dans le chapitre 20 des Loci communes-, consacré au silence et aux 
secrets, seules douze citations du Ps.-Maxime sur une cinquantaine sont tirées de textes 
judéo-chrétiens (deux du Nouveau Testament, trois de l’Ancien Testament et sept des 
Pères de l’Eglise) ; tout le reste du matériau provient d’auteurs païens, et c’est Plutarque 

49. PG 95, col. 1445a = Jean Chiysostome, Sur la Cananéenne, § 4 {PG 52, col. 452). 

50. Ff 166'-170'^; cf. Weîtzmann, The miniatures (cité n. 47), p. 166-167 et pl.XCI-XCII, 
420-424; Evangelatou, Word and image (ciré n. 35), p. 184-186 et fig. 57-61. 

51. Sur ce type de recueils, cf, Richard, Florilèges (cité n. 30), col, 486-498; P. Odorico, Gli 
gnomologi greci sacro-profani : una presentazione, dans Aspetti di letteratura gnomica (cité n. 29), 
vol. 2, p. 61-96. 

52. Les chapitres en question sont en nombre plus réduit que dans les Sacraparallela, mais leur 
volume est souvent pim conséquent. Cf. Ps.-Maxime, éd. S. Ihm, Ps. -Maximus Confessor. Erste kritische 
Edition einer Redaktion des SacrO'Profanen Flonlegiums Loci communes, Stuttgart 2001, chap. 10 : Ilepl 
vi/euÔonç xai StaPoX-qç {« Sur mensonge et calomnie ») ; chap. 11 : FTepi KoXaKEiaç (« Sur la flatterie ») ; 
chap. 14 : Ilepi rtpoosuxiiç (« Sur la prière ») ; chap. 15 : Ilspi ôiSaxhç xal Xoywv Kcà ôpiXiaç (« Sur 
instruction, paroles et conversation ») ; chap. 16 : Ilepi vouOeoiaç (« Sur la réprimande ») ; chap. 20 ; 
riept olOJTriiq kuI à;toppf|TCûv (« Sur le silence et les secrets »); chap. 31 : Ilepi Ttappqoiaç Kai toû 
èkéyx^^'^ (« Sur fianchise et reproche ») ; chap. 33 : Ilepi opKon (« Sur le serment ») ; chap. 35 : Ilepi 
àXpOeiac; xai vj/euSouç (« Sur vérité et mensonge ») ; chap. 36 (43) : Ilepi èiraivou (« Sur Féloge ») ; 
chap. 40 (47) : Ilepi Y?i.waaaXyvai; (« Sur la glossalgie ») ; chap. 69 (40) : Ilepi àvtiXoyiaç xal 
Opaovxqtoç (« Sur controverse et rudesse «)• - Melissa du Ps.-Airoine (PG 136), I, 22 : ilepi xi/euôouç 
Kal ouKOtpavTiaç val \(»eu5opapfop{aç (« Sur mensonge, délation et faux témoignage ») ; I, 48 : Ilepi 
ôiSaxTÏç tcai Xoyon ko.I ôpiXiaç (« Sur instruction, parole et conversation ») ; I, 49 : Hepi vonOcoiaç 
{« Sur la réprimande ») ; I, 51 : Hepl ènaivov (« Sur l’éloge ») ; I, 53 : Ilepi vj/oyou Kai ôiaboXfiç (« Sur 
blâme et calomnie ») ; I, 73 : Hepl aicOTniç Kai àTioppfixcüv (« Sur le silence et les secrets ») ; I, 74 : Hepl 
TtoXuXoytûv Kal xaxuXoycûv Kal sKcpepopuOouvxtov pnaxftpia (« Sur ceux qui parlent beaucoup, trop 
vite, et divulguent les secrets >>) ; I, 75 ; Ilepi xatv éauxôv yXÔTxav Kai axopa (p-uXaxtovxwv, Kal ton pq 
OKXripâç Kai âttqvcoç SioXéyeoOat (« Sur ceux qui surveillent leur langue et leur bouche et sur le fait 
de ne pas s’adresser <à autrui> avec rudesse et dureté ») ; II, 63 ; Ilepi xcov taix; opKouç axepyôvxcov koI 
bxi où xpn pàxarov ^pPàvetv opKOv, fj dXojç opvùeiv (« Sur ceux qui affectionnent les serments ; qu’il 
ne faut pas recevoir un vain serment, ni jurer du tout ») ; II, 64 : Ilepi RoX.uopKOiv Kal tûv xoùç opKouç 
àTtaiTOÙvtcuv (<(. Sur ceux qui multiplient les serments, et sur ceux qui réclament des serments ») ; II, 
69 : Hepl KaTa/\.aA.oùvxcüv Kai Tiepl ùppewç (« Sur les médisants et sur l’outrage verbal «) ; II, 70 : ’'Exi 
Tcepl y?^tijaaaA.yiaç (« Encore sur la glossalgie ») ; II, 71 : Hepl àvtiJtoylaç Kai Opaoùxqxoç xal ëpiôoç 
(« Sur controverse, rudesse et querelle ») ; II, 78 : Hepi Ttappnoiaç Kal toû é^éyxevv (« Sur franchise 
et reproche »). 


qui arrive en tête des auteurs le plus souvent cités, avec onze extraits dans la version MaxU, 
base de l’édition de S. Ihm, et dix-huit dans la version élargie (MaxII) : ie compilateur 
a largement utilisé le traité Du bavardage, cité sept fois dans MaxU et douze ibis dans 
Maxïl. Un constat similaire vaut pour le chapitre 40, « Sur la glossalgie », où figurent 
14/16 citations de textes judéo-chrétiens”, sur un total de 34/45 citations : ici encore, 
Plutarque arrive en tête des auteurs profanes, avec (seulement) quatre citations dans 
MaxU, mais dix dans MaxII, toutes empruntées au traité Du bavardage. Et pourtant, ce 
n’est pas dans le vaste répertoire d’anecdotes profanes offert par les Loci communes que 
Kékauménos a puisé l’unique exemplum d’origine païenne qui ^rémente ses réflexions sur 
bon et mauvais usage de la parole - un exemplum mettant en scène l’empereur Octave- 
Auguste et le philosophe Athénodore”, recruté comme directeur de conscience par un 
prince soucieux de corriger ses imperfections morales (VII, p. 199; WJ § 254) : cette 
anecdote ne figure pas dans les Loci communes, bien qu’il en soit question chez Plutarque^^ 
et, sous une forme un peu différente, chez Cassius Dion autre auteur volontiers exploité 
par le Ps.-Maxime. Sans doute Kékauménos a-t-il puisé son inspiration dans la littérature 
chronographique, où les pages consacrées au règne d’Auguste font souvent une place à 
l’histoire de ses relations avec Athénodore”. 

La forte influence des références scripturaires dans les remarques de Kékauménos 
sur bon et mauvais usage de la parole crée un lien frappant entre son texte et celui des 

53. Deux de ces citations proviennent du Nouveau Testament; six (huit) de l Ancien Testament 
(Siracide, Proverbes) ; six des Pères de l’Église. 

54. Sur ce philosophe stoïcien, qui fut sans doute le disciple de Posidonios, voir la notice de 
R. Goulet, Athénodore de Tarse dit Calvus, dans Dictionnaire des philosophes antiques. 1, sous la dir. 
de R. Goulet, Paris 1989, p. 654-657. 

55. Apophtegmes de rois et de généraux 207c (César Auguste, 7). 

56. Cassius Dion, 56, 43, 1-2. Version reproduite dans les Excerpta de virtutibus et vitiis de 
Constantin Porphyrogénète (Parsll, rec. A. G. Roos, BerolinL 1910, p. 315 : extrait n^ 183 de Cassius 
Dion) et dans l’abrégé de Xiphilin (Cassii Dionis Cocceiani Historiarum romanarum quae supersunt. 3, 
ed. U. P. Boissevain, Berolini 1901, p. 546). Sur Kékauméno?ec Cassius Dion, cf. Buckler, Wricîngs 
known to Cecaumenus (cité n. 27), p. 137-140; Roueché, Defming the foreign (cité n. 3), p. 212; 
Ead., The literary baclcground (cité n. 3), p. 124-127 ; Ead., The rhetoric of Kékauménos, dans Rhetoric 
in Byzantium, ed. by E. Jeffreys, AJdershot 2003, p. 23-37, ici p. 26-27 et 31 . 

57. Cf. Jean d’Antioche, F 157 (îoannis Antiocheni fragmenta ex Historia chronica, introd., 
ed. critica e trad. a cura di U. Roberto, Berlin 2005) ; Syméon Logothète, Chronkon, chap. 50, 6 
(rec. Wahigren); Kédrénos, Historiarum compendiujn, § 199 (ed. Tartaglia., vol. 1, p. 328-329). Au 
xif siècle, on retrouve la même anecdote chez Zonaras, Epiîome historiarum X, 38 (îoannis Zonarae 
Epitome historiarum. 2, cum C. Ducangii suisque annocationibus ed. L. Dindorfius, Lipsiae 1869, 
p. 455 - 456 ) ; Constantin Manassès, Synopsis chronikë, v. 1871-1907 (Constantini Manassis breviarium 
chronicum, rec. O. Lampsidis, Athenis 1996); Michel Glykas, Annales III, p. 382 (Michaelis Glycae 
Annaks, rec. I. Bekkerus, Bonnae 1836). Gyôni affirme, avec peut-être quelque exagération, que « le 
cas d’Auguste et d’Athénodore érait un des thèmes favoris de la littérature byzantine contemporaine » 
(Gyôni, L’œuvre de Kékauménos [cité n. 19], p. 155). Sur les particularités de la version de 
Kékauménos, voir Spadaro, Il Xôyo; paoiÀiKÔç di Cecaumeno (cité n. 3), p. 378-380 et Ead., La 
figura di Atenodoro in Cecaumeno, dans Byzantino-Sicula. 3. Miscellanea di scritti in memoria di Bruno 
Lavagnini, Palermo 2000, p. 321-333 : selon l’auteur, la présentation inhabituelle d’Athénodore, 
non comme un représentant de l’élite intellectuelle, mais comme un homme simple et pauvre, serait 
imputable à une intention polémique de Kékauménos, qui critiquerait ainsi à mots couverts le rôle 
joué au XI' siècle, auprès des empereurs, par des intellectuels comme Psellos qui, avides de prestige 
personnel, auraient failli à leur tache de conseillers du prince. 
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Sacra parallela qui, ne comportant que des extraits de textes judéo-chrétiens {Ancien 
et Nouveau Testament, Pères de l’Église, Philon et Flavius Josèphe), accorde, dans les 
chapitres consacrés aux vertus et aux péchés de langue, une place prépondérante aux 
citations d’otigine vétérotestamencaire, empruntées avec prédilection aux livres sapientiels 
(Proverbes et Siracide). Le chapitre P, 14 (« Sur ceux qui gardent leur langue ») comporte 
ainsi vingt citations de l’Ancien Testament (donc douze tirées des Proverbes^^ et cinq 
du Siracide), complétées par deux citations du Nouveau Testament et cinq citations des 
Pères de l’Église ; le chapitre suivant (« Sur ceux qui ne gardent pas leur langue ») propose 
trente-cinq citations tirées de l’Ancien Testament (une quinzaine vient des Proverbes, une 
dizaine du Siracide) ; elles sont suivies d’un unique extrait du Nouveau Testament, et de 
cinq citations des Pères de l’Église. Le chapitre T, 1 {« Sur le mensonge et la calomnie ») 
offre vingt-trois citations tirées de l’Ancien Testament, trois du Nouveau Testament et 
sept des Pères de l’Église^^. Le contraste est frappant avec le Ps.-Maxime, où le chapitre 
correspondant (n” 10) comporte seulement trois citations de l’Ancien Testament (une 
des Proverbes et deux du Siracide) sur un total de 44 (54)*^. 

En soulignant les vertus de la garde de la langue et les inconvénients du bavardage, 
Kékauménos tient certes un discours auquel on peut trouver nombre de précédents dans 
la littérature antique^h mais la manière dont il formule ses mises en garde et Tunivers 
mental que révèle son mode d’expression évoquent le « système de vie » des Sacra parallela. 
Des Conseils et récits se dégage une vision du monde dichotomique, où s’opposent les 
sages ((ppôvipoç, oocpoç, auvETÔç), capables de parler ou de se taire à bon escient, et les 
insensés (dcppœv, àvoqtoi;, aonvEioc;), usant du discours à tort et à travers, tels que les 


58. Sur la familiarité des Byzantins avec le livre des Proverbes, qui faisait partie du cycle des lectures 
liturgiques (il était lu pendant la Sainte Quarantaine, avec Isaïe et la Genèse), cf. A. Kniazeff, La lecture 
de l’Ancien et du Nouveau Testament dans le rire byzantin, dans La prière des heures, par M®’’ Cassicn 
& B. Botte, Paris 1963, p. 201-251 ; D. Krueger, The hagiographer’s Bible : intertextuality and 
scriptural culture in the lare 6'^ and first half of che 7'*’ century, dans The New Testament in Byzantium, 
ed. by D. Krueger & R. S. Nelson, Washington dc 2016, p. ]77'189, ici p. 185 et tableau p. 187. 
G. Bady signale que le livre des Proverbes est celui des livres sapientiaux qui est le plus souvent cité 
aussi bien par les Grecs que par les Latins (G. Bady, Le Commentaire inédit sur les Proverbes awibué à 
Jean Chrysostome, thèse de doctorat. Université de Lyon 2 2003, p. 96). 

59. Disproportion similaire dans les chapitres E, 31 (« Sur les reproches »), K, 2 (« Sur la 
médisance »), K, 7 (« Sur vantardise et orgueil »), O, 9 (« Sur l’insulte »), S, 5 et 6 (« Sur ceux qui 
acceptent les conseils » et « Sur ceux qui n’acceptent pas les conseils »). Les deux très courts chapitres A, 17 
G< Sur l’homme à la langue double ») et 4*, 2 (« Sur les chuchoteurs ») offrent un matériau exclusivement 
vétérotestamentaire : trois citations du Siracide en A, 17 et trois citations de l’Ecclésiaste en ‘F, 2. 

60. Voir aussi Ps.-Maxime, chap. 31 {« Sur la franchise... ») : seulement deux citations 
véterotestamentaires (Proverbes, Siracide) sur 23f24 extraits; chap. 33 (« Sur le serment ») : 2/3 citations 
vétérotescamentaires (Sagesse, Siracide) sur 15/17 extraits; chap. 35 {« Sur vérité et mensonge ») : 
3 citations vérérotestamentaires (Proverbes, Siracide) sur 23/25 extraits ; chap. 36 : 2 citations vétéro- 
testamentaires (Proverbes, Siracide) sur 28/30 extraits. 

61. Voir les citations collationnées dans XAnthologie dans les rubriques « Sur le silence » 

(111, 33), « Sur le fait de parler à propos » (III, 34), « Sur la brièveté de parole » (III, 35), « Sur le 
bavardage » (III, 36) et « Sur les secrets » (III, 41). Sur l’importance accordée par la tradition antique 
à la question de la garde de la langue, cf. D. M. Searby, Aristotle in the Greek gnomolo^al tradition, 
Uppsala 1998, p. 275-27(> (« On talkativeness and control of the rongue »). 


décrivent aussi les Sacra parallela^-. Les deux textes se plaisent aux oppositions binaires : 
« Lorsque tu agis bien - écrit Kékauménos -, les sots (àvoriToi) te critiqueront, mais ne 
te fais pas de souci : il est préférable d’être critiqué par de nombreux insensés (àcppovcDv) 
que par un seul homme sage et expérimenté (ootpoù Kal RO^Uîteipov) » (II, p. 86; WJ 
§ 55) ; « On dit qu’un seul discours suffit à un homme sensé (q)pov{pq) àvôpi) et que 
même les évidences ne rendent pas un imbécile (àaùvexov) plus sage » (III, p. 115 ; WJ 
§ 91) - à quoi font écho dans les Sacra parallela des formules fondées sur le même jeu 
d’antithèse^^ : « Le discours de l’homme stupide (ixcopoù) est comme un fardeau sur la 
route, mais sur les lèvres de l’intelligent (ouveroù) on trouve de l’agrément », « Aux oreilles 
d’un insensé (a(ppovoç) ne dis rien, de peur qu’il ne se moque de tes paroles intelligentes 
(ouveTouç)- » Dans l’univers mental de Kékauménos, le dérèglement verbal est une forme 
éSataxia : « Celui qui parle et rit sans retenue (àTaKTWç) est méprisé et dédaigné comme un 
homme dépourvu de règles (àç axaKioç) » (p. 87 ; WJ § 58) ; « La saleté et la pourriture 
sont dégoûtantes, mais un discours grossier et malséant (Àoyoq à7tp£7tt)ç Kal a-taKio;) est 
encore plus dégoûtant » (III, p. 149 ; WJ § l44). Il en va de même dans les Sacra parallela, 
comme le montre le chapitre sur Vaischrologia (A, 46), où figure toute une série de mises 
en garde reprises du Pédagogue de Clément d’Alexandrie, et notamment cette sentence 
liant clairement désordre langagier et désordre moral*^^ : « Le fait d’user des mots sans 
discipline (to èv xoîç ovopaenv àxaKxeîv) fait naître l’idée de porter aussi le désordre dans 
les actions (xo eiq xà epya aKoapeîv). » 

Les deux textes dramatisent les conséquences du dérèglement verbal, en exploitant 
le même champ sémantique de la ruine ou de la chute. « Ne jure aucunement - dit 
Kékauménos ; si c’est à tort, la mort et la ruine (aTtco^ia*’’) t’emporteront. » Les Sacra 
parallela tiennent un discours similaire, et l’on peut lire dans le chapitre F, 15 (« Sur ceux 
qui ne gardent pas leur langue »), que « Le tortueux porte la perdition (àrtcbXeiav) sur sa 
propre bouche et dans le chapitre T, 1 (« Sur mensonge et délation »), que le voleur 
et celui qui ment continuellement « vont tous deux au-devant de la ruine (à7t(bXeiav) 
L’image du faux pas (ÔXiaÔoç, ô/lioGaivca) est récurrente dans les deux textes : lorsque 
Kékauménos présente ses mises en garde contre les entremetteuses, il écrit que « les 
discours font d’ordinaire chuter (6Xio9aweiv) ceux qui ont été piqués par la débauche » 
(III, p. 142 ; WJ § 132), et quelques pages plus loin, lorsqu’il critique « ceux qui parlent 
de manière irréfléchie et sans motif », il affirme que « la chute (6A.ict9oç) entraîne les pieds, 

62. Conseils et rédts I, p. 61 (Wj § 6) : « L’insensé (à(pp(ov) parle comme par jeu, ou avec duplicité, 
et ensuite se retourne contre toi et te calomnie comme si c était toi qui avais proféré de tels propos. » 
- Sacra parallela F, 15 (« Sur ceux qui ne gardent pas leur langue »), PG 95, col. 1343a : « La bouche 
des insensés (àqjpovcov) raconte de vilaines choses » (Pr 15,2) ; ibid., col. 1343c : « L’insensé (dxppcav) 
multiplie les discours » (Qo 10,14) ; A, 2 (« Sur l’insulte »), PG 96, col. 93d : « Ceux qui lancent des 
injures sont tour à fait insensés (àtppovécrraToi) » (Pr 10,18). 

63. A, 13 (« Sur les récits faits par des hommes intelligents »), PC 95, col. 1377 c-d : citation de 
Si 21,16; S, 6 (« Sur œux qui n’acceptent pas de conseil »),PC96, col. 335d-337a : citation dePr 23,9. 

64. PC 95, col. 1255a : z\t 2 iàon à.n Pédagogue 2, 6, 52,1. Sur Fimporcance accordée à l’fw/vzvtïz et au 
respect de l’ordre établi dans les Sacra parallela, cf. Guillou, Le système de vie (cité n. 37), p. 380-381. 

65. Le meme terme est repris deux lignes plus loin : « Ceux qui ont péché et qui se sont voués à 
la perdition (oc7i(ï)7,eia) ont péri en tenant de tels propos » (III, p. I4l ; WJ § 130). 

66. PG 95, col. 1343b : dtation de Pr 16,26. 

67. PG 96, col. 433 c ; citation de Si 20,25. 
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et ia langue entraîne la tête » (III, p, 149 ; WJ § 144). On trouve de nombreux exemples 
de la même métaphore dans les chapitres T, 14 et 15 des Sacraparalkla, consacrés à ceux 
qui gardent/ne gardent pas leur langue ; « Heureux l’homme dont la bouche ne faillira 
pas (ouK ôÀto0r|oeTai) »^* ; « Mieux vaut un faux pas sur le pavé (ôXia0ri|xa àtrô èôàcpouç) 
qu’une incartade de langage (ti àîto yA-écoriç) « Fais à ta bouche une porte et un 
verrou, prends garde de ne pas y trébucher (irpooexs [l'h îtcoç ôXia6rtar|ç) « Car la 
langue est une occasion de chute (oXioGoç) quand elle n’est pas gouvernée par la raison. 
L’image du piège aussi est commune aux deux textes : « Ceux qui travaillent pour les 
empereurs », dit Kékauménos, « ne parlent que pour leur complaire, n’observent aucune 
rectitude, ils ont le mensonge et l’injustice à la bouche, et la ruse est tapie en embuscade 
sur leurs lèvres (ôo^tiOTqçèvEÔpeuci èv toîçyei^eoiv aùtûiv) » (IV, p. 165 ; WJ § 180). Les 
Sacraparallela emploient le même terme, dans le chapitre 'F, 2 (« Sur les chuchoteurs ») 
pour dénoncer les discours malveillants : « Ne te fais pas une réputation de médisant et 
avec ta langue ne tends pas de piège ()jiti èvéôpEue). 

L’idée qui sous-cend les réflexions des deux auteurs sur bon et mauvais usage de la 
parole est que la langue, mal maîtrisée, peut entraîner la perdition, dans tous les sens du 
terme : perdition physique, morale, et spirituelle. D’où la présence récurrente, dans les 
Conseils et récits et dans les Sacra parallela, de l’image du serpent, symbole évident de la 
Chute. « Si tu rends <un secret> public, tout le monde s’éloignera de toi comme d’un 
serpent (œç kno ocpeœç) », prévient Kékauménos (I, p. 63 ; WJ § 13) ; « Reste à l’écart des 
flatteurs et de ceux qui s’adressent à toi en flagorneurs comme on fuit un serpent (àç (pe-oyei 
Tiç àtco ocpecoç) » (II, p. 85 ; WJ § 53) ; « Avoir pour ami un serpent (d(ptv) ou un homme 
retors (rcovripov dvBpcùTtov) revient au même : un venin mortel (ioç 0ctvat:ïi(j>6poç) sort 
de la bouche de l’un et de l’autre » (III, p. 149 ; WJ § 145). On retrouve la même image 
dans deux citations exploitées à plusieurs reprises par l’auteur des Sacra parallela - signe 
de l’importance extrême qu’il leur attribuait. L’une, vétérotestamentaire, est un verset du 
Psaume 139,4, « Ils ont dardé leur langue comme le serpent », reproduit d’abord, sous sa 
forme originale, dans le chapitre F, 15 (« Sur ceux qui ne gardent pas leur langue puis 
cité à nouveau, un peu plus loin dans le même chapitre, dans un développement attribué 
à Eusèbe de Césarée, où l’auteur entreprend de démontrer, à grand renfort de références 
scripturaires, que « La langue de l’homme est mauvaise » et qu’« elle provoque sa chute 


68. r, 14, PG 95, col. 1341b : citation de Si 14,1. 

69. r, 15, PG 95, col. 1343d : citation de Si 20,18. On trouve une variante de la même formule, 
attribuée à Nil, en F, 14, col. 1341d r Xa?^7iü)T£poç yàp 6 mç yX^aoriç dXioGoç ton tôv tioÔcûv ôA.xa0on. 

70. F, 15, PG 95, col. I343D-i345A : citation de Si 28,25b et 26. 

71. Ibid., col. 1345c : citation de Grégoire de Nazianze, Or. 3 (À ceux qui, au début, avaient fait 
appel au prêtre et qui n’étaient pas venus au rendez-vous de Pâques), 7 (SC 247). 

72. PG 96, col. 435 b : citation de Si 5>14. 

73. PG 95, col. 1343 a. 

lA. Ibid., coi. 1345d : « La langue de Thomme est mauvaise, elle provoque sa chute. Et encore : 
“Ta langue esc toujours <comme> un rasoir aiguisé, tu as commis une perfidie” [Ps 51,4], Et encore : 
"Que te donner, que t’infliger de plus qu’une langue mauvaise?” [Ps 119,3]. Et encore : “Dieu, ne 
passe pas sous silence ma louange, parce qu’une langue de pécheur, une langue perfide s’est déclarée 
contre moi” [Ps 58,2]. Et encore : “Ils ont dardé leur langue comme un serpent, ils ont du venin 
d’aspic sous les lèvres” [Ps I39>4]. On dit que l’aiguiüon de la langue du serpent est redoutable, mais 
il n’est pas plus redoutable que la langue méchante de l’homme, On dit aussi que le lézard esc verdâtre. 
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Le second texte, néotestamentaire, esc la longue diatribe de Jacques contre la langue, qu’il 
vaut la peine de citer en intégralité, vu son importance pour notre thématique : 

2. Si quelqu un ne chute pas en parole, celui-là est un homme parfait, capable de refréner 
le corps entier. 3. Quand nous mettons unfein dans la bouche des chevaux pour nous en 
faire obéir, nous dirigeons leur corps entier. 4. Voyez encore les bateaux : si grands qu 'ils 
soient et poussés par des vents violents, un minuscule gouvernail les dirige au g'é du pilote. 
5. De même ta langue est un petit membre et qui se glorifie de grandes choses. Voyez comme 
un petit feu allume une grandeforêt! 6. Et la langue est un feu, le monde de ^injustice. La 
langue est placée parmi nos membres comme celle qui tache le corps tout entier et enflamme 
le cours de l’existence, enflammée quelle est par la géhenne. 7. En eflèt, toute espèce de 
bêtes sauvages et d'oiseaux, de reptiles et d'animaux marins est domptée et a été domptée 
par l’espèce humaine, 8. mais la langue, aucun des hommes ne peut la dompter : mal 
sans repos, remplie quelle est d'un venin mortel 9. Par elle nous bénissons le Seigneur et 
Père, et par elle nous maudissons les hommes qui ont été faits à l'image de Dieu! 10. De 
la même bouche sortent bénédiction et malédiction ! Il ne faut pas, mes frères, qu 'il en soit 
ainsi. 11. Est-ce que du même orifice la source fait jaillir le doux et l'amer? Un figuier, 
mes frères, peut-il produire des olives, ou une vigie des figues ? 

Qc 3,2-11, trad. E. Osty et J. Trinquet, Paris 1974) 

Le texte en question a été exploité dans le chapitre A, 47 (« Sur la malédiction »), où 
sont cités les versets 8-12 {PG^‘b, col. 1255b-c) et dans le chapitre T, 15 (« Sur ceux qui 
ne gardent pas leur langue »), où sont reproduits les versets 2-11 (T(j 95, col. 1345a-b) : 
l’image du venin mortel figure donc dans les deux passages. Dans le second, la présence 
de la référence aux flammes de la géhenne contribue à souligner la dimension diabolique 
des péchés de langue. 

Au diable, Kékauménos fait explicitement référence, lorsqu’il dénonce les faux prétextes 
de piété - « J’ai été frappé de voir l’astuce avec laquelle le diable nous trompe au moyen 
de procédés qui prennent les atours de la piété » (IILp. 136; WJ § 123) —, ou lorsqu’il 
met son lecteur en garde contre le danger mortel que recèlent les entretiens avec une 
femme : « Tu seras combattu par trois ennemis : par le diable, par la vue et les paroles de la 
dame, et par la nature, qui est difficile à vaincre » (III, p. 140 ; WJ § 128). Dans les Sacra 
parallela, c’est aussi le diable qui est donné pour père des bavardages et chuchotements, 
des calomnies... et des serments. Dans le chapitre T, 9 (« Sur les femmes »), une citation 
(attribuée à Eusèbe) invoque le funeste précédent d’Ève en conversation avec le Malin 
pour mieux souligner la nocivité des commérages : « Que les femmes écartent de leur 
bouche les vains bavardages et les chuchotements malveillants, en se rappelant comment 
le Malin, en chuchotant de mauvais propos à Ève, l’a fait expulser du Paradis. Dans 

mais il n’est pas plus verdâtre que le bavard. La morsure d’un serpent se soigne, une parole mauvaise 
sortant de la bouche d’un bavard atteint son prochain. L’eau éteint la flamme du feu, mais personne 
n’apaise une langue mauvaise. Le frein dompte un cheval à la nuque raide, mais nul ne peut dompter 
une langue mauvaise. On apprivoise aisément une bête sauvage, mais on n’adoucit pas une langue 
mauvaise. Il n’y a rien de pire au monde qu’une langue mauvaise. Elle met aux prises époux contre 
époux, maison contre maison, enfants contre parents, frères contre frères. Tous les maux passent par 
la langue » (citation non identifiée). 

75. /’G95, col. 1313 b : citation non identifiée. 
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le chapitre A, 12 (« Sur la calomnie »), le caractère diabolique des calomnies est suggéré 
par le biais d’un jeu de mots : « Ce sont des diables {ôiû:po;\.ot), des êtres exclus de la grâce 
divine, ceux qui ont développé le même art coupable que lui en matière de calomnie (rriv 
aùxqv EKEivc) ÔiapoXucqv vooobvrec; KaKoie^viav), des êtres ennemis de Dieu et haïs de lui, 
étrangers à toute espèce de félicité. Dans le chapitre 0,11 {« Sur ceux qui affectionnent 
les serments »), une citation de l’Évangile de Matthieu rappelle Tanathème prononcé par le 
Christ à l’encontre des serments, imputés à rinspiration du diable : « Je vous dis de ne pas 
jurer du tout : ni par le ciel, parce qu’il est le trône de Dieu; ni par la terre, parce qu’elle 
est le marchepied de ses pieds ; ni par Jérusalem, parce qu’elle est la Ville du Grand Roi. 
Ne jure pas non plus par ta tête, parce que tu ne peux rendre un seul cheveu blanc ou noir. 
Que votre parole soit oui, oui ; non, non ; le surplus vient du Mauvais. 

À trop parler, à mal parler on risque donc de perdre son âme et de finir dans les flammes 
de l’Enfer^^. Cette conviction, qui hante les pages des Conseils et récits et des Sacraparallek, 
était communément répandue à la moyenne époque byzantine ; on la retrouve, exprimée 
avec beaucoup de vigueur, en maints passages des Pandectes de la Sainte Écriture d’Antiochus 
Monachus, gnomologium à peu près contemporain des Sacraparallela et d’inspiration très 
voisine, mais où le matériau gnomique, d’origine exclusivement judéo-chrétienne, est 
présenté sous la forme d’homélies intégralement rédigées^^ Non content de citer lui aussi la 
formule de Jacques comparant la langue au feu (3, 5-6) et de la commenter en insistant sur 
le danger d’être entraîné par les péchés de langue dans « la géhenne de feu Antiochos, 

76. PG 95, col. 1377 b : citation (non identifiée) attribuée à Philon. 

77. PC%, col. 220 d-221a: citation de Mt 5,34-37. La même hantise des serments s’exprime 
avec vlruience dans les Catéchèses baptismales de Jean Chrysostome, qui qualifie notamment la manie 
de jurer de « gouffre hors du commun » {Cat. 1, 22) et d’« affreuse souillure » {Cat. Il, 1) : « C est une 
drogue funeste, un poison sans remède, une blessure profonde, une plaie secrète, une herbe cachée 
qui porte son venin jusque dans l’âme, une flèche satanique, un trait enflammé, un poignard à double 
tranchant, une épée aiguisée, une faute impardonnable, un méfait injustifiable... « {Caî. II, 8) [SC 366]. 

78. Cf Sacra parallek A, 2 (« Sur l’insulte »), PG 96, col. 95b (citation, non identifiée, attribuée à 
Nil) : en proférant, prétendument par plaisanterie, des uisultes à l’encontre de personnes irréprochables, 
on encourt « le châtiment éternel » (ttiv aiAviov Ko^aoiv) et « le feu indicible » (to Tiiïp tô dppiiTOv) ; 
T. I (« Sur mensonge et délation »), PG 96, col. 433a (citation de Sg 1,11) : « La bouche qui calomnie 
tue l’âme. » 

79. Sur ce manuel de morale chrétienne en 130 chapitres, composé enue 620 cr 628, par un moine 

du monastère Saint-Sabas, pour seivir de substitut de bibliothèque à l’abbc du monastère d’Actaline 
à Ancyre, un dénommé Eustathe, qui, fuyant l’approche des Perses, avait dû laisser ses livres derrière 
lui, voir Odorico, La cultura délia ovXAx>Yfi (cité n. 31), p. 14; Ceulemans ô: Van Deun, Réflexions 
sur la lirtérature anthoiogique (cité n. 31), p. 366; Declerck, Les Sacra parallela (cité n. 32), p. 64, 
qui précise que les rapports encre Pandectes et Sacra parallek « doivent encore être définis ». On trouve 
dans les Pandectes {PG 89, col. 1421-1850) une collection de chapitres sur le bon et le mauvais usage 
de la parole, qui, par leur contenu, sont souvent très proches de ceux figurant dans les Sacra parallek : 
Hom. 16 (nspl Jtappr|<naç) ; Hom. 28 (ITepl YOYYVopon) ; Hom. 29 (riepi KaxaAaAiaç) ; Hom. 30 
(riepl viOupiojxov) ; Hom. 31 (riepl toO |af| p.épq£o0ai) ; Hom. 32 (riEpl àvtiAoyiaç) ; Horn. 33 
(rTepl apyo^oyiai;) ; Hom. 40 (Ilepl ovKOtpavtiaç) ; Hom. 42 (flepl vevôov;) ; Hom. 51 (Ilspl toO 
pri ôveiÔi^eiv, iûSdx ôvEidiÇÊoOai) ; Hom. 62 (riepl xpi1<3^0'^yIû;(;) ; Hom. 63 (flepl tov pn 

ôpvuevv) ; Hom. 64 (ITepl toG «pvÀdoaeiv puoinpiov) ; Hom. 66 (Ilepl àÂriOeiai;) ; Hom. 67 (Hepi 
TOÔ éAéyxeiv); Hom. 68 (Ilepl toû èLéyxeoOai) ; Hom. 83 (Flepl ovpPo-uÀiaç) ; Hom. 106 (Ilepl 
TtpoCTEuxnç)- 

80. Hom. 30 (Ilepi \i<i0upiopoû), col. 1533 d-1535a. 
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à plusieurs reprises, présente le diable comme ie « père du mensonge et il qualifie la 
calomnie de TtaGoç ôiapo7.iK6v^^. 

3 . La parole mise en scène 

Obsédé par le sentiment du péril inhérent au mésusage de la parole, Kékauménos 
s’emploie à dramatiser ses avertissements - d’où la présence, dans les divers passages 
où il aborde ce sujet sensible, d’une tendance très remarquable a la mise en scène . loin 
de présenter ses réflexions et ses conseils de manière abstraite, sur un ton purement 
prescriptif, il se plaît à multiplier les exemples de bons et de mauvais discours, en recourant 
massivement au style direct. Lorsqu’il évoque le traitement qu il convient de reserver 
aux médisants, il façonne lui-même et cite au lecteur les propos qui lui semblent le plus 
adéquats pour remettre, avec diplomatie, les fautifs dans le droit chemin : « Si quelqu un 
parle contre tôt, prends-le à part, et dis-lui d un air débonnaire ; Mon frere, qu ai-je 
fait à ton encontre qui te pousse à médire de moi ? Si je t ai fait tort en quoi que ce soit, 
dis-le moi, et je vais redresser ce tort” » (I, p. 60; WJ § 4). Mais ce sont surtout les 
paroles d’autrui, malavisées ou malveillantes, que Kékauménos imagine et reproduit avec 
prédilection, afin d’illustrer de manière plus saisissante les dangers qui en découlent. 11 cite 
ainsi, au style direct, les conseils, inspirés par une ambition mal placée, dont il convient 
de se garder, de la part même des êtres les plus proches : « Naïvement (éÇ ÙTiEipiaç), ces 
amis ou ton épouse te diront : “Fais-toi confier la charge de représentant impérial ou bien 
d’archonte ou bien d’officier de notre empire : tu auras de quoi bien vivre, toi, ta famille 
et tes hommes.” Mais ne leur prête pas attention » (III, p. 119 ; WJ § 96). 

Les propos rapportés de ce genre prolifèrent en certains passages avec une telle densité 
qu’il en résulte de véritables petites scènes de théâtre, comme P. Lemerle le signalait 
fugitivement dans ses Prolégomènes^^, La séquence consacrée aux mises en garde contie 
l’emprunt (III, p. 114-115 ; WJ § 89-91 ) est particulièrement révélatrice de ce procédé 
cher à Kékauménos. II évoque d’abord les discours de^refus auxquels risque de se heurter 
le malheureux en quête de créancier : « Tous ceux auxquels tu t’adresseras te diront : 
“Crois-moi, j’avais de quoi mais d’autres m’ont emprunté avant toi : il ne m’est resté 
rien que ce dont j’ai besoin moi-même.” » Quelques lignes plus loin, ce sont les propos 
insultants du créancier impatient de récupérer sa mise qui sont reproduits au style direct. 
« Ton créancier [...] voudra se montrer riche et supérieur à toi devant tout le monde et te 
dira : “Bonhomme, te dois-je quelque chose, que tu ne me rendes pas ce qui m’appartient r 


81. Hom. 42 (riepl veûôovç), col. 1565 b-c : citation de Ac 5,3. où Pierre demande à Ananie 
« Pourquoi le Satan a-t-il rempli ton cœur, pour que tu mentes à l’Esprit Saint [. ..] ? », puis référence 
aux propos de Jean sur l’Antéchrist, en lequel « il n’y a pas de vérité » ; « Quand il dit le rnensonge, il 
le dit de son propre fonds, car il est menteur et père du mensonge » (Jn 8,44) ; la formule « pere du 
mensonge » est reprise dans l’Homélie 66 (ITepl àAîiOeiaç), col. 1628c. 

82. Hom. 40 (riepi auKocpavxtaç); col. 1557c. 

83. Lemerle, Prolégomènes (cité n. 2), p. 6 : notant le goût de Kékauménos « pour montrer un 
personnage parlant et agissant et brosser, non parfois sans succès, de petites scènes de genre », il cite en 
exemple les séquences évoquant le créancier et le débiteur (§ 89-91), l’ami de la maison et 1^ femmes 
(§ 101), les ruses de l’emprunteur (§ 115), la consultation médicale (§ 125), le veuf consolé (§ 132), 
les barbares commentant les honneurs décernés à l’un des leurs (§ 242). 




384 


CORJNNEJOUANNO 


DU BON USAGE DE LA PAROLE D'APRÈS LES CONSEILS ET RÉCITS DE KÉKAÜMÉNOS 


385 


Veux-tu que je te réduise à néant ?” » Kékauménos complète ensuite la 

mise en scène en rapportant, en un diptyque où se succèdent quatre prises de parole 
consécutives, les réactions potentielles des « autres », selon que le débiteur se laissera 
publiquement humilier ou répliquera hardiment : « Si tu te tais, tous les autres diront, 
à part eux ou à haute voix : “Que voilà un débiteur qui n a pas de nerf!” ou “Qu’il est 
triste le jour de 1 endetté!” Si tu réagis à ces propos, tous éclateront de rire et te diront : 
“N’as-tu pas honte d’insulter celui qui t’a fait du bien ?” Et l’autre de dire à ton propos : 
“Voyez, Messieurs, quelle effronterie!” » On retrouve une mise en scène tout à fait 
similaire, dans un autre passage traitant de la même thématique, mais abordée du point de 
vue inverse - celui du créancier, que Kékauménos met en garde contre les emprunteurs : 
en l’espace de deux pages, notre auteur a inséré pas moins de sept prises de paroles pour 
mieux stigmatiser 1 habileté et la mauvaise foi de ces derniers. Il commence par imaginer 
les mauvais prétextes que le solliciteur pourra forger pour se faire prêter de l’argent, et 
reproduit successivement quatre discours potentiels - « Il te dira : S’il ne tient 

pas ce genre de propos, il avancera un autre prétexte, tel que : ou bien : 

ou encore il peut dire : ... » —, discours dont la pernicieuse efficacité est clairement 
indiquée : « Il prononcera ces paroles, te charmera, t’enlèvera toutes tes forces 
oe, |xâ?-?LOv Ôè Kataxauvronaç). » Kékauménos reproduit ensuite le discours triomphaliste 
de l’emprunteur, une fois entré en possession du pactole tant convoité, puis il évoque 
les dénégations opposées par cet individu malhonnête à son créancier, lorsque celui-ci 
entreprend de récupérer sa mise, et cite à nouveau deux exemples de son impertinence : 

« Tu lui feras signe de te rembourser, mais il ne te donnera pour présent que des paroles 
Il te tiendra d’autres propos vraisemblables et te congédiera les mains vides » (III, 
p. 130-131 ; WJ § 115). Cette inflation de vaines paroles, le texte des Conseils et récits 
nous la donne à entendre en un bel exemple d’écriture imitative. 

^ Citons encore, pour illustrer ce procédé de composition très caractéristique de 
Kékauménos, le passage où notre auteur aborde la question délicate des rapports avec les 
puissants et 1 attitude a adopter au cas ou un potentat local commettrait des injustices. 
En recourant à nouveau à une dense série de propos rapportés, le texte des Conseils et 
récits su^ere, avec beaucoup d efficacité, l’effet déstabilisant généré par la prolifération 
de discours antagonistes (III, p. 120-121 ; WJ § 97-99) : propos des gens du peuple (oi 
Toù Koivoû) réclamant protection contre les exactions (1), double langage des «petits 
malins » (jiavoûpyoi) appelant à la rébellion à grand renfort de flatteries (rà npbç xàpiv 
ôptXftoouoiv éK0£ià^ovréç oe [...] KaxtxOéÀ^avxéç non mç ocKoaç) (2), puis allant 
dénoncer au potentat les projets de sédition qu’ils ont hypocritement encouragés (3), 
discours de compassion suscité par le châtiment du factieux (4) et regrets de ce dernier 
(5), adresse du potentat au peuple afin de désolidariser les petites gens de celui qu’il 
présente comme un pur agitateur (6). 


84, Le même verbe est répété, en double exemplaire, dans la phrase suivante : « Il te parlera de la 
sorte pour re réduire à néant (àxpeiôoai), sachant bien qu’il t’a anéanti {hxpexœoe). » Autres occurrences 
ai W} § 11 (2 fois), 96 et 122 (où figure le substantif âxpeitoauvn). Sur l’importance accordée par 
Kékauménos à cette notion, voir Magdalino, Honour among Romaioi (cité n. 8), p. 205 : « The 
concept implies a fall from rank and office », et p. 207 ; « complété loss of face in a ‘'face to face” society 
where a man is as worthy as his réputation, and réputations are made and broken by “what people say.” » 


Si cette tendance à la théâtralisation est une originalité de Kékauménos, pareil type 
d’écriture « dramatique » était cependant loin d’être inconnu de la littérature religieuse qui 
est la principale source d’inspiration de notre auteur. Charlotte Roueché ét^oque le précédent 
du livre des Proverbes, où un discours rapporté de la séductrice (7,14-20) constitue le cœur 
du chapitre de mise en garde contre le piège de la femme adultère^^. La même technique 
littéraire est bien attestée aussi dans les Evangiles et dans k littérature homilétique^^ 
Aux passages des Conseils et récits sur créanciers et débiteurs on peut comparer la seconde 
homélie de Basile de Césarée sur le Psaume 14 (Kctxa toki^ôvtcùv^Oî ok Basile prête lui 
: aussi la parole aux prêteurs et aux emprunteurs : sans doute Kékauménos connaissait-il 

I d’ailleurs ce texte patristique, abondamment exploité dans le chapitre des Sacra paraUela 

<1 riepi 5av£i(^6vT(ov ml 5av£iÇo)aév(ov La forme dialoguée occupe également une place très 

: importante dans le genre des « homélies dramatiques mis au point lors des querelles 

; doctrinales de l’Orient chrétien pour permettre aux prédicateurs de présenter leurs thèses 

< sous la forme de discours prononcés par des personnages bibliques, dans des mises en scène 

d’épisodes de l’Évangile (Annonciation, Tentation du Christ ou histoire de Lazare...). À 
I futilité didactique de ce procédé stylistique s’ajoute un intérêt proprement littéraire, dont 

témoignent les kontakia de Romanos le Mélode, où le dialogue, en apportant un éclairage 
j psychologique sur les personnages des Évangiles, permet une réécriture créative de scénarios 

inspirés du Nouveau Testament^'^. M. B. Cunningham souligne cette double finalité, dans 
1 un article consacré aux homélies d’André de Crète qui, à l’époque iconoclaste, exploite 

monologue et dialogue à la fois pour « donner vie » aux figures bibliques (« biblical figures 
are brought to life as they converse or soliloquize ») et pour transmettre un enseignement 
1 théologique ainsi rendu plus aisément compréhensible^'. 
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: Cunningham, Dramatic device (cité n. 86), p. 105 : « rhe preacher may employ dialogue in order 

■ to explore the characters of his protagonists »; p. 108 : « the past [isl brought to life, sacred time [is] 

i rranslaced to the présent. » 

91. M. B. Cunningham, Andrew of Crete : a high-style preacher of che eighth century, dans 
i Preacher and audience : studies in early Christian and Byzantine homiletics, ed. by M. B. Cunningham 

I . & P. Allen, Leiden 1998, p. 267-293, ici p. 280-281. 
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Imaginer ce qu’un personnage biblique ou, dans le cas de Kékauménos, un emprunteur, 
un calomniateur ou un puissant dirait dans telle ou telle situation est un exercice littéraire 
en rapport évident avec k pratique rhétorique de lethopée. Dans son article sur !’« homélie 
dramatique », J. Kecskeméti signale d’ailleurs que les deux Pères de l’Église qui ont inauguré 
le genre en question, Amphiloque d’Iconium et Sévérien de Gabala, étaient nourris de 
dialectique et de sophistique grecques : Amphiloque, qui avait été l’élève de Libanios, 
exerça même pendant sept ans le métier d’orateur avant de devenir évêque^^. Pour ce qui 
est de Kékauménos, bien qu’il soit souvent présenté comme un auteur sans prétention^^, 
il avait néanmoins reçu une éducation suffisante pour être formé au moins à la pratique 
élémentaire des progymnasmata, comme l’a bien montré Charlotte Roueché^, qui suggère 
de ne pas sous-estimer k « rhétoricité » de cet auteur. En pratiquant une écriture mimétique 
de k rumeur qui, par un habile usage du discours fictif, évoque un monde tout bruissant 
de paroles, reflet frappant de ses hantises, Kékauménos témoigne d’un indéniable talent 
littéraire, et ses Conseils et récits s’avèrent, en définitive, beaucoup moins prosaïques et 
dépourvus d’art que, trop souvent encore, on ne le pense. 

Peut-être k tendance à k fictionalisarion qui travaille cet ouvrage prétendument 
didactique^’ contribue-t-elle à expliquer que, dans le codex Moskva, GIM, Sinod. gr. 298 
(Vladimir 436) (2^ moitié du xiii^ s.), unique manuscrit qui nous ait conservé le texte 
des Conseils et récits, l’ouvrage de Kékauménos se trouve associé à une série d’œuvres 
fîctionneiles : k première partie du volume (ff. 1 -350), dans laquelle figurent les Conseils 
et récits, contient aussi une version du Roman d’Alexandre (recension bêta), ainsi que le 
Syntipas, traduction d’un exemplaire syriaque du Livre de Sindbad le philosophe, tandis 
que dans k seconde patrie du manuscrit (ff 351-577), transcrite par un autre copiste, 
contemporain de celui qui a copié les ff. 1-350^^ on trouve une version de Stêphanitès et 
îchnélatès, traduction du livre arabe de Kalila et Dimna, ainsi qu’un exemplaire de k Vie 
d’Ésope (recension W) et une collection de fables ésopiques. Selon Charlotte Roueché, il 
y a de fortes chances pour que k majeure partie du matériau transmis dans ce manuscrit 
double ait été assemblée dès k fin du XI" siècle, à l’époque où Gabriel l’Arménien, duc de 
Mélitène, commandita k traduction grecque du Syntipas’^ : les différents textes à contenu 
« novelistique » figurant dans le prototype perdu du codex Mosquensis avaient pour 
élément commun d’offrir au lecteur des modèles de vie ou des enseignements de nature 
morale et politique, présentés sous une forme attractive, voire franchement divertissante. 


92. Kecskeméti, Doctrine et drame (cité n, 89), p. 62 ; voir aussi Cunningham, Dramaric device 
(cité n. 86), p. 105. 

93. Spadaro évoque son absence de litcérariré » (Spadaro, Raccomandazioni [cité n. 2], p. 16). 

94. Roueché, Defming che foreign (cité n. 3), p. 212; Ead., The rhetoric of Kékauménos (cité 
n. 56), p. 23, 30, 32-33, 37. 

95. Cf. Roueché, Byzantine wrirers and readers (cité n. 85), p. 130-131. 

96. B. A. 4>ohkhh [b. L. Fonkic], OpyKonucH «CrpaTcrHKOHa» KcKaBMeHa, W31, 1971, 
p. 108-120 : cité par E. McGeer, Sowing îhe dragon’s teeth : Byzantine warfare in the tenth century, 
Washington dc 1995, p. 3. 

97. C. Roueché, The place of Kékauménos in the admonitory tradition, dans « L éducation 
au gouvernement et à la vie » ; la tradition des « règles de vie » de l’Antiquité au Moyen Âge : colloque 
international Pise, 18 et 19 mars 2005,^citssows\zd\t. P. Odorico, Paris 2009, p. 129-144, ici p. 143. 
Cf. B. E. Perry, Studiesin the text bistory of the Life and Fables ofAesop, Haverford pa 1936, p. 188. 
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Or, parmi ces différents textes, plusieurs font une part essentielle à k question du 
bon et du mauvais usage de k parole, à commencer par la Vie d’Ésope qui, mettant 
en scène un héros qui a reçu des dieux « le don de parier excellemment, la-rapidité 
d’élocution et une inventivité verbale qui s’exprim[e] en récits colorés » (chap. 7), offre 
une réflexion continuée sur les pouvoirs du discours, qu’illustre le célèbre apologue des 
deux repas de langues, destiné à montrer que k langue est la meilleure et k pire des choses 
(chap. 51-55^^). Beaucoup d’épisodes de cette biographie fictionnelle viennent d’ailleurs 
confirmer le pouvoir redoutable de la parole : ce sont les « propos mensongers » du fils 
adoptif d’Ésope qui attirent à ce dernier une accusation de haute trahison (chap. 105) ; 
c’est k correction verbale infligée par Ésope au jeune homme qui pousse celui-ci au suicide 
(chap. 1 iO) ; ce sont les médisances du fabuliste à l’encontre des habitants de Delphes 
qui lui attirent leur haine et entraînent sa condamnation à mort (chap. 125-127). Les 
intrigues des deux histoires de Syntipas et de Stêphanitès sont centrées l’une et l’autre 
sur k question de la calomnie et celle des bons et mauvais conseillers^^. Plusieurs des 
fables ésopiques figurant dans le manuscrit de Moscou présentent aussi des anecdotes 
en lien direct avec k thématique du langage : elles mettent en scène des affabukreurs*'^'^, 


98. Chap. 53 {BipXoç 3âv9ov qiiÀoaôcpov xai Aicânov ôovXov avrov Jlepi àvampocpfiç 
Aiaconov, KpiTtidi êkÔ. pè eicaycoyn xal (jEraeppaaT) M. nanaGcopoTrovÀ-oç [M. Papachomopoulos], 
A0riva 2010) : « C’est grâce à la langue que se sont formées toute philosophie et toute culture; c’est 
grâce à elle que l’on peut donner, recevoir, saluer, acheter; d’elle que proviennent réputation, arts, 
mariage; grâce à elle que des cités sont restaurées, et à nouveau jetées bas; c’est la langue qui abaisse 
er relève l’homme; c’est de la langue que dépend toute notre existence ; rien n’est donc meilleur 
qu’elle. »; chap. 55 : « C’est par la langue que beaucoup connaissent leur perte et tombent dans la 
dernière pauvreté. » À cet apologue viennent s’ajouter les leçons données par Ésope à son maître 
Xanthos, puis à son fils adoptif; prétendant apprendre à Xanthos le maniement juste et précis de la 
langue, il lui déclare : « De fait, tout manque de mesure dans le propos, soit par excès soit par défaut, 
constitue une faute, et non des moindres » (chap. 43) ; parmi les conseils de vie qu’il adresse à son fils 
adoptif figurent plusieurs recommandations qui concernent le bon usage de la parole et font écho à 
celles que l’on peut lire dans les florilèges : « Nous sommes tous sages quand il s’agit de donner des 
conseils, mais quand nous-mêmes, nous commettons une faute, nous ne nous en apercevons pas », 

« Aie l’oreille plus rapide que la parole, et sois maître de ta lai^e. Quand tu as bu, ne bafouille pas en 
voulant exhiber ta sagesse r car en jouanr le sage hors de propos, tu te ridiculiseras », « Ne dis jamais de 
secrets à ta femme : car sans cesse, elle prépare ses armes, cherchant comment se rendre maîtresse de 
toi », « L’homme médisant et calomniateur, s’il commence à poser des questions, mers-Ie à la porte : 
car, de la même manière, il rapportera à d’autres ce que tu dis ou fais », « La parole est le médecin des 
maux de l’âme » (chap. 109-110). 

99. Pour un aperçu sur ces deux textes, voir L Toth, Fighting with taies. 2, The Byzantine Book of 
Syntipas the Philosopherai B. Krônung, The wisdom of the beasts ; the Arabie Book ofKalîla and Dimna 
and the Byzantine Book of Stephanites and Ichnelates, dans Fictional storyteliing in the médiéval Eastern 
Mediîerranean and heyond, ed. by C. Cupane & B. Kiônung, Leiden 2016, p. 380-400 ec p. 427-460. 

100. Corpus fabularum Aesûpicarum. î, Fahulae Aesopicae soluta oratione conscriptae. /-2, ed. 
A. Hausrath, Lipsiae 1957-1959, n*’ 20 (Version II), « Le renard et le crocodile » ; « La fable montre 
que les hommes affabulateurs (vEvôop-uOcov) sont réfutés par les faits. » 
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des menteursdes fanfarons*^, des fiatceurs^''^ ou des bavards’‘^^ et leur morale attire 
volontiers l’attention du lecteur sur les effets pernicieux générés par un usage inapproprié 
du discours. Même dans le Roman d'Alexandre, où cette thématique occupe une place 
moins importante, la question du bon ou mauvais usage de la parole transparaît dans les 
épisodes illustrant l’éloquence du Conquérantson goût de héros à métis pour jeux 
de mots et amphibologieset dans ceux où se trouvent stigmatisées les vantardises des 
adversaires barbares d’Alexandre, « bavardages bouffons et creux » de Darius (II, 10) ou 
« paroles fanfaronnes » de Poros (III, 2). 

Conclusion 

L etude du traitement réservé dans les Conseils et récits à la question du bon et du 
mauvais usage de la parole révèle un ouvrage où se côtoient étroitement typique et 
atypique. En lisant les réflexions de Kékauménos, on peut avoir le sentiment d’un grand 
conformisme moral : son discours illustre en effet la profonde empreinte exercée par les 
livres sapientiels vétérotesramentaires et les florilèges spirituels sur l’esprit des Byzantins 
qui n’appartenaient pas à la mince élite des lettrés de très haute volée. Il témoigne aussi de 
ce qu était sans doute à la moyenne époque le degré d’instruction le plus communément 
répandu dans la petite aristocratie, et de la place qui y était réservée aux premiers éléments 
de la formation rhétorique. Mais l’intensité avec laquelle Kékauménos a fait siennes les 
recommandations et mises en garde si souvent répétées dans les Proverbes ou les recueils 
gnomiques, la vivacité d’expression qu’il a su conférer à ces mises en garde, en exploitant, 
avec un sens évident de la mise en scène et de l’efficacité didactique, des techniques de 
composition acquises dans le cadre d’un enseignement élémentaire, font des Conseils et 
récits une œuvre singulière, d’une incontestable originalité, qui mérite assurément d’être 
présentée comme un « texte exceptionnel 

Université de Caen-Normandie, CRAHAM 

101. Ibid., n** 28 (Version II), « L’homme fourbe » (qévo^ : « Cette fable montre que les hommes 
menteurs (oi vffËUÔeîç) haïssent la divinité. » 

102. Ibid, n° 33 (Version II), « Le vantard (KO)j7caaTf|ç) vainqueur au pentachle » : « La fable montre 

que, si l’on ne peut recourir à l’épreuve des faits, tout discours est superflu. » ; 234 (Version II), « La 

taupep : « La fable montre que, de la même manière, certains hommes fanfarons (ëvioi tôv àXaÇôvov 
àvSpcojrtùv) promettent l’impossible, mais sont confondus à la première bagatelle. » 

103. Ibid., n" 126 (Version II), « Le corbeau et le renard » : « Cette fable montre qu’il ne làut pas 
se laisser exalter par les flatteurs, car un dommage en résulte souvent. » 

104. Ibid., n" 146 (Version II), « Le lion et la grenouille » : « La fable s’applique aux bavards 
(dvÔpaç Y^Cüoocjôeiç), qui ne savent que parler. » 

105 . Cf. Roman d'Alexandre 1, 23 {Der ffiechische Alexanderroman. Rezensicn^, hrsg. von L. Bergson, 
Stockholm 1965) : par ses « paroles avisées » Alexandre persuade les habitants de Mathôné de revenir 
à I obéissance; I, 25 ; par son habile discours, il persuade les vétérans de se joindre à son expédition. 

106. Cf II, 15 : discours mensonger d’Alexandre, lors de sa visite incognito chez Darius, pour 
justifier le vol des coupes du roi de Perse; II, 21 : serment à double entente d’Alexandre au sujet des 
meurtriers de Darius; III, 23 : discours mensonger adressé par Alexandre aux flls de Candace pour 
les réconcilier. 

107. La formule est de B. Flusin, qui présente ainsi l’ouvrage de Kékauménos, dans son « Que 
sais-je ? » sur La civilisati-on byzantine, Paris 2006, p. 68. 


SAINTS DÈS L’ENFANCE 

DANS LE MONDE BYZANTIN DES VI'-VII' SIÈCLES 

par Michel Kaplan 


La plupart des hagiographes byzantins s’intéressent de près à l’enfance de leur saint, 
cherchant à prouver que l’enfance faisait partie du plan de Dieu pour leur héros, avant 
comme après leur naissance. Ainsi l’enfant était prédestiné à la sainteté. Dans la vie de 
nombreux saints, l’hagiographe nous dépeinr l’enfant comme aussi sage qu’un vieillard : 
il ne jouait jamais avec d’autres enfants, il était le meilleur à l’école, ne s’intéressait qu aux 
questions religieuses et chacun pouvait prévoir quel genre de saint il serait'. 

Au IX® siècle, dans la Vie d’Euthyme de Sardes, mort le 26 décembre 831, écrite par 
Méthode, le futur patriarche de Constantinople^, l’auteur admet qu’il ne sait rien de la 
jeunesse de son héros et préfère ne pas parler de choses qu il ne connaît pas, un scrupule 
qui s’avère être une exception chez les hagiographes. Méthode décrit les dons naturels 
que l’on s’attend à trouver chez un saint dès son plus jeune âge : « des dons au-dessus du 
commun [...], un comportement plutôt dévot, une conduite et une manière d’être plus 
posés que la moyenne, toutes qualités auxquelles on reconnaît, dès l’enfance, les progrès 
selon le Seigneur [...] Quoi qu’il en soit, sa famille, sa naissance et, comme je l’ai dit, 
l’accomplissement du héros, de l’enfance à l’âge d’homme, ne sont pas consignés ici pour 
la raison que nous ne les connaissons pas et que, forcément, cela n’apporterait à persomie 
de profit. » Et, un peu plus loin : « C’est pourquoi nous n’avons pas cherché à interroger 

1. Sur Tenfancc en général dans l’hagiographie byzantine, B. Caseau, Childhood in Byzantine 
saint’s lives, dans Becoming Byzantine : children and childhood in Byzantium, ed. byA. Papaconstantinou 
& A.'M. Talbot (Dumbaiton Oaks research library and collection), Washington dc 2009, p. 127-166. 
Quelques éléments déjà dans É. Patlagean, L’enfant et son avenir dans la famille byzantine 
(l'V-'-xn' siècles), Annales de démographie historique 11, 1973, 2 (= Enfant et sociétés), p. 85-93, ici 
p. 89-90. Une comparaison, qui ferait sortir cer article des limites prescrites, avec l’apocryphe Histoire 
de l’enfance de Jésus, trad., présentation et notes de S. J. Voicu, dans Écrits apocryphes chrétiens. î, sous la 
dir. de F. Boyon & P. Geoltrain (Bibliothèque de la Pléiade), Paris 1997, p. 191-204, serait intéressante. 
On trouvera dans cet ouvrage les références aux éditions du texte grec, mais aussi aux traductions en 
syriaque, éthiopien, géorgien, arabe et arménien, ce qui en souligne le succès. Il a été enrichi à plusieurs 
reprises dans les différences langues. 

2. Vie d’Euthyme de Sardes {BHC 2145), éd. et trad. : J. Gouillard, La Vie d’Euthyme de Sardes 
(t 831), une œuvre du patriarche Méthode, TM 10, 1987, p. 1-101. Sur Méthode, voir 4977. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 389-398. 
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quelqu un qui connût les prémices de la vie d’Euthyme encre son enfance et Tage 
d homme. De fait, Méthode fait entrer en scène Euthyrae au concile de Nicée II, alors 
qu’il « était connu comme moine et archevêque de la métropole de Sardes », n’hésitant 
pas toutefois à le qualifier de « jeune avec un jugement de vieillard »h Méthode ajoute 
que lui-rnême n était alors même pas né. Il donne une portée théorique ~ ne pas parler 
de ce qu on ne connaît pas, ce qui est original pour un hagiographe — à ce qui, pour 
lui, relève pour une parc de la nécessité. En effet, le futur patriarche, voisin de cellule 
d Euthyme, se met à écrire la Vie aussitôt après la mort de celui-ci et n’a pas les moyens 
d’enquêter plus avant. 

Dans la plupart des Vies, même si l’hagiographe nous présente certains exploits 
ascétiques précoces, la véritable carrière ascétique commence seulement lorsque le saint 
devient adulte, parfois très tôt, mais il faut bien souvent beaucoup de temps pour que 
le saint devienne célèbre et reçoive les principaux dons de sainteté - prévoir l’avenir, 
accomplir des miracles et expulser les démons. 

Mais, dans la seconde moitié du vi^ et dans la première moitié du vii*^ siècle, nous 
trouvons trois exemples de personnages qui sont devenus des saints et ont été reconnus 
comme tels par leur hagiographe dès leur enfance. Le premier est Nicolas de Sion^, près 
de Myra, dans la région côtière montagneuse du sud-ouest de l’Asie Mineure, en Lycie; 
higoumène d un monastère situé dans les montagnes dominant Myra et construit par 
son oncle, dont il porte le prénom, il est devenu évêque de Pinara^ une ville située à 
1 ouest de Myra, peu avant sa mort en 564. Du reste, l’hagiographe s’intéresse moins à 
1 evêque qu’au moine créateur de merveilles. Quoi qu’il en soit, la Vie semble avoir été 
écrite peu de temps après la mort du saint, dans les dernières décennies du vi^ siècle. La 
Vie de Nicolas est une Vie de longueur moyenne. Le récit de l’enfance est limité. À sept 
ans, on l’envoie apprendre les lettres, ce qui est un âge normal; pour ce foire, il doit se 
déplacer^ et, en chemin, il opère un miracle. Encore un aaiôiov, il est ordonné diacre 
par le métropolite de Myra^ La construction du monastère de Sion étant achevée, le 


3. Ibid., chap. 2, p. 21-23. 

^ {PmbZ 1838) est né en 751 (selon les Acta Davidis Symeonis et 

Georgiz [BHGA^A], chap. 22, p. 238, qui le font mourir à 80 ans) ou en 754 (selon BHGIHV} Un 
eveque ne devant pas en théorie être sacré avant l’âge de 35 ans, seule la première date conviendrait si 
on II avait p^ en tete le iàit que Taraise {PmbZ 7235), confronté à un clergé massivement iconoclaste, 
n avait sans doute pas hésité à choisir, à l’approche du concile, un moine un peu trop jeune, mais 
partisan certain des images, pour un poste aussi important. 

5 Vicd^NmlasdeSion{BHGliA7).ià.<^tmi. ; The Life ofSuint NichoU^ ofSion, tcxt and transi 
L «t N. Sevcemkc, Brookline ma 1984. Voir la notice dans S, Destephen, Prosopo^aphie chrétienne du 
Bat^Empm. 3, Diocèse d Asie (325-641), Paris 2008, p. 719-722 (Nikoiaos 8). Sur Nicolas de Sion. 
voir M. Kaplan, saint, le village et la cité, à'à.ns Les saints et leur sanctuaire à Byzance : textes, imam 
etmcnumentsjMiyer C. Jolivet-Lévy, M. Kaplan St J,-P. Sodini (Byzantina sorbonensia 11). Paris 
1223, p. 81 -24 (repris dans M. Kaplan, Pouvoirs, Eglise et sainteté : études sur la société byzantine ILes 
classiques de la Sorbonne 3], Paris 2011, p. 273-290, ici p. 276^283). 

6 . Vie de Nicolas de Sion, chap. 68, p. 100-102. 

7. Ibid., chap. 3, p. 22 : TtüpEuopsvot) ôè aÛTOÛ irpôç mv tüiiv ypaggàtcov jiàOnmv. 

5. P- 24) précise que i’évêque pratique cette ordination « sans rien recevoir du 
tout », visiblement une exception. 
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saint a dix-neuf ans et, avant même la consécration de l’église, il est ordonné prêtre’. Le 
récit de l’enfonce s’arrête là, mais le jeune homme a déjà bénéficié d’un miracle et en 
a accompli un autre, deux signes évidents de sainteté. 

Le deuxième exemple est le héros de l’une des plus longues Vies de l’hagiographie 
byzantine, Syméon Stylite le Jeune“. Le sanctuaire de Syméon Stylite l’Ancien, mort 
en 459 et supposé créateur du genresitué sur le mont Coryphée, une montagne à 
l’est d’Antioche en direction d’AJep, était devenu assez rapidement monophysite. Si le 
patriarche chalcédonien d’Antioche avait bien réussi à s’emparer de la relique, non sans 
recourir à l’aide de la force armée, le sanctuaire s’est rapidement développé autour de la 
colonne, restée en place Sans doute à l’initiative du patriarche chalcédonien d’Antioche, 
un second stylite aussi appelé Syméon, chalcédonien, est apparu au vr® siècle à l’ouest 
d’Antioche, sur la montagne qui s’étend entre la grande ville et son poi*t, Séleucie de 
Piérée, le mont Admirable. Ce second Syméon serait mort en 592, à l’âge de 75 ans^^. 
Déterminer quand et par qui sa vie a été écrite est une question délicate ; sans doute cela 
se fit-il peu de temps après la mort du saint, probablement au début du vii“ siècle. Son 
sanctuaire était encore en état de marche au xii' siècle. Plus qu’une Vie ordinaire, la Vie 
de Syméon est surtout une collection de miracles 

L’enfance de Syméon est largement décrite. Cela commence avec l’allaitement 
maternel. Lors du tremblement de terre qui détruit Antioche en mai 526, quand Syméon 
a cinq ans, il est un temps séparé de sa mère et reçoit la sagesse divine; peu de temps 
après, il gagne tout seul le mont Admirable et monte jusqu’au petit monastère où vit le 
stylite Jean. Nous reviendrons sur ces événements ; mais c’est l’ordination comme diacre 
qui marque la fin de l’enfonce, qui occupe tout de même trente-trois chapitres sur deux 
cent cinquante-neuf. 


9. Ibid., chap. 6, p. 26. 

10. Voir ci-dessous, p. 395. 

11. Vie de Syméon Stylite le Jeune {BHG 1689), éd. et trad. : La Vie ancienne de S. Syméon Stylite 
le jeune, publ. par P. Van den Ven (Subs. hag. 32), Bruxelles 1962. Sur cette Vie, voir V. Déroche, 
Quelques interrogations sur la Vie de Syméon Stylite le Jeune, Eranos 94,1996, p. 65-83, et Id., La forme 
de 1 informe ; la Vie de Théodore de Sykéôn et la Vie de Syméon Stylite le Jeune, dans Les Vie des saints à 
Byzance : genre littéraire ou biographie historique?, sous la dir. de P. Odorico & P. Agapitos (Dossiers 
byzantins 4), Paris 2004, p. 367-385. 

12. Sur le dossier hagiographique de Syméon Stylite l’Ancien, voir B. Flusin, Syméon et les 
philologues ou la mort du stylise, dans Les saints et leur sanctuaire à Byzance (cité n. 5), p. 1 -23. 

13. Parmi les nombreuses études sur l’organisation de ce sanctuaire, voir par exemple J.-P. Sodini, 
La hiérarchisation des espaces à Qal'ar Scm‘an, dans Le sacré et son inscription dans l’espace à Byzance et en 

sous la dir. de M, Kaplan (Byzantina sorbonensia 18), Paris 2001, p. 251-262; J.-P. Sodini 
& ).-L. Biscop, Qal'at Sem'an et Deir Sem'an : naissance cc développement d’un lieu de pèlerinage 
durant l’Antiquité tardive, dans Architecture paléochrétienne, textes réunis par J.-M. Spieser (Collection 
Grèce-Rome-Byzance, Etudes fribourgeoises d’histoire, d’archéologie et d’histoire de l’ai t), Fribourg 
2010, p. 11-59. Le sanctuaire a connu d’importantes destructions durant la guerre civile qui ravage 
actuellement la Syrie. 

14. Si la date de 592 semble exacte - elle est confirmée par ailleurs -, la durée de la vie du saint, dont 
la naissance en 521 semble assurée, l’est moins. La chronologie du récit hagiographique est trop souvent 
contradictoire. VoirTintroduction de Van DEN Ven, Z.^V?£>Æ«a^’««é'(citén. II),vol. l,p. 124*-130L 

15. Déroche, Quelques interrogations (cité n. 11), p. 70-71. 
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La troisième Vie est celle de Théodore de Sykéôn'L Sykéôn était un village avec 
un relais de poste situé à proximité d’un pont sur la rivière Siberis ; celui-ci avait été 
reconstruit par Justinien sur la route principale de Constantinople à Ancyre, chef-lieu 
de la province dans laquelle il était situé. Théodore, né en 529, est mort en 613. Sa 
Vie a été écrite peu après sa mort par l’un de ses disciples, Georges’^. Théodore a un 
temps été élu évêque de la ville voisine d’Anastasioupolis, une tache dans laquelle il a 
complètement échoué, contraint qu’il fut de démissionner. La Vie de Théodore est presque 
aussi longue que celle de Syméon, mais beaucoup plus ancrée dans la réalité de son temps. 
En effet, Théodore est un personnage important de la société rurale locale'®, mais il est 
également connu à Constantinople où l’empereur Héraclius fît transporter sa relique, 
ce qui occasionna les multiples visites de personnages divers, plus ou moins importants 
dans la société de l’époque'^. 

La description de l’enfance de Théodore est sans doute la plus vivante des trois. 
La famille où il est né, malgré ou grâce à la profession que « ses » femmes exercent (sa 
grand-mère Elpidia, sa mère Marie et sa tante Despoina sont des courtisanes^®, même si 
la Vie prétend qu’elles ont renoncé à cet état peu après la naissance de l’enfant^*), est au 
fait de la vie sociale de l’Empire : « Quand il fut âgé d’environ six ans, sa mère voulut 
le faire prendre du service dans la ville impériale. Saint Georges s y oppose, mais 

16. Vie de Théodore de Sykéôn {BHG 1748), éd. et trad. ; Vie de Théodore de Sykeôn. 1, Texte; 2, 
Traduction, commentaire et appendice, par A.-J. Pestugière (Subs. hag. 48), Bruxelles 1970. 

17. Sur la date d’écriture, voir M. Kaplan, Le saint byzantin et son hagiographe, V-'-xii* siècle. 
Esquisse, dans Myriobiblot : essaye on Byzantine literature and culture, ed. by Th. Antonopoulou, 
S. Koezabassi & M. Loukaki (ByzantinisdiesArchiv 29), Boston - Berlin-München 2015, p. 169-185, 
nocammentp. 181-184. 

18. Voir principalement M, Kaplan, Les hommes et k terre à Byzance du vi^ au xf siècle : propriété 

et exploitation du sol (Byzantina sorbonensia 10), Paris 1992. Outre Dékoche, La forme de l’informe 
(cité n. 11), on pourra consulter S. Mitchell. : knd, men andgoé in Asia Miner. 2, Therise 

ofthe church. Oxford 1993, et plusieurs de mes articles : M. Kaplan, Les sanctuaires de Théodore 
de Sykéôn, dans Les saints et leur sanctuaire à Byzance (cité n. 5), p- 65-80 (repris Pouvoirs, Église 
et sainteté [cité n. 5], p. 253-272) ; Id., Le saint, le village et la cité (dté n. 5) ; Id.. Pèlerinages et 
processions à Byzance aux vi'^-vn'^ siècles : l'exemple de Théodore de Sykeon, dans Byzantina Europaea : 
ksifgajubileuszowa ofiaroioana Profesorowi Waldemaroivi Ceranowi [Mélangés Waldemar Ceran], red. 
M. Kokoszko Sc M. J. Leszka, Lôdz 2008, p. 219-232 (repris dans Pouvoirs, Église et sainteté [cité n. 5], 
p. 461-476); Id., Le saint byzantin et son hagiographe. v^'-xiP siècle (cité n. 17), p. 169-185; Id., Le 
pèlerinage auprès du saint vivant dans l’hagiographie byzantine jusqu au xi' siècle, dans Für Seelenheil 
und Lebensglück : das byzantinische Pilgerwesen und seine Wurzeln, D. Ariantzi & I. Eichner (Hrsg.) 
(Byzanz zwischen Orient und Okzident 10), Mainz 2018, p. 291-302. 

19. Récit du transfert de la relique dans VEnkomion sur Théodore de Sykéôn {BHG 1749). 
éd. C. Kirch, Nicephori skeuophylacis encomium in S. Theodorum Siceotam, AnBoll'l^, 1901, 
p. 249-272. 

20. Vie de Théodore de Sykéôn (cité n, 16), chap. 3, p. 3 : è^exéXow ml tnv npa^iv tcov Exaipiôtov. 

21. Ibid., chap. 6, p. 5. 

22. Ibid., chap. 5. p. 4 : revoiiévoD Ôè avToû cbç èxûv e^, fipouXfiOri n p-Axtip avtov oxpaxeOcai 
aùxèv èv xfi paoiX.EUOÙai'i JtôÀ.£i. 11 est évidemment impossible de savoir a quelle profession elle le 
destine, d’autant que cela se situe avant l’épisode de l instruction primaire qui va suivre. En faire un 
soldat? mais il est trop jeune et le verbe oxpaxeôsiv désigne roue service public, civil ou militaire. 
Peut-être un eunuque? Le faire aller dans la capitale pour commencer ses études et atteindre un niveau 
qui lui permettrait d'entrer dans l’administration ? En tout cas, la mère du saint, qui finira par épouser 
un citoyen haut placé d’Ancyre, est au courant de la façon de s’élever dans la société. 


sa mère l’envoie à l’école du village : « Quand il fut âgé de huit ans, elle le confia à un 
maître (ôiôdaKa?toç) pour qu’il apprît les lettres. » Non seulement il esc le meilleur élève, 
mais c’est également un bon camarade qui fait cesser les querelles entre élèves"^. Pour 
autant, il s’entraîne au jeûne sous la conduite du cuisinier réputé de l’auberge. Les fins de 
journée du garçon sont pieuses : au sortir de l’école (oxoX-eîov), il va prier à l’oratoire du 
martyrion de saint Georges perché au-dessus du village^^, puis se lève avant l’aube pour 
s’y rendre encore^^ malgré les remontrances des femmes de sa famille. Il ne se limite pas à 
ce martyrium : « Quand l’enfant (icaîç) eut appris parfaitement les lettres, comme il était 
entré un jour dans l’église (vaôç) du saint martyr Gémellos^®, qui était toute proche de sa 
maison, il y passa la nuit [...] Il n’avait que douze ans. » Il commence alors à pratiquer 
ia réclusion dans l’une des petites chambres (KeXAia) de sa maison de l’Epiphanie aux 
Rameaux^^, puis dans l’oratoire de Saint-Georges, où il s’installe définitivement à quatorze 
ans^®. Dans les années qui suivent, il passe deux ans dans une caverne qu’il a creusée 
lui-même sous une roche de la montagne qui surmonte l’oratoire, souvent visité par un 
diacre^®, qui finalement révèle la cachette de Théodore, toujours qualifié de Ttaîç, à ses 
parentes. Celles-ci le soignent, mais ne peuvent le ramener au village^®. Enfin, l’évêque 
d’Anastasioupolis vient le trouver et l’ordonne lecteur, puis le lendemain, sous-diacre, 
diacre, puis prêtre. Il a alors dix-huit ans, et la Vie le qualifie désormais de Gepàtrcov xoù 
L’enfance est finie. 

Ces trois saints ont accompli des miracles et expulsé des démons pendant leur enfance. 
La première question à se poser est de savoir ce que l’enfance signifie exactement pour 
les hâgiographes. Dans la Vie de Nicolas de Sion, qui traite très brièvement de l’enfance 
(cinq chapitres sur quatre-vingts), le saint est appelé enfant (Ttaîç^^) jusqu’à ce qu’il soit 
ordonné prêtre à l’âge de dix-neuf ans ; avant cela, à un âge qui ne peut être précisé, il avait 
été ordonné lecteur. Tous ces saints sont d’ailleurs ordonnés à des grades ecclésiastiques 
bien avant l’âge canonique, justement par suite des charismes qu ils ont démontrés, aux 
dires de leur hagiographe. Néanmoins, il est clair que l’enfance se termine au plus tard 
avec le sacerdoce. 

Il en va de même pour Théodore. A dix-huit ans, il a donc reçu en deux jours tous 
les ordres, sauf l’épiscopat qui viendra plus tard. Beaucoup de gens ont protesté, car 
cette ordination était contraire aux canons : les opposants se sont offusqués de l’âge de 
Théodore, car personne ne devrait être ordonné sous-diacre avant l’âge de vingt-cinq ans 
et diacre avant trente ans. En fait, nous avons vu la même chose pour Nicolas. Je cite les 

23. Ibid.,'çi.5. 

24. Ibid., chap. 7, p. 6-7. 

25. Ibid., chap. 8, p. 7-8. 

26. Paphlagonien martyrisé à Ancyre sous Julien l’Apostat, en 36l, réputé comme ayant été le 
dernier martyr par crucifixion. Il figure dans le ménologe de Basile II (Vatican, BAV, Vat. gr. 1613, 
p. 235). 

27. Vie de Théodore de Sykéôn, chap. 10, p. 9. 

28. Ibid., chap. 15, p. 13. II est toujours qualifié de naîç. 

29. Ibid., chap. 19, p. 16-17. 

30. chap. 20, p. 17-18. 

31. chap. 21, p. 18-19. 

32. Le terme employé peut être le diminutif TtaiSiov, parfois vi^Ttiov, qui signifie « petit enfant », 
mais comme un simple équivalent de Ttaîç. 
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explications données par l’évêque aux fidèles inquiets de cette ordination peu canonique : 
« Dieu m’a assuré qu’il était digne de ia prêtrise, et en vérité cet enfant vient de Dieu. Ne 
faites donc pas attention à son jeune âge, mais à la noblesse de son âme » [...] « Quant 
au jeune champion du Christ Théodore, il progressait en sagesse et en entendement 
spirituel, et la grâce de Dieu s’étendait sur lui. Au reste, il ne met plus le pied dans la 
maison de son enfance, l’auberge (TtavÔoxstov) du village^^. 

Les choses sont plus compliquées dans la Vie de Syméon Stylite le Jeune. À l’âge de 
six ans, il quitta sa mère Marthe, qui jouera néanmoins un rôle important dans sa vie 
par la suite. L’enfant (jtaiôiov) gravit la montagne au-dessus d’un village appelé Pila 
et découvrit bientôt un monastère où un homme pieux, Jean, passait sa vie sur une 
colonne^^ ; Jean avait d’ailleurs prévu l'arrivée de Syméon. Celui-ci resta auprès de Jean, 
qui le voyait progresser en intelligence et sagesse; il accomplit son premier miracle^^ et, 
l’année suivante, fît ériger une colonne à côté de celle de Jean sur laquelle il monta. Il y 
demeura jusqu’à ses douze ou treize ans ; il fit alors ériger une colonne d’une quarantaine 
de pieds de haut où il restera huit ans "^^. Alors que Syméon était sur le point de l’escalader, 
l’archevêque d’Antioche^® et l’évêque de Séleucie de Piérée arrivèrent et l’ordonnèrent 
diacre. Désormais, Syméon n’est plus appelé jtatç ou vfimov, mais, à partir du paragraphe 
qui rapporte son ordination au diaconat, « serviteur de Dieu » (ô tou 0êoû ôoùLoç). Il 
reçut immédiatement le don des larmes (toujours dans le même paragraphe de la Vie^^) 
et, peu de temps après, il lui fut donné de prévoir (TtpoeàpaKE) la mort de Jean ; il est 
donc devenu TtpoopaxiKOÇ, une qualité fondamentale du saint^^. Pour son hagiographe, 
il n’était plus un enfant, si jeune fût-il. Comme Nicolas et Théodore, il devait recevoir 
le sacerdoce, parce que la foule des pèlerins désirait recevoir de lui la sainte communion ; 
mais cela se passa à un âge plus conforme aux canons, puisqu’il avait trente-trois ans 
lorsqu’il reçut la prêtrise des mains de l’évêque de Séleucie Denys'^’ ; pour lui, c est donc 
l’ordination comme diacre qui marque la fin de l’enfance. 


33. chap. 21, p. 18-19, traduction Festugière, Vie de Théodore de Sykéôn icizé a. 16), vol. 2, 
p. 21, légèrement modifiée. 

34. Vie (h Théodore de Sykéôn, chap. 23, p. 20. 

35. Vie de Syméon Stylite le Jeune {dixtn. 11),chap. 11-12, p. 11. Sur les difficultés de localisation 
exacte, voir l’introduction de l’éditeur, p. 19D-192* etp. 196-197’^. Le village, comme le monastère 
de Jean et le complexe qui sera celui de Syméon, relève du ressort de levêché de Séleucie de Piérée. 
Le terme employé pour l’installation de Jean, de même que pour ia première colonne de Syméon, est 
Pàatç, que je traduis par « colonne », mais qui peut aussi vouloir dire « pilier ». 

36. Ibid., chap. 14, p. 12-13. 

37. Ibid., chap. 34, p. 33 : Kal éTtéxa^e 7evéo0ai autto Kiova àael Jtoôtav xeaaapaKovta. Sans 
doute le passage de à idwv est-il aussi une question de taille : ici tout de même 12 mètres! 

38. Il s’agit d’Éphrem, patriarche chalcédonien d’Auioche de 527 à sa mort, en 545. La célébrité 
déjà acquise par Syméon attire le patriarche pour une ordination qui relève en principe exclusivement 
de l’évêque ordinaire, celui de Séleucie. Nous sommes en 533 ou 534. 

39. Ibid., chap. 34, p. 33. 

40. Ibid., chap. 36, p. 34. M. Kaplan, Les normes de la sainteté à Byzance (vi'^-xi* siècles), 
Mentalités A, 1990, p. 15-34, icip. 27-29 (repris dans Pouvoirs, Église et sainteté [cité n. 5], p- 53-73). 

41. Vie de Syméon Stylite le Jeune (cité n. 11), chap. 133-134, p. 125-126. Denys de Séleucie 
participe au concile œcuménique de Constantinople II en 553, concile dit « des trois chapitres ». 
Pourtant, Syméon, qui est par ailleurs précoce, esc ordonné prêtre à un âge raisonnable ; l’abondance 


Bien sûr, nos saints bénéficient de miracles pour eux-mêmes, un don qui indique 
leur sainteté future. Le meilleur exemple se trouve dans la Vie de Nicolas : « Au moment 
de sa naissance, alors qu’il était encore dans la baignoire (oKarpt]), par la puissance de 
Dieu, il SC dressa sur ses pieds pendant environ deux heures. Et stupéfaits, ses parents 
louaient Dieu. Et ils se rendirent au monastère d’Akalissos, auprès du saint homme 
Nicolas, fonde de l’enfant, et lui racontèrent la naissance de l’enfant, et comment il était 
resté debout dans la bassine pendant deux heures. » Et quand fonde eut prononcé des 
prières, il dit : « Gloire à Toi, ô Dieu, car un serviteur de Dieu nous est né. À douze 
ans, Théodore fut protégé de la grande peste de 541 par une goutte de rosée provenant 
d’une icône du Christ. 

Les principales marques de la sainteté de nos saints sont les miracles de guérison et 
d’exorcisme qu’ils pratiquaient encore enfants. Théodore est le seul à avoir accompli alors 
un miracle qui ne relevât pas de la guérison. A un âge qui n’est pas mentionné, mais avant 
ses quatorze ans, il se rendit auprès d’un ermite voisin, nommé Glykèrios. À cette époque, 
une sécheresse sévissait. Glykèrios et Théodore sortirent et se tinrent près de l’abside de 
f oratoire local de Jean-Baptiste. Glykèrios dit à Théodore : « Fléchissons les genoux et 
prions, fils, afin que le Seigneur soit miséricordieux et fasse descendre la pluie sur la terre, 
et ainsi nous saurons si nous sommes au nombre des justes. » Évidemment, il se mit à 
pleuvoir. Comme Théodore était encore un enfant et un saint en cours de formation, 
fhagiographe a besoin de f aide de cet ermite bien entraîné pour souligner ia sainteté 
de son héros. Glykèrios congédia Théodore avec ces mots : « Dès maintenant, mon fils, 
tout ce que tu demanderas au Seigneur te sera accordé. Accomplis donc ton vœu, et le 
Seigneur Dieu sera avec coi et te donnera de croître tant en taille qu’en vie vertueuse. 

Nicolas et Syméon ont pratiqué le même premier miracle de guérison. Nicolas avait 
un peu plus de sept ans et se rendait à f école. « Une femme du village s’approcha de lui, 
nommée Nonninè (diminutif du prénom de la mère de Nicolas, Nonnè), qui avait un 
pied desséché. Et il fit sur elle le signe de la croix, et par la puissance de l’Esprit saint, 
elle s’en alla guérie, glorifiant notre Seigneur Jésus-Christ. »‘^ Lorsque Syméon, âgé de 
six ans, vivait dans le monastère de Jean, un berger du monastère voulut le tuer. Sa main 
se dessécha. Comme il refusait d’avouer son crime, il souffrait de plus en plus et était 
sur le point de mourir. L’abbé appela Syméon et demanda miséricorde pour le berger. 
Syméon leva une main vers le ciel et dessina avec son doigt le signe de la croix sur la main 
desséchée, qui fut immédiatement guérie. « Tout le monde glorifia Dieu pour le miracle 
qui s’écait produit. Donc Syméon a d’abord rendu sèche la main du berger avant de 
le guérir, soit un double miracle. 

Le récit de l’enfance de Nicolas est trop court pour inclure des expulsions de démons. 
Syméon, âgé d’un peu plus de sept ans, reçut d’un patriarche non spécifié de l’Ancien 
Testament le don d’expulser les démons par le signe de la croixIl fut exhorté à être fort 

des pèlerins se rendant au complexe qui entoure la colonne du saint sur le mont Admirable explique 
la nécessité qu’il soit ordonné prêtre. 

42. Vie de Nicolas de Sion (cité n. 5), chap. 2, p. 22. 

43. Vie de Théodore de Sykéôn (cité n. 16), chap. 14, p. 12-13. 

44. Vie de Nicolas de Sion (cité n. 5), chap. 3, p. 22. 

45. Vie de Syméon Stylite le Jeune (cité n. 11), chap. 14, p. 12-13. 

46. Ibid., chap. 19, p. 16. 
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et viril. Bientôt vint à lui un homme possédé par un démon ; le saint le réprimanda et le 

jeta dehors avec le signe de la croixLa Vie de Théodove nous raconte comment, enfant, 

le saint s’entraînait à expulser les démons. Un homme s’approcha de lui avec son petit 

enfant possédé par un esprit impur. Théodore ne savait pas ce qu il devait faire pour lui ; 

comme il était jeune, il resta perplexe. Le père de l’enfant lui donna un fouet et lui dit 

de battre l’enfant, ce qu’il fit. Théodore dut recommencer pendant trois jours. Puis le 

démon se mit à crier ; « Je sors, mon garçon, je sors, je ne te résisterai pas, donne-moi une 

heure ! » Tandis que Théodore rentrait dans le sanctuaire, le démon continuait à crier son ,:|l 

désespoir parce qu’il avait été expulsé par un enfant, le fils d’une prostituée (ô tfiç Tiopvtiç 

ulôç), et il n’osait pas retourner chez son père, le Diable : Théodore enfant a vaincu un 

démon présenté, lui aussi, comme un enfant. Pendant que le démon criait, Théodore , 

prit de l’huile de la lampe et traça le signe de la sainte croix sur la tête de l’enfant. Dans 

un dernier cri, le démon jeta l’enfant aux pieds de Théodore et le quitta. Mais 1 enfant uj 

était allongé sur le sol comme un cadavre et Théodore ne savait pas quoi faire. Une fois |j 

de plus, le père de l’enfent lui apprit la bonne façon d’agir : prendre la main de l’enf^t o d 

et le faire se lever. Ce qu’il fit et l’enfant se leva, guéri. Tout le monde autour de Sykéôn 

loua Dieu, qui accorde la sagesse et la grâce même à des enfantsPour résumer, le jeune | 

Théodore a dû apprendre d’un adulte comment expulser les démons. s 

Comme nous pouvons le voir, la Vie de Théodore est la plus intéressante, parce quelle I 

est beaucoup plus détaillée que celle de Nicolas et considéré le saint comme un enfant 
jusqu’à ce que, à l’âge de dix-huit ans, il soit ordonné prêtre. Mais sa composition est 
encore plus intéressante. En fait, nous avons deux vies en une seule : celle de l’enfent, /-M 

puis celle de l’adulte. Au moment précis où Théodore cesse d etre un enfant et devient un || 

jeune combattant pour Dieu, l’auteur se présente. 11 explique qu il raconte simplement : 

ce qu’il a appris des camarades d’école de Théodore vivant encore au temps où Georges 
était présent au monastère, ou au temps du saint lui-meme. Ce qu il écrit alors correspond : 

exacrement à la péroraison d’une vie ordinaire : «J ai écrit cela après sa mort afin que 
les enfants à venir {ol véoi TtatÔcç)' en écoutant sa manière vertueuse de vivre lorsqu’il 
était enfant {xfiv Ttcdôucpv... icoA-ixelav), puissent s efforcer d imiter sa vie angelique et 
irréprochable, et être considérés comme dignes du Royaume des cieux, par la grâce du || 

Christ, notre Dieu, à qui, avec le Père et l’Esprit saint, soit la gloire, maintenant et pour les ÿl 

siècles des siècles. Amen. Ces derniers mots sont exactement semblables à la doxologie J 

que l’on trouve habituellement à la fin de la plupart des vies. 

47. Ibid.ychap.2l,p.7- , . , , . 

48. Vie de Théodore de Sykéôn (cité n. 16), chap. 18, p. 15-16. La façon dont le démon parie de , v|| : 
la mère du saint fait douter qu’elle et ses proches aient vraiment abandonné {-^porneui (cf. plus haut 

p. 392 et n. 20). ^ . -1 

49. îbid., chap. 22, p. 19- Cette phrase de Georges nous conduit à penser que cette première paràe 
de la Vie était destinée à être lue par ou/et pour des enfants, peut-être confiés au monastère fondé 

par Théodore, comme ce fut le cas de Thagiographe lui-même; l’intercession du saint avait guéri les . 
parents de Georges de l’infertilité, ce qui — topos bien connu — les conduisit a offrir au saint l enfant 
ainsi conçu. L’auteur s’en explique dans la péroraison finale, où il résume ce qui la conduit à écrire 
la Vie de Théodore : « Tout petit, je lui fus présenté dans son saint monastère où je fus élevé par le très 
aimé de Dieu higoumène talors Philoumène] et appris de lui mes lettres autant que nécessaire » {ibid., 
chap. 170, p. I6l). Voir Kaplan, Le saint byzantin et son hagiographe (cité n. 17), p. 181-182. 


Après cette péroraison, Georges continue d’écrire la Vie, et nous trouvons dans le 
même chapitre le genre d’introduction que nous trouverions dans n’importe quelle Vie, 
1 auteur suppliant le Christ de l’aider à entreprendre sa tâche; il explique qu’il est sur le 
point de nous raconter les miracles et la vie du saint jusqu’à sa mort ; « Car j’ai été jugé 
digne de vous raconter l’histoire de ses premières années. Et en m’appuyant sur les prières 
de vous tous, je m’aventure maintenant à reprendre le récit, et je me tourne vers Dieu 
pour me sendr de guide et m’aider à mener à bien ma tâche. » Puis Georges rappelle 
1 ordination sacerdotale du saint à l’âge de dix-huit ans, ce qu’il n’avait pas besoin de 
répéter, comme on vient de le dire. Suivent des phrases générales sur le saint quittant 
son domicile (ce qu il faisait parfois déjà avant) et essayant de vivre en Christ. Après 
ces remarques générales, l’auteur commence par le premier pèlerinage de Théodore à 
Jérusalem. C’est donc le début d’une seconde Vie^^. 

La fin de la Vie ressemble à ce que nous venons de voir à la fin de l’enfance de 
Théodore. Georges, une fois de plus, explique, avec plus de détails, pourquoi et comment 
il a écrit la Vie du saint. Il rappelle que ce fut un travail très difficile pour lui de recueillir 
des informations sur le début et la partie centrale de la vie de Théodore, avant qu’il ne 
rejoigne le monastère de celui-ci. La péroraison finale n’est pas beaucoup plus longue 
que la précédente : « Puissions-nous trouver miséricorde au tribunal du jugement du 
Christ, notre Dieu, par les prières et l’intercession de ce sainr, et être jugés dignes du 
Royaume des cieux avec lui et avec tous ceux qui chérissent sa mémoire, pour la gloire 
de notre Sauveur Jésus Christ et, avec lui, celle du Père et de l’Esprit saint, pour toujours 
et à jamais. Amen! »’' 

Nous pourrions trouver d’autres exemples de saints enfants dans l’hagiographie 
byzantine. Par exemple, dans la Vie de Luc {PfnbZ 2^701), le fondateur du monastère 
d Hosios Loukas, nous trouvons un récit assez long de son enfance agitée, avec une sorte 
de pratique ascétique, mais pas de miracle ni d’exorcisme^^. Mais cela reste très rare. 

Néanmoins, nos trois exemples sont plus importants que ne pourrait le suggérer leur 
rareté. Nicolas est la réplique de l’archevêque de Myta du même nom, beaucoup plus 
célèbre, dont la légende s’est largement répandue dans le monde occidental et qui est 
jusqu’à aujourd’hui le protecteur des enfants. Mais les récits relatifs à l’archevêque de 
Myra sont pour partie issus de la Vie de notre Nicolas^L Syméon Stylite le Jeune était 
beaucoup plus en faveur dans 1 Empire byzantin et dans le christianisme oriental lié à 
Byzance, par exemple chez les Géorgiens qui étaient nombreux à se rendre au mont 
Admirable où le sanctuaire a fonctionné jusqu’à la fin du xii*^ siècle et où ils formaient 

50. Vie de Théodore de Sykéôn (ciré n. 16), chap. 22 et 23, p. 19-20. 

51. Ibid., chap. 17ûb, p. 161. Sur rauteur de la Vie, voir Kaplan, Le saint byzantin et son 
hagiographe (cité n. 17), p. 181-184. 

52. Vie de Luc le Jeune [BHG 994), éd. ; A. Z. ZûiWanoz [D. Z. Sophianos], 'OcrioçAovKâç : 'O Bioç 
rov ômov AovkÔ: tou Breipiê-ni (AytoàoYiKn BipXioef|icti 1), Aûnva 1989, chap. 7-23, p. 162-170; éd. 
ettrad. : The life and miracles of Saint Luke ofSteiris, rext, transi, and commentary by C. L. Connôr& 
W. R. Connor (The archbishop lakovos library of ecclesiasdcal and historical sources 18), Brookiinc 
MA 1994, chap. 3-16, p. 8-24. 

53. Le dossier complet des deux Nicolas de Lycie se trouve daris G. Anrich, Ha^os Nikolaos : der 
Heilige Nikolaos in der griechischen Kirche : Texte und Untersuchungen. 1, Die Texte; 2, Prolegomena, 
Untersuchungen, Indices, Leipzig 1913-1917. 
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une véritable colonie, sorte d’appendice du monastère athonîte des Ibères (Iviron) , 
tandis que celui de Syméon l’Ancien était plus renommé dans la chrétienté syriaque et 
monophysite. Les manuscrits de la Vie du stylite du mont Admirable se trouvent dans 
les monastères de i’Athos; certains d’entre eux semblent avoir été copiés dans le célébré 
scriptorium du monastère de Stoudios à Constantinople. Quant à Théodore, sa relique 
a été conservée à Constantinople, où l’empereur Héraclius l’avait fait transporter peu 
après sa mort en 613, au moins jusqu’en 1204 ; un compte rendu de la translation, dont 
la première partie est un résumé de la Vie de Georges, a été écrit au ix^ siècle^L Nos trois 
enfants saints sont donc d’une importance supérieure à la moyenne. 

Toutefois, pour la plupart des hagiographes, l’enfance de leur personnage est d un 
feibie intérêt. Cela nous renseigne-t-il sur la manière dont la jeunesse était généralement 
perçue à Byzance ? La règle est qu’un saint est surtout un ascète âgé. La façon dont les vies 
des saints considèrent habituellement l’enfance du saint, c’est-à-dire comme un r<^os de 
peu d’intérêt, correspond tout à fait à ce que nous trouvons dans l’historiographie. En lait, 
l’enfance n’est pas un sujet intéressant pour les auteurs byzantins, ce qui reflète la place 
minime qu’occupent les enfants dans la société byzantine. Au contraire, 1 enfance est plus 
importante dans les épopées byzantines ; elle prend une place considérable dans la deuxièrne 
partie de Digénis Akritas (xii' siècle), dans VAchilUide^^ et dans Jmbérios etMargarona , 
ces deux derniers romans étant de l’époque byzantine tardive (xiv^-xv' siècles). Comme 
l’hagiographie devient très rare après la fm du dixième siècle, nous ne sommes pas en 

mesure de tenter une comparaison valable. 

Bref, malgré l’intérêt que nous pouvons trouver dans l’étude des actions de nos saints 
durant leur eiilùnce, nous devons tenir compte du fait que cela reste une exception . la 
sainteté est plus ou moins une caractéristique de la vieillesse. 

Université Paris 1 Panthéon-Sorbonne 
UMR 8167 Orient & Méditeiranée 


54. Van den Ven, La Vie ancienne (cité n. 11), vol. 1, p. 217*-218’^. 

55. Cf plus haut p. 392 et n. 19. . . j •• i 

56 Version la plus récente publiée : The Byzantine Achilleid : the Naples version, introd., crmc^ 

ed, and commencary by O. L. Smith, ed. and prepared for publication by P. A. Agapitos & K Huit 
(WBS 21), Wien 1999. Revue d’ensemble dans O. L. Smith, Versions and mznnscnptsoïxheAchüleid, 
dans Neo^aecaMedii Aevi : Text undAusgabe : Akîen zum Symposion Koln 1986, H. Eideneier (Hrsg.) 
(Neoeraeca Medii Aevi 5), Kôln 1986, p. 315-325- ,r , . j i,/ 

57 K Kyiavis So near, yec so far : médiéval courcly romance, and Imberios and Margarona : 
a case of de-medievalizarion, BZ99, 2006. p. 189-213; Id„ Finding Imberios and Margarona : an 
inventory ofextant éditions, 'FAAijvisrd 56, 2006, p. 321-345. 
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by Sofia Kotzabassi 


One of the two oldest manuscripts preserving the Lexicon vindobonense is codex Città 
del Vaticano, BAV, Vat. gr. 12.* Written by a single hand between 1320 and 1330, it 
represents, together with the slightly younger Vat. gr. 22, one of the rwo branches of 
Redactio B, which was created ac roughly the same cime with additions from texts by 
contemporary writers.^ In addition to the Lexicon vindobonense the codex also contains 
a number of other texts, including fragments of grammatical and lexicographical works, 
collections of proverbs, and passages from ecclesiastical and comic wricers.’ By the 
15‘^ century the first folio of the Lexicon vindobonense had already been lost and replaced 
by a paper bifolium (ff. 1—2); on it a second hand had copied the lost text."* This second 
hand used a mode! which also belongs to Redactio B bue it is not Vat. gr. 22.^ 

This scribe is identical with the copyist of Doukas’ History in codex Paris, BnF, 
gr. 1310, who is also known from complétions in other manuscripts ofthe 14'^ century, 
including lexicographical works, anthologies, collections of proverbs, and the like, and 
which I believe that is Doukas himself^ According to Augusto Guida, codex Vat. gr. 12 

I 1. For che description of the manuschpt see G. Mercatî & P. Franchi de’ Cavalieri, Codices 

I vatkani graeci. 1, Codices 1-329, Romae 1923, pp. 7-10 and Addenda p. xvii. For a more recent 

} description of the codex in the new édition of the Lexicon vindobonense, see A. Guida, Lexicon 

\ vindobonense (Biblioteca delf “Archivum Romanicum”. 2, Linguisdca 62), Firenze 2018, pp. xxx— 

::j,. XXXI (with the older bibliography). For digitised images of the codex see hcrps://digi.vatlib.ic/view/ 

y.. MSS_Vat.gr, 12. 

:j 2, For the manuscripts of Redactio B and the tradition of the Lexicon, see Guida, Lexicon (quoced 

ii ; n. 1), pp. xxxviii-XL. The dacing of the codex to the period 1320-30 is based on the watermarks 

ÿ: idencified by I. Ferez Martin in her article. Fl libro de actor ; una rraduccidn bizantina del Spéculum 

doctrinale de Beauvais (Vat. gr. 12 y 1144), REB 55, 1997, pp. 81-136, here p. 90 and n. 38 (where 
ic is differentiated from the watermarks mentioned in the catalogue), and on the style of the writing. 

3. See also the description of the content given by Ferez Martin, El libro de actor (quoted n. 2), 
p. 90, in addition to that of Mercatî & Franchi de Cavalieri, Codices vatkani graeci (quoted n. 1), 

pp. 8-10. 

4. See now also Guida, Lexicon (quoted n. 1), pp. xxx-xxxi. The later bifolium has no watermark. 

; 5. See now also Guida, Lexicon (quoted n. 1), pp. xxxvm~xL. 

6 . For the other manuscripts written or compieted in the same hand, see S. Kotzabassi, Der Kopist 
des Geschichrswerkes von Dukas, in Symbolae berolinenses jur Dicter Harlfinger, hrsg. von F. Berger 
et al., Amsterdam 1993, pp. 307-23, and S, Kotzabassi, Ist der Kopist von Dukas Dukas selbst?, 
BZ'DCi, 2003, pp. 679-83. Works of lexicography andgrammar arefound in the manuscripts Oxford, 


Mêlants BernardFhtsin, éd. parA. Binggeli& V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, pp. 399-406. 
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was aiready in the Vatican Library in 1475, since it is included in its înventarium of that 
year, and consequcncly 1475 is also the terminus ante quem for its completion by Doukas7 

This restoration of the beginning of the Lexicon vindobonense is nor Doukas’ only 
intervention in the manuscript. He also copied on f. l' a florilegium with exhortations 
and maxims, mdst of which are cited as flvdayôpov Ttapaivécreiç and corne from the 
treatise attributed to Plutarch entitled Flepi naiÔcov à/œyfjç, while the test are excerpts 
from varions writers. Folio F has remained blank to serve as the cover of the codex. 
Doukas did the same with his personal Hausbuch, in codex Paris, BnF, gr. 1310, where 
che cext also begins on f. V. In the case of Vat. gr. 12, however, it is possible, given the 
différence in the colour of the ink, that f. 1'’ was not written at the same dme as f 2‘''^ 
which contains the beginning of the Lexicon vindobonense. 

Doukas’ hand can be identifîed in the marginalia on ff. 110', 114', 115' and 116'", in 
the tirle of the collection of maxims on f. 173'' (pTità nâw d)(péA,i)ia),® in the lemmas and 
marginalia on ff 187-193', and in the quiremarks. Doukas added a brief text (14 Unes) 
witli the title MéOoSoç ttepl pÉTptov inc. cncovdeîoç, daKxnXoç, àvàTcaioToç, lapPoç, 

XOpeîoç ô Kal xpCPpayuç xai Ttuppixtoç ..., des. fiyoxjv oi OprjvTixiKOi,^ in the blank space 
lefc on f. 193' above another treatise of similar content, a géOoSoç tiepl pétpcDv axixov, 
oacpeoxàxri, Kai ohvtopoç, written by the hand of the original scribe (ff. 193—203'').*^ 

The last leaf of the codex (f. 252'), which contains some half-finished Unes written 
by Doukas, is of particular interest.” The erasures and corrections that we see suggest 
that he was trying to compose a poem about a monk. In total there are 28 Unes, in two 
columns, the second of which is only partially preserved, the outer margin having been 
eut off together with the ends of the Unes. Although the use of standard phrases precludes 
the identification of the person to whom the poem was dedicated, we may infer that the 
monk in question was a contemporary of the writer (1. 6 èv xoîç hoxàxoïç Ka0' fjjJ-ffç - 
Xpovoiç) who probably dwelt in a monastery on Mount Olympus in Bithynia (11. 8—9 
’'OA.\)pjtO(; üuxoç paprupsî... ''O^ujaTtot; ooh ô)acbvujxov ôc^A-ov), had a wide cxrcle of 
students and taught both monks and laymen (11. 20-3 eitArioaç ÀdyoK; xœv îteivcovxcov 
KoiAiaç I bpoç y£yov(bç Kal Kavtbv xe Kal xutcoç I Kal xôv govaoxôv Kal piyadcov ...). 

In the following I présent an édition of the short florilegium, the brief metrical treatise 
and the unfinished poem as testaments of Doukas’ literary activity. 

Bodleian Library, Canon. 4l and Paris, BnF, gr. 1310, while anthologies and collections of proverbs 
are found in Paris gr. 1310 and Bodl. Canon. 41, written by the same scribe. Paris, gr. 1310 contains 
an anonymous botanical lexicon (f. 34'), collections of proverbs (f. 627, brief treatises or fragments 
of medical works (f. 443'), etc. Bodl, Canon. 41 contains grammatical treatises by Manuel Planoudes 
and others (ff. 7', 18'' and 136') and a variety ofnatural and medical excerpta (ex. gr. ff. 97'' and 131')- 
See now also Guida, Lexicon (quoted n. 1), pp. xxx-xxxi. 

7. See now also Guida, Lexicon (quoted n. 1), p. xxxi. 

8 . The title in che florilegium relating to the Holy Spirit (f. 215') Tcepi rov àyfov nvevpaxoç may 
be written in another hand. 

9. The text is not that of a known worlc, but does contain éléments of similar treatises. 

10. A gap of several lines berween cwo eexts occurs elsewhere in the codex as well. The anonymous 
second text is thought to be by che grammarian Trichas; see Mercati 6c Franchi de’ Cavalieri, 
Codices vaticani graeci (quoted n. 1), pp. 8-9. 

11. Mercati & Franchi de’ Cavalieri, Codices vaticanigraeci (quoted n. 1), p. 9, describes it as 
“prima perscriptio carminis nescio cuius.” 
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I. Florilegium (£ 1') 

nuSayopou Ttapaivéceiç 

MeAavohpcov pq yEueoGai, xouxéaxi ph 0 -üvôiaxp{p£iv péAaaiv àvSpcoiroiç, 6ià 
KaKof|0eiav. 

Plutarchus, De liberis educandis: Plutarchi Moralia. J, rec. et emendaveruni W. R. Façon & 

I. Wegehaupt, ed. corr. cur. H. Gartner, Stutgardiae — Lipsiae 1993, p- 24 {= 17, 6-8, 12D): Mi] 
yeueaGai peAavovpcav, toutécxi ph o\)v8iatp{(Î£i.v péAaoiv àvGpwTtoiç 5ià KaimfjÔEiav. 

2 xûuxéoxiv V 

MqÔè ^uyôv 'OTceppaiveiv, xouxéaxiv bxi Ôeî tf|ç SiKaioauvqç TtAfiaxov TtoieîaBai Aoyov, 
Kal ph xauxTiv DTieppaiveiv. 

Plutarchus, De liberis educandis: Plutarchi Moralia. }, ed. Paton & Wegehaupt, p. 24 (= 17, 8-9, 
I2D): Mfi Çuyôv ÛTteppaivsiv, TouxéoTtv bti 8eî xfjç SiKaioauvqç itAeîaxov ;toteïa9ai Aoyov Kal pf) 
xauxriv •uiuepPalveiv. 

1 pii 5è V 

Mr|5è è;cl xoiviKa Ka0(cav (peuyeiv àpyCav, Kal rtpovoew oîtcüç xfiv ctvayKaiav 
7capa<JK£'uào(ûpev xpoq5f)v. 

Plutarchus, De liberis educandis: Plutarchi Moralia. 1-, ed. Paton hc Wegehaupt, p. 24 (= 17, 10- 

II, 12E): Mt| ÈTri xoivikoç KaOiaai, tixoi (peuyeiv àpyiav Kal Jtpovoeîv otioiç àvayxaiav 
TcapaoKÊuàoopEv TpO(pf|v. 

1 pq Sè V II ^oiviKa V cum cod. Ambros. M 82 sup. (siglum O); cf Plutarchi Moralia. 1, ed. Paton 
& Wegehaupt, p. xx. 

Mfi Ttavxl èppàAAEiv Ôs^iàv àvxi xoO Ttpoxslpcoç oh ôeî ouvaAAàaoEiv. 

Plutarchus, De liberis educandis: Plutarchi Moralia. 1, ed. Paton & W^ehaupt, p. 24 (= 17, 11-13, 
12E): Mh Ttavxl èpPàAAeiv ôe^iàv, àvtl xoC Tipoxclpox; où Seî cywaAXàxxeiv. 


1 Se^iav V 
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Mi^ (popeîv axevov ÔaKTijXiov* oxi ôeî xov plov eTnxrjÔe'ueiv, Kai fxriôevi Ô£opâ 
TcpoaoiTtxeiv a.-uxov. 

Plutarchus, De libèris educandis: Plutarchi Moralia. î, ed. Paton & Wegehaupt, p. 24 (= 17, 13-14, 
12E): Mt\ (popeîv oxevôv ÔaKTV^iov, oxi ôeî xov piov <£X£u6epov> èitixriôeiSeiv ical prtSevi 5eap9 
7cpo<T(iTrxEiv [a'üxov]. 

1 pfi 8eîv V 

n\>p (ji^pq> p-q OKaXEiSEw, àvxl toC Gupoupevov pq èpeOi^ew où yôcp îîpooqKev, 
oXk' x);i£iKeiv xoiç ôpyi^opévoiç. 

Plutarchus, De liberis educandis: Plutarchi Moralia. 1, ed. Paton & Wegehaupt, p. 24 (= 17, 14- 
16, 12E3: nûp aiôripü) pq OKa^Eueiv, àvxl xon Oupoùpevov pq èpsOiÇeiv où yàp TtpoafjKev, 
àXX’ -üJteiKeiv xoîç ôpyiÇopévoK;. 


Mq £cy9i£iv Kapôiav, pq pXaTXXEiv xqv \(/oxqv xaîç (ppovxiaiv a-ùxqv Kaxaxpùxovxa. 

Plurar(dius, De liberis educandis: Plutarchi Moralia. 1, ed. Paton & Wegehaupt, p. 24 (= 17, 16—18, 
12E): Mq èoSieiv KapSiav, qxot pq {SXdcTtxetv xqv qspovxiaiv aùxqv Kaxaxpùxovxa. 

Koàpcûv (XTcéxeoÔai, oxi où Ô£Î 7ioA.ixeÙ£a9ar KoapE'uxal yàp qoav £p7tpo(T9£v ai 
tpqtpotpopiai, ôi’ û)v jiépctç è7ï£xi9£aav xaîç àpxctîç. 

Plutarchus, De liberis educandis: Plutarchi Moralia. 1, ed. Paton &: Wegehaupt, p. 24 (» 17, 18-20, 
12E): Kuàpcov àrtéxeoSai, oxi où 5eî TioX.ixeÙ£09ar icuapeuxal yàp qoav epupoaGev al xirntpocpopiai 
ôi’ d)v Tiépaç èitexOeoav xaîç àpxoïîç. 

Eixlov eiç ctpiÔa pq èpPàXXEW eiç Tcovqpàv ij/ox^v àaxEÎov ^oyov pq ëppaXX£, ô pèv 
yàp A,6yoç xpotpq ôiavoiaç éaxiv. 

Plutarchus, De liberis educandis: Plutarchi Moralia. 1, ed. Paton & Wegehaupt, p. 24 (= 17, 20-2, 
Î2F); Itxiûv eiç àpiÔa pq èppd^eiv èjrK^qpavvei yàp dxi eiç Jtovqpàv fuxqv àoxeîov A.6yov 
èpPà^Xeiv où jipooqKev ô pèv yàp Xoyoç xpotpq 8iavoiaç éoxi, xoùxov S’ àKà0apxov q reovqpia 
xoieî xûûv àv9p(0X0)v. 


1 £pPa?i.e V“: ëpPaX,?te secundum X V'‘ 
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Mq £ïïtoxpé(j>£o0ài etti xoùç opooç èXOovxaç' xooxéaxi, piXXovxaç àxo0vqcKeiv, Kai 
xov opov xoù plot) 7rA.qGiov ovxa ôpœvxaç, (pép£iv £Ùk6?ico(; Kai pq à0\)peîv. 

Plutarchus, De liberis educandis: Plutasrhi Moralia. J, ed. Paton Wegehaupt, p. 24 (= 17, 23-6, 
12F): Mq éxiaxpéq>£a6ai éîii xoùç dpouç è?v66vxaç, xooxéoxi pé^Xovxaç àxoÔvqoKetv Kai xov opov 
xoù piou JiÀqoiov dvxa ôpœvxaç tpépeiv eÙK6?^(ûç kki pq àGopeîv. 

BiCûvoç 

nàç yàp àvqp jieviq ÔEÙpqpévoç, ooxé xi eitteiv, 
où9’ ëp^ai ôùvaxaf yXojoaa 5è ol 5é5exai. 

Bion Philosophas, Fragmenta: Bion of Borysthenes : a collection of the fragments, with introd. and 
commentary [by] J. F. Kindstrand, Uppsala 1976, fr. 52A, 2-3 et fr. 52B, 2-3 (p. 126): îictç yàp 
àvqp Tieviq SeSpqpévoç oùxe xi eiTteîv I où0’ ep^cti Sùvaxai. y?uûaaa 8è oi Séôexai; Theognis, 
Elegiae, ed. D. Young, Lipsiae 1971^, 1, 177-8; Plutarchus, Quomodo adolescens poetas audire debeat: 
Plutarchi Moralia. 1, ed. Paton & Wegehaupt, p. 43.14-15 (22A); loannis Stobaei Anthologium. 5, ed. 
C. Wachsmuth & O. Hense, Berlin 1912 (repr. 1958), p. 792 {IV 32^. 34.7—8) 


<na}(,A.a6à> 

Xpooé, Tiàxep Ko?iàK(Dv, 65ùvqç Kai q^pûvxiôoç oié, 

Kai To ëxeiv o£ çopoç, Kai xô J4.q exeiv oe Aùjrq. 

Anthologia graeca. 3, ed. H. Beckby, München 1968^, IX, 394.1: Xpuoé, Tiàxep KO?tàKtov, ùôùvqç Kai 
tppovxlôoç nié, I Kai x6 ëxetv oe tpopoç, Kai pq ex^tv o’ oôùvq. 


in marg. xpoç xov xpvcôv habet V 

<EùpiJx{Ôo\)> 

Oùdèv q eùyéveia Ttpoç xà xpqi-ioixa' xov yàp KaKiaxov, JtXoùxoç eIç Tcptoxoxx; àyei. 

loannis Stobaei Anthologium. 5, ed. Wachsmuth & Hense, p. 747 (IV31^ 35.2-3): EùpiK{Ôoi>A/\,KgT|vq 
(fr. 95N): AÀX’ oùSèv q eùyéveia Ttpoç xà xpqp«xa' xov yàp KaKiaxov Tt?vOÙxoç eiç Ttpœxouç àyei; 
Aristoboulos Apostoles, CenturiaYlW, 72a (Corpus paroemiographorum graecorum. 2, Gotcingae 
1851 , p. 595 ): Oùùèv q eùyéveia xpoç xà xpqfxaxa’ I xov yàp KaKioxov tüAoùxoç elç Ttpœxouç àyei: 
EùpiTtiSou. 
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<XpDGOaT6^tOD> 

XoXfiç av^op-évri;, xiKxexai 7t\)pex6ç- Kai (pXéypaxoç TiXeovàÇovxoç, noXXà voonnaxa 

qi^exai. 


loannes Chrysostomus, Ad populum Anüochenum, hom. IX, PG 49, col. 109, 29-31: 
av^avoM-évTiç xiKtÊxai Tïupstoç, xai x^ îtavxi Ça»® X.'Ufj.aivexai, Kai (pÀiypaxoç xX.eovàÇovxoç 7i:oX.Xô: 
voon^iaxa cpoexai; loannes Georgides, Sententiae collcctae^ ed. P. Odorico, Ilpyato e l’ape : il sapere 
sentenziosso del monaco Giovanni (WBS 17), Wien 1986, p. 243 (1119): XoA.îîç au^ofiévî^ç xiKxexai 
TT'upETOç Kai (p^éyiiaxoç TcA,eovàÇovxoç vocripaxa q){)£Tai. 


<dîlXl7l7c{ÔO\)> 

Aioxpôcv YDvaÎK’ eyn^ocç àXXà îiX,ooaiav 
Kà9e\)Ô’ àrjÔŒiç, rjÔécoç iiaocfODiievoq. 


Philippides comicus, fr. 29 (28), Poetae cotnicigi-aeci (PCG). 7, Menecrates - Xenophon, ed. R. Kassel 
& C. Austin, Berolini - Novi Eboraci 1989, p. 349: aiaxpàv Y\)vaÎK’ eynpaç. àXIh x?.o-üo{av I 
Kà0E\)ô’ àiiScoç i^SÉcoç paaœpevoQi loannis Stobaei Anthologium. 4, ed. C. Wachsmuth & O. Hense, 
Berlin 1909 (repr. 1958), p. 526 (IV 22^ 75). 


<M£vàvôpOD> 

’'OveiÔûç aicjxpoç pioç, opcoç mv f)ô\)ç f\. 


Menander comicus, fr. 600 (738), Poetae comici graeci (PCG). 6, Menander 2, Tesümonia et fragmenta 
apud scriptores servata, ed. R. Kassel & C. Ausdn, Berolini - Novi Eboraci 1988, p. 309; ôveiÔoç 
aiaxpôç Ploç bpcoç Kav Plutarchus, Quomodo adolescens poetas audire debeav. Plutarchi 

Moralia. 1, ed. Paton sc "Wegehaupc, p. 42, 7 (21C). 


«I>iAri}iovoç> 

Tbv povov ôvxa, Kai Kaio] xdxt) xpéq)£i. 


Philemon comicus, fr. 166 ( 197), Poetae comici graeci (PCG). 7, Menecrates - Xenophon, ed. R. Kassel 
& C. Austin, Bemlini - Novi Eboraci 1989, p. 307: xôv t povov dvxa Kai Kaicfi t^xn xpécpei; loannis 
Stobaei Anthologium. 4, ed. C. Wachsmuth & O. Hense, Berlin 1909 (repr. 1958), p. 517 (IV 22'’, 42): 
xôv ayap.ov ôvxa Kai KaKTi xôxn xpécpei; Gnomologion, Anecdotagraeca. 1, ed. H. Boissonade, Parisiis 
1829, p. 115: xou aôxoC (scil. 'Haiôôou?) Ka.v pôvov ôvxa Kai Kaicfi xisxA xpécpEi. 


II. MéGoÔûç Tiepi ^éxpcov oxixcùv (f. 1930 

Itiovôeîoç -, ôàKXDA,oç —UU, àvàjtaioxoç UU—, ïa)iPoç U—, xop^îoç, ô Kai 

xpil^paxiA; UUU, Kai TXDppixioç UU. Toôxoïx; xoôi; Ttoôaç ôéxeTai xô iappiKÔv pExpov, œ 
Xpcüvxai oi îioirixai’ Kai eiç laèv xàç rxepixxàç xcopaç ccTiavxaç xoî) îdippixiov ouxoç 
yàp Kaxà xt^v povTiv x^pocv, xfiv xœpav. 

5 ToB ÈAEyEioo) oxixod ol iipwxoi ôBo TtoSeç, n aTtovÔEÎov àÔia^opax; eKaoxoç, ôaKxuT^v 
Ôéxovxai. Ol Ôeôxepoi ÔàKxoAov àel Kai aîxçco. 'H pécTi p-ia GDA^iapri âei paxpà, f| ôè 
XE^EUxaia àôià(()opoç, t) paKpà f\ PpaxEia. 

Tô àvaKpEovxEiov ôéxexai ocvaTtaioxov ÔBo iàp|3oDç, Kai piav paKpàv ouAXaPnv 
ppaxeiav. "Eaxoûcav Ôé coi xoB xoiobxoo péxpoo eiç Txapdôsiypa, ol 56o oôxoi cxixof 
JO àno poDciKcov peXdôpcûv 

AoyiKol véoi poXeîxe. 

Tô èA-eyeiov rcôSaç Ôéxexai e^, xoôç pèv Kax’ ctpxàç ôbo Ttoôaç, ^ ôaKxô^oDç f| 
cTiovÔeloDç, xôv 6è xplxov àel paKpôv povocBXX.aPov, xôv 8è xéxapxov Kai xôv Txéfiîixov, 
àel ôaKxô^iooç’ xôv ôè xeA.euxaîov povocôX.Aapov àSiàtpopov, t^xoi ti paKpôv t\ PpaxB. 
15 ’Expôvxo ôè x^ xoiûôxw péxpq) ol TiaXaiol, £7x1 xaîç xa>v xeA,EDxd)vx«)v Tcnôeian;, eXeyoç yàp 
ô OpBvoç è?iéyexo, Tiyoov ol Sp'nv'nxiKol. 


2—4 cf. Epimerismoi ad Tricham, Libellas de novem meîris : Hephaestionis Enchiridion, ed. M. Consbruch, 
Smtgardiae 1971, pp. 366.18-22^ 367.10-11, 15 (I. à Ilspl iap^iKoO) 


4 pôvTiç V 


III. <Versi ad monachum quaedam> (f. 2529 

MiKpoB, d) Txàxep,-_ _ _ _ ; 

TxiKpàç ÔieXGûJv d)5{, jxàxep, xàç 0A.(i|/eiç 
yXuKeiaç eopeç KeiGev xàç àvxi^fixi/eiç. 

Tlç yàp KaGcûç ci) xr^v ^évxiv jtoXixelav 
5 Kai xôv XpicxoB pox) ^Dyôv Kai xô çopxlov 
Xaipcûv ètx’ œpcûv KaKoxoôpevoç novoiç, 
év xoî; Ka9’ f)pàç fipe \)CTàxoi.ç xpôvoiç; 

’'OA.op7xoç oôxoç papxupei KaGojç àAXov, 

''02.TJP7XOÇ à2,X.oç ooB ôpcovupov àXXov. 


5 cf. Mt 11.30 (ô yàp Çvyoç pou xpxioxôç Kai xô (popxiov pou èXacppov èaxiv) 


1 Kai post piKpoû del. V il secundum hemisnchium deest II 4 KaO’ toç V II TtoXeixlav V 11 supra l^évpv 
TcoXiTsiav habet laàyyE?iov (3{ov V 11 7 del. uotàxoïç pose cv xoîç Vf"^ Il f|pàç V II 'UGxdxoïç f|pe 
Xpovoiç V^: uaxàxoïç transpos. V^' post fipe, cum signis a er P supra lineam II 8 Ka0’ cùç Vp' 
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10 Xù yàp (puTOlipyôç àpeTÔv KaX,â>v 7ié[^eiç] 
icai KT\7i£pYàxTiç kvxoXm; 6eo7i[épîiTCûv] 
xô xpax"^ Ôiüopaxov Kai t£9?iiii|ié[vov] 

X,£Îov KaxeoKeuaaaç Kai --. 

(bç KÉSpoç yàp lyu^Tiaaç évxoç Ai[[3àvo'u] 

15 Ktti x)7ieppaiv£iç ccTiàaaç xàç Aip[6:vo'ü], 

xôv Ô£ cteX^x^v goO xàç £KxàG[eL<;-], 

Ttdxep,--- 

ox)K dv ^yoç (ppdaeie :cv£{»(j.aTo[ç —]. 

’^Opoç ydp eiaS-üç (bç KdppîiXov ’HXiaç 
20 ETcX-riGaç Àoyoïç xœv TCEivàvxtov KoiA.{a(;, 
opoç yeyovû)i; Kai Kavcbv te Kai t'utioi; 

àysAàpxîlç te àaKTjxôv- 

Kttl XG>v p-ovaGXtov aKpcbpeia Kai 3àoi(;. 

Tiç yàp- 

25 TO G(b|-ia tfj^aç Kai x6 Tcvel^iia ^cùàGaç 
Kai ôo-OAov a'ùxo xfî niuxTl [xeÔappoaaç; 

EGOTtxpov xolvuv àTiepyaGai; to gkhvoç, 

GaOpcbv >-oyiGii(bv àTiÊKpouGO) xô Gpfjvoç. 

10 cf. Meletius GaJesiotes, AXipapiixaApàpîixov, E135, 53 Simopoulos (xoix; (pDxovpyobç xôv àpsxôv 
Kttl yecûpyobç xôv tcovcüv) 14-15 Ps 103.16 (al Ksôpoi xov AipdvoD, dç éipbxeDcev) 19 àç 
Kdppr|>.ov ’HUa;: cf. 3 18.42, 2 (Kai EXiov àvépri sd xov Kàp^lTl^ov Kai eKO^ev èd xnv 

yf^v) 19 app. crit. cf. Ps 67.16 (opoç toO 0eo6 opoç xîov) 21 bpoç Kai Kavcbv: cf ex. gr. 
Bas. Caesar., Sermo ascet. 13, PG 31> col. 876, 44 (èyKpaxEiaç 8è 6 KàXdoxoç opoç Kai Kavcbv 
omoç eoxco) 21 Kavàv Kai xOtcoç: cf ex. gr. Bas. Caesar., Ascet. magnum, PG31> coJ. 1128, 
49 23 app. crit. povaaxôv Kai piyctôcùv: cf ex. gr. Greg. Naz., Or. 43 (in laudem Basilii Caes.) 

66, 3.4 28 aaOpcbv ?u3yiopcbv: cf Doctrina patrum de incarnatione verbi, hrsg. und unters. von 

F. Diekamp, Münster 1907, p. 88.16 

10 pos: vers. 9 del. V hos versus; Kttl o-£pvo7rpenfi (supra lin. xéKva xà cà) xéxva (spacium) Aipàvou I 
KÉÔpouç UTceplialvovxa àXXou Ai^avou I d Ka?tcbç scpuxencjaç II 10—18 in columen secundum addiciit 

il 11 9eop;i[ V II 13 post xal syllabae quatror désuni il 15 TKxaaç V®': â.Tiàoaç (à supra lin. 
suppl. V) Il 16 axeX-ÊYXcûv V II posr èKxdofaiç] syllabae duae désuni 11 17 post mxep syllabae decem 
désuni II 18 post xve6paxo[ç duae syllabae désuni II post v. 18 del. xlç yàp pepwxcov auxcov xœ k 
èxîoxatai V II 19 eiaôùç (bç Kàppri?x)v ’Hlliaç add. supra lin. V’’': riydxnaaç Kai xoû Osoû xîov 

11 20 xeivovTCOV V II 21 yeyœvoç V II 22 àaKiiTCûv add. supra rasuram [....Jxcbv Vî”" Il pose àaKTixûv 
syllabae quactor désuni II 23 âKpopeia Kai (3àcîiç supra lin. Kai piycxôcov £Ôeix9nç ü 24 post 
tiç yàp syllabae decem désuni II 25 C<^6oaç V II 27 fortassse àxepycxoco V"" Il post v. 27 versus imperf 
[xTiv ëvÔov] x(spatium) àxeKpouoco 


col. 2 


col. 1 
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IN GRAECUM SERMONBM ELEGANTISSIME 
TRANSTULIT: A PROPOS D’UNE TRADUCTION 
GRECQUE PEU CONNUE {BHG 752) 

DELA PAR JÉRÔME 

par Anna Lampadaridi 


En 1953, le moine bénédictin Dom Eligius Dekkers, fondateur de la série Corpus 
christianorum (1949), écrivait : « Bien qu’ils ne puissent être comparés au lot immense 
des traductions et d’adaptations latines d’ouvrages grecs, les textes latins mis en grec à 
l’usage des hellénophones d’Orient ou d’Occident méritent cependant plus que l’attitude 
d’un rien dédaigneuse des érudits. »’ Plus d’un demi-siècle s’est écxmlé depuis la parution 
de l’article de Dekkers qui recensait les traductions grecques des écrits patristiques latins ; 
il n’en demeure pas moins que ses propos sont toujours d’actualité. Si les traductions de 
textes chrétiens du grec vers le latin ont bénéficié d’une bibliographie abondante^ depuis 
le répertoire d’un autre bénédictin, A. Siegmund (1949)^, il n’en va pas de même pour le 
phénomène inverse. Depuis la thèse de K. F. Weber (1851-1852) ^ riche mais difficile à 
manier, et le manuel de V. Reichmann (1943) ^ qui s’arrête à la fin du iv^ siècle, il a fallu 

1. E. Dekïœrs, Les traductions grecques des écrits pafiisiiques latins, Sacris erudiri 5, 1953, 
p. 193-233, ici p. 194. 

2. Voir par exemple, T. Granier, Quel hèitage bj^ntin dans les traductions hagiographiques 
sud-italiennes du haut Moyen Âge?, dans L’héritage byzantin en Italie (viif-xii^ siècle). 3, Décor 
monumental, objets, tradition textuelle, études réunies par S. Brodbeck^r^/. (CEFR 510), Rome 2015, 
p. 203-217 ; M. Goullet, Les premiers légendiers latins et l’héritage grec, dans Transmission et réception 
des pères grecs dans VOccident de l'Antiquité tardive à la Renaissance : entre philolo^e, herméneutique et 
théologie : actes du colloque international organisé du 26 au 28 novembre 2014 à Tuniversité de Strasbourg, 
éd. par E. Prinzivalli, F. Vinel & M. Cutino (Collection des Études augustiniennes. Série Moyen Âge 
«Temps modernes 53), Paris 2016, p. 243-256. 

3. Â. Siegmund, Die Oberlieferungdergriechischen christlichen Literaturin der lateinischen Kirche bis 
zumzwolfien (Abhandlungen der bayerischen Benediktiner-Akademie 5), München 1949. 

4. K. F. Weber, De latine scriptis qiuie Graeci veteres in linguam suam u-anstulerunt, dissertatio 
inauguralis qua Gymnasium novum Cassellis rite auspicandum suo et collegarum nomine, CasseJlis 
1835-1852,4 vol, 

5. V. Reichmann, Rômische Literatur ing-iechischer Übersetzung (Philologus supplementum 34, 3), 
Leipzig 1943. 

Mélanges BernardFlusin, éd. par A. Bin^eli&V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 407-419. 
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attendre le relevé de Dekkers (1953)'^ et rarticle de Lumpe (1970)', qui réservent une 
place à la littérature grecque chrétienne traduite du latin, notamment à Thagiographie 
dont il sera question dans cet article. Traitées en passant lors du colloque Traduction et 
traducteurs au Moyen Age (1986)®, les traductions hagiographiques du latin vers le grec 
n’ont fait lobjet que d’articles sur des textes précis^, sans donner lieu à une étude à part 
entière. Des travaux récents comme ceux de R. Gounelle (2005) X. Lequeux (2011)" 
et S. Efthymiadis (2017) soulignent l’intérêt de ce corpus qui reste un terrain en friche. 

Le présent travail souhaite contribuer à letude de l’hagiographie grecque traduite 
du latin en reprenant le dossier des versions grecques de la Vie du moine Hilarion 
{BHL 3879) fondateur du monachisme gaziote, écrite par Jérôme entre 386 et 
392 à Bethleem. La légende latine du moine Hilarion se fraya rapidement un chemin 
jusque dans le monde hellénophone : quelques années après sa rédaction en latin, la 
Vie d’Hilarion (ci-après VH) figure parmi les œuvres traduites in graecum sermonem 
elcgantissime^^, qui sont citées par Jérôme dans son De viris illustribus (392-393) Jérôme 
attribue cette traduction grecque à un érudit nommé Sophronius, inconnu par ailleurs ; 
cependant, le texte donna lieu en réalité à différentes traductions grecques. Après une 
brève présentation du dossier, il sera notamment question d’une traduction grecque 
de la VH récemment redécouverte dont l’étude peut renouveler notre 

connaissance des traductions hagiographiques du latin vers le grec. Dans le cadre de la 
préparation de son édition critique, l’article rassemble quelques remarques préliminaires 

6. Dekkers, Les traductions grecques (cité n. 1), p. 195-228. 

7. A. Lumpe, Re/tllexikon der Byzantinimk. A, î, 4, Abendknd undByzanz : Literatur undSprache, 
hrsg. von P. Wirth, Amsterdam 1970, p. 304-345. 

8 . Traduction et traducteurs au Moyen Âge : actes du colloque international du CNRS organisé à 
Paris, Institut de recherche et d’histoire des textes, les 26-28 mai 1986, textes réunis par G. Contamine, 
Paris 1989. 

9. Voir par exemple Légendes grecques de «■ martyres romaines », éd. par F. Halkin (Subs. hag. 55). 
Bruxelles 1973. 

10. R. Gounelle, Traduction de textes hagiographiques et apocryphes latins en grec, Apooypha 16, 
2005, p. 35-73. 

11. X. Lequeux, Latin hagiographical literature translated into Greek, dans Ashgate research 
companion to Byzantine hagiography. 1, p. 385-399. 

12. S. EFTi-rYMiADiS, L’hagiographie grecque de l’Italie (viP-xiV siècle), dans Ha^o^aphies : histoire 
internationale de la littérature ha^ographique latine et vernaculaire en Occident des origines à 1500. 7, 
sous la dit. de M. Goullet, Turnhout 2017, p. 345-420. 

13. Jérôme, VitaS. Hilariûnis{BHL'5879) Trois vies de moines (Paul, Malchus, Hilarion), 

introd. par P. Leclerc, E. M. Morales, texte critique par E. M. Morales, trad. par P. Leclerc (SC 508), 
Paris 2007. p. 212-299. 

14. Jérôme, De viris illustribus 134 : Gerolamo, GU uomini iüustri, a cura di A. Ccresa-Gascaldo 
(Biblioteca patristica 12), Firenze 1988, p. 230-234. 

15. Sur la discussion autour de la datation de l’œuvre, voir P. Nautin, La date du £>£• wrw 

de Jérôme, de la mort de Cyrille de Jérusalem et de celle de Grégoire de Nazianze, Revue d’histoire 
ecclésiastique 56, 1961, p. 33'35- 

16. Voir A. Lampadaridi, Traduire et réécrire la Vie d’Hilarion {BHL 3879) : l’apport d’une 
nouvelle version grecque, dans Remanier, métaphraser, p. 45-60 ; Ead., Du latin au grec : le « voyage « 
linguistique et culturel des vies monastiques dans le monde byzantin, à paraître dans Les mobilités 
monastiques de l’Antiquité tardive au Moyen Âge (iv^-xv^ siècle), études réunies par O. Delouis, 
M. Mossakowska-Gaubert âc A. Peters-Custoc (CEFR 558), Rome 2019. 
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cirées de l’examen d’un court passage de cecce traduction grecque qui permettent de 
réfléchir au contexte historique et culturel de sa production. 

I. Les Vies grecques d’Hilarion : un état de la question 

Le dossier des Vies grecques d’Hilarion n’a pas été systématiquement repris depuis 
les travaux de R. Strout en 1943’’; depuis lors les chercheurs n’ont fait que souligner 
en passant la complexité de l’affaire sans grand progrès’®. Strout distingue trois versions 
grecques principales : deux traductions assez proches du latin, la traduction dite « de 
Samos » {BHG75\2), parce que transmise dans un seul manuscrit aujourd’hui conservé 
dans l’île de Samos, et la « version I » {BHG752), ainsi qu’une traduction libre, la 
« version II » {BHG75'd). Il ne sera pas ici question de la « traduction de Samos >> 
(577(7 75 Iz)’^, qui tient une place à part dans l’histoire de la traduction de la VH en 
grec et qui est vraisemblablement beaucoup plus tardive^®. D’après Strout, la « version I » 
ne contiendrait que les premiers paragraphes de la VH, ce qui a considérablement 
alimenté l’imagination des érudits^'. Strout ne connaissait, en effet, qu’un seul manuscrit 
transmettant la « version I », le ms. Jérusalem, IlaTpiapxtKh BipXioOqKT), Ayiou Eà[3a 27, 
sur la base duquel le texte avait été publié en 1888 par Papadopoulos-Kérameus^^. 
En réalité, le Sabaiticus transmet un texte « hybride », dont le début correspond à la 
« version I » et le reste du texte à la « version II ». La découverte par nos soins de l’intégralité 
du texte de la « version ï » dans le ms. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), datable du 
siècle^\ permet de confirmer que cette dernière existe bel et bien, indépendamment 
de la « version II », dont elle ne se distingue pas seulement par le début. Il s’agit, en 
effet, du seul manuscrit qui transmet l’ensemble du texte de la « version I », alors que le 


17. R. F. Strout, The Greek versions of Jerome ’s Vita Sancii Hilarionis, dans Studies in the text 
tradition ofSt. Jerome’s Vitae Patrum, ed. by W. A. Oldfather, Urbana 1943, p. 306-448. 

18. Voir par exemple E. Fischer, Greek translations of Latin literature in the fourth century ad, 
Yale classicalstudies 27, 1982, p. 173-225, ici p. 193-200. 

19. J. L. Catterali., The Samos translation of Jerome’s Life of Hilarion, dans Studies in the text 
tradition of St. Jerome’s Vitae Patrum (cité n. 17), p. 417-441. 

20. Lampadaridi, Traduire et réécrire (cité n. 16), p. 49-50 ; Ead., Du latin au grec (cité n. 16). 

21. « Notons seulement combien il devient facile d’expliquer ce fait assez étrange de l’existence 
de deux recensions différentes des premiers paragraphes de la Vie grecque, quand on admet que 
celle-ci a pour auteur l’ami de saint Jérôme, Sophronius. Il est à supposer que lorsque saint Jérôme 
reçut l’exemplaire de la version grecque exécutée par Sophronius, il ne trouva pas de son goût les 
remaniements, parfois bizarres, qu’avait subis son œuvre en passant du latin au grec. » P. Van den 
Ven, Saint Jérôme et la vie du moine Malchus le Captif (fccx.'fdsx. du Muséon, nouvelle série, tomes 1 et 
2, 1900 et 1901), Louvain 1901, p. l48; Lampadaridi, Du latin au grec (cité n. 16). 

22. A. TlAnAAonoYAOZ'KEPAMEYi [A. Papadopoulos-Kérameus], Bwç tov ôaiov Tzavpoç qpâv 
'îLapicovoç, dans Id., AvàXeKza ’îepoGoXvpitiKfjç BtaxvoXoyiocç. 5, èv Ilsxpowô^Ei 1888 (réimpr. 
Bruxelles 1963), p. 82-136. 

23. Sur ce manuscrit voir A. Dzurova, avec la collab. de P. Canart, Le rayonnement de Byzance : les 
manuscrits grecs enluminés des Balkans (vf-xviiP siècles) : catalogue d’exposition (XXIP congrès international 
d'études byzantines), Sofia, 22-27août2011, Sofia 2011, p. 153-154 ; Lampadaridi, Traduire et réécrire 
(cité n. 16), p. 54-56 avec bibliographie. 
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ms. Jérusalem, na-îpiapxiKTi Bi(5Àio6fiKrt, Ayiov lapa 27 et le ms. Firenze, Biblioteca 
Medicea Laurenziana, Plut. XI.9 en transmettent seulement des parties^'*. 

II. L’histoire d’Italicus traduite en grec (« version I » et « version II ») .7;.i 

L’examen d’un épisode tiré de la « version I » 752) permet de mettre en évidence 

sa singularité. Sa confrontation avec le texte correspondant de la« version II » {BHG755) 
laisse entrevoir les différents choix des deux traducteurs. L’épisode en question^^ met en 
scène Thistoire d’Italicus, un municeps chrétien originaire de Maïouma, le port de Gaza, 
qui s’engage dans une course de chevaux contre un duumvir païen de la ville de Gaza 
même. La concurrence entre ces deux personnages illustre le conflit entre Maïouma, 
foyer du christianisme, et Gaza, ville majoritairement païenne à la fin du iv* s^^. itaiieus 
vient trouver Hilarion pour lui confesser que son adversaire réussit à ralentir ses chevaux 
et accélérer l’allure des siens, en recourant à la magie. On remplit d’eau la coupe d’argile 
dans laquelle le saint a l’habitude de boire. Itaiieus en asperge les chevaux et les cochers, 
comme dans un rituel de bénédiction ; le signal donné, les chevaux d’Italicus volent au 
but, tandis que ceux de son adversaire sont entravés dans leur course. La victoire d’Italicus 
est interprétée par l’assistance comme une victoire du Christ contre le dieu Marnas^^. 

Dans la « version I », le choix d’une traduction grecque proche du latin est manifeste :;.j 

dès le début de l’épisode. La phrase oppidi municeps ... circenses equos nutriebat^^, qui 71 

renvoie à Itaiieus, est traduite A,eiToupY6ç 7toX,uôpfou... Kpiaiou itittouç expeepev^^. Le texte 
grec suit presque mot à mot l’original latin. Pourtant, la tournure ^Æitoupyoç ïïoXuÔpiou | 

n’est pas attestée par ailleurs en grec. La variante Kpiaion relève probablement d’une jij 

lecture fautive d’un calque du latin, sans doute du nom KipKoç qui désigne le cirque, ’ ! 

ou même d’une mauvaise transmission du texte grec. Il est possible d’établir quelques 
rapprochements avec le glossaire gréco-latin du Pseudo-Cyriile, où le nom TioXùÔpiov est i 

traduit par municipium, oppidum^'^ et le verbe xpéepeo est rendu par nutrio^\ Le contraste ; j 

de cette traduction grecque quelque peu maladroite avec la « version II » est déjà visible : j 

cette dernière, écrite dans un grec plus fluide, donne xtiv xôv iTtTioÔpoptœv (piÀ-oxipiav tj 

èîttxeXôïv xrj TtoXei^^, en s’éloignant du latin et en utilisant une tournure bien attestée chez j 

24. Lampadaridi, Traduire et réécrire (cité n. 16), p. 53-56. I 

25. Jérôme, VitaS.Hiiarwms{BHL5S79), 11. 3-13, éd. Morales (cité n. 13), p. 242-247-Pour ia . j 

« version I » (BHG 752), l’épisode en question n’est transmis que par le ms. Ohrid, Musée national 4 : i 

(inv. 76), p. 479-481, auquel nous renvoyons, en corrigeant tacitement les variantes onhographiques ; i 

sans intérêt pour la transmission du texte. Pour la «version II » {BHG755), nous suivons l’édition 1 

Seront (cité n. 17), p. 363-364. 

26. Sur ce point, voir A. Lampadaridi, La conversion de Gaza au christianisme : la Vie de S. Porphyre . | 

par Marc le Diacre (BHG 1570) : édition critique, traduction, commentaire (Subs. hag. 95), Bruxelles j 

2016, p. 20-22. Vj, 

27. Marnas, souvent identifié avec le Zeus crérois, était le dieu principal vénéré à Gaza^ voir : | 

Lampadaridi, La conversion de Gaza (cité n. 26), p. 195. v: j 

28. Jérôme, VH 11, 3, éd. Morales (cité n. 13), p. 242. • ÿi 

29. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 479-480. 

30. Corpus glossariorum latinorum. 2, Glossae latinograecae et graecolatinae, ed. G. Goetz & v : j 

G. Gundermann, Lipsiae 1888, p. 412. :,4i 

31. p. 458. .;J| 

32. Éd. Strout (cité n. 17), p. 363. 
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les auteurs grecs chrétiens (tûiv iTtTtoÔpojiiôv (piAoxiptav)^^. Le goût de la « version I » 
pour les calques lexicaux du latin esc manifeste dans la traduction du terme duumvir 
{VH 11, 3) par ÔuavdpiKoc;, qui constitue un hapax-, en revanche, la « version-II » opte 
pour le terme axpaxTiyoç^, plus vague mais compréhensible en grec. 

S’ensuit dans la V77 latine une digression consacrée aux fêtes appelées consualia qui 
vise à expliquer l’origine des courses de chevaux dans les villes romaines : Hoc siquidem in 
romanis urbibtis iam exinde sewatur a Romulo, utpmpterfelieem Sabinar-um raptum Conso, 
qmsi consiliorum deo, quadrigae septeno currant circumitu, et équos partis adversaefregisse 
Victoria sit^^. Cette phrase est traduite presque mot à mot dans la « version I », non sans 
problème : Todxo 5è ^uAàxxexat àtp’ où 'PtoiruXoç CPd)pDA.A,oç ms.) Ôià xfiv e'üx'ux'H 'fûv 
Xa^ivéov âpjtaytiv KaxéaxTiae, tva, waitEp ek auvSéjiaxoç, xà xéxpcopa épÔoitTi jtepiôôtp 
mxaxpéxsi ^ai xoùç ïtcjcû'dç toO èvavxioo pépouç Gpaùstv viicn eoxiv^^. L’auteur de la 
traduCTion omet la mention in romanis urbibus, une des rares omissions que l’on peut lui 
reprocher, soit parce que cette information est considérée comme sous-entendue, soit à 
cause d’un simple oubli. Le nom du dieu Consus, en l’honneur duquel ces fêtes étaient 
tenues, est également omis, ainsi que son explication étymologique, quasi consiliorum 
deo {« ainsi nommé comme dieu des conseils ») ; cette tournure est mal interprétée et 
donne lieu à ia traduction wojcep èx anvGéjiaxoç (« comme si un signal avait été donné »), 
qui porte plutôt sur la course elle-même et se rapporte au verbe qui suit, currant. Cette 
tournure grecque assez rare (avec la forme du substantif xô aùvQeiia au lieu de la forme 
plus usitée xô oùvGnfxa) est attestée chez Hésychius de Jérusalem (v' s.) également dans 
le contexte d’une course de chevaux. En revanche, bien que la tradition manuscrite du 
texte latin soit assez mouvante à cet endroit^®, aucun des témoins ne donne de variante 
qui corresponde à ia traduction de la « version I ». Le nom quadriga est traduit par 
xô xéxpcopov, un choix rare mais bien attesté chez Euripide^^. Les traductions èpôopri 
Tcepioôo) pour septeno circumitu (« pendant sept tours de piste ») et Gpaùsiv pour fregisse 
(equos) (« briser l’élan des chevaux ») trahissent aussi une expression maladroite en grec. 
En revanche, le traducteur de la « version II » supprime complètement la référence aux 
consualùà^. 

Les choix lexicaux du traducteur de ia « version I » ne cessent de nous surprendre. 
La phrase latine Hic itaque, aemulo suo habente maleficum, qui daemoniacis quibusdam 
imprecationibus et huius perpendiret equos et iüius concitaret ad cursum'*'" esc traduite de la 
façon suivante : Oôxoç xowuv ôpcov xôv àvx{ÇTi?iov éamoù exovxa yôrixa, 6ç ôaipovtœSsow 

33. Cf. par exemple Jean Chiysostome, In epistulam ad Romanos, PG 60, col. 568,1. 42. 

34. Éd. Strour (cité n. 17), p. 363. 

35- Jérôme, VH 11,4, éd. Morales (cité n. 13), p. 242-245. 

36. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 480. 

37. Hésychius, Homilia II in sanctum Lazarum (homilia 12), 4 : Les Homélies festales d’Hésychius 
de Jérusalem. 1. Les Homélies I-XV, publ. par. M. Aubineau (Subs. hag. 59), Bruxelles 1978, p. 452. 

38. Jérôme, VH 11, 4, éd. Morales (cité n. 13), p. 242, 244. 

39. Euripide,483 : EuripidisFabulae. /,ed.J. Diggle, Oxford 1984, p. 57-,Heraclidae%G0, 
ibid., p. 190; IphigeniaAuUdensis 2\A, Euripidis Fabulae. 3, ed. J. Diggle, Oxford 1994, p. 366. Il est 
sans équivalent dans le glossaire latin-grec du Pseudo-Philoxène qui donne le mot plus usité xÉOpiTiTiov 
(éd. Goetz [cité n. 30], p. 165). 

40. Sur ce point, voir aussi Fischer, Greek translations (cité n. 18), p. 193-200. 

41. Jérôme, VH 11, 5, éd. Morales (cité n. 13), p. 244-245. 
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èrtûOiÔaîç a'ÙTO'o iièv to-ùç ïtuio'üi; croveTcoôi^EV, to'Dç ôè ekeivou Tcpoç ôp 6 i_iov tiyeipev'^^. 
Les tournures ôaipovitüÔEOiv éîtaoiÔaîç et Ttpoi; 5p6pov fiyeipev ne sont pas fréquentes 
en grec. En revanche, la « version II » opte, encore une fois, pour une rcécriture du 
passage, avec un caractère dramatique prononcé : Kai ôià tcûv tâ P5eLt)y|iaii tounp 
7 tapeÔpei) 6 vt 0 v àKaSàptcov ôaipovwv noXXcc Ï^Xanxz tov ’ltaLiKov, xoùç EKÀeicTohç 
auToh iJtîtouç KA-dwv àtpetÔôç* opoiwç ôè Kal toùç tivioj'ouç xaiç yotjTeiaiç ocTtpàKTOUÇ 
TTiç Toiauiriç Tsxvrjç KaOiotoiv Kai yaupiwv jaexà tcûv ôpoicov auxoû èki ifi èxSiaiT^ tôv 
aipop 6 p 0 v ôaipovMV Katà toO eûoePoûç àvÔpoç ^Xà^r\ wvEiôi^ev aùtov A.éyœv non èativ 
fl [3ofi0Eia TOU ôeou 000 ;“*^ 

Certains choix lexicaux du traducteur de la « version I », à première vue étonnants, 
trahissent une familiarité avec des auteurs grecs imprégnés de la culture latine. C’est le 
cas de la phrase suivante îneptum visum est venerando seni in huiuscemodi nugis oraîionem 
perdere‘*^, qui est traduite ainsi en grec : Mwpôv cùtpGri tâ ccyio) yépovxi ev avxô x^Saioiç 
THv eûxfiv àvaXàcai'^L L’expression xfiv eûxfiv àva/laiaai, peu courante en grec, est 
attestée chez Élien (175-235)^^. La traduction de la tournure latine in huiuscemodi par 
èv aùxœ donne un effet bizarre en grec, de même que l’adjectif jiwpov pour traduire 
ineptum, bien que ce dernier soit attesté dans le glossaire grécodatin du Pseudo-Cyrille'^^. 
La « version II » transmet une phrase plus souple, avec des choix lexicaux qui passent 
mieux en grec : dxoTtov ôè èÔo^e x^ dyicp Ttepl xoiauxriç UTtoGéoemç rtpcoeu^anGai^®. 

La phrase suivante Cumque subrideret et dico'et : « Curenim non magis equorum pretium 
pro sainte animae tuaepauperibus erogas ? est traduite dans la « version I » de la façon 
suivante : MeiÔidoaç yo€v ^éyeu Aiaxl pf| paXLov xô x(}iT|p.a xâ)v ïïtrcfôv uîtèp xfiç ocoxripiaç 
xhç vuxnç cTot) xotç JcévTiaiv ôiôo'ûç;^*’. L’expression xo xipripa x©v iTCTuéœv est familière 
à Denys d’Halicarnasse (c^60-8 av. J.-C.j^h La tournure pri pcdlLov, syntaxiquement 
fautive en grec, est un calque grammatical du latin (non ma^), tandis que le participe 
grec ôiôouç relève aussi d’une faute grammaticale. En revanche, dans la « version II », 
on ne trouve plus ces deux fautes (oh pâ/^A,ov au lieu de |xf[ pccUXov et ÔiÔcoç au lieu de 
ôiÔohç) et le nom xtpTipa est remplacé par le substantif plus courant en grec xiixri : ’Hpépa 
ûhv ùjtoiieiôiàocxç A-éyei xm ’IxaLiKÆ- Aiaxi oh fiâA.Xov Ttw^teîç xohç Ïtctiodç koi xolç xipàç 
ahxcûv UTtèp awxripiaç xr\ç vuxhç <^00 ÔiÔwç toîç TcxœxoîÇi 

Dans le cas suivant, le traducteur de la « version I » suit non seulement l’ordre des mots 
du modèle latin mais ne peut s’empêcher de commettre une faute de traduction. La phrase 

42. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 480. 

43. Éd. Strout (cité n. 17), p. 363. 

44. Jérôme, VH 11, 6, éd. Morales (cité n. 13), p. 244-245. 

45 . Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 480. 

46. Élien, Fragmenta22A : Claudii Aeliani De natura animalium libri XVII, varia historia, epistolae, 
fragmenta-. 2, rec. R. Hercher, Lipsiae 1886, p. 262 : oh yàp àveXcüGrio’av ai EÙ^ai. 

47. Éd. Goecz (cité n. 30), p. 374. 

48. Éd. Strout (citén. 17), p. 363. 

49 . Jérôme, VH 11,7, éd. Morales (cité n. 13), p. 244-245. 

50. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 479-481. 

51. Dt^nys à'Yla\\c 2 xmsst, Antit^uitates romanae 4, 18: The Roman antiquities of Dionysius of 
Halkarnassus. 2, transi, by E. Spelman (Loeb classical library), Harvard 1939, p. 326; 7, 72 : ibid. 4, 
transi, by E. Cary (Loeb classic^ library), Harvard 1943, p. 360. 

52 . Éd. Strout (cité n. 17), p. 363. 
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latine Rogatus ergo afi'atribus qui aderant, scyphum fictilem quo bibere consueverat, aqua 
iussit impleri eique tradi^^ est rendue en grec de la façon suivante : Toiyapohv TtapaKLxiGslç 
Ttapct xôv Ttapovxffiv àÔeXtpôv 7ioxf|piov TtLeKxov èv 0 eicoGei Tciveiv èKéA,etio£v TcXrip0Gfjvai 
uÔaxoç Kal ôoGfjvai ahx^^”^. La coupe en terre cuite dans laquelle Hilarion buvait de l’eau 
est qualifiée de rcoxfipiov TtAexxov en grec. Néanmoins, l’adjectif kXç-kxôç renvoie plutôt 
à la vannerie d’osier : il est souvent utilisé pour qualifier un àyyeîov mais jamais au sujet 
d’un TEOxfipiov. Cette faute de traduction du terme jiJiektoç en grec n’est pas attestée dans 
la « version II », dans laquelle le Koxfipiov est qualifié de ôaxpàkivov, un adjectif souvent 
attribué au nom Tioxfjpiov qui rend le terme \ 2 Xm fictilem en grec de façon satisfaisante^^. 
Qui plus est, la « version II » transmet une phrase complètement absente de la tradition 
latine, de l’ordre de la réécriture littéraire, qui accentue l’effet des incantations magiques 
mises en œuvre par l’aurige païen. Italiens « lit » dans le verre d’eau et y voit à quel point 
les sortilèges de son adversaire subjuguaient ses chevaux, son écurie, ses auriges et leurs 
chars : 'Qç ohv éôé^oexo ahxô ô ’IxaXiKÔç, eîôev èv X 0 hôaxi èv 10 Ttotripiœ Tohç inittouç Kai 
xov axdpLov ahxoh xai xohç fivioxouç xai tôt appaxa ahxoîç, 7i0ç hîto Tfjç xôv évavx{ 0 v 
èvepyeiaç KaxaÔEÔepévoi 

Dans la phrase suivante, le traducteur de la « version I » commet encore une faute, 
cette fois-ci d’ordre grammatical (sans que l’on puisse exclure que cela soit dû à une 
mauvaise transmission du texte). La phrase latine Quem cum accepissetItaliens, et stabulum 
et equos et aurigas suos, carcerumque repagula aspersit^^ est rendue en grec de la façon 
suivante : "0;t£p Ôe^àpevoç ’IxaX.iKÔç xôv o'xahA.ov [sic] xal xohç ititiouç mi xohç ahxohç 
fivioxouç Kai X 0 v à(pexripi 0 v xàç Ghpaç xcp hôaxi èpaviiasv^^. La tournure latine aurigas 
suos est faussement traduite en grec xohç ahxohç fiviôxouç au lieu de xohç ahxoh fivioyouç. 
L’expression grecque X 0 V àtpexripiôv xàç Ghpaç pour traduire le latin caixerumque repagula 
est un choix assez exact, quoique rare et attesté uniquement chez des lexicographes grecs^'^. 
La fluctuation entre les différents témoins de la tradition latine à cet endroit^® trahit 
le caractère problématique de la tournure, même dans sa langue d’origine, où carcer 
(-ris) désigne l’enceinte d’où partent les chars dans une course et repagula (-orum) les 
barres de clôture ou la barrière. On ne s’étonne donc pas que ce point ait embarrassé les 
deux traducteurs grecs : tandis que la « version I » opte pour une traduction exacte mais 
sans doute trop recherchée et non exempte d’erreurs, le traducteur de la « version II » 
contourne la difficulté en ne traduisant pas la tournure carcerumque repagula et en 
rajoutant xà àppaxa à la place'"’ ; il omet ainsi deux termes problématiques et sans doute 
trop techniques pour le public qu’il vise. De plus, alors que le traducteur de la « version I » 
rajoute le terme X 0 hôaxi à côté du verbe épaviioev pour préciser qu4talicus se sert de 

53 . Jérôme, VH 11,8, éd. Morales (cité n. 13). p. 244-245. 

54. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 480. 

55 . Il est, par ailleurs, atteste dans le glossaire gréco-latin du Pseudo-Cyrille : ôotpaKivov -.fictile; 
ôoTpaKivoç ifictilis (éd. Goetz [cité n. 30], p. 388). 

56. Éd. Strout (cité n. 17), p. 363. 

57. Jérôme, VH 11,9, éd. Morales (cité n. 13), p. 244-245. 

58. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 480. 

59. Souda, A 4592 , éd. Adler, p. 429 : àcpgxripfoL : àpxh, Ghptx xoO irtrtoôpopfot). 

60. Jérôme, VH 11,9, éd. Morales (cité n. 13), p- 244. 

61. Éd. Strout (cité n. 17), p. 364. 
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l’eau de la coupe du saint pour asperger les écuries, les chevaux, les auriges et les barrières, 
l’auteur de la « version II » précise qu’il les marque en même temps du sceau du Christ 
tô crripsioD TOU crtaupou époicoç ta mvia Kaieo^pàyiaEV*'^, afin d’accentuer le conflit 
entre les religions représentées par les deux adversaires. 

La phrase suivante de la « version 1 » contient encore une faute, cette fois-ci d’ordre 
syntaxique. La phrase du modèle latin Mira vulgi exspectatio; nam et adversaiius hoc ipsum 
irridens diffdmaverat, et fautores Italici sibi certam victoriam pollicentes exultahant^^ est 
rendue en grec de la façon suivante : OaupaoTTiv toû eùôoKiav! Kai -yap ô àvtiÔiKOç 

TOUTO aÙTO Kataye^wv te <...> bXK' oi aTtouÔaoTal ’lTa>.iicou éauTotç pepalav vIk^v 
émYYeXX6|ievoi exaipov'"'*. La construction avec l’accusatif GaupaoiTiv <„.> EÛôoKiav est 
lâche et la tournure toûto aùtô est encore un calque grammatical du latin (hoc ipsum). 
Le choix rare du mot oîtouôaoTaC pour rendre le mot latin fautores trouve son parallèle 
dans le glossaire latin-grec du Pseudo-Philoxène^^ 

L’exemple suivant confirme la tendance de la « version 1 » à des expressions maladroites 
en grec, qui sentent le latin. La phrase latine Porro furentes adversarii Hilarionem 
« maleficum christianorum » ad supplicium poposcerunt^^ est traduite en grec de la façon 
suivante Od^iv oùv paivopevoi oi àvxihiKOi 'IXapicova ©ç yotita tœv xpioxiavôv Ttpoç 
Tip.©p{av éîtfjTOUv^^. La tournure npôç xipwpiav eTtfitouv n’est pas attestée en grec, alors 
que le traducteur de la « version II opte pour un choix beaucoup plus souple : KoX,à^£iv 
E^YOv. Dans cette dernière, les adversarii Hilarionem deviennent les partisans de Marnas, 
oi Tov Mapvotv oepô|ievoi, ce qui est aussi révélateur de la volonté du traducteur de mettre 
l’accent sur le conflit entre les deux religions que Gaza et son port incarnent. Soulignons 
que dans la « version I » le terme latin adversarius est traduit par àvtiôiKoç en grec, comme 
dans VH 11, 10, et le terme latin maleficus par yôriç, comme dans VH 11,5. 

À la fin de l’épisode le texte de la « version I » devient même incompréhensible à cause 
de l’enchaînement illogique des mots. C’est le cas de la phrase Kai èv ekeivî] tfl iJtTcoôpoiiicc 
3to/lA.oî(; gerà tauia TcA-eiotOK; à(pop|j.Ti xr\ç Tttatewç ÈYevetoqui rend en grec la phrase 
(indubitata ergo Victoria) et illis et multis dehinc circensibusplurimisfidei occasio fuiP^. La 
confusion naît sans doute de la tournure illis et multis <...> circensibus, qui est faussement 
traduite en grec èv èxeivri ifi irtTcoÔpoixiot tüoX^ioîç. Le choix du terme i7U7coôpoM.ta pour 
rendre le latin circenses est attesté dans le glossaire latin-grec du Pseudo-Philoxène^h 
Encore une fois, la « version II » n’hésite pas à se détacher de la structure du modèle latin, 
quitte à le trahir discrètement au profit d’un meilleur résultat en grec : lloJ'.Xolç oûv Kai 
getà tauxa xwv xàç TtoÀXàç (piÀoxijiiaç év xfi tcô^ei ÈKetvp èTtixeAouvxwv eiç owxTipiav 
aùxœv XE Kai 7tàvx©v xcàv ôiacpEpovxwv aùxoîç f] eiç Xpiotov Tiioxiç Tcpo^evoç yÉYOvev^^. 

62. Éd. Strout (cité n. 17), p. 364. 

63. Jérôme, VH 11, 10, éd. Morales (ciré n. 13), p. 244-245. 

64. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 480. 

65. Éd. Goetz (cité n. 30), p. 71. 

66 . Jérôme, VH 11, 12, éd. Morales (cité n. 13), p. 244-247. 

67. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 481. 

68 . Éd. Strout (cité n. 17), p. 364. 

69. Ohrid, Musée national 4 (inv. 76), p. 481. 

70. Jérôme, VH 11, 13, éd. Morales (cité n. 13), p. 246-247. 

71. Éd. Goetz (cité n. 30), p. 101. 

72. Éd. Strout (cité n. 1/0. p. 364. 
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III. Versions I (BHGys^) et II {BHG 753) : remarques et réflexions 

L’étude de ce passage inédit de la « version I » mec en évidence son caractère très littéral 
et donne lieu à une série de remarques. La traduction grecque reproduit souvent 1 ordre 
des mots de l’original latin. Elle est emaillee de calques lexicaux {duuitivir tiaduit par 
ôuavSpiKoc) et grammaticaux {non magis traduit par )j.fi pâX^ov ; in huiuscemodi traduit 
par év aùx^; hoc ipsum traduit par xoûxo aùxo). La volonté de reproduire fidèlement 
l’original latin débouche parfois sur l’usage d’un grec étomtant, voire maladroit, avec des 
expressions peu usitées derrière lesquelles se laisse deviner le modèle latin (par exemple, 
EpSôiuri TcepioSq) pour septeno circumitu ; TXpoç Ôpopov -nYEipev pour concitaret ad cursum ; 
Tcpoç xigwptav èïifixouv pour ad supplicium poposcerun^). Certaines de ces expressions 
ne trouvent un parallèle que chez les lexicographes (comme xôv o((pexripi<ov xàç Gupaç 
pour carcerum repaguld}, d’autres sont attestées chez des auteurs de langue grecque et 
de culture romaine (tÔ xipq|xa xcbv ïitTtwv pour equorum pretium^ fréquente chez Denys 
d’Halicarnasse et xtiv EÙxfiv àvaXcoaai pour orationemperdere, utilisée par Êlien). Dans 
ce grec peu naturel et imprégné de latin, les fautes ne manquent pas : elles peuvent être 
d’ordre syntaxique {comme l’accusatif inattendu 0au|Laaxriv xoû ôfipou EuôoKiav pour 
rendre le latin mira vulgi exspectatio) ou grammatical {xotjç auTouç Tivtoxouç pour traduire 
le latin aurigas suos) . On y trouve même des erreurs de traduction, quoique plus rarement, 
comme le choix du terme tîXekxov pour traduire fictilem. La volonté de rendre en grec 
tous les mots de l’original latin et l’impossibilité de reproduire la structure de la langue 
de départ risquent même d’aboutir à des phrases inintelligibles sans recours au modèle, 
comme c’est le cas de la phrase grecque Kai év ekeivi^ ttî iTiTtoÔpoiila tcoXXoîç pexa xaûxa 
TtLeicîxotç à(poppTi xflç Ttfoxswç eyeveto pour rendre la phrase latine et illis et multis dehinc 
circensibusplurimis fdei occasio juit. Malgré ces problèmes, la « version I » fait preuve d un 
travail de traduction systématique, comme en témoigne la constance dans le choix de 
traduction de certains termes : dans la « version I » le terme latin adversarius est traduit 
par àvxfôiKOç à deux reprises (V?/ 11, 10 et 11, 12) et le terme latin maleficus yôr\q 

(V//U, 5 et 11,12). ' 

La « version II », moins fidèle à roriginai latin mais écrite dans un meilleur grec, dans 
un style souvent ampoulé, se trouve à la limite de la métaphrase. Son auteur n est pas 
soucieux de suivre le latin au pied de la lettre mais prend des libertés avec son modèle. 
Il n’hésite pas à ajouter de longues tirades qui accentuent les affres du chrétien Italiens 
en raison des incantations magiques déployées par son adversaire païen, mais aussi de 
petits détails qui étoffent le volet chrétien de son activité : non seulement il asperge les 
écuries, les chevaux, les auriges et les barrières avec l’eau de la coupe d’Hilarion, mais il 
les marque aussi du sceau du Christ. Dans le même temps, l’auteur de la « version II » 
supprime des phrases entières qui ne semblent pas intéresser son auditoire, comme la 
digression sur la fête romaine des consualia, et contourne des difficultés de traduction de 
points problématiques du texte latin (par exemple toute la terminologie problématique 
sur les courses de chevaux) en optant pour une traduction plus libre, voire arbitraire, 
mais qui n’affecte pas le sens global du texte. 

On ne s’étonnera donc pas du fait que la « version I » soit, comme nous 1 avons 
remarqué, peu diffusée dans le monde hellénophone. Elle a du vite tomber dans 1 oubli 
à cause de son caractère trop littéral et de son style heurté, peu compréhensible à un 
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public heilénophone'^^. Cela fait penser au travail d’un fidus interpres, soucieux de rendre 
roriginal au pied de la lettre. Son auteur est imprégné de la culture latine, connaît mieux le 
latin que le grec et se lance dans un exercice de traduction automatique, presque scolaire. 

Il s’agit d’un cas très rare, sans équivalent à ce jour dans le domaine des traductions 
hagiographiques du latin vers le grec, à rapprocher des traductions latines littérales 
d’œuvres hagiographiques grecques, comme la Passion des saints Hermyle et Stratonice 
{BHL 3858b) ou dites « orphelines », la Passion de sainte Marina {BHL 5303c) et 
la Vie de sainte Eupraxie [BHL 2717-2718)’*^. Au contraire, le caractère plus adapté au i.yi 

public hellénophone^^ explique le fait que la « version II » jouisse d’une diffusion et d’une 
réception plus importante : elle fut non seulement davantage recopiée (on en compte 
cinq témoins) et lue, mais donna aussi lieu à des réécritures : sans doute connue de 
Sozomène^^ et de Léontios de Néapolis^®, elle est la source, directe ou lointaine, des 1 

notices du Synaxaire de Constantinople sur saint Hilarion^', ainsi que d’un petit écrit 
pseudo-athanasien®^. . 

73. Pour un cas parallèle de traduction du grec vers le latin voir la traduction latine du Pseudo- . : 1 

Denys TAreopagite exécutée à l’abbaye de Saint-Denis sous l’impulsion de l’abbé Hilduin (ix® s.). Ce 

travail à plusieurs mains débouche souvent sur une traduction « phonétique », de qualité inférieure 
à celle plus tardive du moine irlandais Jean Scot Érigène, Voir É. Jüauneau, Jean Scot traducteur de 
Maxime le Confesseur, dans The sacred nectar ofthe Greeks : the study of Greek in the West in the early 
Middle Ages, ed. by M. W. Herren in collab. with S. A. Brown (IGng’s College London médiéval 
studies 2), London 1988, p. 257-276, surtout p. 267-269. 

74. Sur ce point voir F. Dolbeau, Le rôle des interprètes dans les traductions hagiographiques 

d’Italie du Sud, dans Traduction et traducteurs au Moym Age 145-162. 

75. M. Goullet & C. Philippart de Foy, Mesurer les distances entre des textes pré-carolingiens t 

linguistiquement non-normés : le cas de la Passion de sainte Marine, Les études classiques 82, 2014, i 

p. 183-196. 

76. M. Goullet avec la collab. de A. Lampadaridi, Retour à Eufraxie, dans Fleur de clcrgie : 
mélanges en Thonneur de Jean-Yves TillieUey éd. par O. Collet, Y. Foehr-Janssens & J.-C. MühlethaJer 

avec la collab. de P. Deleville, Genève 2019, p. 879-911. 7^ 

77. Le même constat a été fait concernant la traduction grecque de la Vie de Malchus i 

{BHC 1015-1016), que Van den Ven attribuait à la plume du traducteur de la « version II » {BHG75y) ■ 

de la Vie d’HiLznon,vo[s'VAn Saint Jéwme (cité n. 21),p. 22-38. Une étude philologique des 

deux versions grecques {BHG 1015 et 1016) de la Vie dé Malchus, qui se recoupent de façon substantielle, • '••'•f ; 

et leur confrontation avec le modèle latin offriront de nouvelles pistes pour la compréhension du milieu ' %. 

de la traduction des œuvres de saint Jérôme en grec. Pour une analyse de la version grecque de la Vie '% 

de Malchus en tant que réécriture du modèle latin, voir C. Gray, The emended monk : the Greek 
translation of Jerome’s Vita Malchi, dans Writing biography in Greece and Rome : narrative technique ..ii 

andfictionalization, ed. by K. De Temmerman & K. Demoen, Cambridge 2016, p. 117-132. . . C . 

78. n s’agit des témoins sui\^nts ; Jérusalem, Lla'Cpiapxucn BipÀioGfixn, Ayiou Idpa 27 ; Moskva, Ç T 

GIM, Sinod. gr. 174 (Vladimir 387) ; Paris, BnF, gr. 1540, Città del Vaticano, BAV, gr. 1589 ; Athos . ; 7 

(Mont-), Movfi Aïoynatou, 582. . [ 

79. Sur ce point voir Lampadaridi, Traduire et réécrire (cité n. 16), p. 54-55. ■ 

80. Le rapprochement avec le ch. 43 de la Vie de Jean TAumônier: Vie de Syméon le Fou et Vie de 

Jean de Chypre, éd. commentée par A. J, Fesmgière en collab. avec L. Rydén (Bibliothèque archéologique ^ | 

et historique 95), Paris 1974, p. 396, et note p. 617, reste de l’ordre de l’hypothèse, voir Strout, The . j 

Greek versions (cité n. 17), p. 308, n. 8 ; Lampadaridi, Du latin au grec (cité n. 16). 

81. Syn. CP, col. 153-154. La notice sur Hilarion est présente dans plusieurs familles de ce livre 'À 

liturgique, notamment dans les recensions P* et H*. 

82. J. Noret, La vie grecque de saint Hilarion, source majeure d’un petit écrit pseudo-athanasien, 

Sacris erudiri 25, 1978, p. 171-176. 


UNE TRADUCTION GRECQUE PEU CONNUE {BHG 752) DE LA VIE D’HILARIONVKKjtKÔME 4\y 

La « version I », étant une traduction verbum de verbo qui ressemble à un premier jet 
de traduction en grec, plus tard tombé en désuétude, une tentative sans lendemain, doit 
correspondre à une étape antérieure à la « version II » dans le processus de traduction 
de la VH latine en grec. Cette dernière doit représenter une phase plus avancée dans 
la production d’une VH adaptée aux besoins d’un public hellénophone : son auteur 
s’affranchit de son modèle, quitte à le trahir, aussi bien au niveau de la langue que du 
contenu, tandis que le traducteur de la « version I » n’ose pas s’éloigner du texte latin. 
Comme nous l’avons déjà démontré**^, les deux versions ne partagent pas les mêmes 
fautes, et la « version I » n’est pas le modèle à partir duquel a été établie la « version II » 
{BHG 753). L’étude du passage en question confirme ce constat : dans la « version II », 
on ne retrouve pas la traduction erronée fictilis 7iA.8kx6ç mais la traduction correcte 
ôatpdKivoç et au lieu du calque du latin ÔuavÔptKÔç pour duumvir, l’aurige païen est 
tout simplement qualifié de oxpaTriYoç. 

Quelques hypothèses peuvent être faites concernant leur datation. La « version II » 
est transmise, entre autres, par un sparagma remontant au vii"-vïii'= siècle®"^, ce qui offre 
un terminus ante quem pour sa rédaction, étayé aussi par son éventuelle utilisation par 
Léontios de Néapolis (viT s.). Sa mise à profit par Sozomène, qui écrit entre 440 et 450, 
suggérerait une datation encore plus haute, ce qui est, d’ailleurs, compatible avec les 
propos de Jérôme : nous savons qu’au moins une traduction grecque de la VH circulait 
déjà à la fin du iv^ siècle. Un faisceau d’indices plaide donc pour une datation assez haute 
de la « version II ». 

En revanche, concernant la « version I », les indices ne sont pas aussi clairs. Les 
rapprochements avec les glossaires du Pseudo-Philoxène et du Pseudo-Cyrille sont 
intéressants à mettre en évidence mais n’offrent pas, hélas, de terminmpost quem solide : 
le traducteur a-t-il pu recourir à ces listes ou bien sa traduction a-t-elle servi de source aux 
compilateurs de ces glossaires ? La datation et les aléas de composition de ces lexiques, qui 
pourraient remonter au vi* ou au siècle, restent, en effet, très obscurs®^ Paolo Chiesa^ 
a bien montré que le traducteur de la version romaine^de la Passio Abibi {BHL 8b) et du 
Miraculum des trois martyrs d’Édesse {BHL 7577b-c) a dû se seivir d’un glossaire gréco- 

83. Lampadaridi, Traduire et réécrire (cité n. 16), p. 57-59. 

84. Ces deux feuillets du dossier n” 582 furent découverts par Spyridon Lambros lors de sa visite à 
la bibliothèque du monastère en 1880 (Athos, Movr| Aiovudiou, 582 [Lambros 4l 16], voir S. Lambros, 
Catalogue of the Greek manuscripts on Mount Athos. î, Cambridge 1895 [réimpr, Amsterdam 1966], 
p. 435). Cf. Van den Ven, Saint Jérôme (ciré n. 21), p. 105, et Strout, The Greek versions (cité 
n. 17), p. 340. Notons qu’ils ne figurent pas parmi les sparagmata du dossier n® 582 répertoriés par 
Papazoglou en 1990, voir G. K. Papazoglou, STiapàypaTa des manuscrits de la bibliothèque du 
Couvent Dionysiou du Mont Athos, ScriptoriumAd, 1990, p. 98-103- 

85. Voir A. C, Dionisotti, Greek grammars and diedonnaries in Carolingian Europe, dans The 

sacred nectar (ciré n. 73), p. 1-54, surtout p. 6-15 ; D. Z. Nikitas, Traduzioni greche di opéré latine, 
dans J greci : Storia, cultura, arte, società. 3, Igreci oltre la Grecia, a cura di S. Setris, Torino 2001, 
p. 1035-1051, surtout p. 1038-1039; J.-C. Les inventeurs de dictionnaires : de des 

scribes mésopotamiens au scriptorium des moines, Ottawa 2003, p. 204-205 ; B. Rochette, Vtriusque 
sermonis cognatio : la lexicographie bilingue à la fin de l’Antiquité, dans Grèce antico nelVOccidente 
carolingio : jrammenti di testi attici nelVArs di Prisciano, a cura di L. Martorelli (Spudasmaca 159), 
Hildesheim - Zürich - New York 2014, p. 3-32, surtout p. 12-14. 

86. P. Chiesa, Il dossier agiografico latino dei santi Gurias, Samonas et Abibos, Aevum 65, 2, 
1991, p. 221-258, surtout p. 229-232. 
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latin proche de celui du Pseudo-Cyrille. Le rapport entre ces glossaires et la « version I » 
constitue donc une piste à suivre, susceptible d’éclairer le contexte de sa composition^^. 

La tradition manuscrite de la « version I » se situe entre le x" et le xf siècle. Par ailleurs, 
le retentissement de cette traduction étant limité, voire inexistant, aucune trace de son 
utilisation n’a été repérée à ce jour. L’analyse linguistique, dans le cadre de la préparation 
de l’édition critique en cours, esc susceptible de donner des pistes concrètes pour la 
datation de la traduction. Les affinités linguistiques avec des auteurs comme Elien et 
Denys d’Halicarnasse ne s’opposent pas à une datation haute. Le fait que la « version I », 
très littérale, représente sans doute une phase antérieure à celle de la « version II » dans 
l’élaboration de la traduction grecque de la VH laisse penser que cette traduction, sans 
que l’on puisse pour le moment l’affirmer avec certitude, a, elle aussi, de bonnes chances 
d’être ancienne et antérieure au vii^ siècle. 

Ces deux traductions, qui représentent vraisemblablement deux tentatives indépen¬ 
dantes de traduire la VH en grec, ont circulé toutefois dans le même type de collection. 
On les retrouve notamment au sein d’un groupe de Vies de saints palestiniens, à côté des 
œuvres de Cyrille de ScythopoÜs et de Théodore de Pétra dans les manuscrits Firenze, 
Bibl. Laur., Plut. XI.9^^, qui transmet la « version I » et Città del Vaticano, BAV, Vat. 
gr. 1589®^, qui transmet la « version II ». Par ailleurs, la version « hybride » transmise 
par le Sabaiticus 27^®, d’origine palestinienne, prouve que les deux traductions étaient 
disponibles en Palestine au x' siècle. 

On peut, d’ailleurs, bien imaginer que ces traductions grecques de la VH aient vu le 
jour en Palestine. Rédigée par Jérôme à Bethléem, la VH correspondait à un culte bien 
implanté dans la région, autour du monastère d’Hilarion’f L’initiative de la traduction du 
texte en grec servait les besoins de ce culte : comme nous l’avons vu, dans la « version II », 
la traduction libre, le passé romain, en l’occurrence la fête des consualia, n’a aucun intérêt 
pour le public visé et l’activité d’Hilarion passe clairement au premier plan. On doit 
donc avoir ressenti très tôt le besoin de traduire la Vie du moine en grec et la Palestine 

87. Dans ce sens, voir notre communication intitulée « Lire saint Jérôme en grec : le cas de la Vie 
d’Hilarion BHG752 », à paraître dans les actes du colloque Undentanding ha^ography and ils textual 
tradition, université de Lisbonne, 24-26 octobre 2018. 

88 . Catahgus codicum manuscriptorum Bibliothecae Mediceae Laurentianae varia continent opéra 
graecorum Patrum, vol. 1, rec. illustravit, ed. A. M. Bandini, Florentiae 1764 (réimpr. Leipzig 1961), 
p. 502-507 ; A. Ehrhard, Überlieferung undBestand der hagiographischen undhomiletischen Literatur 
der griechischen Kirche von den Anfângen bis zum Ende des 16. Jahrhunderts. 1, Die Überlieferung. 5, 

2 (TU 52), Leipzig 1952, p. 938-940, surtout p. 939 n. 1 ; P, Halkin, Les manuscrits grecs de la 
bibliothèque Laurentieniie à Florence : inventaire hagiographique, AnBoll 96,1978, p. 5-50, ici p. 27. 

89. Ehrhard, Überlieferung und Bestand (cité n. 88), p. 918-920, 939; F. Ronconi, Saints et 
migrants : le recueil hagiographique du Vat. gr. 1589 : Proche-Orient, Afrique et Italie, dans Byzance 
et VOccident. 4, Permanence et migration, sousladir. deE. Egedi-Kovâcs, Budapest 2018, p. 163-196. 

90. A. IlAnAAOnOYAOZ-KEPAMEYE [A. PaPADOPOULOS-KÉRAMEUS], 'lepOOoXvfllZlKT] BljiXloêijKTI rjTOl 
KazdXoYoç zôv év za.îç ^i(5?^io0r\Kaiç zod ayiazazov aTtoazoXiKov ze Kaî Ka9oÀ.iKov ôpéoSo^ov 
nazpiapxiicov êpovov zcov 'lepoGoÀvpojv Kaî mcriç TlaXaiozîvriç ànoKeipévm éXXTjviKâv kcoôi'kcûv. 2, 
év neTponîiô?i.ei 1894 (réimpr. Bruxelles 1963), p. 50-58. 

91. Sur ce monastère, voir par exemple R. Elter & A. Hassoune, Le monastère de Saint Hilarion : 
les vestiges archéologiques du site de Umm el-'Amr, dans Gaza dans l’Antiquité tardive : archéologie, 
rhétorique et histoire : actes du colloque international de Poitiers, 6-7 mai 2004, éd. par C. Saiiou, Saletno 
2005, p. 13-40. 
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constituait un milieu propice à une telle activité : dans l’Antiquité tardive, les pèlerins, 
:ïM les moines et les réfugiés occidentaux contribuèrent à une romanisation de la culture 

Ifi littéraire^'. Égérie évoque àtsfratirs et sorores graecolatini^^, chargés de traduire^ lors des 

fl offices, des passages de la liturgie à l’intention de pèlerins occidentaux (381-384). La fin 

du rV et le début du siècle voient l’installation de groupes de moines occidentaux, 
'ifl comme Mélanie l’Ancienne, et plus tard, sa petite-fille, Mélanie la Jeune. La Palestine 

devient aussi une terre d’accueil d’émigrés occidentaux après le sac de Rome par les 
fr Wisigoths en 410. Ces conditions créent un contexte qui se prête à la traduction d’œuvres 

' latines en grec, parmi lesquelles aurait pu figurer la VW^. 

j . 

: I L’édition critique de la « version I », un cas très rare dans le domaine des traductions 

hagiographiques du latin vers le grec, accompagnée de son étude linguistique, offrira des 
j pistes plus solides pour la compréhension du milieu et du contexte de la traduction de 

! la VH en grec. Elle s’insère ainsi dans une étude plus vaste des transferts linguistiques et 

I culturels entre le monde latinophone et le monde hellénophone au Moyen Age. D’ici 

1 là, on ne peut qu’affirmer que lorsque Jérôme déclarait, non sans fierté, que sa VH avait 

été traduite in graecum sermonem elegantissime, ce n’était pas à la traduction maladroite 
de la « version I » qu’il faisait référence. 

"i 

.] Newton International Fellow (British Academy) 

\ 
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f 
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92. Sur ce point, voir B. Rochette, Latinum. est: non legitur-. lire en latin et traduire le latin 
en grec en Orienu, dans Scrivere e leggere nell'Alto Medioevo : Spoleto, 28 aprile — 4 maggio 2011. 1 
(Settimane di studio del Centre iualiano di studi suif Alto Medioevo 59), Spoleto 2012, p. 317-348, 
surtout p. 340-343 ; J- Geiger, How much Latin in Greek Palestine ?, dans Aspects of Latin : papers 
from the seventh International colloquium on Latin linguistics, Jérusalem, April 1993, ed. by H. Rosén, 
Innsbruck 1996, p. 39-57. 

93. Égérie, Itinerarium 47, 4 : Égérie, Journal de voyage (itinéraire), introd., texte critique, trad., 
notes, index et cartes par P. Maraval (SC 296), Paris 1997, p. 314. 

94. J. Geiger situe en Palestine la traduction en grec de {Apologétique de Tercullien et du Bréviaire 
d’Eutropc, voir Geiger, How much Latin (cité n. 92). En revanche, B. Rochette attribue ces traductions 
au milieu constantinopolicain, voir Rochette, Latinum est (cité n. 92), p. 344-345. 
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HOW TO HUMILIATE A PATRICIAN IN DEBT: 
EMPRESS THEODORA, PROCOPIUS OF CAESAREA, 
AND THE ORIGINS OF THE POLITICAL VERSE 
IN BYZANTIUM 

by Avshalom Laniado 


In aremarkable épisode ofbis Secret histoiy, Procopius of Caesarea tells ho-w Empress 
Theodora humiliated an elderly patrician v/ho, in bis attempt to recover a large sum owed 
to him by one of her servants, solicited her help in vain. Here is Procopius’ account in 
Jakob Haury s édition followed by Anthony Kaldellis’ translation (slightîy revised here)d 
XV [24] 'kXkà Kal xwv KpayixaTcov ta cjTtooSaiotata siç yeXcûtOTrouav |Eeta|3à?i.X£iv, 
btav ahtfi (sc. ©eoôwpcÿ) ÔOKp, cooTtep èv cncrivT] Kal Gedtpca ëpyov Tieîüoiiitai. [25] kœI 
710X8 [riv] xiç xôv TcatpiKicov yeptùv te Kal ypovov tcoXov èv àpxfi yeyovcoç, o-üTcep èyœ 
x6 dvopa è^eTcioxàpevoç ebç ■nKiaxa èTttpvfiaopai, cüç pTi aTcépavtov xtiv èç aiyiov 
bppiv 7toiT|OCùpai, xôv antp bTtripexo-üvtcov tivà Ô 98 lA.ovTa ol yp-npata [lEyàhx 
eioTtpà^aoGai onx oioç te œv èofjXGe Tcap’ antpv, tov xe anppaXovxa aixiaoojievoç 
Kal ôeTjGrioojievoç antS poriGrloai ta Ôiicaia. [26] onep h OeoÔiapa TipopaGoOoa xoît; 
exivonyon; énéote^ev, èTteiÔàv ô TiatpiKioç Jtpà; avtfiv ÏKOito, ia)KA.cixja(70ai fièv antov 
dTtavtaç, èTtaKoheiv ôè ahtp (pGeyyopévp, oTceiTtoh&a o xi aTjtohç àvxKpGéyyeoGai ôeî. 
[27] èîiel 5è ô TcaxpiKioç èç xriv ynvaiKtovîxiv h^Ge, TcpooeKovrioe pèv coartep avthv 
jipooK-uveiv eïGioxo, SeôaKpnpévû) ôè èoïKcoç “o ÔéoTtowa”, 8<pr\, “xa^ixov mtpiKico 
àvôpl xpTipdtœv SeîaGai. [28] d yàp toîç àXXoïq onyYvcùjinv te Kal e^eov <pépei, taîxa 
èç hppiv x(pôe ÇniiPaivei xœ à^itbpati ànoKeKpioGai. [29] ctÀÀtp p.èv yàp oxcoobv 
aTiopo'upévcp ta ëaxaxa Ttàpeotiv anto xobxo siitovti toîç xph^^'Taiç Ôx^on tov èvGévôe 
eî)0\)ç à7tr|?tXàx6ai, TtatpiKioç 5è àviip otjk excov oGev dv èKXÎaai xoîç xP'n'^T^o^^ 

Abbreviadons: PLRE » A. H. M. Jones et al., Theprosopography ofthe later Roman Empire. 1-3, 
Cambridge 1971-92; RKOR = Regesten der KaiserurkuneUn des ostrômischen Reiches von 476 bis 565, 
bearb. von T. Lounghis, B. Blysidu, Sc. Lampakes {Quellen und Studien zur Geschichte Zypeins 32), 
Nicosia 2005. 

1 . Procopius, Historia quae dicitur arcana XV.24-35, Procopii Caesariensis opéra omnia. 3, Histona 
quae dicitur arcana, rec. J. Hauiy, addenda et corrigenda adjecit G. Wirth (Teubner), Leipzig 1963h 
pp, 97-9; Prokopios, The Secret hisîory with related texu, ed. and transi., witii an introd. byA Kaldellis, 
îndianapolis - Cambridge 2010, pp. 70-1. 
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ô(pXTiinaîa iKavôç d'ri |j.àA.iaxa [ièv tovto av elrtsiv aiox^ySeiri, siTiwv §è o{)k àv noxt 
jceiCTai d>; o'üx olov xe ôv lœSe Tceviav irô layiiati ^woïKi^eoOai. [30] "qv ôé ye Kai Tieiaq, 
Ta TxàvTcov a\)x^ aiaxioxà te Kai àviapoTata TieTüovBevai ^■uiJ.Pqaexai. [31] otjkoCv, 
é ÔéaTioiva, eiai j^oi xpfl<7tai, oi jièv ÔaveCoavxeç xà açéxepa a'ùxwv, ol 5è îiap’ èp-o-u 
ÔeÔaveiapévoi. [32] Kai xoùç pèv 5av£{<Tavxaç èvÔeXExéaxaxa èyK£i|xévo\)ç oi)x oloç 
X£ £1)0.1 aiôoî TOI) à^icojxaxoç àîioKpo'uoaaBai, ol Ôé y£ ôqjeiÀovxeç, o'ü yàp TcaxpiKioi 
x\)yxàvo\}oiv ôvxei;, eiç CKqii/eii; xivàç àTiavSpwTtoDç xcopovaiv. [33] àvxipoA,û xoivw 
Kai iKeTEiia) Kai ôéopai {3oq0fîaa{ xé poi xà ôiKaia Kai x(bv Tcapovxcov 6:naXi\.à4«i 
KaKû)v.” [34] ô |xèv xailxa eittev. q ôèyDvq à.TCEKplvaxo èppEÀÆç, “naxpiKiE ô ÔEÎva”, 
Kai ô xœv evvoioxcùv xopûç '07îO/\.apO}v àvx£(p9éy^axo, “peyàA.qv icq/\.qv ^siç”. [35] aùQiç 
Ô£ xoG àv0p(a7toi> iKEXEAioavxoç TE Kai pqaiv xiva épcpEpq xoTç £|inpoo0£v eipqp-évoiç 
EiTiovxoç Kaxà xa'ùxà 7cà?i.iv q xe yDvq aTieKpivaxo Kai ô xopoç àvxe^Oéy^axo, ecûç dv 
àminm ô xaA-aiTCCDpoç JipoaeKwqaé xe q^ep elcoBei Kai àniclov oÏKaôe œx^T^o- 

XV [24] When it suited her interests, she (sc. Theodora) converted even the most important 
matters into a farce, treating them like one of those stage skits they put on in the theater. 

[25] There was once a patrician, who was very old and had spent many years in office. 
I knoio his name but will not under any circumstances divulge it lest Iperpetuate the 
dishonor that was done to him. He was owed a large sum ofmoney by one ofher servants 
and so approached her because he was unable to collect itfrom him, accusing the other 
party to the contract and imploring her for assistance in finding some measure of justice. 

[26] Theodora had learned ofthis in advance and instructed her eunuchs that when the 
patrician came before her, they should ail form a circle around him and listen carefully 
to what she would say, and she also told them what to chant in response to her words. 

[27] When the patrician entered the women \ quarters, he prostrated himself according 
to the manner of prostration thaï was customary in her presence, and, with a face as 
though he had been crying, said the following. “My Lady, it is a hard thing for a man of 
patrician rank to lack money. [28] What generates pity and compassion for others brings 
only dishonor upon a man ofmy standing. [29] For any othei- person who finds himself 
financially ruined canjust inform his creditors of that fact and thereby he immediately 
évadés the troubles that would corne to himfi'om there; but if a man of patrician rank 
lacks the means by which to repay the debts he owes to his creditors, it is most likely that 
he would be too ashamed to mention it. And ifhe were to mention it, he would not be 
believed, forpoverty cannot dwell in a house ofsuch rank. [30] But if, on the other hand, 
he were to be believed, the most disgracefiil andpainful things would then happen to him. 
[31] Well then, my Lady, in my dealings somepeople hâve lent me their money while others 
hâve borrowed my own. [32] And those who hâve lent me money are continuously pressing 
me for its return and I am not able, on account ofthe prestige of my rank, to put them 
off; but those who owe me, who happen not to be patricians, resort to varions inhuman 
excuses. [33] I therefore entrentyou and beg and beseech you to help me assert my rights 
and escape from thesepressing evils. ” [34] That is what he said. The woman replied to him 
by singing out the words, "O patrician so-and-so, ” at which point the chorus of eunuchs 
intoneda refrain in response, "That's a big hemia that you hâve!’'[55] Themanpleaded 
again, making another speech similar to the one above, and again the woman responded 
in the same way with the chorus chanting its response. This went on until the poor man 
gave up, prostrated himself in the prescribed manner, and went home. 
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A STATE AEFAIR OR A PRIVATE MATTER? 

This is the only example given by Procopius for his allégation that Theodora turned 
the most important matters (xcov Ttpaypàxcov xà aTionôaioxaxa) into a farce (yE^toxoïioua) 
when it suitedher interests [§ 24]. According to Charles Diehl, “unpleasant jokes” ofthis 
kind were not very common,^ while Lynda Garland argues that “there is no hint that 
such vulgarity was introduced into impérial cérémonial.” It is “the relative séclusion of 
the women’s quarters” which enabled Theodora to enjoy this joke in private.^ 

In his German translation, Otto Veh renders the words xœv Trpaypdxav xà 
OTtonôaioxaxa [§ 24] as “die ernstesten Staatsgeschâfte.”^ Hans-Georg Beck, who follows 
him on this point, questions the wisdom of the patrician’s decision to apply for Theodora’s 
help and scorns Procopius for regarding as a serious State affair the fmanciai hardships of 
an individual.5 Though the plural xà 7cpày|aaxa often refers to public aflàirs,^ it can also 
refer to private ones/ Moreover, the distinction made here between xà mtonSaioTaxa and 
y£>.(ûxoTtoua seems to betray the influence of Hermogenes of Tarsus (late century ce), 
a rhetorician whom Procopius possibly quotes elsewhere,^ and with whose work he was 
no doubt familiar.^ In his Llepi iôecov Xâyov, Hermogenes refers to “those who combine 
the serious (oa:oi)Ôaîa) and the comic (yeXoîa) for the sake of a laugh (xoh yeiloion).”’'’ In 

2. Ch. Diehl, Théodora impératrice de Byzance, 3^‘^ed., Paris 1904, p. 95. 

3. L. Garland, Byzantine empresses : women andpower in Byzantium, ad 527-1204, London - 
New York 1999, p. 20. 

4. Prokop, Anekdota : Gcheimgeschichte des Kaiserhof von Byzanz, übers. und hrsg. von O. Veh, 
Düsseldorf- Zürich 2005 [2”'’ed.], p. 143. 

5. H.-G, Beck, Kaiserin Theodora und Prokop : der Historiker und sein Opfer (Scrie Piper 5221), 
München - Zurich 1986, p. 104: “Theodora lâ(?r es zu, dai? irgendein Vornehmer von ihrer Dienerschaft 
verspottet wird, weil et es sich unldugerweise hat einfallen lassen, die Schulden eines Dieners mir Hilfe 
einer Intervention der Kaiserin selbst einireiben zu wollen, da er nicht Mur genug besal?, um seine 
grol?en AuSenstande bei Senauoren, also Standesgenossen, zurückzuforderii. Dics sind für Prokop 
,ernsthafte Staatsgeschâfte'!" 

6 . E.g. Procopius, Historia arcanaTl.l, ed. Hauiy, p. 70: àpxàç xe yàp xàç pèv onaaç àvfipei 
(sc. ’louaxiviavoç), xàç 5è oi)K oüaaç éçéoxq xoîç Tupàyjraai. 

7. E.g Procopius, Historia arcanaYN .\D, ed. Haury, p. 95: êç xoûxo xuxqç TtepieiaxriKei xoijx^ 
xô àvGpcûKcp xà xpayiraxa. 

8 . Compare Procopius, Historia arcana IX. 18, ed. Haury, p, 59 (q [sc. ©eoôœpa] Sè kœk xpiôv 

xpuTiq^axtov èpyaÇo^évq éveKà?.ei xf[ cpuaei), with Hermogene.s, Tîepi iôeôv Xôyov II.3: Hermogenis 
Opera,^ ed. H. Rabe (Rhecores graeci 6), Lipsiae 1913, p. 325, H. 19—20 (àjrd xpiôv xpujtq)iàxti>v tt)v 
épyaoiccv TteTtoifjaGai). Hermogenes is the only wimess to these words which, according to him, are 
taken from Pseudo-Demosthenes’ Against Neaera. For this literaiy réminiscence, see F. Bornmann, 
Su alcuni passi di Procopio, Studi itaUani difiblogia classica, NS 50, 1978, pp. 27-37, at pp. 34-5; 
Kaldelus, in Prokopios, TheS€a’ethistoiy{(ysox.e.àn. 1), pp. liv-lv; D. Liaisons dangereuses 

Procopius, Lysias and Apollodorus, Ckssical quarterly 62, 2012, pp. 846-58, at pp. 853-4. 

9. For two 5''’-centüry rhetoridans who wrote about Hermogenes, see J. Geiger, Hellenism in 
the East: studies on Greek intelkctuals in Palestine (Historia-Einzelschrifcen 229), Stuttgart 2014, 
s.v. Paulus, pp. 31—2; s.v. lohannes 1, p. 24 (with further bibliography). Both were active in Caesarea 
Maritima, Procopius’ hometown. For Hermogenes and his Nachleben in Byzantium, see H. Hunger, 
Die hochsprachliche profane Literatur der Byzantiner. l. Philosophie, Rheîorik, Epistqlographie, 
Geschichtsschreibung, Géographie (Byzantinisches Handbuch 5, 1), München 1978, pp. 75-91. 

10. Hermogenes, flepi lôcôv Xoyov II.5, ed. Rabe (quored n. 8), p. 341; Hermogenes’ On types of 
style, transi, by C. W. Wooten, Chapel Hill - London 1987, p. 82. 
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his commentai on these words, John of Sicily (early Icentury) gives some examples 
of such jokes, and says that many more are used by people of the theatre (Kal pa)pia eioi 
ToiaOxa Tiapà toîi; okiivikoïç)." This is exacdy what Theodora, herself a former 
according to Procopiusf ^ did here. Together with her eunuchs, she made fun an elderly 
senator who delivered his oral pétition “as though he had been crying” [§ 27], and m 
which he insisted on che shame incurred by a person of his rank when unable to fulhll 
his Financial obligations [§ 29]. 

Procopius as a discreet historian 

The double dishonour (hPpiç) suffered by the unlucky petitioner, First from his 
creditors and then from Theodora. was so great that the author decided to conceal his 
name [§ 25 and 28]. Procopius’ discrétion goes beyond this omission, for he says as little 
as possible about him. Ail the reader knows is that he was in office for a long time (xpovov 
7to?.ùv èv àpxp yeyovtûç), that he was a patrician by rank, that he was already an old man 
(yépcov; transiated by Kaldellis as “very oid”), and that he tried in vain to recover a debt 
from one of Theodora’s servants. After his humiliation, he went home [§ 35], presumably 
in Constantinople. This suggests that he owned a house in the capital, as was usual for 
members of the summit of the sénatorial order. On the other hand, Procopius says 
nothing about his geographical or social origins, or about his career. There is no due as to 
the date of this event, except that it took place when Theodora was augusta (from 527 to 
her death in 548). The reader does noc know whether this patrician outlived the empress, 
or whether he was srill alive when Procopius wrote the Secret hütory (in 550/551’^)- 
Finally, ir is not clear whether the historian and the patrician knew each other.’^ 

Equally uninformative are the words of the patrician himself [§ 28-33], the only 
theme of which was, according to Félix Dahn, the endless gap between a patrician and 
an ordinary mortaC' Though poor in details, this speech is remarkable in its own way. 
While lamenting the dishonour he suffered from his own creditors, this high-ranking 
senator seems to hâve been encirely unaware of the ruthlessness to which other creditors 
often resorted when tiying to recover debts from ordinary people.'^ The only new facts 

] 1 ’ESiiyncTic tic xà; iÔÉaç xoû 'Eppoyévovc àno (pcovfiç -Icoàvvot) ((>aoo6<poi> toû SikeA-icotou. 
in Rhetores graecl 6, ed. Ch. Waltz, Stuttgartiae 1834, pp. 4ü8-9. For rhis rhetoridan see Hunger, 
Literatur {(\\ioicà n. 9), vol. 1, pp. 83--4 and 145-6; 23413, pp. 356-7. 

12. Procopius, IX.8-26, ed. Hauiy, pp. 57-61. , 

13 On this question, see A, Kaldellis, The date and structure of Prokopios Secret htstory and 
his projected work on Church history, GP5S49. 2009, pp. 585-616; G. Greatrex, Perceptions of 

Procopius in recent scholarship,8, 2014, pp. 76-121, at p. 100.^ 

14 R Pfeilschifter, Der Kaiser und Konstantinopel : Kommunikation und Konjitktaustrag tn einer 
spàtantiken Métropole (Millcnium-Studien 44), Berlin - Boston 2013, p. 459. believes that Procopius 

source of information was here the anonymous patrician himself. 

15. F. Dahn, Prokopius von Càsarea : ein Beitragzur Historiographie der Volkerwanderung ma des 

sinkenden Romerthums.^ct\\t\.\2i(>5,'^’'2.^^- j- c 

16. Literary and documentary texts as well as impérial legisiacion often condemn creditors tor 
their misdeeds: see B. Biondi, îldiritto romano cristiano. 3, La famiglia : rapportipa^imoniali,dintto 
mbblico Milano 1954, p. 217-60; É. Patlagean, Pauvreté économique et pauvreté sociale à Byzance 
(4'-7‘ siècles) (Civilisations et sociétés 48), Paris - La Haye 1977, pp. 177-8; N. E. Emmanoyhaiahl 
[N. E. Emmanouilidis], To dhaio xnç xacpnç azo BvÇàvno (Forschungen zur byzantimschen 
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about himself are that Theodora’s servant was not his only debcor, and that he had some 
creditors as well [§ 31]. This may explain in part his fînancial situation. 

In 405, Arcadius (395-408) limited to V 2 % per month (6% per year) the interest 
rate which creditors of sénatorial rank had the right to ask ford^ This was che law until 
Jusrinian, in 528, forbade ail illustres as well as chose who ranked above them (consuls, 
honorar)' consuls, and patricians) to ask for more than 1/3% per monrh (4% per year). 
The maximal inrerest rate for creditors of lower status (ceteros autem omnes homines) was 
1/2% per month (6% per year), while professionals (qui ergasteriis praesunt vel aliqmm 
licitam negotiationemgerunt) could ask for as much as VdVo per month (8% per year).’* If 
che creditors of the patrician mentioned by Procopius—or at least some of them—ranked 
lower than illtcstres, then the interest rates he would hâve to pay them would hâve been 
higher than chose he could hope to recover from his own debtors. At any rate, there is 
nothing to suggest that he followed the example of Germanus, a patrician who “made 
loans of large sums of money to ail who requested it, and never so much as spoke of 
taking interest from them.”^® 

Theodora reacced to the pacrician’s entreaty with a worked-out answer [§ 26] which 
certainly încluded his name in the vocative case [§ 34]. As pointed out long ago by 
Henry Bronson Dewing, Procopius himself replaced it with che indeFmite pronoun ô ôsîva 
(transiated as so-and-so’ by Kaldellis).^’ Taken literally, the eunuchs’ response would 
imply that this elderly man had a big Kf|A.ri (a hernia or a hump^^). However, there are 
good reasons to believe that this word is used here metaphoricaily,^^ and so did not provide 
contemporaries with a due which might betray the identity of rhis individual. So carefui 
was Procopius in his attempt to keep it secret that no one seems to hâve tried to identify 

Rechtsgeschichce. Achener Reîhe3), ASi^va 1989, pp. 168-74; J. Beaucamp, L’histoire du droit 
byzantin face à la papyrologie juridique : bilan tipe-ispectwe.. Fontes minore 11, pp, 5-55, atpp. 18-9 
and 35-6, reprinted in Ead., Femmes, patrimoines, normes à Byzance (Bilans de recherche 6), Paris 
2010, pp. 455 and 468. 

17. CTh\\35Â\ G. Dagron, Naissance d’une capitale : Constantinople et ses institutions de 330 à 
451 (Bibliothèque byzantine. Études 7), Paris 1984, 2^ éd., pp. 177-8. 

18. tyiV.32.26; RKOR no. 570. For late Roman and Byzantine législation on loans and interest 
rates, see G. Cassimatis, Les intérêts dans la législation de Justinien et dans le droit byzantin, Paris 1931; 
E. Stein, Histoire du Bas-Empire. 2, De la disparition de l’empire d’Occident à la mort de Justinien 
(476-565), Paris-Bruges 1949 (reprinted Amsterdam 1968), pp. 415-6; M. Bianchini, La disciplina 
degli interessi convenzionaii nella legislazione giustinianea, in Studi in onore di Arnaldo Biscardi. 2, 
Milano 1982, pp. 389—426; H. Krumpholz, Uber sozialstaatliche Aspekte in der Novellengesetzgebung 
JusHnians (Habelts Dissertationsdrucke. Alte Geschichte 34), Bonn 1992, pp. 59-62; D. Gofas, The 
Byzantine law of interest, in The économie histosy ofByzantium : Jrom the seventh through thejtjreentb 
century. 3, A. E. Laiou, ed.-in-chief (DOS 39), Washington dc 2002, pp. 1095-104; supra n. 16. 

19. According to his own words [§ 32], his debrors ranked lower than patricians did. 

20. Procopius, De bellogothico 111.40.9: Procopii Caesariensisopéra omnia. 2, De bellis libri V-VIII, 
rec. J. Haury. addenda et corrigenda adjecit G. Wirth (Teubner), Leipzig 1963^, p. 477; for the 
translation see Prokopios, The wars ofjustiniam transi, by H. B. Dewing, rev. and raodernized by 
A. Kaldellis, Indianapolis - Cambridge 2014, p. 460; cf. PLREll, s.v. Germanus 4, pp. 505-7. 

21. Procopius, 6, The Anecdota or Secret history, with a transi, by H. B. Dewing, London- 
Cambridge MA 1935, p- 185. n. 3. 

22. LSJ’, S.V., p. 947; R. J. Durling, A dictionary of medical terms in Galen (Studies in ancient 
medicine 5), Leiden 1993, s.v., p. 201. 

23. See below. 
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chis senacor with any of rhe patricians of the reign of Justinian che First (527—65). This 
is alî the more remarkable as fe\v scholars hâve questioned the historicity of this episode.^^ 

ThEODORa’S REPLY: an UNRECOGNIZED POLITICAL verse? 

In a short note published seventy-six years ago, Donald Struan Robertson (1885-961) 
suspected that the ans^ver chanted by Theodora and ber eunuchs was originally made 
of 15 syllables, just like the Byzantine and Modem Greek political verse.^^ Here is his 
argument: “Whatever Theodora chanted, it was not IlaTpiKie 6 ôeîva—but—naxpiKie 
followed by a proper name in the vocative. If we assume that the old man bore one of 
the coundess Byzantine four-syllable names which are proparoxytone in the vocative— 
Callinicus, Procopius, Theodorus, for example—the words form a perfect ‘political’ verse.” 
Taking the name Theodorus as an example, Robertson put forward the foUowing restitution: 
natpixve < 0 e 6 ôcûpe>—MeydXTjv Kr|A.riv exerç. 

He then concluded: “It is amusing to notice that Procopius, with characteristic malice, 
has given his readers some help (though not much) towards identifying the old gendeman 
whose anonymity he would be thought so careful to préservé. 

Robertson’s conjecture is well known to experts of Byzantine poetry and metrics. While 
Johannes Koder and Michael J. Jeffreys cautiously approved of it,^^ Marc D. Lauxtermann 
righdy observed that this conjecture is far from certain “as long as we do not know which 
name has to be filled in for 6 Ôetva.”^^ In fact, several patricians of the first two décades of 
the reign of Justinian bore three-syllable names such as Arethas, Elias ('HXiaç in Greek), 
Germanus, Pompeius, Rufinus or Solomon, and even two-syllable names such as Bessas, 
Menas, Petros, Phocas, Plato or Probus.^'-* 

24. A doubr has been expressed by Pfeilschifter, Der Kaiser undKonstantinopel (quoted n. 14), 
p. 459. This épisode is “probablement authentique” according to P. Maraval in Procope, Histoire 
sea'ète, trad. et comment, par P. Maraval, Paris 1990, p. 175 (chap. XV, n. 8). It is a sad taie that 
sounds authentic,” according co J. A. S. Evans, Thepowergame in Byzantium : Antonina and the empress 
Theodora^ London - New York 2011> p. 56. 

25. The question of the origins of the political verse has been much debated. For a detailed study, 
see M. D. Lauxtermann, The spring of rhythm : an essay on the political verse and other Byzantine 
meters (Byzantina Vindobonensia 22), Wien 1999- For some remarks on this importanr monograph, 
see r. M. Sh<i>akhs [G. M. Sifakis], iKÉvei; yià tfi yévvqoq xal 8ogfi xo^ ÔEmxsvtaobXX.apoi), in 
O Xôyoç Trjç ncipoxxjiaç : xijirinKÔç xojioç yia tov Hav. MovXXa, exip. M. Mikc, M. flexXiPàvoç &c 
A. ToipgCûKot), A6f)va 2005, pp. 291-311. For useful surveys of earller bibliography, see M. Alexiou 
8c D. Holton, The origins and development of “polirikos stichos”, Mandateforos : Bulletin of modem 
Greekstudies^, 1976, pp. 22-34; X. H. ZvMEnNiAHi [Ch. P. Symeonidis], 'H épprivslaxqç ôvopccoiaç 
“xoXiTiKÔç oTixoç”, MeXéxeçyià zr}v 'EXXr}viKr} yXà><so(x.2, 9eaaa?t0v{KTi 1981, pp. 229-43. 

26. D. S. Robertson, Procopius, Hist. Arc. XV. 25-35, The classical review 57, 1943, pp. 8-9; 
cf. Alexiou & Holton, Origins and development (quoted n. 25), p. 28. 

27. J. Koder, Der Fünfzehnsilber am kaiserlichen Hof umdasJahr900,RS'/. 33,1972, pp. 214-9, 
at p. 216; M. J. Jeffreys, The nature and origins of the political verse, Z90F 28, 1974, pp. 142—95, at 
p. 171, reprinted in E. M. & M. J. Jeffreys, Popular literature in late Byzantium, London 1983, no. IV. 

28. Lauxtermann, The spring of rhythm (quoted n. 25), p. 68, n. 152. 

29. For the late Roman patriciate, see W. Heil, Der konstantinische Patriziat (Basler Studien 
zur Rechtswissenschaft 78), Base! - Stungart 1966; C. Begass, Die Senatsaristokratie des ostromischen 
Reiches, ca. 457-518 : Prosopographische und sozialgeschkhtliche Untersuchungen (Vestigia : Beitrâge 


The MAC1STF.R OFFiaORUM HeRMOGENES and THE ANONYMOUS PATRICIAN 

While four-syllable names which are proparoxytone in the vocative case were not 
as common among Justinian’s patricians as one might hâve expected, there are good 
reasons to ideiitify the elderly man with a senator whose name happens to meet these 
requirements. This is Flermogenes, an honorary consul and patrician who served twice as 
magister officiorum (from 529 to 533 and, again, in 535).'’'^ As his name is proparoxytone 
in the vocative case (and only in this case), its restitution into Procopius’ texr yields a 
“perfect ‘political’ verse:” 

natpiKie <'Epp6yeveç>, ixeyàXriv xfiAriv ^eiç. 

Though patricians were most unlikely to hâve Financial hardships,^^ this was precisely 
the case of Hermogenes, as is borne out by Justinian’s Novel 138. Liere is this short law 
in the original Latin as well as in a new English translation:^^ 

lmp. lustinianus pp. Aug. Hermogeni magistro officiorum. Manifestissima est nostri 
numinis constitutio, quae usque ad dupli quantitatem exaccionem debiti concludic. 
Si igitur creditores tui quidam in duplum acceperunt, alii adhuc minus consecuti 
sunt, hi quidem qui in duplum ex usurarum quantitate per diversa tempora consecuti 
sunt, nullam adversus te inquietudinem proponere concedantur, alii aucem, si simili 
modo repleci fuerint, eo modo silere conpelluntur; et si débita sua consecuti fuerint, 
feneracicias cautiones recuperari, vel si remanserint, suis viribus vacare, si preces verae 
sunt, praesentis oraculi sanctione decernimus. 

Emperor Justinian, princeps, Augustus, to Hermogenes, magister officiorum. 

Our Divinity's constitution limiting the charge on a debt to double the sum is absolutely 
clear. Therefore, if certain ofyour creditors hâve received what amounts to double, while 
others hâve so far had less, those who hâve gained interest payments amounting, over 
varionsperiods, to double the sum are not to bepermitted to offeryou any vexation; others 
are similarly obliged to say no more, once they hâve been similarly paid infulL Provided 
that your pétition istruthful, we decree, by the directive of the présent rescript, that if they 
hâve gained what they were owed, the guarantees for the interest are to be recovered; or, 
if they remain to hand, are to he void oftheir force. 

zur alten Geschichte 71), München 2018, pp. 45-6. For lists oflare Roman and early Byzantine 
patricians, see R. Guilland, Les patrices byzantins du vi' siècle, Palaeologia 7, 1958-9, pp. 271-305, 
reprinted in Id., Recherches sur Us institutions byzantines (Berliner byzantinisrische Arbeiten 35), vol. 2, 
Berlin - Amsterdam 1967, pp. 132—61; Id., Les patrices byzantins de la première moitié du viT siècle : 
du règne de Phocas (602-610) au règne de Constant II (641-668), dans Eiç K. I. Audytou, 

1874-1960, AGfjvai 1960, pp. 11-24, reprinted in Id., Recherches, vol. 2. pp. 162—9; PLREWYb, 
pp. 1462-6; Begass, op.cit., pp. 283M. 

30. On Hermogenes, see Guilland, Les patrices byzantins du vi' siècle (quoted n. 29), p. 281, 
reprinted in Id., Recherches, vol. 2, p. l4l; M. Clauss, Der magister officiorum in der Spàtantike 
(4. -6. Jahrhundert) : dos Amt und sein EinfluJ? auf die kaiserliche Politik (Vestigia : Beitrâge zur alten 
Geschichte 32), München 1980, pp. 159—60; PLREWIA, s.v. Hermogenes 1, pp. 590—3- 

31. As the elderly patrician said to Theodora, “poverty cannoc dwell in a house of such rank” [§ 29]. 

32. Justinian, Nov. 138, p. 700; RKOR no. 1053; transi. D. J-. D. Miller sr P. Sarris, The Novels of 
Justinian : a complété annotated English translation, Cambridge 2018, vol. 2, p. 921. For a different text, see 
C. E. Zachariae A Lingentiial, Jmp. lusîinianiPP. A. Noveüaequaevocantur,\o\. 1,Leipzig 1881,p. 5. 
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As recognized long ago, this is an impérial rescript. According to Karl Eduard Zachariâ 
von Lingenthal, Herinogenes received this undated law since he was the intermediary 
between the petitioner and the emperor.^' In other words, an indirect rescript (whose 
original copy is sent to the offîce-holder responsible for its implémentation) and not a 
direct one (whose original copy is sent to the petitioner)^'^. This conclusion is contradicred 
by the fact that this rescript uses the second person in the singular (creditores tut; 
advenus te). This implies that Hermogenes himself was the petitioner. Moreover, the 
fact that the latter was born in Scythia Minor, a Latin-speaking province, explains, as 
argued by Ernst Stein, why this rescript was not written in Greek.^^ 

In his pétition, Hermogenes no doubt complained that creditors to whom he had 
already paid interests equal to twice the principal unjustly prosecuted him. According to 
a law of 529,“ the payment of these interests would hâve dispensed him from any further 
obligation. However, this ruling, which is reasserted here, did not apply to creditors who 
had so far recovcred from him interests amounting to less than twice the principal. It thus 
becomes obvions that Hermogenes’ fmancial problems lasted for years, and it is plausible 
that from rime to time he had to take new loans in order to pay off older ones. This is 
ail the more remarkable as in those years he was one of Justinian’s chief ministers, and 
even played an important rôle in the negotiations which paved the way for the so called 

“eternal peace,” concluded wîth Persia in 532.^^ 

It is not clear why Hermogenes borrowed large sums which, eventually, he was unable 
to pay off, yet he may hâve needed them for the honorary consuIate,“ a title which he 
received no later than Match 530.^’ While the expenses of the ordinary consulate could 

33. Zachariae a Lingenthal, lmp. Imtinia.ni Novellae (quoted n. 32), vol. 1, p. 5 (rescriptum. 
auod ad preces rei cuiusdam- per Hermogenem mag. offic. porrectas datum esse videur)-, he is follqwed on 
this point by Bianchini, La disciplina degii interessi (quoted n. 18), pp. 4()3M; G. Lanata, Le^j^wne 
e natura nelle novelk giustinianee (Storia del pensiero giuridico 7), Napoli 1984, p. 150 n 137. i his 
rescript is dated to 533 by Zachariae a Lingenthal, op.cit., p. 5, n. 4, and between 16 Marcb 535 

and 18 March 536 in MOi?no. 1053. . , i 

34. For this distinction, see D, Feissel, Pétitions aux empereurs ec formes du rescnc dans les sources 
documentaires duiv^auvi^ siècle, in Lapétition àByzance,iA.p^r\:>. Fei«ei&J. Gascou (MTM 14), 
Paris 2004, pp. 33-52, at pp. 35-6, reprinted in Id., Documents, droit, diplomatique delEmpire romain 

ï«;W?/(Bilans de recherche 7), Paris 2010, pp. 365-6. un//.,// 

35 E Stein, Deux questeurs de Justinien et l’emploi des langues dans ses novelles, BuLletm de la 
classe des kmes de l'Académie royale de Belgique 23, 1937, pp. 365-90, ac p 375, reprinted in Id., Opéra 
minora selecta, Amsterdam 1968, p. 369; Stein’s conclusions are adopted by T. Honore, Tnbonian, 
London 1978, p. 57, n. 148, pp. 135-6 and n. 96. 

36. C/IV, 32, 27, U RKOR no. 617. ... . ^ 

37 Bor thisKCZty,sce Stein, Histoire du Bas-Empire. 2 {quoted n. 18), pp. 294-6; G. Gr^trex, 
Rome and Persia at war, 502-^32 (Area : classical and médiéval texts, papers and moiiographs 37), Leeds 

1998, pp. 213-8; AADÆ no. 964. , . j .qi tr q 

38 For the honorary consulate see Stein, Histoire du Bas-Emptre. 2 (quoted n. 18), pp. 68 J, 
A. H. M. Jones, The later Roman Empire, 284-602 : a social, économie and administrative suwey, 
Oxford 1964 (reprinted in rwo volumes. Baltimore 1986), vol. 1, p. 533; Begass, Senatsaristokratie 
(quoted n. 29), pp. 48-9. For lists of honorary consuls, see PZi^EÏI, p. 1246; EZAEIIIB, pp. 1457^1. 

39. According to Theophanes, who no doubt follows here the unabridged Chronicle of John 
Malalas, Hermogenes was already honorary consul (coco ÙTtdxcov) in March 530: see Theophanes, 
AM 6022, ed. De Boor, vol. 1, p. 180; cf. Malalas, XVin.50, ed. Thurn, p. 380. The correct date would 
be 529, according to C. Mango & R. Scott, The Chronicle of Theophanes Confessor : Byzantine and 


EMPRfSS THEODORA, PROCQPIUS OF CAESAREA, AND THE ORIGINS Ol- THE POLITICAI. VER-SF. 429 


amount to thousands of lihrae of gold (paid in parc by the State),and could even result 
in insolvency, honorary consuls had to contribure the much more inodesj sum of 
] 00 librae of gold for the maintenance of the aqueduct of Constantinople.'^^ There is no 
sign that Hermogenes’ Financial difFiculties ever found a solution, and it may be relevant 
that Procopius never blâmes him for taldng advantage of his position in order to enrich 
himself, uniike other ministers of Justinian. 

Novel 138 only mencions creditors while the anonymous patrician had debtors 
as well as creditors. However, this différence cannot serve as an argument against his 
identification with Hermogenes; the Novel deals with his creditors since this was the 
subject of his pétition. As for his âge, there is a good reason to believe that he lived long 
enough to count as a yEpiov (the word used by Procopius for the anonymous patrician). 
According to Pseudo-Hippocrates’ De septimanis, yépcijv is the appropriate term for the 
last stage of human life, and according to the varions testimonies for this treatise, this stage 
begins at the âge of 56 or 63 years oid.'*-^ Procopius never gives a précisé or approximate 
âge indication when usiiig the word yeptov, but other Byzantine authors do use it for 
people in their 50s or 60s. 

Hermogenes was still alive on 15 April 535 (the date of the latest law he received 
as magister offidorum),^^ and he was dead by 18 March 536.“ Provided he was born in 
the 470s or in the early 480s, he was old enough in 535-6 to count as a yépeov. This 

N car Eastern history ad 284-813, transi, with introd. and comment, by C. Mango & R. Scott with the 
assistance of G. Greatrex, Oxford 1997, p. 275, n. 1. In some laws of which he is the addressee (as in 
Nwei 138), Hermogenes dtulature is reduced to the bare minimum (Hermogeni magistro officiorum). 

The earliest law which mentions his honorary consulate as well as his patridatcisA/i?y. 2 , p. 10 ; iüTOA 
no. 1049 (16 March 535); cf. PLREWIN s.v. Hermogenes 1, p. 593- 

40. M. F. Hendy, Studies in the Byzantine monetary economy, c. 300-1450, Cambridge 1985, 

pp. 192—5; R. S. Bagnall^/zî/., Consuls of the later Roman Empire {Amenc^n'ph.\\o\o^\ca\ association 
iTilobgical monographs 36), Arlanta 1987, pp. 9-10; L. Sguaitamatti, Der spàtantike Konsulat 
(Paradosis : Beitiàge zur Geschichre der altchristlichen Literatur und Théologie 53), Friboure 2012 
pp. 186-90. ° ’ 

41. UnderAnastasius 1(491-518), a patrician called Paulus borrowed 1,000 //ér^^of gold in order 

to meet the expenses of his ordinary consulate (in 512). The créditer appüed for the help of the emperor 
who made Paulus a gift of 2,000 librae of gold, haJf for the payment of the debt and half for himself 
For this affair, see Jean le Lydien, Des magistratures de l'État romain III.48, Des magistratures de TÉtat 
romain. 2, Livres II et lll, texte établi, trad. et commenté par M, Dubuisson & J. Schamp, Paris 2006, 
pp. 102-3 and pp. cix-cxi; Johannes Lydus, On powers or the magistracies ofthe Roman State, introd., 
crit. text, transi., commencaiy, and indices by A. C. Bandy (Memoirs of the American philosophical 
society 149), Philadelphia 1983, pp. 208-9; PIRE II, r.r/. Paulus 34, pp. 854-5; /.v. Zenodotus2, 
p. 1 198; Begass, Senatsaristokratie (quoted n. 29), no. 166, p, 207; no. 220, p. 262. 

42. C7XIJ.3.3.1; RKOR no. 34. This law was issued by Zeno (474-91) between 474 and 480- 
see injrn n. 57. 

43. W. R Roscher, Die hippokratische Schrifi von der Siehenzahlin ihrer Vierfachen Überlieferung 
(Studien zur Geschichte und Kultur des AJtertums 6), Paderborn 1913, chap. 5, pp. 9-10; cf. Hepi 
TÔv rjXiKiûiv rov àvOpœaov, in Anecdota graeca e codicibus regis. 2, descripsit annotatione illustravit 
J. F. Boissonade, Parisiis 1830 (reprinted Hildeshelm 1962), pp. 455-6. 

44. A. Kazhdan & G. Constable, People andpower in Byzantium : an introduction to modem 
Byzantine studies, Washington dc 1982, pp. 52-3; A.-M. Talbot, Old aee in Byzantium BZ77 
1984, pp. 267-78, atp. 268. 

45. Nov. \0,pp. 92-5-, RKOR no. 1060. 

46. Nov.21,46,p. \8hRKORnQ. 1109; cf. AZÆAIIIA, j.i/. Hermogenes 1, p. 593. 
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chronology tallies well with what littie is known about him prier ro his first term as 
metgister officiorum. According to John Malalas, he was a Scythian (o ZkuGtiç,). Far ftom 
being a Goth or a Hun, he was cercainiy a native of the province of Scythia Minor. Thus 
he was a compatriot of the rebel Vitalianus, as whose assessor (TtdpeÔpoç) he served under 
Anastasius I (491-518).^' Vitalianus’ rébellion began in 513 at the earliest, and in 514 
he conipelled the aging emperor to appoint him magister militum per Thradas. This is 

the first certain stage in his career.^^ - u • 

In the later Roman Empire, the position of assessor open to young advocati m their 
mid or îate twenties who had already completed their study of the kw.^' If Hermogenes 
belonged to this âge group while serving as Vitalianus’ assessor , he was certainly less rhan 
50 years old at his death (in 535 or 536). However, it is uniikely that he was a beginner 
when he entered the service of no less than a magister militum. In the 4* century, Flavius 
Eutolmius Tatianus was first an advocatus and then the assessor of three office-holders (a 
provincial governor, a vicar of a diocese, and a proconsul) before he fulfilled the same 
position at the service of two praetorian prefects.^^ In 527, no doubt as a young man, 
Procopius of Caesarea became the counsellor {^ngponXoç) of Belisarius, who was then dux 
Mesopotamiae. Several years afterward, when the latter was magister militum> Procopius 
served as his assessor."^^ 

47. Malalas, XVI11.34,ed.Thurn.p. 373. nrr?rw\ 

48. Stein, Deux questeurs (quoced n. 35), p. 375, n. 1. reprmeed in Id., Opéra, p. 369; PLRt JliA, 

s.v. Hermogenes 1, p. 590. 

49 Vïoco^lxxs, De belle penico\A?>.\^ ■. Procopii Caesariensis opéra omnia. 1. De beUis librt PIV, rcc. 
J. Haury, addenda et corrigenda adjecit G. Wirch (Teubner), Leipzig 1962^ p. 60: oç (sc. 'EpMoyévriç) 

BiraA-iavcî) rtporepov, "nviKa ^aai^eî Avaaraoiqi Tco^ép.tO(; riv. 

50. PIRE II, s.v. Vitalianus!, pp. 1171-6; Begass, Senatsaristokratie (quoted n. 29), no. 218, 
pp. 255-261. For his career under Anastasius see A. Laniado, Jean d’Antioche 
révolte de Vitalien, in L ’hàtonogj-aphie tardo-antique et la transmission des savoirs, ed. by Ph. Blaudeau 
& P. Van Nuffelen, (Millennium Smdien 55), Berlin - Boston 2015, pp. 349-69; for his carier ^d 
murder under Justin the First, see B. Croke, Justinian under Justin ; reconfigunng a reign, PZ, lUU, 

s'i^^For the assessores, see JoNES, The later Roman Empire (quoted n. 38), 1, pp. 500-1; 

M. Kaser, Dos rômischeZivilprozessrecht (Handbuch der Altercumswissenschaft 10, 3,4), neu 

bearb von K. Hackl, München 1996, pp. 550-1; F. Goria, La giusrizia nelfimpero romano d Oriente : 
organizzazione giudiziaria, in La giustizûi nellalto medioevo (Setrimane di studio de! Centro itaiiano 
di studi suli’alto medioevo 42), Spoleto 1995, vol. 1, pp. 259-336, at pp. 301-3; Id , Il çurista 
nell’impero romano d’Orienre (da Giustiniano agli inizi del secolo XI), FM II, pp. at 

pp. 173-4; H. WiELiNG, Assessoren in der Spâtantike, in Tx^ai ’lasawov Tpmv'taxpvAAonov/.ov, 

AOhva-KopoTTivri 2000, pp. 339-56 . ^ oi 

52 ILS II ii 8844, v/ith new readings by D. Feissel, Annuaire EPHh, 2011-2, pp. /8-»i, at 
p 80 For Flavius Eutolmius Tatianus (praetorian prefect of the East from 388 to 392 and consul in 
391) see PIRE I s v Tatianus 5, pp. 876-8 ; S. OlszanieC. Prosopographicalstudies on the court elite 
in the Roman Empire (4'^‘ century ad), Toruh 2013, pp. 394-407; A. Laniado, L^ristocrade sénacoriale 
de Constantinople et la préfecture du prétoire d’Orient, TM 21, 1, 2018 (- Constantinople reelle et 

imaginaire : autour de l'œuvre de Gilbert Dagrori),'PP- 420-\. loc/ 

53. For his career at Belisarius’ service, see B. Rubin, Prokopios von Kaisareia, Stuttgart 1954, 
col. 24-6; PIRE IIIB, s.v. Procopius 2, pp. 1060-2; H. Bôrm, Procopius, his predecessors, and the 
getiesis of the Anecdota, in Antimonarchic discourse in antiquity, ed. by H. Bôrm (Studies in ancient 
Anarchies 3), Stuttgart 2015, pp. 305-46, at pp. 324-5; C. Lillington-Martin, Procopius. 
nà^zh^<scJquaestor, CodexJustinianus, 1.27 and Belisarius’ strategy in the Meditcrranean, m Procopius 
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The perfect participle y^ovœç (xpovov nohèov év yEyovœç [§ 25]) strongly suggests 
that the anonymous patrician was not in office when he solicited Theodora’s help.^'^ To 
what could this correspond in Hermogenes’ life? Provided he did not die while stili in 
office, which is a possibility,^’ Procopius could refer here to the last months of his life 
(between 15 April 535 and 18 March 536).^^ Another possibility is the period which falls 
berween his rwo terms in the position of magister offidorum (i.e. between 17 November 
533 at the earliest and 16 March 535 at the iatest). It is true that Hermogenes is not 
recorded as a patrician before the latter date. However, as an honorary consul he was one of 
the few members of the sénatorial order who were qualifîed to become patricians, according 
to aiaw ofZeno which was still valid in the first decade of Justinian’s reign.^^ Considering 
his rôle in the negotiations which led to the “eternal peace,”^^ it is highly uniikely that 
Hermogenes was not granted this tank during his first term as magister ojfidorumP 

Procopius, Belisarius, and Hermogenes 

It is widely assumed chat Procopius had a conservative and pro-senatorial worldview, 
and that his social outlook can be of much help for the study of his Secret historyS'^ Modem 

of Caesarea : literary and historical interprétations, ed. by C. Lillington-Martin & E. Turquois, London 
-New York2018, pp. 157-85, atpp. 158-62. 

54. For a parallel, see Procopius, De bello vandalico 1.11.17, ed. Haur)'^ (quoted n. 49), p. 363: 
èaréXXexo Ôè xal ApxÉA.aoç, àvqp Éç jcarpiKiovç xeX.ôjv, Tiôn pèv xflç aùXTÎç enap^oç ev xe BuÇtxvxiœ xal 
'iXA-uptoii; yeyovœç, xote ôè xoû oxpaxoTréôou Kaxaoxàç ETiap^oç. For rhis office-holder, see PIJŒ II, s. v. 
Archeiâus 5, pp. 133-4; Laniado, L’aristocratie sénatoriale de Constantinople (quoted n. 52), pp. 441-2. 
For YEyovcûç, see Epistoliers byzantins du siècle, éd. par J. Dai rouzès (AOC 6), Paris 1960, p. 67, n. 1. 

55. The foilowing magister ojfidorum is Basilides {PIRE IIIA, s.v. Basilides, pp. 172-3), and the 
earliest law he received in this position dates from 18 March 536. An anonymous magister officiorum 
was the addressee of a copy of Nov. 14(1 December 535; RKOR no. 1084). 

56. Cf. PLRElllA, s.v. Hermogenes 1, p. 593. 

57. (VML3.3, Pr.; RKORno. 34. According to this law, which was issued between 474 and 480, 
magistri officiorum too were qualified to become patricians, yet this is an interpolation introduced by the 
compilers of the Codex ïustinianus: see Jones, The later Roman Empire [typoreà. n. 38), vol. 2, p. 1225, 
n. 28; D. Feissel, Les bneviatica de Kasai en Pamphylie : un jugement du maître des offices sous le 
règne de Zénon, in Recht haben und Recht bekommm im Imperium Romanum : das Gerichtswesen der 
rômischen Kaiserzeit und seine dokumentarische Evidenz, hrsg. von R. Haensch (The journal of jurisüc 
papyrology. Supplément 24), Warschau 2016, pp. 659-737, at 704-5 and n. 112-3. 

58. Some ambassadors were granted the rank of patrician in order ro enhance their prestige 
as diplomats: see R. Matüisen, Patricians as diplomats in late antiquity, BZ7^, 1986, pp. 35—49; 
E. Nechaeva, Embassies, negotiations, giffs : Systems of East Roman diplomacy in late antiquity 
(Geographica historica 30), Stuttgart 2014, pp. 118-23. 

59. If Theophanes is to be trusced (supra n. 39), he was not yet a patrician in March 530, unlike 
his fellow ambassador, Rufinus [PLREll, s.v. Rufinus 13, pp. 954-6; BeGass, Senatsaristokratie [quoted 
n. 28], no. 183, pp. 224—6). Clauss, Der magister officiorum (quoted n. 30), p. 160, believes that 
Hermogenes was granted the rank of patrician when appointed magister officiorum for the second time. 

60. See, for instance, Dahn, Prokopius von Cdsarea (quoted n. 15), pp- 134-43 and 265-8; Rubin, 
Prokopios (quoced n. 53), col. 28-31; Av. Cameron, Procopius and the sixth century, London 1985, 
p. 64; C. Qizes/jskx, Zur Normativitdt undStruktur der Veîfassungsverhàltnisse in der spàteren rômischen 
Kaiserzeit (Münchener Beitrâge zur Papyrusforschung und antiken Rechtsgeschichte 81), München 
1988. pp. 123-6. For criticism of this approach, see A. Kaldellis, Procopius of Caesarea : tyranny, 
history, andphilosophyat the end of antiquity, Philadelphia 2004, pp. 46-7 (withfurtherbibliography). 
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comments on the épisode discussed here are a good illustration of this approach. Although 
the author clearly asserts that he decided to conceal the name of the elderly raan out of 
concern for his réputation [§ 25], scholars hâve loolced for another motivation. Berthold 
Rubin ascribed Procopius’ decision ro his sénatorial “class conscience.”^* More recendy, Rene 
Pfeilschifter recognized in the anonymous petitioner the embodiment of the oppressed class 
of patricians as a whole, and argued that Procopius’ aim was to express the indignation of the 
eûtes at Theodora’s arrogance.'^^ For Pierre Maraval, this is a good example of Theodora’s 
attitude to the old aristocracy.'^-^ As it is by now almost certain that the anonymous patrician 
was Hermogenes, one should ask whether Procopius had any persond reason to defend his 
réputation by concealing his name in a work written some 15 years after his death. 

In J une 530, Belisarius and Hermogenes jointly commanded the forces which defeated 
the Persians at the batcle of Dara.*^ This implies that Procopius, who was then Belisarius’ 
counsellor, knew Hermogenes personally (though he nowhere says so explicitly). After the 
Persian victory at the battle of Callinicum (April 531), Hermogenes sent to Justinian a 
written report which was followed by an investigation held in Antioch by Constantiolus, 
a milicary commander formerly active in the Balkans. Justinian then relieved Belisarius 
from his command as magister militumper Orientem.^^ Our source is here John Malalas, 
who may hâve received his information from Hermogenes himself.‘^‘^ Of course, Procopius 
could not ignore Belisarius’ dismissal, which he explains by Justinian’s decision to 
send him against the Vandals,*^^ but it is remarkable that he says nothing about either 
Hermogenes’ report or the investigation held by Constantiolus. As often asserted by 
scholars, this omission may well be due to his wish to protect Belisarius’ réputation.^ Such 
a choice may explain why he refrains from any overt or hidden criticism of Hermogenes, 
as well as from any allusion to friction between the latter and Belisarius. At the same 

61. Rubin, Prokopios (quoted n. 53). col. 274: “aus Zartgefühl (d. h. Standesbewufitsein).” 

62. Pfeilschifter, Der Kaiser und Konstantinopel (quoted n. 14), pp. 458-9. Sec also 

M. Angold, Procopius’s portrait of Theodora, in studies in honour of Robert Browning, 

ed. by C. N. Constantinides et al (Isticuto ellenico di studi bizantini e postbizantini di Venezia. 
Bibliocheke 17), Venice 1996, pp. 21-34, at p. 29. 

63. Maraval, in Procope, Histoire secrète (quoted n. 24), p. 175 (chap. XV, n. 8). As Procopius 
says nothing about the social origins of the anonymous patrician, one should not take it for granted that 
he belonged to the old aristocracy. There are many examples for homines novi who becajne patricians. 
Theodora herseif is a case in point. 

64. PLREWsK, s.v. Hermogenes 1, p. 5^\',s.v. Belisarius 1, pp. 184-5. 

65. MaiaJas, XVIII.60, 11. 55-64 and 61, II. 82-6, ed. Thurn, pp. 389-90 (Hermogenes is the 
unnamed magister officiorum menuioned here); cf. The Chronicle of Pseudo-Zachariah Rhetor : church 
and war in late antiquity, ed. by G. Greatrex and transi, from SyriacandArabicsourcesby R. R. Phénix 
& C. B. Horn (Translaied texts for hiscorians 55), Liverpooi 2011, IX.6b, pp. 326-7: PIRE IIIA, 
s.v. Hermogenes 1, p. 591; s.v. Constantiolus, pp. 352-3; s.v. Belisarius 1, p. 186; Greatrex, Rome 
andPersia (quoted n. 37), pp. 194-5. 

66. Greatrex, Rome andPersia (quoted n. 37), pp. 66-7, p. 209, n. 43; J. Borsch & C. Radtki- 
Jansen, Diplomaten und Anekdoten : mündliche Quellen bei Malalas?, in Die Weltchronik des Johannes 
Malalas : Quellenfragen, L. Carrara et al. (Hg.) (Malalas Studien 2), Stuttgart 2017, pp. 235—59, at 
pp. 247-8. 

67. For his own version of Belisarius’ dismissal, see Procopius, De bello persico ï.21.2, ed. Haury, 
(quoted n. 49), p. 110. 

68. E.g. Rubin, Prokopios (quoted n. 53). col. 100; PLRElllK s.v. Constantiolus, p. 353; 
I. Hughes, Belisarius : the last Roman general, Yardley 2009, p. 64. 
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rime, it is noteworchy that, unlike John Malalas,Procopius never has a word of praise 
for Hermogenes. Besides, he did not bocher to conceal the name of his son, Saturninus, 
when describing how Theodora mistreated him.^*’ To sum up, Procopius certainly knew 
Hermogenes personally, yet there is nothing in the extant evidence to suggest that he felt 
any spécial commicment to protecting his réputation. 

How TO DISMISS A PETITIONER IN FIVE WORDS 

In a manner deemed a dishonour (uppiç) by Procopius [§ 25], Theodora turned a 
deaf ear to the elderly patrician’s request. It was no doubt the style of her answer [§ 34] 
that raised the indignation of the author of the Secret History, not the mere refusai to 
assist a petitioner. This brief answer was made of two parts. In the first one, Theodora 
chanted the rank and name of the petitioner in the vocative case. Neither friendly nor 
hypocrite, she avoided any informai title of address, such as |3é?aiaTOÇ or (plXtaToç/' of 
which, according to Procopius, she made use in her dealings with other people of high 
rank such as Antonina or her husband Beiisarius.^^ Then, as instructed in advance, her 
eunuchs chanted the words peyd^Tiv kti^tiv This answer mighc corne as a surprise to 
a modem reader but not to Theodora s contemporaries. ïn fact, people said to suffer from 
a hernia were the object of mockery in antiquity.^^ What seems to hâve been unheard of 
and unparalleled was a remark of that kind made against a petitioner of the highest rank. 

Since the editioprinceps published by Nicolô Alemanni in 1623, almost ail translators of 
the Secret history as well as scholars interested in this épisode hâve rendered ktiXti as “hernia,”’^^ 
the mosc widespread meaning of this word since classicaJ rimes. Notable exceptions are 
Berthold Rubin, who renders it by “KropP (“goiter”),^^ and Maraval, who translates it as 
bosse” (“hump”).^^ Pfeilschifter, who approves of Maraval’s choice, argues that KfiA,ri refers 
here to a hump which became visible (to Theodora and her eunuchs) when the petitioner 
prostrated himself [§ 27].^^ Ingénions as it is, this interprétation is diffîcult to accept. An 

69. Malalas, XVIII.34, ed. Thurn, p. 373: àvfip crocpôç, translared as “a learned man” in The 
Chronicle ofjohn Malalas, a transi, by E. Jeffreys, M. Jeffreys & R. Scott (Byzantina australiensia 4), 
Melbourne 1986, p. 260. 

70. Procopius, Historiaarcana'KKW.'b'l-l Haury, pp. 109-10;PI^]IIB,r.z/. Saturninus 1, 
p. 1115. This is the only piece of evidence for Hermo^nes’ fàmily. 

71. For péA,TioToç, see L. Dinneen, Titles of address in Christian Greek epistolog'aphy to 527 ad, 
Washington dc 1929 (reprinted Chicago 1980), pp. 85—6; E. Dickey, Greek forms of address from 
Herodoîus to Lucian, Oxford 1996, p. 139; for q)iA,TaToç, see Dinneen, pp. 91—2; Dickey, op.cit., 
pp. 135 and 138. 

72. _ Procopius, Historîa arcana III. 16, ed. Haury, p. 22: ’'Q (piÀTaTri jiaxpiKia (to Antonina); IV.27, 
p. 28: à PéXxiOTe (in a letter to Belisarius). 

73. Evans, Thepower game (quoted n. 24), p. 56. One of the examples given by John of Sicily 
deals wirh a Kn?.fiTTi(;: see R^fiYnaK; sfe xàç iôéaç ton 'Eppoyevouç (quoted n. 11), pp. 408-9. For 
further examples see below. 

74. Procopii Caesariensis V(iri) I(liust)-is) ANEKAOTA : Arcana historia. Qui est liber nonus 
Historiarum, ex Bibiiorheca Vaticana N. Alemannus protulit, Latine reddidit, notis illusrravit, Lugduni 
1623, p. 70: Hernia tumida laboras. 

75. B. Rubin, Das Zeitalterlustinians. 1, Berlin 1960, p. 103. 

76. Maraval, in Procope, Histoire secrète (quoted n. 24), p. 88. 

77. Pfeilschifter, Der Kaiser und Konstantinopel (quoted n. 14), p. 459, n. 10. 
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elderly patrician who sufFered from a hump must hâve been a very rare coincidence, perhaps 
even a ceiebrity/^ and this -would hâve impeded any attempt, on Procopius’ pair, to conceai 
his identicy. Besides, Theodora had prcpared her answer in advance [§ 26]. 

As most hernias are invisible to outsiders/^ and thus knowri, at best, to relatives and 
friends of those who suffered from them,^^ two options are available. The euntichs tcply 
could either be a guess based upon the patrician s old age,^^ or ktiÀ-ti is here a metaphor. 
In fact, varions authors use Kfi?iTi as well as KT|X.TiTr|ç (ruptured; a person who suffers from 
a hernia®^) as metaphors for misfortune, old âge, and even impotency.^^ 

In two epigrams of LuciÜius (I” century ce), icn>-Ti is the emblem of misfortune. 
In the first one, hernia and luck are an oxymorond'^ while the second one makes a 
comparison between having a daughter and having a hernia.^^ According to Artemidorus 

78. Humps are difficult to hide. In the late century, such a physical dcfecc seems to hâve 
earned John, a magister militum and consul (in 499), the nickname of “the Hunchback” (’lcûàvviiç 

êniK?Lrj<jiv KnpTOç): see Procopius, Historia arcuna VI.5, ed. Haury, pp. 38—9; Malalas, XVI.3, ed. 
Thurn, p. 320; Evagrius Scholasticus, III 35, ed. Bidez & Parmentier, p. 133; PLBEW.s.v. loannes 93, 
pp. 617-8; Begass, Senatsaristokrarie (quoted n. 29), no. 117, p. 163. 

79. Cf. Miracula Sancti Artemii XVII, ed. A. Papadopoulos-Kerameus, Varia sacra graeca, Sankt 
Peterburg 1909 (reprinted Leipzig 1975), p. 19,11. 3-4AApôv<Ton xà iparia, tva ÏÔto tt^v Kiilriv oou. 

80. In few cases, the fact that someonc was a KTiÀ.bTTi(; (a person who suffers from a hernia; infra 
n. 82), seems to hâve been widely known to the point of becoming a nickname. A certain Zcûxtikoç 
■ taiÀ,T^Tri(; is known from an inscribed brick {Bull. ép. 2006,539; Challddiki). This was also the nickname 
of Athanasius II, patriarch of Alexandria (489-96), according to Georgios Kedrenos: Geor^us Cedrenus 
loannis Scylitzae ope, ab 1. Bekkero suppletus et emendacus (CSHB 4), Bonnae 1838-1839, vol. 1, 
p. 620; Geor^i Cedreni Historiamm compendium, ed. cridca a cura di L. Tartaglia (Bollettino dei ciassici. 
Supplemenro 30), Roma 2016, chap. 386.4, vol. 2, p. 604: à sttik^tiv Kîikixiiç [sic]. 

81. This brings to mind a scholion on Arlstophanes’ Wealth, v. 267; oîitai Se vn tèv oupavôv 

Kal aùxôv eîvai. Carion thinks (oîpai) that Plutos is a \|;cüA.6ç (a man wich the prepuce 

drawn back,” according to LSJ^ s.v., p. 2029; a circumcised man, according to K. J. Dover, Greek 
homosexuality, London 1978, pp. 129-30). As observed by a scholiast, this must be a conjecture, since 
Carion could not see this bodily defect: see Scholia in Aristophanem. 3, Scholia in Thesmophoriazusas, 
Ranas, Ecclesiazsusas et Plutum. 4a, Scholia cetera in Aristophanis Plutum, ed. M. Chantry, Groningen 
1994, p. 56, v. 267c: Kakœç xô ‘'oipai”, èrtÊiSri xà pèv aXktt rcdOri xou owjiaxoç eiç o^iv ècüpa. xouxo 
5è Ôv Kal ph ôpûv aùxô, àtro EÎKaopoO ^éyei. 

82. For KTi^tiixriç, see LSp, s.v., p. 974; Durling, Dictionary (quoted n. 22), s.v., p. 201. For 
the literal sensc, see, for instance, Miracula Sancti Artemii Wl.!, ed. Papadopoulos-Kerameus 
(quoted n. 79), p. 19, U. 12-3; A. K, Opaanaoi [A. C. Orlandos], Ta xapàrfiara tov TlapBevâvoç 
fjzoï ètiijpatpaî gapaxOdiaai ètti t&v Kiôvtov rov TlapÔEVcdvoç Kaza zovç 7ta?iaioxpi<TziaviKOVÇ Kai 
pvÇavrivohç Xpovovç = Les graffiti du Parthénon : inscriptions gravées sur les colonnes du Parthénon à 
l’époque paléochrétienne et byzantine, Athènes 1973 (in Greek), no. 9, p. 5; A. Kaldellis, The Christian 
Parthénon : classicism andpilgrimage in Byzantine Athens, Cambridge 2009, p. 78. 

83. Cf Artemidorus, Oneirocritica Wl.A'ÿ, Artemidorus’Oneirocritica, text, transi, and commentary, 
D. E. Harris-McCoy, Oxford 2012, pp. 282-3: “And since a hernia is a malady, and one that occurs 
near the genitals, ir signifies nothing less than grief and discress for those things. 

84. The Greek anthologyWl.\SG-. The Greek anthology in five volumes. 1, with a transi, by 

W. R. Paton, pp. 384-5: “Dionysius, the only one saved out of forty sailors, dedicated here the image 
of his hydrocele (siKÔva xfiç tying which close to his thighs he swam to shore. So even a 

hydrocele brings luck (eùxuxin) on some occasions.” 

85. The Greek anthology XI.393, ed. Paton (quoted n. 84), vol. 4, pp. 258-9: “There is no greater 
burden than a daughter, and if, Euctemon, you think ic is a lighc one, lisren to me. You hâve a hydrocele 
(ktiXti) and ï hâve a daughter; take her and give me a hundred hydrocèles instead of one.” 
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(2"=^ century ce), “a hernia is significant of a damage.”^*^ In light of tliese examples, ir 
might be suggested that Kf|?iri stands here for the elderly patrician’s financial hardships, 
which Theodora, unlike Anastasius in the case of Paulus,®^ had no intenrion'to solve. 
This is the sense given to the eunuchs’ repiy in the rather free German translation of Emil 
Fuchs:®® “Geht es dir aber Schlecht!” More recently, Paolo Cesaretti recognized here a 
Word play based upon the phonetic assonance between Tcf)A,Ti and koiXti (a hole), perhaps 
an allusion to the hole in the finances of the unlucky peritioner.^^ 

In another epigram by Lucillius, KriAfiiriç stands for an elderly man.^ According to 
Cassius Dio, this was one of the slanders used against Commodus (180-92) shortly after 
his assassination.^' Whatever it meant in his case, it could not refer to old âge, for rhis 
emperor was 31 years old ac his death. In Aristophanes’ Wealîh (v. 267), Carion says 
that Plutos is a \i/cùA,6ç,^^ a word glossed as îcnX,f|Tr|ç in some scholia.^^ In Juvenal’s sixth 
Satire (v. 326), Nestor’s hernia (Nestoris hirnea) is a metaphor for his proverbial old âge, 
perhaps even for impotency, as argued by Alfred Edward Housman (1859-936).^'^ In 
1945, John Davidson Beaziey (1885-970) made the same argument as regards the icq7.ri 
of the anonymous patrician, and reached the following conclusion: “Theodora implies 
that the patrician is A-aKKoaxéaç, which might wound a sensitive old genrleman.”^^ 

It is diff cuit to establish with précision what Theodora meant by the words pe7d7,T)v 
Kh^riv ëxeiç. They could refer to a hernia the elderly patrician may hâve suffered from, 
to his insoluble Financial hardships, to his old âge, and even to ail these at once. In case 
the empress intended to cast a doubt on his sexual ability, as argued by Beaziey, the very 
fact that these words were uttered by eunuchs added insult to injury. 

A POLITICAL VERSE IN JuSTINIAN’s PALACE? 

The answer with which Theodora dismissed the unlucky patrician was not in prose. 
In fact, it was chanced in an antiphonal manner [§ 34], with the empress as the soloisr 
(aTtexpivato è|a|a£X.â>(;) and the eunuchs as the choir (6 tcûv £\)voijxcov xopoç ÔTtokapàv 

86. Artemidorus, Oneiroaitica III.45, ed. Harris-McCoy, pp. 282-3: KfiXri Çnpku; éaxltrnpavxiicfî. 

87. Supra n. 41. 

88. E. Fuchs, Anekdota des Prokopios : Geheimgeschichte einer Tyrannis, Wien 1944, p. 134. 

89. P. Cesaretti, Theodora, empress ofByzanîium, transi, by R. M. Giammanco Frongia, New York 
2004, p. 176. 

90. The Greekanthologyyi.XSS, ed. Paton (quotedn. 84), vol. 4, pp. 134-5: “I hâte, Lord Caesaj-, 
those who are never pieased wich any young writer [...], but if a man is not as old as Priam, if he is not 
half bald and not so very much bent, they say he can’t write abc. But Zeus most high, if this really 
be so, wisdom visits but the ruptured (icnX,qTa(;).” 

91. Cassius Dio, LXXIV.2.1: Dio’s Reman Hùtory. 9, with a transi, by E. Cary, Cambridge ma 
- London 1927, pp. 124-5: ÊîrioKœTcxovtsç xôv povopdxov, xdv GpnaxTiAdxT[v, xôv âpiOTepov, xôv 
Kr|Xf)XTiv. Cf. Al. Cameron, Circus factions : Blues and Greens at Rome and Byzantium, Oxford 1976, 
p. 236. 

92. Supra n. 81. 

93. Scholia in Aristophanem. 3, Scholia in Thesmophoriazusas, Ranas, Ecclesiazusas et Plutum. 4b, 
Scholia recentiora in Aristophanis Plutum, ed. M. Chantry, Groningen 1996, p. 77, v, 267e. 

94. D. lunii luvenalis Saturae, ed. A. E. Housman, T"^ ed., Cambridge 1931, p. 47. 

95- J. D. Beazley, The empress’s joke, The classical revieio59, 1945, p. 12. Cf. LSp, 
s.v. XaKKocxiaç, p. 1025. 


436 AVSHALOM LANIADO 

àvT£(p0éY^ctTo). Thus, whiie this answer was offensive and perhaps even obscene, its form 
resembles that of Christian liturgy.^'^ 

According to Jeffreys, Robertson’s conjecture is “a surprisingiy strong case for 
reconstructing a political line in Procopios Secret hisîory'-, our argument on behalf 
of the identification of the eiderly patrician wich Hermogenes has now made it even 
stronger. Thus it becomes almost certain that the heptasyllable chanted by the eunuchs 
(jiEvdXîiv TcfiX-Tiv followed an octosyllable (OatpiKte < Ep|i 67 £VEÇ>, according to 

our restitution), just as in an ordinary political verse of later times. However, this does 
not imply that Theodora regarded her composition as a single verse of its own kind. 

The Secret hutory is not the only prose text which has preserved such a line. ïn 1990, 
Claudia Rapp detected verses in various métrés in the Life of Epiphanius (bishop of 
Salamis from 367 to 403), probably written in the 6* century.^^ Whiie Rapp postulated 
as their source a lost metrical dialogue on the same saint7^ Paul Speck argued that the 
author used and reworked hymnographical texts in decasylkbles which originally did not 
pertain to Epiphanius.*^^^ One of the verses is made of 15 syllables: paxap ’Etcupavie, 
paye TtETtoOtjpéve.*'^' Speck admits that this reads like a political verse, yet he argues, 
to my mind convincingly, that the hagiographer expanded here a decasyllable by the 
insertion of Epiphanius’ name (in the vocative case), with no intention or awareness of 
writing hymnography.^*^^ 

Of much greater significance for the “prehistoiy” of the political verse is the work 
of Romanos the Melode. Several of his kontakia (as well as some kontakia by other 
authors) include rhythmical patterns which look iike political verses,*® but these are 
always isolated éléments.*®^ What is more, they may be due to the mere juxtaposition 
of octosyllables with heptasyllables rather than to the conscious use of a spécifie métré. 
Here is the conclusion reached by Koder: “Doch sind in den Hymnen 1-59 lediglich 

96. For this answer as “a mockery of religious ritual”, see Kaldellis, Procopius ofCaesarea (quoced 
n. 60), p. 140; cf Id., in Prokopios, The Secrethistory (quoied n. 1), p. 70, n, 135. 

97. Jeffreys, The nature and origins of the political verse (quoted n. 27), p. 171. 

98. The Greek text is availahle in PG 41, col. 24—112 {BHG 596—7). For this Life, see C. Rapp, 
Epiphanius of Salamis : the church fether as saint, in The sweet land of Cyprus, ed. by A. A. M. Bryer 
& G. S. Georghallides, Nicosia 1993, pp. 169-87; S. Brock, Two Syriac translations of the Life of 
Epiphanius, xwMosaic: Festschriftfor A. H. S. Megaw, ed. byj. Herrin et al., London 2001, pp. 19—25; 
A. Laniado, Appartenances religieuses et participation civique dans l’Orient romain : l’apport des 
sources hagiographiques (fortheoming). 

99. C. Rapp, Frübyzandnische Dichtung und Hagiographie am Beispiel der Vira des Epiphanius 
von Zypern, RSBN, NS 27, 1990, pp. 3-31. 

100. P. Speck, Ein gieichzeiliger Hymnos angeblich auf den Heiligen Epiphanios, in Varia. 5, 
(Poikila byzancina 13), Bonn 1994, pp. 261-86. 

101. Rapp, Frübyzantinische Dichtung (quoted ii. 99), p. 24, v. 39 {PG 41, col. 41 b). 

102. Speck, Ein gieichzeiliger Hymnos (quoced n. 100), pp. 268-9 and n. 20; pp. 285-6. For 
some controversiai attempts to detect political verses in early and middle Byzantine prose texts, see 
Jeffreys, The nature and origins of the political verse (quoted n. 27), pp. 170-1. 

103. J. Grosdidiêr de Matons, Romanos le Mélode et les origines de la poésie reli^euse à Byzance, 
Paris 1977, pp. 153-4; J. Koder, Kontakion und policischer Vers, JÙB 33, 1983, pp. 45-56; 
Lauxtermann, The spring of rhythm (quoted n. 25), pp. 35-6. 

104. There is no évidence for the consecutive use of rwo or more political verses before the early 
10'*' century. 
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468 vollstandige Fühnfeehnsilber nachweisbar (also knapp 4% aller Kola), was zunâchst 
mit zufâliigem Zusammentreffen von Acht- und Siebensilber cher zu erklâren ist als mit 
dem bewufiten Einsatz des Distichons.”*® 

Should we infer from ail this that early Byzantine evidence is of little worch for the 
study of the origins of the political verse? As is well known, the first datable poems in this 
métré appear in the early 10'*' centuiy,’®*^ but it is widely agreed that the métré itself is not 
as late as that. The question is how older than the earliest extant evidence it could be.”*' 
Jeffreys, who duly insists on rhe fragility of an argumentum e silentio, believes that several 
centuries could hâve elapsed between the formation of the political verse and its earliest 
record. Such a gap could be due to “the way in which non-classical cultural items were 
censored out of Byzantine sources until they had been accepeed by the social and/or the 
inteilectual elire in the centre.”*® Taking a different approach, Lauxtermann assumes that 
the lack of soiid evidence from the 6'^ century points to the so-called “dark âges” as to the 
formative period of the political verse. As for its provenance, he believes that it should be 
located in the hinterland of Asia Minor rather than in Constantinople.*® Nevertheless, 
there is no reason to leave aside 6‘Kcentury material, whatever its weaknesscs, especially 
as there is no evidence which can be securely dated to the 7^, 8'**, or 9'*' century. 

Despite its limitations, the 6*-century evidence might yield some interesting insights. 
First, rhythmical patterns which look like political verses are already in use in the 530s, 
if not before. This is borne out by Romanos’ On earthquakes and fret, his only work 
which can be dated with some précision.^*® The same goes for Theodora’s reply to the 
patrician identified here with Hermogenes, who died in 535 or 536. Secondly, the 
evidence is closely related to Christian liturgy, a fact which needs no comment in the 
case of Romanos. As for Theodora, her use of a rhythmical pattern which looks like a 
political verse may well be accidentai, yet her decision to imitate Christian liturgy was 
surely deliberate. Thirdly, the evidence is due to two individuals who were not committed 
to the traditional literary culture which was stül lively in the 6‘‘’ century. According to 

105- Koder, Kontakion (quoted n. 103), pp. 50—1. See aJso Grosdidiêr de Matons, Romanos 
(quoted n. 103), p. 154: “En fait, rien ne permet d’affirmer que le mélode n’ait pas composé des vers 
politiques sans le savoir, par une rencontre fortuite dont on ne saurait nier la probabilité.” 

106. I. Sevcenko, Poems on the deadis of Léo VI and Constantine VII in the Madrid manuscript 
ofScyliczes, DOT* 23-4, 1969-70, pp. 187-228; Koder, Fünfzehnsilber (quoted n. 27), pp. 214-9; 
Lauxtermann, The spring of rhythm (quoted n. 25), pp. 25-31. 

107. Thus, the famous spring song could be much older than the Book of ceremonies, which 
quores it twice. For the text see De cer I, 82 (73), ed. Voge, vol. 2, p. 165, H. 27-9 and p. 167, H. 4-7; 
d. P. Maas, Metrische Akklamationen der Byzantiner, BZ2\, 1912, pp. 28-51, at p. 37, no. IX, 
1, reprinted in Id., Kleine Schrifien, München 1973, p. 403. For this song, see Lauxtermann, The 
spring of rhythm (quoted n. 25), pp. 87-8. G. Dagrûn, L'hippodrome de Constantinople : jeux, peuple 
apolitique, Paris 2011, pp. 72—3. 

108. M. Jeffreys, Byzantinemetrics : non-literarystrata,/ÔR31,1,1981 {=XVI. internationaler 
Byzantinistenkongress, Akten. 1, 1), pp. 322-9; for the citation, see pp. 326-7. 

109. Lauxtermann, The spring of rhythm (quoted n. 25), pp. 87-92. 

110. Sancti Romani Melodi Cantica. Cantica genuina, ed. by P. Maas & C. A. Trypanis, Oxford 
1963, no. 54, pp. 462—71. For this kontakion and its date (between 532 and 537), see Grosdidiêr de 
Matons, Romanos (quoted n. 103), pp. 176 and 243; E. Catapygiotu-Topping, On earthquakes and 
fires : Romanos’ encomium to Jusrinian, BZ7\, 1978, pp. 22-35; L. Silvano, Echi di propaganda 
giustinianea in un contacio di Romano il Melodo, Porphyra 3, 2004, pp. 107-20. 
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Cesaretci, “Theodora was not, nor could she hâve been, a refined exponent of lace ancient 
cultural literacy, chough she knew how to use words well. As for Roiuanos, there is 
no proof chat he was «o^given the best éducation available, but there are no sure signs 
of such an éducation in his kontakia}^^ 

In both cases the evidence is situated in Constantinople, and is due to people who 
spent there most of their lîves. Romanos was boni in Emesa (Phoenicia Libanensis), and 
served for a while as a deacon in Beirut. Under Anastasius I he moved to Constantinople, 
where he seems to hâve remained to the end of his life, probably in the 550s. ^ Theodora 
was born in Constantinople ca. 500. According to Procopius, she spent some of her youth 
in Libya, Egypt and Syria, and then returned to the capital. ’ Of course, it would be hasty 
to infer from rhis limited tnaterîal that the political verse was invented in Constantinople, 
for it is by far the best-documented city in the early Byzantine Empire. On the other hand, 
it cannot be ruled out that this mette came into being before the “dark âges,” probably 
as a by-product of Christian liturgy. 

Conclusion 

In a desperate attempt to recover a large sum owed to him by one of Empress 
Theodora’s servants, an elderly patrician who was unable to pay off his own debts solicited 
her help in vain. The négative answer, whose meaning is difPicult to establish with 
précision, was brief, and ic made fun of the petitioner. Moreover, Theodora and her 
eunuchs chanted it in an antiphonal manner and as an imitation of Christian liturgy. 
The dishonour suffered by the elderly senator raised the indignation of Procopius of 
Caesarea, who included thîs épisode in his Secret history (XV.24—35) whüe doing his best 
to conceal the name ofthis individual. 

Despite Procopius’ tact, it is almost certain that this patrician was the magister 
officiorum Hermogenes, a high-ranking senator whose financial hardships are the subject 
of an impérial rescript Qustinian’s Novel 138). As Hermogenes is a four-syllable name 
which is proparoxytone in the vocative case, its restitution into Procopius’ text turns the 
reply chanted by Theodora and her eunuchs into a political verse (flaxpiKie Eppo 7 evcç>, 
peyà^LTiv icn?i.Tlv exeiç), as conjectured in 1943 by Donald Struan Robertson. Theodora s 
use of this mette may well hâve been unconscious, yet the imitation of Christian liturgy 
was surely deliberate. Her brief reply is not void of interest for the study of the origins of 
the Byzantine political verse. Combiiied with the evidence of the kontakiu of Romanos 
the Melode, it suggests that this métré, no doubt a by-product of Christian liturgy, 
predates the so-called “dark âges.” 
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111. Cesaretti, Theodora (quoted n. 89), p. 47. 

112. Grosdidier de Matons, Romanos (quoted n. 103), pp. 182-5. 

113. Ibid., pp. 159-89 and 197-8; PZÆEIIIB, s.v. Romanus 2, pp. 1089-90; Romanos Melodos, 
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« SEUILS » : LEXIQUE, THÈMES ET FONCTIONS 
DES PRÉFACES DANS LA BIBLIOTHÈQUE DE PHOTIUS 

par Margherira Losacco 


Dans un travail sur le corpus du patriarche Photiush j’ai eu l’occasion d’expliquer 
que, soumises à une lecture synoptique, les préfaces de ses œuvres montrent une unité 
d’images, de lexique, de style et semblent, par leurs sujets et leurs thèmes, se faire écho 
et se superposer les unes aux autres, du Contre les manichéens à la Mystagogie en passant 
par le Lexique et \ts Amphilochies. Elles semblent traversées d’une riche et vive mémoire 
littéraire : des topoi qui connaissent une très vaste diffusion dans les littératures antiques, 
grecque et latine, de l’Antiquité au Moyen-Âge, sont empruntés, réutilisés, et adaptés 
pour former un cadre littéraire dans lequel le patriarche inscrit ses œuvres. Ses préfaces, 
autrement dit, révèlent une intertextualité qui les he les unes aux autres et les relie toutes 
ensemble à une vaste tradition littéraire, antérieure et postérieure à Photius. Mais on 
aperçoit dans cette mémoire littéraire puissante et créative un niveau d’intertextualité 
supplémentaire : les préfaces de Photius semblent évoquer ou rappeler les préEices d’autres 
auteurs et d’autres œuvres résumées ou citées dans la Bibliothèque^. Il est inévitable, 
évidemment, en raison précisément de leur diffusion, que les topoi souvent puisés par 

1. En 2013, dans la communication que j’ai eu l’honneur de faire au Colloque Lemerle grâce à 
l’invitation de Bernard Flusin, je me suis à nouveau penchée, après plus de quinze ans, sur un travail sur 
les préfaces du corpus de Photius commencé du temps de mon mémoire de maîtrise. Cette invitation, 
et les conversations et échanges qui se sont ensuivis, m’ont permis de considérer avec une attention 
nouvelle des textes et des thématiques que j’avais abordées avec ardeur et laissé ensuite longtemps de 
côté. L’essai que j’ai publié dans les actes du Colloque Lemerle (Photius, la Bibliothèque, et au-delà : 
l’état de la recherche, l’usage des classiques, et les préfaces du corpus, TM 2L, 2, 2017 [= Autour du 
Premier humanisme byzantin et des Cinq études sur le xi' siècle, quarante ans après Paul Lemerle, éd. 
par B. Flusin &J.-C. Cheynet], p. 235-308) doit beaucoup aux lectures et aux questions de M. Flusin. 
Le présent article constitue un complément à ces réflexions, il honore une promesse que je lui avais 
faite et je suis heureuse d’avoir l’occasion de le lui dédier. 

2. J’adopte ici le terme générique de « préfaces », en étant consciente à la fois de !’« immense 
problème de vocabulaire qui se pose dans toutes les langues » et de la difficulté de définir le statut 
ontologique des textes introductifs : cf. Ph. Hoffmann, Épilogue sur les prologues, ou Comment entrer 
en matière, dans Entrer en matière : les prologues, sous ladir. de J.-D. Dubois & B. Roussel, Paris 1998, 
p. 485-506, ici p. 483 ; pour une réflexion terminologique, voir également J.-P. Aygon, Praefatio, 
Epistula : façons romaines de présenter une œuvre littéraire au i®‘ s. ap. J.-C., dans Les textes liminaires, 
sous la dit. de P. Marot (Cribles 44), Toulouse 2010, p. 31-49. La fécondité des analyses des textes de 


Mélanges Bernard Flusin, éà. par A. BinggelL&V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 439-453- 
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Pholius dans les préfaces figurent aussi dans les préfaces d’autres auteurs et d’autres 
œuvres, même très éloignées chronologiquement, géographiquement et linguistiquement 
du ix'siècle byzantin. Mais le cas de Photius est, sous certains aspects, exceptionnel : 
car, lecteur compulsif, celui-ci a laissé une trace précise de ses lectures dans les résumés 
et les extraits de la Bibliothèque. Et donc, pour un ensemble de préfaces, il est possible 
de contrôler avec certitude non seulement qu’il les connaissait pour les avoir lues, mais 
aussi qu’il avait estimé devoir en garder la mémoire, les conserver — pour soi ou pour 
d’autres - dans les résumés et les extraits réunis dans la Bibliothèque. 

On le sait, en 1913, Johannes Klinkenberg avait révélé les affinités entre la Lettre à 
Tarasius et la préface de Pamphila à ses Hypomnemata., connus uniquement à travers 
Photius^. Dans le chapitre 175, Photius décrit les huit livres des Hypomnematay que 
l’auteur, à l’époque de Néron, dédie à son mari. Photius y cite ou résume une partie 
de la préface de Pamphila à son œuvre, comme le démontre le verbe 7tpooi|iiàÇ£o9ai 
{Ttpootpia^ûpévri)'*. Il tire de cette préface des éléments importants — et d’autant plus 
précieux que les Hypomnemata ont été perdus : les informations biographiques, la genèse 
de l’œuvre, dans laquelle l’auteur avait transcrit ce qu’elle avait appris de son mari, des 
amis qui fréquentaient leur maison, et des livres, l’organisation des sujets dans l’œuvre^. 

Pamphile choisit une organisation des sujets fortuite, en apparence du moins, identique 
à celle souhaitée dans la Lettre à Tarasius pour la Bibliothèque et identique à celle d’autres 
miscellanées célèbres, grecques - telles que les Stromates de Clément d’Alexandrie*" — et 
latines. Ce n’est pas un hasard si les Hypomnemata de Pamphile constituent une des 
sources d’Aulu-Gelle, qui dans sa préface adopte le même critère de hasard délibéré, un 

préface est bien démontrée, enfin, par l’essai de O. Tribulato, Le epistole prefatorie àéXOnomasticon 
di Polluce : frammend di un discorso autoriale, Lexis 36, 2018, p. 247-285. 

3. I. Klinkenberg, De Pbotii BibUothecae codicibus historicis : dissenatio inauguralis, Bonnae 1913, 
p. 18-19. Pour la bibliographie sur Pamphila, cf. le commentaire au chap. 175 dans FozJo, Biblioteca, 
introd. di L. Canfora, a cura di N. Blanchi & C. Schiano, Pisa 2016, p. 1062-1063, et n. 1 p. 1063. 

4. 119bî9 : Avril àv5pi pèv avvwxei, tbç xal autfi tôv V7co|jvTi|i.6;xci>v jipooipiaÇopévri 

èniaiipaivETai. 

5. Photius, Bibliotheca 119627-33 : Tavxa 5è ndvxa, boa xal livripriç autf) d^ia êÔokei, eIç 

■üttopvi'ipata cviapiyf) xal ov ;tpôç xàç iôiaç vnoGéoeiç Siaiceicpipévov ekcmîtov SieXeiv, àXX' ovtox; 
eliqi Kal û)Ç ëîcaotov èTtfjÀGev àvaypdvifai, àç oùx'i exovoa, (priai, xb Kax' eiSoç avxà ôieXeiv, 

ÈTciTepîtÉoTEpov ôÈ icol xopiéoTEpov TO àvapepiYirévov xai xriv noiKiÀ-iav ton jiovoeiSovç vopi^ovaa. 
XpT|ai)iov ÔÈ tÔ Pi(3Hov ei<; rtoXopaGiav, « Toutes ces données qui lui paraissaient dignes d’être notées 
et retenues, elle les consignait dans des notes sans ordre, sans les répartir ni les distinguer par sujet 
traité, mais au hasard et dans l’ordre où chacune se présentait à la rédaction. H n’y aurait pas eu de 
difficulté, dit-elle, à les répartir selon un plan, mais elle avait jugé le mélange et la variété plus agréables 
et plus gracieux que funité du plan. Ce livre est udle pour parvenir à l’érudidon » (rrad. R. Henry, 
dans Photius, Bibliothèque. 2, texte établi et trad. par R. Henry, Paris I960, p. 171). 

6. Il est significatif que Photius cite textuellement, dans le chap. 111, un passage de la fin du 
VIP livre, où Clément explique précisément avoir disposé ies enseignements « de manière désordonnée 
et confuse » : Photius, Bibliotheca 89b 14-20 (èv tô teX-ei tou èpôopou ^oyov - EupEoiv = Clément 
d’Alexandrie, Stromates VII 110, 4). Dans cette sorte de postface, Clément donne des indications et 
puise dans les topoi - la disposition au hasard des sujets, la possibilité d’identifier les informations - 
typiques des exordes, notamment de miscellanées, et qui néanmoins parfois, comme le démontre le 
cas de la Bibliothèque, figurent en conclusion et non dans (ou non uniquement dans) les proêmes. Sur 
le prologue des Stromates, cf. A. Le Boulluec, Pour qui, pourquoi, comment? Les « Stromates » de 
Clément d’Alexandrie, dans Entrer en matière (cité n. 2), p. 23-36, 
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critère pouvant être reœnstruit pour Pamphila grâce à Photius' ; ce n’est pas non plus un 
hasard, évidemment, si les mots d’Aulu-Gelie trouvent un écho, à leur tour, dans la préface 
aux Saturnales de Macrobe, lorsque celui-ci évoque, quoique de manière polémique, la 
préface d’Aulu-Gelle*. Mais il s’agit sans doute des deux exemples les plus célèbres d’un 
topos qui connaît un immense succès. Comme Claudio Bevegni l’a mis en lumière, à 
partir de l’époque impériale, le thème de la 7toiKiX.{a des sujets — et de ràxa^ia qui lui 
correspond - connaît une vaste diffusion dans les préfaces des miscellanées’, dans le 
genre de la BuntschrifistellereP'^y sur lequel les Hypomnemata de Pamphila durent exercer 
une profonde et longue influence. Sur cet aspect (à savoir la présentation de la TtoïKiXfa 
et de ràxaÇia comme critères d’ordonnancement), les affinités entre la Lettre à Tarasius 
et la préface de Pamphila semblent si évidentes que Warren Treadgold a même tenté 
une reconstruction de la portion manquante de la Lettre à Tarasius, correspondant à la 
mutilation matérielle du f V du Venezia, Biblioteca nazionale Marciana, gr. Z 450, en 
se fondant justement sur le texte « palimpseste » de Pamphila^L 

Mais les potentialités heuristiques de l’intuition de Klinkenberg n’ont jamais été 
explorées jusqu’au bout, ni de manière systématique. Autrement dit, jusqu’à présent 
nulle recherche systématique de cas analogues à celui de Pamphila dans la Bibliothèque 
n’a été tentée : recherche <de préfaces, résumées ou citées par Photius, dans lesquelles se 

7. « Random arrangement of che kind we fmd in Gellius seems co hâve govemed oiie of the 
most influendal ofancienr miscellanies, rhe ’IcTOpucàvnoiivi^uccrccofVimphïie ofEpidaurus [..,] » : 
A. Vardi, Genre, conventions, and cultural programme in Gellius’ Noctes atticae, dans The worlds of 
Aldus Gellius, ed. by L. Holford-Srrevens & A. Vardi, Oxford 2004, p. 159-186, ici p. 170. 

8. Vardi, Genre (cité n. 7), p. 169 et n. 3, avec bibliographie. Cf. aussi P. Mastandrea, Variazioni 
sul cerna, varianci nel tesro : note di lectura a Gellio e Macrobio, Sandalion 32-33, 2009-2010 [2011], 
p. 125-142; B. Goldlust, Les fonctions du prologue dans les Satumalesàe Macrobe, dans Commencer 
et finir : débuts et fin dans les littératures grecque, latine et néolatine : actes du colloque organisé les 29 et 
30 septembre 2006par IVniversiîé Jean Moulin-Lyon 3 et lENS-LSH, textes réunis par B. Bureau & 
Ch. Nicolas (Collection du Centre d’études et de recherches sur l’Occident romain 31), Lyon 2008, 
p. 153-164, ici p. 153-155- Voir aujourd’hui K. Oikonomopoulou, Plutarch’s corpus of quaestiones in 
the tradition of imperia! Greek encyclopaedism, dans Encycbpaedism from antiquity to the Renaissance, 
ed. by J. Kbnig & G. Woolf, Cambridge - New York 2013, p. 129-153, ici p. 148-149. 

9. C. Bevegni, Osseivazioni sul motivo délia poikilia nella letteratura miscellanea greca di età 
impériale e bizantina, RaideiaÈD, 2014, p. 317-331 : « la aïoïKiWa e la (xta^ia délia materia sono 
canoni fissi, o — per meglio dire — topici [...]. Questi topoi — è lecito concludere — si confîgurano 
dunque corne dei veri c propri “marcatori” che s^nalano l’appartenejiza di una determinata opéra al 
généré miscellaneo. In altre parole, se l’autore si richiama espîicicamente a tali topoi programmarico- 
compositivi, egli inrende inscrire con tucta evidenza la propria opéra nell’alveo del genere miscellaneo » 
(p. 329). Voir aujourd’hui également W. Fitzgerald, Variety : the life ofa Roman concept, Chicago 
- London 2016, p. 149-195. 

10. E. Bowie & H. Krasser, Buntschriftstellerei, dans Brill’s New Pauly. Antiquity volumes, ed. 
by H. Caneik & H. Schneider. Consulté en ligne le 26 mai 2019 <http://dx.doi. 0 rg/lO.l 163/1574- 
9347_bnp„e22l660>. 

11. W. T. Treadgold, The préfacé of .the Bibliotheca of Photius : text, translation, and 
commentary,DO/^31,1977, p. 343-349, icip. 347-348, notamment p. 347, noce à la col. 1, 29-2, 8. 
Comme l’a toutefois mis en lumière L. R. Cresci, Fozio e gli storici frammentari, dans Ex fragments 
perfi-agmenta historiam tradere : atti délia seconda fiornata di studio suüa storiografia ^ecaJrammentaria, 
Genova, 8ottobre2009,^c\y.izà\V. Gazzano, G. Ottone&L Sanci Amantini (Theraata 9), Roma 2011, 
p. 209-230, ici p. 218, n, 49, la reconstruction de la Lettre à Tarasius d’après le texte du chap. 175 
risque d’engager « un raisonnement circulaire typique » [nous traduisons]. 
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retrouveraient les thèmes, les sujets, les ecpressions de la LeWe à Tarasius. Pour ce faire, 
il est peut-être utile avant tout de contrôler les chapitres dans lesquels Photius rend 
compte des préfaces (soit en en indiquant simplement l’existence, soit en en tirant des 
informations d’un certain type, sur l’auteur ou sur la genèse de l’œuvre) ; le nombre de cas 
où il ne rend pas compte des préfaces à des œuvres qui devaient assurément en comporter 
une; la manière dont ces mentions se répartissent dans le corps de la Bibliothèque. 

Pareil recensement comporte des limites intrinsèques, qu’il conviendra d’expliquer. 
Avant tout, pour de nombreuses œuvres, qui n’ont pas du tout été conservées ou l’ont 
été de manière fragmentaire, et que Photius ne décrit que brièvement, il est impossible 
d’établir avec certitude l’existence d’une préface, et il n’est pas possible d’évaluer si 
Photius a omis d’en rendre compte ou si tout simplement elle n’existait pas. Une seconde 
difficulté réside dans la structure de la Bibliothèque : on le sait, dans la première partie de 
l’œuvre sont inclus des chapitres brefs ou très brefs — parfois réduits à quelques lignes ne 
fournissant que les informations essentielles sur l’œuvre recensée — où, manifestement, 
il n’y a aucun espace pour une citation, ou même seulement une mention, de l’existence 
d’une préface. Enfin, la Bibliothèque contient aussi des œuvres et des recueils d’œuvres qui, 
par leur nature même, ne peuvent être dotés de préfaces — tel est le cas, par exemple, des 
actes conciliaires et des recueils d’oraisons et de sermons -, ces chapitres ne pouvant être 
pris en considération pour un éventuel recensement complet; et, de plus, elle comprend 
des œuvres et des recueils d’œuvres (oraisons et sermons notamment) où les proêmes et 
les prologues (;ipooiiaia, TtpoBecoptai) ont une fonction introductive spécifique liée au 
genre littéraire ; ils ne pourront pas davantage être pris en considération'^. 

Les chapitres où Photius indique le nom des dédicataires des œuvres recensées 
constituent une autre difficulté : lorsque d’autres informations concernant l’auteur 
et la genèse de l’œuvre s’y ajoutent, elles ont été tirées, selon toute probabilité, des 
préfaces correspondantes; lorsque la seule information donnée par Photius touche à la 
provenance ou à l’éventuelle profession de l’auteur, et/ou le nom et l’éventuelle profession 
du destinataire, il nous faut estimer que Photius pouvait la lire ailleurs que dans les 
préfaces, à savoir dans les intitulés des œuvres ou leurs pinakes^^. Des références éparses à 
cette typologie de paratextes montrent du reste avec évidence que Photius tirait ainsi parti 
des intitulés (chap. 178, Dioscoride; chap. Paraphrases de l’Heptateuque\Qh. 2 .Ÿ. 201, 
Diadoque de Photicé; chap. 220, Théon d’Alexandrie)'^. 

12. Tel est le cas des oraisons d’Himérios (chap. 243), des sermons de Théodoret, perdus, 
recensés au chap. 273 (cf. 507b40, par exemple), des Kpooipia d’un corpusculum de sermons que 
Photius attribue parerreuràNil d’Ancyreauchap. 276 (5l5a5; 515b9). Surnpoo{|iia etTcpoOstopiai, 
cf. L. Pernot, La rhétorique de l’éloge dans le monde gréco-romain, h Histoire et technique (Collection 
des Études augustiniennes. Antiquité 137), Paris 1993, p. 301-305 ; A. Corcelia, Una tesrimonianza 
sulle 7tpoXa?i.ia{ di Procopio e Coricio di Gaza nel Llepi XoYoypaçiaç, Segno e testa 8, 2010 [2011], 
p. 247-264; M. Nolè, LanpoGseopia : riflessioni su un genere, Inviglata Lueernis 35-36, 2013-2014, 
p. 227-254. 

13. Par exemple, dans le chapitre 36 (Cosmas Indicopleustès, 7b31-37), Photius tire vraisembla¬ 
blement ces informations du pinax de la Topographie chrétienne : cf. J. Schamp, Photios abréviateur, 
dans Condensingtexts, condensed texts, ed. byM. Horster & Ch. Reitz (Palingenesia 98), Stuttgart 2010, 
p. 649-734, ici p. 693, n. 328, et Fozio, Bihlioteca (cité n. 3), p. 972, n. 10. 

14. Photius, Bibliotheca 124al2-13 : éyà) ôèèvétuxovTiaivoirTeÔàvtovajiaKai AvaÇappéaTOÎç 
èîiiYpa<paîç éneKaJ^ouv ; 128a6-8 : EùêoKiaç Ôè rfîç pacnXiSoi; èv èniYpaq)aîç novov ë^LEyev f) pipXoç 
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Eu égard à ces limites, mieux vaut ne pas fournir des données statistiques qui pourraient 
s’avérer trompeuses et ne peuvent prendre en compte les variables qui viennent d’être 
indiquées. Il est plus opportun de dresser une liste des chapitres et des passages où Photius 
mentionne, de différentes façons, les préfaces, les prologues, les textes d’introduction des 
œuvres recensées dans la Bibliothèque, en en tirant des détails utiles sur l’œuNTe elle-même 
ou sur son auteur. On peut isoler quatre types de cas : 1. les chapitres qui comprennent 
des exceipta, des citations ou des paraphrases provenant assurément de préfaces (parce que 
Photius indique sa source dans la préface ou parce que le texte a été conservé par tradition 
directe) ; 2. les chapitres qui fournissent des informations sur l’auteur, sur l’œuvre, ou sur 
un éventuel dédicataire qui figurent - si l’œuvre est conservée - ou qui devaient figurer 
selon toute vraisemblance — si l’œuvre n’est pas conservée - dans l’exorde ; 3. les chapitres 
qui ne contiennent pas de citations, mais mentionnent explicitement, plus ou moins 
longuement, l’existence d’une préface; 4. les chapitres qui ne mentionnent en aucune 
manière des préfaces, alors que celles-ci, ainsi que le montre la tradition directe, étaient 
probablement contenues dans les manuscrits lus par Photius. 

I. Excerpta, citations ou paraphrases provenant sans aucun doute de préfaces : 

• chapitres 89 (Gélase de Cyzique)^^ 67a28-35"’; 158 (Phrynichos l’Arabe), 100b5-101a35; 

161 (Sopatros), 105a9-13; 167 (Stobée), 112al6-24; 175 (Pamphila), 119blS-32'^ et 

119b38-40'®; 176 (Théopompe), 120b30-121a22"; 181 (Damascîos), 125b32-126a8, 

126b40-127al5^®; 191 (Basile de Césarée, Corpus ascétique), 154a29-38 [= Prologue 6] ; 

201 (Diadoque de Photicé), I63a30-b3^‘;2l6 (Oribasc), 173b39-174al5^^; 217 (Oribase), 

x6 géxpov; 163b8-10 : IlaTépa ôè xoû /\6you Aiaôoxov fj èîtiypacph Àiyex, «Ixotncfiç triç âv xfi ïroTuxiâ 
'HiiEipcp ÊJTiaKOTcov; 176b26-27 ; ©EOKxtoTcp pèv xô auvxayga îipootpcoveî. Cf. en outre J. Schamp, 
Photios historien des lettres : la Bibliothèque et ses notices biographiques (Bibliothèque de la faculté de 
philosophie et lettres de Tunivei-sité de Liège. Série in octavo 248), Paris 1987, p. 101-103. 

15. Ici et par la suite, nous adoptons, pour les noms des auteurs et les titres des œuvres, les formes 
recensées dans Photius, Bibliothèque. 9, Index, par J. Schamp,'Paris 1991, Index 1. 

16. Photius cite Tintitulé, ïincipit de la préface et les informations sur la famille de Gélase et 

sur la genèse de son œuvre (Gélase aurait été encour^é à la rédiger par son oncle maternel, Cyrille 
de Jérusalem); il est vraisemblable qu’il connaissait l’œuvre entière et non pas le seul proême : 
cf. P. Nautin, La continuation de XHistoire ecclésiastique d’Eusèbe par Gélase de Césarée, REB 50, 
1992, p. 163-183 et la synthèse dans Fozio, (ciré n. 3), p. 1022, n. 1. 

17. Cette partie du chapitre constitue probablement « la citazione, volta alla terza persona, del 
preambolo generale » de l’œuvre : cf S. Cagnazzi, Nicobule e Panfila : jrammenti di storiche greche 
(Documenri e studi 21), Bari 1997, p. 107. 

18. Aiyunxta ôè xô yévoç - aùxoKpdxtop : selon L. Canfora (Fozio, Bihlioteca [cité n. 3], p. 1062, 
noce non numérotée), cette information biographique dérive aussi des préfaces. Cf. 119b40-4l : (oç 
èoxiv éx x(i)v Ttpooipiwv 

19. Cf. F. Jacoby, Die Fragmente der griechischen Historiker (FGrHist), Berlin - Leiden 1923-, 
115F25. 

20. Il est possible à vrai dire que l’ensemble de l’écrit recensé au chap. 181 constitue une préface, 
sous forme de lettre dédicatoire, à la Vie d’Isidore de Damascîos ; Fozio, Bihlioteca (cité n. 3), p. 1066, 
n. 2. 

21. En réalité, le îipooiptov des Chapitres sur la perfection spirituelle contient une simple liste de 
dix définitions, qui sont minutieusement transcrites par Photius : cf. Fozio, Bihlioteca (cité n. 3), 
p. 1100,n. 1. 

22. Le chapitre entier consiste en un long excaptum de la préface. 
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174a25-174b7;218(Oribase), 174b29-33;219(Oribase), 176al5-27; 221 (Aédos d’Amida), 
177al5-17"-’; 240 Qean Phiiopon), 322b3-8. 

2. Informations (auteur, œuvre, dédicataire) provenant assurément ou vraisemblablement 
dune préface, sans citation précise : 

• chapitres 30 (Sozomène), 6a37-40^'*; 41 (Jean d’Égée), 9al5-l6^^; 42 (Basile de Cilicie), 
9a38-40; 56 {Théodoretde Cyr), Ï5bl0-158 (Arrien, Histoire des Parthes), 17a24-28^^; 
62 (Praxagoras d’Athènes), 21b9-10; 63 (Procope de Césarée), 21bl9-24^”; 68 (Céphalion), 
34al4-18; 69 (Hésychios Illuscrius), 34b9-10; 70 (Diodore de Sicile)^^; 72 (Ccésias)» 
36al-4; 78 (Malchos le sophiste), 54b31-35^“; 79 (Candidos), 55al4-17; 80 (Olympiodore), 
56bl2-l4’' ; 81 (Théodore de Mopsueste), 63b35-36^^ ; 83 (Denys d’Halicarnasse, Histoire 


23. I. Cala, Per l’edizionedelprimo dei "Libri médicinales”diAezio Amideno, Unrversitàdi Bologna, 
thèse de doctom en « Bisanzio ed Eurasia », Bologna 2012, p. 21-22 : le préambule est constitué par 
l’exposition de la doctrine sur les propriétés des remèdes simples. 

24. Cf. Sozomène, Histoire ecclésiastique, praef. 3 : 6 KpattOTe pccciAcü ©eo56a\e; 19 : Hpoeiai 
Ôé pot fl Ypaffi ànô tfji; KpiOTiou Kal Ktovatavrivov xœv Kaioapcav xputiç ÙTcataiaç geypi -rii*; 
é;iTaKai5£Kàni<; triç tniç. L’indication de Théodose comme destinataire figure, à vrai dire, déjà dans 
le titre; celui-ci est toutefois dépourvu de toute mention des limites chronologiques de la narration : 
elles sont donc nécessairement tirées de la préface. 

25. L’œuvre n’a été conservée que par fragments (cf. Fozio, Biblioteca [cite n. 3], p. 975), mais, 
selon toute vraisemblance, l’expression tbç Kal aùtôç ÈKeîvoç £7taYYéL?i,ETat renvoie à la préface perdue 
de l’œuvre. 

26. Cf. Théodoret de Cyr, Contre Les hérésies, PG 83, col. 336, 1. 37-38 : ôeanOT^ 

p£7a4ojrpe7t£CTtài:û) Kal èvÔo^oxàxq), Kal (jnXoxpiotw -ul^, lïiopaKitp; 1. 42 : noGeixe yàp [J-aéeîv; 
col. 337,1. 2-3 : Tdv ôè noGov eioeSé^aoGe xcnhov. 

27 . Selon W. T. Treadgold, The nature ofthe Bibliotheca ofPhotius (DOS 18), Washington dc 
1980, p. 61 ; cf. aussi Schamp, Photios historien (cité n. 14), p. 386-387. 

28. Cf Procope, Guerres I 1, 3-4 : Kal oi av)t^ ^DvriTttcxaTO Jiàvxcüv [xdA.iO'ia ôuvaxôi; càv td8e 
^UYYPdyai Kax’ gèv oùSev, ott ôè ^ogpouXtp fiptigévq) Be?i.iaapiûj OTpaTriYÛ oxsôôv xi 
cxRaai àpa YSvéaOai xoîi; TteTtpayiiévoiç véîteae. 

29. « Les données sur Diodore de Sicile figurant dans la Bibliothèque sont prises au texte même du 

préambule de Tccuvre »: Schamp, (cité n. 14), p. 159;auxp. 159-163, Schamp dresse 

un tableau précis des correspondances textuelles entre le chap. 70 et le préambule de Diodore. Aussi 
semblerait-il hasardeux d’affirmer, en se fondant sur le cexte du chap. 70 : « it is clear from codex 70, a 
summary of Diodorus’ life and works, that Photius had read the entire work » (D Pfuntner, Reading 
Diodorus through Photius : the case of the Sicüian slave revolts, GKBS 55, 2015, p. 256-272, ici 
p.259). 

30. Ici, à la rigueur, Photius fait référence au « début du premier livre »; étant donné son état 
de conseivation fragmentaire, il ne nous est pas donné de savoir si l’œuvre de Malchos était précédée 
d’une forme de préface autonome. 

31. Schamp, Photios historien (cité n. 14), p. 173, suggère que Photius a tiré ces informations 
« d’un de ces proêmes [...], probablement celui qui servit d’introduction à l’ensemble ou au premier » ; 
cf. également Treadgold, The nature (cité n. 27), p- 61. Dans le meme chapitre, Photius mentionne 
l’existence de proêmes séparés à 56b26 : ;tpooip{oii; Tteipôxai Koogcîv. 

32. Dans ce cas, toutefois, il est difficile d’établir si l’information couchant le dédicataire figurait 
dans la préface ou dans la dédicace. 
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romaine), 65a2-10^^ 93 (Arrien), 73a34-73bl8^'^; 95 Scythopolis), 78b9-î0; 96 

(Georges d’Alexandrie), 78b34-36; 97 (Phlégon deTrallcs), 83b25-32; 107 (Basile de Cilicie), 
87b6-7^^ et 88a34-35 ; 116 (Sur la sainte fête de Pâques), 91a2-4; 11 8 (Pamphile,.Eusèbe), 
92bl-5; 121 (Hippolytede Rome), 94a27-30; 131 (Amyncianos), 97al0-12; 154 (Boéthos), 
100al4; 162 (Eusèbe de Thessalonique), I05al8-19^^; 170 (Pecueil de textes annonçant 
U christianisme), 117bl9-24 et 117b29-32; 179 (Agapios), 124a21-23; 186 (Conon), 
130b26-27; 190 (Ptolémée Héphestion), i46b9-I2; 192 (Maxime le Confesseur, Questions 
à Thalassios), 154b5-155a26,' 193 (Maxime le Confesseur, Centuries sur la charité), 157b4l-42; 
194 (Maxime le Ambigu à Thomas), 159a22-23: 197 (Cassieii), 161al-2 

(Institutions cénobitiques), l61a5-9 (Sur les huit notions), l6îa31-33 (Epitomé à héontios) \ 
199 Qean Moschos), l62a3Tb5^^; 212 (Énesidème), l69b32-35 ; 214 (Hiéroclès), 171b22-29 
et 171b33-35; 222 Qob le Moine), 181a36-39 et 181b8-9; 225 {Euloge d’Alexandrie), 
240a20-21 er 240a23-26^'‘; 228 (Éphrem d’Antioche), 245b4l-246a2. 

5. Mentions de l'existence d'une préface : 

• chapitres45 (Andronicianos), 10a35-36 (êvTtpooipioiç); (Constitutionsapostoliques), 

90ai5-34^^; 176 (Théopompe : mais le passage mentionne le proême d’Éphore), 121a30-32; 
206 (Procope de Gaza), l64b34-35. 


33- Cf Denys d’Halicarnasse, Histoire romaine I 7, 2 et le commentaire dans Fozio, Biblioteca 
(cité n. 3), p. 1019, n. 4-5. 

34. Le chapitre consiste en un recueil d’informations bio-bibliographiques certainement tirées, 
comme l’a déjà remarqué Schamp, Photios historien (cité n. 14), p. 391, « du texte même » (p. 392 : 
« Photios ne procède dans ces lignes qu’à un rappel partiel des titres indiqués dans la préface d’Anien »). 

:j La rareté des fragments ayant survécu rend toute hypothèse hasardeuse, mais il est vraisemblable que 

j les informations sur la biographie d’Arrien, sur les autres œuvres, notamment sur la genèse dc l’œuvre 

;i et sa lente gestation aient probablement trouvé place dans l’exorde de \!Histoire de la Bithynie. 

I 35. L’œuvre n’a pas été conservée : mais, comme l’affirme Photius (87b5-6), elle se présentait sous 

I forme d’un dialogue, et il est difficile d’imaginer que ces affirmations figurent ailleurs que dans une 

:| sorte de proême ou introduction, comme cela arrive, par exemple, dans XEranistes de Théodoret. Du 

! reste, Photius lui-même, un peu plus loin, mentionne l’existence d’un proême qui précédait le premier 

livre : ’Ev pèv ouv xq Jcpàxq) AdyQ xôv TtpoLoyov ànapxiaaç (87b23-24). 

:| 36. Le traité Contre André d’Eusèbe de Thessalonique est perdu : en l’absence d’indices internes 

i au texte photien, il est impossible d’établir avec certitude si les informations données par Photius dans 

■j la suite (oùxoç [105al9] - émXeXtiapévoç [105a27]) relèvent d’un texte liminaire. 

I 37. Cf Schamp, Photios historien (ciré n. 14), p. 488-489; aussi Giovanni Mosco, Ilprato, 

presentazioiie, trad. e commente di R. Maisano, 2* ed., corr. con l’aggiunta di una appendice, Napoii 

I 2002, p. 61. 

j 38. AtTiYeîxai ôè psxà xà Ttpoûipta xô a' PiP^iov xfiv alxiav Ôi' qv q YP“<P^ ropohLOc, Kal éç àvôpwv 

L e’üLa|3â)v TtpoxpoTtfj xauxTiv éTCpà^axo ; cf. Fozio, Biblioteca (cite n. 3), p. 421, « dopo il preambolo » : 

i mais que pouvait contenir le préambule, s’il n’était pas destiné à expliquer la genèse et les circonstances 

V. de la rédaction de l’œuvre ? Vraisemblablement, ici pexd suivi de l’accusatif doit être interprété, comme 

j cela arrive souvent avec le grec byzantin, dans le sens instrumental de « grâce à » (« explique grâce au 

ï proême, au moyen du proême ») : cf. D. Holton & G. Horrocks étal., The Cambridgegrammar of 

:[ médiéval and early modem Greek. 4, Syntax, Cambridge 2019, p. 1993, 2000. 

1 39. Photius rend compte avec précision des deux Lettres situées au début des Constitutions, la lettre 

;j dc Pierre à Jacques et la lettre de Clément à Jacques : il les compare et en résume le contenu. 
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4. Absence de toute référence à des préfaces qui pourtant existaient : 

• chapitres 6 (Grégoire de Nysse> Pour BasileY^-, 47 (Flavius Josèplie, Guerres des Juif) ; 91 
(Arrien, Anabase) ; 99 (Hérodien) ; 111 (Clément d’Alexandrie, Stromates) ; 122 (Épiphane 
de Salamine, Panarion) ; 123 (Épiphane de AncoratusY'^ ; 136 (Cyrille d’Alexandrie, 

Thésaurus) ; 144 (Basile de Césarée, Corpus ascétique : mais cf, chap. 191) ; 151 (Timée, Sur les 
termes employés par Platori)^^\ 178 (Dioscoride, Matière médicale) ; 201 (Evagre le Pontique, 
Traité de k prière', Jean de Carpathos, Consolation) ; 203 (Théodoret de Cyr, Commentaire 
sur Daniel) ; 204 (Théodoret de Cyr, Commentaire sur l’Octateuqué) ; 205 (Théodoret de Cyr, 
Commentaire sur les Douze prophètesY^ \ 234 (Méthode d’Olympe, Sur la résurrectiod)-, 237 
(Méthode d’Olympe, Banquet des dix vierges) ; 238 (Flavius Josèphe, Antiquités judaïques) ; 
244 (Diodore de Sicile : mais cf. chap. 70)'^'^. 

L’inventaire et l’analyse des préfaces lues, résumées et citées dans la Bibliothèque 
permettent avant tout de construire une sorte de « lexique » photien des préfaces 
d’isoler les termes principaux d’un dictionnaire plus vaste de la terminologie critico- 
littéraire de Photius, qui demeure un desideratum des études et qui devra inclure les mots 
des dédicaces et des préfacesJe m’en tiendrai ici à quelques remarques préliminaires. 
Habituellement Photius introduit les citations, les extraits, les échos des préfaces en usant 
du verbe TtpooijiidÇeaGctt*^^; et, de même, la préface est Tcpooipvov (ce terme, toutefois, 

40. Le chapitre consiste en une très brève comparaison entre le traité de Grégoire er les deux traités 
analogues, les Contre Eunome de Théodore de Mopsueste et de Sophrone de Jérusalem, décrits par 
Photius dans deux tout aussi brefs chapitres précédents, 4 et 5- 

41. Ce chapitre aussi à vrai dire tient en à peine plus d’une ligne de texte. 

42. Le chapitre est toutefois très bref 

43 . Ce chapitre aussi tient en à peine plus d’une ligne de texte. 

44. Le chap. 65 constitue un cas isolé (Théophylacte de Simocatta, Histoires) : l’authenticité du 
dialogue du proême entre la Philosophie et l’Histoire est douteuse : ce cas doit donc être examiné 
avec une grande prudence. Cf Fozio, Biblioteca (cité n. 3), p. 991, n. 6. De même, rinformation 
selon laquelle les destinataires de l'Apologie pour Origène de Pamphile seraient « ceux qui souffraient 
dans les mines à cause du Christ » (93al8-19) n’est pas confirmée par la traduction latine de Rufin 
du premier livre de XApologie-, on ne peut donc rien envisager sur la version originale du prologue : 
cf R. Amacker & E. JuNOn, L’arr d’entrer en matière dans une littérature de controverse : les premières 
pages de Y Apologie pour Origène At Pampliile, dans Entrer en matière (cité n. 2), p. 36-51, ici p. 49-50. 

45 . Voir, d’une manière générale, M. Briand, Le vocabulaire grec de la dédicace ; du rite au 
discours, dans Pratiques latines de la dédicace : permanence et mutations, de l’Antiquité à la Renaissance, 
sous la dir. de J.-C. Julhe (Colloques, congrès et conférences sur la Renaissance européenne. Lectures 
de la Renaissance latine 4), Paris 2014, p. 25-46. 

46. OndoitàE. Orth, Leipzig 1929, p. 59-133, une première tentative, 

pouvant a.ssurément être désormais améliorée : y figurent les mots xpooigidÇecOai, îtpooipiov, 
7ipo6£0)pîa, mais non, par exemple, la terminologie de la dédicace. 

47. Occurrences aux chapitres 158 (lOObS), I 6 I (105al2), 175 (n9bl9), 206 (164b34), 216 
(174al7), 217 (I74a25, 174b8), 218 (174b30), 228 (245b42), 240 (322b6). Le verbe ne désigne que 
rarement l’exorde d’une œuvre littéraire dans un sens générique (c’est-à-dire non sous la forme de 
préface, concepruellement séparée du corps du texte), comme pour les Sa-mons sur Jean Chrysostome 
de Théodoret de Cyr (chap. 273, 505b35-36) ; ou, de manière pius générique encore et sans aucun 
lien avec des œuvres littéraires, il désigne quelquefois le début de quelque chose (chap. 258, 483all) 
ou une annonce (chap. 271, 504b26; 276, 513b4l). Sur le verbe, cf Briand, Le vocabulaire (cité 
n. 45), p. 38-39. 


- SEUILS " ; LEXIQUE, THÈMES ET l'OKCTIONS DES PRÉFACES DANS LA niBUOTHÈQVE'ÙY- PHOTIUS 447 

est employé par Photius pour indiquer aussi l’cxorde d-’un sermon ou d une oraison ®). 
Dans quelques cas, au contraire, il se borne à utiliser un verbe générique signifiant 
« dire » (X-éyco, èittgapTUpéo), éjtaYyéXXoïiai)'*^. Le verbe technique pour la decHcace est 
7 tpooq>o)véo)’L Les occurrences de synonymes tels que dvaypdtpût, ccvaTlGiipi, àva 9 (ûvéœ, 
értKpcovécù^' demeurent beaucoup plus rares. 

La richesse d’informations et l’attention manifeste et privilégiée que Photius accorde 
aux textes liminaires ont déjà été mises en lumière il y a un peu plus d un siècle, en 
1911 , par Johannes Ruppert, dans une thèse oubliée, soutenue a 1 université de Leipzig 
et intitulée Quaestiones ad historiam dedicationis librorumpertinentes : Ruppert écrit que, 
dans la Bibliothèque, Photius « summa utitur diligentia in dedicationibus afFerendis 
c’est-à-dire porte la plus grande attention à la consignation des dédicaces et des textes 
dédicatoires. Le recensement tout juste exposé permet de confirmer sur le plan quantitatif 
laffirmation de Ruppert. Cette prédilection de Photius, en soi, pourrait sembler une 
sorte de penchant idiosyncratique et privé de sens. Mais, en réalité, cette attention 
singulière avec laquelle Photius consigne les données qu’il parvient à tirer des textes 
liminaires, et la profusion et l’ampleur des citations puisées dans ces textes, s’explique 
bien dans l’architecture des chapitres de la Bibliothèque constitue un précieux indice, un 
témoignage « d’auteur », à la fois sur ses modèles littéraires et sur sa méthode de travail, 
À bien y regarder, c’est Photius lui-même qui rend compte de l’attention privilégiée 
qu’il accorde de toute évidence aux préfaces. Celles-ci - écrit-il dans le chapitre 175 - sont 
un des lieux où fauteur s’exprime, pour ainsi dire, en son nom : 

'H Sè (ppdaiç, àç eoxiv en twv apooipvtov cm?^A.ap£Îv, xal èv oîç dXA,o0{ aou 
’fSiôv XI Xéyet, xai pdXioxa Kaxà xfiv Ôidvotav, oîa ôq xal yuvancoç eKyovov 
oùoa, xfjç àcpeA.oùç éoxiv tÔéaç, oùôè xr[ Xé^ei Ttpoç xfjv lÔéav àX.X.oxpiougévr). 

Photius, Bibliothèque, chap. 175,119b40-120a2 

Son style, pour autant qu ’on peut le saisir dans k préface et quand elle parle ailleurs en son 
propre nom, surtout dans la pensée, appartient, comme c est naturel à ce qui vient dune 
femme, au genre simple; le vocabulaire même ne s'écarte pas de ce genre. ” 

Dans les irpooipia^'^, donc, l’auteur « ’tôiov xi Xeyei » ; comme le montre la précision 
kkI èv oîç dX?.o0i, les textes liminaires ne constituent pas le seul lieu d’expression de k 

48. Cf supra, n. L2. , . , ^ 

49 . Cf, par exemple, les chapitres 4l (9al6), l67 (112al7), 176 (120b30), 240 (322b6, juste 
après une occurrence de JtpooigiàÇsoSai). 

50 Cf Cicéron, lettres à Atticus XVI 11,4. Dans la Bibliothèque, le verbe indique la dédicace aux 
chapitres 30, 36, 56, 81, 97,107,116, 131, 152, 154,155,158, 166,167,179,181,186, 190, 199. 
212, 225 , 228, 240. Sur le verbe cf Briand, Le vocabulaire (cité n. 45),^ p. 26-32. 

51 . Respectivement aux chapitres 216, 197 (âvaypdtpto) ; 158 (avaxiGiiiii) ; 218 (àvatpoivEco). Sur 
ccvatiGripi, cf Briand, Le vocabulaire (cité n. 45 ), p-33-34. 

32 . 1. Ruppert, Quaestiones ad historiam dedicationis librorum pertinentes : dissertatio inauguralis, 
Lipsiae 1911, P- 29. 

53. Trad. Henry, dans Photius, Bibliothèque. 2 (cité n. 5), p. 171. 

54 . Il convient d’observer du reste qu’assurémenc, dans au moins un cas, Photius utilise le pluriel 
îr.pooi|iia au lieu du singulier et de façon totalement équivalente, comme le démontre le chap. 192 : les 
Questions à Thalassios de Maxime le Confesseur contiennent une seule préface, que Photius toutefois 
mentionne au début du chapitre comme npooigiov (154b5), et plus loin comme Ttpooiiiux (155a27-28). 
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voix de Fauteur» mais en demeurent assurément un lieu privilégié ; en tant que telles, 
elles sont donc révélatrices du style ((ppdoiç), du véritable style d’un auteur, notamment 
dans le cas de miscellanées telles celle de Pamphila, autrement dit d’œuvres dont le 
texte, exactement comme dans la Bibliothèque, est en grande partie constitué des mots 
des autres auteurs Mais les préfaces offrent bien plus à un lecteur attentif; ainsi qu’on 
le déduit d’un passage du chapitre 176 où Photius compare Théopompe et Éphore, les 
préfaces sont à vrai dire révélatrices de la conception (ôiàvoia) et de « tout autre aspect », 
y compris pour des genres tels que Fhistoriographie : elles montrent, en quelque sorte, i 

le « point de départ » de Fécriture^^ : 

Aiô Kat tà Tüpooipux (xùxoîç xœv taxopiôv tfi tê 5iavo((jt xai toîç oXkoiç sativ ôpoiôtaxa, 

àç dv àno rriç aùrfiç à(p£xripiaç eKÔpcxpovTCOv EKaxépou rtpoç xô otàôiov xqç loxopiaç. •: I 

?h.otius. Bibliothèque, ch.a.p. 176, 121a30-34 ; ' * 

C’est pourquoi les préfaces de leurs histoires ont une très grande ressemblance dans la pensée 

et leurs autres éléments, comme si tous deux étaient partis des memes bases pour s ’élancer 

dans la carrière de l’histoire. | 

Photius, donc, lit attentivement, cite et résume les préfaces parce que les auteurs 
parlent en elles : et ce n’est pas sans raison qu’il en tire des informations de nature ' 3 

bio-bibliographique, sur Fauteur et sa biographie, sur la genèse et les objectifs de l’œuvre, 
sur ses destinataires. v ! 

Mais les préfaces lues et citées lui fournissent, semble-il, également un thésaurus des ' 1 

modèles littéraires pour ses propres préfaces. On a déjà parlé du cas de Pamphila. On | 

peut aussi évoquer d’autres chapitres où Photius résume ou cite les lettres de préÊice dont | 

les sujets, les thèmes, les stylèmes trouvent un écho dans la Lettre à Tarasius et dans les ! 

autres textes liminaires de son corpus. 

Les chapitres 158 (Phrynichos) et 167 (Stobée) sont remarquables notamment. Il 
s’agit - et cela ne relève assurément pas du hasard - de compilations : miscellanées, 
Buntschriftstellerei, soit une tradition littéraire dans laquelle la Bibliothèque s’insère à part 
entière. Dans les préfaces décrites et résumées dans les deux chapitres, les thèmes, les sujets, 

55. C’est du reste ce que remarquent aus-si les modernes ; cf. récemment J.-B. Guillaumin, 

Modalités et fonctions de la dédicace dans les textes techniques et encyclopédiques iarins de l'Antiquité 
tardive, dans Pratiques latines de la dédicace (cité n. 45), p. 329-367, id 356; aujourd’hui J. Kônig, 

Introduction : self-assertion and its alternatives in ancient scientifîc and technical writing, daJis Authority 
and expertise in ancient scientific culture, ed. by J. Kônig & G. Woolf, Cambridge - New York 2017, 
p. 1-26. 

56. Chap. 176, 12Ia30-32 ; Aiô Kai xà Jtpooipia anxotç xtov iaxopicov xfi xe Ôiavoia Kal toÎ(; j 

aAAoiç £<jTiv ôjuoioxaxa. Ce passage semblerait montrer, notamment, que Photius connaît le proême | 

d’Éphore de Cymé : G. Parmeggiani, Eforodi Cuma : studi di storiog-afiagreca, Bologna2011, p. 35, ' ] 

n. 31. A l’inverse, toutefois, cf. G. Ottone, “In corsa nello stadio délia storia” ; Eforo e Teopompo | 

secondo Fozio, La parole delpassato 68, 2013, p. 241-279; Teopompo di Chio, Filippiche {Fozio, 1 

Biblioteca, cod. 176), a cura di G. Ottone, con teste critico e introd. a cura di A. L. Châvez Reino ' ! 

(Themata21), Tivoli 2018, p. 479-480 : selon Ottone, pour confronter les deux proêmes, Photius J 

dépend, en réalité, de Caedlius de KaJè-Aktè. Dans tous les cas, que Photius ait lu ou non le proême 
d’Ephorc, ce passage de la Bibliothèque révèle que, pour le patriarche, le proême est le lieu par excellence : 

où la Ôiàvoia d’un auteur se manifeste. 

57. Trad. Henry, dans Photius, Bibliothèque (cité n. 5), p. 175. 
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les expressions de la Lettre à Tarasius, et en général des préfaces photiennes, reviennent’®. 
Le chapitre consacré à Phrynichos consiste pour la majeure partie en une illustration 
systématique des préfaces - et des dédicaces correspondantes - à chacun des livres. Dans 
cette sorte de revue des préfaces de Phrynichos, maints sujets qui traversent celles de 
Photius affleurent : les excuses pour avoir tardé à achever l’œuvre, en raison des maladies 
{sur lesquelles Phrynichos, et Photius à son tour dans le chapitre 158, informaient leurs 
interlocuteurs avec une précision embarrassante) ; Vexcusatio pour les imprécisions et les 
défauts de l’œuvre, dus aux circonstances de la rédaction, que Photius, à son tour, formule 
dans la Lettre à Tarasius mais aussi dans le traité Contre les manichéens^^ : la promesse de 
nouveaux livres, que Phrynichos promet à Commode « si la vie ne l’abandonne pas », 
exactement comme Photius - quoique, dans ce cas, non dans la préface mais dans un 
autre texte où Fauteur exprime « quelque chose de personnel », c’est-à-dire à la fin de 
la Bibliothèque et de Xd. Mystagogie^^ ; l’illustration de la xàÇiç du sujet^^; l’indication de 
l’utilité de l’œuvre aussi est formulée de manière presque identique à celle de la Letti'e à 
Tarasius dans le chapitre 158®’. 

De manière analogue, dans le chapitre 167, Photius décrit VAnthologie de Stobée. 
L’œuvre nous est parvenue mutilée : de sorte que la préface nous a été conservée - de 
manière significative - seulement par Photius. Le chapitre se compose d’une très longue 
liste des titres des KSçàAtxia de chacun des livres, suivie d’une tout aussi longue liste des 
auteurs dont Stobée a tiré des extraits, répartis par genres (philosophes, poètes, et dans 
le dernier bloc, orateurs, historiens, rois et généraux)®^. Le chapitre de Photius inclut 
également un résumé (112al6-24) de la préface de Stobée, aujourd’hui perdue, introduite 
par mi « signe » de citation évident, c’est-à-dire par les mots àç xal aùxoç (pqoi, « comme 


58. Pour la liste des thèmes et passages des préfaces respectives dans le corpus de Photius, qu’il me 
soie permis de renvoyer à Losacco, Photius (cité n. 1). 

59. Photius, Bibliothèque 100b35-39 : ùaxEpqaai - âpptooxqpdxcûv. Cf. Photius, Contre les 
manichéens, praefatio, 1. 23 : xccîç xe - otopcttiov (éd. Conus-Wolska, dans Ch. Astruc, "W. Conus- 
WûLSKA étal. Les sources grecques pour Fhistoire des pauliciens d’Asie Mineure ; texte critique et 
traduction, TAf 4. 1970, p. 1-227, ici p. 181-183) ; Photius. Mystagogie : si ôé xoxe Kupio; f[gw xiiv 
ÙYsteev xccpioÊxat xal êk xfiç vôoon âTtiaxpétifopsv (Città de! Varicano, BAV, Vat. gr. 2195, p. 317). 
Pour le retard dans l’achèvement de l’œuvre, cf. Photius, Bibliothèque, praefatio 1, 1. 5 (Bekker) : 
ôyè - aixficeox;. Nous adoptons ici la pagination de l’édition Bekker {Photii Bibliotheca. 1-2, ex 
rec. I. Bekkeri, Berolini 1824-1825) car, pour la préface et la postface, la numérotation des lignes 
dans Fédition Henry [Photius, Bibliothèque. 1, texte établi et trad. par R. Henry, Paris 1959, p. 1-2, 
et Photius, Bibliothèque. 8, texte établi et trad. par R. Henry, Paris 1977, p. 214] n’est pas cohérente. 

60. Photius, Bibliothèque 101a8-10 : icai aixEixai - ôiôpOoxrtv, 101a33-35 : xcti aixetxat - 
ôiopOtooiv. Cf. Photius, Bibliothèque, praefatio 12-14 ; Et ôé - OaDpdanÇ- Cf. aussi Photius, Contre les 
manichéens, praefatio, 1. 22-23 : si Ôè - xa^sTcoxrixi. 

61. Photius, Bibliothèque 100bl3-l4 ; xriç Çtofiç - à7coA.iu7cavo6ar|ç; cf. aussi 101b39-42 : dv 
juévxoi - ^ôpsvov. Cf. 545b20-22 : Ei §’ éKSîQsv - tt^v ü)(péA.Eiav. Photius, Mystagoge 96, dans PG 102, 
col. 389 : El 6é - xàç jpftoetç. 

62. Photius, Bibliothèque \D\^.?>8-\0\hA : Aùxôç Bè - xportouç; Photius, Bibliothèque, 
praefatio 8-10 ; Onxcü 8k- Etôoç (on le sait, le texte de la Lettre à Tarasius est mutilé en cet endroit). 

63. Photius, Bibliothèque 101a38 :XpficnpovÔÊÔnX.ov6TiTÔPiP^iov;/>m^do 1,19 : XpiiaipEUoei 
5é ooi ÔTtÀovoxi xà ÈKSsôojiEva. 

64. Photius, 112a25-lI4al3; 114al7-iÎ5bl7. 




450 MARGHERITA LOSACCO 

il le dit lui-même » (112al9-20)^^. Dans ce cas aussi, l’œuvre esc une auvdGpoiaiç, 
un recueil, tout comme l’est, de fait, la Bibliothèque\ elle est aussi, pour ainsi dire, un 
(pàpjiaKov onsubsidium memoriae {AMln-GtWt, Les Nuits attiques, praefatio, 2, 9), 
vu que Stobée a préparé le recueil « pour éduquer l’enfant et renforcer son aptitude trop 
faible à garder mémoire de ses lectures », exactement comme dans la Lettre à Tarasim, 
mais aussi comme dans la préface au quatrième livre du Contre les manichéens^ ; dans 
VAntholo^e de Stobée aussi, la du sujet est illustrée par genres, comme on peut le 
reconstruire, quoiqu’avec peine, pour la Lettre à Tarasius'"^. 

Mais les affinités entre le chapitre 167 et la Lettre à Tarasius ne s’arrêtent pas là. La fin 
du chapitre 167 - où c’est au tour de Photius de « dire quelque chose de personnel » - 
semble en effet faire écho de façon impressionnante, par le choix des topoi, du lexique et 
des thèmes, à la Lettre à Tarasius, ainsi que l’a déjà bien démontré Rosa Maria Piccione^^ 
L’œuvre de Stobée est utile à « quiconque a déjà lu les œuvres de ces auteurs, pour 
les rappeler à la mémoire, mais aussi à ceux qui n’en ont pas encore eu connaissance, 
parce qu’ils pourront, par une pratique assidue, en tirer en peu de temps une abondante 
mémoire, quoique sommaire, des nombreux, précieux, et différents concepts. Les uns et 
les autres auront cette possibilité commune de retrouver aisément et rapidement ce qu’ils 
cherchent, dans le cas où ils voudraient, à partir des chapitres, remonter jusqu’à l’œuvre 
dans son entier. Un concept identique est exprimé dans la Lettre à Tarasius, avec un 
ordre légèrement modifié^'’. Ces analogies créent une combinaison, un lien ni épisodique, 
ni purement formel, entre le chapitre 167 et la Lettre h Tarasius, un lien fondé avant tout 
sur une affinité de genre et de méthode. Treadgold avait déjà mis en lumière l’attention 
de Photius pour les « reference works » ; les lexiques, les anthologies, les recueils^h Ce 
n’est sans doute pas un hasard si d’autres exemples donnés ici — Phiynichos, Pamphila, 
Stobée - ont tous été tirés d’œuvres de ce type. Ce n’est pas un hasard pour Photius, qui 
de toute évidence lisait avec ardeur la littérature de compilations, entre Buntschriflstellerei 
et Gebrauchsliteratur, accordant la plus grande attention aux préfaces (qui constituent, 
dans des œuvres de ce type plus qu’ailleurs, le seul moment où l’auteur se manifeste et 
« dit quelque chose de personnel » : exactement comme cela se produit avec Photius, ses 
œuvres étant évidemment des œuvres de compilation). 

Mais, à l’évidence, dans l’esprit d’un lecteur omnivore et avide tel que Photius, les 
modèles littéraires se superposent, s’encastrent, se multiplient, y compris au-delà du genre 

63. Comme l’a justement observé R. M. Picciûne, Encyclopédisme et EnkykUospaideia ? À propos 
de Jean Stobée et de VAnthologion, Philosophie antique 1, 2002, p. 169-197, ici p. 177, cette formule 
n’indique pas nécessairement « une citation textuelle » : Photius l’adopte aussi dans des cas où il est 
possible de démontrer avec certitude qu’il est en train de paraphraser et non de citer. 

66. Photius, Bibliothèque 112a21-24 : £7tt puOptoai - [ivfijxr|v. Cf. Photius, Bibliothèque, 
praefatio 1, 19-20 ; XpTicipeùoet - ÈTtrjXOEç. Cf. aussi Photius, Contre les manichéens, praejutio,\. 28-32 : 
XfiOri - ocvTgiaàyovxEç. 

67. ^hoxwxs. Bibliothèque 112al7-21:'H8èouvaycûYfi-cn)XXe^dpevo(;. Cf. Photius, Bibliothèque, 
praefatio 8-10 : Outû) 5è - ô.vacp... 

68. PicciONE, Encyclopédisme (cité n. 65), p. 176-180. 

69. Photius, Bibliothèque 115b22-30 : Xpriaipov Ôè - èOeXfioEiE. 

70. Photius, Bibliothèque, praefatio 1,1. 19-22 : Xprioips'ôoEv-vuieXOôvTCOV. 

71. Treadgold, The nature, p. 102-103 (cité n. 27); cf. également Piccione, Encyclopédisme 
(cité n. 65), p. 177. 
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de ce que l’on nomrrie les mélanges. Pierre de Sicile, on le sait, est l’auteur d’un traité 
contre l’hérésie pauiicienne, sur lequel Photius fonde largement le premier livre de son 
Contre les manichéens'^^. Dans l’introduction au traité, Pierre de Sicile précise avoir écrit 
cet ouvrage lorsqu’il a été chargé d’un service par l’empereur, un échange de prisonniers 
à Téphrikè : 

AvayKCXioç ôè toOto TtsjtofqKa, èjceiôîi 5o\)X.Ê{aç 'rivoç fiaaiXiKfjç evskev eKeîoe 
TtapayEvofiEvoc Èv tfiç aùxoxpatopiaç BaoiA^lou [...]. 'H ôè ÔODXctafipôv aixjiaXtàtüv 

qv maXÀayfi, Kai KaXfiiç yeYÉvntai èv if) Kcd xap§ xnç àjiaq paoilefaç aùxcov. 

Pierre de Sicile, Histoire utile, praefatio, 4, éd. Astruc, p. 9,1. 6-7 ; 14-15 

C’est sous la contrainte des circonstances quej 'ai écrit cet ouvrage, du fait que, chargé d un 
service par l’Empereur, je me suis rendu chez eux au début du régne de Basile [...]. Notre 
service avait pour objet un échange de prisonniers, lequelfut mené à bien sous le règne et 
pour la félicité de leurs saintes majestésP 

VHistoire de Pierre est un ouvrage du temps de Photius, qu’il a sûrement connu et 
exploité : la préface à Y Histoire décrit le traité comme ayant été préparé à l’occasion d’une 
mission hors de Byzance. Un parallèle qui non seulement n’exclut pas l’hypothèse selon 
laquelle la Ttpeepeia de la préface de la Bibliothèque est avant tout un lusus raffiné aux 
nombreux sens, mais - en quelque sorte - la renforce^L 

On l’a dit, le penchant de Photius pour les préfaces est aussi révélateur d’une méthode 
de travail. Une méthode qui semble - au moins dans de nombreux cas - se fonder 
avant tout sur la lecture des préfaces et des pinakes, des textes liminaires, et précisément 
des paratextes^^, une méthode qui n’implique pas nécessairement et à chaque fois une 
lecture intensive de la totalité du texte^^ Photius consacre quatre chapitres au médecin 
Oribase (216-219). Dans le chapitre 216, le patriarche livre un épitomé des écrits de 
Galien, aujourd’hui perdus. Le chapitre est presque entièrement constitué d’une longue 
citation de la préface d’Oribase. Photius ouvre la citation en la « signalant » clairement 
(fj Kttl àTtàp/etai ovto), 173b40) et la conclut par le-verbe Tcpooipid^eoSai (174a]7). 

72. Cf. P. Lemerle, L’histoire des pauliciens d’Asie Mineure d’après les sources grecques, TM 5, 
1973, p. 1-147, ici p. 44. 

73. Astruc & Conus-Wolska, Les sources grecques (cité n. 59), p. 8. 

74. Sur la préface voir L. Canfora, Thésaurus insignis, non liber, dans Fozio, Biblioteca (cite n. 3), 
p. xi-Lxiv, ici p. xxx-XLii; F. Roncûni, The patriarch and the Assyrians : new evidence for the date 
of Photios’ Library, Segno e testa 11, 2013, p. 387-395 ; Id., Pour la datation de la Bibliothèque de 
Photius : la Myriobiblos, le patriarche et Rome, dans Byzanz und dos Abendland. 2, Studia byzantino- 
occidentalia, hrsg. von E. Juhisz (Aitiquitas, Byzantium, Renascentia 12 [Bibliotheca byzantina 2]), 
Budapest 2014, p. 135-153, ici p. 148. 

75. « Most of the spécifie information in the descriptions of Class II is of exaedy the sort that a 
man would fînd by picking up each volume and givir^ it a cursory look » (Treadgold, The nature 
[citén. 27], p. S>2-,Scyiamv, Phctics historien [cité n. 14], p. 101-105). 

76. Le chapitre 65 (Théophylacce Simocacta) constitue un bon exemple de fiche de lecture 
(chapitre) fondée sur la lecture d’un pinax. M. Whitby, Theophylact the historian and the Miracles 
of Arcemius, dans Donum amicitiae : studies in ancient historypublished on occasion of the 75'*’ anniversary 
offaundation of the Department of ancient history of the Jagielhnian University, ed. by E. Dqbrowa 
(Electrum l),Krakow 1997, p. 221-234, icip. 230-233, a démontré avec efficacité que le chapitre est 
le résultat d’un fichage effectué à partir d’un index des chapitres préexistants ; un index qui devait être à 
son tour le modèle de celui qui figure dans le Città del Varicano, BAV, Vat. gr. 977, avant les Histoires. 
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Il est donc en mesure de citer - fidèlement, peut-on présumer - à partir de la préface 
d’Oribase : mais il laisse ensuite en blanc, en conclusion du chapitre, Findication exacte 
du nombre total des livres dont se compose l’œuvre. Selon Fhypothèse élaborée par 
Treadgold, Photius avait devant lui le manuscrit, il en avait lu et cité la préface et s’est 
réservé la possibilité de le parcourir dans son ensemble, et donc d’indiquer le nombre total 
de livres, uniquement dans un second momenc^^. Mais pourquoi « peut-on présumer » 
que Photius cite fidèlement la préface d’Oribase, si celle-ci n’est pas conservée ? Cette 
« présomption de fidélité » dans un domaine aussi insidieux que celui des citations de 
textes perdus est-elle possible? 

Dans au moins un cas, il est possible de contrôler avec sûreté le degré de fidélité des 
citations de Photius à partir d’une préface, d’Oribase toujours. Dans le chapitre 217, 
Photius rend compte des 62 livres des Collections médicales-, une trentaine des 62 livres 
d’origine ont été conservés, dont le premier livre, qui, justement, contient la préface 
La fidélité de la citation (introduite par les mots npooi|xid^£xai ôè xai auxT] toûxov xov 
xpoTiov, 174a25-26) est vraiment remarquable. En plus des variantes peu importantes 
(dont se distingue toutefois l’accord du Venezia, Biblioteca nazionale Mairiana, gr. Z 450 
avec le Paris, BnF, gr. 2189 d’Oribase à la p. 4, 1. 14), une singulière omission frappe 
surtout : dans la Bibliothèque, la phrase avec laquelle Oribase rend compte de Futilité 
de son œuvre est absente. On Fa dit, rendre compte de Futilité de l’œuvre est un 
développement typique des préfaces, notamment des œuvres de Gebrauchsliteratur-, 
de plus, c’est un aspect auquel Photius accorde une grande attention, dans la préface à 
la Bibliothèque comme dans les chapitres où il cire, paraphrase ou résume des préfaces 
d’autres œuvres ; et il n’est pas facile d’identifier une genèse mécanique de cette omission. 
De même, le texte de Photius se distancie de celui d’Oribase à la p. 4, 1. 15 : il s’agit 
d’un passage dans lequel la tradition directe d’Oribase est pour le moins tourmentée, et 
la constitutio textus a nécessité une intégration (xd) et une emendatio (xd^etoç en lieu de 
xa^aç). Le texte de Photius pourrait être le résultat de Fajustemem et de la simplification 
d’un passage ardu depuis une phase relativement précoce de la tradition : c’est, de fait, le 
seul endroit (hormis l’omission déjà mentionnée) où la citation photienne ne coïncide pas, 
de façon très visible, avec l’original. Et - ajoutons en incise - il conviendrait d’inclure le 
témoignage de Photius si ce n’est dans Yapparatus variantium, du moins dans Vapparatus 
fontium de l’édition d’Oribase, où au contraire rien n’est dit de la longue citation de la 
préface dans la Bibliothèque'^'^ citation qui, du moins dans le Marc. gr. 450 {dC s.), atteste 
un état de la tradition chronologiquement beaucoup plus ancien que les manuscrits qui 
ont survécu dans les Collections médicales, datables du xvi® siècle. 

Sont indiquées ci-dessous les différences entre le texte de la préface d’Oribase conservée 
dans la Bibliothèque (Ph) et le texte conservé par la tradition directe (Or)^^^ : 

77. Treadgold, The nature (cité ii. 27), p. 72-7?>. 

78. Oribasii Collectionum medicamm reUquiae, ed. I. Rider, Lipsîae - Beroüni 1928, p. 4. 

79. Curieusement, c’est ce qu’avaient fait Bussemalcer et Dareraberg, qui avaient publié le texte 
des CoUecriones presque quatre-vingts ans avant Râder : Œuvres dVribase. 1, texte grec, en grande 
partie inédit, collationné sur les manuscrits, trad. pour la première fois en français, avec une inuod., 
des notes, des tables et des planches par [U. C] Bussemalcer & [Ch.] Daremberg, Paris 1851, p. 2. 

80. On renvoie en outre aux codiceshex. M de la tradition de Photius (respectivement Venezia, 
Biblioteca nazionale Marciana. gr. Z450 et Z 451), et aux codicesà.e. la tradition d’Oribase A (Paris, 
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p. 4,1. 7 (axptov Or : àvSpœv Ph 

l. 8 aùxo To Or : xo avxo Ph 

1. 10-12 xprimucoTàxriv - dxpé^wtpov Or : om. Ph 

1. 14 è^epyaoapévcüv Or (cod. A) Ph (cod. A) : épyaoapevcov Ph (cod. M) 

1. 15 <xà> kùJmi ra?iT)v^ povw priOévTCX, pqÔèv xapa>u7c®v xà^eto; [xà^eoç Râder : xd^aç 
mss]®' Or : prjôèv »v FkLtivÔç eijte TtapaXucdiv 
1. \7 XQéiXZVOç, xaîç Or {codd. A, N) : xpwgEvoç, dxE xaîç Or. (cod. C^) 

1. 19 tivl Or : om. Ph || xax Or : om. Ph |[ oùv Or : om. Ph 
1. 20 xàv0pd>KOU Or : dv6pw7tou Ph 
1, 21 KaPOr : om. Ph 
1. 22 xfiç Or : om. Ph 

Photius laisse de côté uniquement la dernière phrase de la préface (p. 4,1. 24 : dp^opai 
5’ ÙTco xûîv TCEp'i xôjv Èv xaiq xpotpaiç ôuvàpecov) : à bon escient, parce qu il s agit justement 
de la phrase qui relie la pré&ce au corps du texte, et elle aurait donc été privée de sens à 
l’intérieur du chapitre. Le reste du chapitre est constitué d’un avis général de Photius, qui 
laisse deviner, si ce n’est une lecture intensive, du moins, assurément, une fréquentation 
profonde de l’œuvre d’Oribase 

Le cas du chapitre 218 montre bien l’attention, le soin, la rigueur avec laquelle les 
préfaces sont citées dans la Bibliothèque, lorsqu’elles illustrent la genèse, la chronologie, la 
structure de l’œuvre, autrement dit lorsqu’elles constituent un véritable guide à la lecture, 
lorsqu’elles orientent le lecteur, lorsqu’elles sont « comme l’ouverture du chemin pour 
qui va s’engager 11 est assurément significatif que la mention des préfaces disparaisse 
complètement, hormis seulement au chapitre 240 (Jean Philopon, 322b3-8), de la seconde 
partie de la Bibliothèque, c’est-à-dire aux chapitres 234-280 ; dans la seconde partie, on 
le sait, les fiches de lecture sont constituées presque exclusivement de longs excerpta, 
sans les informations bio-bibliographiques ni les jugements critiques qui compliquent 
et enrichissent les chapitres de la première partie. Et il est séduisant d’imaginer que, 
peut-être, lorsque le regard et la minutie de Photius vinrent a manquer, quand il ne 
put plus avoir de rôle dans l’exécution des matériaux aujourd’hui nommés Bibliothèque, 
la trace de l’attention, privilégiée et sophistiquée, pour les lieux où les auteurs « disent 
quelque chose de personnel » ait disparu elle aussi. 

Università di Padova 


BnF, gr. 2189, xvi' s.) ; C (Cambridge, St. John's College, A 6, xvi“ s.) ; N (Napoli, Biblioteca nazionale 
Vkrorio Emanuele III,' ill D 20, xV s.). 

81. Dans l’apparat de Bu.ssemaker et Daremberg (cité n. 79), adloc., xd^ecoç est présenté comme 
leçon des codkes N et V (Citcà del Vaticano, BAV, Vat. gr. 288) : mais une nouvelle collation du 
pas.sage serait assurément utile. 

82. En réalité, dans tous les chapitres sur Oribase (chap. 216-219), Photius cite, paraphrase ou 
résume les préfaces. 

83. Aristote, Rhétorique 111, 14, I4l4b21 : oîov oôo^ioitiou; xw ètciovti (texte établi et trad. par 
M. Dufour & A. Warteile, Paris 1973, p. 78). 
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LE LANGAGE DU CORPS DANS LA NARRATION 
DE UHISTOIRE PAR JEAN KINNAMOS 


par Marina Loukaki 


Ces vingt dernières années, plusieurs colloques scientifiques et un grand nombre 
d’études ont bien mis en lumière le caractère littéraire des textes historiographiques 
des auteurs byzantins — y compris ceux du xii* siècle'. De fait, les grands historiens du 
xii^ siècle, comme Anne Comnène, Jean Kinnamos, Nicétas Choniatès, avaient reçu, 
on le sait, une éducation classique poussée, ce qui implique une excellente formation 
rhétorique; d’oii le grand art avec lequel ils intègrent à la narration historique divers 
genres et figures de rhétorique, afin de conférer à leur récit la vraisemblance/crédibilité 
(TCiSavôxriç) Celle-ci est, selon Aélius Théon, la vertu par excellence de la narration Elle 
peut être obtenue, selon le commentaire de Jean de Sardes, entre autres, par l’impression 
morale (qOoç), l’émotion (7üà9ûç) et l’évidence (èvapyeia), qui met directement sous 


* Une ébauche de cette étude a été sommairement présentée à la table ronde « Gesture and 
performance in Byzandum » au 23' congrès international des études byzantines à Belgrade en 2016. 
En janvier 2018, invitée à la Sorbonne au séminaire de notre cher et savant professeur Bernard Flusin, 
auquel ce volume est dédié, j’ai eu l’occasion d’exposer mes pensées et considérations sur le sujet et d’en 
discuter avec lui et ses élèves. La rédaction finale de ce travail leur doit beaucoup et je les en remercie. 

1. La liste est très longue. Je renvoie, à titre d’exemple, aux actes publiés de trois colloques : 
L'êcnture de la mémoire : la littérarité de l’historiographie : actes du 3'’ colloque international philologique 
EPMHNEIA, Nicosie, 6-7 mai 2004, sous la dir. de P. Odorico, P. A. Âgapitos & M. Himerberger 
(Dossiers bj^antins 6), Paris 2006; Byzantine narrative :papers in honour of Roger Scott, ed. byj. Burke 
étal. (Byzantina AuscraJiensia 16), Melbourne 2006; History as Literature in Byzantium : papersfrom the 
fortieth Spring Symposium of Byzantine studies, Universily of Birmingham, April2007, ed. by R. Maa icies, 
Fârnham20l0. 

2. Selon Aélius Théon {Progymnasmata 79, 20-21), les vertus de la narration sont au nombre 
de crois : la clarté, la concision, et la vraisemblance. Aphrhonios {Progymnasmata 3, 4) en ajoute une 
autre, l’hellénisme. Nicolas le Sophiste {Progymnasmata 14, 4-6) dit que, selon certains, les vertus sont 
au nombre de cinq (la brièveté, la clarté, la vraisemblance, le charme et la grandeur) mais que, selon 
d’autres, la vraisemblance est la seule vertu. 

3. Aélius Théon, Progymnasmata 79, 28-29 : Aeî yàp sxeoGat âel ton îtiGavon év xfi 
-roûto yàp aùxTjç pà^iota ’tôiov ù;tàpxeu 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Binggeli & V, Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 453-464. 
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les yeux de lauditeur ou du lecteur l’objet dont parle l’auteur! L’un des procédés qui 
contribue à donner au texte ce caractère d’évidence et, partant, la TciOavotqç, consiste à 
évoquer un certain nombre de signes corporels des personnages entrant dans le récit, en 
d’autres termes, de faire référence au « langage du corps ». 

Par langage du corps nous entendons, globalement, l’ensemble des caractéristiques 
permanentes de l’apparence physique ainsi que les manifestations extérieures passagères 
du comportement d’un individu, susceptibles, que celui-ci en ait conscience ou non, de 
nous aider à mieux cerner son caractère, ses dispositions morales (l’iGoç) ou ses sentiments 
(TtàOoç) et de s’ajouter à la communication verbale, voire de s y substituer! Dans la 
vie réelle, dans la communication orale, le langage du corps en tant que vecteur de 
messages peut ne revêtir qu’une importance accessoire, parfois marginale, ou encore ne 
jouer aucun rôle. Mais, s’agissant de la communication écrite, littéraire de surcroît, dans 
laquelle le texte sert d’intermédiaire pour permettre au lecteur d’accéder au sens et aux 
impressions, même si le langage du corps n’apparaît que de façon sporadique, jamais 
les références à des signes corporels ne sont « insignifiantes » ni fortuites. Ceux-ci font 
partie intégrante de la conception artistique du texte^ et leur récupération sémantique est 
d’une importance significative pour la compréhension de l’œuvre littéraire^. En général, 
on peur les classer dans les catégories suivantes^ : 1) les caractéristiques physionomiques 
permanences, comme par exemple la stature, la forme du visage, la couleur de la peau ou 
des cheveux^ ; 2) les descriptions des mouvements du corps et des réactions, spontanées 
ou contrôlées, à un stimulus, comme des gestes, des regards, des sourires, des crispations, 
et en général des mimiques du visage, des altérations de la carnation, du timbre de la 
voix; 3) les références à un contact physique, comme les accolades, les embrassades, ou 
les rapprochements meurtriers ; 4) les comportements s’inscrivant dans l’espace ; par 
exemple, la façon dont l’empereur est assis, dont il paraît dans un lieu public, etc. Autant 
d’éléments qui constituent un sous-ensemble du système de fonctionnement sémiologique 
d’un texte. La présence de ces signes corporels apparaît à des degrés divers dans le texte 
et présente, bien sûr, des variations sensibles selon le genre donc relève le texte littéraire, 
mais procède d’un choix délibéré de l’auteur'® qui décide de les inclure dans sa narration 
et, dans de nombreux cas, de les imaginer, voire carrément de les inventer. 

Chaque époque, chaque lieu se forge son propre code de conduite sociale qui comporte 
des gestes codifiés, aussi bien dans le rituel de la vie quotidienne que dans le cérémonial 

4. Jean de Sardes, Commentarium in Aphrhonii Progymnasmata 23-24 : tcoieî Sè TixSavoTTtta Kai 
TO xoû Xéyovxoç Kal txocSoç [..,] cnjvEpysî 6è jxpoç tisxGcû koi T| évàpyEia- eori Ôè èvàpyexa Xoyoç 
\)7i’ d\[/iv àycûv xo ôriA.ov)|i.£vov, 

5. B. Korte, Body language in liîerature, Toronto - Buffalo — London 1997, p- 3-6 ; J. A. Burrow, 
Gesturés and looks in médiéval narrative, Cambridge 2004, p. I. 

6. Korte. Body language (cité n. 5). p. 5,7. 

7. G, Bolens, The style of gestures : embodiment and cognition in literary narrative. Baltimore 
2012, p. 2. 

8. Pour une analyse détaillée de cetre classification, voir Korte, Body language (cité n. 5), p- 36-77. 

9. Signalons que B. Korte, tout en notant {ihid., p. 4) que « permanent features of the face and 
the physique of a character may also be highly significanc », n’examine pas dans son livre les traits 
physionomiques, parce qu’elle focalise son intérêt sur la sémiotique du corps « en mouvement ». 

10. Korte, Body language (cité n, 5), p. 7. Voir aussi D. Punday, Narrative bodies : toward a 
corporéal narratology, New York 2003, p. 73. 
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officiel. Or, dans les sociétés médiévales, la gestuelle a une importance si grande que 
Jacques Le Goff définir très justement la période du Moyen Âge occidental comme une 
« civilisation du geste »'! Une définition qui, sans nul doute, s’applique également à 
l’Empire byzantin. Recenser des références au comportement non verbal des personnes 
dans les textes de la littérature médiévale permet indubitablement de réunir de précieuses 
informations d’ordre socioculturel, anthropologique et historique. Toutefois, notre étude 
ne mettra pas l’accent sur cet aspect particulièrement intéressant; nous ne le traiterons 
qu’accessoirement, lorsque l’auteur décrit des conduites codifiées de son temps qui, 
souvent, délivrent un message politique. Ainsi, Jean Kinnamos évoque la scène dans 
laquelle Manuel P' exhorte le chef turc Kilij Arslan à s’asseoir en fiice de lui; ce dernier 
commence par décliner son offre mais prend ensuite place sur un siège plus bas À deux 
ou crois reprises, il décrit la scène où un chef étranger, seul ou accompagné de ses sujets, 
s’attache une corde au cou et se présente, tête nue et à pied, devant l’empereur byzantin, 
en signe de soumission’^. Ou encore il dépeint l’impressionnant cortège de l’empereur et 
son allure imposante Ce qui nous intéresse davantage, c’est d’étudier à quels moments 
l’historien, Kinnamos en l’occurrence, quand il relate un événement historique, insiste sur 
la description de la conduite du corps de ses héros. Choisit-il délibérément uniquement 
certains personnages pour le faire ? Sur quels éléments focalise-t-il plus systématiquement 
son attention, leur conférant ainsi une charge sémiologique plus grande dans le texte ? 
Cette problématique devient plus intéressante encore lorsque notre auteur n’a pas été le 
témoin oculaire de l’épisode. Ainsi, en partant des informations dont il dispose, il restitue 
des scènes dans les moindres détails, invente des mouvements et des comportements, 
en faisant plus ou moins appel à son imagination. Bref, il opère à la façon d’un auteur 
de fiction. 

Ce n’est pas un hasard si nous avons choisi de nous attacher au texte de Kinnamos. 
Alors que, dans VAlexiade d’Anne Comnène, le père de Thistorienne, Alexis I", est 
le protagoniste, le personnage central de Tœuvre historique de Jean Kinnamos est 
manifestement l’empereur Manuel IT dont le règne et Jes actions qui Tont marqué sont 
évoqués de façon élogieuse et quelque peu biaisée'! l’auteur mettant en exergue ses 
exploits guerriers"^. Mais, entre la plume d’Anne Comnène et celle de Jean Kinnamos, 

11. J. Le Goff, La civilisation de l’Occident médiéval, Paris 1964, p. 440. 

12. Kinnamos, p. 206.7-10. 

13. Voir par exemple Kinnamos, p. 115-6-8; 182.13-17. 

14. Kinnamos, p. 205-206. 

15. Selon Ch. Bran<l(John Kmnzmos,DeedsofJohnandManuelComnenus, transi. byCh. M. Brand, 
New York 1976, p. 2, 8), Kinnamos avait une bonne formation classique et il partageait véritablement 
les idées et les valeurs d’un bureaucrate byzantin ordinaire de son époque; pour le lecteur d’aujourd’hui, 
son style semble quelque peu pâtir des louanges excessives qu’il fait de l’empereur Manuel. Sur l’œuvre 
historiographique de Kinnamos en général, voir H. Hunger. Die hochsprachlicheprofane Literatur der 
Byzantiner. 1, Philosophie, Rhetorik, Epistolographie, Ceschichtsschreibung, Geo^aphie, München 1978, 
p, 409-416; A. KAPnozHAOt [A. Karpozelgs], Bnl^avxivoiioxopxKoiKctxxpovoypàtpoi. F', Il'^-Î2^ai., 
A9f|va 2009, p. 625-641, 650; R. Tocci, Zur Überlieferung des sogenannten Epitome des loannes 
Ylnxi^mos., Bulgaria mediaevaUs2,2Ç>\\, p. 12I-I30. 

16. On a suggéré que Manuel était présenté par Kinnamos comme un nouveau Digénis Akritas; 
voir J. Ljubarskij, John Kinnamos as a writer, dans noXx>KXex)poç vovç : Miscellanea fur Peter Schreiner 
zu seinem 60. Geburtstag, hrsg. von C. Scholz & G. Makris (Byzandnisches Archiv 19), München 
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on relève davantage de différences que de similitudes. Ainsi, s’agissant de la description de 
l’apparence extérieure et de la conduite non verbale des personnages, un dépouillement 
systématique de toutes les occurrences dans XAlexiad^^’’ révèle que la conduite non verbale 
des héros constitue un élément constitutif du programme d’Anne Comnène. Elle apparaît 
dans une foule de situations, concerne indistinctement des hommes et des femmes, des 
amis et des adversaires de son père. L’historienne y recourt systématiquement quand elle 
veut décrire des caractères, des sentiments ou des relations interpersonnelles. 

On estime, en général, que le style de Kinnamos est beaucoup plus simple et plutôt 
monotone*^. Karl Krumbacher écrivait notamment; «Von den beliebten poerischen 
Bildern und schwülstigen Umschreibungen hait er sich ferne. Ce qui, bien entendu, 
ne signifie pas que la littérarité fait défaut à son œuvre. La reconstitution fictive d’un 
grand nombre de discours ou de lettres de l’empereur atteste chez lui une excellente 
formation à la rhétorique. On relève également dans plusieurs passages des descriptions 
d’une grande vivacité et véhémence^^ - dont certaines sont en relation avec notre sujet 
et auxquelles nous nous attacherons dans les pages suivantes. Au fil de sa narration, 
Kinnamos mentionne la participation aux événements d’un grand nombre de personnes 
de l’époque, soit collectivement (par ex. les habitants d’une ville, ou les diverses troupes, 
etc.), soit individuellement - les personnes nommées se comptant par centaines. Signalons 
d’emblée que ce n’est pas une pratique habituelle de l’auteur d’étoffer son récit par des 
références à l’apparence extérieure, à la gestuelle, aux sentiments ou aux humeurs des 
héros qui prennent part aux événements relatés ; mais, quand tel est le cas, une lecture 
attentive révèle que celles-ci n’ont rien de fortuit, mais servent les objectifs idéologiques 
et de propagande qui inspirent route la rédaction de Thistorien. Sans citer exhaustivement 
tous les passages pertinents, nous indiquerons quelles catégories de personnes ou 
d’individus l’auteur retient plus systématiquement lorsqu’il choisir de faire référence à 
des manifestations corporelles de leur conduite ou à leur apparence extérieure et nous 
commenterons ces passages. 

VHistoire de Kinnamos, on le sait, commence par le récit des événements du règne de 
Jean II Comnène. Les allusions à l’appai'ence physique et au comportement corporel de 
cet empereur sont quasi inexistantes^h Parfois, l’historien mentionne l’état émotionnel 
du souverain byzantin, mais il ne se soucie pas de décrire la façon exacte dont celui-ci se 

- Leipzig 2000, p. 164-173, ici p. 170, avec les réserves considérables de Kaphozhaoz, Bvl^av%ivoî 
icxopiKoi Km xpovoypàçoi (cité n. 15), p. 632. 

17. Un travail mené et déposé à funiversité d’Athènes par Eugenia Kontaxi dans le cadre du 
programme de Master en études byzantines du département des lettres. 

18. Hunger, Die hochspracMiebeprofane Literatur (cité n. 15), p. 412; KAPnozHAOz, Bv^avxivoi 
KJtopiKoi Km xpovoypdçoi (cité n. 15), p. 636. 

19. K. Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Literatur von Justinian bis zum Ende des 
ostromischen Reiches (527-1453), München 1897^ p. 280. 

20. Voir des exemples dans Ljubarskïj, John Kinnamos as a writer (cité n. 16); Hunger, Die 
hochsprachliche profane Literatur (cité n. 15), p- 413-414, et récemment, M. Gallina, La deuxième 
croisade dans l’interprétation de Jean Kinnamos : un exemple de narration épidictique, dans Pour 
l’amour de Byzance : hommage à Paolo Odorico, éd. par Ch. Gastgeber et al. (Eastern and Central 
European studies 3), Frankfurt am Main 2012, p. 115-130. 

21. Ce qui se justifie du reste puisque Kinnamos affirme qu’il n’a pas vécu sous le règne de Jean II 
et qu’il ne se référera que succinctement aux faits et gestes de cet empereur (Kinnamos, p. 5.4-6). 


LE LANGAGE DU CORPS DANS LA NARRATION DE L’HISTOIRE PAR JEAN KINNAMOS 


459 


manifeste. Ainsi, il sè borne à noter que Jean II voit le Hongrois Almouzès avec plaisir 
(aopevoç) et qu’il le reçoit amicalement (Çùv çuXotppoouvTi)^^ ou que, durant le siège de 
Gangra, il est très découragé (év àfiupia 7toA.A.Ti fjv) du fait du complot ourdi par Mohamed 
fils de Ghazi et de la trahison de ses alliés musulmans^^. Une seule fois, fauteur s’attarde 
plus longuement sur la description d’un mouvement corporel de Jean II, à savoir le geste 
de sa main lors d’une chasse, entraînant une blessure qui allait lui être fatale 

C’est exactement le contraire qui se produit avec son successeur, l’empereur Manuel I" ; 
notons que, dans l’ensemble de l’œuvre de Kinnamos, Manuel se taille la part du lion, 
monopolisant plus de la moitié des références à la conduite corporelle des personnages, 
principalement lorsque fauteur relate la participation de l’empereur à des opérations 
de guerre^^ : par exemple, Manuel monte à l’assaut, pointe sa lance et tue de nombreux 
ennemis^^; il saisit un Turc par les cheveux et l’entraîne ainsi que trois autres braves^^; 
il fiche sa lance toute droite en terre et s’y appuie^* ; il brandit le drapeau royaF^ ; il saisit 
les rênes de son porte-étendard et l’entraîne dans une autre direction’^‘'; il tire de son 
sein la liste de ses soldats^’ ; il désigne de la main le difficile chemin à ses soIdats^F il 
pose le pied sur la poitrine d’un ennemi et le jette à rerre^^; Bacchinos, son adversaire, le 
frappe violemment au menton et, bien que les maillons de fer de son heaume s’enfoncent 
dans sa chair et le blessent, il tranche la main de son ennemT'*; debout sur la birème il 


22. Kinnamos, p. 9.22-23. 

23. Kinnamos, p. 15.2; voir aussi, p. 21.20-22 : Jean II fut courroucé et il s’indigna de l’audace 
de son fils Manuel (de se jeter au milieu des emiemis sans son commandement), mais à part soi, il 
s’émerveilla et fut frappé d’admiration. Je reprends la traduction de J. Rosenblum : Jean Kinnamos, 
Chronique (Publications de la faculté des lettres et des sciences humaines de Nice 10), Paris 1972. 

24. Kinnamos, p. 24.14-19 : tfiv Paai?^écûç %eîpa ôto. acpoSpàv tt]'' otvtépeiotv ton eùOéiùç 
ÈKxpaKEÎaav é<p’ t\v ttapfipxTjto napevExOfjvai (poepexpav rcXijpTi peX.ûjv ouaav. eù9ùç o6v tpaCpa 
ÈKTiKoXouOgi xaîç àK{«7i ^uaOévtoç aÙToû xoû èTttKaptciou- iccxi àçpoç pèv èvxeûfiev é^eptiaaTO üçaipoi;. 

25- Il est vrai que, selon ses propres dires (p. 5.7-9), Kinnamos accompagna plusieurs fois Manuel 
dans ses expéditions. 

26. Kinnamos, p. 50.6-7 : x6 ôopu iOuvaçKax’aijTtôvïexo7coA.X,ou(;x£ÔopaTL<yaç Eiçyfjv epaUtSv; 
ou p. 110.5-6 : pia ôopKxoç îtpooPoA,TÎ TtevxsKaiÔEKa twv rtO/Upicov EiçTpv ëpa^?L£v; ou p. 95.8-10 : 
aÙTÔç oùv ôopaxi èneXoewm xov ouvcojcioiièv aùtoîç Bcoev, oû koO’ eva [xôvov, àTA’ fjSp vai 
cuvÔuo tioT.A.oùç éxeivov ànoKtwvuç. 

27. Kinnamos, p. 193.24-194.1 : àA.X.’ô aüxoKpdxtop xcov xpixôv XctPôixevoç eiX.ic£v dpa 
xptoi yevvaioiç xcci xouxoïç. 

28. Kinnamos, p. 50.14-15 : ô ôè ôpOiq) xcp ôôpaxi Kaxà yfiç èpeiodirevoç ïoxaxo. Un geste 
symbolique signifiant qu’il doit vaincre ou mourir, mais ne peut sans déshonneur céder du terrain. 
Voir Rosenblum, dans Jean Kinnamos (ciré n. 23), p. 208. 

29. Kinnamos, p. 56.5 : xf^v paoiX,iKTiv àveT-opevoç opitcttav. 

30. Kinnamos, p. 43.5-6 : ccuttKa xoG ori}X£io(p6pov XapôpEvo; e{?.K£ xoG pvxîjpoç éTt’ èmvo xo 
pépoç érttoxpétpov aùxôv. 

31. Kinnamos, p. 55.4-5 : àp-g^Ei xai bv èjiiKÔX,7itov eixe xôpov è^eveykcüv, w Tipôç dvopa tcùv 
xaYpdxcûv Èyevexo ëicaoxa. 

32. BCinnamos, p. 130.5 : xt^v àauvf|6r| éKelvTiv, 'UJioÔei^a; xfî xeipi, xal aaxemov iévai. 

33. Kinnamos, p. 110.15 ; 6 ôèXà^xS oxf|9ei éjtiPàç aùxôv pèv eiçyfiv fiveyice. 

34. Kinnamos, p. 112.1-7 : BaKxîvoç pèvx© PaoiXeî xnç oiayovoç xô ^iipoç Kaxeveyicwv ëjtXtiÇev 

[...] OUXÛ) pévTOi ia^upà f] tiXiiyt yéyovsv, tbç xoùç KpiKouç kavôç xf\ oapKi èvvÇfioavxaç éjù tiXêÎotov 
ÊKxuTtœSfîvai. 'O 8è paotXetx; xfi; “tov pdppapov à^ETopEvoç xtp x^ TtapeSiSou. 
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commande aux rameurs^^; d’une main, il tient un pesant bouclier, de 1 autre, il saisît 
et rassemble tous les agrès, il attache lui-même le navire avec des câbles et le remorque 
à grand-peine^^ ; il entre à pied dans le cours d’eau impétueux et plein de vase et, d’un 
coup d’épaule, remet d’aplomb le bateau qui risquait de couler, corps et biens^^; par son 
armure et sa prestance imposante, il manifeste sa présence aux adversaires et ceux-ci, 
épouvantés, battent en retraite-’^. Il chasse^^ ou joue au polo et, jeté a bas de son cheval 
et écrasé sous le poids de sa monture, est grièvement blessé"^®; i! soigne les blessures des 
autres, pratique des saignées; il enveloppe son frere Isaac de ses bras et 1 étreint ; ü 
porte la pierre des pleurs de la Mère de Dieu sur ses épaules lorsqu elle est amenée en 
grande pompe à Constantinople^-l Une description détaillée du vêtement somptueux 
de l’empereur sur son char lors de l’accueil triomphal de Kilij Arslan a Constantinople 
souligne l’apparence majestueuse de Manuel'^^. 

L’empereur prend la parole en public à maintes reprises. Habituellement, le contenu 
de ses discours est retranscrit par Kinnamos, qui fait parfois allusion à 1 expression de son 
visageà son attitude^*^, mais jamais au timbre de sa voix, ni à l’impression produite par 
ses paroles. D’une manière générale, les manifestations de ses émotions, tout en étant 
évoquées'*^, restent plutôt marginales ; l’auteur décrit rarement la façon dont elles se 
traduisent. À une exception près : à la mort de son père, 1 empereur Jean II Comnène, 
Manuel incline la tête contre sa poitrine et verse d’abondantes larmes qui se répandent 
sur le sol'^^ Ensuite, durant le cortège funèbre, il porte le cercueil sur ses épaules avec 
ses proches parentsOr, Kinnamos n’avait assurément pas assisté à la scène. Dans un 
autre instant douloureux pour lui, l’empereur maîtrise ses sentiments ; apprenant que sa 
femme vient d’accoucher avant terme d’un enfant male mort-né, 1 empereur, si 1 on en 
croit Kinnamos, sans montrer son chagrin ni changer de visage, continue à siéger et à 
écouter la discussion sur le dogme. À la fin des débats, il se leve, s agenouille devant les 
membres du clergé, s’adresse a eux — 1 historien rapporte les paroles de 1 empereur a la 
première personne - les implorant d’intercéder auprès de Dieu, puis il se relève tandis 


35. Kinnamos, p. 99.13-14 : opGiov re éo’ ècpépeto arrivai ôiâpouç xal roiç èrrl Tf[q eipeciaç 
KeXevEiv KpoGayeiv anrixa xoiç xeixeoi rfiv vaîjv. 

36. Kinnamos, p. 100.14-21. 

37. Kinnamos, p. 221.18 — 222.3. 

38. Kinnamos, p. 109.24—110.5. 

39. Kinnamos, p. 267.10-13. 

40. Kinnamos, p. 264.12-18, 

41. Kinnamos, p. 190.8-10; 190.12-14. 

42. Kinnamos, p. 32.21-22 ; rèv à5e\(p6v xepoi te îtepil3à>.>.ei Ka\ àÔE^oïKcoç TiEpixsexai. 

43. Kinnamos, p. 278.2-3 : Paoi?u£\)ç gévroi xal xov wgov ùnéoxr ^fO(p. 

44. Kinnamos, p. 205-206. 

45. Kinnamos, p. 43.13 : aôxoçhpéM-aôvaKEXvpÉvoçxôxpoacoTrov «ovÔpEç» £<pT|. ^ 

46. Kinnamos, p. 57.3-5 : èç \iicr\v eipiTCTtoç TrapsÀOàv xhv axpaxiàv [...] e>.£^ê xoidôe. 

47. Par exemple, Kinnamos dit que l’empereur se met en colère (p. 99.11-12 : ODg^ xov paai?.Éa 

TtEpi^Éoavxa Ttpoç xô EK xriç x'ux'nÇ SuaK^fipTiiia). 

48. Kinnamos, p. 28.18-20 : Kdxto VEVE-üKfâç xal èril oxépva xt|V K£<paÀ.T\v pkxtûv ÔaKpum xo 

ÔdrtsSov ETcA-Dve. , , 

49. Kinnamos, p. 31.1-2 ; <h>v nponognp xôvvEKpov KaxiÎYev aùxôç dga xoîç yvxiaitùxatoiç xov 

àgov moaxrav xp aopç. 
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que les prêtres, à genoux et les yeux pleins de larmes, adressent des supplications à Dieu, 
obéissant ainsi, bien sûr, à l’empereur^*^. 

Il ressort clairement des passages cités que, s’agissant de Manuel, toutes les 
manifestations du corps mentionnées et décrites visent à renforcer l’image héroïque du 
personnage et à le présenter comme un souverain militaire hors du commun, à la fois 
majestueux et pétri de nobles sentiments pour ses semblables et d’humilité devant la 
puissance divine et le destin humain ; bref, un surhomme. 

On notera que, dans la narration de Kinnamos, un second personnage byzantin, 
après Manuel, concentre sur lui la plupart des occurrences relatives au comportement 
corporel : il s’agit de son cousin et futur empereur, Andronîc P' Comnène^b ce qui n’est 
pas dépourvu d’intérêt. En effet, si Thistorien ne néglige pas d’évoquer de manière imagée 
la bravoure du personnage au combat - ainsi, il le montre chevauchant sa monture et 
donnant l’assaut, lance brandie, un acte de vaillance incontestable, même s’il n’aboutit 
pas au résultat souhaité parce que cette réaction a été trop tardive^^-, la majorité des 
allusions aux manifestations corporelles d’Andronic contribuent essentiellement à donner 
de lui une image négative : il lance, par exemple, une parole mordante, injurieuse pour 
ie sébastocrator Isaac, et peu s en faut que celui-ci ne lui tranche la tête d’un coup 
d’épée. Grâce à l’intervention immédiate et énergique de l’empereur et de Jean Doukas, 
Andronic s’en tire avec une simple cicatrice à la mâchoire^^. Lorsqu’il tente d’assassiner 
1 empereur, il abandonne son cheval, se déguise, enfourche une mule, mec le pied à terre 
et s’approche de la tente impériale, un couteau à la main, Mais il est repéré; alors, il 
fléchit les genoux, faisant mine de déféquer^'^l C’est surtout sa malignité que souligne 
Kinnamos, en décrivant par le menu ses mouvements et ses gestes, lors de son évasion 


50. Kinnamos, p. 256-257. 

51. Sur la manière donc la personnalité controversée d’Aidrenic I" est présentée littérairement dans 
les textes historiographiques de l’époque, en particulier par Nicétas Choniatès, voir A. BAUAiKonoYAOY 
[A. Basilikopoulou], ÂvôpoviKOç ô Kopvqvoç xai ’OànaoEÛç, EEBS37, 1969-1970, p. 251-259; 
N, Gaul, Andronikos Komnenos, Prinz Belthandrons und der Zyklop : Zwei Glosscn zu Niketas 
Choniatès Chronike Diégesis, BZ 96, 2003, p. 623-660 ; E. Bourbouhakis, Exchanging the devices 
of Aies for the delights of the Erotes : erotic misadvencures and the history of Niketas Choniatès, dans 
Plotting ivith Eros : essays on the poetics oflove and the erotks ofreading, ed. by I. Nilsson, Copenhagen 
2009, p. 213-234; R. Saxey, The Homcric métamorphosés of Andronikos I Komnenos, d 2 .ns Niketas 
Chômâtes : a historian and a writer, [ed. by] S. Efthymiadis & A. Simpson, Geneva2009, p. 120-144; 
M. Grünbart, DieMachedes Historiographen : Andronikos (I.) Komnenos und sein Bild, ZRVI 48, 
2011, p. 77-87; H. Magoülias, Andronikos I Komnenos : a Greek tragedy, ByzantinasymmeiktaZl, 
2011, p. 101-136; T. Labuk, Andronikos I Komnenos in Choniatès’ History, dans Storytelling in 
Byzantium : narratological approaches to Byzantine texts and images, ed. by Ch. Messis, M. Mulletc & 
1. Nilsson (Acta Universitatis Upsaliensis. Studia Byzantina Upsalensia 19), Uppsala 2018, p. 263-285. 

52. Kinnamos, p. 124.1-6 :Av§poviKO<;ôèôv£TcmKaipo‘uawaia06jiEVO(;(Éx'6YxaveYàp,Ka0àitep 

ecpriv, oXiYCopia ïïoiUh xivi KexptlpÉvoç) ïtctcov xe avépii xai aùv x^ ôopaxi àTCeAxxûvtov Epya pèv xeipoç 
èîteSef^axo Oavipaaxd [...] ôpctaai opœç ÔEÔnvtiiiÉvoç oû5év. 

53. Kinnamos, p. 128.10-15. 

54. Kinnamos, p. 129.6-13 : b Ôè fjpiévq) eyyÙç xfjç Paai?.éQ>ç rj^Oe aiciivîîç, ànopaç xe fiauxil 
éïïopEÛEXO (ia§r|v èyxEtpiôtov ETciaetojv xri okcûç ye |if|v ixTjÔEvi cpœpaOEiTi, ’IxaA,f|v àvxl tfjç 
eOodç ûtcéSu otoXtiv. (bç 5è Eyveo xaxacpavTiç yeyovcûç [...] èîti yovu k^iOeiç xov Tfjç yaaxpôç ôfjOev 
àTtoKpiveiv TcpooETioieîxo aia)Pa?iiap6v. 
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très cinématographique des prisons de Constantinople^^. Sans aucun doute, ces détails 
relatifs à sa conduite, intentionnellement choisis et peu glorieux pour une personne qui 
convoite le pouvoir suprême, contribuent a colorer vivement le portrait d un homme 
qui est très loin de l'image du souverain idéal, mise en avant par Kinnamos et incarnée 
par Manuel ï". Cela nous conforte dans l’idée que Kinnamos ne se rangeait pas parmi les 
partisans d’Andronic après la mort de Manuel. De plus, le fait que 1 auteur mentionne 
Alexis II, le fils de Manuel, comme étant encore en vie et qu il n est pas favorable aux 
ancêtres du futur empereur Isaac II Ange rend plus vraisemblable 1 hypothèse selon 
laquelle son oeuvre fiit rédigée et publiée avant l’ascension au trône d Androiiic^^. 

Si elles sont peu nombreuses, les références à l’apparence et à la conduite corporelle 
des princes étrangers, surtout latins, n’en ont pas moins une valeur sémantique certaine. 
Signalons au précâblé que toutes ces occurrences contribuent à donner d’eux une image 
dépréciative. Bel homme à la prestance imposante^h Raymond de Poitiers reçoit sur le 
crâne un rude coup frappé par un soldat byzantin ; il ne tombe pas a la renverse, parce 
qu’il se cramponne des deux mains à la nuque de son cheval et que les gens de sa suite 
le soutiennent^\ En 1134, Roger II, qui auparavant avait humilié le pape, le fait asseoir, 
tombe à genoux et se dirige vers lui en rampant à quatre patres, prétendument pour lui 
demander pardon mais en même temps pour briguer la dignité de roi^^. La mort de 
Richard d’Andria à Trani en Apulie est hideuse. Un prêtre le frappe à la jambe avec une 
pierre ; il se tord de douleur. Deuxième coup, à la gorge cette fois ; il implore la pitié. Son 
adversaire lui perfore le ventre d’un coup de couteau et le force à avaler ses viscères^^. 
Impitoyable mais hypocrite, Renauld de Châtillon, après avoir fait torturer l’archevêque 
de Chypre pour lui extorquer ses biens, l’exhibe sur son cheval, en veremencs d apparat, 
à travers toute la ville, tandis que lui-même marche à ses côtés, en tenant la bride^h En 
1158, le même personnage déclare ritueÜement sa soumission à l’empereur Manuel : il ôte 
son couvre-chef et le bras dénudé jusqu’au coude, pieds nus, traverse la ville avec un grand 


55. Kinnamos, p. 233.10 - 234.22. 

56. Sur cette datation de la rédaction de l’œuvre, voir Brand, dans Deeds ofjohn and Manuel 
Comnenus (cité n. 15), p. 4 ; KApnozHAOi, BvÇavrivoi' laropiKot xpovoypaipot (cité n. 15), p. 627-628. 
Cependant H. Hunger {Die hochsprachlicheprofane Literatur [cité n, 15], p. 410) suppose que 1 œuvre 
a été rédigée durant le règne d’Aidronic mais qu’elle a plus vraisemblablement été publiée après sa mort. 

57. Kinnamos, p. 17.2 : te ml laeyéSouç. , . , , - 

58. Kinnamos, p. 17.11-1 5 : Tcciv yàp tiç atpaxiortôv éîtiôvta tovtov èîtioxàç Tialei m-ta xou 
Kpâvovç, Kal ei )j.ti àp.(poT£paiç xoû IreTteiou èjtAttpopevoç avxévoç èjtéoxs tov oX,io9ov 7tA,eîaxoi xe 
qôr| xôv Ênopévœv CTUvéoxnaav, urtxioç dv mp’ aôxà 

59. Kinnamos, p, 91.10-13 : xaGlÇei é;tl xauxT^ç tov àpxiepsa, èç êSatpôç xe mxaPaXœv èauxôy 

npqvfiç xep^l ^oalv épeiôo^evoç xpocfiei, xô jiev xiiv dpapxdÔa SqGev è^AaoKopevoç xô 5è 

Kal rtpo^ePXiioOat à^iûv. , - -, 'û 

60. lônnamos, p. 144.13-20 : xiç twv ex Tpàvetoç eiç xoùç lepéa; xeA.âv iréya xi xplll^“ AïOou 
67 tep 5 eÇiôv àcpelç KvnpTiç xe Gaxépaç xuxnaaç auxœ, etç yr\v àvaxGnvai énoinae. xal ô pèv 

èxeiTo oTiapàxxcùv ûïïÔ Ô56vqç èauxov, o ôè xal Ôeuxépav xaxfpe xoG xpaxqXou è7tei6ri xe 

qôri xaxriyàviaxo, xaixoi xo^Oxov 7ioA.?wa Ixexeûovxa UTtxiov avaK?dvaç éyxEtpiSLov pèv xqç yaaxpoç 
6 iEA.a6vei, éyxata ôe rcdvxa èxxéaç oîov xiva eôtoSriv etïi xou (jxopaxoç ïïapeGexo. Sigrialons que^ 
Kinnamos n’avait pas accompagné les troupes byzantines en Italie (KAPnozHAOE, Bv^avztvoi laropiKOï 
Kai xpovoypdtpoi [cité n. 15], p. 627). 

61. Kinnamos, p, 181.15 - 182.6. 


nombre de moines. la corde au cou et l’épée à la main*^^. Kinnamos souligne l’arrogance 
de, Baudouin III, en se référant à un geste du prince latin fortement symbolique : 
lorsqu’il vient à la rencontre de l’empereur Manuel, il descend de cheval à l’endroit où 
seul l’empereur a coutume de le faire'’^. Toutefois, malgré son arrogance, l’empereur, 
conformément au rituel byzantin, lui offre, en marque d’honneur, de s’asseoir devant lui 
sur un siège plus bas^”^. Aux antipodes de Baudouin III, le Turc Kilij Arsian est présenté 
par Kinnamos comme nettement plus modeste puisqu’il décline vivement l’invitation 
de l’empereur à s’asseoir devant lui‘'Ù Arrogants, hypocrites, avares, impitoyables et 
barbares'^'", connaissant une fin misérable ou offrant une image peu héroïque aux heures 
du combat, même s’ils sont imposants et d’une beauté impressionnante, les princes- 
chevaliers latins sont décrits par Kinnamos de telle manière qu’ils soient loin d’égaler le 
majestueux Manuel, un vrai chevalier byzantin. Même le chef turc leur est supérieur. 

Les figures féminines sont extrêmement rares chez Kinnamos et plus rarement encore 
l’historien se réfère à leur apparence physique et à leur conduite corporelle. Par exemple, 
il évoque très vaguement la grande beauté de Marie, fille du sébasrocrator Isaac'^. Le 
détail qu’il retient concernant la tenue de la jeune princesse allemande Bertha-Irènc, 
future épouse de l’empereur Manuel, à son arrivée à Byzance, constitue probablement 
une allusion à son état d’âme ou au sort qui l’attend : elle était vêtue d’une robe de byssus, 
ornée d’or et de pourpre, mais le bleu sombre de l’étoffe fit croire qu’elle portait des 
vêtements noirs^^. L’historien manifeste un intérêt peu habituel chez lui pour Mélissende, 
promise à Manuel après la mort de Bertha-Irène. Il évoque les symptômes de sa maladie, 
qui fanent sa beauté*^^ : elle se couchait, atteinte de frissons et de terribles convulsions. 
La fièvre la saisissait, les cernes noirs et le dépérissement s’ensuivaient. La fleur de son 
visage, auparavant rayonnant de grâce, s’altérait rapidement et s’assombrissait. La plume 
descriptive de l’auteur devient plus imagée, lorsqu’il se réfère à la conduite et à la more de 
deux prostituées. Au siège de Brindisi, une demi-folle qui erre dans les rues est frappée de 
paralysie quand une pierre lui brise le crâne^'^. Au siège de Zeugma, une femme grimpée 
sur les remparts adresse des propos orduriers aux soldats romains, leur lance des cendres, 
relève ses jupes dans un geste obscène, et leur montre son derrière. Un soldat décoche 


62. Kinnamos, p. 182.13-17. 

63. Kinnamos, p. 185-15-16 : èvxanGa ton ïîiiton àTrépri, evGa xal paoiJLençaôxo Tcoieîv eÏGigto. 

64. Kinnamos, p. 185.16-19 : àyepœxiav aûxov xaxayvonç PooiÀcùç TOÀ-^iàxôv sxi pâ?Aov elç 
xi|ifiv ôpcôvxtav èvéX,i7:ev avxô, eiÔe ôè bfxcüç avxôv xal jipoaeÎTiev ëôpa.v xé xiva x9cipaA,fiv xaGi^haai 
jiapéGsxo. 

65. Kinnamos, p. 206.7-8 ; xoG PaoiXitoç xaGiÇfjoai xoOxov TipoxpeTCopévoD, ô 5è xô gèv Tipâxov 
iaxvpôxaxa àjié^Eyev. 

66. Généralement sur l’image des Latins chez Kinnamos, voir Kapitoziiaoi, Bv^avzivoi lazopiKoi 
Kai xpovoypdipoi (cité ii. 15), p. 648-649 avec la bibliographie citée dans les notes. 

67. Kinnamos, p. 135.1-2 : Maplav xtiv ’IoaaKion aepaaxoxpàxopoç Gnyaxépa yévei xe xal 

nepiovGiç'. Ôtdcpopov onoav. év BuÇa.vxiq), ou p. 203.8-9 : Mapiav xi'iv ’loaa.xlov xoG 

aePccoxoxpdxopoç Ttatôa nepixa/lA.q xaGànsp ei'pTixai ovaav. 

68. Kinnamos, p. 36,7-11. 

69. Kinnamos, p. 209.9-12. 

70. Bonnamos, p. 160.23 - 161.1 : ynvaiôv xi àvà xqv tcoXiv oopoGv xaxà Kop\)(pf[v ÔE^â)JEvov 
xqv PoA-qv xqv xe xecfKx/tTiv ôieartapdxGq xal Jiâcav peXoïv Ttaps^iuGn xtiv ôaxooiv, 
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contre elle une flèche qui Tacceint en plein fessier. Telle est la pitoyable image de ia femme 
que voient les soldats en entrant dans la ville^h 

Pour conclure, nous voyons que Jean Kinnamos recourt, entre autres, à la sémiologie 
du corps pour mieux mettre en lumière la grandeur de l’empereur Manuel P', ce qui 
constitue de toute évidence son objectif principal, lorsqu’il entreprend de rédiger son 
Histoire. L’impression négative que suscite chez le lecteur la conduite corporelle tant de 
son cousin Andronic, le prétendant au trône b>^antin, que des princes latins, contribue 
encore à sublimer davantage Manuel. C’est du reste l’unique raison, me semble-t-il, pour 
laquelle elle est évoquée dans le récit. Kinnamos n’est assurément pas un observateur 
perspicace du comportement humain. En fait, il ne s’intéresse pas vraiment à décrire les 
caractères, rendre compte des sentiments et expliquer des conduites pour interpréter le 
cours de l’Histoire. 

Université nationale et capodistriennc d'Athènes 


71. Kinnamos, p. 246.2-iO : yvvaiov tieupeto Ôvaxrivov ÔieXr|X<x)xévTivÔKiÔa "niç ëÔpaç cxov [...] 
aoTTi, ÔTiTiviKa ëti àvdA.ûJ'coç fiv h TiôXiq, UTcèp xa»v xeixécov éoxûoa anoÔov xe Kaxéaeie xal xà iiiàxia 
Koap© oùôevi àvacfpaoa xiiv ëôpav naA,tvxp67Cû) xœ TipooéjTiq) èç xov ‘Pcopaicov èôeiKvue oxpaxov, 
àjiépavxov xé xiva PaxTo^oyiav Ôaipovicoôei xivi jiayyavgia Tœpaio'oç ^uvôeîv ç>exo. 

àXXâ xi<; oxpoTicoTCüv ^éA-oç èn’ a'ùxfiv cccpelç KaxaxDxeî xiiç xaÀctuiépoo, £v6a xôv xoC dcuPaX-iapoO 
TtapaTcopTcov cpioiç avXâva ïôptiaev. 


OSSERVAZIONI SU UNA RECENTE EDIZIONE 
DELIA VITA /GVA77/ATTRIBUITA 
A NICETA DAVID PAFLAGONE 


Andrea Luzzi 


La Vita Ignatii ascritta a Niceta David Paflagone {BHG 817) è un testo agiografico 
sut generis, che corne è noto présenta molteplici elementi di intéressé, a cominciare 
dall’individuazione dello stesso genere letterario d’appartenenza dell’opera, dal momento 
che, corne è stato scritto, si tratta di “a remarkable text with a historical rather than an 
‘edifying’ orientation. ît reads more like an invective against Photios than a eulogy to 
Ignatios and includes a long lise of the adhérents of the two opposing parties. Although 
Niketas twice rejects any such qualification of his work, he adopts the narrative style of 
a historical work” Alcuni anni orsono délia Vita Ignatii è stata pubblicata una edizione 
critica, corredata di traduzione inglese e sintetiche note di commente, nella prestigiosa 
Sériés Washingtoniensis del Corpus fontium historiae Byzantinae^: avendo adottato la 
suddetta edizione per uno dei miei recenti corsi accademici ho avuto modo di analizzarla 
in modo approfondito e da taie analisi scaturiscono le seguenti osservazioni, che mi onoro 
di ofFrire quale mio modeste tributo alla celebrazione deH’illustre festeggiato e insigne 
Maestro Bernard Flusin. 

Occorre subito notare la peculiarità dell’edizione in oggetto, scaturita, corne afferma 
testualmente John Dufïy aU’inizio délia Prefazione da lui firmata, dalla dissertazione 
dottorale presentata nel 1987 presse the State University of New York at Buffalo 
dal dott. Andrew Smithies, un allievo di Leendert Gerrit Westerink^. Il testo greco 
dell’edizione curata dallo Smithies, insieme alla versione in inglese, dopo aver ricevuto 

1 . S. Efthymiadis, H^ography from the “Dark Age” to the âge of Symeon Metaphrasces (eighth- 
centh centuries), inAshgate research companion ta Byzantine ha^ography. 1, pp. 95-142: 116. 

2. Nicetas David, The Life of Patriarch Igtatius, text and transi, by A. Smithies with notes by 
J. M. Dufiy (Dumbarton Oaks texts 13 —CFHB 51), Washington dc 2013. Délia suddetta edizione mi 
sono note le recensioni di Oscar Prieto Dommguez in Erytheia 34,2013, pp. 355-359; di Andrew Louth 
in The catholic historical review 100, 4, 2014, pp. 809-810; di Roger Scott in Theological studiesldj, 1, 
2015, p- 211 (le ultime due, in particolare, genericamente laudatorie). 

3. Ibid., p. IX (dove si viene informati anche del fatto che “Subséquently Dr. Smithies, an 
Englishman by birth, cook up résidence in Ausrralia, where he became a professional librarian in a 
fîeld far removed from Byzantine studies. He has had a very successflil career in libraries and uncil 


Mélanges Bernard Flusin, par A. Binggeli & V Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, pp. 465-480. 
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presse Dumbarcon Oaks “minor improvemenrs [...] and a longer list of additions to the 
apparatus of sources” da pane di alcuni studiosi (Alice-Mary Talbot, Denis Sullivan, Sofia 
Kotzabassi, Emmanuel Papoutsakis, Paul Stephenson, Aaron Johnson, Conrad Leyser), 
è stato sotcoposto al vaglio di Nigel Wilson, essendo infîne corredato di sintetiche note 
esegetiche e di un indexgraecitatis ad opéra dello stesso Dufïy. AlPedizione è stata premessa 
una concisa introduzione dello Smichies, nella quale quesci tratta, in successivi paragrafî, 
delPautore dell’opera^ e délia trasmissione del testo, sofFermandosi in particolare sui 
singoii testimoni di cui si applica a ricostruire le reiazioni “stemmatiche”^, per concludere, 
infine, con un elenco di precedenti “Editions, translations”^. 

Le osservazioni dello Smithies su autore e opéra erano basate, owiamente, sulla 
bibliografia disponibüe ai tempi délia redazione délia dissertazione dottorale e percio 
John Duffy ha integrato alcune considerazioni in merito alla datazione délia Vita Ignatii, 
discutendo in particolare la proposta di Irina Tamarkina^ di anticipare la datazione 
delPopera al période intercorrente tra r886 e il 901--902, e prendendo posizione a favore 
délia conseivazione délia datazione tradizionale délia composizione délia Vita Ignatii entre 
i primi due decenni del secolo decimo*. 

Probabilmente, una similare integrazione sarebbe stato opportune introdurre anche 
in relazione ai dati biografici riguardanti Niceta David, dal momento che di nécessita 
Smithies si era limitato a riferire e a discutere quanto a lui noto nei primi anni ’80 dello 
scorso secolo sull’autore, senza aver potuto conoscere e utilizzare i due important! studi 
pubblicati da Bernard Flusin nel periodo immediatamente successive^, nei quali Flusin ha 
convincentemente riferito il testo présenté in un bifolio conservato nel codice miscellaneo 
Jérusalem, naxpiapxiKTi BifiÀ-ioBriKTi, Ayiou Eàj5a 704 (frammento XV, di cui è stata 
proposta dallo studioso francese una datazione tra la fine del secolo XI e l’inizio del XII), a 
una agiografia di Niceta che sarebbe stata composta da uno dei suoi discepoli per celebrare 
la memoria del maestro: qualora la suddetta seducente ricostruzione di Bernard Flusin 
cogliesse effettivamente nel segno, il bifolio gerosolimitano fornirebbe, infatti, ulteriori 
ra^uagli sulle vicende biografiche dell’autore negli ultimi anni del regno di Leone VI e 
sotto il fratello e successore di questi Alessandro. 

Una intéressante testimonianza in merito a una probabile elevazione di Niceta agii onori 
degli aJtari — elemento che awalorerebbe ulteriormente la proposta interpretativa avanzata 
da Flusin del bifolio gerosolimitano corne frammento di un testo agiografico célébrante 
Niceta — sembra provenire da una delle tre sezioni tipico-sinassariaü del Praxapostolos 

his recent retirement was in charge of the Australian Ancarede Division Library near Hobarc on the 
island of Tasmania”). 

4. Ibid., pp. ix-xiii. 

5. Ibid., pp. xiîi'xxvm. 

6. Ibid., pp. xxvm-xxix. 

7. I. Tamarkina, The date of the life of the patriarch Ignatius reconsidered, BZ 99, 2007, 
pp. 615-630. 

8. Nicetas David, The life of Patriarch Jgnatius (cit. nota 2), pp. xxxi-xxxii, nota 9: taie nota è stata 
aggiunra — tra parentesi quadre e con l’inserimento délia sigla JMD in calce —• al corredo originale 
di note airintroduzione offerto dallo Smithies. 

9. B. Flusin, Un fragment inédit de la Vie d’Euthyme le Patriarche'^ 1, Texte et traduction, TM 9, 
1985, pp. 119-131, e ÎD., Un fragment inédit de la Vie dEuthyme le Pamarche'i 2, Vie dEuthyme ou 
Vie de Nicétash TMW, 1987, pp. 233-260. 
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Dresden, Sachsische Landesbibliorhek, A. 104, manoscritto sventuratamente deceriorato 
al punto da risultare ai nostrî giorni praticamente inutilizzabile*'^. Fortunacamence, prima 
di essere cosi gravemence danneggiato, il codice era stato accurataraente stüdiato da 
Aleksej Afanas’evic Dmitrievskij, che ne aveva trascritte estese sezioni”. In particolare, 

10. Una sinterica dcscrizione del manoscritto in F. Schnorr von Carolsfeld, Katalog der 
Handschriften der Konigi. Offentlichen Bibliothek zu Dresden. 1, Wiesbaden 1882, pp. 45-46 (con 
datazione al X-XI sec.). Sull’attuaJe stato del codice, di faito “inutilisable”, cfr. J.-M. Olivier, Répertoire 
des bibliothèques et des catalogues de manuscrits grecs de Marcel Richard, 3' éd. entièrement refondue 
(CeSG. Suppl. 2), Turnhout 1995, p. 266. B. Flusin, Les cérémonies de l’Exaltation de la Croix à 
Constantinople au xi* siècle d’après le Dresdensis A104, 'in Byzance et les reliques du Christ, pp. 61-89: 
62, che ha avuto modo di esaminare autopticamence il manoscritto, ne anesta anch’egli r“état pitoyable ; 
certains folios, agglutinés, forment des blocs; sur d’autres, l’écriture est souvent effacée”. 

11. Le parziali trascrizioni del codice Dresdensis A. 104 sono State pubblicate sia dallo stesso 
A. A. A^ruTPHEBCKHH [A. A. Dmitrieyski}], ylpeeurbUmie nampiapuiie munuKOHbi : CesmozpoôcKuü 
lepycajiUMaciùuBeAUKOùKoHcmaHmuHono/iocKoüLlepKeu, KieBi, 1907, pp. 260-347, sia, più recentemente 
ed estensivamente, da K. K. AKEHTbEB [G. Akent’ev], Tuhukoh BeAUKoü IJepKBu Cod. Dresde A104. 
PeKûHcmpyKi^us meKcma no MamepuoAOM apxuea A. A. A^umpueeexoeo (Subsidia byzantinorossica 5), 
CaHKT-neTep6ypr 2009. Alcune delle trascrizioni del Dmitrievskij si ritrovano anche in Le Typicon 
de la Grande Eglise : ms. Sainte-Croix n “ 40, siècle. 1, Le cycle des douze mois, introd., texte critique, 
trad. et noces par J. Mateos (OCA 165), Roma 1962 (a p. viii il codice viene perô erroneamente 
dichiarato deperdîto in Russia), in G. Bertonière, The historical devebpment ofthe Easter vigiland 
relatâd services in the Greek Church (OCA 193), Roma 1972 (osservazioni sulle rubriche liturgiche 
tramandate nel ms. Dresdensis a pp. 114-115), e in Flusin, Les cérémonies de l’Exaltation de la Cmix 
(cit. nota 10). Dmitvieys'KII, ApeeHTvüuiieTlampiapMie Tunuxonu (ch. in questa nota), pp. 262-265, 
ha ricostruito parzialmence (con qualche inesattezza), la storia dei codice conseivato a Dresda, storia 
che è stata in seguico ripresa e complecata da Bernard Flusin (p. 62 dello studio qui sopra citato). 
Di seguito sintetizzo quanto ricostruito dai due studiosi, aggiungendo qualche rettifica e ulteriore 
precisazione. Una nota apposca nel margine inferiore del primo fogiio del manoscritto, già riportata da 
Schnorr von Carolsfeld, Katalog (cit. nota 10), p. 45, ne dichiara il possesso da parte di 'lepEixiou 
Ttaxptdpxov ji.ovfiç iTOUpoviicnTa. Dmitrievskij, a p. 262 délia monogrsdia sopra citata, identifica taie 
patriarca con Geremia II (P‘ time: 5 May 1572-23 Nov 1579, 2"^ tirae: Aug 1580 - 22 Feb 1584, 
3'"^ time: Apr 1587 - end I595t: seguo, qui e in seguito, il catalogo dei patriarchi ecumenici redatto 
da D. Kiminas, The ecumenicalpatriarchate : a history ofits metropolitans uiith annotated hierarch 
catalogs [Orthodox Christianity I], [s.L] 2009, p. 38), defînendolo fondatore del monascero atonita 
di Stavronikica, seguito da Flusin, Les cérémonies de l’Exaltation de la Croix (cit. nota 10), p. 62. 
lu realtà è invece il suo omonimo predecessore Geremia I (P' rime: 31 Dec 1522 - Apr/May 1524, 
2"** time: 24 Sep 1525 - 13 Jan 1546) a poter essere considerato unasortadi rifondacore deU’eremo, che 
dopo essere stato originariamente eretto, con ogni probabilità, verso la fine del sec. X, venne in seguito 
distrutto e abbandonato nel corso del sec. XIII, essendo affîdato alla giurisdizione di dtri cenobi aroniti, 
per essere infine acquistato e restaurato nel 1533 da un conoscente del patriarca costantinopolitano 
Geremia I il quale riusci ad ottenerne da parte deiramico patriarca anche il reintegro nel rango di 
monascero autonomo; lo stesso patriarca Geremia I vi trascorse corne monaco gli ultimi tempi délia 
sua vita, accrescendone il prestigio e la prosperità (per la storia del monascero cfr. C. G. Patrinelis 
étal., Stavronikita Monastery : history, icons, emhroideries, Athens 1974); mi sembra, dunque, che sia 
ben più probabile l’identificazione del Geremia originario possessore del codice Dresdensis K 104 col 
primo patriarca costantinopolitano di cale nome piuttosto che col seconde. Una ulteriore nota di 
possesso relaciva ad “ApceHHn”, présenté in un fogiio di guardia del codice Dresdensis e non notata da 
Franz Schnorr von Carolsfeld nella sua sinterica dcscrizione del manoscritto, ha permesso ad Aleksej 
Afanas’evié Dmitrievskij di congetturare che l’attuale Dresdensis fosse stato acquisito dal monastère 
di Stavronikita e crasferito a Mosca da parte del docto monaco Arsenij (al secolo Anton Putilovich) 
Sukhanov alla meta del secolo XVII — evidentemente in occasione del via^io da lui effettuato tra 
il 1654 e il 1655 al Monte Athos su incarico del patriarca moscovita Nikon al fine di procurarsi i 
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in relazione a Niceta è intéressante la terza sezione tipico-sinassariaie del manoscritto, 
tramandata nei fF. 121-186 e ricondudbile alla tradizione liturgica costantinopolitana 
di Santa Sofia, rappresentaca, per la fase più antica, dai codici Patmos, Movri xon Ayion 
’lcùàvvon ton ©Eoioyon, 266 e Jérusalem, FlaTpiapxDcii BiPA,io9nKri, Tipiou Itanpon 40, 
che ci documentano la situazione relativa, rispectivamente, agli anni 900 e 950 caJ^ 
mentre il Dresdensü A 104 parrebbe testimoniare, secondo Flusin’^ uno scadio del 
Typikôn délia Grande Chiesa più evoluco, databile alla seconda meta del secolo XI (più 
di preciso, anteriormente alPinizio del regno di Alessio 1 Comneno). Al f. l60^ sotto la 
data del 17 gennaio, si legge nel codice di Dresda la breve notizia che è stata trascritta 
dal Dmitrievskij nel modo seguente: 

'O ooioç NiKfjxaç 6 çi^ooocpoç, 6 koI riaç^aycov èoxiv, oç koi jiExà Oàvaxov èxg-nOr) 

xriv KEcpaX-bv mpà xolv àOécûv ToupKov |i£xà po ' ëxri cxIijlcc mvdo^coç pX-ùoaç. 

San Niceta Paflagone il ‘"filosofo ’’ che anche dopo la morte venue decapitato dagli atei 

Turchi, effondendo (cosî) ilsuo tangue in modo gloriosissimo dopo 170 anni. 

Fu Cyril Mango a riferire per primo la notizia tramandata nel codice di Dresda, 
trascritta dai Dmitrievskij, a Niceta David Paflagone e, in particolare, al culto fiorito 
nel luogo in cui questi fu sepolto'^, pur senza soffermarsi ad analizzarne il testo in 
detraglio, ma taie intéressante dato riguardante Fagiografo paflagone è stato per lo più 
successivamente ignorato da coloro che si sono occupati deU’autore e delle sue opere’^: non 

manoscricti (tra i 500 e i 700, a seconda delle fond) di cui il patriarca iiecessicava per realizzare la riforma 
dei libri liturgicî délia Chiesa russa: su Sukhanov si veda, ad esempio, la recente scheda bio-bibliografica 
di G. Yermolenko, Arseny Sukhanov, in Christian-Muslim relations : a bibliographical history. 8, 
Northern andEastern Europe (1600-1700), ed. by D. Thomas &J. Ches\vorth, Leiden - Boston 2016, 
pp. 893-904 —; a quanto attesta lo scesso Dmitrievskij, il manoscritto nel 1701 fu esaminato (e 
parzialmente trascritco) nella biblioteca sinodale di Mosca da Chtysanthos, descinato ad ascendere pochi 
anni dopo al soglio patriarcale di Gerusalemme, e infine atrirô l’înteresse del filologo Christian Friedrich 
Matthaei, trasferitosi dalla Germania nel 1803 a Mosca (citcà dove il filologo tedesco rimarrà fino alla 
morte occorsa nel 1811) per occuparvi la cattedra universitaria di filologia classica rimasta vacance, 
venendo tra l’altro incaricato di redigere il catalogo pubblicato nel 1805 delle collezioni raanoscrirre 
conservate, alla sua epoca, nelle due biblioteche del Patriarcaco di Mosca e impadronendosi illecitamente 
neirespletamento di taie incarico di vari codici ivi conservati, tra cui anche quello in o^etto, che sarà 
infine dal Matthaei venduto, insieme ad altri, alla biblioteca di Dresda nel 1788 (su Matthaei e la sua 
collezione di manoscritti cfr. O. von Gebhardt, Christian Friedrich Matthaei und seine Sammlung 
griechischcr \\ 2 jiàsdiiùhcn,ZentralblattjurBibliothekswesen 15, 1898, pp. 345-357, 393-420,441-482, 
537-566: il Dresdensisk 104 viene qui in particolare inventariato e analizzato a pp. 475-476). 

12. Per i suddetti due codici mi permetco di rinviare ad A. Luzzi, Il Parmiacus 266 : un cestimone 
dellucilizzo liturgico delle epitomi premecafrastiche, RSBN^S 49, 2012 [2013], pp. 239-261. 

13. Cfr. Flusin, Les cérémonies de l’Exaltation de la Croix (cit. nota 10), p. 62. 

14. C. Mango, recensione di F. Lebrun, Nicétas le Paphlagonien, Sept homélies inédites, Leuven 
1997, in 5Z91, 1998. pp. 539-540:539. 

15. L’unico studioso a me noco ad avéré discusso in maniera articolata taie dato liturgico 
è X. A. riAZXAAiAni [S. A. Paschalides], Nueriraç AapiS rJa^Xaycûv : Iv^ipoXf} azTj fi^évr} tfjç 
KpoGœnojpacpiaç Kai Tr]ç àyiolioYiKfjç ypappazeiaç tfjç Kpopsm(t>paünKT\ç nepiôÔov (BoÇavTivd 
Keipeva Kai )ieA,éxai 28), 0ecraaA,ovticq 1999, pp. 115-117 (nel paragrafo dedicato interamente 
all’analisi délia àyiokoyitch àvacpopà xoti Tutiikoû xfjç ApétyÔTiç ox6 Nucnxa FlacpXayova). La notizia 
del codice di Dresda segnaiata dal Mango è stata in seguito brevemence citata, ma senza ulceriori 
particolari approfondimenti, anche da P. Yannopoulos, Autour de Nicétas le Paphlagonien, Byz. 69, 


sarà dunque del tutto inutile, credo, tornare a esaminare taie breve notizia. Innanzitutto 
— elemento fînora non notato, almeno a mia conoscenza — appare intéressante l’epiceto 
baioç riferito nella notizia a Niceta, che sembra confermare la sua condizione di monaco 
(non universalmente accertata dagli studiosi), in quanto, corne è noto, taie epiteto viene 
propriamente riservato, nel medioevo greco, proprio ai santi monaci’'^. Quanto alla 
datazione delFepoca in cui sarebbe awenuto lo sfregio delle reliquie di Niceta ad opéra dei 
Turchi, consistente nella decapitazione cui flirono sottoposti i suoi resti morcali, il dato 
cronologico présente nella notizia del Praxapostolos dresdensis (“dopo 170 anni”) si riveia 
alquanto problematico. Paschalides interpréta le parole délia notizia in modo letterale 
riferendole a un presunto miracoloso sanguinamento conseguente alla “decapitazione”, 
sanguinamento che evidentemente presupporrebbe la portentosa incorruttibilità délia 
reliquia fino a quel momento, e intende la relativa indicazione cronologica calcolata a 
partire dalla morte dell’autore (da lui datata alla metà del secolo X), il che condurrebbe 
ad atrribuire la notizia ai primi decenni del secolo XII, împlicando, di nécessita, anche lo 
spostamento in avanti délia cronologia del codice Dresdensis A 104 di almeno di mezzo 
secoio’L A mio awiso, tuttavia, le parole “effondendo il suo sangue in modo gloriosissimo” 
potrebbero essere intese corne metaforicamente allusive di una sorta di glorioso e singolare 
“marcirio” post mortem subito dalle spoglie di Niceta, senza implicare una reaie efflisione 
di sangue conseguente alla decapitazione délia reliquia*®; quanto alFindicazione temporale 
dei 170 anni trascorsi fino aiio sfregio perpetrato dai Turchi, pure esciudendo un tutt altro 
che improbabile banale errore relative alla quantità numerica nel processo di copia del 
codice O nel suo modello, è opportuno rilevare corne nella notizia taie indicazione non 
sia messa in diretta correlazione con la morte del santo e potrebbe, dunque, anche essere 
genericamenre riferita aU’esistenza in vita di Niceta, tanto più che, qualora essa, in accordo 
con la datazione proposta da Bernard Flusin per la sezione tipico-sinassariaie del codice 
di Dresda alla seconda metà del secolo XI prima dell’awento di Alessio Comneno, fosse 
ascritta agli anni ‘70 del secolo XI (a ridosso délia conquista délia maggior parte délia 
Paflagonia da parte dei Turchi poco tempo dopo la vittoriosa battaglia di Mantzikert), 
rinvierebbe a una data “tonda”, ovvero alfincirca alFanno 900 (e, d’altro canto, non 
possiamo avéré alcuna garanzia del fatto che alTestensore délia notizia fossero esattamente 
note né la data di nascita, né di morte di Niceta). In ogni caso, seppure non possiamo 
dirimere con assoluta certezza I ambiguità insita nella suddetta indicazione temporale, 
la breve notizia relativa al Paflagone tramandata nel ms. Dresdensis viene a awalorare 
alcuni dati ricavabili da titoli di encomi ascritti a Niceta, dove l’autore è definito santo 
retore sepolto in Paflagonia: NiKrjxa pfixopoç xoû mxà Tf)v na<p^ayov{av Keipévott ayiou 

1999, pp. 599-602: 599, 601, e da C. Crimi, Nazianzeiiica. 10, Il Teologo e il prefetto in un passo 
di Niceta David Paflagone, EEBS 51, 2003 [2006] (= Açiépojpa eiç tov ôpôripov KaO^yiycriv t/jç 
(PiAoGoqsiKriçIx^^VÇ fov IlaveKiaTrjpwv A0 t]vôv AOavdmov Kopivriv), pp. 204-220; 220 nota 6. 

16. Cfr. ad esempio H. DEiÆHAYE,Sanctus : essai sur le culte des saints dans l’Antiquité {Suhs. h^, 17), 
Bruxelles 1927, p.72 c La Vita di san Fanîino il Giovane, introd., testo greco, trad., commeiicario e 
indici a cura di E, Follieri (Subs. hag. 77), Bruxelles 1993, p. 269. 

17. Cfr. Paschalides, Nijcriraç Aapiô nacpXayâv (dt. nota 15), p. 116. Ibid, nota l40, la sua 
proposta di avanzamento délia cronologia del codice di Dresda, 

18. La possibilità di un’interpretazione metaforica deU’espressione di certo non si darebbe 
qualora si accogliesse la proposta di cortezione fi^noaaav pro pXoaaç cautamente avanzata da Crimi, 
Nazianzenica. 10 (cit. nota 15), p. 220 nota 6. 
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àvÔpoç il che ci tesrimonia uiteriormente — corne già notaco dal Mango a proposito 
del titolo per il panegirico composto da Niceta per Dionigi Areopagita — il culto fiorko 
sulla tomba deirautore, localizzara in Paflagonia, offrendoci, dunquc, una delle due 
“coordinate” individuate dai bollandisci per stabilire la storicità di un culto agiografico, 
quella per cosi dire “topografica”, essendo l’altra, quella “cronologica” (relativa al giorno 
délia commemorazione: in questo caso il 17 gennaio), fornita dal codice di Dresda. 
Comunque, sembra évidente che taie culto dovette rimanere circoscricto ali’ambito locale 
del luogo di sepoltura di Niceta, dal inomento che délia sua memoria al 17 gennaio 
atrestata nel Praxapostolos dresdensis non sono State segnalate, almeno finora, ulteriori 
occorrenze in altri libri liturgici. 

Dopo aver tractato brevemente di autore e opéra, Smithies riserva la parte restante 
dell’introduzione allanalisi délia trasmissione del tesrodélia VitaIgnatii aU’interno délia 
Collezione ignaziana di testi anti-foziani tramandati unitamente alla epitome del testo 
greco degli arti del IV concilio di Costantinopoli dell’869-87û che sanci la deposizione 
di Fozio^', conservati in due codici bessarionei databili alla prima meta del sec, XIV, 
il ms. Venezia, Biblioteca nazionale Marciana, gr, Z 167 (coll. 740) {siglum B) e il 
ms. München, Bayerische Staatsbibliothek, gr. 436 {siglum C) da cui discendono, 
dirertamente o indirettamente, piii recenti copie dei secc. XVI e XVII, la maggior parte 
delle quali realizzate per illustri partecipanti al concilio di Trente (1545-1563). 

A proposito delle relazioni esistenti tra i testimoni manoscritti Smithies afferma 
testualmente (Introduction, p. xvii): 


19. Si tratta dei panegirici composti da Niceta per lacobus ap. frater Domini, ep. Hierosol. m. 

{BHG 766a), Lucas evangelista {BHG 993c), Timodieus apostolus ep. Ephesi {BHG 1848n), Dionysius || 

areopagita ep. Athen. {BHG 556b), loannes Climacus ab. in monte Sina t 649 (.S//G’ 883c), Petrus ap. 
t Romae {BHG l488b): periprimi cinque ecomi cfr. l’edizione di F. Lebrun, Nkétas lePaphkgonien : 
sept homélies inédites, Leuven 1997, rispettivamente pp. 153, 179, 203, 237, c 277; per l’ultimo, 
invece, quella di A. Vogt, Panégyrique de St Pierre, Panégyrique de St Paul: deux discours inédits de 
Nkétas de Paphlagonie, disciple de Photius (Orientalia christiana 23, 1), Roma 1931, p. 24, dove perd • 

Teditore, al posto di tou Kaxà tîiv riaoXtxyoviav iceipévo-ü, stampa toû KaTC tov llap^Yova K£i|iévoT), |1 

emendando il titolo présenté nd codice preso a modello délia sua edizione {Par. gr. 755), dove si legge || 

invece chiaramente KATA THN riA^^AArO (con oméga finale sovrascritta: ho potuto verificarlo nella 
riproduzione digitale del f. 62’’ del manoscritto resa disponibile on line dalla Bibliothèque nationale 
de France), da considerarsi piuctosto, a mio parère, ahbreviazione per sospensione di na<p/VaYû)(v(av) 

— la variante nacpXayœvia con oméga invece délia più comune forma nacp?i.aYOv{a con omicron > 

essendo infatd ben actesrata nel TLG —: non mi pare, dunque, che vi sia alcuna ragione per accogliere 
il su^erimento di Henri Grégoire, segnalaco nella nota 1 dalleditore, di correggere Kei|révou in 
KeKX,Tinévo-o (del resto, emendazione molto difficilmente spiegabile sul piano paleografico). s 

20. Mango, recensione di Lebrun (cit. nota 14), p. 539. 

21. Una lista dei testi componenti la Collezione ignaziana anti-foziana è offerta in Gesta sanctae 

ac universalis octavae synodi cfuae Constantinopoli congregata estAnastasio bibliothecario interprété, rec., 
emendavit, adnoratione critica instruxit C. Léonard) post cuius obitum recognovic, prolegomenîs, ; 

nomlis, indicibus exornavit A. Placanica (Edizione nazionale dei testi mediolatini d’Italia 27), Firenze ; 

2012, pp. LXiv-ionz, dove sono anche passati in rassegna i codici greci in cui tali testi sono tramandati 

(pp. LXy- I.xix). 

22. Per i rapponi esistenti tra i due codici, considerati da Smithies Funo (C) copia dell’altro (B), 
si veda injra. 
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Ailsurviving manuscripts ofthe Vita Ignatii exceptfor Metochion Panagiou Taphou 361 
(X) dérivé fi'om Venice Marcianus gr. î67 (B), and the paramount importance of this 
manuscript was long ago recognized by K. Schweinburg.^^ [il testo délia nota è riportato 
qui sotto] Unfortunately, the copyists of Basic [sic] 0.11.25 (F), Madrid 0.29 (G) and 
Ottobonianus gr. 27 (J) appear to hâve complicated thepicture somewhat by Consulting a 
second exempkr in addition to B. The evidence suggests that F and G boîh made extensive 
use of Munich g\ 436 (C)> while J seems to hâve closely folbwed G for some sections. 
Another branch ofthe tradition is represented by Metochion Panagiou Taphou 361 (X) and 
by the unknown manuscript used by Raderus for his édition (= [d]). Again the situation 
appears to be somewhat complicated, asXalso bas clear links with Escurialgr. X-T5 (E). 
The overall relationship of the surviving manuscripts is illustrated by thefolbwing stemma: 


[al 



See Monumenta Germaniae Hhtonca: Epistolarum tomus VU (Karolini aevi V) (Berlin, 
1928), 371. [N. G. Wilson has raised che possibility that X may in fact be derivcd from 
Rader’s édition; due to che loss of the Smithies collation macerials in a fire, the testing of this 
hypothesis has noc been feasible. JMD.] 

Nella ricostruzione proposta dallo Smithies délia trasmissione del testo délia Vita 
Ignatii sono presenti mende e congetture non pienamente convincenti, né dimostrate. 
Innanzitutto, ritengo si debba eliminare nello stemma codicum il ramo délia tradizione 
considerato daU’editore indipendente rispetto al codice bessarioneo B. Smithies ha infatti 
ipotizzato l’esistenza di un perduto testimone manoscritto (indicato col siglum [d]) che 
sarebbe seconde lui alla base sia délia editio princeps délia Vita Ignatii pubblicata — 
unitamente al restante materiale anti-foziano tramandato insieme alla epitome del testo 
greco degli atti del IV concilio di Costantinopoli — dal gesuita Matthàus Rader^^ sia 
di quello che è il più recente testimone manoscritto dell’opcra, owero il codice AGîivai, 


23. Acta sacrosancü et oecumenici concilij octam, Constantinopolitani quarti, nunc primum ex mss. 
codicibus illustrium bibliothecarum serenissimi Maximiliani Boiorum D. &c. etAugusîanae Vindelicorum 
reipub. Graece cum Latina interpretaüone édita, notisque passim- illustrata per Matthaeum Raderum e 
Societate îesu, Ingoiscadij 1604. 
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EBvikt] Bip?ao6nîcii tfiç 'E^tXàôoç, Metoxiov -coî riavayioi) Tàcpot) 361 L’errore di 
valucazione commesso dallo Smithies dcriva, evidentemente, dal non aver collazionato 
direttamente Tedizione del Rader su uno degli esemplari a stampa délia medesima, 
ricorrendo, al contrario, a cio che viene da lui definito “final republication”^^ del testo 
greco délia cditio. princeps nella PG dell’abbc Jacques-Paul Migne^*". Ora, è certamente 
veto che nella PG viene riprodotto il tesro greco délia Vita Igruitii appartenente alla 
cosiddetta Collezione ignaziana, afFrontaro dalla versione iatina del Bios pubblicata 
originariamente dal Rader — l’uno e l’altra^^ già più volte riprodotti, in precedenza, 
nelle principali raccoite dei concilî ecclesiascici —, ma il testo greco délia Vita présenté 
nella PG differisce — in qualche punto anche soscanzialmente — da queilo edito dal 
Rader^^ Ripercorrendo a rirroso la filiera delle riedizioni dei testo greco délia Collezione 
ignaziana nelle varie raccoite dei concilî ecclesiastici, ossia quelle di Gian Domenico 
Mansi^^, di Nicola Coleti^^, di Jean Hardouin^h di Philippe Labbe e Gabriel Crossart^^, 
per arrivare, inFine, alla raccolta dei concilî general! délia Chiesa Catcolica, nota anche 
corne Editio romana^^, ci si accorge che una parte delle divergenze del testo greco délia 

24. La nécessita di posrulare l’esistenza del testimone perduto [d] è cosi argomentata dalleditore: 
“The large number of instances in which X and the text of Raderus's édition are in agrccmenc against 
the other manuscripts indicaces chat the version in X dérivés, at least in part, from [d] (the unknown 
manuscript used by Raderus”: cfr. Nicecas David, The life of Patriarch Ignatius (cit. nota 2), p. xxvii. 

25. Cfîr. ibid., p. xxix (dove si précisa anche che: “PG column numbers are given in che inner 
margin of the text in this édition"). 

26. PG 105, Parisiis 1862 (il testo greco délia Vita îgnatii, afFiancato alla versione Iatina del Rader, 
vi è riprodotto nelle colonne 488-574, con l’esplicira iniziale indicazione délia fonte utilizzata: “Mansi, 
ConciU tom XVI, col. 209”). 

TJ. In particolarc, la rraduzione Iatina del Rader fu riprodotta, due soii anni dopo la originaria 
pubblicazione, nella seconda parte del terzo tomo délia collezione dei concilî generali e provinciali 
curata da Severino Bini: S. Binius, Concilia generalia, etprovincialia, quaecumque reperiri potuerunt 
omnia... 3, 2, Coloniae Agrippinae 1606 (la versione Iatina dcl testo greco délia Vita îgnatii a 
pp. 862-876: nelledizione dello Smithies taie ristampa non è segnalata). 

28. A differenza delFepoca in cui fu elaborata la tesi doctorale dello Smithies è oramai già da 
aicuni anni agevole risconcrarlo, essendo consultabili on line digitaUzzazioni del testo dell’edizione 
de] Rader. Mi sono noti i seguenri due esemplari integralmente digitalizzari délia editio princeps del 
Rader: 1) htcps://books.google.it/books?id=BOZKAAAAcAAJ&printsec=frontcover (Ôsterreichische 
Nationalbibliothek, Wien); 2) https://books.googie.it/boolts?id=mUxJh9evypkC&printsec=frontcover 
(Biblioteca nazioitale centrale, Roma). 

29. Mansi I-XXXl: la Collezione ignaziana vi figura nei XVI volume, pubblicato a Venezia 
nelFanno 1771 (il testo greco délia Vita Ignatii, affîancaro alla versione Iatina del Rader, è riprodotto 
nelle colonne 209-292). 

30. N, CoLETi, Sacrosancta cû7tcilia... nunc vero intégré insertis Stephani Baluzii & Joannis 
Hardouini additamentis... 1-23^ Venetiis 1728-1733: la CoUectio ignatianaVx è édita nel X tomo, uscico 
nell anno 1730 (il testo greco délia Vita Ignatii, affîancato alla versione Iatina del Rader, è riprodotto 
nelle colonne 681-764). 

31. ]. Hardouin, Acta conciliorum et epistolae décrétâtes, ac constitutiones summorum pontificum. 
TI 1, Parisiis 1714-1715: la CoUectio ignatiana si trova nel V volume, edito neU’anno 1714 (il testo 
greco délia Vita Ignatii, affîaticato alla versione Iatina del Rader, è riprodotto nelle colonne 943-1010). 

32. P, Labbe & G. Cossart, Sacrosancta concilia ad regiam editionem exacta... Î-Î7, Luceciae 
Parisiorum l67\AC72'.\^CoUectio ignatianaviè.cd\izndiomoW\\, pubblicato nelPanno 1671 (il testo 
greco délia Vita Ignatii, affîancato alla versione Iatina del Rader, è présenté nelle colonne 1179-1260). 

33. Tfflv àyicûv oÎKovpeviKÔv crvvoôcov Ttjç Kadoliidj; gK-?c-Aijcriaç atiavta = Concilia generalia 
Ecclesiae Catholicae. 1-4, Romae 1608-1612: la CoUectio ignatiana vi s’incontra neW^pars altéra del 
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Vita Ignatii présente nella PG rispetto a queilo délia editio princeps del Rader si riscontrano 
già nella Edizione romana dei concilî generali, uscita solo octo anni più cardi rispetto alla 
editio princeps-, il cui testo sarà in seguito riprodotto, con Taggiunta di qualche Tefuso e 
di alcune variant!, nelle successive raccoite conciliari via via succedutesi fino a quella dei 
Mansi utilizzata corne fonte dal Migne nella PG^'". Sara a questo punto utile presentare 
una csemplificazione delle difFerenze esistenti tra 1 edizione del testo greco délia Vita 
îgnatii prodotta dal Rader e queilo présenté nelle raccoite dei concilî ecclesiastici: Smithies 
ha infarti sovente registrato in apparato le lezioni peculiari di v {siglum indicante quella 
da lui ritenuta essere l’edizione del Rader), in aicuni casi adottandole anche nel testo. 
Neirintento di verifîcare le differenze tra la editio princeps del Rader e il testo indicato 
tramite il siglum v nell edizione dello Smithies prendero in considerazione, qui di seguito, 
le lezioni che Figurano nell’apparato critico dei primi sei paragrafi (eccettuata la inscriptio) 
délia Vita Ignatii seconde l’edizione americana, ponendo a confronto il testo dell effettiva 
edizione del Rader (per la quale sarà adottato il siglum ra), queilo délia Edizione romana 
{siglum er) e del Mansi [siglum ma) delle raccoite conciliari, e queilo délia PG {siglum pg), 
confrontandolo, ove possibile, con le lezioni dei codlci Monac. gr. 436 {siglum C), Monac. 
gr. TJ {siglum M), Vat. Ottob. gr. 27 {siglum J) che, corne si vedrà infra, furono gli unici 
— direttamente i primi due, indirettamence il terzo — a essere utilizzati dal Rader^^ 

• p. 2,1. 7 te v; ri B j xe C (col. 1) M (F. 2890 J (F- 2920 ra (p. 78) er (p. 302 a) ma (col. 209 a) 
pg (col. 488 b) 

• 2, 8 pi(p B: om. v | pitii C (col. 1) M (F. 2890 J (F- 2920 ra (p. 78) er (p. 302 a) ma (col, 209 a): 
om. pg 

• 2, 17 SieoToç v: ôieaxcüç B | ôicoxoç J (F 2920 ma (col. 209 b)^'’ pg (col. 488 b): ôieaxcûç C 
(col. 1) M (F. 2890 ra (p. 78) er (p. 302 b) 

• 2, 20 yeveœv B: yevedv v | yEveoîtv C (col. 1) M (F. 2890 J (F 292r) ra (p. 80): yeveav er 
(p. 303 a} ma (col. 209c) pg (col. 489 a) 

• 2, 23 post vuv coni. aKOïïOÇ Rader | Ï(t(û)(;) vCv okojtoç add. in marg. er (p. 303 a) ma 
(col. 2I2 a) vüv [Ï<7. vt3v aKOTtoçl pg (col. 489 a)^’ 

tomo III, pubblicato a Roma nel 1612 (il testo greco délia Vita Igttatii, affîancato alla versione Iatina del 
Rader, si legge a pp. 302-347). Suila cosiddetta Editio Romana, che fu la “la prima delle collezioni, in 
cui ci si proponga di srampare, sia in greco sia in latino, tutti e soltanro gli atti e i documenti dei concili 
ecumenici” e che verra presa a mpdello in cutte le successive collezioni conciliari, si vedano V. Péri, 
Il numéro dei concili ecumenici nella tradizione cattolica moderna, Aevum 37, 1963, pp. 430-501: 
452 (da cui è tratta la precedente ckazione)-470 e C. Leonardi, Per la storia dell’edizione romana dei 
concili ecumenici (1608-1612) : da Antonio Agusefn a Francesco Aduarte, m Mélanges Eugène Tisseront. 
6, Bibliothèque Vatîcane. 1 (ST 236), Città del Vacicano 1964, pp. 583-637. 

34. Cfr. la nota 26. 

35. Le lezioni dei tre codici sono State da me verificate nelle loro riproduzioni digital!, fruibili 
on line, délia Bayerische Staatsbibliothek (C e M) e délia biblioteca Apostoiica Vaticana G). Le voci 
d’apparato dell edizione Smithies saranno separate con una barra verticale dalla mia successiva anaiitica 
verifica di tali lezioni nelle precedent! edizioni délia Vita Ignatii e nei codici presi in considerazione. 

36. La variance risulta introdotta per la prima volca nelle raccoite conciliari in Labbe & Cossart, 
Sacrosancta concilia (cir. nota 32), col. 1179b. 

37. Dunque, al contrario di quanto soscenuto dallo Smithies, non fu il Rader f autore délia 
congettura, che andrà invece ascritca, al pari delle numerose alrre presenti nelPedizione del resto greco 
del Bios, a uno dei numéros! srudiosi che collaborarono a vario titolo, sia “con compiti di collaborazione 
più specificamenre sciencifica sia con mansioni di correttori qualificati, cioè scholascici délia Tipografia 


474 


ANDREA Lb'ZZr 


2,23 \|/€tSôo-üç B: ij/euôoîi; v | \}/êiüÔoi;(; C (col. 1) M (f. 289') J (f. 292r) ra (p. 80) er (p. 303a) 
ma (col. 212a): \|/£'üÔoy; pg (col. 489a) 

4, 9 xe B: om. v j xe C (col. 1) J (f. 292r): om. M ra er ma pg 

4, 20 jioXsooç B: nôXemv v j n6À.E0); C (col. I) M (f. 289") J (f. 292v): JioXecüV ra (p. 80) er 
(p. 303 d) ma (col. 212c) pg (col. 489c) 

4, 24 àvco psxaxcopîîaavxoç B: avroOsv xop-ncyavxoç v | àvco |X8xax*j‘^Pil<^ûtvxO(; C (col. 2) J 
(f. 292"): dvcoOev xœp'H'^avxoi; M (f. 289'*) ra (p. 80) er (p. 302d) ma (col. 212c) pg (col. 489c) 
4, 26 pexavaoxeooavxoç B: pExavaoTdvxoç v j pexccvaoxETJoavxoç C (col. 2) J (f. 292v): 
pexavaoxàaavToç M (f. 289": Ïocùç pcxccvaaxàvxoç al. maii. add. in marg.) pExavaoxdvxoç 
ra (p. 80) er (p. 302e) ma (col. 212d) pg (col. 489c) 

4, 28-29 KoupojiaÀàxpç v: KOpOTiaXàxriç B j icoi>po;caA.àxpç ra (p. 82) er (p. 302 e) ma 
(col. 212 d) pg (col. 489c): Kopo7iaX.àxT)ç C (col. 2) M (f. 289': KO\>p- al. man. corr. super 
lin.) J (f. 292") 

6, 8 (pôvcov B: (pOôvcüv v | (povtuv C (col. 2) j (f. 292'): cpGovmv M (f. 290") ra (p. 82) er 
(p. 304 a) ma (col. 212 e) pg (col. 492 a) 

6,22 èoxerpàvcûvxo B: -(ùvxai v | éoxecpdvcovxai C (col. 2) ra (p. 82) er (p. 304 b) ma (col. 213a) 
pg (col. 492b): £oxe(pàv(ovx( ) M (£ 290') éaxeq)àvovx( ) J (f. 292") 

6,26 ÔopéaxiKov B: om. v j ÔopéoxiKov C (col. 2) M (f. 290') J (f. 2930 ra (p- 82) er (p. 304c): 
om. ma^® pg 

6, Tl xdypa B: Tipaypa v [ xàypa C (col. 2) J (f. 2930: rtpctypa M (f. 290') ra (p. 82) er 
(p. 304c) ma (col. 213 b) pg (col. 492b) 

6, 28 6è v: om. B [ ôè er (p. 304c) ma (col. 213b) pg (col. 492b): om. ra C J M 

8, 6 àvaSsî^ai v: àvaôe{^( ) B | àvaÔei^ai J (f. 2930 er (p- 304d) ma (col. 213c) pg 

(coi. 492c): àvcxÔet^aç C (col. 2) M (f. 290") ra (p. 84) 

8, 8-9 ào(paA.£Î v: àacpod-f) B j à(T(pa^EÎ ma^^ (col. 213c) pg (col. 492c): àacpccXfi [C déficit] 

J (£ 2930 M (f. 2900 ra (p. 84) er (p. 304 e) 

8, 10 ô KaxaôiKaoaç B: [ô] trsp v | 6 KaxaôiKaoaç [C déficit] J (£ 293r) M (£ 290") ra 
(p. 84): 6 trsp er (p. 304 e) ma (col. 213c) pg (col. 492c) 

8, 11-12 Kaxaj3aA,X6pevoç B: KaTapaÀ,6M.£voç v [ KaxaPaX,A6p£voç [C déficit] J (£ 2930 M 
(f. 290v) ra (p. 84): KoxaPocXopevoç er (p. 304 e) ma (col. 213c) pg (col. 492c) 

8, 18 euGùç B: om. v | eûGnç [C déficit] J (£ 2930 M (£ 290") ra (p. 84) er (p. 304 e): om. 
ma^'’ PS , , 

8, 19 éppayeiç B: eKpayelç v | èppaysiç [C déficit] J (£ 2930 M (£ 290") ra (p. 84): EKpayEiç 
er (p. 305 a) ma (col. 2I3 d) pg (col. 492 d) 

8, 23 iGuvavxa B: iGuvavxi v | iGiivavxa [C déficit] J (£ 2930 M (f. 290") ra (p. 84) er 
(p. 305 a) ma (col. 213 e): iôuvavxt pg (col. 492 d) 

8, 23 xoiç ôe^ioLç Ôè B: Ôè xoîç ôe^. v | xoiç ôe^toiç Ôè [C déficit] J (f. 293r): xoïç ôe^. M 
(f. 290") ra (p. 84) ôè xoîç ôe^. er (p. 305 a) ma (col. 213 e) pg (col. 492 d) 

8, 27 xd)v v; xôv B | xôv ra (p. 84) er (p. 305a) ma (col. 213e) pg (col. 493a): xûv [C déficit] 
M (£ 290") J (f. 2930 


Vaticana” [Péri, Il numéro dei concili ecumenici (cit. nota 33), p. 466], alla pubblicazione délia 
Edizione Romana dei concilî generali, tra i quali figuravano eccellenti conoscitori di greco, corne Jacques 
Sirmond, Giovanni Santamaura, Federico Mezio. 

38. L’omissione risulta présenté per la prima volca, nelJe raccolte dei concilî ecclesiasrici, in Labbe 
& CossART, Sacrosancta concilia (cit. nota 32), col. 1 183 a. 

39. La variante è introdotta per la prima voita nelle raccolte conciliari ibid., col. I I83b. 

40. L’omissione è assenre in mtte le precedenti raccolte dei concilî ecclesiasrici. 
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• 10, 6-7 6 ... KaxaOocvcbv B: om. v { ô ... KaxaGccvcov [C déficit] J (f. 293') M (£ 290") ra (p. 86) 
er (p. 303 c): om. ma'^^ pg 

» 10, 9 Eivai B: om. v | etvai [C déficit] J (£ 293") M (£ 291') ra (p. 86): om. er ma_pg 

• 10, 19 EKOKouPixcûv B: è^KonPtxtùv v | ÈKaKonpixcov [C déficit] J (£ 293") M (f. 2910 ra 
(p. 86): è^KonlSixtüV er (p. 305c) ma (col. 216 a) pg (col. 493 b) 

• 10, 3 5 anxoû ôé B: xe auxon v | anxoô ôé [C déficit] J (f. 293") M (£ 2910 ra (p. 86) er 
(p. 305 d): xe anxon ma'*^ (col. 216 b) pg (col. 493 e) 

• 10, 17 xpv’ B; om. v | xpv’ J (fi 293") [C déficit]: om. M ra er ma pg 

Ritengo inutile protrarre ukeriormente l’esemplifîcazione: fanalisi da me condotta a 
campione nel testo restante délia Vita dei patriarca Ignazio conferma infatti pienamente 
cio che è già possibile con chiarezza riscontrare nei primi sei paragrafî dell’edizione 
Smithies testé anallticamente indagati, owero che le numerose lezioni registrate dallo 
Smithies nelfapparato critico col siglum v non sono riferibili, corne da lui erroneamente 
ritenuto, alla secentesca editio princeps dei Rader, bensi rispecchiano l’ottocentesca 
riedizione riprodotta nella PG, neila quale è confluito il testo délia Vita Ignatii risultante 
dalla stratificazione belle modifiche testuali, accidentai! e non, subite nella filiera delle 
varie raccolte conciliari a partire dalla Editio romana fino a giungere alla raccoka dei Mansi 
da cui il Migne ha tratto il testo deU’opera di Niceta, con l’aggiuma, inoltre, di numerose 
ukeriori peculiari alterazioni, per lo più consisrenti in accidentali omission! (talora anche 
di una certa estensione). L’avere inesattamente consideraco il testo délia Vita Ignatii 
présenté nella PG quale fedele copia délia editio princeps dei Rader ka evidentemente 
determinato anche l’incertezza, dei tutto infondata, manifestata dallo Smithies al riguardo 
dei codici utilizzati dal Rader per la sua edizione: ‘"Raderus edited the whole of the 
Anti-Photian Collection, but it is not clear which manuscripts he used. Assemanus States 
that he collated the Munich manuscripts (CM) with codices of che Vatican and Antonio 
Agustin (J and Vatican gr. 1183). However, this cannot be the full picture, as it does 
not account for che unknown manuscripc (= [d]) used by Raderus.”^^ E stato infatti lo 
stesso Rader a indicare chiaramente, senza lasciare adito a dubbi, quali furono gli unie! 
due codici greci da lui direttamente collazionati ai fini delFedizione, e fin dallo stesso 
titolo, dove egli dichiara di avec pubblicato gli atti dei IV concilio costantinopolitano, 
VIII ecumenico, ex mss. codicibus illustrium bibliothecarum serenissimi Maximiliani 
Boiomm D. &c. et Augustanae Vindelicorum reipubA^, owero i due codici, attualmence 
entrambi conservati presso la Bayerische Staatsbibliothek di Monaco con le segnature 
gr. 27 e gr. 436 indicati dallo Smithies, rispetcivamente, coi sigla M e C. CJ.uanto alla 
collazione — attribuita da Assemani^^ al Rader e citata dallo Smithies — dei due mss. 

41. In questo caso, corne in quelle di cui alla precedente nota, 1 estesa omissione risulta introdotta 
nella raccolta dei Mansi. 

42. Nella raccolta curaca da Labbe & Cossart, Sacrosancta concilia (cit. nota 32), col. 1184a 
è présenté fulteriore variante aûxoô xe, che in seguito verrà modificata in xe auxov già in Coleti, 
Sacrosancta concilia (cit, nota 30), col. 688a. 

43. Cfr. Nicetas David, The life ofPatriarcb Ignatius (de. nota 2), pp. ^iii-xxix. Riguardo a “the 
unknown manuscript (= [d])” cfr. la nota 24 col relarivo contesto. 

44. Il titolo complète è stato riportato nella nota 23. 

45. Qh.]-^-A5$EMA2A\JS,Biblioîhecaju.risorientaliscanonicietcivilis... 1, CodexcanonumEcebsiae 
graecae, Romae 1762, p. 259: PrimusjniteSocietateJesuRaderus qui hujusSynodi Acta, collatis 

& Bavarico, cum Vaticano, Ê^'Antonii Augustin! Codicibus, e Gy£co Latine transtulit, & doctissimis 
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monacensi col sirletiano Ottobonianus g)\ T7 {siglum]) e col Vat. gr. 1183 (che non 
présenta, all’interno délia Collezione ignaziana, la Vita Ignatii)^ essa appare quanto mai 
improbabile e non ne rimane comunque traccia aicuna nella praefatio indirizzata da Rader 
üd cüthoiicuTn Icctorem (scampata nella sua edîzione subito dopo FEpistola dedicatoria 
d cardinale Cesare Baronio), nella cui parte iniziale l’editore, dando conto del penoso 
“travaglio” ecdotico da lui affrontato, afferma: 

Nos verb antequam Annalem decimum videremus, cum nullum exemplum, praeîer id 
quodin Sevcnissitni V. B. P. Maximiliani Bibliotheca repertum est, extare nossemus, opus 
Christianae Reipub. caussa hortatu lacobi Gretseri, et Antonij Posseuinî aggt'essi sumus, ut 
Catholicum Condlium etprobatum, Graecae et Schismaticae Ecclesiae ereptum, Latinae 
et Catholicae redderemus, imo Graecum iuxta ac Latinum à nobis traktum ederemus, 
cum abAnastasio versum nesdremus. Posîea vero quam coepitIll.musapparereBaronius, 
egoque intellexi Romae exstare Graecum codicem abAnastasio versum,primum haerere, et 
interiungere, postremo etiam abiungere statut, ne operam luderem, etactum agerem. Sed 
tandem auctoritate îll mi Baronijper Hueras consulti, Patrumque impulsa iam sepositum 
ac depositum opus resumsi, tantoquepromptius et ardentius ursi, quod benefido M. Velseri 
vîri amplissimi doctissimique alterum quoque exemplar ad Bauaricum ex Augustanae 
Reipub. Bibliotheca nuper nouis aucta codicibus sim nactus: In quo tametsi magna pars 
è vita S. Ignatij abest, integrum tamen ipsum Condlium Oecumenicum extat, et quod 
gratulere correctum, atque a docta manu exaratum, quod et accuratè transcribendum 
curaui, unaque cum mea interpretatione coniungi, ut si quid ego Lectori minus assecutus 
viderer, aut re ipsa à germano sensu alicubi aberrassem, mea tamen fides ex Graecâ 
scripturâ constaret, qua lectorem eruditum falli nonpateretur.^^ 

Risulta cliiaro da quanto sopra riportato che il codice principale utilizzato da Matthaus 
Rader per la sua edizione fu 1 attuale Monacensisgr. 27, da lui in seguito collazionato col 
bessarioneo Monacensis 436 quando questdltimo codice gli fu messo a disposizione 
dallumanista Marlcward Welser fVelserus): del resto, che l’editore abbia fatto ricorso 
diretto soltanto ai due codici greci attualmente conservati a Monaco per realizzare la 
sua edizione dei testi relativi ail Vllï concilio ecumenico lo si évincé chiaramente anche 
dalle annotazioni stampate dal Rader nei margini délia traduzione latina, in cui vien 


Scholiis illustravit. Bavaricum ego&Augustanum Codicem non vidi. Vaticanus num. 1J83. signatus est; 
Antonii Augustini Codex primum quidem ad Altampsianam Bibliothecam, deinde ad Otrhobonianam 
îransiit: demum in Vaticanam, unacum aliis Græcis &Latinis Otthobonianis, mea cura, nuper inlatusfuit, 
atque inter Gracos Otthobonianos numerum 27. occupât: uterque recenü manu exaratus. L’affermazioné 
di Assemani è scata in seguito recepita, senza essere sorcoposta a verifica cridca, ad es. in J. B. Pitra, 
luris ecclesiastici Graecomm historia et monumenta... 1-2, Romae 1864-1868, rist. anast. 1963, vol. 2, 
p. xix; Leonardi, Per la storia delledizione romana (cit. nota 33), p. 607 nota 132; D. Stiernon^ 
Histoire des conciles œcuméniques. 5, Constantinople IV, Paris 1967, p. 307. 

46. Acta sacrosancti et oecumenici concilij octaui (cit. nota 23), p. **3'•^ Taie passo è staco già in 
precedenza analizzato e finemente commentaco da L. Canfora, Il Fozio rimvato : Juan de Mariana e 
André Schott, Bari 2001, pp. 268-269 (argomentazione successivamente ripresa e approfondita in Id., 
Due concilî : un unica posta in gioco, in Id., Le vie del classicismo. 3, Storia, tradizione, propaganda 
(Storia e civiltà 53), Bari 2004, pp. 7-22], che chiarisce quello che ho in precedenza definiro “travaglio" 
ecdotico del Rader. 
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fatto riferimento solamente a questi due manoscricti'^^. Particolarmente intéressante 
risulta, tra le altre, la seguente annotazione marginale del Rader, in cui feditore rende 
conto délia lezione che ritiene sia opportune adottare a preferenza di queila,-priva di 
significato nel contesto (ed. Smithies § 36, p. 52,1. 19), che leggeva nel codice M: “Katà 
paprupwv habetC.[codex]B.[Bavaricus:id/rc^fi’attuale7i/(p«f5:r.27 (M)>f. BOR, dove 
è aggiunto Tarticolo xœv, fedelmente trascritto dal Rader nel testo greco délia p. 122 
délia sua edizione] malim cum Metio Kaxà liappaptov in marmore extensum”^®. Rader 
intende qui evidentemente riferirsi alla versione latina délia Collezione igiaziana realizzata 
sul testo greco del ms. Ottobon. g. 27 da Federico Mezio"^^ ad usum del cardinale Cesare 
Baronio, che se ne servi nel decimo tomo dei suoi celeberrimi Annales, corne da lui 
sresso esplicitamente affermato^^. Di taie traduzione meziana — documente d’interesse 

47. Per quanto riguarda la Vita Ignatii, ad esempip, in Acta sacrosancti et oecumenici concilij octaui 
(cit. nota 23), p. 95, in una annotazione marginale riferita a un passo del Bios rclativo airimperatrice 
Irene (ed. Smithies § 15, p. 20, 1. 21), Rader afferma: “In B.[avarico] Cod.[ice: owero il Monac. 
g. 27 {siglum M), f. 293'] diserrè àospooGç, impia. In Augustano haec desiderantur [sciiicet a causa 
délia estesa iacuna che nell’attuale ms. Monac. g 436 {siglum C) — corne lo stesso Rader afferma nel 
passo délia pra^atio sopra riportato — ha reso mutilo in taie codice il testo délia Vita Igatii (nello 
specifico, di una piccola parte del paragrafo 5, degli interi paragrafi 6-36 e di gran parte del paragrafo 37 
secondo l’edizione dello Smithies); la lezione del ms. Marc. g.XXCl {siglum B) accolta nell’edizione 
americânaèinveceeùos[îoGç]”;ancora, ap. 173 Rader annota: “0pàvotiçC.[odex]B.[avaricus: 

1 g. 27 {siglum M)] Augustanus C.[odex: Monac. g. 436 {siglum C)] habet vayonç”, che corrisponde 

1 esarcamente alla situazione présenté nei due suddetti manoscritti, rispettivamente, a f. 316'’ (M) e a c. 20 

(C). La lezione là [...] Opocvri contra tccç vàvonç del codice marciano B accolta nelPed. Smithies, § 76, 
p. 108,1. 4 (sebbene erroneamente riferita dalleditore, inapparato, ^Ih-editio princepsàtX Rader, corne al 
; solito tramite il siglum v) si trova, in realtà, introdotta per la prima volra nel cesco greco délia Vita Jgaîii 

nella Edizione Romana dei concilî generali: Tm àyiwv olKovfieviKOiv sswôÔav (cit. nota 33), p. 339 a. 

48. Acta sacrosancti et oecumenici concilij octaui {ch. nota 23), p. 123. 

’ 49. Sul quale mi permette di rinviare a quanto ho recentemente scritto — a proposito dî un’alcra 

j célébré versione latina meziana di un testo agiografico greco, owero la Vita di san Nilo da Rossano — 

in A. Luzzi, La traduzione sirletiana délia Vita Nili, in II "sapientissimo calabro ” ; Guglielmo Sirleto nel 
5. centenario dellanascita (I5l4~20î4) : problemi, ricerche, prospettive : atti del convego, Roma, Galleria 
nazionale d’arte Antica in Palazzo Corsini, Sala delLe Canonizzazioni, 13-15 gennaio 2015, a cura di 
;j B. Clausi & S. Lucà (Quaderni di Néa 'Pa>iJ.ri 5) Roma 2018, pp. 357-385; 366-367 con le noce 43-46. 

; 50. An7îales ecclesiastici auctore Caesare Baronio... 7-/2, Romae 1588-1607, rist. anast. 1864-1887; 

vol. 10, 1602, p. 59: hac Nicetas pluribus; cuius nobile antiquitatis monumentum, vtpote auctoris qui 
■ res gestas sui temporis fidelissime scripsit, hactenus Latinis incogitum ex Graco codice Columnensis 

Bibliotheca [si tracta dell’attuale ms. Qttà del Vaticano, Biblioteca Apostolica Vaticana, Ottob. gr. 27, 
j già appartenuto al Sirleto e successivamente enrrato nella biblioteca Colonna], qua Sirleti Cardinalis 

i viri doctissimifuit, noster Federicus Metius erutum in Latinum vertens, egegio munere nostros locupletauit 

:] Annales. Baronio afferma esplicitamente di riportare passi desunti dalla Vita Igatii, evidentemente 

I servendosi délia versione latina del Mezio, nelle pp. I62 b, 181b, 202d, 218b-c, 219e, 374c, 542 b, 

544a. Canfora, Due concilî (cit. nota 46), p. 19, ha ipotizzato che Rader abbia “ricostruito le varianti 
1 deirOttoboniano [...] partendo dalla traduzione latina. In quesco modo scambia per varianti quelle che 

i quasi certamente sono congetture di Mezio”; l’annocazione marginale riportata in precedenza nel corpo 

: de] testo sembra confermare taie ipotesi, in quanto il ms. Ottob. g. 27 présenta a £ 30L la medesima 

lezione del Monac. g. TI, ossia Katà -ttov ixaprupcov, e dunque marmor pro paptex; andrà evidentemente 
! consideraca corne una congettura meziana, retrotradotta in greco da Rader. Tuttavia, Rader non 

ha sempre retrotradotto in greco il testo larino del Mezio, corne ad esempio si puô constacare nella 
annotazione riferita alla sua traduzione latina Numerorum (fortè munerum seu *Largtionum) Domesticus 
dell’espressionegreca TÛv Noupépeav 6 o|i£aTiK 0 Ç (ed. Smithies § 25, p. 40, il. 9-10), présenté a p. 113: 
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assai rilevante per la storia délia Collezione ignaziana^^ —, che precedette l’edizione e la 
traduzione del Rader e fu a quesr’ultimo nota atrraverso gli Annales del Baronio, nessun 
cenno viene perô fatto dairulcimo edicore délia Vita îgnatiP^, che pare anzi ritenere che 
il Baronio abbia attinto directamente ai mss. Ottob. gr. 27 e Vatic. gr. 1452^^. 

Tornando allô stemma codicum proposto dallo Smithies, una volta eliminato l’inesistente 
perduto cestimone manoscritto [d] che seconde lui sarebbe stato ucilizzato dal primo 
edicore délia Vita îgnatii aU’interno délia Collezione ignaziana e dai copista del ms. del 
Metochion Panagiou Taphou 361 {siglum X), le strette affînicà esistenti tra il suddetto codice 
e quella ncU’edizione americana si è erroneamente ritenuto essere la editio princeps del 
Rader (indicata col siglum v) — ma che, corne si è visto, deve piuctosto essere considerata 
l’esico délia stratifîcazione delle variant! che a paitire dalla Edizione romana dei concilî 
generali condurrà infine al testo, notevolmente alterato, présenté nella PG del Migne —-, 
suggeriscono invece di avanzare Tipotesi (già adombrata da Nigel Wilson, corne annotato 
da Dufïy nella sua integrazione alla nota 43 in precedenza. riprodotta) che il tardivo 
codice X abbia avuto corne modello non un testimone manoscritto, bensi un esemplare 
a stampa délia Vita Ignatii, il quale esemplare perô, non potendo essere rappresentaco 
dalla editio princeps del Rader (corne ipotizzato da Wilson) — in quanto quest’ultima 
edizione, essendo copia pressoché fedele del codice Monac. gr. 27, segue di norma taie 
codice contra le lezioni peculiari di v e X riportate in apparato dallo Smithies (non di 
rado, tra l’altro, accolte anche nel testo) —, andrà individuato, con ogni probabilità, nella 
suddetta Edizione romana dei concilî generali, con la quale edizione, per quanto ho potuto 
accertare in base aile lezioni del codice X riportate neU’edizione americana in apparato, 
la concordanza del manoscritto oggi conservato ad Atene è pressoché totale^^. Dovranno 

*Ita certè apud Baronium Metius, che trova predso riscontro nell’espressione sacrarum largitionum 
domesticus che si legge i\\ Annales ecclesiastici (cit. nota 50), p. 163 d. La versione mezianain latine délia 
Collezione ignaziana tramandata ne\YOttob. gr. 27 è conservata nei manoscritto, parziaJmente autogiafo, 
Roma, Biblioteca ValUceliiana, C 31 : cfr. G. Carlucci, Ritrovata la traduzione Mezio délia Biblioteca 
di Fozio, Quademi di storia 65, 2007, pp. 179-191: 186-187; la uaduzione délia Vita Ignatii 
dotto galacinese si legge ai ff. del suddetto ms. vallicelliano. 

51. La più antica versione in latino délia Collezione ignaziana (con l’omissione, pero, délia Vita 
Ignatii) si deve invece ascrivere, alla meta dei XIV sec., al domenicano del convento costantinopolitano 
di S. Domenico di Fera Filippo de Bindo Inconch, la cui traduzione pare essere rramandata, adespota, 
nel ms. Firenze, Biblioteca Nazionale Centrale, C. 7. 419, pioveniente da Santa Maria Novelîa, ai 
ff. 138''-173^ Taie versione, a quanto attesta il medesimo aurore, fu compiuta su un codice greco 
reperito nel monastero costantinopolitano di S. Giovanni Prodrome di Perra grazie alPaiuto fornitogli 
da Demecrio Cidone, chc !o assistette anche nella realizzazione délia traduzione del testo dal greco in 
latino. Su turto cio cfr. T. Kaiîppeli, Deux nouveaux ouvrages de fr. Philippe Incontri de Fera O.P., 
Archivum Fratmm Praedicatorum 23, 1953, pp. 163-183. 

52. Nel paragrafo conclusivo deirintroduzione, intitolato Editions, translations, viene soltanto 
ricordata la traduzione “into vernacular Greek in 1640 by Neophyms Rhodinus [...] presented to the 
Congrégation for the Propagation of the Faith”: cfr. Nicetas David, The iife ofPatriarch Ignatius (cit. 
nota 2), p. XXIX. 

53. Cfr. ibid, p. XVI. 

54. Ad esempio, prendendo in considerazione gli 11 casi elencaci ibid., p. xix, in cui l’editore 
ha preferito nel testo la lezione di v a queila attestata uniformemente nei restimoni manoscritti, nelle 
7 occorrenze in cui nelPapparato dei relativi luoghi viene indicato Taccordo di v con X (ossia ed. 
Smithies p. 40, 1. 3, Kal rcaoav pàoavov vX om. B [et rel. codd.]; 68, 30, (pvyal vX: tpqiil B [et rel. 
codd., om. C]; 74, 9, iv’ vX: om. B [et rel. codd.j; 86, 9 ÔÊtA.aioç vX: ôiKaioç B [et rei. codd.]; 96, 


percanto essere attentamente riconsiderati tutti quel cas! in cui nell edizione americana 
délia Vita Ignatii è staca accordata la preferenza alla lezione presentata concordemente 
da V e X contra B in quanto, corne mi auguro di aver dimostrato, 1 accorde tra v'e X non 
presuppone Tesistenza di un perduto testimone manoscritto rappresentante di un rarno 
diverse délia tradizione che possa awalorare taie scelta. Quanto ai rapport! stemmatici 
esistenti, secondo Smithies, tra i rimanenti rappresentanti délia tradizione manosentta, 
anch’essi dovrebbero essere, a mio parère, di nuovo attentamente e interamente vagliati, 
a partire da quelli intercorrenci tra i due coevi testimoni più antichi, i bessarionei Marc, 
gr. Z 167 {siglum B) e Monac. g\ 436 {siglum C), in quanto la scarna esemplificazione 
ûfFerta nell’introduzione da parte dell’editore delle lezioni del manoscritto monacense (di 
norma ignorate nell’apparato critico, essendo taie codice ritenuto da Smithies certamente 
descriptus) non giustifica, a mio awiso, la possibilità di esprimere un giudizio définitive 
al riguardo e del resto l’esplicita ammissione dello stesso Duffy in preœdenza citaca in 
merito alla perdita, in conseguenza di un Incendio, del materiaie relativo alla collazione dei 
testimoni manoscritti ^ accidente che ha evidentemente impedito ai successivi curaton 
delfedizione (e in primis al medesimo Dufïy) di effettuare i dovuti riscontri in merito 
aile conclusioni a cui era giunto Smithies —, non contrîbuisce di certo ad attribuiie 
un’indiscutibile autorevoiezza aile conclusioni enunciate nell edizione americana . 

In conclusione, ritengo si possa obiettivamente affermare che 1 edizione dello Smithies 
recentemente pubblicata, nonostante segni un apprezzabile miglioramento rispetto al testo 
délia Vita Ignatii présenté nella PG (che è stato in precedenza per lo più utîiizzato corne 

n,c7:oDÔTiçvX:7iavxoçB [ecrel. codd.]; 106, 1 , ô 6[io^oYnth<; vX: om. B [et rel. codd.]; 124, 21, div 
aùtoi) Koivcoviav vX; tfiv à^tav xhç a-ÙTov Kowcoviaç B [et tel. codd.]), la concordanza del codice X 
con la Edizione Romana dei condÜ generali è assoluta — cfr., rispettivamente, Tûiv àsfmv omov^eviKOv 
avvàScoo (de. nota 33), pp. 315d, 325e. 327c. 33 1d, 334e, 338b, 344e -, mentre una sola volta si 
puo riscontrare la consonanza tra Tedizione del Rader e il medesimo codice X — ed Smithies p. 96, 

1 11- oîioxidfiç pro Tiavxoçra [ActasacrosanctietoecumeniciconciUjoctaui {cit. nota 23), p. 160J ; nei 

rimanenti 6 casi il testo dell’edizione del Rader concorda invece perfettamente coi testimoni manoscritti 
(cfr. ibid., pp. 112, 138, 142, 152,168, 186). ,. „ , 

55 Anche perché, corne si puô desumere dal passe dell introduzione premesso allô stemma che 
è stato’in precedenza riportato, Smithies sembra essere stato induenzaco, nella sua ricostruzione dei 
rapport! esistenti tra i due codici bessarionei, dall’opinione di Kurt Schweinburg. Un évidente problema 
a taie riguardo è perô rappresentato dal fatto che il rinvio bibliografico u présenté nella nota 43, che 
iogicamence dovrebbe riferirsi alla dimoscrazione dello Schweinburg del rapporro di dipendenza diretta 
di C da B, rimanda, invece, al tomo VII délia sérié Epistolae àti Monumenta Germaniae Historua, ne a 
cui p. 371, dtara da llo Smithies, i curatori E. Caspar eG. Laehr, nella prefàzione alla loro edizione delle 
epistole tratte dalla Collezione ignaziana, affermano: Ex Vfenei. Marc, graeco 167] omnes ceteros codices 
dérivâtes esse demonstravit K Schiveinhurg; [...] fusius aget de iisdem K. Schweinburg in Byzantimsd^ 
Zeitschrift XKVIII. invano, perô, si cercherebbe taie studio in quello corne negli altri voiumi délia BZ,, 
in quanto esso non fri mai pubbÜcato, corne già in precedenza actestato da F. Dvornik, The Photian 
schism • histoty and iegend, Cambridge 1948, p. 275, nota 5, e in Gesta sanctae ac universalis octavae 
synodi (cit. nota 21), p. Lxvi, nota 137. Rimane ancora da norare, al riguardo, che L. CanfO^, Le 
« cercle des lecteurs » autour de Photios : une source contemporaine, REB 56, 1998, pp. 26>2/3: 2/U 
con la nota 3, basandosi stüle lezioni dei due codici riportate nella tes! dorcorale dëio Smithies (a quel 
tempo ancora inedira), considéra, e probabilmenue a ragione, i “deux exemplaires, indépend^ts l un de 
l’autre”, e dello stesso awiso sembrerebbe essere anche Antonio Placanica in P. Chiesa & A. PlaC^ica, 
Filologia e politica nella Roma di Anastasio bibliotecario, Rivista di stona délia Chiesa in Italia 67, 2, 
2013, pp. 543-567: 561, nota 49- 
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testo di riferimento per il Bios ignaziano) — migiiorainento, pero, decisamente meno 
évidente se il paragone viene fatto con la editioprinceps del Rader —, rimanga ancora ben 
lungi dal rappresentare 1 edizione defînitiva” e necessid di ulteriori approfondimenci e 
verifiche, in particolare per quanto attiene aile reiazioni tra i testimoni manoscritd e alla 
giusta considerazione del ruolo svolto da coloro che collaborarono alla Edizione romana 
dei concilî generali nella cridca del testo délia Vita Ignatii. 


Sapienza, Università di Roma 


L’ÉVÊQUE ARMÉNIEN ISRAYÉL, 
MISSIONNAIRE CHEZ LES HUNS (681-682) : 
PASTORALE ET GÉOPOLITIQUE DANS LE NORD-EST 
CAUCASIEN À LA FIN DU VIP SIÈCLE 

par Jean-Pierre Mahé 


De la mer Noire à la Caspienne, la chaîne du Grand Caucase a longtemps joué le 
rôle d’une barrière de civilisation séparant la « barbarie des steppes cest-à-dire les 
nomades d’Asie centrale, des civilisations sédentaires du Croissant fertile et de l’Orient 
méditerranéen. C’est encore la situation qui prévaut entre 553 et 568, lorsque les 
Sassanides édifient, à partir de la mer Noire, la muraille de la Kleisoura, symétrique de 
celle qu’ils avaient bâtie antérieurement depuis Derbent en partant de la mer Caspienne^ 
Le but était de pouivoir l’isthme nord-caucasien, sur toute sa longueur, d’une défense 
continue — naturelle ou artificielle, en fonction de l’altitude — afin de protéger leurs 
possessions des invasions centre-asiatiques. Bien que l’isthme ne dépasse guère 1 200 km 
de longueur, la barrière semblait gigantesque à l’échelle locale. De fait, elle était vouée à 
la même fonction que la longue muraille de Chine à l’est de l’Asie^. 

Cette limite géographique, figée depuis des millénaires encre nomadisme et sédentarité, 
fut remise en question aux vif-viii® siècles par l’expansion de l’Islam. Le fait est consommé 
dès lors que les Arabes s’emparent de Samarkand^ vers 737-738, mais le processus s était 
amorcé dès l’effondrement de l’Empire sassanide. En effet, la bataille de Qadisiya, en 
638, marqua le début d’une période de transition, où les ethnies caucasiennes, naguère 
soumises aux Perses, cherchèrent à se soustraire au nouveau conquérant. 

Abréviations : HA = Histoire des Athaniens : ITmlufcu Miui|mlil|uimniuig|i [Movsês Kaiankatuac i], 
HfinLUfli/ig ui 2 fuiup^l> [Histoirc dupays des Albaniens], flifi. p8iutf|ipe' M,. Uiiuifhuuifi [éd. 
V. Afakelyan], brbi[iuG 1983 ; Movsês Dasxurançi, The hisîory ofthe Caucasian Albanians, transi, by 
C. J. F. Dowsett (London Oriental sériés 8), London 1961. 

1. R. Grousset, L’empire des Steppes, Paris 1965, p. 12 : « La zone des steppes et des forêts est 
ainsi demeurée un conseivacoire de barbarie. » 

2. Carte de cette muraille, dans R. H. Hewsen, Armenia : a hiîtorical atlas, Chicago - London 
2001, p. 91, n" 70. 

3. Z. Aleksidzé, La construction de la KA.£icyoûpa d’après le nouveau manuscrit sinaïtique n° 50, 
™i3, 2000.P. 673-681. 

4. Grousset, L'empire des Steppes (cité n. 1), p. 167. 


Mélanges BernardFlusin,éé. par A. Binggeli&V. Déroche (Traraux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 481-496. 




482 JEAN-PIERRE MAHÉ 

Parmi elles, se distinguent en premier lieu les chrétientés sud-caucasiennes - Géorgie, * 

Arménie et Albanétie - mais aussi les peuples turciques récemment sédentarisés 
au Nord-Caucase, en particulier les Khazars et les Huns. Les ennemis de la veille se 
découvrent soudain comme des alliés potentiels, précieux appuis contre les musulmans. 

Les informations les plus instructives sur cette transition proviennent des chroniques 
arméniennes des vn^-viif siècles, justement celles que Bernard Flusin a exploitées pour 
ses recherches sur Anastase le Perse et la double prise de Jérusalem en 614, puis en 636. 
S’appuyant’ sur le Pseudo-Sebëos'^ pour retracer l’invasion perse, il a analysé l’expansion 
arabe en Palestine en soulignant les convergences entre XHistoire des Sassanidesàc Tabari ■; 

et la compilation arménienne sur VHistoire des Alhaniens^. 

Cette dernière source est l’un des témoins les plus importants sur la recomposition 
géopolitique du Caucase entre 638 et 652. En effet, bien que, sous sa forme actuelle : j 

comportant trois livres, la rédaction de ce recueil n’ait pas été achevée avant le x* siècle, 
l’examen critique de son contenu révèle que les deux premiers livres ont d’abord paru 
ensemble au vui'" siècle et que chacun d’eux est constitué de plusieurs chroniques antérieures 
reliées entre elles par des joints rédactionnels principalement empruntés à Movsès j 

Xorenach. On dispose donc ainsi d’une collection de récits des vi^-viE siècles, quasiment I 

contemporains des faits qu’ils relatent et soigneusement classés par ordre chronologique®. | 

Ainsi, le livre II contient une Histoire du catholicos Viroy^ datant des environs de 630, 
puis une chronique achevée en 682, qui évoque le destin de l’Albanétie au vii^ siècle, | 

sous le prince Juansêr (636-680) et sous son successeur Varaz-Trdat’. Ce dernier charge I 

le pieux évêque Israyêl, d’une extraordinaire mission chez les Huns : convertir ce peuple | 

guerrier pour en faire un allié des chrétiens contre les musulmans. J 

i 


Ce plan hardi s’impose sous la pression de circonstances dramatiques. Le prince Juansêr, 
qui maintenait un équilibre précaire entre les pressions du califat et les pillées récurrents 
des ethnies turciques du Nord-Caucase, meurt des suites d’un attentat perpétré contre lui 
pendant la fete de 1 Exaltation de la Croix, les 13-14 septembre 680. A peine son neveu 
Varaz-Trdat est-il désigné pour lui succéder, qu’Alp IlitVer, le prince des Huns, envahit 
le pays pour venger le délunt. En effet, les Huns avaient précédemment conclu un traité 
d’alliance avec Juansêr. Capturant gens et bestiaux, AIp IlitVer met à sac toute la contrée. 

5. Xlxjsw, Anastase le Perse, vo\. 2, 153-159. 

6. Le Pseudo-Sebêos est une chronique anonyme arménienne du vu* siècle, dont le titre authentique 
est Histoire deXosrov\ cf, J. Howard-Johnston, Witnesses to a world crisis : historians and historiés of 
the Middle East in the seventh century, Oxford 2010, p. 71-80. 

7. La traduction anglaise de cette chronique par G. J. F. Dowsett rattribue à un certain Movsés 
DasxurancM. qui n’a pas plus de vraisemblance historique que ses homonymes et concurrents, Movsés 
Kalankatuac'i eu Movsès Aluanae'i, inventions de copistes tardifs. 

8. Cf. P. Donabédian, Une nouvelle mise au point sur l'Albanie du Caucase, REArm 21, 

1988-1989, p. 485-495. 

9. Cf. HA II, 36 (Arakelyan, p. 230-235 ; Dowsett, p. 149-150). Sur la généalogie de ces princes 
mihranides, voir C. Toumanoff, Les dynasties de la Caucasie chrétienne de l’Antiquité jusqu ’au xuf siècle. 
Tables généalogiques et chronologiques, Rome 1990^, p. 389, tableau 83, 11-12, 
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Varaz-Trdat lui envoie en urgence le catholicos Eliazar’^, chef de l’Eglise albanienne, 
qui tente de l’apaiser en plaidant que l’assassinat de Juansêr n’est pas le fruit d’un complot 
politique (éventuellement ourdi à rinstigation du calife), mais 1 acte individuel d un 
criminel isolé. Dès le retour du catholicos, Varaz-Trdat réunit les principaux dynastes de 
la principauté pour trouver le moyen de consolider cette fragile accalmie. 

Le choix unanime de l’assemblée s’arrête aussitôt sur l’ascète Israyêl, qui venait d’être 
nommé évêque du Mec Kolmank‘'‘. Ce prélat « suscitait l’admiration générale, gagnant 
le cœur et l’obéissance des foules ». N^uère simple laïc, voué à la solitude et à la prière, il 
avait été gratifié de visions mystiques, grâce auxquelles on avait retrouvé trois reliquaires 
d’anciens martyrs palestiniens, cachés depuis le iV siècle : deux d’entre eux contenaient 
aussi des fragments de la Sainte Croix. Ordonné prêtre et chargé du culte des reliques, 
Israyêl jouissait du plus grand prestige’^. 

Son voyage, depuis Pe^oz-Kawat’^ capitale de la grande Albanétie sassanide’^, jusqu’à 
Varac'an, résidence du prince des Huns - nous est narré comme une geste épique avec 
maintes précisions d’itinéraire et de calendrier. L’événement est daté de « la 62'^ année 
de la domination, dans le sud, du hautain Mahmat ». On serait tenté de traduire cette 
donnée par la date de l’Hégire 622 + 62 = 684. Mais le contexte chronologique de notre 
source oblige à corriger en 681. 

Israyêl et sa suite (dont nous ne savons rien) se mettent en route « le 18^ jour de 
mehekan », 7^ mois du calendrier mobile arménien'^. Si l’on considère que douze jours 
plus tard, ils atteignent « la ville des Lp'ink' »*®, l’avant-veille de l’Épiphanie, on en 
déduira qu’ils sont partis le 24 décembre 681 De fait, d’après la table de conversion 
établie par Anania de Sirak vers 667 entre le calendrier mobile arménien et le calendrier 
byzantin, la fête du 6 janvier de l’an 682 correspond au 2' jour du mois dXdreg (8* mois) 


10. HA II, 36 (Afak'elyan, p. 233; Dowsett, p. 150). 

11. La tradition manuscrite se divise entre Mec Kolmank' èt Mec Kuenk'. Les deux mots semblent 
synonymes. Cf. Arakelyan, p. 233, apparat lin. 11 ; Dowsett. p. 151, n. 1 et 2. À l’époque d’Israyél, 
l’évêché de Mec Kolmank (près de Rostak) se distingue de celui de Mec Irank dans l’Arc'ax, près de 
la vallée de C'iax. Cf. HA II, 29 (Arakelyan, p. 205 ; Dowsett, p. 132). 

12. Cf. HA II, 29. 33 (Arakelyan, p. 201-208, 213-220; Dowsett, p. 130-134, 138-142). 

13. C’est-à-dire la ville de Partaw/Bardaa. 

14. C’est-à-dire l’Albanétie proprement dite, sur la rive gauche de la Koura, augmentée, sur la rive 
droite, des provinces arméniennes de l’UtLk‘ et de l’Arc'ax, qui furent détachées du royaume arsacide 
après le partage de 387 et l’abolition de la monarchie en 428. 

15- Traduction n" 1,p. 493. 

16. C’est-à-dire 619 + 62. En 619, juste après la mort de Khadïdja et d’AbûTâlib, le Prophète 
projette déjà de quitter La Mecque; cf T. Fahd, Naissance de l’islam, dans Histoire des religions. 2, 
sous la dir. de H.-C. Puech, Paris 1972, p. 646-696, ici p. 667. 

17. V. BÀNÂ 7 EANU, Le calendrier arménien et les anciens noms des mois, Studia et acta orientalia 
(Bucarest) 10, 1980, p. 33-46, spécialement p. 38. 

18. C’est-à-dire les Lupenii de Pline l’Ancien {Naturalis historiaVl., 15, 29); Donabédian, Une 
nouvelle mise au point (cité n. 8), p. 488. 

19 . Le 23 décembre, selon Dowsett,^p. 150, n. 1. 

20. U.Gui&liui Cjiruihiugli [Anania Sirakac'i], ITiumbîiwtfprilJjntl [Œuvres], piurqifmGnLpjniGii' 
a. 9-, llpMuBiuifjuiG k 1-. F. 4|hinrnujm[i [trad. A. G. Abrahamyan & G. B. Petrosyan], ferhilmS 1979, 
p. 190. 
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Continuant leur route après la fête, ils suivent, en direction inverse, à peu près le 
même itinéraire que l’invasion khazare de 624 : le pays des C'ilb-^k « au pied de la grande 
montagne » du Caucase, jusqu’à un pic nommé Vardëdruak^^. Après quoi, ils atteignent 
« l’ancien camp royal où saint Grigoris, petit-fils de Grégoire le Grand et catholicos des 
Albaniens, rendit le témoignage (du martyre) ». Ce dernier lieu désigne probablement la 
plaine de Vat neay, le long de la mer Caspienne, où se trouvait le camp de Sanesan, roi 
des Massagètes, qui martyrisa Grigoris-^. Viennent ensuite la porte de C‘or et Dcrbent. 
Enfin, les voyageurs arrivent à destination « dans la magnifique cité de Varac'an, à l’entrée 
du carême ». 

Cette indication se réfère à la fête arménienne du bun barekendan, célébrée par des 
jeux et des festins, le samedi et le dimanche précédant le premier lundi où commence 
le grand jeûne. Le tableau d’Anania nous apprend que cette sorte de carnaval s’ouvrit, 
cette année-là, le 26 ahekan (9" mois), c’est-à-dire le 9 février 682. Quant à la Pâque, elle 
fut célébrée le 15 margac {\V mois), c’est-à-dire le 10 avril. Par conséquent, le voyage a 
duré en tout six semaines et cinq jours. 

* * 

Épuisé par la saison, l’altitude, la neige et le vent, le saint évêque, « se reposant de ses 
épreuves harassantes durant de nombreux jours, entendait et observait sur place les moeurs 
répréhensibles et les cultes de cette malheureuse nation La notice^^ que le chroniqueur 
insère ici sur le paganisme des Huns ne semble pas avoir retenu l’attention des chercheurs. 
Néanmoins elle contient des informations détaillées qui, tout en confirmant les synthèses 
les mieux documentées sur la religion des peuples turciques^^ laissent aussi percevoir 
quelques singularités propres à ces tribus implantées dans le nord-est du Caucase. 

Les observations d’Israyël se répartissent en trois catégories : mœurs sexuelles et 
funéraires, divinités et adoration des arbres. On ne s’attardera pas aux dénonciations de 
« prurit érotique », ou de débauches polygamiques et d’unions scandaleuses (avec l’épouse 
du père ou des frères). Les accusations du chroniqueur, d’ailleurs vagues et générales, 
valent surtout par contraste avec la rigueur et la complexité des interdits canoniques 
arméniens concernant les mariages 


21 . Les Si]\i de'Pliae (Naîuralis histonaVl, 15,29). 

22. Dowsett dans HA, p. 154, n. 2, lit en pehlevi Vard-e Gnuig. D’après la carte de Hewsen, 
Armenia (cité n. 2), il semble qu’il s’agisse de la cime qui domine le col de PuhI. 

23. Buzandaran III, 6> The epic historiés attributedto P'awstos Biizand (Buzandaran Patmudivmk), 
transi, and commentary by N. G. Garsoïan (Harvard Armenian texts and studies 8), Cambridge ma 
1989, p. 73. 

24. HA II, 39 (Afakelyan, p. 240; Dowsett, p. 155). 

25. HA II, 40 (Afak'elyan, p. 240-242; Dowsett, p. 155-156); cf. notre traduaîon n° 2, ift/ra 
p. 493-494. 

26. J.-P. Roux, La religion des Turcs et des Mongols, Paris 1984, ne mentionne pas HA dans la 
liste des sources. 

TJ. Le problème est de savoir si une femme esc permise (has) ou interdire (chas) à un prétendant. 
Les interdits résultant de liens de parenté proches ou lointains sont commodément figurés dans les 



Carte — Vitinéraire de Pévêque Israyél, du 24 décembre 681 au 9 février 682 
(fond de carte : Hewsen, Armenia [cité n. 2], n*" 69). 


Quant aux mœurs funéraires, c’est la violence des blessures volontaires et autres gestes 
de deuil qui frappent d’abord Israyél. En réalité, ces comportements se situent, avec une 
intensité croissante, à trois moments distincts^^ : celui du décès, qui s’accompagne de 
gestes spontanés ; celui des funérailles, où lacérations et mutilations sont ritualisées ; celui 
de la mise au tombeau, qui répète ce qui précède avec encore plus de véhémence. 

Pour les deux premières phases, Israyël signale des « balafres sanglantes tranchées 
à coups de sabre ou taillées au couteau sur les joues et sur les membres ». Il est en 
effet essentiel que l’on voie couler le sang sur les joues en même temps que les larmes. 
L’observateur mentionne aussi « des tambours et des sifflets sur les cadavres », qui ne 
semblent pas attestés ailleurs. Sur les tombeaux, « les champions côte à cote s’élancent 

tableaux de W. H. Rüdt-Collenberg, The Rupenides, Hethumieks and Lusignans : the structure of the 
Armeno-Cilician dynasties, Paris 1963, p- 14-15. 

28. Roux, La reli^on (de. n. 26), p. 269-270. 
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en courses effrénées, chevauchant à brides abattues et bondissant ici et là ». Ces courses 
de chevaux sont régulièrement évoquées lors des funérailles des Huns. On y ajoute des 
sacrifices de moutons et des mutilations des oreilles, dont Israyël ne dit mot. En revanche, 
il a assisté à des « affrontements au glaive, à corps dénudé ». 

Dans le panthéon des Huns figure nécessairement Tanri, qui est le plus ancien nom 
divin turco-mongol que nous connaissions, préservé sous une forme remarquablement 
stable dans toute la famille linguistique^^ Au sens propre Tann est le Ciel, aussi bien 
comme firmament que comme entité divine. Mais prenons garde que le Tann d’une 
simple tribu hunnique du Caucase ne saurait avoir la même majesté que celui de l’empire 
des Steppes. Dans une lettre à saint Louis, le khan mongol Hulagu écrit : « Dieu (Tann) 
s’est adressé à notre aïeul Gengis Klian [...], son fils ». De ffit, l’empereur est fils du Ciel. 
N’intervenant pas dans le monde, le Ciel laisse l’empereur agir à sa place. Mais quand il 
n’y a plus d’empire et quand les tribus s’éparpillent, Tann, naguère tout-puissant, tend 
à s’effacer devant des divinités secondaires ou une pluralité d’homonymes plus petits^'*. 

C’est justement à cette situation qu’a été confronté îsrayél. Le prince des Huns du 
Caucase, Alp IlitVer, est tributaire du khagan des Khazars, qui lui a donné sa fille en 
mariage'^h Le Tann céleste, père du khagan, ne saurait être le protecteur direct de son 
subordonné. Le seul dieu du Ciel qu’Israyél mentionne dans sa notice est K‘uar ou 
K uwar, dont le nom semble dériver du pehlevi x'^ar (« soleil »)^^. Dans notre texte ce 
dieu régit les « jaillissements ignés de l’éclair » et les « embrasements du feu céleste », 
notamment la foudre. Rappelons que l’un des sens de tann dans les langues turco- 
mongoles peut être « le soleil dans le ciel »^L 

Toutefois, à côté de cette manifestation ouranienne du grand dieu, les Huns du 
Caucase adorent aussi fun de ses avatars plus proche des activités d’ici-bas. II s’agit d’un 
« géant sauvage et monstrueux », qu’ils « nomment le dieu Tann Han, et que les Perses 
appellent Aspandiat ». En guise de sacrifices, « ils lui rôtissent des chevaux ». 

Comme on le constate d’après ces noms propres, l’installation des Huns dans le 
Nord-Caucase entraîne un syncrétisme entre la religion turco-mongole des steppes et 
un certain fonds épique et mythologique iranien, que nous connaissons à la fois par le 
Livre des rois de Firdawsi^^ (vers 930-1020) et par les sources arméniennes s.). 

Les historiens arméniens témoignent des échanges matrimoniaux et culturels entre 
les populations iraniennes et les ethnies turciques d’Asie centrale. Ainsi le Pseudo-Sebèos 
rappelle que le grand roi sassanide Xusrô ?' (531-571), fils de Kavâdh, avait pour mère 
une certaine Kayën, fille du grand kliagan des Hephtalites. D’où l’ambivalence de son 
caractère : car « bien qu’il fut très éminent par son ascendance paternelle, il l’emportait 

29. Ibid., p. 110. 

30. Ibid., p. II1-112. 

31. HAII,4l (Afak‘elyan, p. 219 ; Dowsett, p, 160). 

32. Dowsett dans HA, p, 156, n. î. 

33. Roux, La religion (ciré n. 26), p. 110. 

34. Indirectement tributaire du Livre des Seigneurs, constitué entre ie ni' et le vu' siècle. Selon l’avis 
très équilibré de A. Caiozzo, Le roi glorieux : les imaginaires de la royauté d’après les enluminures du 
ShàhNàma de Firdawsi aux époques timouride et turkmène, Paris 2018, p. 14-15, l’œuvre de Firdawsi, 
empreinte d un « sentiment national exacerbé », « n’est pas ouvertement islamisée », mais rédigée dans 
une « perspeaive acceptable pour un lecteur musulman », c’est-à-dire, au fond, assej fidèle à ses sources, 
sauf à éviter certains épisodes incompatibles avec l’islam. 
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plus encore, du fait de son ascendance maternelle, par la férocité » ’^. Vers la fin du règne 
de son successeur, Hormizd IV (579-590), le chef d’armée, Vahram Mehrewandak, 
attaquant les Hephtalites, « s’empara de Balk par la force, ainsi que de tour le pays des 
K'usan, jusqu’à l’autre rive du grand fleuve, appelé Vehrot (Oxus), et jusqu’au lieu qu’on 
nomme Kazbion. Car il passa au-delà de la lance du vaillant Spandiac, dont les barbares 
prétendent qu’une fois parvenu là-bas par ses combats, il y avait planté sa lance 

Nous retrouvons ainsi le belliqueux géant Spandiat ou Aspandiat^^, que les Huns du 
Caucase invoquent comme un dieu, l’assimilant à Tann Han^^. Le Pseudo-Sebêos lui 
attribue le mérite d’avoir fixé, par sa lance enfoncée en terre, la limite entre le domaine 
des Iraniens et celui des Hephtalites, en Asie centrale. Cette idée rappelle les propos que 
l’Arménien Moïse de Khorène^^ prête à Arsak le Grand, roi des Perses et des Parthes, 
quand il met son frère Valarsak sur le trône d’Arménie, lui confiant en outre de vastes 
territoires, dont le pays des Hephtalites : « Et pour le reste, aussi loin que ton esprit et ta 
vaillance pourront parvenir, car les frontières des vaillants, ce sont leurs armes : autant 
elles coupent, autant ils prennent. »^'^ C’est donc à Tann Han/Aspandiat que les Huns 
du Caucase s’en remettent pour porter aussi loin que possible le succès de leurs armes. 

L’intérêt des allusions fragmentaires de l’érudit arménien Grigor Magistros (990-1058) 
aux exploits titanesques d’Aspandiat/Isfandiyar est de nous dévoiler des épisodes inconnus 
de Firdav/sï ou de rapprocher de l’Arménie et du Caucase des épisodes que Firdav^sl 
rattache à l’Asie centrale'*’. Ainsi, Magistros évoque un combat entre Rostom et Spandiar, 
ignoré du Livre des rois. Surprenant Rostom dans son sommeil, son adversaire s’approche 
de lui pour l’écraser sous le mont Dabawand. Rostom s’éveille et, du bout de sa chaussure, 
rejette au loin la masse montagneuse'*^. Non seulement l’épisode n’est pas transmis en 
iranien, mais la toponymie est assez surprenante. En effet, l’Isfandiyar de Firdawsi vit et 
agit en Asie centrale^^, tandis que le mont Dabawand se situe beaucoup plus à l’ouest, 

35- Pseudo-SebêosX, 7 : Übptiiu. (TujinkhiutffifTf [Matenagirk' Hayoc'], 2005, t. 4, p. 475; The 
Annenian history attributedTo Sebeos, transi., with notes, by R. SIL Thomson, historicalcommentary by 
J. Howard-Johnston & T. Greenwood (Translaied texcs for historians 31), Liverpool 1999, vol. 1, p. 14. 

36. Pseudo-Sebèos X, 12-13 (Matenagirk* Hayoc', vol. 4, p. 476; Thomson, vol. 1, p. 15). 

37. Le Ixpevôaôâxnç de Ctésias et l’Isfandiyar de Firdawsi; c£ H. Hübschmann, Armenische 
Grammatik, Leipzig 1897, p. 74, § 171. 

38. Selon le Livre des Seigneurs, c’est le père du légendaire roi kayanide, Bahman; cf. Caiozzo, 
Le roi glorieux (cité n. 34), p. 15. 

39. Movsês Xorenac'i I, 8, trad. A. & J.-P. Malié : Moïse de Khorène, Histoire de TArménie, Paris 
1993. p. 117. 

40. L’élaboration stylistique de la formule remonte sans doute à Aelius Théon ou à quelque autre 
manuel de rhétorique; cf. Moses Khorenats’i, History of the Armenians, transi, and commentary on 
the literary sources by R. W. Thomson, rev. ed., Ann Arbor 2006, p. 79, n. 6. Mais, à l’arrière-plan, le 
geste rituel du conquérant correspond probablement à un usage réel. Rappelons que, selon une légende 
omise par Firdawsi, la frontière orientale de l’Ii-an a été fixée par le point de chute de la flèche décochée 
par le valeureux archer Apisk; cf. Caiozzo, Le roi glorieux (cité n. 34), p. 261. 

41. B. L. Tchukasizian, Echos de légendes épiques iraniennes dans les Lettres de Grigor Magistros, 

REArm 1, 1964, p. 321-329. Ci-dessous, nous citons les textes d’après l’édition de b. bnumui&liuiag 
[K. Kostaneanc*], 9*p|iqnr iruiq}iumpnu[i, [Lettres de Grigor Magistros], R^tfuiuliqruuqo^ 1910. 

42. Cf notre traduction n'' 5, infra p. 495. 

43. On observera que le souverain turc Mahmûd de Ghazna, commanditaire de Firdawsi, règne 
en Afghanistan et en Asie centrale; cf Caiozzo, Le roi glorieux (cité n. 34), p. 12. 
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sur la rive sud de la mer Caspienne'^'*. C’est là que, selon Moïse de Khorène, Hrudén/ 
Feridon aurait enchaîné Bwraspi Azdahak''^^ 

Quant à Spandiar, il aurait Pmi enfermé dans la montagne de Sabalan'^*’. Selon une 
tradition rapportée par le savant perse Nasir, auteur d’un dictionnaire intitulé Ornement 
de la société, il y aurait au sommet de cette montagne un petit lac couvert de neige et de 
gel en hiver, au fond duquel se dresse une énorme statue semblable à un corps humain'^^. 
L’endroit, situé dans l’Azerbaïdjan iranien est encore plus proche de l’Arménie et du 
Caucase que le mont Dabawand. Une telle topographie montre que l’épopée d’Aspandiat/ 
Spandiar/ïsfandiyar s’est déplacée peu à peu de 1 Orient vers 1 Occident**^. C esc ainsi 
qu’elle s’est répandue dans le Caucase, sur la rive occidentale de la Caspienne, permettant 
aux Huns d’identifier Tann Han au géant iranien des steppes. 

En dehors de Tann Han et du feu céleste de K uar, Israyêl ne mentionne nommément 
aucune autre divinité hunnique, mais se limite à citer en générai « des feux, des sources 
et certains dieux des chemins ». En réalité, c’est « le culte des arbres qui occupe à ses 
yeux la place centrale. L’usage a été observé chez tous les peuples turciques, où 1 on a 
souvent continué de prier les arbres, même après la conversion a 1 islam Cette dévotion 
transparaît dans les paysages que découvre Israyêl dès son arrivée : « Parmi les arbres 
feuillus, les chênes les plus hauts étaient voués a 1 abominable Aspandiat pour y sacrifier 
des chevaux, dont on répandait le sang sur le tronc en suspendant aux branches la tête 
et la peau »’L 

Là encore, il faut essayer de discerner les particularités locales. Dans l’ensemble du 
monde turc, les essences les plus différentes peuvent faire l’objet d’un culte, qu’il s’agisse 
d’arbres isolés ou regroupés en bois sacrés^L Les Tatars de l’Altaï privilégient les sapins les 
plus hauts ; les Huns du Caucase semblent leur préférer les chenes. Quant aux sacrifices, 
tous les animaux sont éligibles, sauf le chameau. Mais le cheval reste la victime favorite, 
quelquefois associé à d’autres espèces”. 

La première explication qu Israyêl nous donne de la déification des arbres s’applique à 
ceux qui ont été frappés par la foudre et sont désormais consacres au dieu K uar, le Tann 
céleste complémentaire de Tann Han/Aspandiat, préposé à la terre. On pressent ainsi le 
rôle de médiateur entre les deux mondes, ou pour mieux dire d’axe cosmique, joué par 
l’arbre sacré. « Par son tronc, [...] il relie les branches célestes et les racines souterraines. »^^ 
L’arbre sacré existe à la fois comme un être mythique et un objet réel. Ainsi, le cèdre du 

44. Thomson, Hhtory ofthe Armeniam (cite n. 40), p. 415, caite I, C 7. 

45. Movsês Xorenac'i, Fables des Perses (Mahé [cité n. 39], p. 153). Sur la légende, voir Caiozzo, 
Le roi glorieux (deé n. 34), p. 74. 

46. Grigor Magisnos; cf. notre traduction n'" 6, infra p. 496. 

47. Tchukasizian, Échos (cité n. 41), p. 324, n. 13. 

48. Ibid., p. 323. 

49. CaŸagot'i composé de car « arbre » et d’un second terme got i dont on ne connaît ni le sens 
préds ni férymologie. 

50. Roux, La religion (dté n. 26), p. l48. 

51. Cf. notre traduction n® 3, P- 494-495- 

52. Ces bois sont appelés koru, du verbe korumak « protéger « ; cf Roux, La religion (cité n. 26), 
p. 148. 

53. Roux, La religion (ciré n. 26), p. 241-242. 

54. Ibid., p. l48. 
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mont Sabalan, où esc enchaîné Aspandiat, a fourni par ses branches de quoi bâtir trois 
villes entières. Ses racines et son tronc furent métamorphosés en roc, que Spandiar érigea 
comme une stèle”. Mais, dans son entourage, Israyêl constate que les Huns vénèrent 
par dessus tout un certain arbre « de belle futaie, gardien et vivificateur du pays », qu ils 
tiennent pour « le chef et la mère de tous les plus hauts arbres [...], car ils pensent que 
c’est lui qui sauve les dieux, leur donne la vie et dispense tous les biens >>”. 

Transférant sur terre les biens du ciel en vertu de sa fonction axiale, 1 arbre cosmique 
devient une source de vie : il dispense aux malades la guérison, aux pauvres la richesse. 
Remédiant à la canicule et aux intempéries, il fait croître et prospérer les herbes, les plantes 
et les fruits. Malheur aux sacrilèges qui chercheraient à lui porter atteinte! Ceux qui osent 
simplement en détourner les feuilles ou le bois pour un usage profane s’exposent ai^ 
pires calamités. C’est pourquoi Israyêl comprend que sa prédication ne sera pas crédible 
tant que l’arbre sacré ne sera pas abattu. Au contraire, si sa chute reste sans effet, ce sera 
la preuve certaine de la toute-puissance du Christ, qui « a érigé sa croix au milieu de 

l’univers, à la place des arbres consacrés »”. 

Néanmoins la purification ne serait pas complète si elle n’incluait pas aussi, à coté 
des arbres eux-mêmes, tous les vestiges de sacrifices païens qui leur sont dévolus. Israyêl 
ordonne que les tombeaux rituels, qualifiés de « royaux », où 1 on conserve les restes 
(copdyk) frappés par la foudre « soient brûlés en ce grand jour (de Pâques) par les grands 
prêtres (païens) confessant (leur erreur). Qu’ils y aillent, prononcent 1 anathème, puis 
brûlent tout cela, reçoivent le baptême et prennent part au festin [..-]■ Alors 1 évêque et 
le prince envoyèrent Movsês, un habile artisan de la grâce [...], pour détruire et incendier 
les sanctuaires, avec le concours des collèges de prêtres des idoles [...]. Un vent violent 
se leva pour aviver la combustion du tertre des sanctuaires, des restes (cofayk), avec les 

peaux répugnantes des victimes sacrifiées. »” 

Le contexte ne permet pas de comprendre avec une entière certitude la signification 
précise du mot cdp dyk\ que Louis Bazin proposait de rapprocher du turc çop (« reste »), 
en supposant un suffixe pluriel en arménien. D’après la-première occurrence, il s’agirait 
de vestiges foudroyés” supposés consacrés au dieu K'uar. Ces restes (végétaux, animaux 
ou humains ?} seraient conservés dans ce qu’on appelle des « tombes royales Dans la 
seconde occurrence de cop‘ayk\ il est question des peaux de chevaux immolés suspendues 
à l’arbre sacré^’. Quoi qu’ü en soit du sens précis de ce vocable, il est clair que tous les 
vestiges et offrandes liés aux arbres sacrés doivent être détruits comme des abominations 
démoniaques. 

55. Cf notre traduction iri 6, infra p. 496. 

56. Cf notre traduction n® 3, infra p. 494-495- 

57. HA II, 41 (Afak'elyan, p. 256; Dowsett, p. 164). 

58. HA II, 41 (Afakelyan, p. 258-259; Dowsett, p. 166). 

59. frappé parle tonnerre». 

60 À condition de lire, avec Dowsett dans HA, p. 166, Hrimkd arkurmkand. Observons 
toutefois que la présence de deux articles -d successifs dans un même syntagme nominal est suspecte. 
Normalement seul le premier mot sirimk' tombeaux ») devrait porter 1 article, et non 1 adjectit. 

61 C’est là le sens que le dictionnaire Unikah puinuiijuii Cuijifujtjîihujh ibii/tifi [Petit dictionnaire de la 

langue arménienne], 1865, p. 675, prête à é‘ofrayk‘. Cette interprétation est incompatible avec 

l’adjectif « foudroyés » de l’occurrence précédente. En effet, les chevaux dont les peaux sont suspendues 
n’ont pas été foudroyés, mais immolés. 
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On s’étonne, dans le récit du chroniqueur, de voir avec quelle assurance et quelle 
méthode Israyél parcourt les étapes successives de son plan de christianisation totale d’une 
nation barbare. On pourrait penser que l’affaire est rondement menée, en commençant 
par le prince et les grands, pour passer ensuite aux soldats, puis au reste de la population. 
Mais le plus remarquable est que tout se déroule, selon le vœu du missionnaire, dans 
un temps liturgique très particulier : précisément entre le début du carême et la fin du 
temps pascal. 

Certes, il est naturel que l’homme de Dieu ne doute pas un instant ni de sa mission, 
ni de la vérité qu’il enseigne, ni de la Providence du Tout-Puissant. Mais il semble tenir 
pour acquis l’appui du prince des Huns, quels que soient les obstacles, en particulier 
la puissante opposition des « sorciers, devins et grands prêtres ». Tout se passe comme 
si le prélat accomplissait ponctuellement, avec habileté politique, feiveur religieuse et 
charisme pastoral, un programme de christianisation convenu d’avance entre le prince 
Alp IlitVer et les autorités de l’Église albanienne. Manifestement il applique un accord 
conclu, comme préalable à sa mission, entre le prince des Huns et le catholicos Eliazar. 

En effet, lors de son bref passage à Varac an durant l’été 681, le catholicos n’avait pas 
seulement disculpé Varaz-Trdat du meurtre de son oncle Juanser, mais aussi prononcé 
« d’autres paroles divines et rassurantes » pour exhorter le prince des Huns « à la crainte et 
à l’amour de Dieu », tout en inclinant « son esprit à la réconciliation et à une infrangible 
amitié Bien que le chroniqueur ne nous précise pas la teneur exacte de ces propos, 
la suite du récit porte à croire qu’Etiazar et Alp Ilit ver s’étaient déjà mis d’accord sur le 
principe de la mission d’Israyêl, qui serait chargé de recevoir la conversion officielle du 
prince, de la haute noblesse et de l’armée, puis de conduire la répression des cultes païens 
et de donner des assises populaires à l’adoration de la Croix. 

Il s’agit là, ni plus ni moins, d’ajouter une nouvelle Église nationale à la périphérie 
de roikoumène chrétienne. Bien que l’Empire byzantin chancelle et que le « hautain 
Mahmat », dominant « la cruelle nation du Tackastan », impose au peuple croyant un 
tribut de plus en plus lourdon se croit soudain revenu à l’époque de Constantin, 
quand les Arméniens, puis les Géorgiens et les Albaniens furent massivement convertis 
à l’Évangile et ralliés au signe de la Croix. 

La construction de cette nouvelle chrétienté nous est relatée selon un schéma quasiment 
canonique, soumis à un calendrier étroitement lié au cœur même de la liturgie chrétienne, 
le cycle pascal. Récapitulons les différentes étapes énoncées par le narrateur : 

• Entrée du carême 682 : Israyél arrive à Varac an, métropole des Huns. Il observe leurs 
coutumes païennes et s’adonne à d’instantes prières pour leur conversion^^. 

• Le prince invite Israyél à prêcher dans l’église locale, devant « toute la foule des 
hommes libres, dynastes et gens du peuple », en sa présence et celle de « l’armée du 


62. HA II, 36 (Aralfelyan, p. 233; Dowsect, p. 150). 

63. HA II, 39 (Arak'elyan, p. 237; Dowsctt, p. 153). 

64. HA II, 39 (Afak'eJyan, p. 239; Dowsett, p. 155). 


pays tout entier L’évêque délivre alors une véritable catéchèse, opposant l’erreur 
ténébreuse de l’idolâtrie aux lumières de la foi répandues sur toute la terre. Puis il 
évoque la chute d’Adam et la déchéance de l’humanité, qui ont entraîné le triomphe 
des cultes païens, notamment celui d’Aspandiat. 

• Le prince et les nobles pratiquent les jeûnes de carême et s’astreignent à de fréquentes 
prières 

• Suivant les conseils d’Israyël, le prince commence à réprimer les pratiques païennes : 
déplorations et automutilations sur les défunts, sacrifices à Aspandiat, culte des arbres 
sacrés^^. 

• Abattage de la « mère de tous les arbres 

• Érection d’une croix historiée, faire du bois des arbres sacrés et contenant une 
staurothèque avec une relique de la vraie Croix^^. 

• « Lorsqu’arriva l’aurore lumineuse de la sainte Pâque », se tint le procès des prêtres 
païens, « couverts de honte par la sainte Croix », contraints de brûler toutes leurs 
amulettes et de participer à la destruction des anciens sanctuaires^'^. 

L’ensemble du processus est censé prendre place durant le carême et le temps pascal, 
réputé propice aux baptêmes de masse, indispensables à la création d’une nouvelle nation 
chrétienne. En effet, selon les recommandations que Macaire, évêque de Jérusalem, avait 
adressées en 335 à Vrt‘anës, fils et deuxième successeur de Grégoire l’IIluminateur, le 
baptême doit être administré de préférence pour l’Épiphanie du 6 janvier^L la Pâque 
ou la Pentecôte^^. Bien que l’usage ait évolué^^, l’empreinte hagiopolitaine est toujours 
restée très forte en Arménie^"^. Le cai'ême conserve une place centrale dans la catéchèse, 
particulièrement pour le baptême d’une collectivité d’adultes et la conversion de tout 
un peuple. 

Du même coup, on comprend pourquoi Israyél et son escorte se sont infligé l’épreuve 
effroyable de traverser le Caucase en plein hiver, affrontant la neige et le vent glacé. On 
objectera peut-être qu’au lieu de partir tard, Israyél aurait pu partir plus tôt. On a proposé 
d’identifier l’attaque des Huns contre Varaz-Trdat^^ à l’invasion des Khazars rapportée par 

65- HA II, 40 (Aralc'elyan, p. 242; Dowsett, p. 156). 

66 . HA II, 41 (AfaLelyan, p. 249; Dowsett, p. 160). 

67. HA II, 41 (Afaifelyan, p. 249-250; Dowsett, p. 160-161). 

68 . HA II, 41 (Ârak'elyan, p. 250; Dowsett, p. 161). 

69. HA II, 41 (Arâk elyan, p. 255; Dowsett, p. 163). Cet événement précède la Pâque de quelques 
jours. On peut même se demander s’il n’a pas lieu le Vendredi saint pour commémorer la crucifixion. 

70. HA II, 41 (Arak'elyan, p. 256; Dowsett, p. 165). 

71. On rappellera que dans l’ancien rite de Jérusalem, auquel les Arméniens sont restés fidèles, la 
fête du 6 janvier réunit à la fois la Nativité, l’Adoration des Mages et le Baptême de Jésus. 

72. Cf. notre traduction n° 7, infra p. 496. 

73. Cette évolution apparaît nettement dans le Livre des canons arméniens, qui autorise le baptême 
des enfants à tout moment et ne mentionne même pas les trois fêtes. Cf Macarius of Jérusalem, Letter to 
theArmeniansAD 335, introd., text, transi, and commentary, A. Terian, Cresrwood ny 2008, p. 82-87. 

74. C’est sur l’ancienne liturgie de Jérusalem que reposent le lectionnaire arménien et routes les 
célébrations de l’année liturgique; c£ C. Renoux, Le lectionnaire de Jérusalem en Arménie : le caioc‘, 
1, Introduction et liste des manuscrits (PO 44, 4), Turnhout 1989, n" 200. 

75- HA II, 36 (Arak'elyan, p. 232; Dowsett, p. 150). 
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Asolik et datable^^ du 6 juin 680. L’hypothèse d’une confusion entre deux populations 
turciques du Nord-Caucase, les Huns et les Khazars, n’a rien d’invraisemblable. Pourtant 
aucun détail de VHistoire des Albaniens ne confirme que le raid eut lieu au début de l’été. 
On apprend simplement l’ampleur du désastre^^. 

Huit mois séparent le 6 juin 681 du 9 février 682 (début du carême) : cela aurait 
laissé largement le temps au carholicos Eliazar pour faire le voyage de Peroz-Kawat et 
pour rentrer avant l’hiver afin de permettre à Israyél de se mettre en route à son tour 
durant une saison plus clémente. Mais comme la date du 6 juin reste hypothétique, il 
faut peut-être penser que l’attaque s’est produite à l’automne. En effet, pour le vol de 
bétail, les pillards ont le choix, au début ou à la fin de la transhumance. Naturellement, 
au retour des troupeaux, les bêtes sont plus nombreuses ; on se rappellera l’attaque des 
Huns^^ en 665. Si tel fut le cas, cela expliquerait pourquoi le hardi missionnaire fut 
contraint de partir en hiver. 

* 

* if- 

La brillante réussite de la mission d’Israyêl n’eut pas les conséquences favorables 
qu’on pouvait espérer. En effet, le prince Alp IlitVer et ses dynastes auraient souhaité 
retenir le saint évêque comme leur prélat^^, mais cette faveur leur fut refusée par Eliazar, 
et même par Sahak III, le catholicos des Arméniens, dont ils sollicitèrent la médiation 
Le catholicos des Albaniens autorisa toutefois Israyél à faire de fréquents allers et retours 
entre son diocèse et Varac'an. Cet arrangement, que les Huns acceptèrent a contrecœur, 
fut d’autant plus insuffisant que la mission initiale avait été trop brève pour permettre la 
formation d’un clergé autochtone. 

On n’a donc pas conservé d’autres traces de cet îlot de chrétienté embryonnaire. 
Mais d’un autre côté, la situation géopolitique qui avait justifié la mission d’Israyêl 
évolue rapidement. Moins de vingt ans plus tard, l’émir Muhamad, entre 699 et 701, 
conquiert l’Arménie, désormais incluse, avec la Géorgie et l’Albanétie, dans la province 
arabe d’Arminîya. La Caucasie chrétienne perd toute autonomie. L’islam s’apprête à 
s’étendre en Asie centrale. En un demi-siècle, la chaîne du Grand Caucase a cessé d’être 
la barrière de civilisation qu’elle avait constituée durant des millénaires. 


76. Cf. T. W. Greenwood, The Universalbistory of Step'anos Tarônetci : introduction, translation, 
and commentary (Oxford smdies in Byzanrium), Oxford - New York 2017, p. 165, n. 205. 

77. HA II, 26 (Arak'elyan, p. 190; Dowsett, p. 123). 

78. À la veille du pacte signé par Juansèr; cf Howard-Johnston, Wimesses (cité n. 6), p. 119. 

79. HA II, 42 (Arak‘elyan, p. 259; Dowsett, p. 166). 

80. HA II, 44 (Afak‘elyan, p. 263; Dowsett, p. 169). 
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Traductions 

1. Traversée de la chaîne du Grand Caucase 
HA II, 39 (Arak'elyan, p. 239) 

[...] Puis ils arrivèrent au pays des Cilb, au pied de la grande montagne. Alors la 
violence hivernale des vents du nord suscita de terribles tempêtes de neige près de la 
crête des monts du Caucase. Retenus trois jours en ce lieu, ils ne pouvaient plus ni 
lever les yeux, ni repérer le tracé du chemin. Fort harassés, ils s’emplirent d’angoisse 
à cause du combat démoniaque (de la tempête). 

Mais ni le fracas, ni l’effroi ne surent épouvanter l’homme de Dieu. Prenant en main 
le signe de la Croix, il donna l’ordre à tous de se mettre à genoux. Puis, avec eux, il 
gravit la montagne nommée Vardèdruak. Par la puissance du signe divin de la Croix 
et par les prières de ce grand évêque, furent apaisés les vents et calmée la Tourmente. 
C’est ainsi qu’ils franchirent sans crainte la cime de cette montagne, vouée aux héros 
et d’un gigantesque contour®*. 

Après quoi, on ne vit plus ni soleil, ni étoiles pendant de nombreux jours, mais un froid 
très mordant persistait. Bon gré mal gré, ils faisaient face, marchant en détournant 
la tête. Abattus, épuisés, ils parvinrent, après une progression de plusieurs jours, à 
l’ancienne résidence royale, là où saint Grigoris, petit-fils de Grégoire le Grand et 
catholicos des Albaniens, avait rendu témoignage. De là, quelques jours plus tard, ils 
atteignirent la Porte de Cor, près de Derbent. 

2. L'impie religion des Huns 
HA II, 40 (Afak'elyan, p. 240-242) 

Cette nation, aveuglée par l’erreur d’une satanique adoration des arbres, s’imaginait, 
dans la sottise de son esprit glacé par la froideur nordique, que les cultes fangeux 
des païens, avec leurs rites cousus de fables et brodés de mensonges, avaient quelque 
grandeur. En outre si, dans le fracas du tonnerre, les jaillissements ignés de l’éclair ou 
les embrasements du feu céleste frappaient quelque personne ou n’importe quel autre 
corps matériel, ils le tenaient pour consacré, réservé comme offrande cultuelle au dieu 
KTar®^. Pareillement, ils rendaient un culte à un certain géant sauvage et monstrueux 
qu’ils nommaient le dieu Tanri Han, et que les Perses appellent Aspandiat®^, en lui 
rôtissant des chevaux en guise de sacrifice. 

Dans leur esprit complètement déréglé, ils se laissaient emporter à la suite de n’importe 
quelle folie : tambours et sifflets sur les cadavres, balafres sanglantes tranchées à coups 
de sabre ou taillées au couteau sur les joues et sur les membres, affrontements au 
glaive le corps nu - ô spectacle d’enfer - qui se livrent sur les tombeaux, homme 
contre homme et troupe contre troupe devant l’assistance d’une arène. En bandes 
débordantes, les champions côte à côte s’élançaient en courses effrénées, chevauchant 

81 . Hskayacir, composé de hskay « géant » et cir « trajectoire » ; variantes des manuscrits : skayacir 
(« d’un périmètre gigantesque »), skayajir (« accordé par les géants »). 

82. En pehlevi x'^ar « soleil ». 

83. Hübschmann, Armenische Gramrnatik (cité n. 37), p. 74. 
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à bride abaicue et bondissant ici ou la. Les uns se lamentent et se meurtrissent dans 
le deuil, les autres se démènent à la façon des possédés. 

Ils jouaient leurs jeux et multipliaient leurs sarabandes avec des gestes répugnants, 
noyés en pensées ténébreuses, aveugles à la lumière du Créateur : car ils sacrifiaient 
aux feux, aux sources et à certains dieux des chemins. Ils se prosternaient devant la 
lune et toute créature qui semblait prodigieuse à leurs yeux. 

De la même façon, dévoyés de prurit érotique, selon la sauvagerie de leurs moeurs 
païennes, ils prenaient pour femme l’épouse de leur père ou partageaient la même 
épouse entre deux frères, ou se mariaient à de multiples femmes de toutes sortes. 
Attachés à leurs lois impies et à leurs desseins déréglés, ils ne pouvaient ni remarquer 
ni comprendre le Soleil de Justice. 

Voyant et entendant le culte qu’ils rendaient aux esprits malins, et leur incorrigible 
accoutumance à une idolâtrie dévastatrice, (Israyël) priait Dieu nuit et jour pour le 
salut de ce pays, afin de trouver quelque moyen de le convertir. 

3. Les arbres sacrés 

HA II, 41 (Arak'elyan, p. 250-254) 

Parmi les arbres feuillus, les chênes les plus hauts étaient voués à l’abominable 
Aspandiat, pour y sacrifier des chevaux dont on répandait le sang sur les arbres en 
suspendant aux branches la tête et la peau. L’évêque ordonna d’abattre l’un d’entre 
eux, qui était la souveraine et la mère de tous les arbres les plus élevés dédiés à ces 
vaines divinités. En foule le pays des Huns vénérait cet arbre avec le prince et tous les 
nobles, car ils pensaient que c’était lui, sauveur des dieux, qui leur donnait la vie et 
leur dispensait tous les biens. 

Quand les devins, les sorciers et les grands prêtres apprirent que l’évêque ordonnait 
d’abattre cet arbre gigantesque voué à la race des dieux, ce qui causerait le scandale 
et la ruine de tous, ils poussèrent des hurlements, déchirèrent leurs cols, et allèrent se 
plaindre à grands cris, avec le peuple, auprès du prince des Huns et des magnats du 
pays, en disant : « Comment pouvez-vous faire en connaissance de cause ce que vous 
dicte l’adversaire et l’ennemi de nos dieux, abattre cet arbre? [...] » 

« Même si vous croyez à ses autres propos extravagants et que vous adoriez le dieu qu’il 
vous prêche, gardez-vous néanmoins d’abandonner, de renier et de rejeter nos dieux 
originels, que nos ancêtres et vous-mêmes adoriez [...]. Continuez plutôt de les adorer, 
de crainte qu’ils ne s’irritent et ne se courroucent, infligeant à notre pays des plaies 
fortes et cruelles. D’ailleurs, qui oserait seulement approcher, coucher, fréquenter le 
lieu où furent bâtis et dressés les temples et les autels d’Aspandiat, de force gi^itesque, 
ainsi que l’arbre de belle futaie, gardien er vivifîcateur de ce pays ? N’est-il pas vrai 
que ceux qui, par ignorance, emportaient pour leur usage des feuilles tombées de cet 
arbre et de son bois, il leur infligeait de cruels tourments, une possession diabolique, 
ou même la mort, abattant leurs maisons et leurs descendances ? [...].» 

Puis les devins, les sorciers et les enchanteurs d’Aphrodite commencèrent dans une 
magie démente à ourdir des sortilèges. Feignant d’invoquer les enfers, ils enfilaient 
formules et mots incompréhensibles. Mais ils ne surent rien faire de leurs artifices, faux 
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et insensés. Car naguère, avant tout cela, ils liaient les gens par des ligatures secrètes 
et envoyaient sur eux des esprits malins [...]. Parfois encore ils déclenchaient tantôt 
de violentes pluies illusoires, et tantôt des canicules desséchant la terre, grâce à leurs 
égarements diaboliques et démoniaques [...]. Pourtant cette fois-là, ils ne purent 
réaliser la moindre de ces oeuvres, ni épouvanter l’homme de Dieu pour le vaincre, 
car tous leurs sortilèges furent exclus et liés par le signe de la sainte Croix. 

4. La Croix, arbre du salut 

HA II, 4l (Afak elyan, p. 255-256) 

L’évêque ordonna aux prêtres de s’agenouiller et de prier en criant vers Dieu les paroles 
du Psaume : « Que Dieu se lève, et tous ses ennemis seront dispersés; ceux qui le 
haïssent s’enfuiront loin de sa face » (Ps 67,2). Puis il fit le signe de la Croix sur les 
arbres les plus élevés, qui avaient été consacrés au nom de l’abominable i^pandiat. 
Alors les prêtres, entrant dans le bosquet, abattirent tous les arbres à la fois. A l’instant 
même, (Israyël) ordonna de les emporter dans la ville de Varac an. 

Convoquant près de lui d’habiles charpentiers de la ville, il leur ordonna d’en faire une 
croix d’un brillant équilibre et polie tout autour, ornée d’une composition imagée. li 
fixa par dessus, avec de la colle, toutes sortes de peintures, la recouvrant entièrement 
de magnifiques représentations iconiques, fort exactes, l’ornant de haut en bas avec 
des couleurs assorties. De même, il aligna sur la tranche la plus appropriée de belles 
croix lumineuses, qu’il fixa l’une après l’autre, solidement douées du haut jusqu’en 
bas. Et en dessous, il ménagea un espace fermé par une porte quadrangulaire à double 
battant, sculptée de fleurs de lys. À l’intérieur, il y avait une croix en argent contenant 
des reliques de la Croix du Seigneur. 

Ayant ainsi ordonné l’objet, en y ajoutant divers magnifiques ornements, il le dressa, 
tourné vers l’Orient, dans un lieu de vœux et de prières, à la cour du prince, et il dit : 
« Devant ce signe, qui rend la vie à tous, adorez le Seigneur, votre Créateur! Car 
vous, qui aviez coutume d’adorer cet arbre avec des pensées d’égarement, adorez 
à présent, avec une familière accoutumance, cette Croix et l’image invisible de la 
divinité. Naguère vous mangiez et buviez la chair et le sang des victimes animales, 
que vous offriez aux démons devant ces arbres. C’est pourquoi, à la place des arbres 
consacrés, il a érigé sa Croix au milieu de l’univers. » 

5. Combat de Rostom et de Spandiar 

Grigor Magistros, Lettre 54 (Kostaneanc' [cité n. 41], p. 127) 

Une fois, tandis que Rostom s’était endormi, survient par hasard le nommé Spandiar, 
qui menaçait de renverser sur lui le mont Dabawand. Le héros aux cheveux touffus 
se réveille, secoue les boucles de sa tête, comme jadis le Cronide enjoignant l’Olympe 
et, pointant la montagne du bout de sa chaussure, il la rejette... 
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6. Le cèdre de Sabalan 

Grtgor Magistros, Lettre 76 (Kostaneanc' [cité n. 41], p. 220) 

[...] le cèdre de Sabalan, dont les Paithes racontent que trois cités furent bâties de ses 
branches. Quant aux racines et au tronc, ils furent changés en roc, et Spandiar érigea 
ce roc comme une stèle. 

7. Macaire de Jérusalem, sur le baptême 
(Terian [cité n. 73], p. 82-87) 

Avec tous les chrétiens, ceux qui craignent le Christ doivent réaliser l’appel du baptême 
aux dates suivantes : pour la sainte Epiphanie de la naissance du Seigneur, lors de la 
Pâque salutaire de la Passion vivifiante du Christ et lors de la Pentecôte chargée de 
grâce, quand la divine descente de l’Esprit vivificateur s’épandit sur nous [...]. 

En effet, en un même jour salutaire, se sont opérées la lumineuse nativité du Christ et 
notre renaissance à nous dans le saint baptistère pour l’expiation des péchés, puisque le 
Christ fijt lui aussi baptisé ce même jour pour condescendre jusqu’à nous. Car il n’avait 
pas besoin lui-même d’être purifié, mais c’est nous qu’il voulut laver de l’impureté 
des péchés, lui qui proclame à haute voix : « Nui ne pourra entrer dans le royaume de 
Dieu à moins de naître de l’eau et de l’Esprit » (Jn 3,5). Et de la même façon que nous 
sommes nés avec lui, nous serons baptisés avec lui dans la sainte journée de sa nativité. 
Quant à la vivifiante résurrection de Pâque, en faisant mourir nos péchés dans le bassin 
des fonds baptismaux, nous devenons imitateurs de l’abolition de la mort par Notre 
Seigneur Jésus Christ. Enfouis dans les eaux du saint bassin par une triple immersion, 
nous signifions en nos personnes de baptisés l’enfouissement du Seigneur, trois jours 
durant, ce que l’Apôtre de Dieu indique clairement en disant : « Enfouis avec lui 
par le baptême, nous deviendrons imitateurs de la ressemblance de sa mort, en sorte 
que, par le renouveau de la résurrection, nous ayons part avec lui à la vie éternelle. » 
Enfin, dans le jour de la Pentecôte, sanctifiant et dispensateur des grâces, <nous est 
donné> le signal illuminateur de l’Esprit vivifiant, qui descendit sur les apôtres sous la 
forme de langues de feu et leur conféra <le pouvoir> d’imposer les mains aux baptisés 
pour que ceux-ci reçoivent les dons et grâces de l’Esprit. 

Nous suivons rigoureusement cet exemple avec le plus grand soin, afin de devenir 
parfaits. 
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LA MÉMOIRE D’UN RITUEL : 
SUR LE RÔLE DES RELIQUES 
DANS LE COURONNEMENT 
DU ROI SERBE 

par Smilja MARjANOVic-DuàANid 


Après avoir obtenu la couronne royale de Rome en 1217, Stefan le Protocouronné, 
le premier roi serbe, en accord avec son frère Sava (le futur saint Sava), éleva l’église du 
Saint-Sauveur, faisant partie du monastère de Zica, au rang de siège de l’archevêché serbe 
autocéphale, tout en la désignant comme lieu du sacre des rois serbes. La sublimation 
de la « conquête du royaume » fut effectuée par deux cérémonies de couronnement : 
la première, qui eut lieu à l’église Saint-Pierre à Ras, remonte à l’automne 1217, alors 
que la seconde aurait été organisée au début du printemps 1220 (1221 ?) à 2ica’. Le 
souvenir qu’on garde de ces deux cérémonies - qu’il soit refoulé ou conservé dans les textes 
hagiographiques consacrés à saint Sava, acteur principal du rituel de Zica - témoigne de 
l’établissement complexe de la mémoire officielle du sacre royal en tant qu’événement 
fondateur unique de l’histoire serbe. Dans la présente analyse, nous mettrons un accent 
particulier sur le cadre idéologique et liturgique dans lequel s’est effectué le second 
couronnement, rituel dont l’étape préparatoire se déroulait à un moment historique 
intéressant^. 

1. Suivant notre analyse détaillée, fondée sur un ensemble de sources qui ne feront pas l’objet du 
présent travail (regestes de la chancellerie papale, correspondance de l’archevêque d’Ohrid, annales, 
diverses formes de compositions hagiographiques) et déjà présentée dans C. Mapjahobh’K'Avuiahhb 
[S. Marjanovic-Dusanic], CpncKHycnoH na KpaAjCBCTBo [Élévation delà Serbie au rang de royaume] 
(sous presse), la cérémonie de Zica représenterait une sorte d’acte au second degré, précédé par le premier 
couronnement de Stefan en 1217, qui eut lieu à l’église Saint-Pierre (aux abords de la ville actuelle de 
Novi Pazar), siège de l’évêché de Rascie, en présence d’un cardinal, envoyé du pape Honorius IIÏ. Lors 
de ce rituel, dont l’analyse dépasse le cadre du présent article, on fît référence aux anciens liens avec la 
papauté remontant aux traditions royales de la Dioclée de la fin du xi' siècle. 

2. Les descriptions les plus exhaustives de cette cérémonie sont conservées dans les deux Vies de 
saint Sava de Serbie, composées en moins d’un demi-siècle. Le récit le plus ancien relatant l’événement 
est écrit par le moine athonite Domentian au milieu du xiii' siècle (édition du texte : AoMCHTHjaH, 
)Kumuje Ceemoza Caee [Domentian, Vie de Saint Sava], ypCA- A>.Jyxac-reopriîeBCKaH X.JoBaHOBnh 
[Lj. Juhas-Georgievska & T. Jovanovic], BeorpaA 2001). Les seules informations concrètes dont on 

Mélanges BernardFlusin,éà. par A. Binggeli&V. Déroche (Travaux ac mémoires 23/1), Paris 2019, p. 497-509. 
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Le regroupement des forces géopolitiques dans les Balkajis à l’ombre de la quatrième 
croisade a certainement permis au roi, depuis le xiii® siècle - époque à partir de laquelle 
on voit s’installer un équilibre entre l’autorité religieuse et le pouvoir royal en Serbie - 
d’assurer le contrôle de la vie sociale, voire économique et politique. Cette situation, 
en plus de garantir une perspective uniforme sur la naissance de la mémoire officielle 
du royaume, ouvrait la voie à l’établissement de l’idéal de la synthronia — symphonie du 
guide laïc et du guide spirituel. Un des rôles principaux dans la construction de l’identité 
collective serbe était tenu par la représentation de la cérémonie du couronnement de 
Zica, surtout de la place qu’y occupait saint Sava, le premier archevêque serbe. Avec le 
temps, à mesure que les souvenirs des témoins oculaires s’estompaient, le modelage de 
la mémoire officielle du royaume dépendait de plus en plus des circonstances politiques 
et confessionnelles, ce qui explique de nombreuses différences dans les deux textes 
hagiographiques relatant cet événement. Notre recherche porte sur une suite de sujets 
correspondant à des intérêts multiples du professeur en l’honneur duquel le présent 
volume est édité : l’analyse de la cérémonie du couronnement, du rôle qu’y ont joué 
les reliques de la Terre sainte, ainsi que des interprétations de l’événemenr même. C’est 
pourquoi le choix de remettre l’article aux Mélanges Bernard Flusin est une manière 
d’exprimer, outre notre amitié personnelle, un respect particulier envers la contribution 
scientifique du professeur Flusin à une meilleure compréhension de ces questions dans 
les études byzantines contemporaines. 


dispose sur sa vie et son œuvre sont extraites de son activité littéraire au Mont Athos. À la suite d’une 
commande du roi serbe, Domentian a écrit deux longues compositions hagiographiques : la Vie de 
saint Sava, écrire vers 1250, et la Vie de saint Syméon, écrite en 1264. Les deux versions manuscrites 
conservées de la Vie de saint Sava (à Vienne et à Jagic) offrent des dates differentes pour la genèse de 
cette œuvre. D’après le manuscrit de Vienne, elle aurait été composée en 6751 (1242/3), alors que la 
rédaction de Jagic situe la rédaction dans la décennie suivante, en l’an 6762 (1253/4). Sur ce sujet voir 
M. UlnAAHjEP [ï. Spadijer], Ceemoeopaca dammuna [L'héritage athoniîe], BeorpaA 2014, p. 43-46. 
La seconde Vie du saint a été rédigée par le moine athonite Théodose. Les cadres chronologiques de 
la vie et de l’œuvre de ce dernier font toujours l’objet de débats, même s’il est habituel de considérer 
qu’il a atteint son apogée littéraire durant les dernières décennies du xiii' et le début du xiV siècle. Sa 
vaste œuvre comprend deux Vies — Tune consacrée à saint Sava, l’autre à saint Pierre de Korisa — et six 
compositions hymnographiques. Conservée dans un grand nombre de copies, et pas seulement dans la 
version serbe, la Vie d^ saint Sava n’a toujours pas eu d’édition critique; nous utilisons encore l’édition 
de Dura Danicic de 1860 (TcoAOCHje, )Ku6ûm ceemoea Case [Théodose, Vie de saint Sava\, MSAaibe 
"Ç. A^iHHHHha, BeorpaA 1860, réimpr. 1973). 

3. La notion de la synthronia dans les sources serbes du xiii'siècle renvoie à différentes formes 
d’associations - elle peut se référer à la symphonie des pouvoir spirituel et séculier, ou bien porter sur 
la métaphore du règne sous les auspices spirituels du « saine fondateur » (par exemple le « synthronos 
de saint Syméon »), ce qui transporte sur le pian du pouvoir terrestre l’idée d’une conrinuité déjà 
établie par le principe de la succession apostolique. Le terme est à envisager dans le contexte d’une 
harmonie entre les pouvoirs spirituel et laïc soutenus par les prières du saint fondateur; il représente 
donc l’expression essentielle de l’idéologie monarchique des premiers Némanides visant à créer l’identité 
du « peuple élu ». Cf. V. J. Duric, La symphonie de l’État et de l’Église dans la peinture murale en 
Serbie médiévale, dans Ceemu Caeay cpnocoj ucmopuju u mpadut^uju, ypcA- C. liHpKOBHh, BeorpaA - 
KpaA>eBo 1998, p. 203-223; Id., La royauté et le sacerdoce dans la décoration de Zica, Àzns Manaonup 
/Kuna, yp. F. C^ornh, KpaACBo 2000, p. 135-139 ; A- BojBOAHii [D. VojvODiô], CAHKa cbctoehc 
H AyxoBHC BAacTH y cpncKoj cpcAK>OBCKOBHoj yMexHOCTH [L’image du pouvoir séculier et spirituel dans 
l’arr médiéval serbe], 36opnuKMamuu,ecpncKesaAUKoeueyMemnoemu 38, 2010, p. 
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L’époque de la naissance du royaume serbe a été profondément marquée par les 
circonstances politiques d’après 1204, particulièrement par la prise de Constantinople 
qui a entraîné la chute du concept universaliste de la répartition du pouvoir dans 
l’œcoumène^. Le désordre provoqué au sein de l’équilibre des forces établi a introduit 
de nouveaux acteurs dans la sphère de la politique ecclésiastique et séculière^. Pour 
comprendre l’acte même du sacre du premier roi serbe faisant l’objet central de ce travail, 
il est particulièrement important de souligner qu’au moment où ce rituel eut lieu, les 
rapports entre deux Églises - orthodoxe et catholique - n’étaient pas encore tendus et 
lourds de polémiques comme ce fut le cas après le concile de Lyon*^. 

L’ensemble des cérémonies royales, notamment le rite de Fonction et du couronnement 
(à côté des enterrements des rois et des représentants du haut clergé, les conciles d’Etat, les 
entrées royales, et les translations des reliques), ont servi à la constitution de l’organisation 
sociale et politique du royaume serbe. Dans la première étape de la naissance de ce 
royaume (vers la fin de la deuxième décennie du xiii'" siècle), le pouvoir qu’exerçait 
une famille à la tête de l’État considéré comme héritage national fur supplanté par la 
monarchie héréditaire^. Le pas suivant - le rituel de Fonction faisant partie intégrale de 


4. Pour un contexte plus laige cf. D. Jacoby, From Byzantium to Latin Remania : concinuity and 
change, dans Latins and Greeks in the Eastern Mediterranean ajter 1204, ed. by B. Arbel, B. Hamilcon 
& D. Jacoby, London 1989, p- 1 -44 ; Identities andallegiances in the Eastern Mediterranean after 1204, 
ed. byj. Herrin & G. Sainr-Guillain, Farnham - Burlington VT 2011. 

5. La vision byzantine de la politique globale a été complètement intégrée parmi les Serbes à 
l’époque où Syméon Nemanja expliquait la hiérarchie du pouvoir terrestre dans le préambule de la 
charte de fondation de Chilandar (seconde moitié de l’an 1198). Pourtant, cet ordre a vite changé, 
au point que la génération des fds de Stefan Nemanja vivait déjà dans un monde où le rang de 

joupan ou de sébastocrator dévolu au souverain serbe n’était plus du tout revêtu de la même 
force politique. Pour les deux premiers actes de fondation du monastère de Chilandar, cf. Actes de 
. Chilandar. 1, Des origines à 1319, éd. diplomatique par M. Zivojinovic, V. Kravari, Ch. Giros (Actes 
de l’Athos 20), Paris 1998, Chil. si. n° 3 et Chil. si. n® 2. Pour l’analyse du préambule de la première 
charte de Chilandar, cf. C. MAPjAHOBHR-AyiuAHK'H [S. MARjANOViCDusAnià], RaadapcKa ubeoÆOZuja 
HeMawuha : dunAOMamuHKa cmyduja [Idêologe monarchique des Némanides : étude dipbmatique] , BeorpaA 
1997, p. 64-65, 100. 

6 . La raison d’une celle situation est à chercher sans nul doute dans les modifications du contexte 
politique global, surtout dans deux nouvelles créations politiques : d’un côté, l’Empire latin, voire 
le patriarcat œcuménique latin de Constantinople, permit l’extension de la juridiction de l’Église 
catholique romaine bien loin vers l’Est ; de l’autre côté, le royaume de Thessalonique permit à l’État 
latin la mainmise sur le Mont Athos à partir de 1206. Celui-ci se trouvait donc sous la protection 
papale directe au moment où eut lieu l’action diplomatique entreprise en vue du couronnement et 
de l’envoi d’une ambassade papale en Serbie. Cf. G. Prinzing, Das Papsttum und der orthodox 
geprâgte Südosten Europas 1180-1216, dans Das Papsttum in der Weltdes 12. Jahrhunderts, hrsg. von 
E.-D. Hehl, 1. H. Ringel, H. Seibert, Stuttgart 2002, p. 137-184, ici p. 178-180. 

7. Les contours de-cetee ambition ont été suggérés par la cérémonie d’intronisation de Stefan au 
rang de grandà l’église Saint-Pierre de Ras en 1196, alors que la nature héréditaire du pouvoir 
accordé par la grâce de Dieu est accentuée par le rituel d’une double bénédiction - celle de l’Église et 
du souverain précédent. Pour plus de details sur ce rituel, voir M. Paavjko [M. Radujko], BAarocAOB 
H BCHHaite BeAHKor x<ynaHa CTe4'aHa HeMattnha : crpyKTj'pa, HSBopH, CHMÔOAHHxa h haccaouiko- 
noAKTHVKa cTpaxerHja oôpcAa = The “blessing and crowning” of Grand Zupan Stefan Nemanjic : the 
structure, sources, symbolic and ideological-political strategy of the rite, dans BusaumujcKU ceem na 
EaAKauy. 2 [Byzantine world in the Balkans. 2], ypcA- B. KpcMaHOBMh, A>. MaKCHMOBnh h P. PaAuh, 
BeorpaA 2012, p. 253-284. 
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la cérémonie du couronnement ~ contribua à la création du lien direct entre l’oint et le 
lignage princier davidien. Néanmoins, la cérémonie de 1217 serait restée incomplète sans 
celle ultérieure qui s’est déroulée à Zica, sous la conduite du premier archevêque, et futur 
saint, Sava de Serbie, car c’est elle qui assura la nature héréditaire du pouvoir de la dynastie 
némanide. Malgré les différences dont on se rend compte en lisant les témoignages 
hagiographiques du sacre conservés (et qui dépassent le cadre du présent travail), on est 
porté à interpréter le texte de Domentian comme un essai de création d’une tradition 
unique et uniforme par le biais du texte canonisé de la Vie de saint Sava. Cette mémoire 
collective ofFidelle visait à mettre au premier plan révénement dont l’importance et les 
conséquences furent cruciales ~ celui du sacre solennel que Sava dirigea en se servant de la 
couronne envoyée de Rome. Une fois célébré de la sorte, le rituel du couronnement royal 
pouvait servir de base à l’institution de l’image canonique du royaume serbe, conservée 
dans l’hagiographie du saint archevêque. Le fait que ce rituel a complètement supplanté 
dans la mémoire le premier, organisé à Ras en 1217, en dit long sur son importance pour 
la vie du royaume serbe et pour l’histoire dynastique. 

Le rituel du couronnement à Zica, sous la conduite du premier archevêque de l’Eglise 
serbe autocéphale, s’est déroulé selon l’ordre du sacre et de l’onction dont l’héritage 
hagiographique serbe ne donne pas de témoignages assez précis^. Il se faisait ordinairement 
devant les saintes portes - sur la soléa. ou dans la nef, au centre de l’église, devant « le 
peuple entier », lors de la partie préparatoire de la liturgie^. L’archevêque serbe Sava bénit 
d’abord les insignes royaux : le manteau pourpre, la ceinture à la perle, la couronne et le 
sceptre*'^. Domentian note que la « sainte couronne » royale se trouvait déjà sur l’autel, 
d’où Sava la retira afin d’oindre et de couronner son frère ’ '. Quant à Théodose, il affirme 

8 . À la différence du Traité des offices (De Officiis) du Pseudo-Kodinos datant du xiv^ siècle (introd., 
texte et rrad. par J. Verpeaux, Paris 1966 [Le monde byzantin], p. 258), la description des protocoles 
cérémoniels de Constantin VII Porphyrogénète dans le De ceremoniis (I, 38, éd. Reiske, p. 193, 4), ne 
fait pas mention de Fonction impériale comme une partie du couronnement. Dans l’Empire byzantin 
tardif, c’est le patriarche qui procède à Fonction après le couronnement, en appliquant du myron en 
signe de croix sur le front de l’empereur (suivi de Facclamation reprise trois fois par les assistants) 
comme dans la description du rituel serbe à Zica. 

9. Il s’agit de la « liturgie de la Parole », au cours de laquelle on lit et interprète la Bible : après la 
« petite entrée » et avant la lecture de FÉvangile, la bible est prise sur la sainte table, portée à travers 
Féglise, puis rapportée après lecture dans le sanctuaire. Si le couronnement royal fait partie de la 
liturgie, il a lieu après la première partie de l’office et avant la lecture de la Bible. C’est à ce moment-là 
que se déroulent les rituels de l’ordination épiscopale et de l’intronisation de l'archevêque. Comme 
l’intronisation du souverain est structurée d’après le modèle de l’ordination épiscopale, il n’y avait 
aucune raison de modifier l’ordre établi des rituels (reflétant au fond la pratique de Vimitatio Christi) 
lors du sacre du roi. 

10. Ce répertoire des insignes comprenait aussi sans nul doute Yencolpion de Nemanja; sur ce sujet, 
cf C. MAPjAHOBH-B-AvuîAHHTi [S. MARjANOVié-Du^ANic], BAaAapcKH 3HauH Cxe^aHa HeMaibe [Les 
insignes de Stefan Nemanja], dans Cme^an HeMawa, ceemu Cumcoh MupomoHueu, ypcA. J. KaAuh, 
BeorpaA 2000, p. 71-K7. 

11. G. Dagron analyse à plusieurs endroits dans Empereur et prêtre : étude sur le « césaropapisme » 
byzantin, Paris 1996, les règles du couronnement dans le monde byzantin pour souligner que le traité 
De ceremoniis de Constantin Porphyrogénète ne consigne que la version la plus courte de la cérémonie 
du sacre. Ces considérations sont donc à compléter par les prières des euchologes et par le recueil 
canonique de Théodore Balsamon du xii' siècle. Le témoignage le plus complet des modifications que 
ces protocoles ont subies dans des époques ultérieures se trouve dans le Traité des offices du Pseudo- 
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que Sava effectua l’acte même du couronnement dans le sanctuaire, ce qui signifierait que 
la couronne se trouvait sur la sainte table'^. Par conséquent, cet acte pourrait indiquer 
que la règle du couronnement liturgique en usage à Nicée n’était pas respectée lors de 
la cérémonie à Zica*^. Avant le don des regalia, l’archevêque avait béni le futur roi en 
posant les mains sur sa tête et en faisant sur lui le signe de croix; ce geste fut accompagné 
des paroles liturgiques convenables. Au dire des hagiographes de Sava, la bénédiction fut 
suivie de Fonction, puis de la proclamation solennelle du roi acceptée par le peuple et 
du chant de Facclamation liturgique {polychrome, vœu de longues années). La cérémonie 
terminée, on procéda à la remise d’offrandes royales. Outre les insignes, la présence des 
reliques saintes que Ion touchait et embrassait assurait l’essence sacrale du rituel’'^. Elles 
servaient, comme il est bien connu, de palladium à la dynastie et à son royaume, tout 
en marquant symboliquement le lien entre la possession de prestigieuses reliques et la 
légitimité du pouvoir. L’acquisition de prestigieuses reliques authentiques, tout comme 
la proclamation de la sainteté du fondateur dynastique, peut être interprétée, d’un côté, 
comme une partie de la stratégie visant à assurer la sacralisation du pouvoir politique et 
archiépiscopal. D’un autre côté, on y reconnaît un acte inspiré par la croyance au pouvoir 
apotropaïque des reliques servant de protections et adjuvants célestes dans les luttes 

Kodinos, mais aussi dans d’autres textes, parmi lesquels nous mentionnerons ici l’œuvre de Syméon de 
Thessalonique, ainsi que le récit de voyage d’Ignace de Smolensk décrivant le couronnement de Manuel 
Paléologue de 1392 (cf. G. Majeska, Russian travelers to Constantinople in the fourteenth andfiffeenth 
centuries [DOS 19], Washington dc 1984, p. 48-114). D’après l’ordre cérémoniel byzantin, ce n’esr 
qu’après le couronnement que l’empereur reçoit Fonction et entre dans le sanctuaire pour encenser 
l’autel et embrasser la sainte table, Les prérogatives épiscopales sont identiques, ce qui indique la double 
nature du charisme impérial. Les rituels de couronnement constanrinopolitains élargis ayant servi dc 
modèle aux Serbes et autres Slaves, ainsi qu’à l’empire de Nicée, désignent explicitement Fambon 
comme lieu précis du sacre. 

12. Les plus anciennes sources slaves poitanr sur le protocole du couronnement remontent au dernier 
quart du xiv* et au début du siècle, la première étant Le Synodikon du tsar Boril {Eopuoioe CunoduK, 
HSAaHHC H npcBOA, H. Boxchaob, A.-M. ToxoMaHOBa, H. BiiAspcKH [I. Bozilov, A. M. Totomanova, 
1. Biliarsky], Co^jha 2010). Les manuscrits de bréviaires de Deèani, Chiiandar et Peé conservent un 
grand nombre de témoignées des rituels d’intronisation serbes. De même, certains manuscrits serbes 
du Mont Athos se trouvaient en possession du patriarche de Moscou Nikon durant le xvir' siècle, 
pour passer ensuite dans la Bibliothèque synodale de Moscou. C’est vers la fin du xvi^ et le début du 
xvTi'siècle qu’ont été créés les protocoles d’intronisation les plus « récents » qui sont connus de nos 
jours et analysés par I. Biliarsxy, Le rite de couronnement des tsars dans les pays slaves et promotion 
d’autres OCR 59, 1, 1993 p. 91-139. 

13- D’après le protocole, la couronne est située sur Vantimension et le couronnement se déroule 
sur Fambon de Féglise. Pour plus de détails sur ce sujet, voir R. F. Taft, Thegreat entrance : a hisîory of 
the transfer offffts andûtherpre-anaphoralrites {QQK 200), Roma 1978^; le Pseudo-Kodinos souligne 
que, selon le protocole du couronnement des derniers siècles byzantins, la couronne ne figurait pas sur 
l’autel ; elle était tenue par les diacres qui, à Fheure prévue, l’apportaient sur Fambon, d’où le patriarciie 
la prenait pour couronner Fempereur en prononçant l’invocation « Digne », reprise trois fois par les 
autres participants au rituel. 

14. Les résultats des recherches archéologiques à Zica démontrent que les reliques du trésor étaient 
le plus probablement exposées sur des dispositifs en pierre spécifiques, situés des deux côtés de la cloison 
d’autel originale, sous un baldaquin construit à ce dessein. Cf. M. Hahak-Meamiî [M. Canak-Medic] , 
CnacoBa upxBa : saMHcao eserora Case [L’église du Sauveur de Zièa : une idée de saint Sava], 
dans Ceemu Casa y cpncKoj ucmopuju u mpaduu,uju, ypcA. G. liHpKOBHh, BeorpaA 1998, p. 173-186. 
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terrestres. Enfin, il s’agit également d’une tentative d’assurer la légitimité de l’autorité 
politique et religieuse. 

Les éléments principaux de cette ambition ont été tracés par la fondation du monastère, 
acte qui sera confirmé par la délivrance de deux chartes solennelles qui furent transcrites 
sur les murs du porche placé au rez-de-chaussée de la tour-clocher de la cathédrale du 
sacre à Zica. Le lien profond entre les cérémonies et les serments, qui en faisaient partie 
de manière inséparable, est confirmé précisément par la pratique de la promulgation 
des actes de donation solennels (délivrés surtout aux églises et aux monastères) faisant 
mention de ces rituels. Dans ce contexte, la transcription murale des chartes sur la tour 
d’entrée à Zica avait un rôle symbolique indéniable, faisant partie des rituels étatiques 
d’importance auxquels participait le souverain même (dans ce cas particulier, le texte de 
la charte fournit une allusion directe au couronnement solennel)'^. Après l’intitulation 
du document, la charte fournit une liste détaillée des « trésors du paradis » offerts au 
monastère par les souverains serbes. Elle fait mention des fragments de la Vraie Croix 
et des reliques de la Passion, des parties du maphorion et de la ceinture de la Vierge, du 
bras droit et d’une partie du chef de Jean Baptiste, ainsi que de parcelles de reliques des 
saints apôtres, des prophètes, des martyrs et de vénérables saints. Les rois serbes offraient 
également au trésor de l’église du sacre un grand nombre d’autres objets : icônes, chapelle 
dorée ou argentée, rideaux, chasubles, livres sacrés et maints autres ornements. Parmi tous 
ces objets, on ne peur suivre les traces que de la main de Jean Baptiste (la charte souligne 
que c’est la main que Jean Baptiste a posée sur la tête du Christ) et de la staurothèque 
abritant les morceaux de la Vraie Croix 

La cathédrale du sacre de Zica abritait un trésor de reliques de premier rang'^; la 
valeur de ces « particules de sainteté » était semblable à celle des collections célèbres 

15- Ces chartes ont été publiées pour la dernière fois dans le tome 1 du Recueil des actes diphtnatiques 
serbes : SbopuuKcpedthoeeKoeHuxhupUÀUHKUxnoeeA'aunucam.Cpôuje.EocHeuAybpoeHUKa. 1,1186-1321, 
npHpcAHAnB. Mouihh, C. 'EHpKOBMhH A' Chhahk [V. Mofin, S. Cirkovic& D. Sindik], BcorpaA 2011, 
n"' 14 er 15. Pour l’analyse des documents, de leur place au sein de l’espace sacré de 2ica et de leur 
sens symbolique, voir S. Marjanovic-Dusanic, La charte et l’espace sacré : les actes royaux transcrits 
dans les peintures murales serbes (xni'-xiv® siècles) et leur contexte symbolique, Bibliothèque de l’Ecole 
des chartes 167, 2009, p. 391-416. 

16. Dans ses considérations sur les sanctuaires du monde byzantin, Jean Ebersolt mentionne entre 

autres les reliquaires contenant le bras ou une partie du bras de saint Jean Baptiste. D’après le rapport 
d’Antoine, fondateur du monastère de Novgorod, le bras droit du saine, transporté d’Antioche à 
Constantinople, se trouvait dans l’église de la Théotokos du Phare au moment où Sava pouvait la voir 
(vers 1200). La relique y était utilisée lors du rituel de fonction impériale (]. Ebersolt, Sanctuaires de 
Byzance : recherches sur les anciens trésors des églises de Constantinople, Paris 1921, p. 80 n. 4, p. 134-136). 
Ce reliquaire célèbre fait egalement l’objet d’une analyse minutieuse par M. ’HopoBiTR-A>yBHHKOBH'E 
[M. CoROVié-LjUBiNKOVié], npereHHHa AeenHua h Apyro xpyHHcafte OpEOBeH^aHor [La dextre du 
Précurseur et le couronnement de Stephan Prvovencani], hc 5-6, 1954-1955, p. 105-114. 

Nos connaissances sur ce reliquaire se sont améliorées grâce à des recherches récentes dont les résultats 
sont publiés dans l’étude de D. Popovic, The Siena relie of John the Baptist’s right arm, Zograf^X, 
2018, p. 77-94. 

17. L’aperçu le plus exhaustif du conrenu sacral du trésor de Zica est publié dans la monographie de 
M. Hahak-Meahï, A- nonoBRCR H A- Bojboaht [M. Canak-Medic, D. Popovic & D. Vojvodic] , 
MauacmupzKuna, BcorpaA 2014, p. 44-63, avec la liste des références bibliographiques pertinentes. Voir 
également D. Popovié, A scaurotheke of Serbian provenance in Pienza, Zograf56, 2012, p. 157-170. 
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des rois occidentaux ou byzantins'^ Selon les témoignages confirmés de l’époque, les 
trésors royaux et pontificaux dans les églises royales ou les sièges épiscopaux servaient de 
démonstration concrète et bien visible du prestige, ainsi que d’illustration des modèles 
actuels de la piété, et surtout d’outil de transposition des valeurs spirituelles eiT discours 
politique ou historique^^. Cette pratique est liée à l’usage répandu de reliques comme 
dons diplomatiques, ainsi qu’à leur fonction lors de la liturgie et surtout des cérémonies 
du sacre"^ Ce n’est que sa fonction au sein du rituel, donc en rapport avec le public, 
qui assure à la relique le rôle de porteur de la puissance sacrée (virtus)\ en même temps, 
le reliquaire qui l’abrite est perçu comme un symbole visuel du pouvoir de l’Eglise er 
de ses saints^'. Conçus de façon à imiter la forme de la partie du corps qu’ils abritent, 
les reliquaires faisaient partie intégrale de la liturgie et des pratiques cultuelles ; l’analyse 
des effets performatifs de ces objets sacrés aide à en comprendre le sens symbolique 
complémentaire^. 

Comme on l’a déjà souligné à juste titre, il s’agissait de différents aspects du transfert de 
la sainteté, nés dans le but d’assurer l’identité du souverain, la représentation dynastique, 

18. En Occident, la valeur des reliques était déterminée par leur origine constantinopolitaine. 
Sur ce sujet voir B. Flusin, Les reliques de la Sainte-Chapelle et leur passé impérial à Constantinople, 
dans Le trésor de la Sainte-Chapelle : Paris, musée du Louvre, 31 mai 2001 -27août2001, sous la dir. 
de J. Durand & M.-P. Laffitte, Paris 2001, p. 20-31 ; P. Magdalino, L’Église du Phare et les reliques 
de la Passion à Constantinople (vii'/vin'-xiiT siècles), dans Byzance et les reliques du Christ, p. 15-30 ; 
E. Bozôky, La politique des reliques de Constantin à Saint Louis, Paris 2006, p. 120-169. 

19. J. M. H. Smith, Rulers and relies c. 75Û/c. 950 : treasure on earth, treasure in Heaven, Past 
andpresentlOG (Supplément 5), 2010, p. 73-96. 

20. Un aperçu judicieux de différents aspects de ces questions, suivi d’une bibliographie exiiaustive, 
est fourni par A. Cutler, Gifts and gift exchange as aspects of the Byzantine, Arab, and related 
économies, DOP55, 2001, p. 247-278. Sur les reliques en tant qu objets d’échange, cf. P. Geary, 
Sacred commodities : the circulation of médiéval relies, dans The social life of îhings : commodities in 
social perspective, ed. byA. Appadurai, Cambridge 1986, p. 169-192; C. J. Hillsdale, Byzantine art and 
diplomacy in an âge of décliné, Cambridge 2014 (un chapitre entier de l’ouvrage est consacré à la question 
du don des reliques : « Hope of the hopeless : material gifts and the immacerial », p. 227-235). Voir 
aussi S, Mergali-Sahas, Byzantine emperors and holy relies : use and misuse of sanctity and authority, 
JOB 51, 2001, p. 41-60, et surtout S. Mergali-Sahas, An ultimate wealth for unauspicious times r 
holy relies Ln rescue for Manuel II Paleologos’ reign, Byz. 76, 2006, p. 264-275, où l’auteur mentionne 
qu’une des raisons principales de l’usage diplomatique des reliques comme dons des empereurs byzantins 
aux souverains occidentaux est que celles-ci étaient considérées comme des symboles de l’autorité 
politique de Constantinople. Sur le rôle des reliques dans les rapports entre Byzance et l’Occident 
cf. H. A. Klein, Eastern objects and tvestern desires : relies and reliquaries berween Byzantium and 
the West, DOP 58, 2004, p. 283-314; L. James, Bearing gifts from the East : impérial relie hunters 
abroad, dans Eastern approaches to Byzantium, papers from the thirty-thirdSpring symposium of Byzantine 
studies, University ofWarwick, Coventry, March 1999, ed. by A. Eastmond (Society for the promotion 
of Byzantine studies 9), Abingdon - New York 1999, p. 119-132. 

21. C. Hahn, What do reliquaries do for relies?, Numen 57, 2010, p. 284-316, ici p. 290; 
H. A. Klein, Brighter than sun : saints, relies, and the power of art in Byzantium, dans Knotenpunkt 
Byzanz : Wissensjhrmen undkulturelle Wechselbeziehungen, hrsg. von A. Speer 6c Ph. Stelnkrüger, Berlin 
- Boston 2012, p. 635-654, ici p. 635-639. 

22. I. Kalavrezou, Helping hands for the Empire : impérial ceremonies and the cuit of relies at 
the Byzantine court, dans Byzantine court culture from 829 to 1204, ed. by H. Maguire, Washington dc 
1997, p. 53-79; C. Hahn, The spectacle of the chatismatic body : patrons, arrists and body-part 
reliquaries, dans Treasures of Heaven : saints, relies and dévotion in médiéval Europe, ed. by M. B^oli 
étal., New Haven - London 2010, p. 163-172. 
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ainsi que de manifester la légitimité de nouveaux pays créés sur les vestiges de l’Empire 
romain de l’Orlent^^. L’établissement des liens entre « le théâtre du pouvoir » et la 
vénération des reliques résultait d’une évolution progressive de la piété tactile, reposant sur 
la croyance aux vertus thaumaturgiques des objets de culte qu’on touchait ou embrassait, 
et assurait aux croyants l’accès authentique et direct aux manifestations concrètes de 
la sainteté^^. En rapportant de l’Orient des reliques comme preuves matérielles de la 
présence de la sainteté^^, saint Sava de Serbie implanta dans son pays les significations 
que la chrétienté orientale leur attribuait. D’autre part, la fusion de la prière et du contact 
physique avec la relique par le biais desquels on s’adressait au saint était également 
un acte de l’imitation (imitatio) effaçant la frontière temporelle entre le monde du 
présent instantané des croyants et celui du présent éternel auquel appartenait l’objet 
saint. Considérés sous cet angle, les pèlerinages vers les grands lieux sacrés peuvent être 
compris comme une expérience spatiale et temporelle à la fois, permettant l’activation 
de la force identificatoire du croyant avec le prototype saint^^. Le processus de tissage 
de liens étroits entre le récit saint et sa réactualisation par le truchement de la pratique 
liturgique met en œuvre un système particulier de significations où la nature cyclique 
de la conception temporelle du rituel transforme le passé biblique en présent liturgique. 
Dans cette optique, le pèlerinage incarne un nouvel horizon de participation des croyants 
à la réalité du récit biblique. Les scènes de la vie du Christ, réactualisées sans cesse dans 
la conscience des croyants qui assistaient à la célébration liturgique et s’identifiaient aux 
événements bibliques, étaient ravivées par le contact direct avec les reliques : les croyants 


23. L’analyse de cette question, ainsi qu’un ensemble exhaustif des références bibliographiques 
antérieures, peut être lue dans D. Popovic, “God dwelt even in theîr bodies in spiritual wise” : relies 
and reliquaj ies in médiéval Serbia, dans Byzantine héritage and Serbian art. 2, Sacral art of the Serbian 
lande in the Middlc Ages, eds. D. Vojvodic & D. Popovic, Belgrade 2016, p. 133-146. 

24. Pour la notion de la piété tactile, voir P. Makaval, Lieux saints et pèlerinages d’Orient : histoire 
et géogi-aphic des origines à la conquête arabe^Vs-ns 1985,p- 144-145 ; voir aussi R. Wilken, The land 
called holy : Palestine in Christian history and thought, New Haven — London 1992, p. 115. Sur les 
principes de la piété tactile dans l’univers b)^ant!n, voir l’étude récente de B. Caseau, Byzantine 
Christianity and tactile piety (fourth-fifreench cencuries), dans Knowing bodies, passionate soûls : sense 
perception in Byzantium, ed. by S. A. Harvey & M. Muilett, Washington DC 2017, p. 209-221, qui 
présente la littérature antérieure pertinente pour la question. La piété tactile, analysée sur l’exemple des 
textes serbes médiévaux, fait l’objet de notre étude : C. MAPjAHOBH’K-AvuiAHH'E [S. Marjanovic- 
Dusanic], Ceemo unponadybueo : mcAOy cpncKojxaeuozpa^cKoj xteuMceenocmu = Sacredand corruptible : 
the body in Serbian hagiography, BeorpaA 2017, p. 219-228, ici p. 229-241. 

25- Sur les aspects matériels de l’expression de la sainteté, voir les travaux publiés dans le recueil très 
important portant sur le lien entre les reliques et les reliquaires en tant qudbjets matériels et l’évolution 
de la piété, ainsi que sur la fonction cultuelle de ces objets : Saints and sacred matter : the cuit of relies 
in Byzantium and. beyond, ed. by C. Haiin & H. A. Klein, Washington dc 2015, surtout Tarticle de 
H. A. Kxein, Materiality of the sacred, p. 231-252. Un autre livre clé portant sur ces questions est celui 
de C. W. BynüM, Christian materiality : an essay on religion in late médiéval Europe, New York 2015. 

26. P. Cox Miller, Figuring relies ; a poetic of enshrinemenc, dans Saints and sacred matter {cité 
n. 25), p. 99-109; V. Della Dora, Landscape, nature, and the sacred in Byzantium, Cambridge 2016 
p. 33-60. 
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pouvaient désormais' « voir de leurs propres yeux et coucher » ce qu’ils avaient vu et 
entendu dans leur vécu mental^. 

Les circonstances concrètes de l’acquisition des reliques par Sava et l’identification 
de ce dernier avec Jean Baptiste sont à considérer dans ce contexte pour comprendre 
l’intérêt implicite que la relique du bras du Précurseur eut en Serbie lors de la cérémonie 
solennelle du sacre. En témoignent l’inscription sur le reliquaire ainsi que de nombreux 
parallèles tissés entre Jean Baptiste et saint Sava figurant dans les Vies de ce dernier. Il esc 
partant possible que Sava ait fait le geste de bénédiction du roi à Zica par le bras droit de 
saint Jean Baptiste^^ Il va sans dire que l’usage de cette relique féconde en significations 
symboliques, en lien avec le couronnement et le soutien de « l’Empire », assurait une 
aura sacrale particulière à la cérémonie, soulignant publiquement la protection céleste 
du nouveau royaume. La forme et l’aspect du reliquaire original destiné à abriter le bras 
droit du Précurseur offrent une confirmation indirecte de la vraisemblance de notre 
reconstruction du déroulement du rirueP^ En effet, le bras-reliquaire en métal était 
richement décoré et contenait au milieu un anneau attaché en guise de poignée permettant 
de manipuler la relique, qui pouvait peut-être servir à la lever lors des rituels. 

En ce qui concerne le programme d’acquisition des reliques à Zica, figurant à la base 
du projet d’un nouveau lieu de sacre, il convient de souligner que deux constructions 
particulières - le mobilier en pierre sous forme de niches profondes, situé devant la 
clôture d’autel, est surmonté d’une sorte de baldaquin^® - où les reliques seraient exposées 

27. G. Frank, The memory ofthe eyes :pilgims to livingsaints in Christian late antiquiîy, Berkeley la 
2000 ; D. Krueger, Liturgical time and Holy Land reliquaries in early Byzantiom, dans Saints and 
sacred matter {cité n. 25), P- 111-131, ici p. 124. 

28. C’est 'EopoBMEi-A>yBMHKOBH’B, npexeHHHa AccHHiia (cité n. 16), p. 110-111, qui a été la 
première à suggérer la possibilité de rutilisarion du bras droit du Précurseur dans le couronnement 
du premier roi à Zica. Cette hypothèse est également considérée (avec prudence) par flonosHn, 
Mauacmup yKuna (cité n. 17), p. 54 : « Il ne faudrait donc pas rejeter l’hypothèse suggérée il y a 
longtemps (quoique sans appui direct des sources écrites), que le bras droit du Précurseur aurait pu 
exercer une certaine fonction lors du sacre de Stefan le Protocôuronné. » 

29. Par définition, le reliquaire ne contient pas uniquement l’objet concret comme des parcelles 
de la Terre sainte ou une autre particule de la sainteté portant le sens symbolique de la présence divine. 
Il comprend à la fois la signification du récit biblique entier — du Christ, de sa vie, ses miracles, sa 
Passion, sa Résurrection et sa Seconde venue, ainsi que de la Vierge, de Jean Baptiste, des apôtres et 
des martyrs chrétiens. Chacun de ses récits fait partie du drame liturgique perpétuellement renouvelé. 
La manifestation matérielle de la présence du saint à l’intérieur de l’église, l’urilisation des reliques 
lors des rituels, ainsi que leur invocation le long de la liturgie, contribuent à faire de l’espace sacré une 
construction du « ciel sur la terre ». Cf. D. Trout, Saints, identity, and the dty, dans Late ancient 
Christianity, V. Burms ed., Minneapolis 2005, p. 165-187, ici p. 174-175 ; A. Kumler & C. Lakey, Res 
et significatio ; the material sense ofthingsin the Middle Ages, Gesta 51, 1, 2012, p. 1-17. Par leur forme 
et leur fonction (dans ce cas précis, par la forme de bras), les reliquaires peuvent revêtir une fonction 
paniculière au sein du rituel ; cf. C. Walker Bynum & P. Gerson, Body-part reliquaries, Gesta 36, 1, 
1997, p. 3-7. Pour les considérations plus récentes (avec une bibliographie abondante) voir C. Hahn, 
Strange beauty : issues in the making and meaning of reliquaries, 400 - circa 1204, University Park pa 
2015, p. 135-141. Cf. également les travaux dans Saints and sacred matter. (cité n. 25). 

30. Hahak-Meauï [Canak-Medic], Xn^Ka Cnacosa upKBa (cité n. 14); A-FIonOEHii 
ID. Vo^ovic[,nûbOKpuybeMceemocmu. KyAmcsemuxeAadapaupeAUKSujay cpedfà 08 eKû 6 Hoj Cpôuju [Sous 
les auspices de la sainteté : le culte des saints souverains et des reliques dans la Serbie médiévale], BeorpA 
2006, p. 224-225 et n. 85 (faisant mention des recherches de M. Canak-Medic et de B. Todic qui se 
penchent sur le rôle de ces constructions au sein des rituels). 
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avaient déjà été prévues durant la construction de l’église. Les détails concernant le sort 
du bras droit de Jean Baptiste ne sont pas tous connus^^ Les récits de voyage des xiv^ 
et XV* siècles, laissés par des pèlerins russes ayant séjourné à Constantinople entre 1349 
et 1419, affirment que le bras était conservé dans la capitale, à l’église de la Théotokos 
Péribleptos^^. Au début du xv* siècle, dans son célèbre livre de voyage, Clavijo écrit avoir 
vu de ses propres yeux dans l’église de la Théotokos Péribleptos à Constantinople le bras 
droit de Jean Baptiste, « du coude en bas avec la main ; il était tout à fait bien conservé et 
intact; il était enchâssé dans de minces baguettes en or, mais il lui manquait le pouce 
La charte de donation du pape Pie II, témoignant de l’offiande du bras droit et de la main 
de Jean Baptiste à la cathédrale de Sienne, fournit certains renseignements qui pourraient 
éclairer plus précisément le sort de la relique qui a joué un rôle si important lors du sacre 
du premier roi serbe en 1220/1221^^. 

Le texte de la charte garde la mémoire de l’origine constantinopolitaine de la relique. 
En effet, dans ce document solennel, le donateur mentionne que la relique du bras droit 
de Jean Baptiste se trouvait à Constantinople en 1453 (« dans l’église du monastère de 
Saint Jean à Constantinople »), où le sultan turc Mehmed s’en empara avant de la revendre 

31. Kalavrezou, Heiping hands for the Empire (cité n. 22), p. 67-79. Une réplique est conservée 
dans le palais de Topkapi (aujourd’hui transformé en musée du Sérail) ; la main qui se trouve au musée 
de Cetinje esc connue sous le nom de « main rhodienne » ; on considère que cette relique a été transférée 
de Constantinople à Rhodes, où elle était détenue par les chevaliers de l’ordre de Saint-Jean jusqu’à 
la chute de Rhodes de 1521, avant de passer en possession des chevaliers de Malte, qui l’ont offerte 
à l’empereur russe Paul vers la fin du xvni' siècle. La relique y est devenue partie du trésor impérial 
russe. Après la Révolution d’oaobre, l’impératrice Maria Féodorovna l’a offerte au roi serbe Alexandre 
Karadjordjevic, qui l’a déposée dans la chapelle palatine. Depuis le bombardement de Belgrade par les 
Allemands en avril 1941, la relique est abritée dans le monastère de Cetinje. Il ne s’agit pas de la main 
qui se trouvait chez Thomas Paiéologue, conservée aujourd’hui à Sienne, et dont l’inscription témoigne 
qu’elle avait été en possession du premier archevêque serbe. Pour en savoir plus, voir IfonoBH'R, IJod 
ûKpjijbeM ceemoemu (ciré n. 30), p. 221 et n. 67. 

32. Sur les rapports de cinq voyageurs russes ayant visité les sanctuaires constantinopolitains 
à l’époque des Paléologues, voir Majeska, Russian tn-avelers (cité n. 11), p. 15-20, 48-57, 114-121, 
156-158, 166-170. Sur la relique de la main du Précurseur (moins le pouce) dans le monastère de la 
Théotokos Péribleptos, voir p. 276-283 ; voir aussi 1d., Russian pilgrims and the relies of Constantinople, 
dans BocmoHmxpucmuaHCKuepmiKCUu = Eastern Christian relies, peA.-cocT. A. M. Ahaob, MocKsa 2003, 
p. 387-396. 

33. Ebersolt, Sanctuaires de Byzance (cité n. 16), p. 80 n. 4. Un autre témoignage sur cet objet 
sacré est laissé par Ruy Gonzales de Clavijo, un camarero royal, envoyé en 1403 par le roi de Castille 
en ambassade à la cour de Timour Beg à Samarkand. Durant ce voyage, Clavijo a passé six mois à 
Constantinople, du 24 octobre 1403 au 20 mars 1404. Sur le voyage d’ambassade (et la bibliographie 
antérieure), voir D. J. Roxburg, Ruy Gonzales de Clavijos narrative of courdy life and ceremony in 
Timurs Samarquand 1404, dans The "Book” of îravels : genre, ethnology andpilgrimage, 12SO-I700, 
ed. by P. Brummett (Studies in médiéval and Reformation traditions 140), Leiden - Boston 2009, 
p. 113-158. 

34. Quelques mois avant de mourir, le pape a offert ce don précieux, monument éternel et 
incorruptible qui gardera sa mémoire, à la cathédrale de Sienne, sa ville natale. On conserve la charte 
de donation du pape, délivrée le 6 mai 1464 à Sienne, dont le texte, la traduction et la transcription 
ont été édités par M. Joksimovic, Pope Pius II’s charter of donation of the arm of St John the Baptist 
to Siena cathédral, ZografA\, 2017, p. 95-105. Nous citons l’intitulé original du document en latin : 

/nstrumentum donationis brachii sancti loannis Baptistae, factae a summo pontifice Rio Secundo eccLesiae 
cathedrali Senensi. 


au despote serbe. Qui plus est, puisque la charte fait mention de « nombreux témoins 
fiables » ayant vu la relique à Constantinople même, on peut supposer quelle y demeura 
longcemps^^ Les sources qui l’attestent ont été mises par écrit peu de temps après 1453 
et Arment que la relique, après avoir été conservée dans la Serbie des Némanides^‘\ 
passa à Constantinople par des voies mal connues pour se retrouver ensuite entre les 
mains des souverains serbes après l453^L Si la charte fournit un témoignage véridique, 
on serait porté à conclure à la possibilité de l’existence de multiples reliques du bras droit 
du Précurseur prétendant à l’authenticité dérivée de leur origine constantinopolitaine. 
En décrivant la translation du bras du Précurseur, le pape confirme explicitement que 
Panneau doré en filigrane attaché au reliquaire servait à l’élévation de la relique^®. Ces 
mots confirment notre hypothèse selon laquelle la relique pouvait être utilisée de la 
même manière au cours de la liturgie, surtout pour Pacte de bénédiction effectué à des 
occasions variées^^. 

Le lien entre ce reliquaire et celui mentionné dans la charte du premier roi serbe est 
indubitable. En témoigne surtout l’inscription sur le reliquaire qui abrite de nos jours 
le bras de saint Jean Baptiste, mentionnée déjà dans le document d’offrande de Sienne. 

35. L’origine de la relique, qui en attestait l’authenticité, est confirmée également par le métropolite 
de Nicée Bessarion (fait cardinal en 1439) qui est « Grec de naissance [et] a vu ces reliques, comme de 
nombreuses autres personnes en d’autres circonstances, à Constantinople » (Reverendissimus cardinalis 
Nicenus Bissarion, qui natione Grecus est, cum multis aliis, qui alias sepe eas in Constantinopolitana urbe 
reliquias conspexerunt, fidem fiât ac verum, qui vere sciebat, testimonium perhibuit, quo amplissimo 
munere cmîa{ti}s Senensis a Senensi viro et Romano pontifice benigne donata etplurimum exornata est). 
JoKsiMovié, Pope Pius IPs charter (cité n. 34), p. 98. 

36. Une charte du roi serbe Stefan Milutinj 1282-1321) laisse entendre que le bras droit du 
Précurseur, particulièrement vénéré et conservé à Zica, avait déjà été transféré (avec d autres objets de 
valeur, comme les reliques de la Passion) à l’église des Saints-Apotres a Pec (Kosovo), nouveau siégé 
de l’archevêché, dans la seconde moitié du xiiP siècle. Une version remaniée de la charte est conseivée 
de nos jours (C. 'Rkpkobm'r [S. Cjrkûvi6], BHOrpa4)HjaKpaA,aMHAyTHHayyAHjapcKoj noBeA.H, dans 
ApxuenucKongiaHiiJioIIufèezoeo do6a [L’archevêqueDanilo IIetson époque], ypeA. B. J."hypHli, EeorpaA 
1991, p. 53-67) et témoigne que le roi Milutin a exprimé une vénération profonde envers la relique en la 
touchantti embrassant. (Zî.SbopuuKCpedtboeeicooHuxhupwiuHKuxnoaejbaunucaMa. 1 (citén. 15),p. 533. 

37. La charte de donation du pape témoigne du sort de la relique, ainsi que du rôle que Thomas 
Paiéologue, despote de Morée et beau-père du dernier despote serbe, a joué dans sa translation en 
Occident. On dit qu’il avait racheté la relique aux Turcs, certainement après la prise de Constantinople : 
Erat auîem huius despoti uxor iïlustrissnni principis Thome Paleologi, despoti ac regis Pelopone<si>, que 
nunc Morea dicitur, flia, que animadvertens et vimm suum, et regnum pene totum ab infideli hoste cccupari 
atque opprimi, hoc sacrum brachium, unde Salus mundi indicata est, prefato illustrissimo principi Thome 
Paleolûgo, parenti suo, dono dédit, qui postmodum navigant Italiam advexit illud et usque in hodiemum 
diem occultum summa apud se veneratione servavit. Verum cum intelligeret tam pretiosas reliquias nec 
diutius passe custodire, nec satis tuto per vagas atque incertas sedes seprofu^m passe defèrre, nobis elargitus 
est, putans nusquam passe hononficenîius, quam sub Romani pontificis custodia contineri. Joksimovic, 
Pope Pius iPs charter (cité n. 34), p. 98. 

38. Ac tum, ea locutus, sacras reliquias in manus prefati venerabilis prepositi pro dicta recipientis 
ecclesia, ut supra, dédit et tradidit, qui, cum Deo imprimis, et (kinde pontificijpsi gratias egisset, ambabus 
manibus brachium suprascriptum altius extulit, ut ab omnibus inspectantibus facilius cetni posset et ad 
aram conversas super eodem ipso altari déposait et cum totius inspectante multitudinB devotione coliocavit. 
Joksimovic, Pope Pius II’s charter (cité n. 34), p. 98. 

39. Il existe deux anneaux attachés au reliquaire, dont l’original en argent, incrusté plus tard d or 
et de nombreuses pierres précieuses, date sans nul doute de l’époque de saint Sava de Serbie. 
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Ecrite dans la langue « illyrique », cette inscription dit : « De Jean le Précurseur la main 
droite | Protège-moi, Sava, l’archevêque serbe », ce qui indique le rapport incontestable 
entre ce joyau et le trésor de Zica, voire la personne de saint Sava*^®. îl est de ce fait 
associé au rituel solennel du sacre du roi qui fait l’objet de ce travail, car la forme du 
reliquaire déjà (sans parler des significations symboliques dérivées) est dotée d’un potentiel 
d’associations liées au geste, plus précisément au toucher'^h La force transformatrice de la 
liturgie accordait un pouvoir particulier à la relique, vu que le geste de bénédiction, fait 
par la main droite du Précurseur, devenait porteur d’un sens symbolique bien déterminé. 

Tous ces traits du trésor d’objets sacrés étaient reconnus parmi les contemporains 
de saint Sava, surtout au Mont Athos, où verront le jour ses Vies - références cruciales 
pour la compréhension des fondements et des manifestations de la piété de l’époque. Les 
sources conservées, particulièrement les textes de Domentian et de Théodose, fournissent 
des témoignages minutieux sur les efforts déployés par le premier archevêque serbe pour 
rapporter de ses pèlerinages en Terre sainte différents objets sacrés de valeur qui seraient 
signifiants pour sa patrie : reliques, icônes, vaisselle liturgique et ornements précieux 
Conscient de l’intérêt religieux et idéologique de la collection de reliques et d’autres 
objets de valeurs, Sava œuvrait consciemment en vue de leur transfert en Serbie'^^. Les 
contemporains voyaient sans aucun doute la proclamation du premier roi serbe, acte qui 
a officiellement confirmé l’autonomie complète de la Serbie, comme un grand succès 
politique de l’Etat entier. 


40. L’inscription de la prière de Sava sur le revêtement original du reliquaire, « + Main droite 
du saint Jean le Précurseur. + Protège-moi, l’archevêque serbe Sava », témoigne du rapport personnel 
particulier encre Sava et Jean Baptiste, souligné à plusieurs reprises par ses hagiograplies : iis indiquent 
le symbolisme de la naissance des deux saints, décrivent les pèlerinages de Sava vers les lieux sacrés liés 
au Précurseur, relatent le concile tenu à 2{ca, accompagné du Sermon de la vraie foi par Sava. Sur cette 
inscription, dont l’analyse feit date dans la littérature spécialisée serbe, voir LIonOBHTi. Mauacmup 
^una {cité n. 17), p. 53-54, qui fournit une abondante bibliographie des références antérieures. 

41. Cf. Hahn, What do reliquaries do for relies? (cité n. 21), p. 286. Voir aussi S. Changanti, 
The médiévalpoetics of the reliquary : enshrinement, inscription, performance, New York 2008. 

42. Sur les voy^es de Sava voir M. Mapkobh-r [M. Markovic), TJpeo nymoeawe ceemoz Case y 
rJoAeemuny u wezoe suanaj sa cpncxy cpeèfhoeeKoehyyMemnoem = Thefirst voyage ofSt. Sava to Palestine 
and its importance for Serbian médiéval art, EeorpaA 2009 ; B. Mma,kobh'r [B. Miljkovic], IdCumuja 
ceemoz Caee nao useopu sa ucmopujy cpediboeeKoeHe yMemnoemu [Les Vies de saint Sava comme sources 
pour l’histoire de l’art médiéval], Beorpa^ 2008. Les hagiographes de Sava notent les dons de valeur 
remarquable que ce dernier se voyait offrir en pèlerinage, lors des rencontres diplomatiques avec des 
autorités étatiques et ecclésiastiques distinguées. Parmi ces dons, il convient de mentionner en premier 
lieu le fragment de la Vraie Croix, offert par l’empereur de Nicée Jean III Vatatzès. Sur ce sujet voir 
B. Miljkovic, The Holy Cross in Hiiandar and the Old Monastery staurotheke, ZÆV738,1999-2000, 
p. 287-297 ; A- rionoBMii [D. Popovic], PcAHKBHje Hacnor Kpera y cpCAîtOBeKûBHoj Cpônjn [Les 
reliques de la Vraie Croix dans la Serbie médiévale], dans KoHcmaumun BcAUKuy eusanmujcKoj u cpncKoj 
mpadui^uju, npnp. As. MaKCHMOBnh, BeorpâA 2015, p. 99-121. 

43. En témoigne un discours en guise de « dernières volontés », prononcé par Sava mourant 
devant ses disciples à Tarnovo : en désignant explicitement Studenica et Zica comme les lieux de la 
translation, Sava a dessiné très nettement les grandes lignes de son programme politico-dynastique. 
Cf. S. MARjANOVid-DuSANid, Relies, miracles znàfurta sacra : a contribution to the study of Serbo- 
Bulgarian relations in the 1230s, ZRVI4G, 2009, p. 281-298. 


La conscience de la nature du pouvoir royal et de sa célébration liturgique par fonction 
et le sacre du nouveau souverain était essentielle pour façonner la mémoire dynastique 
Ce projet repose d’un côté sur la place importance assignée aux reliques de haure valeur 
spirituelle représentant le signe actif de la participation de la Terre sainte au rituel de 
couronnement. D’autre part, il va sans dire que les acteurs principaux ayant conçu 
le rituel, qui deviendront l’élite politique et religieuse serbe par la suite, tout comme 
l’hagiographe Domentian, étaient fort conscients de l’importance politique de la mémoire 
dynastique. Les chartes de 2ica sont des sources importantes pour l’analyse de la mémoire 
du rituel. Les chartes de donation de Stefan, roi de l’époque et frère de Sava, ainsi que du 
prince héritier, son fils aîné, en faveur de ce lieu sacré conservent la mémoire de plusieurs 
décisions importantes prises à l’occasion du rituel. Outre le fait que l’annonce solennelle 
du choix du futur souverain confirmait la continuité dynastique des Némanides sur le 
trône serbe, le monastère de Zica était désigné comme le lieu du sacre des futurs rois du 
pays. La compréhension du rôle que le trésor de Zica a joué dans la promotion de l’idée 
du royaume serait incomplète sans mentionner la décision, prise sans nul doute par Sava, 
de la translation du corps de Stefan le Protocouronné de Studenica, où il avait été enterré, 
à Zica'*^ L’addition du corps saint du premier roi serbe au trésor sacré de Zica et son 
exposition publique après la translation depuis Studenica avaient un poids idéologique 
évident. C’est par cet acte que sa dépouille est devenue une relique nationale précieuse, 
jointe aux reliques chrétiennes d’importance capitale. Ainsi le plan de saint Sava fut-il 
de longue portée, car ce n’est que par cet acte que « le peuple entier de saint Syméon » 
encra dans l’Histoire sainte. 

À notre avis, la description fournie par la Vie de saint Sava de Domentian, complétée 
par les données que conservent les regestes papaux, reflète la mémoire canonisée de 
l’événement historique qui, aux yeux de ses contemporains tout autant que des participants, 
représentait un acte structurant de premier rang. C’est la raison principale pour laquelle 
la relecture de sa vérité factuelle est imprégnée d’interprétations ultérieures, à partir des 
Chroniques vénitiennes d’André Dandolo ou de la Vie de saint Sava de Théodose, jusqu’aux 
analyses modernes des contradictions réelles et apparentes du texte de Domentian. Les 
nouvelles concernant le phénomène de la naissance du royaume serbe, voire le rôle que 
jouaient les reliques chrétiennes au sein du rituel du sacre royal, imposent la conclusion 
qu’il s’agissait d’un processus diplomatique complexe se déroulant en plusieurs actes, 
plusieurs parties constitutives d’un projet unique conçu « à degrés ». 

Faculté de philosophie, Université de Belgrade 


44. Cf. Relies, identity and memory in médiéval Europe, ed. by M. Râsànen, G. Harunann &r 
E. J. Richards, Turnhouc 2016; A. Wharton, Sellingjerusatem : relies, replicas, thèmeparks, Chicago 
2006. 

45. Pour une analyse globale de cette question cf. HonoBH'R, Tlod oKpwbeu ceemoemu (cité n. 30), 
p. 207-232. 








POUR UN CORPUS DES LETTRES 
DE SYMÉON LE NOUVEAU THÉOLOGIEN 


par Arhanasios Markopoulos 


Syméon le Nouveau Théologien (949-1022), l’un des plus grands mystiques de Thismire 
de l’orthodoxie, fut à n’en pas douter une personnalité exceptionnelle auréolée d une 
grande aurorité, qui exerça en conséquence l’influence qu’on imagine et joua à Byzance 
un rôle majeur dans l’activité intellectuelle. Même si l’on admet la relative obscurité dans 
laquelle resta son œuvre jusqu’au xiv' siècle’, il ne serait pas excessif d affirmer que, vivant 
à la toute fin de ce que l’on a appelé la « Renaissance macédonienne », Syméon, par sa 
présence et ses écrits, a insufflé un nouvel élan à 1 orthodoxie qui avait commencé alors à 
se scléroser, à se laisser aller à une sécularisation latente et à une scolastique rampante : il 
apporta un poids nouveau à la pensée patristique, socle sur lequel 1 Église ne devait jamais 
cesser de prendre appui - du moins selon l’optique de Syméon - comme sur une valeur 
transcendante, ancrée hors du temps et de l’espace. La description de ses expériences 
mystiques, qui nous est transmise par un héritage littéraire abondant et varié désormais 
connu dans son intégralité et parfois même, dans certains cas, grâce à plusieurs éditions 
critiques^, dépasse assurément les limites de l’écosystème littéraire jusqu alors strictement 

1. 11 est notoire que Syméon connaît une éclipse à partir du xi® siècle jusqu au palamisme 
(xiv^ siècle). D’après G. Dagron (Le temps des changements [fin x'-milieuxi^ siècle], dans Htstmredu 
christianisme des origines à nosjours. 4, Évêques, moines et empereurs [610-1054^ souskdir. de G. Dagron 
étal, Paris 1993, p. 320-326, ici p. 320), Syméon relie Jean Climaque à Grégoire Paiamas. Cf. aussi 
à titre d’exemple St. Syméon the. New Theologian, On the mystical life : ée eîhkal discourses. 3, L^e, 
times, andtheology, transi, from the Greek and introd. by A. Golirzin, Crestwood ny 1997, p. 181-183 ; 
H Alfeyev St Syméon the New Theobgian and Orthodex tradition, Oxford 2000, p. 276-277 etpassim \ 
I Perczel, Saint Syméon the New Theologian and the theology of the Divine Substance, Acta antiqua 
41,2001, p. 125-146, icip. 128-130;J. Koder, O lupeàv o Néoq ©Eo^coyoç Kaioi Ygvoi 
TOU, dans Téaaepa KSipEva yia zqv Jtoi'rj<jri zov IvpeSv tou Néov 6>£o2oyou, ekS. A. MapKOTiou?^ç, 

A0riva2008, p. 1-33, icip. 1. 'ri v ■ i 

2 La dernière contribution à l’édition des œuvres de Syméon concerne ses lettres : Ihe tpisUes 
ofSî Syméon the New Theologian, ed. and transi, by H. J. M. Turner on the basis of the Greek text 
establtshed by J. Paramelle, SJ, Oxford 2009. Je signale que son œuvre poétique a connu deux éditions : 
Syméon le Nouveau Théologien, Hymnes. T3, texte critique et index par J. Koder, rrad. et notes par 
J.Paramelle&L.Neyrand(SC 156,174, 196), Paris 1969-1973, et Syméon NeosTheologos,Aôw«ev, 


Mélanges Bernard Ft-usin, éd. par A. Binggeli Déroche (Travaux Sc mémoires 23/1), Paris 2019, p. 511-524. 
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hiérarchisé, avec ses catégories morphologiques figées, excluant les mélanges de genres, 
voire les simples rapprochements. L’absence totale de formalisme de la part de Syméon 
a eu pour effet de souvent placer la critique littéraire dans l’incapacité de classer certains 
de ses textes dans des catégories : par exemple, les textes qu’on appelle catéchèses ont 
bien la structure de discours catéchétiques mais peuvent fort bien, pour certains d’entre 
eux, être également perçus comme des lettres ; à l’inverse, l’Hymne 21 a la forme d’une 
lettre mise en vers'^. Il est incontestable que l’œuvre de Syméon, à travers laquelle son 
expérience vecue se voit transformée en création littéraire, pour ne pas dire artistique, 
contraint le lecteur meme le moins soupçonneux à l’aborder avec précaution et surtout 
avec un œil imaginatif. 

La vie de Syméon et ses activités intellectuelles en général nous sont connues princi¬ 
palement grâce a la precieuse Vie {BHG 1692) rédigée à sa gloire par Nicétas Stéthatos 
{ca 1005 - ca 1090), son fidèle disciple, qui fut aussi un lettré distingué^. La Vie, écrite 
avec un soin et un dévouement extrêmes par Stéthatos sur le modèle de la biographie de 
Théodore Stoudite^, fournir une pléthore d’informations sur Syméon lui-même et sur ses 
écrits, mais également sur I atmosphère qui régnait alors dans l’Église, informations qui 


Prol^omena, kridscher Text, Indices besorgt von A. Kambylis (Supplémenta Byzantina 3), Berlin — 
York 1976. L édition suivante, de très grande qualité, semble passée inaperçue ; 'Ayio\) Xv^eojv 
xov Néov QeoXoyov AX(pa^i]ziKà KsipdXaicc eioayoîvfi, xeipavo, veoeA./\.îivncri àrtoôoori aTuo Mova^ouç 
TTÎç 'lEpô; Movfiç Staupovnciita, Ayiov 'Opoç 2005. 

3. Voir infra, p. 517-519, 521 et n. 58 etpassim. 

La Vie a été composée après la translation de la dépouille du saint, très vraisemblablement en 
1054. Voir S. A. PASCitALiDis, The hagiography of the eleventh and cwelfch centuries, àzx\^Ashgate 
research companion to Byzantine hagiography. J, p. 143-171, ici p. 149; M. Hinterberger, The 
Byzantine hagiographer and his text, ihid., vol. 2. p. 2? 1-246, ici p. 228-229. Veditio princeps de 
1 ouvrage {Un grand mystique byzantin : Vie de Syméon le Nouveau Théologien [949-1022]par Nicétas 
Stéthatos, texte grec inédit publié avec introd. et notes critiques par le P. I. Hausherr, et trad. française 
encollab.avecle P. G. Horn [Orientalia christiana 12, 45], Roma 1928), a ouvert la voie à une étude 
approfondie de l’œuvre de Syméon. L’édition postérieure de Apxiii, Z. n. Kovxaa [S. P. Koutsas], 
NiKTiTa TOV ZtqOdxoy Bioç naî TioXiTsia mv èv âyfoiç Ttaxpôç rjpôv Ivpeèv xov Néov GeoXoyov 
(A7to?tOYiicn 13iPA.xo9r|KT| 6), AOqva 2005^, repose sur une tradition manuscrite plus étendue de la 
Vie et livre un texte en bien des points plus sûr. Dans la récente traduction anglaise de la Vie (Niketas 
Stéthatos, The Life of Saint Syméon the New Theologian, transi, by R. P. H. Greenfield [Dumbarton 
Oaks médiéval library 20], Cambridge ma - London 2013), Greenfield utilise les deux éditions critiques 
antérieures tout en apportant certaines corrections. Dans la suite, les renvois à la Vie de Syméon 
suivent l’édition de Koutsas. Sur la structure de la Vie de Syméon, voir M. Hinterberger, Ein Editor 
und sein Autor : Niketas Stéthatos und Syméon Neos Theologos, dans La face cachée de la littérature 
byzantine : le texte en tant que message immédiat, sous la dit. de P. Odorico, Paris 2012, p. 247-264, 
ici p. 249-250. Notons, enfin, que Nicétas Stéthatos a aussi réalisé une version longue de la Vie de 
Syméon, qui toutefois ne nous est pas parvenue ; voir Paschalidis, The hagiography of the eleventh 
and twelffh centuries {dxé supra), p. 149. Voir aussi infra, n. 6. 

5- Tcpôta pèv upvoyç xavovcov èicxiOriiii eiç xov èv âyioiç mxépa fipcàv xal ôpoAoyqxnv Ofioôopov 
[•••! Eixa xoîç Aoyoïç KaOdxep ûip’ fiôovfjç àppf|xoM yAutcavOeicrd pou f[ Sidvoia 
èÇeO^Tiv Kocl eiç xôv paKtxpiov xoCxov xai péyav Ttaxépa pptov Zup£covr|v sTiixàcpiov Aoyov Kal upvouç 
aSeoDai xal éyxwjiia, Trqya^oûoriç pou xqç Ôiavoiaç [..,] àcpOôvtoç icai àKtùAûxcûç xà vàpaxa {Vie de 
Syméon [éd. Koutsas cirée n. 4], 136, 2-11 [p. 344-346]). Cf. Hinterberger, Ein Editor und sein 
Autor (ciré n. 4), p. 250-251 et n. 8 et dernièrement M. D. Lauxtermann, Byzantine poetry from 
Pisides to Geometres. 2 (WBS 24, 2), Wien 2019, p. 188-189. 


ont déjà été passées au crible par une pléiade de spécialistes^ ; pour les besoins du présent 
travail, j’esquisserai, quant à moi, sa biographie dans les grandes lignes sans approfondit 
davantage l’analyse. 

Syméon voit le jour à Galatée, en Paphlagonie, en 949; son prénom est alors 
Georges et son nom de famille Galatôn. Très jeune encore, il est envoyé par ses parents 
à Constantinople afin de recevoir une éducation et d’entrer ensuite à la cour impériale 
où servent déjà, à des postes élevés, son grand-père et son oncle paternelsL Georges se 

6. Voir par exemple : J. Gouillard, Syméon le Jeune, le Théologien ou le Nouveau Théologien, 
DTC\A, 2, Paris 1941, col. 2941-2959, ici col. 2941-2944; Syméon le Nouveau Théologien, 
Catéchèses. 1-3, introd., texte critique et notes par B. Krivochéine, trad. par J. Paramelle (SC 96,104, 

113), Paris 1963-1965, ici vol. 1, p. 17-54 etpassim-, B. Krivochéine, Dans k lumière du Christ: 
saint Syméon le Nouveau Théologien, 949-1022 : vie, spiritualité, doctrine, Chevetogne 1980, p. i i"63 
et passim ; Syméon le Nouveau Théologien, Traités théologiques et éthiques, î-2, introd., texte critique, 
trad. et notes par J. Darrouzès (SC 122,129), Paris 1966-1967, ici vol. I, p. 7-37; H. J. M. Turner, 
St. Syméon the New Theologian andspmtualfatherhood, Leiden - New York - Kobenhavn — Kôln 1990, 
p. 16-36 et passim-, Id., dans Episties (cité n. 2), p. 1-6; Dagron, Le temps des changements (cité 
n. \), passim; J. A. McGuckin, Syméon the New Theologian (d. 1022) and Byzantine monastidsm, 
dans Mounî Athos and Byzantine monasticism, ed. by A. Bryer &: M. Cunningham, Aldershor 1996, 
p. 17-35; Goutzin, Onthemysticallifriàtén. l),p. 13-38 P-Magdalino, “What weheard 

in the Lives of the saints we hâve seen in our own eyes : the holy man as literary text in tenth-cenrury 
Constantinople, dans The cub of saints in kte antiquity and the Middle A^s : essays on the contribution 
of Peter Brown, ed. byj. Howard-Johnston & P. A. Hayward, Oxford 1999, p. 83-112, icip. 104-107 ; 
Alfeyev, St. Syméon the New Theologian (cité n. 1), p. 27-42 et passim; N. Oikonomides, How to 
become a saint in eleventh-cenmry By^ntium, dans Oi jjpcoeç xqç OpOoSo^qç sfcicXqcsiaç : ot véoi àyioi, 

cficüvcfç, eitwTX. £Tti|i. E. Ko'uvTOÛpoc-rcxXcKKTi [E. Kountoura-Galake], AOqva 2004, p. 473-491, 
ici p. 477-485 etpassim;!. riAiXAAiAHX [S. A. Paschalidis], 'OàvsKÔotoçAoyoçxoû Nncn'ra^^riOdtou 
Kaxà àyioKaxqyopwv p à|x(pi<ypf|Tr|cyT\ xiîç âyiôxqxoç oxô BuÇdvxio kotù xov IDaitova, ibid., 
p. 493-518 ; Koder, O Zupeàv o Néoç 0£oAôyoç (cité n. 1), p. 2-7 ; A. Timotin, Visions, prophéties et 
pouvoir à Byzance : étude sur l’hagiographie méso-byzantine (ix-xi‘ siècles) (Dossiers byzantins 10), Paris 
2010, p. 267-280; Hinterberger, Ein Editor und sein Autor (cité n. 4), p. 248; Ch. Messis, Les 
eunuques à Byzance : entre réalité et imaginaire (Dossiers byzantins 14), Paiis 2014, p. 144-148; Id., 
Les vok littéraires des eunuques : genre et identité du soi à Byzance, DOPIV 2016, p. 191-207, id 
p. 199-202; D. Krueger, Liturgical subjects : Christian ritual, biblical narrative, and the formation of 
the self in Byzantium, Philadelphia 2014, p. 197-214; Id., Divine famasy and the erotic imaginaùon 
in the Hymns of Syméon the New Theologian. dans Dreams, memory and imagination in Byzantium, 
ed. by B. Neil & E. Anagnostou-Laoutides, Leiden — Boston 2018, p. 315-341 ; A. Rico, Le cas de 
deux nouveaux saints aux x"-xi' siècle [s] : contrôle et répression de la hiérarchie, dans Proceedings of the 
23“^ international congress of Byzantine studies, Belgrade, 22-27 August : plenary papers, Belgrade 2016, 
p. 41-58, ici p. 45-57, et tout dernièrement S. Métivîer, Régner et commander : l’interprétation de 
Syméon le Nouveau Théologien, dans Constantinople réelle et imaginaire ; autour de l’œuvre de Gilbert 
Dagron, sous k dir. de C. Monisson ac J.-P. Sodini (= TM 22, 1), Paris 2018, p. 383-408. Cf. aussi 
PmbZ 27488. Qu’il me soit permis, pour terminer, de noter la parution récente d’un excellent essai sur 
Syméon, écrit naguère par Philip Sherrard et figurant dans la correspondance de ce dernier avec Georges 
Séféris : Uncitled [St. Syméon the New Theologian], dans This dialectic of blood and light : George 
Seferis, Philip Sherrard, an exchange : 1947-1971, ed. by D. Sherrard, Limni, Evia 2015, p- 198-224. 

7. Voir dernièrement L. Andriollo & S. Métivîer, Quel rôle pour les provinces dans la 
domination aristocratique au xi* siècle ?, TM 21, 2, 2017 (= Autour du Premier humanisme byzantin 
&des Cinq études sur le xi* siècle : quarante ans après PaulLemerk, éd. par B. Flusin&J.-C. Cheynet), 
p. 505-529, ici p. 510-511. Hausherr {Un g-and mystique byzantin [cité n. 4], p. lxxxviii) a déjà 
proposé de voir dans cet oncle le fameux Joseph Bringas ; cf. Messis, Les eunuques à Byzance (cité n, 6), 
p. 145 etn. 105 , avec bibliographie; aussi Métivîer, Régner et commander (cité n. 6), p. 385.Je pense 
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distingue au palais et, étant eunuque, obtient lofFice de spatharocubiculaire®. Cependant, 
la disparition de son onde, probablement entre 963 et 964, l’isole et compromet cette 
sécurité ; il tente alors d entrer au monastère de Stoudios mais sans succès, principalement 
en raison de son trop jeune âge. S ensuit une période qui dure quasiment jusqu’en 976, 
dont nous savons très peu de chose, ce qui a permis la formulation de nombreuses 
conjectures^. Quoi qu il en soit, Syméon entre finalement comme moine novice au 
monastère de Stoudios entre 976 et 977 et s’attache à Syméon le Pieux, une figure déjà 
éminente parmi les moines, mais relativement isoléequi va devenir son guide spirituel 
et orienter son intérêt vers le cœur de la pensee ascétique. Ce Uen sera toutefois à l’origine 
de son éloignement du monastère : il se réfugie alors au monastère voisin de Saint-Mamas, 
où il devient d’abord moine puis, un peu plus tard, il est élu higoumène^h Dans ce 
nouveau monastère, Syméon, qui avait déjà des visions divines, restera totalement fidèle 
à Syméon le Pieux et tentera même d’obtenir sa sanctification après sa mort en 986/7'2. 
Cette volonté provoque la réaction très vive et durable des moines qui l’entourent. Les 
choses ne se calmeront que provisoirement ; peu après, Syméon doit faire face à des 
accusations similaires de la part d’Étienne, ancien métropolite de Nîcomédie et syncelle 
du patriarche Serge II (1001-1Û19) 'h personnalité jouissant d’une grande autorité dans 
le monde ecclésiastique et au-dela, mais que Nicétas Stéthatos présente, comme on 


pour ma part que, faute de preuves solides, la question reste ouverte. Notons ici que le jeune Georges se 
sentait complètement marginalisé, tant dans sa famille que dans son environnement en général, comme 
i atteste le témoignage de l’Hymne 20, 98-112 (éd. Koder & Paramelle citée n. 2, vol 2, p 118)- cf. 
aussi p. 110 et n i ; voir aussi Téd. Kambylis citée n. 2, p. 162, 471-472. Voir en outre Alfeyev,' St. 
^meontheNew Theologian (cité n. 6), p. 30 ; M. Bazzani, Autobiographical éléments in Syméon the 
New Theologian : modes and causes of self-disclosure in the writings of the New Theologian, BSL 64, 
2006, p. 22 î -242, ici p. 226-227 ; Koder, O Xnpecav o Néoç OeoXoyoç (cité n. 1), p. 3 ; Messis, Les 
eunuques à Byzance {àxé.n. 6), p. 349-350 ;1d., Les voix littéraires des eunuques (cité ri. 6),p 200-201 

. 8. yiedeSyméon{i6..Y.ont%^%c^titn.A\i,\2{.^.b2)\Noix^nsûU^%Si^,LeseunuquesàByzance 

(cite n. 6), p. 145 ; Id., Régions, politique et rhétorique dans la première moitié du 10'^ siècle, REB 73, 
2015, p. 99-122, ici p. 107-112, mais aussi Métivizr, Régner et commander (cité n. 6),p. 384 et n. 6 . 

9. ^ Alfeyev, St. Syméon the New Theologian (cité n. 1), p. 32 et n. 4; Koder, O Zviizév o Néoç 
Geo^oyoç (cité n. 1), p. 4 et n. 6. 

10. Voir PmhZ 17Al^. Je signale que Syméon le Pieux avait un comportement de fol en Christ 
(saLos). Voir Oikonomides, How ro beconic a saint (cité n. 6), p. 482; Bazzani, Autobiographical 
éléments (cité n. 7), p. 229. Cf. aussi infra, n. 12. 

11. Toujours utile, D. Krausmüller, The monastic communities of Stoudios and St. Marnas iii 
the second halfof the tenth century, dans The Theotokos Evergetis and eleventh-century monastkism, 
ed. by M. Mullett & A. Kirby (Belfast Byzantine texts and translations 6, 1), Belfast 1994, p. 67-85; 

a.\x5siT\3Kîiv.K, St. Syméon the New Theologian and spiritualfatherhood{ciién 6) p 221-234 

12. Vie de Syméon (éd. Koutsas citée n. 4), 72,28-29 (p. 196), où il est noté que Syméon composa 
en 1 honneur de Symeoti le Pieux des hymnes, des éloges et une biographie. Sur l’influence exercée 
par Syméon le Pieux sur le jeune Syméon, voir Alfeyev, St. Syméon the New Theologian (cité n. 1), 
p. 102-123; Bazzani. Autobiographical éléments (cité n. 7), p. 228-231; Rico, Le cas de deux 
nouveaux saints (cité n. 6), p. 50-57 et passim, mais aussi C. Rapp, Brother-making in late antiquity 
andByzantium:monks, layynzn and Christian riîual. Oxford 2016, p. 164-169. Comme le souligne à 
juste titre Uaixammi (O àyéKSoTOç Uyoç [cité n. 6], p. 497-498), Syméon respecta, pour la sainteté 
de Syméon le Pieux, ce qu’imposait la tradition du monastère de Stoudios. 

13. Sur Serge, voir PmbZ 27044. 
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pouvait sans doute s’ÿ attendre, sous un jour tout à fait négatif dans sa Vie de Syméon 
Cédant à la pression de ces accusations, Syméon renonce à sa fonction d’higoumène en 
1005 et, quelques années plus tard, en janvier de l’année 1009, est condamné à Fexil par 
le synode local du patriarcat, qui va jusqu’à ordonner une perquisition dans sa cellule, 
au cours de laquelle sont saisis des livres et quelques vêtements: le mot « saine » avait 
été effacé auparavant d’une icône portative de Syméon le Pieux, et des icônes portatives 
ainsi que des fresques le représentant, peintes sur l’initiative de Syméon, avaient été 
détruites Cependant, la sentence d’exil est rapidement révoquée grâce à l’intervention 
d’amis puissants qu’avait Syméon dans la capitale'^; malgré cela, il refuse de réintégrer 
son ancien monastère comme cela lui est proposé, ou d’occuper le trône métropolitain 
qui lui est offert, et il choisit de rester dans le petit monastère qu’il a fondé durant ses 
années d’exil sur la côte asiatique du Bosphore, à côté de l’église Sainte-Marina. Sa mort 
est datée avec une relative certitude de l’année 1022. 

Comme je l’ai déjà noté, l’héritage littéraire de Syméon, assurément très abondant 
puisqu’il comporte un nombre important de textes en prose publics dans diverses 
catégories sous des dénominations variées'® ainsi que 50 poèmes de plus de 10000 vers, 
appelés Hymnes par convention - une trouvaille de Nicétas Stéthatos'^ - se distingue 
par ses affinités intercextuelles et par une étonnante homogénéité dogmatique^*^, qualités 
que Syméon avait toujours recherchées, mais aussi par l’absence du moindre effort de 
regroupement par l’auteur, ce qui conforte le point de vue exprimé par Darrouzès, pour 
qui le classement de ses œuvres en un corpus systématique a très vraisemblablement 


14. Sur Étienne de Nîcomédie, voir 27315; cf. plus spécialement D. Krausmüller, 
Religious instruction for laypcople in Byzantium r Stephen of Nicomedia, Nicephorus Ouranos, and 
the Pseudo-Athanasian “Syntagmaat quendam politicum”, Byz. 77, 2007, p. 239-250 et, dernièrement, 
A. Rico, Le père spirituel de l’empereur Cosmas Tzintziloukès et son opuscule sur les parties de l’ame, 
les passions et les pensées (xri siède), dans Myriobiblos : essays'on Byzantine literatvre and culture, ed. 
by Th. Antonopoulou, S. Kotzabassi & M. Loukaki (Byzantinisches Archiv 29), Boston - Berlin - 
München 2015, p. 295-315, ici p. 299-300, 305 etpassim. J. Darrouzès (dans Syméon le Nouveau 
Théologien, Traités théologiques et éthiques [cité n. 6], vol. 1, p. 10-13) va sans doute trop loin quand 
il soutient qu’Étienne exerça très vraisemblablement des fonctions d’emseignement dans le cadre du 
patriarcat après sa renonciation au trône métropolitain de Nicomédie. Les problèmes de Syméon avec 
l’Église se situent en 1003. 

15 . Vl> (éd. Koutsas citée n. 4), 98, 5-23 (p. 250). 

16. Jbid.,^\, 13-23 (p. 236); 93, 1-16 (p. 238-240); voir Ch. Barber, Icon and portrait in the 
trial of Syméon the New Theologian, dans Icon and word: the power of images in Byzantium : studies 
presented to Robin Cormack, ed. by A. Eastmond & L. James, Aldershot 2003, p. 25-33. 

17 . Voir Timotin, Visions, prophéties et pouvoir à Byzance (cité n. 6), p. 276; Messis, Les eunuques 
à Byzance (cité n. 6), p. 146 ; V. Déroche, L âge d’or de l’hagiographie : nouvelles formes et nouvelles 
tendances, dans Proceedings ofthe 23'“^ international con^ess of Byzantine studies (cité n. 6), p. 35-39, 
ici p. 38, et tout dernièrement Métivier, Régner et commander (cité n. 6), p. 384-386, 407-408 et 
passim. Cf. aussi J.-C. Cheynet, Les Génésioi, dans Myriobiblos (cité n. 14), p. 71-83, ici p. 77. 

18. Voir la liste établie par Turner, dans (cité n. 2), p. 182-183. Maisvoirz>ÿ7Vî, p. 517-519- 

19 . Koder & Paramelle, dans Syméon le Nouveau Théologien, Hymnes (cité n. 2), vol. 1, 
p. 50-52; Kambylis, dans Syméon Neos Theologos, Hymnen (cité n. 2), p. xxiv-xxv; Lauxtermann, 
Byzantinepoetry. 2 (cité n. 5), p. 189. 

20. Gouillard, Syméon le Jeune (cité n. 6), col. 2944. 
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fait défaut dès le départ^’. Il est manifeste que Syméon s’intéressait beaucoup plus 
à communiquer directement avec ses fidèles, qu’il s’agisse de clercs ou de laïcs, qu’à 
établir une nomenclature de ses œuvres, et qu’il se trouvait aux antipodes de toute 
préoccupation de normalisation ou de « soumission » de ses écrits à des types ou des 
modes stylistiques precis^^. Il est également notoire que presque dès son introduction 
dans le monde monastique - mais pas dans les années qui suivirent -, Syméon s’adonna 
avec un zèle impressionnant à la rédaction de textes qu’il diffusait auprès de quiconque 
était disposé à les étudier. Très rapidement il acquit une grande renommée qui lui 
assura « l’atrcntion de cous » (é^dKouaTo; Ttdatv)^^. Ses ouvrages firent manifestement 
l’objet d’une entreprise d’édition, nous ignorons par qui, mais en tout cas après 977, et 
il est tout à fait regrettable qu’aucune de ces éditions ne soit parvenue jusqu’à Nicétas 
Stéthatos, et encore davantage jusqu’à nous^^. Si en tout cas nous suivons à la lettre le 
témoignage de Stéthatos, Syméon veilla, au cours de la dernière période de sa vie, à faire 
reproduire ses textes par son disciple, qui les recopia « sur des parchemins pour livres 
ou sinon des papiers » (eï-; xe p£p.ppàva(; pipMcov mi KovTcxKia ëxepa) ; Syméon insista 
même auprès de Stéthatos pour qu’il recopie ses textes sur des « cahiers » (év xexpaÔioiç)^^ 
Bien entendu, la question du rôle que joua Nicétas comme éditeur de l’œuvre laissée 
par Syméon reste ouverte^*’. Stéthatos décrit amplement, non sans quelque prolixité, sa 
propre contribution et sa relation personnelle avec Syméon mais, à l’exception d’un long 
passage de la Vie où il cite en détail les genres littéraires cultivés par son mentor^^ il ne 
livre pas d’autre information sur le classement interne de l’œuvre de Syméon auquel il a 
procédé : les mentions de k Vie se réfèrent seulement à k copie des textes de son maître 
dont il vient d’être question. Cette « entreprise » de copie peut être datée des années 
1020-1022, sans que l’on puisse être plus précis sur k datation^®. En tout cas, selon le 

21. Voir Darrouzès, dans Syméon le Nouveau Théologien, Traités théologiques et éthiques (cité 
n. 6), vol. 1, p. 47 et n. 2. 

22. Ibid., p. 13, 72 ; voir aussi Greenfield, dans Niketas Stéthatos, The Life of Saint Syméon the 
New Theologian (cité n. 4), p. xvni. 

23. Vie de Syméon (éd. Koutsas citée n. 4), 37, 18-19 (p. 122). 

24. Voir Krivochéine, dans Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses (cité n. 6), vol. 1, 
p. 55-62, 165-169. C’est probablement la première période de l’édition des œuvres de Syméon, toujours 
selon les conclusions de Krivochéine. 

25. Vie d£ Syméon (éd. Koutsas citée n. 4) 131, 7-32 (p. 330-332) ; 132, 19 (p. 334). Voir 
Greenfield, dans Niketas Stéthatos, The Life of Saint Syméon the New Theologian (ciré n. 4), p. 319 
et n, 147 (p. 411). Toujours unie ici, B. Nïsalos, La terminolo^e du livre-manuscrit à l’époque byzantine, 
©eaacc^viicTi 1971, p. 171-176. Cf. aussi infra, n. 17. 

26. Hinterberger, Ein Editor und sein Autor (cité n. 4), p. 260-264. 

27. "Eti 5 ê TÙç vouOsata;, tàç KaxTixfiGei;, tôv epirpatctov xai SiôaiaiKov Xôyov, m xovxov 
(^r/?à[iji(xxa, xccç £ppr|v£{c£<; thç 9ekc<; fpacpfîç, toùç tiGikoùç koI KaxTixtixiicoùç ?i6youç ekeivoix;, tàç 
èTcioToXdç , Toùç àitoTujyrtTiKoùç aùxoO Xdyouç, xotx; àvxipprixiicouç, xœv Oeitov U|Xvcüv xoùç ëpûixaç ( Vie 
de Syméon [éd. Koutsas citée n. 4], 134, 46-52 [p. 342]) ; cf Darrouzès, dans Syméon le Nouveau 
Théologien, Traités théolofrques et éthiques (cité n. 6), vol. 1, p. 74. Le passage suivant est d’une autre 
teneur : napà xfiç dvcûOev xdptxoç kccI ànouxoLiK^ç, à^œOek Ôcopeaç [...] xSv Oeicûv \>p.vüjv xoùç ëptoxaç 
£V àpéxpcû péxptp auvéxaxxe, irp ôè xoùç X^oyouç xœv è^TiyfiGecov [...] kkI jtoxè psv xoù; mxrixnîiKOÙç 
auveypàtpexo Xôyouç, icoxè Ôe xioiv èrucxÉ^^cüv (Vie de Syméon [^. Koutsas citée n. 4], 37, 11-18 
[p. 122]). Soulignement ajouté, dans les deux cas. 

28. Hinterberger, Ein Editor und sein Autor (cité n. 4), p. 248; cf. aussi, à titre d’exemple. Vie 
de Syméon (éà. Koutsas citée n. 4), 131, 14-26; 132, 18-20; 150,39-42 (p. 332, 334, 384) ; voir aussi 
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témoignage explicite de Stéthatos, k diffusion des œuvres de Syméon commence treize 
ans après sa mort, soit en 1035^^. 

La recherche actuelle n’a pas encore résolu certains problèmes importants cotmernant 
k manière dont Stéthatos géra la masse des écrits de Syméon qu il avait en sa possession, 
li est indubitable que, non content de s’efforcer de suivre les traces de son maître, il alla 
presque jusqu’à s’identifier spirituellement avec lui^^ C’est peut-être à cet état d’esprit, 
lui-même se trouvant installé dans le sillage de son père spirituel, qu est due son absence 
de souci pour faire une présentation « éditoriale » des œuvres de Syméon ; en tout cas, il 
est évident que ce manque contraste entièrement avec 1 attention qui avait ete reservee a 
l’œuvre de Théodore Stoudite qui, comme je l’ai signalé, servit de modèle à Stéthatos pour 
la rédaction de k Kïede Syméon^'. Quoi qu’il en soit, nous sommes désormais quasiment 
convaincus que Stéthatos s’est livré à des choix arbitraires plus ou moins audacieux dans 
l’organisation éditoriale de l’œuvre de Syméon et qu’il est intervenu, du moins jusqu à un 
certain point, dans les textes de son maître^^ ; Greenfield a parfaitement raison de dire que 
l’image que nous nous sommes formée aujourd’hui de Syméon est passée « [...] through 
the more or less active filter of Niketas’s éditorial and authorial work 

J’ai déjà noté que les lettres de Syméon, au nombre de quatre, dont une seule était 
connue auparavant^^ ont été publiées assez récemment par Turner^^ Mais bien avant 
k parution de l’édition de Turner, la recherche scientifique avait souligné que dans ses 
lettres Syméon s’occupe presque exclusivement de questions qui relèvent de la direction 
spirituelle, et en particulier du problème pour les fidèles de trouver un véritable père 
spirituel dont ils puissent désormais suivre les recommandations et, d une manière générale, 

F. Spingou, Byzantine collections and anthologies of poetry, dans A companion to Byzantinepoet)y, 
ed. by W. Horandner, A. Rhoby & N. Zagklas, Leiden - Boston 2019, p. 381-403, ici p. 384-385, 
398 et p. 514-515. 

29. Vie de Syméon (éd. Koutsas citée n. 4), 140, 8-15 (p. 354, 356). 

30. Hinterberger, Ein Editor und sein Autor (cité n. 4), p. 258-260. 

31. Voir p. 512 et n. 5. - 

32. Exemple tangible, la tradition des hymnes ; voir la remarque de Koder & Paramelle, dans 
Syméon le Nouveau Théologien, Hymnes (cité n. 2), vol. 1, p. 57 ; voir aussi Koder, O lupediv o 
Néo; ©EoAéyoç (cité n. 1), p. 8 et n, 17. qui critique les points de vue différents, en l’occurrence, de 
Kambylis, dans Syméon Neos Theologos, Hymnen (cité n. 2), p. ccxcix-cccix. M. D. Lauxtermann 
[Byzantine poetry from Pisides to Geometres. 1 [WBS 24, 1), Wien 2003, p. 63) penche plutôt vers 
l’opinion de Koder fx Paramelle. Notons également le fait qu’une partie de l’exhortation de Syméon 
au moine Arsénios [Vie de Syméon [éd. Koutsas citée n. 4], 60-67 [p. 106-185]) figure, avec un assez 
grand nombre de variantes dans le style et le vocabulaire, dans la Catéchèse 18 (éd. Krivochéine citée 
n. 6, vol. 2, p. 254-313). Les exemples peuvent être multipliés à volonté. Voir aussi Turner, dans 
Epistks (cité n. 2), p. 13. Sur le moine Arsénios, cf. Messis, Les eunuques à Byzance (cité n. 6), p. 172 ; 
Id., Les voix littéraires des eunuques (cité n. 6), p. 198. 

33. Greenfield, dans Niketas Sterhatos, The Life of Saint Syméon the New Theologian [ciié ti. A), 
p. X; Lauxtermann, Byzantine poetry. 2 (cité n. 5), p. 188. À quelques nuances près, il s agit d une 
opinion déjà formulée pour les lettres aussi bien que pour lensemble de l’œuvre de Syméon par Turner, 
dans Epistks (cité n, 2), p. 24. Voir toujours ici Krivochéine, dans Syméon le Nouveau Théologien, 
Catéchèses (cité n. 6), vol. 1, p. 169-179, qui fait état de trois éditions successives des œuvres de Syméon 
entreprises par Stéthatos au xT siècle. Turner, ibid., p. 10, semble adopter ce point de vue. 

34. Il s’agit de la lettre n** 1, qui avait été publiée par K. Holl, Enthusiasmus undBùfrgewalt beim 
griechischen Monchtum : einc Studiezu Syméon dem Neuen Theologen, Leipzig 1898, p. 110-127. 

35- Voir supra, p. 511 et n. 2. 
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k conduite, à l’exemple des disciples de Jésus^^. Cette constatation est confirmée par le 
contenu des lettres et justifie le désordre qui existe quant à leur classement dans un genre 
littéraire précis, l’absence de tradition manuscrite autonome et leur constant mélange avec 
d’autres textes de Syméon. La confusion qui règne dans les manuscrits saute aux yeux, car 
souvent les lettres réputées comme telles sont désignées sous un titre différent, qui pourrait 
très bien les faire classer dans des catégories textuelles différentes : pour ne citer qu’un seul 
exemple, k lettre rf 1 est transmise encre autres par les manuscrits Paris, BnF, Coislin 291 
et Athos, Movq BatOTtsSiou, 667 sous le titre Aoyoç ttepl è^opoAoyfiaecoç'^^, alors que dans 
l’édition Turner, le titre, nettement plus complet, avec un substrat épistolaire marqué, est le 
suivant : Tou èv âyioiç Jtoctpoç fipwv lupeàv tou véou fieo^oyou ^oyoç rcepl è^oiioAoypaecoç 
/tpoi; Tivg ypa(pei(; téicvov aÙToû -^^ xai tiveç ctpa eicriv ol xfiv è^ouafav toû Ôeo|ieîv kcxi 
A uÊiv àfiaprfijxata A,aP6vteç^^. D’une manière plus générale, les problèmes soulevés 
par l’étude de k tradition manuscrite des lettres sont multiples : Turner les décrit avec 
attention, si bien qu’ils ne nécessitent pas que je m’y arrête davantage ici^®. Cependant, 
il mérite d’être souligné que l’éditeur anglais signale lui aussi que, parmi les quatre lettres 
de Syméon, seule k rf 2 peut être formellement considérée comme une lenre, tandis que 
les trois autres sont « viitually treatises ; inversement, certains chercheurs ont à présent 
classé parmi les lettres de Syméon un certain nombre de ses textes transmis sous une autre 
appellation et dans un autre ensemble de textes, par exemple l’Hymne 21, qui a donc une 
tradition manuscrite différente, k Catéchèse 17, ou encore, par analogie, k Catéchèse 20 
- et les exemples de ce genre ne manquent pas^^. Turner a tenté d’interpréter jusqu’à 
un certain point k position de Nicétas concernant k pratique éditoriale qu’il a suivie 
spécialement pour l’édition des quatre lettres de son père spirituel, sans toutefois parvenir 
a des résultats convaincantsD un autre côté, il serait tout à fait erroné de croire que 
Syméon - même si lui reste toujours attachée l’appréciation superficielle, entretenue avec 
zèle, en tout cas, aussi bien par lui-même que par Stéthatos, qui veut que son éducation 

36. Gouillard, Syméon le Jeune (cité n. 6), coJ. 2946, mais surtout Krt/ochéine, Dam la lumière 
du Christ (cité n. 6). p. 98-102 etpassim. 

37. Turner, dans Epistles (cité n. 2), p. 7 (avec une confusion entre les manuscrits Paris, BnF, 
Coislin 29 1 et 292) ; voir aussi Darrouzès, dans Syméon le Nouveau Théologien, Traités théologiques 
et éthiques (cité n. 6), col. I, p. 40, 41. 

38. Soulignement ajouté. 

39. Epistles (cité n. 2), p. 26. Turner observe {ibid., p. 14) à juste titre que, malgré l’emploi du 
mot Aoyoç dans le riti’e, le texte a le caractère d’une lettre de réponse. 

40. Turner, dans Epistles (cité n. 2), p. 7-10. 

41. Ibid., p. 10. 

42. Voir infia, p. 522-524. Il mérite d etre souligné ici que dans le codex Moskva, GIM, Sinod. 
gr. 372 (Vladimir4l7), daté à présent du xiii7xiv^ siècle (voir B.A.OoHKHq & O. B. TIOAaKOB 
[B. L. Fonkic & F. B. Poljakov], TpenecxuepyKonucu Mockobckoù cmodrubHoù 6u6AuorruKu, MocKBa 
1993, p. 136) et qui nous livre le texte intégral des Catéchèses, figure la note suivante, dont il ressort que 
les prétendues lettres de Syméon sont souvent transmises mélangées à d’autres catégories de textes de 
l auteur : etoi 5e xai ërepa xà toutou auyypàiiiiaTa- ol GeoAoyiKot pRxà tôv fjOiKobv, oi àjroAoyriTiKol, 
ai è TciaToXa i pETa x&v KecpaXaic pv xai xcov Oeiov üpvcov oi Epcoxeç (Krtvochéine, dans Syméon le 
Nouveau Théologien, Catéchèses [cité n. 6], vol. 1, p. 70). Soulignement ajouté. Sur les recoupements 
entre les textes de Syméon, voir à titre d’exemple seulement Gouillard, Syméon le Jeune (cité n. 6), 
col, 2944-2945, mais surtout Krivochéine, ibid., p. 113-116. Voir aussi supra, p. 512 et n. 3. 

43. Turner, dans Epistles (cité n. 2), p, 12. 
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générale n’ait pas été d’un niveau particulièrement élevé— ne possédait pas le fonds de 
culture nécessaire pour se préoccuper du genre épistolaire « formel » et, encore plus, qu’il 
ne s’intéressait pas à l’épiscolographie en tant que pratique. Sa Vie regorge au contraire 
d’indications selon lesquelles, dès ses premiers pas dans l’univers monastique, il composa 
et envoya à de nombreux disciples et amis des lettressur lesquelles nous allons revenir 
en détail plus loin. 

Quelques premières conclusions peuvent être tirées ici. Les lettres de Syméon n’ont 
pas en règle générale les caractéristiques stylistiques précises des lettres que nous a livrées 
la grande tradition épistolaire de k littérature byzantine. La raison de cette différence 
devra sans doute être cherchée chez Syméon lui-même, qui se place consciemment à 
une grande distance de l’épistolographique byzantine classique, dont k rédaction est 
régie par des règles connues : il se fait avant tout l’interprète de sa relation personnelle 
avec le divin et essaie de passer le flambeau de cette relation aux fidèles avec une grande 
capacité spirituelle, une profonde force de persuasion, une obstination exceptionnelle 
et un dévouement unique^*^. Ses modèles sont bibliques, mais principalement tirés du 
Nouveau Testament, les lettres de l’apôrre Paul occupant k place la plus importante^^. 
Syméon estime qu’il a pour mission de faire connaître à son entourage, tant profane que 
religieux, son vécu personnel, dont il croit fermement qu’il peut être le vécu de chacun 
et mener à l’union de l’homme avec Dieu'^®. La vision qu’il a de sa foi - très éloignée 

44. Sur cette question qui continue à préoccuper les chercheurs, voir seulement à titre d’exemple 

A. Markopoulos, Vergottlichung und Erlosuiig : Versuch einer Lektüre des Hymnes Nr. 13 von 
Syméon Neos Theologos (Koder-Paramelle, I, S. 256-265 = S. 91-95 Kambylis), dans Byzantina 
Mediterranea : Festschrifi jur Johannes Koder zum 65- Geburtstag, K. Belke et al. (Hg.)> Wien — Kôln — 
Weimar 2007, p. 435-444, ici p. 437 et n. 11 (= Id., ©écocrri xai ototripia : atcoTtEipa avdyvcooriç xon 
upvox) ap. 13 TOU Eupetov xov Néou ©eoAôyox), dans Téoospa Keipsva yia ttjv noirjori tou Ivpecùv tou 
Néov OeoXôyov [cité n. 1], p. 61-87, ici p. 68 et n. 11) ; Koder, OEupewvo Néoç ©eoAoyoç (cité n. 1), 
p. 2-3 ; Id., Die Hymnen Symeom, des Neos Theologos : Überlegungen zur literarischen Einordnung und 
zu den întentionen desAutors, München 2011, 13-18 ; Hinterberger, Ein Editer und sein Autor (cité 
n. 4), p. 252-258, mais surtout p. 254 et n. 16-18, et tout dernièrement M. S. Patedakis, Quotatîon 
and allusion in Syméon the New Theologian, dans Readingin the Byzantine Empire and beyond, ed. by 
T. Shaweross & I. Toth, Cambridge 201 8, p. 27 1 -295. Pour ma part, je pense que Darrouzès a raison 
de dire que Syméon était « loin d’être un homme inculte » (dans Syméon le Nouveau Théologien, 
Traités théologiques et éthiques [cité n. 6], vol. 1, p. 72). 

45 . Voir à titre d’exemple : Vie de Syméon (éd. Koutsas citée n. 4)> 23, 1-2 (p. 94) : Axo xai x£ 
xaxà adpxa èRioxéAAei {scil. Syméon) Ttaxpi Aôyouç, obç èksivov ëÔei Tcppç xôv uiôv ÈTtiatéAAeiv ; Vie 
(cité n. 4), 133 , 5-6 (p. 336) : ypatpfi xécoç Tauxqv te xxiv éïïiaxoAqv xal aç ènéaTSiAe SxaqiôpwçKpôç 
pe ïtapÉôojKa. Cf. aussi supra p. 516 et n. 23. 

46. Turner (dans Epistles [cité n. 2], p. 10,13, 24) note à juste titre que dans les écrits de Syméon, 
les termes catéchèse, discours et lettre se confondent souvent, comme dans les textes des pères. C’est la 
raison pour laquelle il s’est vu contraint d’écrire « [...]The Epistles of St Syméon are four of his works 
classified as letters » et dé mettre des guillemets dans ses conclusions quand il note le mot « letters ». 

47 . Epistles (cité n. 2), p. 186; voir aussi Alfeyev, St. Syméon the New Theolopan (cité n. 6), 
p. 52-55, et Markopoulos, Vergottlichung und Erlôsung (ciré n. 44), p. 437 et n. 10 (= Id., Géoerq 
xai ototqpia, p. 67 et n. 10), avec bibliographie. 

48. Voir à titre d’exemple Krivochéine, Dans la lumière du Christ {à.tén. 6), p. 418, mais surtout 

B. Fraigneau-Julien, Les sens spirituels et la vision de Dieu selon Syméon le Nouveau Théologien, Paris 
1985, p. 99-195 etpassim. Voir aussi G. Dagron, Décrire et peindre : essai sur le portrait iconique, Paris 
2007, p. 62, mais cf. tout dernièrement D. Krausmüller, "Nobody has ever seen God” : the déniai 
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du système d’un théologien habituel"^^, ce qui l’amena à des confrontations directes 
avec des personnalités de l’establishment ecclésiastique et laïque, comme Étienne de 
Nicomédie — combinée à son vif rejet de la sécularisation de l’Église de son temps^^, 
l’écarte des schémas stéréotypés de la production écrite qu’illustre la lettre ordinaire^^ et 
l’incite, peut-être pas de manière inattendue, à des compositions d’une autre structure 
qui renvoient à des modèles néotestamentaires et protobyzantins surtout de la littérature 
monastique et auront un écho plus large dans un public qui, séduit par sa personnalité, 
le suit fidèlement, malgré parfois des vents contraires’^. 

Partant des considérations qui précèdent, je pense qu’il convient de dépasser certains 
blocages formels imposés par les règles de classification des œuvres littéraires selon un 
système strictement hiérarchisé^-’ et de dresser une nouvelle liste des lettres conservées de 
Syméon, qui intégrera non seulement les quatre lettres publiées par Turner mais aussi 
toutes celles qui sont connues par une tradition manuscrite - et donc textuelle - différente 
et que l’on peut identifier comme des textes possédant au moins certaines caractéristiques 
de fépistolographie. J’estime que cette liste est plus proche de la conception que s’en 
faisait Syméon lui-même en tant qu’auteur, car elle dessine l’image d’un corpus au sein 
de son activité intellectuelle en général. 

Lettres de Syméon le Nouveau Théologien 
Lettre rf 1 

• Titre : Toü èv écyioïc ïïatpoç "niaôv L-ü| 1 £OV toC véov SsoXoyov X.6yoç itepi è^opo^iOY'n^eœç 

Ttpoç Tiva tékvov a-ÛTOv, Kal xiveç dpa siolv oi ti^v îûü Ssagsîv xal Xdsiv 

aiLapnipata ?iaPôvT£ç 

• Inc. : ’Ejtéta^aç E-ùteXeia fijLOV tkxtep Kal àôeXtpé 

• Éd. : Turner, Epistles (cité n. 2), p. 26-69^^. 

of the possibility of myscical expériences in eighth- and ele\xnth'Century Byzandum, Journal of late 
antique religion and culture 11,2017, p. 65-73, ici p. 71-72 (hctps://jlarc.cardiffuniversitypress.org). 

49. Turner, dans Epistles (cité n. 2), p. 69- 

50. Cf. Timotin, Visions, prophéties et pouvoir à Byzance (cité n. 6), p. 272 \ nAiXAAiàHt, 'O 
àvÉKSoToç X.ÔYÜÇ (cité n. 6), p. 493-494 ; voir aussi, récemment, I, Ferez Martin, La sécularisation 
du monachisme byzantin à l’époque macédonienne : ré\'idence manuscrite, dans Le saint, le moine et le 
paysan : mélanges d’histoire byzantine ojferts à Michel Kaplan, éd. par O. Delouis, S. Métivier & P. Pagès, 
Paris 2016, p. 563-588. Je rappelle que Syméon faillit être condamné presque comme hérétique pour ses 
opinions : voir Krp/’ochéine, Dans la lumière du Christ (cité n. 6), p. 62-63 et n. 74 ; Oikonomides, 
How to become a saint (citén. 6), p. 480-481, mais surtout J. Gouillard, Constantin Chrysomallos 
sous le masque de Syméon le Nouveau Théologien, TM 5, 1973, p. 313-327, et Id., Quatre procès 
de mystiques à Byzance (vers 960-1143), REB 36, 1978, p. 5-81. 

51. Méxpov, aacpfiveia, yàpiç, (piMa, etc.; voir notamment H. Hunger, Diehochsprachlicheprofane 
Literatur der Byzantiner. 1, Philosophie, Rhetorik, Epistolographie, Geschichtsschreibung, Géographie, 
München 1978, p. 214-233- 

52. Voir les justes observations de Turner, dans Epistles (cité n. 2), p. 12-13. Cf. aussi supra, 
p. 519 et n. 46. 

53. Il est significatif que Koder (O Ivjieœv o Néoç GeoXoyoç [ciré n. 1], p. 35) fasse état d une 
« tentative d’insérer les hymnes dans les genres littéraires traditionnels ». 

54. Les caractéristiques de la lettre régissent tout le récit. Il est très vraisemblable, sinon certain, que 
le texte a subi des interventions, sans doute de la part de Stérhatos. Turner, dans Epistles (cité n. 2), 


Lettre rf 2 

• Titre : Ilspt pexavolaç, Kal xlva eialv d ô^et^Leî rtoietv ô ctpti è^oiioX.OYOupÊVOç 

• Inc. : OuTE Tipoç xô TiXfiGoi; xcov âpapxri;iàxcüv 

• Éd. : Turner, Epistles (cité n. 2), p. 70-8 

Lettre rf 3 

• Titre : Toû aùxoû. npoç eva xôiv abioû p.a9nxcûv riEpl xoû Ttoltp xpÔR© xiç Ôuvaxai dyiov dvÔpa 
YVüJploai, Kal n&ç, xi Ttoiôv eupri auxov, Kal )i£Xo: xô xuxeîv xôv xoioCtov ticoç yprj ÔiaKeîaSai 
rtpôç aùxôv 

• Inc. : Zwe^-àPoiiév ae 5ià ôiôaaKoXtaç 

• Éd. : Turner, Epistles (cité n. 2), p. 82-137^*^. 

Lettre rf 4 

• Titre : Ton auxoû. rispl xcov aüxoxEipoTovi'ixcüv SiôaaKcdtœv xal xô aRoaxo^iKÔv à^icopa ôlxa xnç 
dvtûGev xdpixoç TcepixiOepévcov èauxoîç, xai ôxi où xph Tcpô toû YÊVvriGfjvai Tiapà RiveDgatiKOU 
naxpôç Kal (ptùtioGfjvai, ctÀTxinq ôSriYew q xô reapoutav ôiôdoKeiv 

• Inc. : ’EPouXopqv èitt xocroüxov Kayè) vEKptoGrjvai tô kooiiû) Ttavxl 

• Éd. : Turner, (cité n. 2), p. 138-18PL 

LeWe rf 5 

• Titre : ’ETtioToX-f) Ttpôç povaxôv âpcùxnaavxa’ Ilcûç x^P^C^^ ctxô xoü Ilaxpôç, èitivoia q 

npdYpaxi; 'Ev fi eupTiaeiq kXovxov Geo^yiaç àvaxpETiotKyriç xt^v amov pXaatpriixlav 

• Inc. : ''EXaixti/aç, é^éqavaç (pcoç xô xfjç ôô^tiç 

• Éd. : Koder & Neyrand, Syméon le Nouveau Théologien, Hymnes (cité n. 2), vol. 2, n*’ 21, 
p. 130-169; Kambylis, Syméon Neos Theologos, Hymnen (cité n. 2), p. 168-186^®. 

p. 14-17, 65-69, en livre une longue et attentive analyse rhéologique. Cf. aussi Dagron, Le temps des 
changements (cité n. 1), p. 325. 

55. Lettre de direction spirituelle, vraisemblablement adressée à l’un des amis haut placés de 
Syméon. Voir Turner, dans Epistles (cité n. 2), p. 17-19. 

56. Texte très long, présentant toutefois des reprises et des analogies avec d’autres œuvres de 
Syméon, comme l’a correctement montré, à une autre occasion, Darrouzès, dans Syméon le Nouveau 
Théologien, Traités théologiques et éthiques (cité n. 6), vol. 2, p. 218 et n. 1, p. 258 n. 1 etpassim. 
Turner (dans Epistles [cité n. 2], p. 20) va trop loin en affirmant que le destinataire de la lettre est 
une invention de Syméon. 

57. Lettre très intéressante mais avec de nombreux problèmes de tradition manuscrite, dans 
laquelle Syméon défend en réalité ses convictions rhéologiques. On observe ici, comme dans la lettre 
précédente, des recoupements avec d’autres textes de Syméon. Krivochéine {Dans la lumière du Christ 
[cité n. 6], p. 57) a proposé comme destinataire probable de la lettre Étienne de Nicomédie en personne, 
supposition qui a beaucoup d’arguments pour elle. Analyse très attentive de ce texte par Krivochéine, 
ibid, p. 57-59 et passim-, voir aussi Turner, dans Epistles (cité n. 2), p. 20^24. 

58. II s’^ir de la fameuse lettre de réponse en vers de Syméon à Etienne de Nicomédie, écrite en 
dodécasyllabes (1-467) et en vers de quinze syllabes (468-499), relative à la querelle théologique qui 
les opposa : vo\x supra, p. 514-515. Sur l’importance particulière de l’Hymne 21 parmi les Hymnes às 
Syméon, voir Koder Paramelle, dans Syméon le Nouveau Théologien, Hymnes (cité n. 2), vol. 1, 
p. 47-50. Krivochéine, Dans la lumière du Christ (cité n. 6), p. 48-49 et passim, livre des remarques 
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Lettre n° 6 

• Titre : Tœ rtaviépû) ko.i ày{(p ôeokoxti pot), xœ évôo^oxàxtù atjyKÉAAü), 6 ôià ao6 è^opiaxoç Kal 
Seôtcoypévoç lupecbv ô oôç 

• Inc. : ‘lôon, rtctVispe ÔéaîiOTa, xcov Kaxà 0£Ôv ooo àycovœv Kal Xoywv xà arréppaxa 

• Éd. : Vie de Syméon (éd. Koutsas citée n. 4), 96, 7-30 (p. 246-247) 

Lettre rf 7 

• Sans titre 

• Inc. : Ka2.o6ç poi axecpàvotjç ô KaXoç Zxéqjavoç Kal ôeartoxTiç potj 

• Éd. : Vie de Syméon (éd. Koutsas citée n. 4), 99, 5-26 (p. 252-253). 

Lettre n° 8 

• Sans titre 

• Inc. ; To îtuxaKiov aou, nveupaxiKov xipûv xékvûv, éôe^àpeOa pév, oûk àîteSe^dpeOa Ôè 

• Éd. : Vie de Syméon (éd. Koutsas citée n. 4), 132, 1-34 (p. 332-335)®. 

Lettre rf 9 

• Titre ; Flepl Getûpiaç Kal àxoKa^utj/eoç Kal Tteipoxiapevrii; eûxHç. Kal otcqi; ô ùtco xriç âyditîiç 
KaxaaxeOelç toO ©ecm Kal eiç Pd9oç xaTtetvoçpoauvnç éXdcraç, évepyeîxai ûtto xoC îtvEÛpaxoç 
TOU Ayiot). Aoyoç IZ'. 

• Inc. : ASeXcpol Kal Ttaxépeç, i) auyKaxàPaoiç Kal f| tpiÀavôpcüTcla 0eou 

• Éd. ; Krivochéine, Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses (cité n. 6), vol. 2, n® 17, 
p. 254-265^'. 


très pertinentes sur l’importance de l’hymne ; voir aussi tout dernièrement RiGO, Le père spirituel (cité 
n. 14), p. 299-300 et n. 26-27. Sur les lettres écrites en vers, voir à titre d’exemple K. Demoen, Gifts of 
friendship that will remain for ever : personae, addressed characters and intended audience of Gregory 
Nazianzen’s episcolary poems,/C)5 47, 1997, p. 1-11 ; E. Prodnanska, Verse letterfrom Gregory of 
Nazianzus to Vitalianus, Parekbolai 2,2012, p. 109-127; voir aussi les résumés du colloque « Epistolary 
poetry from late antiquity to late Byzantium » organisé en juin 2017 à Vienne par K. Kubina et 
A. Riehle (consultables sur Internet). 

59- Tant cette lettre n° 6 que la lettre suivante n® 7 sont adressées à Étienne de Nicomédie et ont 
été écrites depuis son lieu d’exil; elles peuvent donc être datées d’après 1009 {voit supra, p. 515). Le lait 
qu’elles ne soient transmises que par sa Vie soulève des soupçons quant à leur authenticité (Turner, dans 
Episîles [cité n. 2], p. 22), y compris pour les interventions éventuelles de Stéthatos, mais ces soupçons 
sont dissipés par un examen attentif du texte, qui porte la trace des caractéristiques de la plume de 
Syméon. Voir aussi Krivochéine, Dans la lumière du Christ (cité n. 6), p. 53-54. 

60. Il s’agit de la lettre bien connue de Syméon, importante sous bien des rapports, écrite à 
Stéthatos, contenant des ordres et des recommandations de nature nettement spirituelle sur la manière 
dont il doit traiter les textes qu’il lui a confiés. Ici aussi, des doutes apparaissent concernant la question 
de savoir s’il s’agit du texte authentique de la lettre ou d’un texte que Stéthatos aura élaboré scion ses 
propres conceptions théoriques. Voit supra, p. 516 et n. 28. 

61. Malgré le titre, c’est manifestement une lettre adressée à des disciples de Syméon ; voir Syméon 
le Nouveau Théologien, Catéchèses (cité n. 6), vol. 2, n“ 17, 87 (p. 260) : Tauxa xoiyapoGv, àÔsAcpol 
pou, ypàvaifi0£X.Tiaa; aussip. 261 et n. 1. 
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I Lettre n" 10 

;|l • Titre : Ilepi pe6ôSti)v xou Jiovqpüû, cbv ■i)7îopàX?,,ei xoîç Koucpüxépoiç Kal (i>i}u)tcpcüî£6ouoiv, 

ônôxav ô itoipiiv àv9po)7rcüv yévqxai. Kai oxi xpq xoùç pèv àva4[ci)i; értutnSœvxaç xfi àpxfj 
TidcTTi KcoLueiv OTtouôfî, xoùç 5è TtveupaxiKoùç Kal ayiouç auvioGeiv èitl xoCxo Kal a\)V£py£Îv. 
i-rj Kal npoç xô xéXsi, npôç tôv Ttoipéva. Aoyoç IH' 

.•1 • Inc. : AôfiXxpé, £1 AaoO Kal TTOipvnç fiyoupevoç KaxeaxdGqç 

4 • F.d. : IG'ivochéine, Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses (cité n. 6), vol. 2, n® 18, 

I p. 266-313®. 

■'i Lettre n" Il 

, • Titre : flEpl ànoxayqç Kal EKKOTtqç 9£X.npaxOi;, Tipoç xouç aixnaavxaç ypàiyai aùxotç r:{oç 

' xiç xov àoKrrixiKÔv Siavuoai piov. Kal oxi KaXov èTcl xouxto Kal ÈTccocpeAèç èpnelpi» xP^^uGai 

ôÔTjyw qyouv TtvEupaxLKM Ttatpi ciç xô paGeîv xà xqç àpexfjç Kal xf|ç àoKT)xiKf)ç xé^vriç xqv 
5\)GKax6p6toxov Epyaoiav. Kal TiEpl TtiaxEoç xqç eIç xonç TivEupaxiKoùç itaxépaç Kal Getopiaç 
; tptùxoç, \)(p’ où «aoa cpoxiÇopévq TcpoKOTtxei eiç àyàrnv 0£où. Aôyoç K' 

Inc. : Ayaîtqxoi pou Kal itEputoGqxoi àÔeZcpoi 

• Éd. : Krivochéine, Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses (cité n. 6), vol. 2, n® 20, 
p. 330-349®. 

Lettre rf 12 

% • Titre : ITEpl TtlaxEwç. Kai SidaaKaXîa iiEpl xœv Xeyovxcüv pq eivai Ôuvaxov év péao) xcov (3 iq)xik®v 

TO xé^Evov (pGàcrai x©v âpexcov. Kal Ôifiyqaiç èk îipooiplcov èTucocpEAqç. Aoyoç KB' 

• Inc. : AôeXçoI Kal Ttaxépsç, KaAov qpàç àvaicripùxxeiv 

Éd. : Krivochéine, Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses .{cité n. 6), vol. 2, n® 22, 
p. 364-393®. 

Lettre rf 13 

• Titre ; Ilepi pExavoiccç Kai cpôpm) 0eoù. Kal otoîov àyâva ^uxxjç Kal Ttovov Kapôlaç ô pexà 
auvxExpippévou xoù TcvEÙpaxoç pExavowv. Kal xiva eiolv d AéyEi Kal xpoç xov tpiX.ocv9po)7iov 
Kùpiov euxetai, Aoyoç KF' 

• Inc. : AKoùoaxÊ pou xôv Aoycov, uiol pou E<T;^axoi 

62. Lettre envoyée à un moine qui vient d’être élu higoumène dans un monastère inconnu. 
Beaucoup de recommandations et un ton très personnel. Voir par exemple : Kal Ô£Î ae xr^ç àvayvcoaEWç 
pâX.A.ov xœv Ôiatd^eftiv Kal tôv Kavovtov aùxôv enpEi^coç EXCoGai {Catéchèses [cité n. 6], vol. 2, n® 18, 

:| 552-553, p. 308). 

63. Lettre qui se trouve au cœur des intérêts de Syméon - comme le donne à entendre le titre - er 
présente des analogies avec les lettres n°‘ 1, 3-4; voir supra, p. 520-521 ; aussi Turner, dans Epistles 
(cité n. 2), p. 13. Syméon entreprend de répondre à des demandes de moines, comme il le souligne ; 
Aià Toùxo KaGdxEp f|Tr|CTacT0£ ypà\(;ai vùv xfi àydîtri ùpôv, eiKOTCix; itpoeGupriGqpEV {Catéchèses [cité 
n. 6], vol. 2, n® 20, 14-15 [p. 330]). 

64. Bien que ce texte présente les traits d’une lettre et que Syméon note plusieurs fois qu’il s’adresse 
par écrit à des moines {Catéchèses [cité n. 6], vol. 2, n® 22, 247 [p. 384] ; 328-330 [p. 390]), je demeure 
réservé quant à savoir s’il faut l’intégrer à la liste. Le caractère autobiographique du récit m’en dissuade. 
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• Éd. : Krivochéine, Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses (cité n. 6), vol. 3, n" 23, 
p. 12-33''l 

Lettre rf 14 

* Titre : Oepl àpxhç Pto-u Xiav èjicûcpg^oCç Kal otOTTipio-u, àpixoÇouariç xoîç dptx tô Kooiaœ kuI 
xoîi; èv Koopo) âTtoTaoraopévoiç ical rtpoç tov povaôiKÔv à^toxpéj'O'üai piov. Kai SiSaoKaA-ia eiç 
àpxapiovç ?i.'uoixe?v£ox<xtri. Aoyoç KZT' 

• Inc. : A8eX.<poi Kal naiépEç, kôç avGpcottoç 

♦ Éd. : Krivochéine, Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses (cité n. 6), vol. 3, n° 26, 
p. 68^97“ 

Les considérations exposées dans les pages qui précèdent, à compléter encore 
éventuellemenr''^, permettent au lecteur de se forger une image d’ensemble d’un volet 
de Fceuvre de Syméon qui n’est pas aussi connu qu’il le devrait. Ses lettres, des textes sans 
aucun doute uniques et précieux, sont régies par des « lois » internes qui n’ont rien de 
strict. Il est manifeste que les conceptions littéraires traditionnelles laissaient indifférent 
Syméon, qui fonctionnait selon les exigences dictées par les circonstances particulières de 
son temps. À suivre avec attention la manière dont il utilise les différents genres littéraires 
afin de composer une œuvre qui lui soit propre, nous sommes amenés à partager le sens 
artistique et la fièvre spirituelle qui le caractérisent tant. N’oublions pas que la théoptie 
constitue la quintessence de son enseignement : par conséquent, une meilleure approche 
de ce processus par ses fidèles est assurément ce qui compte le plus. Syméon enseigne une 
morale par son style, par sa manière, par la vigueur de son esprit et par l’inflexibilité de sa 
position*'^. De ce point de vue, le témoignage de ses lettres contribue au plus haut point 
à nous faire comprendre à fond sa personnalité. C’est précisément la raison pour laquelle 
la réédition intégrale du corpus épistolaire de Syméon s’impose désormais. 
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65. Sur ce texte fort important voir Krivochéine, dans Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses 

(cité n. 6), vol. 3, 23, p. 12 et n. 1. Il a certainement été écrit en réponse à une demande {ibid., 

227-228 [p, 30]), mais je conserve des doutes sur le fait qu’il ait jamais été prononcé, malgré les 
affirmations en ce sens des chercheurs (Turner, dans Epistùs [cité n. 2], p. 13). 

66 . Catéchèse écrite sur commande des moines et ne possédant pas toutes les caractéristiques d’une 
lettre, quoi qu’en dise Turner, dans Epistles (cité n. 2), p. 13. 

67. Turner (dans Epistles [cité n. 2], p. 13) estime que cenaines autres Catéchèses pourraient aussi 
figurer parmi les lettres. Je ne suis pas d’accord sur ce point. 

68 . Voir ici Krivochéine, Dans la lumière du Christ (cité n. 6), p. 421-424. 


LA PASSION YÆ SAINTE CHRISTINE DE TYR/BOLSENA» 
1, JALONS GÉORGIENS 

par Bernadette Martin-Hisard 


Christine de Tyr et Christine de Bolsena, deux jeunes christianae martyrisées à l’époque 
impériale romaine, partagent une même légende, d’origine grecque, transmise en grec et 
traduite en latin, non sans variantes, additions et omissions, mais selon une même trame, 
avec les mêmes épisodes fondamentaux et dans des termes similaires ; ce fait remarquable, 
et remarqué depuis longtemps, est toujours intrigant h II y a vingt ans Victor Saxer 
avait rassemblé à Rome un petit groupe de chercheurs intéressés à des titres divers par le 
cheminement et les transformations de cette légende qui circula sous des formes textuelles 
et littéraires diverses, complexes et jamais véritablement analysées, laissant des traces 
codicologiques, archéologiques et iconographiques qui méritaient recueil, description et 
interprétation aux fins de mieux comprendre les cultes liés à cette double, mais unique 
légende. La mort de M*' Saxer en 2004 mit fin à cette enquête collective. Les signataires 
de cet article et de celui qui le suit avaient travaillé dans ce cadre, chacun dans son 
domaine, en une double recherche qu’ils ont ici reprise en hommage à un ami et savant 
connu pour n’être indifférent à aucune tradition hagiographique, en quelque langue 
qu’elle se soit exprimée, en quelque région qu’elle se soit manifestée, en quelque forme 
qu’elle ait revêtue. 

Ce retour à sainte Christine est justifié par une publication récente, venue mettre en 
lumière en 2007, à côté des dossiers grec et latin de la sainte, seuls exploités jusqu’alors, 
l’existence d’un dossier géorgien de quatre Passions anonymes, donc la première constitue 
le plus ancien témoin de la Passion grecque originelle perdue^. 

Au fil du temps, la Passion de Christine a connu copies et réécritures, non dénuées 
de coupes, lacunes, additions et interprétations, toutes transformations connues par des 

1. H. Delehaye, Les origines du culte des martyrs (Subs. hag. 20), Bruxelles I933^ p. 181, 320, 
327. P. Paschini, Ricerche agiographiche. S. Cristina di Bolsena, Rivista di archeologia cristiana 2, 

1925, p. 167-194. Plus récemment : V. Saxer, Chrisrina v. Bolsena, Lexikonfiir Théologie undKirche 2, 
1994, col. 1137-1138. 

2. The old Georgianpalimpsesî Codex ûindohonensisgéorgiens 2. 1, ed. by J. Gippert in co-operation 
with Z. Sarjveladze & L. Kajaia (Monumenta paleographica medii aevi. Sériés iberico-caucasica 1), 
Turnhout 2007. 


Mélanges Bernard Flusin.éà. par A. Bmggeii& V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 525-570. 
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manuscrits dont le repérage est loin d’être achevé et dont l édition n est pas toujours 
faite : beaucoup reste donc à faire dans le domaine de 1 analyse et de la comparaison 
pour comprendre Thistoire et le sens d’un texte hagiographique, trop souvent et 
exclusivement défini comme une Passion épique^, d’inspiration égyptienne'*, avec sa 
panoplie caractéristique de supplices et de miracles, entrecoupés de prières, supplices dont 
Christine, en martyr invicta, sortit triomphante^ Or le dossier géorgien ouvre la voie à 
un réexamen de la légende de sainte Christine, en attirant Tartention sur des passages 
que la mince tradition grecque laissait simplement soupçonner et que la tradition latine, 
florissante, n avait conservés que rarement et fragmentairement. Ces passages confèrent 
à rhistoire de Christine une dimension qui dépasse le simple registre, dramatique et 
événementiel, de la Passion pour souligner l’itinéraire religieux de la jeune convertie, 
présenté comme une esquisse de ce qui devint le sacrement de I initiation chrétienne, 
couronnée par l’immersion dans la piscine. 

Le dossier géorgien qui fait l’objet de ce premier article offre des jalons dans 1 histoire 
d’un texte qui semble avoir suscité réserve, embarras, sinon censure et dont il détient en 
partie les clefs ; il n’a pu être étudie et apprécié qu a la lumière et avec 1 aide des autres 
dossiers ; c’est donc par leur présentation que l’on commencera, avant d en venir à celle 
des quatre Passions géorgiennes anonymes de Christine et plus particulièrement a son 
témoin le plus ancien, traduction du texte grec originel, perdu; on en trouvera à la fin 
de l’article l’esquisse d’une première traduction sans 1 appareil de notes développé qui ne 
pouvait trouver sa place dans les limites de cet article^. 

Le second article consacré à sainte Christine est plus particulièrement centré sur 
un auteur sud-italien du xi" siècle, Alfan de Salerne, qui, dans une Italie où le culte de 
Christine se diffusait, proposa sa propre interprétation du parcours religieux de la sainte, 
devenu le symbole du passage de la Rome païenne à la Rome chrétienne. 

Pour faciliter les références ultérieures aux différents textes qui ont été utilisés, on 
donnera ici une brève analyse du contenu général de la Passion de Christine, fondée en 
ce qui concerne la numérotation sur la tradition géorgienne et divisée en trois parties 
correspondant au rôle qu’y jouèrent les trois bourreaux successifs affrontes par la fillette. 

La première partie raconte la conversion de Christine et le conflit qui 1 oppose a son 
père Urbain, archonte de Tyr. Païenne comme ses parents et désireuse de rester vierge, la 
fillette est installée par son père, avec des servantes, dans une tour, pour y rendre un culte 
aux idoles (§ 1-3). Dans cette solitude, elle se convertit à Dieu (§ 4-12) et déclare à son 

3. H. Delehaye, Les Passions des martyrs et les genres littéraires (Subs. hag. 13B), Bmxelles 1966h 

p. 202-226. , 

4. L. Duchesne, In Aegypto : une fabrique de fausses légendes égyptiennes, dans Mélangés 
d’archéologie et d’histoire 37, 1918-1919, p. 179-199. Ch. Burchard, Untersuchungen zu Joseph und 
Aseneth (Wissenschaftliche Untersuchungen zum Ncuen Testament 8), Tübingen 1965, notamment 
p. \ Joseph et Aseneth,\mioA., texte critique, trad. et noces par M. Philonenko (Studiapost-biblica 13), 

Leiden 1968, p. 110-117. , , , , r j j- 

5. Th. Baumeister, Martyr invictus : der Martyrer ah Sinnhildder Erlosung in der Legende und im 
Kult derfmhen koptischen Kirche (Forschung zur Volkskunde 46), Münster 1972, p. 151-152. 

6. Système de translittération du géorgien utilisé dans cet article : 5/a; b/b; ^/g; Qo/d; Q/e, 3/v, 
%lz\ ??/ê; m/t; o/i; 3/k'; q;^/1; 8/m ; 6/n; o/y; <n/o; 3/p’; 3/z (parfois zh); (v/r; b/s; ^/t’; 5^'^! 

g/p ; d/k ; c?/l (parfois transcrit gh) ; y/q’ ; 9/s (parfois sh) ; R/c (parfois tch) ; q/c ; ô/j (parfois dz) ; Ç/c ; 
^/c (parfois tch’) ; b/x ; ^/q ; (parfois dzh ou dj) ; 2/h. Il n’y a pas de majuscules en géorgien. 


lA PàSS/ONDL sainte CHRISTINE DE TVR/BOLSENA, 1, JALONS GÉORGIENS 


527 


père vouloir se consacrer au culte de la Trinité (§ 13-22) ; son père qui l’a mal comprise 
lui envoie à sa demande une oblation et un vêtement (§ 23-25) grâce auxquels elle offre 
un culte à Dieu dont elle implore pardon et assistance (§ 26-28) ; elle reçoit alors l’aide 
d’un ange qui lui apporte le sceau du Christ et du pain (§ 29-32). La nuit venue, Christine 
brise les trois idoles et en jette les morceaux à l’extérieur, provoquant la colère de son père 
qui exécute les servantes et fait frapper et incarcérer sa fille qui le nargue (§ 33-44). Un 
dialogue avec sa mère qu’elle renie ayant échoué à la grande fureur d’Urbain (§ 45-49), 
elle subit une première série de supplices, dont celui des griffes (§ 50-60), puis de la roue 
ardente, sans fléchir (§ 61-67). De nouveau incarcérée et soignée par des anges, elle rend 
grâces à Dieu (§ 68-70). Pendant la nuit son père la fait jeter dans la mer où, sauvée de la 
noyade par des anges, elle demande et reçoit le baptême (§ 71-79). Revenue à terre, elle 
rend grâces (§ 80-81) ; son père l’incarcère de nouveau en la menaçant de mort (§ 82-85), 
mais il meurt lui-même durant la nuit (§ 86-89). 

Dans une seconde partie, Christine nargue le successeur d’Urbain, Dios, qui avait 
commencé par la flatter (§ 90-96) ; elle subit alors les supplices des racloirs et du chaudron 
avant d’être de nouveau incarcérée (§ 97-108). Le lendemain, elle expulse de son temple 
et pulvérise l’idole de la ville, Apollon (§ 109-120), ce qui entraîne des conversions, la 
mort de Dios et sa nouvelle incarcération (§ 121-125). 

Dans une troisième partie, Christine affronte un troisième archonte, Julien, qui 
l’expose au supplice du four (§ 126-135) avant de la livrer à des serpents qui tuent 
leur propre dresseur que Christine ressuscite (§ 136-152); elle subit alors, vainement, 
l’ablation des seins et une nouvelle incarcération (§ 153-157). Julien la condamne ensuite 
à l’ablation de la langue mais, devenu lui-même aveugle (§ 158-167), il fait finalement 
transpercer Christine de lances et meurt à son tour (§ 168-170). Un fidèle fait construire 
un martyrium pour y déposer le corps de Christine, morte sous le règne d’Hadrien 
(§ 171-172). 

ï. Les dossiers BHG, BHL et BHO 

C’est à partir des différents volumes de la Bibliotheca hagiographica que l’on essaiera 
de faire le point sur la tradition de la Passion anonyme de Christine, sans prétendre en 
connaître toutes les arcanes. 

A. La Bibliotheca hagiographica graeca et le dossier grec 

Le dossier grec reste le dossier de référence, la perte de ce qui aurait dû être son premier 
élément, à savoir le texte originel de la Passion de Christine, n’excluant nullement qu’on 
puisse en retrouver des traces dans des sources ultérieures. 

Au fil de ses diverses éditions, la a consacré à Christimt v. m. Tyri in Phoenicia. 
JuL 24, trois entrées : un fragment de papyrus {BHG 30 ly)^ et deux Passions, l’une datant 
de la première moitié du xri siècle et provenant du Ménologe impérial {BHG 302a avec 

7. Éd. M. Norsa, La scrittura letteraria greca dal secolo IVAC all’VIII DC (Pubblicazioni délia 
R. Scuola normale superiore di Pisa), Firenze 1939, p. 33 (avec tav. 15) ; cette édition ne diffère que 
ponctuellement de l’édition plus ancienne de L. Cammelli, Omàggio délia Società italianaper la ricerca 
deipapirigreciinE^tto, Firenze 1912, p. 11-13, reprise par Paschini, (cité n. 1), p- 171-172. 
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sa variante 302b) l’autre, anonyme et cojiservée par un unique manuscrit de Messine 

Le papyrus PSI 27, trouvé à Oxyrhynque, est la première trace d’une Passion grecque 
de Christine. Même déchiré et troué, même réduit à 25 lignes, parfois illisibles ou à peine 
lisibles, il contient les éléments d’un texte qui peut quand même être confronté à des traces 
plus tardives de la Passion, et notamment à ses traces géorgiennes De la datation du 
papyrus dépend le terminus ante quem que Ton peut attribuer à la rédaction originelle de 
la Passion : même s’il n’est vraisemblablement pas lui-même « le » support sur lequel un 
hagiographe grec écrivit la Passion de Christine qu’il composait ou venait de composer, 
PSI 27 est du moins le support d’une copie de cet original. L’examen de l’écriture du 
papyrus avait conduit M. Norsa en 1939 à exclure qu’il ait été écrit avant le siècle et 
à proposer pour sa datation une large fourchette de deux siècles : v^-vî“ siècle, soit entre 
400 et 600” ; reconsidérée et affinée'^, cette datation a été resserrée dans le temps et 
circonscrite aux années 550-650^^. La Passion grecque originelle dont PSI 27 est la trace 
peut donc avoir déjà été composée dans la première moitié du vL siècle, voire plus tôt. 

Avant la Passion de Christine, texte d’auteur contenu dans le Ménologe impérial, second 
élément du dossier grec (5//G302), on doit faire état (un possible ^/fG302c?) d’une 
Passion synaxariale de Christine dont l’existence est attestée à la fin du ix' siècle par le 
Protosynaxaire de Constantinople, ex-Typikon de la Grande Église il est connu, on le 
sait, par deux manuscrits : le Jérusalem, Sainte-Croix 40, qui témoigne de la pratique 
constantinopolitaine vers 900, à la fin du ix^ ou au début dux‘' siècle^^ et le Patmos 266 
copié par un moine travaillant en Palestine et qui apparaît comme un témoin antérieur*^. 
Le Protosynaxaire nQ donne pas le texte, mais seulement l'incipit, de la Passion synaxariale 

8. Menolopi anonymi byzantini saeculi X quae supersunt. Fasciculas alter, menses Junium, Iulium, 
Augustum continens, sumptibus Caesareae Academiae scientiarum e codice Hierosolymitano S. SepuLcri 17, 
ed. B. Latysev, Petropolî 1912, vol. 2, p. 206-210. 

9. Le texte de cette Passion a été édité par M. Norsa, Mardrio di Santa Crisdna nel cod. Messin. 
[Bibliotheca Universitaria S. Salvat. Gr.] 29, dans Studi italianidifilobgia classica 19, 1912, p. 316-327. 

10. Voir les notes des § 59-66 de la traduction infi'a. 

11. Norsa, (cité n. 7). 

12. Sans la compétence et la disponibilité de Jean-Luc Fournet que nous remercions ici 
chaleureusement j’aurais ignoré la base de données Trismegistos : Leuven database of anciens bocks et 
l’adresse https://www.nismegistos.org/ldab/texc.php?cm=64723, qui m’ont permis de connaître l’état 
actuel de la documentation concernant ce papyrus. 

13. Datation retenue par le sire Trismegistos (cité n. 12), PSI 1 26 + PSI 1 27- Voir aussi 
E. Crisci, dans Scrivere libri e documenti nel monda antico, a cura di G. Cavallo, E. Crisd & G. Messeri 
(Papyrologica florendna 30), Firenze 1998, n® 79. 

14. A. Luzzi, Synaxariâ and the Synaxarion of Coiistanrinople, dans Ashgate research companion 
To Byzantine hagiography. 2, p. 197-208, notamment p. 200-201 et 205. 

15. Éd. J. Mateos, Le Typikon de la Grande Église. Ms Sainte-Croix n"^40. Ints‘oduction, texte 
critique, traduction et notes (OCA 165-166), 2 vol., Roma 1962-1963. 

16. Ed. A. A. Amhtphebckmm [A. A. Dmitrievskij], Onucanie AumypzuHecKux'b pyKonuceü, 
xpaujitquxcjt «3 éuÔAiomeKoxr, npasocAaeHazo Bocmoxa [Description des manuscrits liturgiques conservés 
dans les bibliothèques de l’Orient orthodoxe]. J, TvmKà, KicBi, 1895, réimp. anastatique Hildesheim 
1965, p. 1-152. 

17. A. Luzzi, Precisazioni suil’epoca di formazione del Sinassario di Costantinopoli, RSBN56, 
2000, p. 75-91, notamment p. 80 etn. 24-26. Id., Il Pacmiacus 266 : un tesdmone dell’utiliso liturgico 
delle epifomi premerafrastiche, RSBN 2012, p. 239-261. 
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qui faisait l’objet d’une lecture liturgique à Constantinople et, par là, la preuve indirecte 
de son existence, assez ancienne et répandue pour n’avoir pas besoin d’être citée. 

Le premier texte connu d’une Passion synaxariale de Christine est celui queromposa 
le diacre et bibliothécaire Évarisce, pour le Synaxaire de Constantinople dont il assura 
officiellement la rédaction au milieu du x® siècle’®. On ne peut dire le degré d’originalité de 
ce qu’il écrivit par rapport à la Passion évoquée un demi-siècle plus tôt par le Protosynaxaire. 
Cependant la vocation liturgique des textes d’un synaxaire et leur utilisation officielle leur 
conféraient une valeur que je qualifierais volontiers de canonique : en somme le texte 
synaxarial évoqué vers 900 et celui qu’écrivit Évariste cinquante ans plus tard pouvaient 
différer entre eux dans le style ou le vocabulaire, mais ce ne devait pas, ce ne pouvait pas 
être au détriment du fond, qui devait rester reconnaissable par les fidèles et leur permettre 
d’identifier la sainte. Ainsi peut-on avancer que la Passion de Christine, écrite ou mise en 
forme par Évariste, est un témoin sûr de ce que les fidèles savaient, disaient ou pensaient 
devoir dire de la sainte à Constantinople non seulement dans la première moitié du 
x"" siècle, mais déjà aussi à la fin du IX^ sinon bien avant si du moins on peut dater la 
construction des martyria construits en l’honneur de Christine dans la capitale et indiqués 
par le Protosynaxaire. L’existence d’une Passion synaxariale laisse en tout cas présupposer 
celle d’une Passion plus longue : s’agissant de Christine, on pense bien évidemment au 
texte fragmentairement conservé par le papyrus et déjà existant dans la seconde moitié du 
VI* siècle. Les variantes et adaptations de la notice d’Évariste peuvent donc être révélatrices 
d’un changement dans la tradition « reçue » de la Passion de Christine ; a fortiori est-ce le 
cas des variantes qui, sans relever de textes liturgiques officiels, n’en circulent pas moins 
dans des cercles qui comptent, ainsi le Ménologe de Basile II et le Ménologe impérial, tous 
deux objets actuellement d’études approfondies'^; la seconde peut être particulièrement 
intéressante, car l’identité de son destinataire, un empereur, Michel IV le Paphlagonien 
(1034-1041), ne peut que rendre significative dans le cas de Christine toute innovation 
sur le fond; or c’est bien le cas : j’y reviendrai plus bas. 

Le dernier élément du dossier BHG correspond à Ja seule Passion grecque anonyme 
de Christine que l’on possède, intégralement conservée et transmise au tout début du 
XIV* siècle par un manuscrit unique, Messine, BU, S. Salv. 29, écrit en 1304 {BHG 302)^® 
et qui n’a jamais été vraiment exploitée. Ce texte, sans aucun doute très imparfait. 


18. Luzzi, Synaxaria (cité n. 14), p. 201-203 et notamment p. 202 n. 23 et 203 n. 28. Cette 
première recension du Synaxaire de Constantinople correspond à la recension H* de Syn. CP, en pratique 
identique à la recension D> éditée dans les Synaxaria selecta de Syn. CP. En attendant son édition que 
prépare A. Luzzi, on en lira le texte dans Syn. CP., col. 840,46 — 841,47. 

19. Ainsi A. Luzzi, Il «Menolo^o» di Basilio II : studio critico délia recensione B* del Sinassano di 
Costantinopoli con edizione critica di notizie inédite (Subs. hag,)> Bruxelles (à paraître) et F. D’Aiuto, 
Nuovi elementi per la datazione del Menologio impériale : i copisti degli esemplari miniate, Rendiconti 
dell’Accademia nazionale dei Lincei. Classe di scienze morali, storiche e ftlologiche, ser. 9, 8, 1997, 
p. 715-747, et Id., La questione delle due redazioni del Menologio impériale con nuove osservazioni 
sulle sue fond agiografiche, RSBN AB, 2012, p. 275-372. 

20. Voir l’excellente description du Catalogo dei manoscritti datati del Fonde del SS. Salvatore, acura 
di M. T. Rodriquez, Palermo 1999, p. xxi, 57-58, 63-68. Le manuscrit 29 forme avec le manuscrit 30 
le fameux Ménologe ou Panégyrique de Daniel. Manuscrit cité sous le sigle M. 
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mériterait mieux que la simple « copie », au demeurant fort utile, dont il a fait l’objet^* ; 
car il renvoie à un modèle que l’on n’a jamais jusqu’à présent cherché à identifier. 

Ainsi, on le voit, même si le dossier grec de sainte Christine, est mince, il est loin 
d’avoir été complètement exploité. 

B. La Bibliotheca hagiographica latina et le dossier latin 

L épais dossier latin BHL de Christine recouvre trois catégories de textes (Passio, 
Epitomae-, Translatio), qui composent huit rubriques (numérotées de 1 à 8), lesquelles 
englobent au total 14 entrées, de BHL 1748 à BHL 1761 : ce système, sans doute 
ingénieux, esc tout sauf simple à utiliser et à citer. Le dossier, rangé sous l’unique référence 
Christina v. m. Vuhinii, ne consent aucune place à une Christine de Tyr (in Phoenicia) : 
ainsi se trouve avalisée une affirmation apparue dans quelques textes latins de la seconde 
moitié du ix' siècle et situant Tyr en Italie, sur le lac de Bolsena : ce fut ainsi le cas du 
Martyrologe d’Adon de Vienne^^ qui situait l’histoire de Christine apuditaliam in Tyro 
quae est circa lacum Vulsinum, et identifiait à ce lac la mer dans laquelle Christine fut 
jetée : in mare, id est in lacum Vulsinum^^ \ ce sera encore le cas au vers 1261-1266 de la 
Légende dorée de Jacques de Voragine qui fait naître Christine in Tyro Italie'^^. Pourtant, 
dans l’ensemble de la tradition latine relative à Christine de Tyr, et plus particulièrement 
dans les Passions anonymes, cette improbable italianisation de Tyr n’est le fait que de 
quelques manuscrits relevant des entrées BHL 1758^^ et BHL 1748a^^. 

Quel que soit l’intérêt de ces textes qui forment une simple branche - la branche 
Bolsena - de l’histoire textuelle de Christine, je me concentrerai sur le tronc commun, 
mon objectif étant d’identifier les textes latins issus chronologiquement au plus près 
d’une éventuelle traduction de la Passion grecque anonyme de Christine de Tyr et donc 
possiblement comparable aux traductions géorgiennes. 


21. Éd. Norsa (cité n, 9) : l’édition ne s’accompagne d’aucun examen du texte que M. Norsa 
précise avoir « soltanto copiato ». 

22. Ce texte est placé par la BHL dans la rubrique 4, des Epitomae. Le caractère hautement 
fantaisiste du Martyrologe d’Adon de Lyon (t 875) a été bien établi par H. (Quentin, Les martyrologes 
historiques du Moyen Âge : étude sur la formation du martyrologe romain, Paris 1908, réimpr. Spolero 

2002, p. 414-451. 

23. Éd. J. Dubois & G. Renaud, Le martyrologe d’Adon, ses deux familles, ses trois recensions, Paris 
1984, p. 233. 

24. lacopo de Varazze, Legenda aurea, ed. critica di P. Maggioni, Firenze 1998, p. 646; Jacques 
de Voragine, La Légende dorée, trad. sous la dir, de A. Boureau (Bibliothèque de la Pléiade 504), Paris 
2004, p. 124. 

25. Le plus ancien témoin de BHL 1758 est le texte inédit du Cinà del Vaticano, BAV, Vat. 

lat. 5771, ff. 304^-307' (sigle C), du ix' ou du x' siècle, provenant de Saint-Colomban de Bobbio : 
Vulsinum est mentionné une seule fois pour localiser la mort de Christine in Vulsinis ciuitate dans 
une phrase qui précède proprement dit; le desinit\xà-mèms. se contente de situer la mort de 

Christine in Tyro civitate. 

26. BHL 1748a est représenté par le Cinà del Vaticano, BAV, Barb. lat. 586, ff. 150'-153", du 
milieu du xi* siècle : Vulsinum est mentionné avant le desinit pour localiser le martyrium abritant les 
reliques de Christine in templo Apollinis itexta lacum qui dicitur Bulsini non longe super viam qui pergit 
ad urbem Romam. 
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Des huit rubriques du dossier BHL de Christine, j’ai donc écarté les rubriques 4 à 8 qui 
ne correspondaient pas à des Passions^', pour ne prendre en compte que les rubriques 1 
à 3 {BHL 1748-1759 encore citée comme 1. Passio, 2. Passio, 3- Passio) : on patleraplus 
simplement de Passion 1, 2 ou 3- 

De ces trois rubriques, j’ai déjà écarté les Passions 2 {BHL 1758), ou branche Bolsena, 
qui ne pourrait être étudiée que dans le cadre d’une plus vaste enquête. J’en exclus encore 
la Passion 3 {BHL 1759) qui n’a rien d’anonyme puisqu’il s’agit de la Passion rédigée 
par Aifan de Salerne, étudiée plus bas par J.-M. Martin. Je n’ai donc retenu que la seule 
rubrique 1, concernant une Passio dont on connaît onze versions {BHL 1748-1757)^^; 
à l’intérieur de cette rubrique je ne me suis attachée qu’aux deux entrées BHL 1748 
(soit la Passion la) et 1749 {Passion Ib) en raison de la relative ancienneté de leurs 
premiers témoins manuscrits^^ : ce sont les seules versions de la Passion 1 attestées par 
des manuscrits antérieurs au x" siècle^*^. 

Dans l’état actuel de mon examen, c’est à l’entrée BHL 1749 {Passion Ib) que 
se rattache le plus ancien témoin, dans l’absolu, de la Passion latine de Christine : le 
Torino, BN, D.V.3, copié peu avant 800 dans un scripîorium du Nord de la France, 
tout récemment étudié^’. Il contient aux ff. 11T-I22''le texte Âiisve Passion de. Christine, 
désormais cité sous le sigle T, qui a fait l’objet de deux éditions globalement concordantes 
en 1980^^ et en 2014^^. 

Incipit et § 1 : 

(p. 468) Erat quaedam sancta et sacra puella de Tyro, spem dei habentem in uirginitate 

custodiendam. Nondum eratannorum undecim. Eratpater ems de genere magno, dignitate 

magistri militum. Erat autem et mater eius gentiUs de genere Aniciorum regale. Habebat 

hancpuellam unicam Christinam. 

27. La rubrique 4 correspond à des Epitomae, les rubriques 5-7 à des Translationes, la rubrique 8 
renvoie à un inédit. 

28. La BHL individualise ces versions différentes de la Passion 1 par des lettres : ainsi 1. Passio a, 

1. Passio b ... jusqu’à 1. Passio k) ; toutes ne sont pas éditées. 

29. Sur les manuscrits, voir M. Van Acker & M. Goullet, Passio Christinae, BHL 1749, dans 
Le légendier de Turin : ms. D. V.3 de la Bibliothèque nationale universitaire, coord, de M. Goullet 
(Millennio medievale 22), Firenze 2014, p. 463-485, ici p. 465 et n. 5 : BHL 1748 est crédité de 
13 témoins et BHL 1749 de 16 témoins ; à la même page, les témoins respectifs sont au nombre de 
21 pour BHL 1748 et de 19 pour BHL 1749 d’après la base de données Légendiers, éd. M. Trigaler, 
sous la dir. de G. Philippan, en panie intégrée désormais à http://blilms.flcr.uçl.ac.be/. Je remercie 
chaleureusement Arme-Marie Helvétius qui m’a signalé cet ouvrage fondamental. 

30. Lbid., p. 465. 

31. Voir Le légendier de Turin (cité n. 29). Sur le légendier lui-même, voir G. Philippart, Les 
Légendiers, des origines au début du ix' siècle, ibid., p. 7-74, ici p. 69-74. 

32. Éd. C. J. Tupi in, dans J. E. Cross & C. J. Tuplin, An unrecorded variant of the “Passio 
S. Christinae” and the “Old English martyrology”, Traditio'bés, 1980, p. 161-236, ici p. 187-203. 
Tuplin a utilisé dans son édition un autre manuscrit, leZürich, ZB, C.lOl, ff. 104''-! 10^ du ix®-x* siècle, 
qui peut être le second témoin de BHL 1749. Le manuscrit Roma, BNC, Farf. 29, ff. 237'’-249’' (sigle F), 
du milieu du dC' siècle (ou des ix'-x' siècles?), inédit, peut être le troisième témoin de BHL 1749. 

33. Éd. diplomatique : Van Acker 6l Goullet, Passio Christinae, BHL 1749 (cité n. 29), 
p. 468-485. La pagination qui figure dans mes citations se réfère à cette édition, même si, par souci de 
lisibilité, je n’en ai pas respecté les formes diplomatiques et la ponctuation : leurs auteures voudront 
bien ne pas m’en tenir rigueur. 


532 BERNADETTE MARTIN-HISARD 

Desinit : 

(p. 485) Comummata est beata Christina VI kalendas augusti die quinta feria in Tyro 
ciuitate. Amen. Amen. 

Le plus ancien témoin de la version BHL 1748 esc le Città del Vaticano, BAV, Vat. 
lat. 5771, IF. 344^-350' (sigie O), du rx'-x'^ siècle^^, dont j’ai lu à la bibliothèque Vaticane 
le texte resté inédit^^ 

Incipit et § 1 : 

(f. 3440 Eratqmedam sancta et sacral^ puetla de Tyro nomine Christina spem dei habens 
in custodiendo virginitatem, nondum annorum undecim. Erat autempater eius degenere 
magno et dignitate magistro militum. Erat autem gentilis et mater eius puellae de genere 
Aniciorum regale. Habebant autem bancpuellam unicam nomine Christinam. 

Desinit : 

(f. 3500 Completum est autem martyrium sanctae Christinae nono kalendas augusti die 
quinta feria in Tyro ciuitate, venante Domino Deo nostro lesu Christo cui est honor et 
gloria, uirtus etpotestas in saecula saeculorum. Amen. 

Une simple comparaison des incipit et desinit de T et de O conduit à une première 
observation qui peut être étendue à l’ensemble des deux textes : leurs variantes sont 
mineures et relèvent de la grammaire {cas, forme verbale, singulier/pluriel^^) ou du 
vocabulaire (divergence d’un mot ou d’une expression^®, variante de chifFre^O sans que 
le sens des phrases ou des paragraphes en soit altéré ; dans les deux cas le nom du père de 
Christine, Urbain, n’est pas mentionné. Dans les deux cas la mère est d’origine royale et 
descend des Anicii. On observera en second lieu que par rapport à la grille de lecture de 
la Passion proposée plus haut, T et O omettent les mêmes paragraphes (§ 25, 38-39, 56, 
76-85, 123,170), donc notamment ceux qui relatent longuement le baptême de Christine 
dans la mer'^, seul T omettant le § 162"*’. On peut encore noter des différences dans la 
longueur des phrases, mais ce fait affecte tantôt O et tantôt T. 

T et O présentent donc certainement des différences qu’une collation poussée 
permettrait de mieux apprécier, mais ils me semblent représenter non pas tant deux 
versions de la Passion de Christine que deux variantes d’une même version latine qui s’est 

34. Ce manuscrit contient également la version Bolsena (5//X 1758), citée n. 25 et sous le sigie C. 

35. Voir l’édition, à partir d’autres manuscrits plus tardifs, de BHL 1748 ainsi que de textes 
relevant de BHL 1754, 1755, 1758, 1759 dans S. Pennazzi, Vita e martirio ammirabiie déliaghriosa 
S. Cristina vergine et martire delVantica città di BoUena o Tire distinta in sei libri coU’aggiunta delU Sacra 
Engiotheca, Montefiascone 1725. 

36. Dans d’autres manuscrits on trouve sacra et sancta. 

37. Ainsi dans [Incipit : spem dei habentem in uirginitate custodiendam (T) vs spem dei habens in 
custodiendo uirginitatem (O) ; habebat (T) vs habebant (O). 

38. Dans Xincipit : autem (T, om. O) ; présence ou non d’une doxologie (O, om. T) dans le desinit. 

39. Dans le desinit, différence du chiffre des calendes. 

40. § 25 : mention de l’envoi par Urbain d’un vêtement à sa fille; § 38-39 : décapitation des 
servantes de Christine et protestation de Christine; § 56 : insulte de Christine envers son père; § 76-85 : 
baptême de Christine par le Christ jusqu’à sa nouvelle incarcération par Urbain; § 123 : prière de 
Christine après la mort de Dion; § 170 : mort de Julien. 

41. § 162 : ordre donné par Julien de conduire Christine dans l’amphithéâtre. 
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divisée ec diversifiée en BHL 1748 et BHL 1749. Cette première version latine existait 
en tout cas à la fin du viif siècle, T étant attesté vers 800. 

On avancera un peu davantage dans la confrontation en considérant une des 
variantes de vocabulaire qui distinguent O et T : le dresseur de serpents qui intervient 
sous l’archonte Julien et que Christine ressuscite après qu’il eut été tué par ses propres 
serpents est désigné à trois reprises comme serpentarius dans mais comme marsus, à 
quatre reprises, au f. 349' de O. Si le terme serpentarius peut provenir de la terminologie 
grecqueil n’en va pas de même de marsus, typiquement latinet d’un emploi plutôt 
rare au Moyen-Age. Or ce sont des marsi avec leurs incantationum carminibus que l’on 
trouve déjà, à la fin du viC siècle, chez Aldhelm de Malmesbury (640-710) dans le passage 
du Prosa de uirginitate qu’il consacra à sainte Christine, après 685“^^ ; Aldhelm a pu trouver 
la matière de sa notice sur Christine dans le texte d’une Passion, peut-être lue à Rome où 
il séjourna en 688-687^*^; il put la lire en grec, langue qu’il connaissait, mais il est plus 
vraisemblable qu’il l’ait lue dans un texte latin qui comportait déjà ce terme assez rare de 
marsus \ ce pourrait être un texte relevant de BHL 1748 ; k source utilisée par Aldhelm 
ne faisait nul état du baptême de Christine. Quant au mot de marsus, il se retrouve dans 
la version Bolsena de la Passion de Christine {BHL 1758)^®. 

Ainsi BHL 1748, transmis par O, qui, en l’état actuel des connaissances, n’est pas 
formellement attesté avant le ix'-x® siècle, existait peut-être déjà à la fin du vu*' siècle en 
Italie, peut-être à Rome où Aldhelm aurait eu l’occasion d’en prendre connaissance ; 
BHL 1748 peut donc être le tronc duquel se sont détachés BHL 1749, attesté à la fin 
du viiff siècle, peu avant 800, par le Légendier de Turin, et sans doute aussi BHL 1758 
[Passion 2), attesté au siècleOn gardera à l’esprit qu’il ne s’agit là que d’hypothèses. 

Un troisième manuscrit constitue par sa date, après le manuscrit T, le second témoin 
le plus ancien d’une Passion de Christine différente de BHL 1748 et 1749 : le London, 

42. Éd. Van Acker & Gouilet, p. 482, 1. 1, 16, 18. 

43. En l’absence du texte grec originel, on peut renvoyer à la Passion dite de Messine (éd. Norsa 
[cité n. 9], p. 326) où il est question d’un GrjpioTpotpoç (gardien de bêtes sauvages, éleveur) ou d’un 
0r)pioyv0poç (celui qui connaît les bêtes sauvages?). En géorgien, ce serpentaire est appelé dans 
la Passion 2 guetta msaxuri (serviteur des serpents) et dans la Passion 3 guetta msaxrvali (charmeur de 
serpenrs), 

44. Us Marses étaient un peuple de l’Italie antique, bien connu des sources romaines latines; Ils 
vivaient dans les Abruzzes, autour du lac Fucino, et vénéraient la déesse Angitia ; leur réputation dans 
le domaine de la magie et notamment comme charmeurs de serpents était bien établie. Le nom propre 
Marsus est ensuite devenu un nom commun, ayant plutôt le sens de mage ; en arménien on trouve soit 
la forme (t'ovic'), soit ij-Jup (diwt), c’est-à-dire mage (voir BHO 189, citée n. 59 : p. 550,1. 33 
et p. 551.1. 6 et 15). 

45. BHL, rubrique 4. Epitomae. Vois AldhelmiMalmesbiriensis Prosa de uirginitate cum glosa ktma 
atque anglosaxonica (CCSL 124-124 A), ed. S. Gwara, edirione R, Ehwald adhibita et aucta, Turnhour 
2001, vol. 2, p. 645-649, ici p. 649 : nec uenenatos aspidum rictus, quas Marsi incantationum carminibus 
irritabant, pauefacta puella pertimescit (« La fillette épouvantée ne redouta pas la gueule des serpents 
venimeux que des Marses excitaient par des chants incantatoires »). 

46. M.,vol. l,p.47*-73^ 

47. En tout état de cause, le terme de Marsus ne pouvait se trouver dans la Passion grecque. La 
source utilisée par Aldhelm ne fait nul état du baptême de Christine. 

48. Ainsi au f. 307' du manuscrit Vat. lat. 5771 (cité n. 25). 

49. Un fait que souligne la présence de ces deux versions dans le même manuscrit O (Vat. lat. 5771). 
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BL, Add. 11 880, copié à Sainr-Emmeram de Racisbonne entre 818 et 847, comporte 
aux fF. 4l''-59'' une Passion de Christine, malheureusement privée de sa fin et donc 
de son desiniP^ \ ce texte auquel on donnera le sigle L a été étudié par J. E. Cross et 
édité par C. J. Tuplin en 1980^’. La BHL en a fait l’entrée BHL 1748b (ou encore une 
Passion Ib.bis), L en étant à l’heure actuelle l’unique témoin 
À lui seul Vincipit est instructif : 

(p. 173-174) In diebus illis régnante Adriano imperatore erat apud urbem Tyrum 
quaedam venerabilispuella notnine Christina nobili exorta familia sed mentis devotione 
nobilior. Haec habebat patrem et matrem, quorum pater nomine Urbanus magister 
mîlitum erat, mater vero ex genere regio Aniciomm descendebat. Habebant autem banc 
unicam filiam, quae tamen licetparentes baberet idolis deditos erat iam anima christiana 
virginitatem suam domino Christo conservando. Needum erat undecim annorum. 

On notera une datation par le règne d’Hadrien, le remplacement du double qualificatif 
sancta et sacra par venerabilis et l’apparition du nom d’Urbain; on remarquera l’insistance 
sur le caractère païen des parents et l’affirmation en revanche que Christine était déjà 
chrétienne dans l’âme avant son installation dans la tour. Mais on constatera aussi 
une certaine élégance littéraire qui permet au rédacteur, sans rien ajouter d’essentiel 
à BHL 1748 et 1749, de souligner les qualités de Christine, dont la noblesse n’est pas 
seulement celle de sa famille. 

Cette qualité littéraire se retrouve dans fensemble de cette version et contribue souvent 
à la clarté d’un texte dans lequel je vois volontiers un élégant exercice de style et qui m’a 
aidée à mieux comprendre le texte géorgien que je traduisais. Son modèle le rapproche 
de BHL 1748-1749, tout en s’en distinguant, du moins au vu de leurs témoins O et T. 
L’originalité de L semble de prime abord résider dans des lacunes qui, à l’exception du 
§ 25, ne sont pas celles que l’on a relevées dans O et : cependant l’absence d’un long 
passage entre la fin du § 48 et le § 55 alors que la numérotation des folios est continue 
et que le texte reprend au milieu d’une phrase signifie une lacune héritée du modèle de 
L. Les additions sont cependant plus significatives : ainsi l’allusion à une conversion de 
Christine déjà acquise avant sa mise à l’isolement dans la tour, qui éclaire d’une touche 
de réalisme son comportement ultérieur’^. Mais plus encore, l’originalité de L vient des 
§ 76-85, absents de O et de T, qui racontent le baptême de Christine par le Christ, son 


50. Le texte s’interrompt au début du § 167, sous l’archonte Julien, après l’ablation de la langue 
de Christine. 

51. Voir Cross & Tuplin, An unrecorded variant (cité n. 32), p. 161-168 (Cross) et p. 173-187 
(éd. Tuplin). 

52. Voir ibid., p. 172-173, les remarques de Tuplin sous le titre « The nature of B’s version ». 

53. Outre le § 25 (envoi par Urbain d’un vêtement à sa fille), il manque ainsi à L les § 42 (chute 
des bourreaux fatigués), un long passage entre la fin du § 48 et le début du § 55 : fin des paroles de 
Christine à sa mère (48), rapport de la mère à Urbain (49), Christine emmenée au prétoire (50), et 
réaction des femmes à cette vue (51), dialogue avec Urbain (52-53), ordre donné de la frapper (54) et 
premiers mots du § 55. Quelques mots manquent également à la fin du § 100 et au début du § 101. 

54. Auxii'-xiii' siècle, Légendier de Sainte-Marie-Majeure {BHL 1754, Cktà del Vaticano, BAV, 
S, Maria Maggiore 2, ff. 34''-37'’) devait imaginer qu’une des servantes, secrètement chrétienne, avait 
introduit dans la tour un prêtre qui la baptisa et l’instruisit. 
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sauvetage, son nouvel affrontement avec l’incrédule Urbain et sa nouvelle incarcération” ; 
et on soulignera une particularité remarquable de ce récit, aux § 76-82, déjà amorcée au 
§ 75 : ils sont rédigés à la première personne comme si Christine intervenait dans le récit 
de sa Passion pour raconter elle-même son propre baptême dans la mer par un Christ 
descendu du ciel, comme si ce passage était emprunté au registre d’un interrogatoire, 
un tel registre esc d’ailleurs mentionné plus loin, au § 91, sous le nom de gesta sanctae 
Christinae, apporté à l’archonte par son officium. 

À partir de cet examen rapide de la tradition latine de la Passion de Christine, attestée 
par les plus anciens manuscrits de nous connus, se dégage l’hypothèse de l’existence de 
deux versions latines de la Passion grecque de Christine. 

L’une, peut-être attestée dès la fin du viT siècle par le témoignage d’Aldhelm mais 
sans témoin direct, est certaine dans le courant du viiT siècle (avant 800) d’après le 
Légendier de Turin (manuscrit T). Cette version existe en deux variantes qui semblent 
ne se différencier qu’à un niveau formel pour constituer les entrées BHL 1748 et 1749 
(manuscrits O et T). 

L’autre version latine de la Passion de Christine a pour témoin, dans la première 
moitié du ix" siècle, le manuscrit de Londres {BHL 1748b, Passion Ib.bis; manuscrit L). 
En dehors de son écriture plus recherchée, elle se caractérise par la présence d’éléments 
nouveaux qui modifient l’histoire de Christine de manière significative et sur le fond : 
l’apparition d’un récit du baptême de Christine par immersion dans la mer, avec pour 
célébrant le Christ en gloire descendu du ciel et qui y retourne, donne à la Passion, 
fondamentalement épique, de Christine une dimension plus spirituelle et plus liturgique ; 
entre la conversion de Christine amorcée avant sa réclusion et son baptême, l’attention 
se porte alors sur d’autres passages, présents dans les témoins de BHL 1748 et 1749 
mais restés inaperçus : tout un cheminement religieux de Christine s’y découvre, qu’elle 
confirme par un témoignage direct; on y reviendra. 

Ces traits, incomplètement nouveaux, laissent donc supposer derrière la version L 
une Passion grecque différente, mais en partie seulement, de celle dont procède la version 
représentée par O et T. Cette autre Passion, en grec Qu'en traduction latine, devait laisser, 
dans la seconde moitié du siècie, une trace assez forte pour que Christine de Tyr et son 
baptême dans la mer soient accueillis par l’auteur anglo-saxon qui composa en merden 
le Martyrologe vieil-anglais^'^. 

Si l’on fait, enfin, de la Passion latine de Christine qui émerge un peu plus tard 
encore, au ix^-x^ siècle, apparemment à partir de la version BHL 1748, une autre version 
{BHL 1758) caractérisée par l’addition géographique de la civitas de Bpisena comme lieu 
de la mort de Christine, ce n’est pas pour son contenu, qui renvoie toujours globalement à 
la même histoire, mais pour le lien dont elle témoigne avec un culte local qui ne cessera de 

55. L,p. 180-181. 

56. Étude et traduction récentes : The Old English martyrologe : édition, translation and commentasy 
(Anglo-Saxon rexts 10), ed. by Ch. Rauer, Cambridge 2013 ; voir le compte-rendu de F. De Vriendt, 
dans AnBoll 132, 2014, p. 219-229. Plus ancien : Cross & Tuplin (cité n. 32), p. 161-168, et 
notamment p. 163-166, où Cross donne morceau par morceau le texte mercien et sa propre traduction 
commentée, en s’appuyant sur un travail manuscrit de G. Kotzor, maintenant publié : G. Kotzor, 
Dos altenglische Martyrologium (Abhandlungen der Bayerischen Akademie der Wissenschaften 88, 
1-2), München 1981. 
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se développer au point de prendre peu à peu, mais pas complètement, le pas en Occident 
sur le culte de Christine de Tyr’^. 

C La Bibliotheca hagiographica orientalis et le dossier arménien 

La Bibliotheca hagiographica orientalis a enregistré sous l’entrée Christina v. m. Tyri, 
suh Traiano'^^y deux arméniennes, toutes deux éditées, quoique sans la moindre 

indication d’origine et de datation, et non traduites^^. Les incipit et desinit de BHO 1 88, 
la plus courte^*^, et de BHO 189, la plus longue^b suggèrent l’hypothèse d’une origine 
latine de ces deux traductions, au demeurant remaniées^^ et sans aucun doute tardives. 
Toutefois plus intéressante que celles-ci est la notice, non retenue par BHO, que propose 
le Synaxaire de Tër Israël, composé entre 1240 et 1249^^; et comme celui-ci est un abrégé 

57. Sur le miracle de Bolsena, qui fonda en 1264 l’inscitution de k Fête du Corpus Christi ou 
Fête-Dieu ; M. Moscmi, Ilmiracolo di Bohena, Bolsena 1999 ; pendant une messe célébrée dans l’église 
de sainte Christine à Bolsena par un prêtre qui doutait de la présence réelle du Christ dans l’Eucharistie, 
des gouttes de sang tombèrent de l’hostie sur le corporal, les linges liturgiques et le pavement pendant 
la consécration ; le pape Urbain V devait alors instituer la fête du Copus Christi. Voir aussi V. Fiocchi 
Nicolai, Volsinii (Bolsena). Basiiica e catacomba di S. Crlstina, dans Id., 1 cimiteripaleocristiani del 
Lazio. 1 , Etruria méridionale (Monumenti di antichità cristiane, scr. 2, 10), Città del Vaticano 1988, 
p. 132-185. 

58. Rappelons que la BHO (Subs. hag. 10) a connu une seule édition en 1910 (réimpr. 1970) sur 
la base de sources littéraires arabes, arméniennes, coptes, éthiopiennes et syriaques; dans une préface 
assez émouvante, P. Peerers regrettait en 1910, p. v, que « Hiberorum nobilissimae iiîterae excludentur 
ab opéré. » 

59- Éd. ; i|iurf hi i[fiujuipiuûnip[iilif uppng : Buiinp&mjip fuijbuqf ji GuinpSuiriug [= Vîtae etpassiones 
sanctorum selectae ex Eclogariis], Venetiis 1874, vol. 2, p. 534-540 et 541-553. 

60. BHO 188 : inc. (p. 534) : « Et il y avait un archonte (zoravar) du nom d’Ourbanos et <le nom> 
de sa femme <était> Anikoru dans la ville des gens de Tyr, <ec ils écaient> éminents par <leur> pays et 
<leurs> empereurs (t’agaworac), et ils avaient une fille qui était depuis l’enfance chtétienne de cœur et 
Us rendaient grâce à Dieu pour elle et elle s’appelait Christine » ; des. (p. 540) : « La sainte jeune fille 
Christine mourut au mois de navasard sous le règne d’Hadrien, dans la gloire de la très sainte Trinité, 
qui est bénie dans les siècles des siècles. « 

61. BHO 189 ; inc. (p. 541) : « À l’époque de l’empire de Trajan, il y avait un homme du nom 
d’Ourbanos et sa femme Niki. Et ils avaient une fille belle et gracieuse, fortifiée dans l’espoir en Dieu, 
d’environ onze ans. Et Ourbanos lui-même était de haute lignée (mecatun) et commandant (isxan) de 
nombreux territoires et sa femme <était> de lignée impériale... »; des. (p. 553) : « Et la bienheureuse 
rendit ainsi l’esprit dans la main des anges en une bonne confession. Et, enlevant son corps, ils le 
déposèrent dans la cour où elle était auparavant. Sainte Christine mourut dans le mois de navasard, le 
neuvième jour en une bonne confession, maintenant et toujours et dans les siècles des siècles. » 

62. La référence aux Anicii dans Vincipit Aes deux textes renvoie à un témoin latin. La date de la 
mort de Christine, le 9 du mois de navasard dans BHO 189, ne saurait correspondre au 24 juillet des 
sources grecques puisque navasard commençait le 11 août; en revanche elle renvoie plutôt au desinitdts 
sources latines, qui mentionnent soit le mois d’août (T, p. 485 ; Consummata est... kalendas au^stas 
...) soit le mois d’août et le chiffre neuf (O, f. 350' : nono kalendas augustas die quintaferia in Tyro 
ciuitate). La disparition du baprême dans BHO 188 et sa transformation en un simple sauvetage de la 
noyade par un ange dans BHO 189 sont également significatives. 

63. Voir Le Synaxaire arménien de Ter Israël (PO 21,6), publié et rrad. par G. Bayan, Paris 1930, 
p. 71^-172. On y trouve cette référence au baptême de Christine : « On jeta [Christine] à la mer. 
Mais l’ange du Seigneur étant descendu, l’en retira et la dressa debout sur les eaux comme sur la terre 
ferme. Le Seigneur descendu du ciel la baptisa dans la mer, puis l’archange Michel l’emmena et la 
déposa sui' le rivage. » 
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du Cafantir (Choix de discours) du cacholicos Grégoire le Martyrophile (1065-1105), 
c’est à celui-ci, au moins qu’il faudrait remonter, sinon plus hauc^. Le dossier arménien 
esr donc à explorer. 

IL Le dossier géorgien 

Le dossier géorgien de Christine de Tyr comprend quatre Passions anonymes. Trois, 
connues en Géorgie depuis 1941-1947 et les travaux de K’. K’ck’elije*^^, étaient restées en 
pratique ignorées en Occident ou mentionnées incidemment^. En 1969, une quatrième 
Passion, antérieure aux autres, avait été repérée dans un manuscrit palimpseste autrichien, 
le Wien, ÔNB, georg. 2^^ : c’est celle-ci qui a été éditée à Vienne en 2007*'^, dans une 
publication de grande ampleur (désormais citée OGP) qui donne en outre un large accès 
à presque tout le dossier géorgien. 

A. La Passion géorgienne 1 (sigle 

Le plus ancien texte connu d’une Passion anonyme de Christine est celui qu’a transmis 
le manuscrit Vind. georg. 2, qui provient du monastère Sainte-Croix de Jérusalem, 
construit à la fin du xP siècle. Ce manuscrit contient un Ménée du mois de mai, écrit au 
xill^ siècle sur 135 folios déjà anrérieurement utilisés : ils présentent en effet les traces 
d’une écriture inférieure dont l’examen montre qu’ils provenaient de quatorze manuscrits 
différents ; le sixième portait les textes d’une Passion des saints Cyprien et Justine et de la 


64. Peut-être jusqu’au rx^' siècle et à VAtomagir du vardapet Gagik d’Atom, qui contient un 
ensemble de Vies de saints traduites du grec. 

65- 3-3030‘ïf^^O K’ek’elije], BscosfojjôBo ^ kartuli natargnani 

agiograpia \= Lhagiographiegéorpenne de traduction], Th\X\û 1941 et 1947 ; repr. dans Id., 
à 33 < 2 po / Et’iudebi dzvtli kartuli lit’eraturis ist’oriidan [= Etudes 

sur l'histoire de la littérature géorgienne ancienne], vol. 5, Tbilisi 1957 : A. 30036^(00 
/ A, k'imenuri redakeia [= A, Rédaction k’imenuri], p. 117-139, ici p. 139; B. 

/B, met’aprasuli redakeia [= B, Rédaction métaphrastique], p. 140-211, ici p. 209-210. 
Dans la terminologie géorgienne, métaphrastique s’entend en son sens premier : « qui a été traduit 
ou réécrit » : une œuvre prémétaphrasrique désigne donc une œuvre restée dans sa forme originelle; 
elle esc encore dite en géorgien k’imeni ou k'imenuri, du grec xeipevoç : « qui est resté (en son état) ». 

66. Voir cependant M. Tarchnisvili, Geschichte der kirchlichen georpschen Literatur, aufGrund 
des erstes Bandes der georgischen Literaturgeschichte von K’. K’ek’elidze (ST 185), Città del Vaticano 
1955, p. 482-483 ; G. Gartite, Catalogue des manuscrits géorgiens littéraires du Mont Sinaï (CSCO 
165 . Subs. 9), Louvain 1956, p. 19, 25Le calendrierpalestino-géorgien du Sinaiticus 34 (x" siècle), éd., 
crad. et commenté par G. Garitte (Subs. hag. 30), Bruxelles 1958, p. 286-287, 431-432. 

67. J. N. Bïrdsall, A Georgian palimpsest in Vienna, Oriens christianus 53, 1969, p. 108-112, 
ici p. 110; Id., Ms. Vindob. Georg. 2 : a progress report, Oriens christianus 5^, 1974, p. 39-44, ici 
p. 40. L’existence de ce manuscrit avait été signalée en 1940 par G. Peradze, Über die georgischen 
Handschriften in Ôscerreich, Wiener Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandes 47, 1940, p. 219-232. 

68. The Old Geoigianpalimpsest (cité n. 2 et désormais cité OGP)- Le volume ne comporte pas de 
p^nacion continue ; après l’introduction paginée en chiffres romains, chacun des quatorze manuscrits 
qui ont été identifiés à partir de l’écriture inférieure du manuscrit et édités dans ce volume dispose 
de sa propre pagination ; la Passion de Christine, qui relève du manuscrit vi, est ainsi éditée aux pages 
numérotées vi-33 — vi-88 ; on lui donne le sigle V. 
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Passion de sainte Christine. Le copiste du Vind. georg. 2 n’a utilisé au xiiL siècle que les 
premiers folios de ce dernier texte, soit les deux premiers tiers environ®. 

La Passion de Christine, comme d’autres textes transmis par l’écriture inférieure, est 
écrite en majuscules (asomtavmli)-, dans la langue et surtout la grammaire qui caractérisent 
la période la plus ancienne de la littérature en géorgien ancien^'’, la période dite xanmeti\ 
amorcée au v' siècle après l’invention de l’écriture géorgienne, cette période se développe 
au et surtout au vir^ siècle, avant de prendre fin dans le courant du viii* siècle, qui voit 
le début de la période hae7netf\ Cette fourchette chronologique, indiscutable, permet de 
situer la copie de la Passion de Christine au plus tard au vill* siècleMais la date de la 
copie manuscrite est évidemment postérieure à celle de la traduction du texte copié et la 
date de cette traduction est elle-même fonction de celle du texte qui en a été le modèle : 
rien n’empêche donc de dater éventuellement la traduction géorgienne de la Passion de 
sainte Christine plutôt du viL siècle et même du vi*^ siècle, compte tenu de la fourchette 
chronologique attribuée au papyrus grec PSI 27. 

Outre les derniers folios de la Passion de Christine, non utilisés par le scribe de 
l’écriture supérieure du Vind. georg. 2 au siècle, il manque encore six folios à 
l’intérieur de l’ensemble conservé. La présence de quatre d’entre eux avait déjà été repérée 
en 1974 par L. Kadzaia dans un autre palimpseste, Tbilisi A 737, ff. 134''-14L, ce qui a 
permis de réintégrer leur texte à sa juste place dans la présente édition^-L Les deux autres 
folios, dont le texte aurait dû se trouver aux p. vi-66/67, n’ont pas été retrouvés et leur 
contenu ne peut être approché que par les passages parallèles de la Passion géorgienne 2^“^. 
On n’insistera pas d’autre part sur les déchirures et trous du support lui-même ni sur 
l’effacement plus ou moins accentué de l’encre qui entraîne l’illisibilité totale ou partielle 
de passages, lignes, mots ou lettres. On signalera encore les inévitables étourderies du 
copiste lui-même, ainsi qu’une lacune partielle au début du § 25. 

La Passion de Christine, sauvée aux deux tiers par le Vind. georg. 2, l’a été tout autant 
par l’admirable travail, d’une très haute technicité et d’une parfaite rigueur, qui a permis 
aux collaborateurs à'OGP de déchiffrer l’écriture inférieure des folios et d’établir une 
double édition, diplomatique et critique, du texte^^ 

69. Le texte du palimpseste s’arrête au § 103 de notre découpage et aux premiers temps du 
gouvernement de Dios, premier successeur d’Urbain. 

70. On désigne par géorgien ancien la langue des plus ancieits témoins littéraires géorgiens conservés 
entre le v^ et le xi' siècle ; voir H. Fahnrich, Grammatik der altgeorgischen Sprache^ Hamburg 1994, 
p. 4-36. 

71. La période xanmeti ou khanmeti se caractérise par l’emploi « surabondant » (~meti) de la lettre 
b {xan ou khan ; translicrérée h, x ou kh), notamment comme préfixe pronominal. À partir du début du 
VIH® siècle, et sous l’influence des moines géorgiens de Saint-Sabas, commence la période dire haemeti, 
qui voit la lettre xan!khan peu à peu supplantée comme préfixe pat la lettre â {hae-, translittérée h), 
dont l’emploi devient prééminent, puis exclusif à partir du ix° siècle. 

72. OGP, p. xviii et xxvi-xxvii, notamment p. xxvi : « In any case the v[i*-viii'^ ce. AD must be 
regarded as the latest date possible for the emergence of the six “pure” khanmeti fragments, that are 
contained in the Vienna palimpsest. » 

73- OGP, p. vï-58'6] (fin du § 37 jusqu’au début du § 47). 

74. Voir trad. § 55-70. 

75. L’édition esc faite par groupe de deux folios de V, impliquant deux pages en vis-à-vis. La partie 
supérieure de chaque page de gauche donne l’image « digitically recalculaced » (voir OGP, p. xxxii- 
xxxiv), de deux folios présentés superposés ; pour chacun d’eux l’image fait apparaître, à l’horizontale, 
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Le texte géorgien restitué est imprimé sur la partie inférieure de chaque page, en une 
étroite colonne, flanquée d’une traduction en anglais ; ces deux colonnes sont elles-mêmes 
flanquées de neuf autres colonnes, donnant les passages parallèles d’autres Passions de 
Christine, en géorgien, en grec, en arménien et en latin^*^ : soit onze colonnes par page. 
Ce dispositif, en colonnes larges d’à peine 1,5 à 2 cm et écrites en très petits caractères 
(douze à vingt caractères par ligne, de quelques millimètres de hauteur), ne facilite pas 
la lecture des textes, dans un volume peu maniable en raison de ses dimensions (environ 
44 cm de haut sur 30 de large). On regrette surtout que l’appareil de notes, trop restreint, 
rejeté à la fin de l’édition, et qui n’utilise pas les textes proposés par les colonnes, n’alt 
pas davantage justifié le choix de certaines lectures ni éclairé davantage la traduction d’un 
texte complexe par son vocabulaire et sa tradition. Mais ce ne sont là que des regrets bien 
secondaires eu égard à la qualité du travail éditorial. 

La Passion de Christine transmise par le Vind. georg. 2 est donc désormais éditée; on 
en trouvera plus bas une traduction avec un appareil de noces nécessairement réduit par 
les contraintes éditoriales^. Son desinit perdu, je n’en reprends ici que le titre et 
Yincipit^n sens large. 

Titre : 

Martyre de sainte Christine, 
încipit (avec § 1 ) : 

Sous le roi Hadrien il y avait une jeune fille vierge, elle s’appelait Christine; elle était 
sainte et digne dans la ville de Tyr, car elle désirait <demeurer> dans la virginité, et son 
père était sp’ayp’ec’ et s'appelait Urbain, et il était païen et ennemi des chrétiens, et sa 
mère était une descendante des empereurs et elle était de même, elle aussi, très païenne, et 
ils avaient Christine comme <unique> enfant et elle avait très belle allure. 

On y retrouve une formulation et des expressions proches de celles des traductions 
latines évoquées plus haut (O, T et même L). Quant à l’absence de la référence aux Anicii, 
remplacés par « les empereurs », elle n’est pas pour surprendre. 


le texte inférieur qui esc écrit sur deux colonnes de 23 lignes environ et a été perpendiculairement 
recoupé par l’écriture du xnr'" s. La partie supérieure de la page de droite propose en deux colonnes 
parallèles (une par folio) l’édition diplomacique du texte, en caractères majuscules, avec trois teintes 
différentes selon les trois niveaux de déchiffrement possible du texte, l’ensemble étant complété par le 
jeu de parenthèses usuel dans une édition. La partie inférieure de chaque page de gauche et de droite 
est consacrée à l’édition critique du texte restitué (une page par folio) et à divers parallèles. 

76. 2 colonnes (dites A-95 et K2) donnent les passages parallèles des Passions géorgiennes 2 et 3 ; 
3 colonnes (dites GP, Gl, G2) ceux des textes grecs signalés par la 577(7; 2 colonnes (Al et A2) ceux 
des textes arméniens signalées par la BHO; 3 colonnes (Ll, L2, L3) ceux de textes latins, sans aucune 
référence BHL et empruntés à des éditions anciennes de manuscrits tardifs qui gagneraient à être mieux 
définis; elles proviennent notamment de Pennazzi (voir n. 35). Sur les parallèles utilisés, voir OGP, 
p. vi-88. La Passion géorgienne 4 n’a pas été utilisée. 

77. Sur bien des points il est impossible de suivre la traduction anglaise qui figure dans OGP. 


540 BERNADETTE MARTIN-HISARD 

B. La Passion géorgienne 2 (sigle A) 

Une seconde Passion géorgienne est connue, intégralement, par un unique manuscrit, 
copié au début du siècle, Tbilisi A 95, ff. 716-735' (sigle A)Ce manuscrit, encore 
appelé Mravaltavi de Parxali, du nom du monastère géorgien du T’ao où il fut écrit^^, 
associe deux codices sous une même reliure^® et comprend des pièces homilétiques 
(n°' 1-97) et hagiographiques (n'’® 98-147). Parmi ces dernières figurent dix Vies ou 
Passions de saintes femmes explicitement traduites du grec et dont le modèle provient du 
monastère d’Isxani, fondé à la fin du viii' siècle, plus au sud, en territoire alors géorgien^^ ; 
là se trouve une Passion de Christine (n" 106, ff. 343'’-353'), notre Passion 2, qui a été 
éditée en 1955 par K’. K ek’elije^^. 

Titre (éd., p. 183) : 

Mois de juillet, le 24. Martyre de sainte Christine. 

Incipit avec § 1 {ibidj : 

Sous le roi Hadrien il y avait une jeune fille vierge; elle s'appelait Christine, et elle était 
sainte et digne dans la ville de Tyr et elle désirait rester dans la virgnité; et son père était 
sp’ayp’et’ et s’appelait Urbain et il était païen et ennemi des chrétiens; et sa mère était 
une descendante des empereurs. Et ils avaient Christine <....> et Christine avait très 
belle allure. 

De5init{éà.,p. 196) : 

Or sainte Christine fut martyrisée par trois juges, par Urbain son père, par Dios et par 
l’impie Julien, et elle est l’intercesseur pour tous les croyants devant notre Seigneur Jésus- 
Christ, à qui est la gloire dans l'éternité des éternités. Amen. 

Les éditeurs AOGP ont souligné, sans autre précision, la particulière proximité des 
versions V et A de la Passion de Christine^^ ; mais, estimant que V présentait par rapport 
à A trop de passages additionnels, contenant notamment des prières de Christine, ils ont 
exclu que V puisse être « le modèle immédiat » de A^"^. 

78. yoi^oç^o (A) 3fOQ;oQ;jQOob5 

/ Kanut xelnac’erta aic’eriloba q'opili saek’lesio muzeumis (A) k’olekdisa [= Description des manuscrits 
géorgens de k collection A de l’ancien Musée ecclésiastique], vol. 1, î, Tbilisi 1973, p. 361-393. 

79. Mravaltavi signifie en géorgien polycéphale. Sur le monastère de Parxali (acc. Barhal en 

Turquie) : ço- figBù&çpQ [t. Menabde], 83 Qq;oo ôÇQ 6 Q:;rt(n&ob 3367 Q &0 / Jveli kartuli 

mc'erlobis k'erebi [= Les centres de littérature en géorgien ancien], vol. 1 , 2 , Tbilisi 1961, p. 458-460. 

80. Description et étude de ce manuscrit : M. van Esbroeck, Les plus anciens homéliaires géorgiens : 
étude descriptive et historique (Publications de l’Institut orientaliste de Louvain 10), Louvain-la-Neuve 
1975, p. 54-60,210-229. 

81. D’après le colophon du copiste (ff. 590''-59T) édité dans le Catalogue {cité n. 78). Il s’agir des 
Vies ou Passions d’Irène, Catherine, Marine, Aiasrasie, Fébronie, Eugénie (deux textes), Gulanduxt’ 
(Golindouch), Christine, Susanik’ (seul texte écrit directement en géorgien) et Barbara. 

82. 3 .3030QT^^0 IK * K’ek’euje] , ^dsgcïpgbo 36 ) 06^0638 ôc) 6530 (ïpn&ob.:) / Ujvelesi 

redakeia ICrisPines mart'vilohisa [= La plus ancienne rédaction de la Passion de Christine], dans Id., 
Et’iudebi (ciré n. 65), vol. 3, 1955, p- 178-196. 

83. OGA p. vi-1 : a Ofthe various later Old Georgian version... [A] is surely rheclosest... 

84. Ibid. : « The palimpsest provides so many additional passages, containing esp. prayers spoken 
by the Saint, that it can be hardiy regarded as its immédiate model. » D’après cette phrase, ambiguë, 
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Les éléments de proximité ou de parenté des deux Passions sont pourtant loin d’être 
mineurs, comme on le voit dès Xincipit de A qui, à une lacune près, est celui de 

A l’exception du très bref § 47 omis par A®'’ et de la variante du § 37 qui peut 
correspondre à une lacune, les deux textes qui partagent l’omission du § 25 contiennent 
les mêmes paragraphes, plus courts souvent dans AP et même parfois nettement plus 
courts*^^ : c’est notamment le cas des prières de Christine (§ 27, 70, 73, 86, 89), bel et 
bien présentes dans A quoi qu’en dise OGP qui fait de leur absence l’un de ses principaux 
arguments (sinon le seul précis) pour rejeter l’hypothèse que V ait pu être le modèle 
de A^^. On n’en soulignera que mieux la quasi-similitude de paragraphes entiers des 
Passions 1 et 2^°. On peut dès lors supposer que les passages absents de V par suite de 
la disparition de deux folios^^ ou de toute la partie finale du texte jusqu’à la mort de 
Christine devaient se trouver dans V, sous une forme sans doute plus développée que 
celle qu’ils ont dans A où ils sont conservés. 

A partage encore avec V ce qui est loin d’en être une particularité mineure : l’écriture 
à la première personne des § 75-83 consacrés au baptême de Christine et présentés 
comme un témoignage direct de Christine^^. Les éditeurs d'OGP onz noté ce fait pour 
V, mais disent n’en connaître aucune autre attestation dans aucune autre versionor 
elle se trouve bel et bien dans A et nous l’avons déjà notée plus haut dans le manuscrit 
latin L {BHL 1748b) au début du ix^ sièclecette particularité commune à A et L ne 
peut provenir que d’un modèle grec et l’on pense évidemment à celui qui est derrière le 
texte dont V est la traduction. 

On soulignera enfin les similitudes de vocabulaire, pour des termes souvent précis, 
dont font preuve A et V, ce qui contribue à différencier V et A de la troisième Passion 
(sigle B) K’ek’elije, qui ne connaissait pas la version palimpseste V, considérait ce qu’il 
appelait les spécificités lexicales, mais aussi grammaticales, de A comme un trait archaïque 
du texte et en avait conclu que le modèle de A ne pouvait être postérieur au viii' siècle^'’ : 
il l’attribuait donc à la période du changement xanmeti/haemeti. Mais, connaissant 
maintenant l’existence du manuscrit xanmeti palimpseste V, on verra bien plutôt dans 
ces similitudes et autres traits de ressemblance évoqués plus haut la confirmation d’un 

on comprend que les prières contenues dans V relèveraient de passages additionnels, propres à V et 
absents de A. 

85. L’absence de mention du paganisme de la mère de Christine dans A. 

86. Une courte réponse de la mère de Christine à sa fille. 

87. Voir les notes des § 14, 27, 32, 37, 70, 75, 76, 89. 

88. Voir les notes des § 2, 14, 73, 77, 78, 84, 86. 

89. Voir plus haut, n. 84. 

90. Ainsi les § 1, 7. 29, 31, 54, 79, 80, 81, 85, 87, 90. 

91. Voir plus haut, n. 80-81. 

92. Caractéristique déjà notée pour A par K’ek’elije, La plus ancienne rédaction (cité n. 82), 
p. 179. 

93. OGP, p. XXXV. 

94. Voir plus haut, n. 55 et texte correspondant. 

95. Ainsi au § 1 : sp’ayp'et’comte erismîavar-, aux § 3,43 et passim : idoles contre dieux ; aux § 6, 
38 et passim ; n.Q\xtnccdmzardulmconxteàomesùçiip.cdmsaxumi; aux § 11 et 73 : puissance ou merveille 
contre signe; au § 39 : mensongèrement contre par colère; au § 43 : cogneurs contre bourreaux; au 
§ 44 : chaîne contre joug de fer; au § 50 : matin contre lendemain, etc. 

96. K’ek’elije, La plus ancienne rédaction (cité n. 82), p. 182-183. 
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lien particulier entre V et A; on ne peut donc exclure que V ait été le modèle immédiat, 
sinon de A écrit au début du xi* siècle, du moins du manuscrit géorgien, antérieur au 
IX' siècle, dont A fut la copie et garda les originalités^^. 

A n’est pas une copie de V : leurs différences le montrent. A n’est pas non plus une 
seconde version de la Passion grecque perdue ni la traduction d’une Passion grecque 2, 
différente de celle sur laquelle repose V : les ressemblances, parfois fines, de V et A le 
montrent. Leurs ressemblances dans la langue, le vocabulaire et l’architecEure mais aussi 
leurs incontestables différences me conduisent à proposer de voir dans le modèle perdu 
de A une réécriture abrégée en haemeti de la Passion xanmeti V : une réécriture voulue, au 
plus tard à la fin du viii' siècle selon K’ek’elije, par un copiste géorgien peut-être soucieux, 
en des temps linguistiquement changeants, de sauver à des fins liturgiques la lisibilité du 
texte, sans hésiter à en réduire les longueurs, mais en respectant la trame, l’originalité et 
le vocabulaire d’une Passion, devenue familière pour ses lecteurs ou auditeurs géorgiens. 
A serait ainsi une variante haemeti abrégée de V et non une seconde version de la Passion. 

Si tel est le cas, on peut admettre que la première traduction géorgienne de la Passion 
grecque, celle qui est révélée par V, a pu être faite un siècle environ avant que fauteur du 
texte transmis ensuite par A ne s’en saisisse : un siècle, c’est-à-dire le temps que ce texte 
hagiographique soit devenu assez familier et assez intégré dans la vie religieuse géorgienne 
et dans le patrimoine de son Église pour que sa préservation se soit imposée. Reflet d’un 
texte haemeti écrit au plus tard au vni'" siècle, A confirmerait ainsi que V circulait déjà 
au viL siècle. On reviendra plus bas sur cette datation. 

C La Passion géorgienne 3 (sigle B) 

Une troisième rédaction géorgienne de la Passiori de Christine a été préservée par six 
manuscrits. Quatre sont conservés à Tbilisi, au Centre national des manuscrits, et ont été 
écrits auxv^ siècle ou plus tard : A 38A 382^^, A 518et A 536 Les deux autres 
sont plus anciens. L’un, actuellement au monastère Sainte-Catherine du Sinaï, le Sin. 
georg. 6, a été copié en 981-983, au Sinaï même, à moins qu’il ne soit fun des nombreux 
manuscrits de Saint-Sabas emportés à Sainte-Catherine par l’un des moines géorgiens de 
Palestine qui s’y replièrent au ix' siècle avec leurs codices^^^ ; c’est au texte contenu dans 
ce manuscrit que renvoie le scribe de Sin. georg. 62 au f. 106^’®^. Le dernier manuscrit, 

97. Voir plus haut n. 84. 

98. bc>3ùf3cir)33Q:«nb b5b3Q:;70Çogc^ â^'bO^Sob 

y(n^o(ï«o b.S 33 Q;«j]boco 0^‘bQ^0ob (A 301 ^ 733305 ) / Sakarwelos saxelmc’ipo muzeumis 

kartui xelnac'erta ac’eriloba. q'ojtili saek'lesio muzeumis xelnac’erebi (A k‘olekcia) [= Description des 
manuscrits géorgiens du musée d’Etat de Géorgie. Manuscrits de l’ancien Musée ecclésiastique (collection A)], 
vol. 1,4, Tbilisi 1985, p. 108-118, ici p. 112, n° 30, ff. I64'-178'; manuscrit copié en 1837-1838. 

99 . Ibid.,'p. 118-133, ici p. 121, 17, ff. 67'-73'^^; manuscrit du xv* s. 

100. T. ?Kopaahja [T. Zordania], Onncanue pyKonuceü Tu^AUCKazo CepKoenaeo Myseùa 
KapmoAUHO-KaxemuHCKazo dyxooencmea [= Description des manuscrits du Musée ecclésiastique de Tifiis 
de l’Église de Kartli-K’axeti], vol. 2, Tifiis 1903, p. 68-72 ; ff. 354-364'^; manuscrit copié en 1708. 

101. Ibid., p. 78-79 : ff. 43'-54'; manuscrit copié en 1822. 

102. Garitte, Catabgue {chi n. 66), p. 15-26, notamment p. 19, n° 7, ff. ZOT-llT. 

103 . Le scribe de Sin. georg. 62, copie aux"' siècle, après 983, et contenant des textes holographiques 
de janvier à août, se contente au f. 106' de renvoyer pour le 24 juillet et la Passion de Christine au texte 
du Sin. georg. 6 ; voir Garitte, Catalogue (cité n. 66), p. 205. 


Oxford, Bodleian Library, georg. 1, copié dans les années 1038/1040 au monastère Sainte- 
Croix de Jérusalem par son fondateur, Proxore, à peine arrivé d’Iviron’*’^. L’original du 
texte de la Passion 3 n’est pas datable. 

Aucun de ces manuscrits n’ayant été édité et le texte proposé par OGP n ayant rien 
d’une édition critique^''L je me réfère dans ce qui suit au seul manuscrit que j’ai utilisé 
personnellement, celui de la Bodléienne (sigle B) 

Titre (f. 286') : 

Au mois de juillet, le 24 : martyre de sainte Christine dans la ville de Tyr par son père 
Urbain et par Dion et par Julien. 

IncipitQt § 1 (f 286'') : 

Il y avait une jeune fille bienheureuse et sainte dans la ville de Tyr, vierge par espérance 
en Dieu, du nom de Christine, d'environ onze am. Et elle avait un père crismtavar, de 
haut rangpar la lignée, illustre parmi les hommes, et il s appelait Urbain ; et sa mère était 
une descendante des rois et ils avaient la bienheureuse pour unique enfant. 

Desinit (f 298') : 

Sainte Christine fut martyrisée pour le nom du Christ, notre rédempteur et sauveur, sous le 
règne du roi Hadrien, mais sous le règne sur nous de notre sei^eur Jésus-Christ à qui sont 
la gloire, Thonneur et l’adoration, avec le Père et l'Esprit saint, maintenant et toujoms, 
d’éternité en éternité. Amen. 

L’originalité de B par rapport à V et A est sensible dès la comparaison de ces passages ; 
Vincipit de B omet la référence à l’empereur Hadrien qui est reportée dans le desinit’, il 
précise que la mère de Christine descend de rois et non plus d’empereurs, que son père est 
erismtavar et non pas sp ’ayp V^’mais sans signaler le caractère païen de l’une et de l’autre ; 
quant à Christine dont l’âge est maintenant précisé mais dont la « belle allure » a disparu, 
elle est dite « vierge par espérance en Dieu », selon une formule originale qui renvoie a 
Yincipitàc O et de Quant au desinit cpn ne fait plus de Christine un « intercesseur 
des croyants » comme A, il s’attache au Christ, « notre rédempteur et sauveur », doté 
d’une plus longue doxologie. 

On trouvera dans les notes de la traduction de la Passion V d’autres exemples de 
l’originalité de B, une originalité formelle et évidente dans le choix du vocabulaire*^®, 


104. P. Peeters, De codice iberico Bibliothecae bodleianae oxoniensis, AnBoll^X, 1912, 
p. 301-318, ici p. 301-302. Il comprend un ménologe semestriel de 37 pièces, de mars à août, suivi, 
à partir du f. 426', d’un corpus de treize textes consacrés à des saintes femmes, moniales et ascètes. La 
Passion de Christine, aux ff. 286'-298', constitue la pièce n° 26 de la première partie. 

105. Le texte est édité par OCR dans l’étroite colonne (K2) à partir de 4 manuscrits (Sin. georg. 62, 
Oxford, Bodi. Libr., georg. 1, Tbilisi A 381 et 382). 

106. R. W. Thomson, récemment décédé, m’en avait, avec grande obligeance et amitié, prociué des 
photocopies il y a maintenant près de 20 ans, ce qui m’avait permis de le déchiffrer et d en confronter 
le texte avec une version de Sin. georg. 62 établie par Z. Skirtlaje. 

107. Voir n. 36-37. 

108. Voir n. 95. 
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mais également dans le style : B use volontiers d’incisesmais n’hésite pas à abréger 
et simplifier des développements peu clairsSur le fond, B qui suit globalement le 
déroulement de V et A, s’en distingue au contraire par la disparition d’un certain nombre il 

de paragraphes^!b Celle des § 22-23 n’est qu’apparente, leur contenu étant repris par B 
dans son § 24, complété par un § 25, absent de V et A “2. L’absence des § 37 et 70 est . -7| 
sans grande incidence'‘b En revanche celle des § 30-32 qui racontent la signation et la ; 

communion prébaptismale de Christine est déjà plus intéressante, surtout lorsqu’on la 'M 

rapproche de ta disparition des § 75-79, dans lesquels V et A racontent, en en plaçant le vi| 

récit dans la bouche de Christine, le baptême de celle-ci par le Christ dans la mer et son t 

retour à terre sous la conduite de l’archange Michel ; les trois textes ne se retrouvent qu’au 
§ 80 pour évoquer le retour de Christine sur la terre, sans mention nominale toutefois de 
l’archange Michel; cependant B fait encore disparaître au § 81 le retour du Christ dans J 

les cieux ouverts, les trois Passions se rejoignant enfin au § 82 pour raconter, chacune dans 
son style, la réaction d’Urbain retrouvant Christine et le nouvel interrogatoire de celle-ci. 

Cette longue lacune n est pas sans rappeler celle des § 76-85 des manuscrits O et T”**. 

Cependant la disparition dans B de la présence et du rôle du Christ dans le baptême : i 

de Christine est compensée par une addition significative à la fin du § 74 qui précise que 
les nuées de lumière venues du ciel qui se sont dressées devant Christine « l’illuminent », 
répondant ainsi à une demande faire par Christine au § 73 : illuminer ou donner la 
lumière (en géorgien naîelcema), autrement dit baptiser; cette « illumination » permet la i 

suppression de la grande scène des § 75-79 et, avec elle, la disparition du Christ. 

On comprend bien, à la lecture de V et A, que la nuée lumineuse enveloppait 
et dissimulait le Christ qui est donc bien « l’illuminateur », le « baptiste » : et c’est ! 

exactement ce que dit le texte grec de la Passion dite de Messine {BHG 302) ‘ ; mais B, ! 

en supprimant les § 75-79, a choisi pour le dire un registre allusif et abrégé qui permet 1 

de passer directement de l’illumination de Christine par la nuée à son retour à terre, sans : I 

référence explicite au Christ. La disparition des § 30-32 va dans le même sens. Compte J 

tenu des autres particularités du texte de B, citées plus haut, il semble donc évident que 1 

B représente une version de la Passion grecque qui, tout en partageant globalement le [ 

fond de V et A, ne lui en a pas moins fait subir de réels changements de forme, tout en ! 

imposant à l’histoire de Christine une profonde et significative inflexion. 

B représente-t-il une seconde traduction de l’unique Passion grecque partiellement 
conservée ou la traduction d’une seconde Passion grecque dont il faudrait supposer 
l’existence? La question mérite d’être posée. On a noté plus haut en effet, dans les 
manuscrits latins O et T, la lacune des § 76-85 qui recouvre et prolonge celle du manuscrit 
géorgien. Un sondage dans d’autres manuscrits ou microfilms au Vatican, à Rome ou à ij 

i 

I 

! 

109- Ainsi au § 7 : « Sainte Christine leur répondit.» de V et A devient « La sainte enfant, la ] 

vierge Christine, fut remplie de l’Esprit saint et leur dit.: j 
110 . Voir par exemple le § 33. : . i 

llî. On les a signalées dans la traduction. i 

112. Voir k traduction. j 

113- § 37 : crachat de Christine au visage de son père; § 70 : louange de Christine en prison. 1 

114. Voir n. 40 et 55. 1 

115. Voir le texte cité dans la traduction au § 75 de celle-ci ; la couronne. J 


Paris confirme cette absence dans d’autres témoins de BHL 1748-1749^^*^, mais aussi de 
BHL 1758 {Passion latine 2, c’est-à-dire la version Bolsena)"b et encore de BHL 1752, 
1753, 1757'*^ ils sont en revanche bien présents dans L (.SüTI 1748b) qui offre d’autres 
parallèles avec les versions géorgiennes V et A. Si l’on prend en compte les ressemblances 
de ïincipit de B avec ceux de O et T - et l’on pourrait en citer bien d’autres - et si 
l’on admet que les traductions latines et géorgiennes d’un texte grec ne peuvent être 
qu’indépendantes les unes des autres, on conclura que OT et B reposent sur un modèle 
grec commun. 

Il aurait donc existé au point de départ (-V-vi' s. ?) une Passion grecque de sainte 
Christine {Passion I) dont l’existence suggérée, probablement dès 550-650, par le fragment 
de papyrus PSI 27, est confirmée par une traduction géorgienne, possiblement réalisée 
au vu'" siècle, mais peut-être dès le vi' (manuscrit V), et réécrite avant la fin du viii'" 
(manuscrit A) : la Passion grecque 1 est donc le modèle ou la source d’une unique Passion 
géorgienne 1, en deux variantes. L’absence dans V des folios sur lesquels se trouvait la 
traduction du texte grec du papyrus (§ 60-65) ne permet pas de se prononcer sur le degré 
de fidélité du traducteur géorgien de V par rapport à l’original grec; la réécriture de A 
permet seulement de dire que ce traducteur n’a pas été infidèle. 

De cette Passion grecque I dérive, dans la première moitié du ix* siècle, non sans de 
nombreux remaniements, le texte du manuscrit latin L. 

Les lacunes et remaniements constates dans B, donc en tout cas au dc" siècle, ne relèvent 
pas de La distraction ou du choix d’un copiste géorgien : on en trouve confirmation, et 
même accentuation dans O et T, dès avant 800 (T), sinon déjà à la fm du viP siècle 
(Aldhelm) ; ils procèdent donc d’un modèle grec, fondé sur la Passion grecque I, mais 
suffisamment différent de celle-ci pour avoir conduit à de nouvelles traductions, latines 
et géorgienne. On propose d’appeler Passion II ce texte grec, tout autant disparu que la 
Passion grecque I : sa rédaction se situerait entre 700 et 800. 

D. La Passion géorgienne K 

Une dernière version géorgienne de la Passion de Christine ne nous retiendra pas 
longtemps. Repérée autrefois par K’ek’elije qui la qualifia de « métaphrastique elle 
est connue par un unique manuscrit du xvi*' siècle, conservé en Géorgie occidentale : 
l’actuel Kutaisi 3 (d’où ici son sigle K), autrefois conservé dans le monastère de Gelati et 


116. Ainsi pour BHL 1748 : Città del Varicaiio, BAV, Vat. lar. 5771, ff. 344'-350' {ix‘-‘-x‘' s.) ; Barb. 
lat. 586, ff. 150'-153‘(milieu xm s.) et Urbin. lat. 49, ff. 120''-! 25' (xv* s.). Pour BHL 1749 : Roma, 
BNC, Farfa29,ff. 237''-249''(milieu ix' s.), dont la lacune s’étend jusqu’au § 89; Roma, Archiv. l^ter., 
lat. A 79, ff. 203'-207' (2^ quart xii' s.). 

117. Vat. lat. 5771, ff. 304'-307'; Roma, Arch. Later., kt. A 78, ff. 163'-166' (xii* s.). 

118. BHL 1752 : Paris, BnF, NAL 2179, ff. 236"-24L (xi= s.). BHL 1753 : Paris, BnF, lat. 5283, 
ff. 8-17'(xî's.).5//I 1754:Vat. lat. 1191,ff. lir’-ll4''(fmxii*s.).5/7L 1757b : Città del Vaticaiio, 
BAV, Arch. San Pietro lat. A 4, ff. 78''-85' (xP s.) ; BHL 1757f : Città del Vaticano, BAV, Reg. lat. 497, 
ff. 153'-159'(xi'-xiP s.). 

119. K’ek’elije, Agetgrapia (cité n. 65) : B, p. 209-210, n° 467. 



546 BERNADE’ITE MARTIN-HISARD 

dont la Passion occupe les fF. 655'-687"‘^°. Elle n’a pas été éditée et je n’en connais que II 

Xincipit et le desiniP^^. 

încipit: 

Tyr est une ville de Syrie, une ville grande et célèbre et forte de nombreux et célèbres 
habitants... 

Desinit : 

..... 

...et comme à la manière de malades facilement guéris, à la gloire du Christ, vrai Dieu, ■ Il 

avec son Père éternel... 

La métaphrase est évidente mais je ne peux rien dire de ce texte, sinon en souhaiter 
l’édition. : j 

III. De Tyr à Jérusalem et Constantinople j 

Je tenterai de poser ici brièvement les premiers jalons d’une histoire de la Passion de i 

Christine, telle que permettent de la retracer les différente témoins que nous en avons 
rencontrés et que le dossier géorgien a déjà permis d’éclairer. Cette histoire comporte des 
certitudes, mais beaucoup d’hypothèses. 

A. Au commencement : Tyr ] 

L’histoire de la Passion de Christine à Tyr appartient d’abord à l’histoire de Tyr‘^^, puis | 

à celle de la Syrie-Palestine dans laquelle s’inscrit cette métropole de la Phénicie maritime. 

Riche d’un passé antique illustré par le roi Hiram, ville-île devenue presqu’île après le 
passage d’Alexandre mais toujours profondément maritime et bien reliée à l’arrière-pays, 

Tyr, devenue romaine à la fin du i"' siècle avant J.-C., trouva peu à peu sa place dans le 
monde chrétien : le Christ et saint Paul y passèrent, Origène également, qui y mourut; 
l’arianisme, comme l’atteste en 335 le premier concile de Tyr, y eut ses partisans; de 


120. Voir J^coioboU ob 5 <nfoo‘; 3 )Q;n 

/ Kutaisis saxelmc’ipo ist’oriul muzeumi. xelnac’erta atc'eriloba [= Musée d’Etat historu^ue de Kutaisi. 
Description des manuscrits], vol. 1, Tbilisi 1953, p. 15-24, notamment p. 23. Voir encore plus bas, 
n. 121. 

121. K’ek’elije, Agiograpia (cité n. 65) : B, p, 209-210. 

122. Ce manuscrit fait partie d’une collection de cinq dans laquelle K’ek’eiije voyait les restes 
d’un Ménologe disparu qu’il attribuait à Jean Xiphiiin; l’étude de cette collection reste à feire : voir 
G. Garitte, Les récents catalogues des manuscrits géorgiens de Tiflis, LeMuséon 74, 1961, p. 387-422, 
avec une annexe, p. 420-422, sur les manuscrits de Kutaisi; B. Martin-Hisard, Remarques sur la 
tradition géorgienne du Ménologe de Siméon Métaphraste, dans Caucasus between East and West: 
historical andphilological studios in honour ofZaza Aleksidze, Tbilisi 2012, p. 224-236. 

123. W. B. Fleming, History ofTyre, New York 1915, reste utile, mais on renverra maintenant à 
Sources de l’histoire de Tyr. 1, Textes de l’Antiquité et du Moyen-Àge; 2, Textes et images de l’Antiquité et 
du Moyen-Âge, P.-L. Gatier, J. Aliquor & L. Nordiguian (éd.), Beyrouth 2011-2017. 

124. On lira avec plaisir P.-L. Gatier, Le siège de Tyr ; l’impossibilité d’une île, dans 
Alexandre le Grand : quand l’archéologie bouscule le mythe, Dossier Pour la science. Hors-série n“ 96, 
août-septembre 2017, p. 40-45. 
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rares persécutions y sont attestéesUn évêché avait été fondé à la fin du iL‘ siècle, une 
cathédrale construite ou rénovée vers 314/317 par l’évêque Paulin à la grande admiration 
d’Eusèbe de Césarée'^^. Mais, outre cela, il faut souligner l’importance nouvelle prise 
par Tyr au sein de l’empire de Constantinople jusqu’au début du vii^ siècle, à la faveur 
d’une expansion économique favorisée par la paix quasi totale qui régna alors avec la 
Perse^^'. Malgré les ombres de son histoire^^®, on sait que Tyr connut une prospérité, 
particulièrement nette au vi® siècle et sous le règne de Justinien, en raison de la place 
qu’elle acquit dans le commerce byzantin de la soie : elle constituait l’un des terminus 
terrestres des itinéraires d’importation et l’un des points de départ des exportations vers 
Constantinople : c’est ce dont témoignent des sceaux de commerciaires, récemment 
étudiés 

Les débuts du culte de Christine à Tyr restent enveloppés d’obscurité ; Eusèbe de 
Césarée rignore^^*^; les pèlerins également^-'^h et notamment le Pèlerin de Plaisance 
pourtant passé par Tyr dans les années 560'^^. Ce sont le témoignage du Martyrologe 
hiétonymien en Occident à la fin du vi* siècle’^^ et le papyrus d’Oxyrhynque écrit entre 
le milieu du vi^ et le milieu du vu"' siècle qui permettent d’une part d’affirmer que ce 
culte existait vers le milieu du vi" siècle en tout cas et de proposer d’autre part qu’il ait 
été étayé et nourri par une Passion grecque I, rédigée antérieurement, peut-être déjà dans 
la première moitié du vi" siècle, une Passion sans doute perdue dans sa quasi-totalité (à 
l’exception du fragment de papyrus) mais dont la réalité est confirmée avant 800 par une 
traduction géorgienne (V), plutôt fidèle. Que cette Passion ait été écrite à Tyr est une 

125. C. Lepelley, Les chrétiens et l’Empire romain, dans Histoire du christianisme. 1, Le nouveau 
peuple (des origines à 250), sous la resp. de L. Piétri, Paris 2000, p. 227-266, ici p. 249. 

126. Eusèbe de Césarée, Histoire ecclésiastiquey,., iv, éd. et rrad. G. Bardy (SC 55), Paris 1958, 
p. 81-104. 

127. Cadre général : G. Tate, La Syrie-Palestine, dans Le monde byzantin. 1, L'Empire romain 
d’Orient (330-641), sous la dir. de C. Morrisson (Nouvelle Clio. L’histoire et ses problèmes), Paris 2004, 
p. 372-401 et notamment p. 388 ; C. Morrisson & J.-P. Sodïnï, The sixth-century econoray, dans 
The économie history of Byzantium :fom the seventh through îhe fifieenth century. 1, ed by A. E. Laiou 
(DOS 39), Washington DC 2002, p. 165-220. L’année 541 est la date du sac d’Antioche par les Perses; 
la reprise des guerres byzantino-perses jusqu’en 561 affecta surtout la région pontique. 

128. On trouvera quelques rares allusions à Tyr dans K.-P. Todt & B. A. Vest, Tabula impeni 
byzantini. 15. Syria (Syria Prôté, Syria Deutera, Syria Euphratèsia), Wien 2014. 

129. J.-C, Cheynet, Les sceaux byzantins, sources de l’histoire de Tyr, dans Sources de l’histoire de 
Tyr. 2 {cixzn. 123), p. 101-116. Voir aussi Morrisson&Sodini (cité n. 127), notamment p. 388-389. 

I 130. Voir n. 129. 

! I3L Christine n’apparaît pas dans P. Geyer, îtineraria et alia geographica... (CCSL 175-176), 

I Turnholti 1965, ni dans P. Maraval, Lieux saints et pèlerinages dVrient : histoire et géographie des 

i origines à la conquête arabe, Paris 1985. 

j 132. C. Francou,- Terra Santa : îungo le strade di un Pellegrino dei VIsecolo : con riproduzione 

I intégrale e trascrizione del manoscritto Itinerarium Antoninl Placentini, s.l. 2017 (avec édition du texte 

I et traduction italienne, p. 143-178) : à propos de Tyr, le Pèlerin note seulement (p. 144) ses homines 

.1 patentes, vita pessima, tanta luxuriae que dici non potest, ainsi que son luxe et son industrie textile, 

t 133. Ignoré dans les années 431-450 par la première recension à\i Martyivbge hiéronyraien, le 

! culte de Christine à Tyr est signalé dans sa seconde recension, écrite en 593 à Auxerre : VIIJ kl. aug. : 

1 In Tyro ciuitate natale S. Chrisünae uirginis-, éd. H. Quentin,, dans AASS, Nov. II, p. 393. Sur le 

! Martyrologe, voir J. Dubois, Les martyrologes du Moyen Age latin (Typologie des sources du Moyen Age 

j occidental 20), Turnhout 1978, p. TA-yi. 
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hypothèse solidement vraisemblable : non seulement parce que Tyr, centre administratif, 
civil et ecclésiastique, ne devait pas manquer de lettrés, mais encore parce que la traduction 
géorgienne V ne pouvait que procéder de Tyr, comme on le dira plus loin. 

La progressive détérioration de la situation en Palestine au viP siècle dissuade de 
retarder beaucoup la rédaction de la Passion grecque I : les Perses réapparurent en 614; 
et surtout, à peine revenue dans le giron byzantin avec Héraclius, la province passa dès 
636 dans Ximperium musulman à la suite de la bataille de Yarmûk”^^; le culte n en eut 
peut-être pas à souffrir, mais ses manifestations furent certainement plus contenues, les 
circonstances devenant elles-mêmes moins favorables à la composition d’une Passion de 
Christine et à sa circulation. Ce n’est donc pas nécessairement de Tyr que provient, entre 
700 et 800, la rédaction de la Passion grecque II. 

Placer la rédaction de la Passion grecque I au vi® siècle, et plutôt dans sa première 
moitié; reste l’hypothèse la plus plausible, encore qu’un indice, certes fragile, suggère la 
possibilité de remonter plus haut dans le temps, au v' siècle : l’absence quasi totde dans 
le texte révélé par la Passion palimpseste géorgienne (V) de toute référence à Marie et 
notamment à la Théotokos pourrait s’expliquer par une rédaction trop proche du concile 
d’Éphèse (430) pour que la nouvelle dévotion mariale y ait laissé sa marque 

Sous le nom de Sûr, Tyr allait rester dans le dàr al-îslàm près de cinq siècles, jusqu’à 
sa reprise par les Latins entre 1124 et 1191 ; capable de résister à Saladin en 1187, 
base essentielle de la troisième croisade, elle fut finalement détruite par les Mamlûks en 
1291'^'". 

On ne sait où se trouvait le centre du culte de Christine à Tyr, dont il n’existe plus 
la moindre trace matérielle, sanctuaire, sépulture ou inscriptions'^^. Selon la tradition 
hagiographique recueillie au début du xiv^ siècle par la Passion dite de Messine, le 
martyrium où reposèrent les pauvres restes de Christine se trouvait à l’emplacement de 
l’ancien temple d’Apollonmais le copiste de la Passion n’évoque plus qu’au passé le 
caractère myroblyte du cercueil et les miracles et guérisons qui s’y produisaient ; sans 
doute la conséquence de la destruction de 1291 

Le culte de Christine ne s’est pas développé en Égyptemais c’est peut-être de 
Tyr même qu’est partie l’information qui permit à l’Occident latin, via le Martyrologe 

134. B. Flusin, PaJestinian hagiography (fourch-eighth centuries), à^nsAsbgate research companion 
to Byzantine hagiography. 1, p. 199-226, ici p. 213-214. 

135. La seule allusion que Ton trouve dans les rédactions géorgiennes (A, p. 193; B, f. 2954 est 
au § 129, lorsque l’archonte Julien menace Christine de supplices « dont le dieu auquel tu crois et qui 
est né de Marie (B aeid : et de Joseph) ne pourra te délivrer. » 

136. M. Lavergne, Sûr, dans 9, 1997,p. 919-921.Tyraconnu un bref épisode de domination 
franque entre 1124 et 1191. 

137. P.-L. Gatier, Tyr dans les sources hagiographiques antiques, dans Sources de l’histoire de 
Tyr. 7 (cité n. 123), p. 129-153, ici p. 137-138. 

138. La dite de Messine (éd.Norsa, cité n. 9, p. 327, §31,1. 4) précise èv tS va$ roû 9eoû, 
ce qui renvoie non pas à un sanctuaire chrétien (un « temple de Dieu ») mais au « temple du dieu », 
c’est-à-dire le grand dieu de Tyr, Apollon, temple dont Christine ordonna à l’idole de sortir avant de 
la pulvériser sous les yeux de l’archonte Dios qui en mourut de terreur (cf. § 104-120) 

139. Ibid., \. 4-6. 

140. A. Papaconstantinou, Le culte des saints en Égypte, des Byzantins aux Abbassides : l’apport des 
inscriptions et des papyrus grecs et coptes (Le monde byzantin), Paris 2001, notamment p. 216 et 286; 
au mieux peut-on dire que le prénom Christine, qui apparaît sur trois lampes en terre cuite des années 
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hiéronymien, de connaître l’existence de ce culte à Tyr dès 593 : des pèlerins ont pu en 

diffuser la nouvelle ou des moines grecs, dont la présence s’accentue à Rome y apporter 
un manuscrit ; nous n’avons cependant trace de cette possibilité qu’à la fin du vif siècle 
grâce à Aldhelm de Malmesburyet on a dit plus haut l’absence de trace codicologique 
des premières traductions latines de la Passion grecque avant la fin du \tiî' siècle et le 
Légendier de Turin. 

B. De Tyr à Jés-malemlSaint-Sabas 

C’est en tout cas un manuscrit grec venu de Tyr qui a fait passer sainte Christine dans 
le patrimoine hagiographique géorgien, où sa présence est attestée au vu® siècle, sinon 
plus tôt, par le manuscrit palimpseste V. Car ce n’esi pas dans les lointaines régions 
caucasiennes que la Passion grecque a été traduite en géorgien, mais beaucoup plus près 
de Tyr. 

L’apparition dès le v® siècle des premiers foyers monastiques géorgiens à Jérusalem et 
à Sainr-Sabas, et plus au nord, dans la région d’Antioche, autour de Saint-Syméon, est 
chose connue: on sait que leurs habitants s’y adonnèrent très tôt à la traduction, dans 
leur langue depuis peu dotée d’une écriture ‘'^4 de textes jugés nécessaires à la vie spirituelle 
de leur jeune Église, textes bibliques, liturgiques et par là même hagiographiques'^'^. La 
première traduction géorgienne de la Passion grecque de Christine, préservée par V, 
appartient sans aucun doute à ce grand mouvement de transfert textuel : Tyr était trop 
proche de Jérusalem ou de Saint-Sabas pour que les moines géorgiens n’aient pas très 
tôt entendu parler d’une sainte dont le culte, s’afFirmanc dans une région en plein essor, 
s’accompagnait d’un texte dont ils se saisirent, à Tyr même ou à Jérusalem, et qu’ils 
traduisirent, ce qu’ils firent alors en xanmeti. La réalisation de cette traduction, attestée au 
siècle sur des folios provenant de Jérusalem et réutilisés dans le futur manuscrit 
viennois, peut, on l’a dit plus haut, remonter au vu® siècle, mais aussi au vT siècle, avant 

500 -650, n’était pas inconnu, mais il est en lui-même peu caractéristique, et surtout la désignation, 
trè.s monastique, de cette Christine comme f] ayia àppà Xptotiva (la sainte mère Christine), ne 
consent aucun recoupement avec Christine de Tyr. Christine esc encore absente du calendrier scationaJ 
d’Oxyrhynque et des dédicaces des églises et autres lieux de culte. 

141. Voir n. 133. 

142. Voir J.-M. Sansterre, Les moines grecs et orientaux à Rome aux époques byzantine et carolingenne 
(milieu du Vf s.-fin du J)C s.) (Mémoires de la Classe des lettres. Collection in 8®. 2‘ sér. 66, 1), Bruxelles 
1983. 

143. Voir n. 46. 

144. B. Martin-Hisard, Christianisme et Église dans le monde géorgien, dans Histoire du 
christianisme. 3, Les deux Églises : l’Occident latin et TOrient byzantin (432-610), sous la resp. de L. Pietri, 
Paris 1998, p. 1169-1239, ici p. 1112-1113; Ead., Christianisme et Église dans le monde géorgien, dans 
Histoire du christianisme. 4, Évêques, moines et empereurs (mi-Vïf-mi-xf s.), sous la resp. de G. Dagron, 
P. Riché & A. Vauchez, Paris 1993, p. 549-596, ici p. 572. Moins accessible : Menabde, Les centres 
de littérature (cité n. 79), vol. 2, p. 152-167. 

145- Les plus anciennes inscriptions géorgiennes, attestées à Jérusalem, datent du début du v* siècle. 

146. Faure de pouvoir citer ici tout ce que la recherche doit en ce domaine au père Ch. Renoux, on 
renverra à B. Martin-Hisard, Liturgie eucharistique et pratiques eucharistiques dans Je monde géorgien 
médiéval (iv*-xti siècles), dans Pratiques de l’eucharistie dans les Églises d’Orient et d’Occident (Antiquité 
et Moyen Age). 2, éd. par N. Bériou, B. Caseau & D. Rigaud (Collection des Études augustiniennes. 
Série Moyen Âge et Temps modernes 45-46), Paris 2009, p. 671-698, ici p. 674-688. 
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les perturbations militaires du vu* siècle. Ce sont peut-être ces dernières qui déterminèrent 
les moines géorgiens à composer une réécrimre de sauvegarde (la Passion géorgienne 2 
du manuscrit A), au plus tard au viii'" siècle. 

Le désir d’enrichir leur patrimoine religieux n’est peut-être pas la seule raison de 
l’intérêt porté à Christine par les moines géorgiens de Palestine. L’hagiographie géorgienne 
a en effet accordé très tôt une large place aux femmes, peut-être en raison de l’importance 
de sainte Nino, « l’illuminatrice » du monde géorgien'^^, dont la Conversion du Kartli 
(ou Ibérie) enregistra ou allait enregistrer l’histoire En tout cas, le plus ancien texte 
original écrit en géorgien dès la seconde moitié du v* siècle, le Martyre de sainte SiusaniU 
concerne bien une femme. L’existence de petits corpus géorgiens de Vies de saintes femmes 
va dans le même sens et Christine y a trouvé sa place La traduction de la Passion de 
Christine par des moines palestiniens, sabaïtiques ou hiérosolymitains, peut donc avoir 
été motivée par la figure d’une héroïne, géographiquement si proche. 

Mais on ajoutera à cela, et toujours au registre des hypothèses, l’intérêt que les 
moines géorgiens ont pu trouver à l’itinéraire religieux de Christine, mis pleinement en 
lumière dans la Passion grecque I, reflétée dans le texte palimpseste. La fin des grandes 
persécutions a pu atténuer le goût du monde romain pour les « chansons de geste des 
héros du christianisme « ; en revanche, indépendamment des supplices qui sont dans la 

Passion plus évoqués que décrits, le récit de la conversion et du baptême qui conduisirent 
Christine à la rnort'^^ pouvait retenir l’attention de chrétiens géorgiens, encore néophytes 
et toujours exposés au vi* siècle, dans leur patrie, à la persécution et au martyre : être 
chrétiens ? oui, mais comment et jusqu’où ? 

Sous la plume de l’auteur de la Passion grecque on retrouve dans le parcours religieux 
de Christine une série d’éléments qui allaient se retrouver dans le sacrement de l’initiation 
chrétienne reçu par un converti et dans lequel confluèrent à ses origines les composantes 
de ce que seront baptême, eucharistie et confirmation, le tout au terme d’un catéchuménat 
destiné à vérifier les dispositions du candidat et son aptitude à livrer le bon combat de 


1,47. Voir B. Martin-Hisard, Le récit géorgien de k Conversion de l’Ibérie : réflexions sur le 
vocabulaire, dans Le problème de la christianisation du monde antique, textes réunis par H. Ingiebert, 
S. Destephen & B. Dumézil (Textes, images et monuments de l’Antiquité au haut Moyen Âge 10), 
Paris 2010, p. 319-328. 

148. Sur son archétype, qui serait antérieur au ix* siècle, voir nouveau manuscrit géorgien 
sinaïtique N Sin 50 : édition en fac-similé, introd. par Z. Alexidzé, trad. du géorgien pat J.-P. Mahé 
(CSCO 586. Subs. 108), Louvain 2001, notamment p. 7. 

149. Tarchnisvili, Geschichte (cité n. 66), p. 27, 84-85. 

150. Voirn. 81 et 104. 

151. Expression empruntée à E. Amann, dans son compte-rendu de Delehaye, Les Passions des 
martyrs (ciré n. 3), paru en 1922 dans la Revue des sciences reli^euses 2, p. 495-499. 

152. Voir traduction, § 22 et 48 avec notes. 

153. Voir B. Martin-Hisard, Martyre et baptême en Géorgie (ix'-x^ siècles), dans Horizons marins 
et itinéraires spirituels (V-xvnî‘ siècles). 1, études réunies par H. Dubois, J.-C. Hocquec & A. Vauchez 
(Publications de la Sorbonne. Histoire ancienne et médiévale 20), Paris 1987, p. 95-104. Ead., Le 
« Martyre d’Eustathe de Mexeta » : aspects de la vie politique et religieuse en Ibérie à l’époque de 
Justinien, dans Evy/vxia : mélanges offerts à Hélène Ahrweiler. 2 (Byzantina sorbonensia 16), Paris 
1998, p. 49.3-520. 
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la vie chrétienneCes éléments interviennent dans la Passion de Christine dans un 
désordre certain qui peut être le signe de la jeunesse et du balbutiement initial des rites, 
et donc le signe de l’ancienneté du texte mais aussi le signe de bien des questions. 

Il y a ainsi au point de départ la conversion de Christine, problématique, puisqu’elle 
laisse ouverte la question de savoir comment la jeune païenne qu’était k fillette, isolée dans 
sa tour, en était venue au christianisme et à un christianisme d’emblée trinitaire (§ 19) : 
la Passion palimpseste en fait le résultat de k contemplation du ciel et des étoiles, c’est- 
a-dirc de la « puissance » de Dieu (§ 11), mais aussi de k réflexion (§ 4) : l’absence dans le 
texte de tout membre du clergé et de tout transmetteur de k foi est fascinante ! On verra 
dans l’article de J.-M. Martin k réponse apportée à cette question par Alfan de Salerne. 

Il y a ensuite, une fois la conversion acquise, une série d’éléments qui entrent 
en jeu : le port d’un nouveau vêtement, immaculé et sans doute blanc (§ 24-26), k 
proclamation de kfoi en un Dieu Trinité, « divinité-ou déité-une » (§ 21), prélude à 
toute administration du baptême (§ 27), k demande de k signation (§ 30) suivie, après 
une période de jeûne, d’une eucharistie prébaptismale dans laquelle il est fait allusion au 
kit et au miel pour le pain et sans qu’on sache vraiment l’origine du liquide, pourtant 
indispensable, que l’ange fît boire à Christine (§ 31-32) ; il y a encore k renonciation au 
paganisme concrétisée par le bris des idoles et que prolonge l’aumône faite aux pauvres 
de l’or et de l’argent qui les recouvraient (§ 33); il y a l’importance et le symbolisme 
du prénom (§ 46-48), k traversée des supplices comme autant de scrutins vérifiant les 
dispositions du candidatle tout avec l’intervention régulière du monde angélique 
(§ 29-32, 33,65,68, 72,75, 80, 87), et en prélude à la cérémonie du baptême lui-même; 
celui-ci (§ 74-80) est licurgiquement accompli et administré par le Christ lui-même, avec 
une formule précise prononcée au moment de l’immersion dans k piscine de k mer, 
autrefois sacralisée par les pas du Christ, en présence de l’archange Michel, témoin ou 
parrain chargé de k remise d’un vêtement « resplendissant de lumière ». Que la cérémonie 
ait eu lieu la nuit n’est pas non plus indifférent, en raison de traditions anciennes, peut-être 
hiérosolymitaines ou égyptiennes, relatives à un baptême nocturne du Christ^^^, que l’on 
retrouve dans d’autres textes géorgiens 

Du complexe récit du baptême de Christine (§ 73-81) et qu’un liturgiste commencerait 
infiniment mieux que moi, je soulignerai surtout deux éléments. 


134. Voir § 22 et 48 de la traduction. Les remarques qui suivent s’appuient sur A. Nocent, 
Initiation chrétienne, dans Dictionnaire encyclopédique de la lituigie. 1, A-L, sous la dir. de D. Sartore 
& A. M. Triacca, Turnhout 1992, p. 576-588, ainsi que sur A.-G. Martimort, L’Église en prière : 
introduction à la liturgie. 3, Les sacrements, Paris 1983, notamment L’organisation du rituel de l’initiation 
(iR-vP siècle), p, 27-75. 

155. Je n’ai découvert que tardivement le livre de E. Ferguson, Baptism in the early Church : histoiy, 
theology and liturgy in théfirstfive centuries, Cambridge 2009, et n’ai malheureusement pu l’exploiter. 

156. Ce qui deviendra le rite pénitenciel des scrutins. 

157. Voir F. X. Funck, Fragmenta anastasiana, àznslD.,Didascalia€tconstitutionesapostobrum. 2, 
Paderborn 1905, réimpr. Turin 1962, p. 70-71. La tradition d’un baptême nocturne du Christ est 
évoquée par Antonin de Plaisance (voir n. 132). On la retrouve dans la célébration des baptêmes durant 
la vigile nocturne de Pâques. 

158. Voir le Martyre des enfants de K'ola, dans Martin-Hisard, Martyre et baptême (cité n 153) 

p. 99. / R • ^ 
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D’abord la figure même du Christ (§ 75-77) : un Christ dans la tradition nicéenne, 
dyophysite, vrai Dieu et vrai homme : vrai Dieu et Roi éternel, enveloppé de lumière, 
couronné, vêtu de pourpre, entouré d’encens et autres aromates, escorté d’anges et 
d’archanges, sortant des cieux ouverts et y remontant; mais vrai homme également au 
point que, dit Christine : « Je reconnus la barbe à l’extérieur de son visage. 

En second lieu la formule liturgique utilisée par le Christ pour le baptême (§ 79) : 
« Je te baptise, Christine, de par (mier) Dieu le Père, et par (gan) moi, son Fils, et l’Esprit 
saint. J’en ignore l’origine et la tradition que l’on peut suivre dans la tradition latine 
représentée par L""' et jusque dans la Légende dorée de Jacques de Voragine'^^. 

On le voit à travers tous ces passages : même si Christine parcourt une grande partie 
de la gamme des supplices caractéristiques d’une Passion épique classique, sa Passion, 
dans la version géorgienne V et donc, de plus ou moins près, dans la Passion grecque 1, 
ainsi que dans quelques témoins latins (dont L), s’ouvre sur d autres considérations qui 
relèvent du dogme et de la liturgie et peuvent porter à discussion. Ils ont même dû porter à 
discussion, car ce sont précisément ces passages dont on a constaté la disparition dans une 
seconde génération de textes, latins (TO) et géorgiens (B), et ce très tôt, entre 700 et 800. 

C. De Tyr à Constantinople 

Reste à suivre la Passion de Christine dans sa version originale grecque et l’on ne fera 
ici qu’ouvrir deux pistes de recherche, touchant l’une au texte, l’autre aux lieux de culte 
de Christine, une recherche qui nous conduit finalement à Constantinople. 

Comme on l’a dit plus haut, les textes synaxariaux sont les seuls points d’appui dont 
nous disposions pour suivre l’histoire de la Passion de Christine à Constantinople, oii elle 
est arrivée à une époque que j’ignore, mais ferais volontiers remonter au règne de Justinien. 

Au milieu du siècle la notice d’Évariste s’appuie sur une tradition hagiographique 
qui est celle de la Passion grecque I, telle que la révèle la Passion géorgienne V'‘^^ Attribuant 
la conversion de Christine à sa simple réflexionavec pour immédiate conséquence 
la destruction des icônes dont la matière est distribuée aux pauvres, le texte ne fait 
qu’évoquer les « diverses tortures » subies et une nourriture apportée par les anges, sans 
rapport évident avec la communion prébaptismale de la Passion En revanche, bien 
que succinctement rapportée, Évariste évoque au cœur de sa notice la scène du baptême 
par le Christ et le rôle de l’archange Michel : 


159. Sur ce passage, voir traduccion, § 77 et note. 

160. mier correspond à ôià ou napd, gart à éx ou aito. 

161. Voir traduction, § 79. 

162. Voir plus haut, n. 24. Ainsi éd. Maggioni, p. \2SBaptizo te in deo, pâtre meo, etinmeîhesu 
Christofilio dus et in spiritu sancto. 

163. En attendant rédition, du Synaxaire d’Évariste que prépare A. Luzzi à partir de sa plus ancienne 
recension, H*. on utilise la recension D, éditée par Delehaye dans les Synaxaria selecta de Syn. CP, à 
partir du Paris, BnF, gr. 1587, du xi'-xiT siècle : p. 839-842. 

164. Ainsi Christine comprend-elle « que les objets inanimés, finement travaillés par les mains 
des hommes, ne sauraient être des dieux » et découvre-t-elle en regardant par la fenêtre « le Créateur 
à partir des créatures » ; voir ibid. 

165. Voir ibid. p. 839-840, 


[...] piîtxTiTai èv GaAdoop, evGahitô loû Kupiou x6 Geîov ôe^éxai paTixiapa kcci éitixov 
xépoov àvaacb^exai, xoG àpxoïyyéAo'o Mixaf)^ aùxiiv.*'^*’ 

La tradition reçue par le rite cathédral au milieu du siècle et que l’on suit ensuite 
dans les autres éditions de la notice est donc celle de la Passion grecque I et, comme je 
l’ai suggérée plus haut’^', tout permet de penser que cette tradition synaxariale est une 
tradition héritée, sans doute déjà présente dans le Protosynaxaire. Pourtant, au tournant 
du x*" et du xi^ siècle, la très brève notice du Ménologe de Basile II atteste la présence à 
Constantinople de la tradition caractéristique de la Passion ÏI. Si l’auteur présente bien, 
non sans quelques différences dans les formules, la même explication de la conversion 
de Christine (l’inanité des idoles à quoi s’ajoute la beauté du ciel, la réflexion qui fait 
passer de la créature au Créateur) avec passage immédiat au bris des idoles le Christ 
en revanche disparaît du récit du baptême : 

Kal picpeicra èv Ga^àaap, èôé^ctxo xo uÔcop eiç xô pdTtxiajia. Kai xqç 6a^à<70T|ç 
è^eX.Goû(Ta, à7ü£icà,£{oGri TtdXiv eiç (p-üàaîcfiv. 

Même disparition chez l’auteur du Ménologe impérial qui n’a pas reculé en revanche 
devant quelques additions’^^. Ainsi la conversion de Christine, préparée par la grâce de 
l’Esprit et liée à son désir de connaître le Créateur des merveilles de la nature que sont 
les astres aussi bien que les fleurs, passe maintenant par l’intervention de la Providence, 
en la personne d’un ange instructeur : 

MDeîxou xofvuv xf^v yvôaiv Jiapct xfjç Tcdvxa ootpoiç oiKovoiiouoTiç Tipovofaç, àyyeXou 
KaxaTtep-tpGévxoç xai îtdvxa xct Tcepl xoûxcov ôiôd^avxoç [...] 

Mais on voit surtout que le récit du baptême, devenu presque secondaire par rapport 
à la noyade à laquelle Christine a échappé et au fait qu’elle marche sur les eaux, ne fait 
pas davantage intervenir le Christ que dans le Ménologe de Basile II : 

1...] h Gela rtpôvoia Ôieoàoaxo toutou yevoiiévou xfjç 9aX.àaaTiç xhv ixdpxupa xal 
;tpôç TTiv ^ripàv è^epipaas, xôv ûôdxtùv - w xfjç psydÀTiç oou ôuvo'otelo'ç, Xpiotè 
PaoiXEU - UTtEpavoDGEV Paivouoav èv oiç xai xô X,o\)xpôv xfjç àtpGapoiaç 5i’ àyy£à.tKfjç 
éTrioTaoiaç àît£iXri<pev, aîxriaapévri tûûto Àapeîv. 

11 faudrait suivre ces deux traditions, mais on peut dire dès à présent qu’elles étaient 
toutes les deux connues à Constantinople, en tout cas au xi^ siècle, mais que la tradition 
la plus anciennement attestée et canonique était la tradition issue de la première Passion 
grecque et enracinée dans la liturgie de la Grande Eglise, ce déjà à la fin du ix^ siècle. C’est 
cette même tradition encore que le copiste de la Passion dite de Messine devait suivre au 
tout début du xiv^ siècle à partir d’un original que nous ignorons celle encore qui est 

166. Ibid. 

167. Voir p. 529- 

168. Quoique sans allusion aux pauvres qui en furent les bénéficiaires. 

169. En attendant l’édition de A. Luzzr, Il «Menologio» diBasilioII (ciré n. 19), on utilise l’édition 
de P(7117, col. 556-557. 

170. éd. Latysev (cité n. 8), p. 206-210. 

171. 206,1.19-21. 

172. Ibid. p. 208,1. 3-8. 

173. Voir n. 9. 
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à la base du manuscrit latin L et explique ses originalités par rapport à O et à T et qui 
se reflète enfin, on vient de le dire, dans la Légende dorée. 

La raison de cet enracinement, qui contraste avec le privilège dont a joui la Passion 
grecque II dans la tradition latine, et avec son développement dans la tradition géorgienne, 
esc peut-être à chercher, et à trouver, dans la présence à Constantinople de trois lieux de 
culte de Christine : les premiers que nous y découvrons, à coup sûr à la fin du ix' siècle. 
Ils sont cités par le diacre Évariste et ce dans les mêmes termes que ceux que l’on trouve 
dans le Protosynaxaire : 

T£?l8Îxai ôè h aûtfjç oûva^tç év ayiotàt© amr\ç, ixapTüpitp ovti èv x& Né(p 
OaX^cTicp, Koi év Nûpqîaiç xaîç |X£YàA.aiç, koI èv tô papxupiq) xoh otytou Tpûcpcovoç, 
rcLqoiov ir\ç, àyiaç Eiphvqç ttJ'; àpxaiaç kœI véaç. 

Ces lieux n’ont rien d’anodin. J’ai peu à dire sur le dernier : Saint-Tryphon est une 
église très peu connue, proche de l’ancienne cathédrale de la ville, dénommée au viil^ siècle 
Sainte-Irène l’Ancienne et Nouvelleon peut ici avancer l’hypothèse qu’un culte de 
Christine déjà célébré dans la cathédrale ancienne avait pu être accueilli à Saint-Tryphon 
après l’une des deux destructions de Sainte-Irène : 532 ou plutôt au vtii‘' siècle. 

Le second lieu en revanche est déjà plus intéressant en raison de sa localisation aux 
Nymphées, réservoir situé au nord du Forum Tauri et construit par l’empereur Valens 
pour recevoir les eaux de son aqueduc’^^. Qu’il y ait eu là ou non un martyrion n’est 
pas explicite dans les textesmais, compte tenu de l’importance dans la Passion de la 
marche de Christine sur les eaux de la mer qui la portent et dans lesquelles elle va être 
immergée et recevoir la vie du baptême (§ 72 et 79), on peut avancer l’hypothèse que 
commémorer la sainte aux Nymphées participait d’une bénédiction de l’eau qui partant 
des Nymphées allait porter la vie dans la capitale. 

L’eau et Christine : c’est encore ce lien que l’on retrouve dans le plus important des 
lieux de culte de Christine à Constantinople, le premier cité : « son très saint martyrion » 
sis dans le Nouveau Palais On aurait peu à en dire si la réalité de la présence de 
Christine dans le Palais impérial n’était confirmée par le De ceremoniis, dans le chapitre 


174. Voir plus haut, p. 533-535. 

175. Mateos, Typikon (cit. n. 15), vol. 1, p. 350. Syn. CP, p. 839-842, avec renvoi au texte de 
la col. 840,1. 7-10. 

176. Janin, Géographie 1, 3, p- 489-490 (Saint-Tryphon) et p. 103-104 (Sainte-Irène); cette 
dernière est dite Irène l’Ancienne pour la distinguer d’une autre ^lise Sainte-Irène construite au par 
Marcien (p. 106-107), mais aussi Irène « l’Ancienne et Nouvelle », peut-être après sa reconstruction 
au vni* siècle à la suite d’un tremblement de terre (p. 104). Notons ici que, après son incendie en 532, 
Sainte-Irène avait été reconstruite par Justinien avec des dimensions que seule Sainte-Sophie devait 
éclipser. 

177. R. Janin, Constantinople byzantine : développement urbain et répertoire topographique, Paris 
1964, p. 200-202. 

178. Janin, Géographie 1, 3, p. 503, le suppose. 

179. Je ne retiens pas la localisation de ce martyrion « iuxta magnum palatium » avec présence de 
reliques, donnée par l’Anonyme anglais, un texte tardif écrit entre 1089 et 1096 et globalement suspect 
« en ce qui concerne la localisation des églises et la présence des reliques » aux dires de son éditeur : 
K. N. CiGGAAR, Une description de Constantinople traduite par un pèlerin anglais, REB'54, 1976, 
p. 211-268, notamment p. 212 et p. 250, § 9- 


consacré au mariage des impératrices’*® : il y est question d’un escalier (KO^Liaç) de sainte 
Christine (conduisant au martyrionî) et d’une descente (KaTàPaciç) de sainte Christine 
qui semble conduire au baîn où se rend l’impératrice, le jour même de la cérémonie. On 
se demandera donc si, étant donné les origines de Christine, qui était de descendance 
impériale par sa mère^*\ et la place de l’eau dans sa Passion, que l’on vient d’évoquer, 
Christine n’avait pas un lien particulier avec les impératrices en des lieux précis du 
Nouveau Palais et peut-être depuis longtemps. L’apparition du rituel du mariage des 
impératrices décrit dans le De ceremoniis et la localisation des lieux concernés par ces 
cérémonies ne sont pas sans importance pour préciser le moment où le culte de Christine 
fut introduit à Constantinople. C’est donc, on le voir, vers Bernard Flusin que je me 
tourne pour éclairer Thistoire, péniblement reconstituée, des origines d’une Passion, venue 
de Palestine et devenue partie intégrante de trois patrimoines selon des modes différents. 

UMR 8167 Orient & Méditerranée 


180. De cer., ed. Vogr : Livre 1, chap. 50 (4l), éd. et trad. p. 16-23; commentaire vol, 2, p. 41. 

181. Voir traduction, § 1, 8, 94. 



556 


BERNADETTE MARTIN-HISARD 


La /^î55/oa''géorgienne V de sainte Christine de Tyr (Vind. georg. 2) 

(Traduction) 

Cette dernière partie est destinée à éclairer ce que l’article suggère de l’existence de 
deux Passions grecques successives {I et II) de sainte Christine de Tyr, l’une connue 
uniquement en géorgien, l’autre en géorgien et en latin. Elle répond ainsi à deux objectifs. 

En premier lieu et principalement, elle propose la traduction de la Passion géorgienne V 
qui repose sur un original grec presque entièrement perdu [Passion grecque I) et dont 
l’édition dépend d’un témoin unique, mal et incomplètement conservé (voir p. 537-539). 
Les notes de bas de page visent donc principalement à éclairer, justifier ou nuancer cette 
traduction, en particulier en recourant au témoignage des deux autres versions géorgiennes 
plus tardives (A et B) de la Passion de Christine {voir p. 540-542 et 542-545), mais aussi 
à celui de la version latine L (voir p. 533-535). 

Le second objectif est d’attirer l’attention dans le cours de la traduction - en retrait 
et en caractères plus petits — sur certains passages à connotations liturgiques (notamment 
entre les § 74 et 85) dont la disparition ou la transformation dans la version géorgienne B 
et les versions latines O et T (voir p. 545, 552), permettent de suggérer l’existence d’une 
deuxième Passion grecque de Christine [Passion II) elle aussi perdue (voir p. 544-545). 

Éd. ; OGP (cité n. 2), p. vi-33/88. 

Sigles des textes parallèles cités (sans références aux pages ou aux folios) ; A (voir 
p. 540), B (voir p. 542), L (voir p. 534), M (voir p. 529 et n. 20), O (voir p. 532), P 
(papyrus, voirp. 528), T (voir p. 531) 

<...> lacune du manuscrit, signalée ou non par l’éditeur, avec éventuel rétablissement 
du texte. 

{...} passage illisible dans le manuscrit et éventuel rétablissement. 

r=t:***1 lettj-es effacées ou illisibles dans le manuscrit. 
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jvj-33 Martyre de sainte Christine 

(1) Sous le roi Hadrien il y avait une jeune fille vierge, elle s’appelait Ciiristitie ; 
elle était sainte et digne dans la ville de Tyr, car elle souhaitait <demeurer> dans la 
virginité; et son père était sp’aypef s’appelait Urbain et il était païen et ennemi des 
chrétiens; et sa mère était une descendante des empereurs et elle était de même, elle aussi, 
très païenne, et ils avaient Christine comme <unique> enfant et eUe avait très belle allure. 

(2) Et son père fît pour elle de hautes tours et l’enferma dans une tour et, avec 
elle, dix nourrices et il lui fît des idoles d’or et d’argent et les dressa dans la tour pour 
qu’elle les y adore de manière à ne pas sortir pour adorer les idoles de l’extérieur dans 
toute sa merveilleuse beauté, car elle était très belle. 

(3) Et beaucoup la demandaient comme épouse, et suppliaient son père, mais 
son père Urbain disait : « Je n’importunerai pas ma fille, car elle aime beaucoup les idoles ; 
moi je sais combien elle espère servir les idoles dans la virginité. >> 

(4) Sainte Christine, élue de Dieu, avait l’habitude de verser le styrax’*^ {de sa main 
et de le poser} sur les fenêtres pour le culte de Dieu ; elle demeurait sur les fenêtres et 
regardait vers l’orient et elle contemplait le ciel et les étoiles et elle réfléchissait dans son 
cœur, elle soupirait et pleurait beaucoup. (5) Et elle n’offrit pas l’encens aux idoles 
pendant sept jours. 

(6) Et les nourrices dirent : « Notre dame, il y a aujourd’hui sept jours que les idoles 
n’ont reçu ni culte ni oblation ni encens ni gundrukV^^. Pourvu que les idoles ne se 
fâchent pas contre nous et que nous ne périssions pas ! » (7) Alors sainte Christine répondit 
aux nourrices : « Que me dites-vous ainsi, <ô> souillées, au sujet d’idoles inanimées, 
sourdeset aveugles, muettes et stupides? Car voici, cela fait sept jours que moi 
j’offre une offrande véritable et l’encens au Dieu du ciel qui a fait le ciel et la terre, les 
étoiles et la mer et tout ce qui habite la terre. » 

182. Sur le titre et le § 1 de A et B, voir p. 540 et 543. 

183. A, p. 183 : « Et son père fit pour elle une haute tour et ly installa pour qu’elle adore les 
idoles. » B> f. 287' : « Et son père Urbain qui était de religion païenne lui construisit une très haute 
tour et il ly installa et douze servantes avec elle et il lui fit des idoles d’or et d’argent et les dressa dans 
ia tour pour qu’elle leur fasse des sacrifices avec des oblations et pour qu’eile ne sorte pas de la tour et 
qu’aucun homme ne la voie, car elle était très belle et son aspect (xar’ij était plaisant à voir. » 

184. Ici et dans A, passim : mzarduli : celui ou celle qui élève ou nourrit les enfants des autres ; B ; 
msaxuri, domestique, servante, 

185. A, p. 183-184 : « Et beaucoup la demandaient comme épouse, mais son père disait : 
“Je n’importunerai pas ma fille, car elle aime beaucoup les idoles.” » B, f. 287' : « Et beaucoup la 
demandaient en fiançailles à son père, mais son père ne promit à aucun d’eux de la donner, mais il 
leur disait : “Ma fille veut demeurer dans la virginité et servir ainsi les dieux immortels, car elle aime 
beaucoup les dieux miséricordieux.” » 

186. A. p. 184 ; « Elle versait l’encens (sakumeveli) At m 2 \n tt dtmtntok (dad^) {o\x\t 

sur la fenêtre et elle regardait vers l’orient et elle voyait le ciel et les étoiles et elle réfléchissait en son 
cceur » ; B, f. 287' : « Elle prenait les encensoirs et l’encens pour encenser les dieux et elle allait à une 
fenêtre qui était vers l’orient et elle s’asseyait sur elle et regardait vers le ciel et priait. » 

187. Le styrax (st'erak’i) ou benjoin est une résine qui provient d’un arbre appelé styrax benzoin 

(en géorgien et entre dans la composition de l’encens (sak’umeveli on encore gundruk’i). 

188. Gundmk’i : voir § 4, n. 187. 

189. Les folios édités sur les pages vt- 38-4I proviennent du palimpseste Tbilisi, A 737 ; voir plus 
haut, p. 538. 
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(8) Et les nourrices se jetèrent à ses pieds et dirent : « Notre dame, puisque tu as les 
marques'^'* du pouvoir impérial, il est juste que le pouvoir impérial soir aussi à toi. Quel 
égarement est ce culte d’un dieu étranger que nous ne connaissons pas ? Et si ton père, 
notre seigneur, s’en aperçoit, il nous fera périr, nous et notre descendance, car il dira • . ..ÿr 

“Vous lui avez enseigné à servir celui qui a été tué par Pilate. Et où le fuirons-nous? » 

(9) La sainte enfant Christine répondit <er> dit à ses nourrices ; « Pourquoi êtes-vous v 

trompées et séduites par le démon <et> par d’abominables idoles? Venez plutôt vous ^ 

aussi adorer le Dieu du ciel et son Fils Jésus-Christ et il vous sauvera du démon. » ; 

(10) À peine disait-elle cela que son père Urbain arriva pour voir sa fille et adorer 
les idoles dans une grande joie. Il entra devant les idoles pour les adorer, leur offrit une 
oblation et il attendait aussi sainte Christine puisqu elle avait 1 habitude d offrir 1 encens 
aux idoles. (11) Et sainte Christine ne s’approcha pas des idoles, mais elle était assise , 

sur les fenêtres et se reposait 1^'^' et elle contemplait la puissance de Dieu. (12) Et les , 

nourrices entrèrent auprès du père et lui dirent : « Nous t en supplions, notre seigneur, tu 
as pouvoir sur nous : ta fille et notre dame, voilà neuf jours qu’elle n’a pas offert l’offrande 
aux idoles, ni encens ni gundruk’i', et elle n’a pas non plus accompli la prière! » 

(13) Alors le père appela sainte Christine et lui dit : « Ma dame et mon enfant, 
qu’est-ce qui t’a plu^^' ou quelle erreur est entrée en toi ou qui t’a trompée pour que i 

tu seives un autre dieu, celui qui a été crucifie par les juifs ? il n a pas pu s aider lui-meme! 

(14) Ma dame, Christine, et mon enfant - car tu es mienne -, ne sais-tu pas que pour 

toi seule je travaille ? Nous avons beaucoup pleuré, moi et ta mère, nous avons beaucoup 

adoré les idoles miséricordieuses pour qu’elles nous fassent don de toi. Mais entre et adore 

les dieux du ciel qui font fait parvenir à cet âge des femmes, de peur qu ils ne se mettent , 

en colère contre toi et ne te fassent périr, <mon> enfant! » 

(15) Mais sainte Christine répondit à son père et lui dit : « Désormais ne me nomme 
plus ton enfant, mais appelle-moi désormais enfant de celui a qui tu m as dit d offrir 
l’oblation, le Dieu du ciel, et je lui offrirai une oblation de louange et de sainteté, car à 

lui conviennent gloire et honneur et magnificence à jamais, amen ! » i 

(16) Alors son père se réjouit comme elle lui disait ces paroles, car il pensait i 

qu’elle parlait de ses idoles, et il se précipita vers sainte Christine et voulut l’embrasser. : 

(17) La vénérable enfant cria vers lui et dit ; « Ne me souille pas la bouche, car je veux faire 
saintement une offrande au Seigneur Dieu! >> (18) Et le père fut trompé par les paroles || 

de l’enfant; il lui répondit et lui dit : « Ma dame Christine, n’offire pas ton offrande g 

seulement à un seul dieu de peur que les autres ne se mettent en colère contre toi ! » 

(19) Mais sainte Christine lui répondit et lui dit : « Tu as bien parlé! J’offrirai 
la sainte <ofïrande> de vérité au Père, au Fils et au Saint-Esprit afin que l’ensemble de || 

la Trinité soit exalté et que l’exaltent tous ceux qui tremblent à cause de Dieu, lui qui 
connaît tous ceux qui sont sous les deux, d’un bout a 1 autre de la terre, des cieux et des 
mers et tous ceux qui y vivent; elle seule j’adorerai et bénirai et <à elle seule> j offrirai 
un sacrifice non sanglant et véritable et le saint encens au Père qui est dans les cieux, j|| 

190. V et A : nisani : insignes, marques extérieures, traies ou éléments distinctifs qui peuvent être 

aussi des vêtements. B : xai’i, allure, aspect. -1:1 

191. On traduirait volontiers :« Que fest-il passé par k tête? >> g 

192. A, p. 189 : << Et ne sais-tu pas, mon eniânr, que toi seule j ai engendrée ? Approche donc eu 

adore les dieux invincibles. » la 


en qui j’ai confiance eu en qui je crois, lui qui est ma gloire et ma lumière, et il est mon 
vrai sauveur. » 

(20) Alors le père répondit à sainte Christine et lui dit : « Mon enfant, tu adores un 
seul saint dieu, pourquoi n’adores-tu pas les autres ? » 

(21) Mais sainte Christine répondit et dit : « N’as-tu pas honte, impie! car j’ai dit, 
moi, que je voulais adorer le Dieu du ciel ; et la Trinité dont je parle est une divinité 
uniqueet pourquoi me presses-tu de servir des pseudo-dieux? 

(22) Maintenant fais-moi porter une offrande sainte pour que j’adore d’abord le 
Père du ciel et j’offrirai une offrande non sanglante, l’encens et un don véritable, et je 
l’apporterai à mon Dieu, lui qui me fera mener le bon combat’^^^. » 

B om. 

(23) Or son père pensa par là quelle parlait du culte des pseudo-idoles ; alors le 
père partit et il offrit à sa fille de ce qu’elle lui avait demandé. 

B om. 

(24) Et sainte Christine dit aux esclaves qu’il lui envoya : « Dites à votre seigneur 
Urbain : “Envoie-moi un vêtement’^^ saint et immaculé pour que j’ôte de moi l’impiété de 
mes saletés et revête un vêtement saint et offre l’offrande de manière sainte et immaculée 
et l’encens d’un cœur saint au Dieu du ciel et vénérable Roi éternel qui m’a appelée 
à la vérité, à la sainteté et à l’excellence afin qu’il me pardonne les iniquités que j’ai faites 
et qui m’ont fait tromper par des hommes impies et des idoles abominables.” » 

B, f. 288'’ : « ... mais fais-moi apporter un vêtement saint et une oblation pure pour 

que je fasse l’offrande au Dieu des cieux. » 

(25) V ctAom.^^^ 

B, f. 288'' : « Et quand son père lui eut luit apporter le vêtement... » 

(26) Et la vierge sainte de Dieu revêtit le saint vêtement et elle se lava les mains et le 
visage et alla dans sa chambre et ferma la porte, et elle offrit l’oblation et l’encens 
au Dieu du ciel, et elle l’adorait, pleurait et disait : 

( 27 ) 200 Seigneur Jésus-Christ, fils de notre Sauveur du ciel et Dieu inaccessible, 
toi qui as été envoyé par le Père immortel et es descendu en ce monde, qui y es né et 
as revêtu la chair des hommes et as souffert la mort à cause de nos iniquités afin que 

193. Ce qui renvoie aux idoles, qui sont trois (§ 33). 

194. Ertimeneba ou erümerteeba : littéralement « divinité une ». 

195. A, p. 185 : « Maintenant apporte-moi une offrande sainte pour que j’adore comme invincible 
mon Père des cieux et je lui offrirai une offrande non sanglante, un don véritable, lui qui me fera mener 
le bon combat. » 

196. Makmnios me sakmé k’etilU littéralement : « il me fera faire une bonne action » ; traduction 
maladroite probable de l’expression de saint Paul : « combattre ie bon combat », c’est-à-dire celui de 
la foi (voir 1 Tm 6,12 pu encore 2 Tm 4,7 ou Ph 1,30), ce qui renvoie à la vie chrétienne en général 
et culmine dans le martyre. Voir plus bas, § 48. 

197. Samoseli : vêtement, qui, d’après M, p. 318, § 7, devait correspondre au chitôn grec, longue 
tunique serrée à la taille : voir plus bas §.33. OGP : « garment ». 

198. B résume ainsi les § 22-23 omis. 

199. Omission de la mention de l’envoi du vêtement qui est au contraire évoqué par B. 

200. A, p. 185 ; « Seigneur Jésus-Christ, Fils du Dieu inaccessible, qui as été envoyé par le Père 
immortel et as pris chair d’une vierge sainte et as souffert la mort pour nous afin que nous aussi nous 
comprenions et supportions pour toi la souffrance,.. » 
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nous comprenions nous aussi ta souffrance et souffrions nous aussi pour ta divinité 
et comprenions ta gloire et ta puissance et aussi la puissance de tout ton règne, 
(28)^“* maintenant Seigneur, dominateur de l’univers, je te supplie de pouvoir servir 
ta divinité, moi, ta servante pécheresse, humble et indigne, Christine, car j’ai beaucoup 
péché contre toi par ignorance en plaçant mon espoir dans les idoles des démons : sois 
indulgent envers mes iniquités et ôte mes péchés, car je les ai commis par ignorance 
dans ma jeunesse, et ne me rejette pas, Seigneur mon Dieu, et viens à mon aide et 
assiste-moi afin que {je supporte} avec patience tous les supplices qui vont venir sur moi 
et triomphe par ton nom de tous ceux qui ne connaissent pas ton nom de Seigneur {afin 
que} tous craignent et tremblent dans leur grande peur de toi. » 

(29)^®^ Et comme sainte Christine priait et parlait ainsi, un ange du Seigneur vint à 
elle et se tint devant sa face et il lui dit : « Christine, immaculée et pure sainte de Dieu, 
Dieu a entendu ta prière sois courageuse, que ton cœur se fortifie contre les trois 
archontes afin que par toi aussi la puissance du Christ soit exaltée. » 

(^0)203 sainte Christine dit à l’ange : « Mon Seigneur, donne-moi le sceau de mon 
Dieu et mon Père, Jésus-Christ l’immortel, et je ne craindrai personne. » Et l’ange du 
Seigneur apporta, bénit et lui donna le sceau du Seigneur. 

B om. 

(32)204 Qu^and sainte Christine se tourna vers la droite, elle trouva du pain, blanc 
comme du lait, et il était plus doux que le miel. Elle le donna à l’ange et dit : « Mon 
seigneur, prends ce pain et bénis-le et donne-moi la vie éternelle et la rémission de mes 
péchés. Voici de nombreux jours, mon seigneur, que je n’ai pas connu le goût du pain. » 

B om. 

(32) 205 Pange prit le pain, le bénit, le rompit et donna à sainte Christine le pain 

de l’immortalité. Et comme elle le prenait, elle se prosterna et elle dit et invoqua le nom 
du Père, du Fils et de l’Esprit saint : « Je te remercie. Seigneur, mon Dieu et père 

de mon Seigneur Jésus-Christ; rends-moi digne de recevoir ce pain de l’immortalité. » 
Et elle le prit, mangea et but^^^. 

B om. 

(33) Et quand il fit nuit, sainte Christine prit les idoles, Dios, Apollon et Aphrodite, 
et les mit en morceaux grâce à la force de l’ange et elle les prit une par une, les descendit 


201. A, p. 185-186 ; « et maintenant. Seigneur, maître de l’univers, je re supplie de me rendre 
digne de servir ta divinité, moi ta servante, pécheresse, humble et indigne, car j’ai beaucoup péché 
contre toi par ignorance ; ne me rejette pas, Seigneur mon Dieu, et assiste-moi afin que je triomphe de 
tous les supplices qui vont venir sur moi et que je les supporte. » 

202. A quasi identique. 

203. A quasi identique 

204. A quasi identique. 

205- A, p. 186 : « Et l’ange bénit le pain et le rompit et lui donna le pain de riramortalité et quand 
elle le prit, elle invoqua le nom du Père, du Fils et de l’Esprit saint. » 

206. Je n’ai trouvé nulle part ailleurs la précision « elle but ». 

207. A, p. 186 : « Et quand il fit nuit, elle prit les idoles, Dios, Apollon et Aphrodite, et elle les 
mit en morceaux par la force de l’ange et elle les prit et les jeta en bas par trois échelles et quand elle 
eut mis en morceaux les idoles, elle les distribua en aumône aux pauvres et elle remonta dans la tour 
et elle glorifiait Dieu. » B, f. 288' ; « Alors la sainte fut fortifiée par les paroles et la vue de l’ange et elle 
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I par trois échelles, défît sa ceinture et l’attacha {à la fenêtre} et en un instant elle les 

laissa aller par la fenêtre grâce à la ceinture^*^; et quand elle eut cassé les idoles et les eut 
distribuées aux pauvres elle revint là et monta dans la tour par la même ceîncure^^ ', 
et elle glorifiait Dieu. 

:j (34) Quand ce fiit le moment, son père Urbain vint adorer les idoles et comme il 

entrait et regardait tout autour, il ne trouva pas les idoles et appela les nourrices de <sa 
fille>, les interrogea et leur dit : « Qu’est-il advenu des idoles? » (35) Mais les nourrices se 

T jetèrent à ses pieds et lui dirent : « Nous t’en prions, notre seigneur! Ta fille les a cassées 

1 et jetées dehors là où on passe. » (36) Alors son père Urbain se mit très en colère, 
il appela sainte Christine et ordonna par rétorsion de la frapper au visage. Il l’interrogea 

2 et lui dit : « Dis-moi où tu as caché les idoles. Si tu ne me le dis pas, je te le jure par les 
dieux miséricordieux, je donnerai ton corps aux oiseaux du ciel et aux bêtes de la terre ! 

i Viens maintenant adorer les idoles. » 

I (37) Mais sainte Christine regarda rapidement son père <et> dit : « A juste titre tu 

dis d’adorer le Dieu du cieP^^ et son Fils Jésus-Christ! » 

B om. 

;] (38) Son père se mit en colère et ordonna de décapiter ses nourrices. (39) Mais sainte 

;| Christine cria et dit à son père et elle dit : « Païen, sans dieu et aveugle, tu espères en des 

I idoles inanimées! Pourquoi verses-tu leur sang faussement? 

(40) Mais son père se mit en colère et ordonna de la frapper sur la plante des pieds et 

! ensuite de la déshabiller et de la battre et sur elle se relayèrent douze bourreaux de 

son tendre corps. (41) Et ainsi fit Urbain à sa fille et sa mère ne le savait pas. 


se jeta sur les idoles de son père, Zeus, Apollon et Aphrodite et toutes les autres, et elle les brisa toutes 
et les jeta aux carrefours de la route. » 

208. Saocuevelni, pluriel de saxueveli : tout ce qui sert à entourer, à envelopper : couverture, linceul, 
vêtement, ceintuie ou équivalent; le chitôn (voir n. 197) se portait avec une large ceinture (en latin 
fascia), haut placée; je comprends que Christine défeit non pas son vêtement (ce qui serait étrange) 
mais « ses ceintures » (mot au pluriel dans le texte) ; OGP : « she loosened her garment (saxuevelni) », 
garment traduisant 'ç>\nt6x samoseli (voir § 24). 

209. Les deux formes verbales qsna (défaire) et sexwma (attacher) ont un complément d’objet 

i au pluriel (formellement impliqué par la lettre n et explicité ensuite par tgini), ce qui correspond 

; grammaticalement à la forme plurielle saxuevelni (voir note précédente) ; je comprends que Christine 

j défait et attache « ses ceintures » à quelque chose, sans doute une fenêtre, ce qui semble sous-entendu 

j quand elle revient; voir n. suivante. OGf comprend différemment ; « and tied them (the idols) up 

with it (the garment) », « with it » étant une addition au texte. 

210. Je pense que Christine est elle aussi sortie par la fenêtre, comme le suggèrent la fin du passage 
mais aussi L, p. 177 : Simulquefasciamalligansadfenestram deposuir se ipsam et sic ita'um ascendit reversa 
tenens se adfasciam, et M, p. 319 (§ 9,1. 3) pour qui Christine est descendue Ôià ÔTtqç. 

211. Il y a donc bien un retour de Christine, sans doute là d’où elle était sonie, c’est-à-dire la 
fenêtre, ce qui lui permet grâce à la ceinture, déjà utilisée une première fois, de remonter dans la tour 
comme le précise A : « elle remonta dans la tour. » Voir L, p. 177 : et sic iterum ascendit reversa tenens 
se ad fasciam. 

212. Seule vraie variante de A par rapport à V : « Et sainte Christine le regarda et lui cracha au 
visage. » 

213. Les paragraphes qui suivent (de la fin du § 37 au début du § 47) et correspondent aux 
p. vi-58'61 proviennent du manuscrit Tbilisi, A 737 (voir plus haut, p. 538 n. 73). 

214. Sicrowvit, de sicruve : mensonge, fausseté. B, f. 289'’ : injustement (umszavrod). 
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(42) Mais de fatigue les bourreaux tombèrent à terre. (43)^‘^ Et sainte Christine dit 
à son père : « Infâme, éhonté et indigne Urbain ! mes cogneurs (mguemelni) se trouvent 
faibles! Si elles en avaient la force, ces idoles semblables à toi, que tu adores, redonneraient 
de la force aux bourreaux! » 

( 44 ) 216 ]y[ais Urbain se mit fort en colère et il était bouleversé et tomba sur la 
face d’être ainsi outragé par sa fille et il ordonna de lui mettre une chaîne au cou et ils 
la conduisirent ainsi en prison ; et Urbain partit dans sa demeure et tomba sur la face, 
affligé à cause de sa fille, il ne mangea ni ne but. 

(45) Quand la mère apprit cela au sujet de sa fille, elle déchira sa parure et se couvrit la 
tête de cendres et elle alla à la prison de sa fille et tomba à ses pieds et elle lui disait : 
« Mon enfiint, aie pitié de moi parce que je suis ta mère et que je meurs à cause de toi, car 
tu es ma seule enfant et tout ce qui est à moi est à toi ; mon enfant, tu sais bien que c’est 
moi qui t’ai mise au monde et que je t’ai nourrie de mes seins. Que t’est-il donc arrivé 
pour que tu serves un dieu étranger? » (46) Mais sainte Christine ouvrit la bouche et dit 
à sa mère : « Pourquoi m’appelles-tu ta fille et lequel de tes parents s’appelle Christine ? » 
(47) Et la mère dit ; « Aucun de mes parents ne s’appelle Christine. » (48) Ensuite 
Christine dit : « Pourquoi m’appelles-tu ta fille? Ne sais-tu pas de qui je porte le nom ? 
Du Christ, mon sauveur du ciel ! Il esc mon père et il est ma mère, lui qui me fera mener 
le bon combat dans les cieux^’^ et qui m’armera et je vaincrai cous ceux qui ne connaissent 
pas Dieu et il abattra toutes tes idoles haïssables que tu sers par erreur. » (49) Et quand 
sa mère entendit ces paroles de sainte Christine, elle partit chez elle et raconta à son mari 
tout ce que sa fille avait dit. Et Urbain se mit fort en colère contre sa fille. 

(50) Et quand ce fut le matin, il donna un ordre pour sa fille et les stratîotes allèrent 
à la prison et en firent sortir sainte Christine et l’emmenèrent au palais^'®. (51) Et toutes 
les femmes la voyaient enchaînée par les mains et les pieds ; et comme les stratiotes la 
traînaient au palais, elles disaient d’une vobi force : « Dieu de funivers, aide-la, car nous 
t’implorons. » (52) Et son père leur ordonna de la présenter au palais et de la placer 
devant les idoles <ec il lui dio : « Aie pitié de toi-même, Christine, car tu es mon enfant ; 
approche-toi des idoles et offre-leur une oblation, afin qu’elles te libèrent de l’égarement 
dans lequel tu es tombée. Si tu ne veux pas adorer les idoles, je ne t’épargnerai pas de 
nombreuses tortures et je ne t’appellerai plus mon enfant. » 

(53) Alors la sainte enfant regarda rapidement son père, ouvrit la bouche et dit : « Tu 
me fais une grande joie, indigne et brigand Urbain, en ne m’appelant plus désormais 
fille de démon, car ta progéniture c’est le démon : tu es le père des démons et de Satan ! » 

( 54 ) 219 j^ais Urbain fut rempli de colère contre elle et il leur ordonna de l’allonger et 
de la frapper fort. (55) Et comme ils avaient frappé longuement sainte Christine sans lui 
faire aucun mal par ces coups, les douze qui la battaient furent fatigués et sainte Christine 


215. A identique. 

216. A identique. 

217. Voir §22. 

218. C’est-à-dire au prétoire, comme le dit M, p. 320 (§ 12, l. 4). 

219. A identique. 
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ouvrit la bouche et dit : « Je te rends grâces, mon Dieu qui es dans les deux, invisible, 

car je suis devenue digne . ^220 

A (55) ... de tels coups ; iis purifient mon corps de la souillure! » (56) Efelle dit à 
son père : « O vieilli des jours mauvais^^^ ! tes bourreaux ne sont d’aucune utilité ! >> 
(57) Or Urbain ordonna de la suspendre et de lui racler^^ les côtés. (58) Et comme 
ils la raclaient, la sainte prenait et lançait la raclure de sa chair au visage de son père 
et elle lui dit : « O <...> des jours mauvais^^^, je te le dis, Urbain : mange de ma 
chair, mange : maintenant voilà, tu as devant toi des morceaux de ta propre chair, 
impudent! » 

(59) Or il : « Approche maintenant et adore les idoles; sinon, j’infligerai à ton 
corps d’autres coups plus nombreux et il ne te délivrera pas de moi, celui qui est mort 
du fait des juifs, lui que tu sers. 

(60) Or sainte Christine regarda vers le ciel et elle rit paisiblement et lui dit : « Tu es 
un méchant dénigreur de toutes les fêtes^^^! ô plant impie mal planté! Ne sais-tu pas 
que le Fils du Dieu vivant, lumière de vérité, est descendu du ciel et nous a délivrés de 
nos péchés et nous a sauvés ? Et maintenant je <supporte> tes iniquités et j’éteindrai la 
lumière de tes yeux ! » 

(61) ^^^ Or Urbain fut rempli de fureur et il ordonna d’apporter une roue et d’attacher 

220. Lacune du manuscrit V jusqu’au § 69 inclus; à titre indicatif, je donne le texte parallèle de 
A, avec renvoi à la pagination de son édition, qui correspond notamment au contenu du papyrus grec 
PSI 27. 

221. Dajuelebeli : vieilli, invétéré; voir Dn 13,52, où le prophète dit à l’un des anciens qui ont 
condamné Suzanne ; « Ô vieilli dans l’iniquité, les péchés que tu as commis autrefois sont maintenant 
venus sur toi! »; voir encore § 58. L, p. 178 : inveterate dierum malorum. 

222. Xueta ; racler ou griffer, écorcher. 

223 . On notera la lacune de A. B, f. 290'’ ; « ô damné du temps à venir ». 

224. Début du texte parallèle du papyrus (sigle P), dont j’ai repris en notes le texte édité par 
M. Norsa (cité n. 7), d’une part en mettant entre crochets les restitutions qu’elle a proposées (sauf celles 
qui sont évidentes), d’autre part en notant au moyen d’astérisques les passages illisibles ou manquants, 
largement reconstitués; j’en propose aussi une traduction. 

225 . P, 1. 4-6 : [rtpooK-üVTiojov auxoîç, œç èylcb ou]ti téKvov |io6 ae Ka[7éoo)’ èàv Ôè jifi 
7tpooia)vf)OTiç] [koI GtxTT^ç aj'üxo'îç, TrpooTdaotû 001 psydàaç Tipcop{[aç Kai] ouxéti [ce puaexai] ô 
à[Ko6]avà)v ÛTio ’louSatcov, ?vatpeveiç col. (« ... adore-les ; car je ne t’appellerai plus mon enfant. 
Si tu ne t’approches pas et ne leur sacrifies pas, je t’infligerai de grands châtiments et il ne te secourra 
pas celui qui a été tué par les juifs, auquel toi tu rends un culte. ») 

226. P, 1. 6-11 : ÂvapA.é\|/aoa ôè fi hyia [eiç tov oûpavôv] xal [âxjo^tox; yeX,à(jaaa, siTtev 
Oûppdvœ ; «|3dpo<; tiàcriç opyfîç (ou Kaxiaç?) Kcà ******* dTipou aitéppaxoç, o6k oîôaç Ôti ô uloç tcw 
Çcùvtoç GeoO t[o (paijç Tijç à[?i.r|Geia(; Kai] ô aœxfip toû Koopou Kaxfîà,9ev èx xëyv oùpav&v dTtoatfîcyai 
Ttfdctav TTiv] dpapxiav ek toO Koc-pou ïva otoop ppaç, xai vûv 81 ’ afitov tov [oéÇovtd pe] Xpfatov 
Ta(ûta Ttdvta] ù^opévœ, œoxE viKpoaf oon rpv Ôuvaptv koX <Tp[é<yai oou tô <pcüç ******»***].>> (La 
sainte regardant vers le del et riant de manière [?] dit à Urbain : « Poids de toute colère (ou méchanceté ?) 
et <? > d’une graine méprisable, ne sais-tu pas que le Fils du Dieu vivant, la lumière de vérité et le 
sauveur du monde, est descendu des cieux pour enlever tout le péché du monde afin de nous sauver ? 
Et maintenant, à cause de celui qui m’a sauvé, le Christ, tout cela je le supporte afin de vaincre ta 
puissance et d’éteindre ta lumière *******, ») 

227 . Passage non repris dans B et dont le sens est peu clair, y compris dans le parallèle du papyrus. 

228. P, 1. 12-16 : 'O 5É Tcarnp aÙTrjç OùpPavoç pp cpépcov triv bPpi[v aÙTpç rpo^ov ève%9nvai 
EKÉXeuoEv xal ÉvtleGfjvat rnv ctyiav Xpiaxtvav [èrt’ aùxèv xat dij/at ïtupàv 'UTtOKdTO kkI èXaiov 
£îtixé]£a0ai èiti tS ^tupobc^ai x[******* ïva xo mtjôlov xdxliov] àv[aA,cû]9fi. ’EvxeSeicpç ôè tpç dyfaç 
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sainte Christine sur elle. (62) Et ils allumèrent un feu sous la roue, vif, et versèrent sur 
lui de l’huile pour la faire promptement périr et ils firent tourner la roue et brisèrent 
le corps de la sainte enfant. 

(63) ^^^ Or sainte Christine leva les yeux vers le ciel, elle priait et disait : « Je te bénis, 
Seigneur mon Dieu; ne f éloigne pas de moi, ta servante, et ne m’abandonne pas dans 
ce combat, mais tends ta main, couche mon corps/le feu^^'^ et éteins-le, lui qui se dresse 
contre moi pour que le méchant Urbain ne se réjouisse pas à mes dépens. » 

(64) Et comme elle disait cela, une flamme sortit du feu et brûla cinq cents idolâtres. 

(65) ”^ Or sainte Christine se reposait comme sur un lit déplié (gardagebulsa), et des 
anges la servaient. (66)^^^ Or Urbain ordonna de la détacher et il la fit conduire devant 
les idoles et il lui demandait ; « Dis-moi, Christine, qui t’a enseigné cette magie; 
avoue-le moi, sinon tu ne pourras échapper à mes mains. » 

(67) Or sainte Christine lui die : « Héritier de tous les supplices, de qui ai-je appris 
ce donc tu parles? Immonde anthropophage! ver! ne t’ai-je pas dit que mon père est 
le Christ, lui qui m’a instruite et m’a donné cette patience? Il est la joie de ceux qui 
sont dans la tribulation et l’espoir de tous ceux qui l’invoquent. C’est pourquoi je 
confondrai tes iniquités et je vaincrai toutes celles, quelles quelles soient, qui sont de 
ton père Satan. » (68) Or il fut rempli de fureur et il réfléchissait aux moyens de la 
faire périr. Et il ordonna de l’envoyer en prison. (69) Or l’enfant était assise dans la 
prison et elle apprenait^^ les paroles de Dieu et un groupe d’anges vint à elle et ils lui 
apportèrent un repas de vie et ils guérirent toutes ses blessures. 


XpioTwaç èni xôv xpoxov icai 7iepia[xpe]<p6jievoç 6 xpoxoç àvéKAxtvev xo Oûj)acc. (Son père Urbain, ne 
supportant pas son insolence, ordonna d’apporter une roue et de placer sainte Christine sur elle et 
d’allumer un feu en dessous et de verser de l’huile sur ce qui flambait [****] pour que l’enfanr périsse 
rapidement. Sainte Christine ayant donc été placée sur la roue, <...> et la roue en tournant brisa le 
corps.) 

229. P, 1. 16-20 : To 5è rtaiÔtov [Xpiojxiva àva(3[Xé\i/a]aci: eii; xov oùpccvov jtpoaeû^axo Xévouaa- 

«eùXoycc» aé ô 0£Ôç [ô èv to]îç oùpavoîç, fi] Tcaxfip xoû Kupiou ’lijaoO XptaxoO' pT) 

éyKaxa^eÎTtpç pe eiç xov aiôva, àXXà ëK[xeivov] xfiv xeîpdv cou nai dxj/ai xoC jtupoç xoôxou [xal 
crjpéoov x6 é7i[avaoxâvJ èreavoD iiou, [Tnxoxe èxtxapfj OûpPavoç ô xûpavvo*; [èx’ èpé]. (L enfant 
Christine, regardant vers le ciel, priait en disant ; « Je te bénis Dieu qui es dans les cieux. Je te rends 
grâces à toi, le Père du Seigneur Jésus-Christ ; ne m’abandonne pas à jamais. Mais étends ta main et 
touche ce feu et éteins ce qui sc dresse au-dessus de moi pour que jamais Urbain le tyran ne se réjouisse 
à mes dépens. ») 

230. D’après P, le texte originel devait plutôt permettre de lire « feu », comme le laisse entendre 
la phrase qui suit; voir B, f. 291' : « éteins ce feu (cecxli). » 

231. P, 1. 20-22 : Kai xavxa £ix[oÛGT|ç] xfiç àyiaç Xptoxivaç, è^tiXOsv xô xCp dtpvto Kal àx[£Kx]£ivev 
vuxàç [eiôoÀcù?iax]pôv àç ôvôpaxa xv^tta xevxaKÔaia. (Et comme sainte Christine disait cela, le feu 
jaillir brusquement et tua les personnes des idolâtres, environ 1 500 individus.) 

232. P, 1. 22-24 : fCai qv f) àyia Xpiotiva èxa[va7Mx\)0[ié]vri èxl xov xpoxov œç éxl K?tivTiç, rjaav 
yàp ayy£À.oi Kupion xap[i(3td[isvot auxlTt- (Et sainte Christine se reposait sur la roue comme sur un 
lit; car il y avait des anges du Seigneur qui se tenaient près d’elle.) 

233. P, 1. 24-25 : OùpPavôç 5è èKéXeuaev KaxevexÔnvoct aûxhv àxô [xoû xpoxov Kal] èî^flovanç 

avxfjç èxi xov -npcoxa avxfiv ?ié[ytûv******] (Urbain ordonna de la làire descendre de la roue 

et, quand elle fut venue au tribunal, il l’interrogea en disant...). Ici s’arrête le texte du papyrus. 

234. B, f. 29 r ; « elle chantait. » 


(70) <Et sainte Christino leva les yeux vers le ciel et elle priait et disait : 
« Seigneur bienveillant er miséricordieux, et qui guéris, <Seigneur> du ciel et de la terre, 
fils de Dieu, eu sais et comprends tout à l'avance. Toi seul en tour es miséricordieux 
[**’*'*****’*] à moi et je loue ton saint nom parce que tu t’es souvenu de moi, ton indigne 
servante, et tu ne m’as pas rejetée puisque tu m’as envoyé ce repas par ton ange vénérable. 
Maintenant, voici, père des hauteurs, <tu as su>, Seigneur qui connais tous les cœurs, 

que j’étais dans un grand tourment et c’est pourquoi tu m’as envoyé ce repas pour 
me guérir. » 

B om. 

(71) 23(5 avant qu’il ne fasse nuit, Urbain envoya cinq esclaves et leur ordonna de lui 
attacher une pierre au cou et de la jeter dans la mer. (72) Et ils la mirent dans un bateau 
et gagnèrent un endroit profond et la précipitèrent dans la mer, et immédiatement des 
anges du Seigneur la soulevèrent et elle marchait avec les anges sur l’eau. 

(73)^^^ Et elle leva les yeux vers le Seigneur et elle priait et disait : « Seigneur 
Jésus-Christ, toi qui demeures <.. .> et n’anéantis pas ceux qui demeurent dans ta crainte, 
manifeste maintenant ta meiveille et ordonne que je sois enlevée en ces heures et hors 
de ces eaux vénérables, car, toi, tu as marché sur la mer, entre le ciel et la terre, et tu l’as 
bénie. Et ordonne que je sois rénovée dans le ciel^® et que me soit donnée la lumière 
de l’immorcalité dans les cieux et purifie-moi de la souillure; baptise-moi (natelmec)^^‘'\ 
Seigneur Jésus-Christ, par la lumière de sainteté et par la splendeur de ta vérité à 
jamais. » 

(7^)240 comme sainte Christine disait cela en cette nuit au milieu de la mer, il y 
eut une voix du ciel vers Christine et elle disait : « Le Seigneur a entendu ta prière. » Et 
soudain la lumière d’une nuée descendit du ciel et se dressa en face de la sainte. 

B, f. 292' ; Et comme sainte Christine disait cela, la nuit, au milieu de la mer, une 
voix vint du ciel qui lui parlait et disait : « Christine, Dieu a entendu tes prières. » Et 
soudain des nuées de lumière apparurent devant elle et elles l’illuminèrent. 

T, p. 195 : ... Venit nubes ludda super caput dus. 


235. A, p. 189 : « Or sainte Christine leva les yeux vers le ciel, rendait grâces <à Dieu> et disait ; 
“Seigneur bienveillant et miséricordieux, je loue ton saint nom, car tu f es souvenu de moi, ton indigne 
servante ; <tu as su>, Seigneur qui connais tous les cœurs, que j’ai été dans un grand tourment et c’est 
pourquoi ru m’as envoyé de quoi manger pour me guérir.” » 

236. A identique. 

237. A, p. 189 : « Et elle leva les yeux vers le ciel, elle priait et disait : “Seigneur Jésus-Christ qui 
n’anéantis pas ceux qui invoquent ton saint nom, manifeste maintenant aussi ta merveille, ordonne que 
je sois rénovée par ces eaux vénérables er que me soit donnée la lumière de l’immortalité, et baptise-moi, 
Seigneur Jésus-Christ, par la lumière de sainteté <et> par la splendeur de ta vérité.” » 

238. Ganaxlebay (de axali, nouveau) : renouveau, en grec éyKaivia, qui renvoie à la dédicace ou 
à la consécration d’un édifice (à commencer par le Temple) ou d’un homme par le baptême, défini 
comme renouveau ou renaissance après le péché ; sur ce vocabulaire, voir Lampe, èyKaivia - èyKaiviÇta 
- èyKawiapôç, p. 399 ; voir aussi plus bas § 78. 

239. Littéralemenr : « donne-moi la lumière ». 

240. A, p. 189 : « Et comme sainte Christine disait cela, soudain une nuée de lumière descendit 
du ciel. » 
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(75) ^^' Et alors je vis, moi, Christine, la puissance (jali) de Dieu et du Christ^^^ et 
il avait une couronne sur la tête et il était vêtu des ornements de vêtements de pourpre 
1^'^^ et des archanges l’escortaient avec un puissant parfum d’encens et les aromates de 
la vérité et une foule d’anges l’escortait et le louait. 

B om. 

M, p. 321 (§ 16,1. i ) : Kal siÔev Xpiatîva icaTaPévvovxo: stc’ aùxnv até<pavov énâvcj xn; 
K8(pa^Tiç aiL)Tf\ç Kai rcoptpupav àX.ri9fi nepiePépX.exo'^'^^. 

L, p. 180 : vidi... venientem Christum filium Dei cum gloria multa coronam 
pretiosissimam gestantem in capite <et> indutum veste purpurea. Cui in albis amictibus 
archangelipmecedebant cum multa suavitate incensorum et depost eum sequebantur multa 
millia angelorum cumpsalmis et hymnis. 

(76) Or moi, Christine, quand je vis cette grande magnificence, j’eus peur et tombai 
sur la face et j’implorai la magnificence de celui qui venait, car il venait avec grande 
puissance et tous tremblaient dans la peur de sa force. 

B et OT om. 

L, p. 180 : At ego întuens tam magnam tamque mirificam gloriam nimio [sum] timoré 
procidens in faciem meam precata sum gloriam venientis eo quod timor magnus et tremor 
factus est. Veniente autem eo cum virtute multa commovebantur universa a fade potentiae 
eius. 

Et il vint à moi le Roi éternel et il posa sur moi sa main, me releva et je 
reconnus la barbe^^'' à l’extérieur de son visage. 

B et OT om. 

L, p. 180-181 : Et sic veniens usque ad me Rex regum et Dominus dominantium misit 
desuper manum suam et erexit me iacentem super faciem meam et salvavit me dextera sua. 

(78)247 Sauveur du monde me dit : « Je suis, moi, je suis ton père Jésus Christ, 
celui que tu désirais et appelais ton père et que tu as confessé et pour lequel tu aspirais 
à la lumière du renouveau (ganaxlebay)', je suis, moi, je suis Jésus Christ, qui ai fait don 
de la vérité à tous ceux qui m’appellent en vérité et qui croient en moi. Je suis venu 

241. Début, jusqu’au § 83, du passage raconté par Christine. A, p. 189 : « Et ensuite je vis, moi, 
Christine, le Fils (je) de Dieu, Jésus-Christ, et une couronne était posée sur sa tête et il était en ornements 
resplendissants et des archanges l’escortaient et le louaient. » 

242. Dans V, jali est une restitution ; la leçon de A est sans doute meilleure. T et O : vidit (ou 
videns) gloriam Christi. 

243. Le féminin des pronoms semble renvoyer à Christine, mais plus probablement, dans un texte 
mal transmis, sur veqiéXTi de la phrase précédente. 

244. A, p. 189 :« Or moi, Christine, quand je vis cette magnificence, j’eus grand peur et j’implorai 
la magnificence venue (didebulsa mas moslvasa). » 

245- A, p. 189 : « Et le Roi éternel vint à moi et il posa la main droite sur ma tête. » 

246. C’ueri : bout, pointe, barbe. Je ne retiens pas OGP : « and I realized the moustache (?) on 
(lit : outside of) his face ». Catherine Jolivec-Lévy m’a confirmé, et je l’en remercie, l’existence de 
représentations du Christ moustachu, ainsi à Fragalà ou à Baouît (Musée copte du Caire), mais ces 
Christs sont aussi barbus. La traduction du texte relève donc d’un aspect du problème iconographique 
de la représentation du Christ dans le premier arc chrétien : barbu et cheveux longs ou imberbe et 
cheveux courts. 

247. B remplace ce paragraphe par une phrase qui renvoient aux nuées de lumière du § 74 : « et 
elles le baptisèrent. » 
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vers coi pour que tu .sois baptisée, enfant immaculée, Christine ; je te délivrerai, moi, de 
toute la souillure des idoles. » 

B et OT om. 

L, p. 181 -.Et ait ad me salvator mundi : « Ego sum pater tuus, lesus Chmtus, qui 
lumen tribuo omnibus qui me invocant et a-edunt in me. Nunc ergo veni illuminare te et 
mundarepurificans ab omni inmunditia simulacrorum. » 

(79) 248 Dieu me prit et me baptisa dans les eaux^^^ et il me dit : « Je te 

baptise, Christine, de par (mier) Dieu le Père, et par (gan) moi, son Fils, et l’Esprit saint. 

B et OT om. 

L, p. 181 ‘.Et adsumens baptizavit me in mari dicens : « Baptizo te in Deo Ram meo et 
in me lesu Christo Filio eius et in Spiritu Sancto. » 

(80) ^^’ Et il me remit à l’archange Michel et lui dit : « Emmène Christine et donne-lui 
mon sceau et fais-la revêtir de lumière et fais-k sortir de la mer. » Et il me déposa 
à terre. 

B : Et un ange du Seigneur la reçut et la conduisit à terre. 

OT om. 

L, p. 181 : Et post haec tradidit me archangelo Michaeli et didt ei : « Acdpe banc 
infantulam et da d signaculum meum et educens eam ad terram restitue. » 

(81) ^^^ Et comme nous sortions sur la terre, je regardai vers le ciel et je vis les cieux 
ouverts et le Sauveur du monde y entra et alors brusquement il fit jour ; je me dressai et 
adorai le Seigneur. 

B et OT om. 

L, p. 181 : Et cum exissem ad terram intendens in caelum vidi caelos apertos et Filium 
Dei, salvatorem mundi, euntem in caelum. Et cum starem in oratione exortus est dies. 

(82) ^” Et comme Urbain sortait du palais il me vit debout à cet endroit [*****] et 
[***] et [*****] esclaves qui m’avaient jetée dans la mer s’ils n’avaient pas menti et ne 
m’avaient pas jetée dans la mer. 

B : Et son père Urbain apprit que Christine apparaissait sur le bord de la mer où on 
l’avait jetée. Alors il grinça des dents contre ses esclaves et dit qu’ils ne l’avaient pas 
jetée dans la mer; mais ils certifièrent par serment qu’ils l’avaient vraiment jetée. 

OT om. 


248. A identique. 

249. Le baptême esc donc donné par immersion. 

250. On notera la différence entre mier (5ià ou naçà) tx.gan (èx, ocTiô), ce que l’on ne trouve ni 
dans M, p. 321 (§ 16,1. 9-10) : « PaTtxfÇexai Xpioxîva eiçxô ovopa xoû îiaxpoç xal eiç èpèxûv vlov 
aÙToO Km eiç irvcupa ayiov » ni dans L. 

251. A idenxique. 

252. A, p. 190 ; « Et comme je levais les yeux vers le ciel, je vis les cieux ouverts et le Sauveur de 
l’univers y entra et soudain alors la nuit devint claire, je me dressai et adorai le Seigneur. » 

253. A, p. 190 : « Et comme Urbain sortait de son palais, il me vit debout et fut intérieurement 
stupéfeit et il se fâchait contre ses esclaves qui m’avaient jetée. » 
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( 83 ) 2 W £j. ordonna de m’arrêter et de me conduire au palais. Urbain m’interrogea 
et me dit : « Dis-moi, Christine, par quelle sorcellerie tu m’as vaincu, car la mer aussi tu 
Tas ensorcelée par quelque chose. » 

B : Et il ordonna de la conduire au tribunal, l’interrogea et lui dit : « Dis-moi par quelle 
magie tu as été fortifiée et tu as vaincu la mer. » 

OT om. 

(84) Mais sainte Christine lui dit : « Indigne de Dieu, misérable et aveugle, ne 
vois-tu pas que j’ai reçu de mon Dieu la grâce^’^ en ce jour et que j’ai été renouvelée 
en vérité par mon père, Jésus-Christ, qui t’abattra toi et toute ta puissance et te jettera 

dans la géhenne extérieure. J’espère dans le Sauveur Jésus-Christ que la mort a été 
préparée pour coi et que ta main ne viendra plus sur moi et dans sept jours viendra ton 
frère semblable à toi et [** =^=*^***] indigne serviteur des idoles. J’espère aujourd’hui 
en celui qui m’a baptisée et sauvée ; il te jettera dans la ténèbre du monde extérieur et tu 
ne connaîtras plus le sommeil, mais tu verras la lumière éternelle. » 

OT om. 

(85) Urbain s’irrita de cette insulte qu’il entendit de sa fille et il ordonna sa détention 
en prison jusqu’au lendemain et sa décapitation. 

OT om. 

(86) ^^^ Et sainte Christine soupira, leva les yeux vers le ciel et elle priait Dieu et 
dit : « Fils du Dieu vivant, inaccessible, Jésus-Christ, incorruptible, immaculé, saint, 
aujourd’hui tu es descendu des hauteurs sur ces eaux dans la plus brillante gloire et 
puissance et avec une assemblée d’anges toi qui m’as fait don de la gloire et de 
l’immortalité du baptême : rétribue Urbain cette nuit, car il se montre inique envers ta 
servante et menace de me tuer demain ; ne lui accorde pas le sommeil cette nuit. » 

(87) Sainte Christine dit tout cela et elle retourna en prison et des anges de Dieu 
la servaient. (88)^^^ Quant à son père Urbain, son âme le quitta dans beaucoup de 
souffrances et de grandes angoisses. 

(89) Et quand sainte Christine apprit qu’il était mort, elle se dressa, pria et dit : 

« Je te remercie, mon père et <père> d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, car tu m’as entendue, 
moi ta servante, et tu as englouti mon ennemi dans la ténèbre extérieure, dans l’enfer 
inférieur, Urbain, qui s est égaré loin de ta bonne nouvelle, et tu as eu pitié de moi, une 
enfant, ta servante, pour que je glorifie et loue ton nom puissant jusqu’à l’éternité, amen ! » 


254 . A, p. 190 : « Et il ordonna de m’arrêter et de me conduire au palais et il me dit : “Dis-moi, 
Christine, par quelle sorcellerie tu m’as dominé, car tu as aussi ensorcelé la mer.” » 

255 . Fin des passages à la T'personne. 

256. A identique, mais B, f. 292’’ : « j’ai reçu le sceau du Christ... » 

257 . AB pratiquement identiques. 

258. A, p. 190 : « Et sainte Christine leva les yeux vers le ciel, elle priait Dieu et dit : “Fils du Dieu 
vivant, immaculé, incorruptible, saint, réponds à Urbain cette nuit, car il se montre inique envers ta 
servante et me menace de mort demain.” » B est proche de V. 

259. A pratiquement identique. 

260. A pratiquement identique, hormis la référence à Abraham, Isaac et Jacob. 
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(90) Et comme lé temps d’Urbain était passé, un autre archonte fut établi à sa place ; 
il s’appelait Dios et il était lui aussi semblablement emporté et idolâtre et ennemi 
des chrétiens. (91) H réunit ses services et ils l’informèrent de l’endurance de Christine. 

(92) Quand l’archonte Dios entendit cela, il réfléchit en lui-même et dit : « Voyons! 
avec de semblables supplices ils n’ont pu la soumettre aux idoles! Qu allons-nous faire 
pour lui faire adorer les idoles ? » Et il ordonna de conduire sainte Christine au palais. 

(93) Et quand l’archonte Dios vit la prestance de l’enfant - car elle était belle 
à tous égards —, il l’appela et commença à la flatter et il lui dit : « Enfant, tu es noble et 
descendante des empereurs et tu as supporté grande angoisse et tourment. On m’a dit 
qu’un égarement t’a atteinte, que tu as abandonné les idoles miséricordieuses et que tu sers 
un homme pourchassé de ville en ville sur la terre ! et c’est lui qui peut t aider, Christine ? 

(94) Adore maintenant les dieux miséricordieux que servent toutes créatures, et 

qui sont miséricordieux envers toutes les âmes ; offre-leur une oblation et de 1 aloes pour 
qu’ils absolvent tes fautes. Écoute-moi, Christine et approche-toi des idoles et ne persiste 
pas maintenant dans ta réserve {et j’écrirai à l’empereur}, que tu es {d origine impériale}^^ 
et il ce donnera à un homme valeureux, un serviteur (harak’ilsa) <de mon palais>, et tu 
seras dans la gloire parmi toutes les {femmes}. (95) Si tu n’exécutes pas mon ordre et 
persistes dans la même idée, 1^'^ je te le jure par mes dieux : je t’infligerai une lourde 
peine et condamnation et il ne ce sauvera pas, ton dieu que tu sers! » 

(96) Mais sainte Christine tourna immédiatement les yeux vers le ciel et lui dit : « Que 
sont ces détestables paroles, archonte, par lesquelles tu t’imagines, toi, <m’>inquiéter? 
Tu ne pourras pas m’effrayer, ni toi ni ton roi corrompu, pour me faire abandonner le 
Seigneur du ciel et son Fils Jésus-Christ et c’est lui qui m’a assistée, moi, dans tous 
ces supplices qui me sont venus des mains d’un impie. » 

(97) Alors l’archonte se mit en colère et à cause de ces insultes il ordonna de la 
déshabiller et de la racler^^l (98) Et sainte Christine lui dit : « Par tes propres coups 
eux-mêmes ton visage est répugnant^^^, abominable comme tes idoles! N as-tu pas honte, 
coi qui m’infliges des supplices ridicules ? Fais-moi voir des supplices plus grands encore si 
tu le peux. J’espère en mon sauveur le Christ qu’il te confondra. » (99) L archonte dit 
à sainte Christine : « Je supporterai tes insultes comme venant d’un enfant ! J’ai pitié de toi 
afin que tu reviennes aux idoles et elles auront pitié de toi. » (100) Et sainte Christine lui 
répondit et lui dit : « Quel est ton nom, archonte ? » L’archonte des archontes répondit à 
Christine : « Tu veux apprendre quelque chose sur mon nom ? Je m’appelle Dios. » Sainte 
Christine dit : « Tu portes justement le nom de Dios, l’idole inanimée et sourde! » 

(101) Alors l’archonte se mit en colère; il fit apporter un chaudron allumer 

par-dessous un feu vif et verser <dans le cliaudron> de la poix, du naphte et de 1 huile, et il 


261. B commence ce paragraphe par un titre, dont il faudrait trouver l’origine : « Second 
interrogatoire de Christine » Un premier interrogatoire n’a pas été explicitement mentionné, mais le 
troisième le sera au § 124. 

262. Plusieurs passages illisibles ou effacés dont le contenu probable est donné par B, A étant ici 
très bref 

263. A parle de « racler les côtés », B de « frapper avec des cravaches ». 

264. Même expression peu claire, dans A. Sans équivalent dans L. 

265- On pourrait aussi comprendre « gril » ou « poêle à frire ». 
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fît jeter dans le chaudron et retourner sainte Christine pour la faire mourir rapidement^'^''. 
(102) Et sainte Christine leva les yeux vers le ciel et dit : «Je te loue et te glorifie, Jésus- 
Christ, car tu m’as jugée digne d’être renouvelée comme un enfant dorloté par des 
nourrices. » 

(103) Mais l’archonte répondit à Christine : « Oh! Vois-tu [...] 


266. M mentionne les broches qui permettent de retourner Christine, de la « bercer » : voir § 102. 

267. Fin du texte palimpseste. 



LA PASSION OE SAINTE CHRISTINE DE TYR/BOLSENA. 
2, LA VITA ET PASSIO S. CHRISTINAE 
D’ALFAN DE SALERNE 


par Jean-Marie Martin 


1 . Traces du culte dans le Midi latin avant les translations 

Le lieu principal de culte d’une sainte Christine martyre en Italie est la petite ville de 
Bolsena (province de Viterbo, dans le nord du Latium). Ce culte remonte au moins au 
très haut Moyen Age. On a très tôt honoré cette sainte en utilisant la Passion de sainte 
Christine de Tyr : au ix'" siècle, dans son martyrologe, Adon avait dû inventer une ville 
de Tyr en Tuscie, circa iacum Vuhinum^. C’est ainsi que la Passion grecque de Christine 
de Tyr a donné naissance à des Passions latines de sainte Christine de Bolsena. 

On trouve aussi, pendant le haut Moyen Âge, quelques traces d’un culte de 
sainte Christine dans des régions italiennes éloignées de Bolsena. On connaît ainsi, non 
loin de Pavie, un monastère de Sainte-Christine (Santa Cristina, commune de Santa 
Cristina e Bissone, province de Pavie) sis à proximité de la curtis et du palais royal 
à'Olona (Corteolona, province de Pavie), qui existait déjà à la fin de l’époque lombarde 
(il a reçu une offrande de la reine Ansa, femme du roi DesideriusY. On n’en a trouvé 
la première mention directe que dans un précepte de Lothaire P’’ fait le 4 février 838 à 


1. J. Dubois & G. Renaud, Le martyrologe dAdon : ses deux familles, ses trois recensions : texte et 
commentaire, Paris 1984, p. 233 (référence fournie par V. Fiocchi Nicolai). Voir supra l’article de 
B. Martin-Hisard. 

2. Le palais royal a été fondé par le roi Liucprand, qui lavait flanqué d’un monastère de Saint- 
Anastase (le Perse) dont une relique avait été apportée de Rome : voir C. Calderini, Il pal 22 Z 0 di 
Liutprando a Corteolona, dans Contributi dell’lstituto di archeologia. 5, a cura di M. Cagiano deAzevedo, 
Milano 1975, p. 174-203. L’offrande de la reint Ansa est citée dans le polyptyque du monastère (fin 
du X* siècle) : A. Castagnetti, S. Cristina di Corteolona, àzns Inventari ahomedievali di terre, colonie 
redditi, a curadi A. Castagnetti étal. (Fonti per la storia d’Italia 104), Roma 1979, p. 27-40, ici p. 37 ; 
le même inventaire cite des biens offerts par l’empereur Louis, les rois Rodolphe, Bérenger I", Hugues 
et Lothaire. F. Boucard (Palais royaux et impériaux de fîtalie carolingienne et ottonienne, dans Palais 
royaux et princiers au Moyen Âge, sous la dit. de A. Renoux, Le Mans 1996, p. 181*194, ici p. 190) 
n’exclut pas que la fondation du monastère de S. Cristina remonte à l’époque du roi Liutprand; voir 
encore P. Paschini, Ricerche agiografiche. S. Cristina di Bolsena, Rivista di archeologa cristiana 2, 
1925, p. 167-194, ici p. 193. Notons que, dans l’inventaire cité, Christine, patronne du monastère, 
est considérée comme vierge et martyre. 


Mélanges BernardFlusin, éd. par A. Bin^eli & V Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 571-598. 
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Corteolona et adressé à Pierre, abbé ex monasterio Sanctae Cristinae quod est situm prope 
villam nostram Ollonam ; reprenant des décisions (perdues) de Charlemagne et de Louis 
le Pieux, l’empereur lui confirme l’immunité et la protection royale-^; un autre acte 

- perdu - a été fait par Louis II en 872-874^ en faveur de ce monastère, qui a reçu ensuite 
des terres données par de nombreux empereurs et rois à la fin du ix'^ et au siècle et vu 
passer des pèlerins illustres, comme Guillaume d’Aquitaine et l’archevêque de Canterbury 
SigericL En 1232, le monastère se voit encore confirmer par Frédéric II plusieurs castra 
et castella — dont le castrum Sancte Christine -, ainsi que des biens dans les comtés de 
Pavie, Milan, Lodi, Plaisance, Parme, Reggio, Tortona, Vérone et Corne*'. Pavie même 
abritait au ix® siècle un monastère de même titre^, et Plaisance avait une poterne Sainte- 
Christine®. Plus tard, Trévise aurait abrité un monastère féminin de Sainte-Christine, 
construit en 1190 et détruit en 1357^. 

Dans la Toscane du vin*' siècle, à la fin de l’époque lombarde, on connaît une église de 
Sainte-Christine près de Pise et un monastère de même titre sans doute près de Lucques 

En Italie méridionale, les traces du culte de sainte Christine semblent indépendantes 
de la tradition de Bolsena. L’abbaye de S. Vincenzo al Volturno comptait au x* siècle 

— et peut-être même dès la fin du viiL ou le début du ix" siècle —, parmi ses dépendances, 
une église Sainte-Christine sise près de Venafro, que Paschini situe précisément à Massa 
Santa Cristina (commune de Venafro, province d’Isernia) ; elle lui aurait été donnée 
par le prince Grimoald III (788-806) ou Grimoald ÎV (806-817)’"; elle figure dans des 
préceptes faux ou remaniés de Louis IId’Otton I"’"*, d’Otton IT^ mais aussi dans des 
actes qui semblent véridiques de 954, 955, 965 puis dans des préceptes d’Henri II et 
de Conrad IP® ainsi que dans un privilège de Nicolas II Le titre est sans doute d’origine 
locale. Selon une tradition rapportée au xviL siècle, d’autre part, aurait autrefois existé 
près de Capoue, sur la route de S. Angelo in Formis, une église Sainte-Christine avec 


3. MGH, DK\\\, Lûthaire I" n° 36. 

4. MGH, DKW, n" 107- 

5. Ibid., p. 192, qui cite comme sources : Raoul Glaber, Vitadomini Willelmi abbatis, éd. N. Buist, 
Oxford 1979, c. 9 p. 276; K. Miller, Mappae mundi: die dltesten Weltkarten. 3, Die kleineren 
Weltkanen, Sruttgart 1895, p. 157. 

6. J.-L.-A. Huillard-Bréholles, Historia diplomatica Friekrici secundi, Paris 1852-1861, réimpr. 
Turin 1963i 7 t. en 12 vol., vol. 4, 1, p. 305-308. 

7. /PVl,p. 224-225. 

8. MGH, DKIW, 84 et 85. 

9. AASS, lui V, p. 505 BC ; le même texte en signale, d’autre part, un autre hors les murs de Sutri. 

10. Codice diplomatico Longobardo. 2, a cura di L. Schiaparelli (Fond per la scoria d’Icalia 63), 

Roma 1933, 295 (768-774) et 287 (773). 

11. Paschini, Ricerche (cité n. 2), p. 193. 

12. CV, document perdu 27. 

13. CT70 = MGH, DKIY, n° 75 (11 juin 866). 

14. CKn5=AfCLf, Z)£)I,n''245b. 

15. CFl43 = AfCi7Z)Z)II-Ln°288b. 

16. CP93, 94, 123. 

17. CK185-ArC//, DD 111,11“ 286 (1014). 

18. CK187 = MGH, DD IV, n» 268 (30 mai 1038). 

19. CP204 (1059). Voir encore CP206 (1066). 


I un village; elle serait à présent détruite, mais le titre en aurait été transporté dans une 

1 chapelle de la cathédrale-®. 

Le Midi fournit encore quelques très rares témoignages onomastiques d’un.culte de 
1 sainte Christine. En 743, l’abbesse d’un monastère proche d’Alife (province de Caserte) 

1 s’appelle Christine^* ; ce nom est également porté par une Napolitaine en 97H^, par une 

Amalfitaine en 1005 ; dans la Calabre grecque, au plus tard au milieu du xi^ siècle, c’est 
un Xpiotivoç qui apparaît^^. 

Mais, en ce qui concerne Naples en tout cas, il est probable que le nom ne se réfère pas 
i , à la sainte fêtée le 24 juillet. En effet, dans le calendrier de marbre napolitain du ec^ siècle, 

I. la Passio sancte Cristine revient trois fois, mais aux dates suivantes : 13 mars, 31 mai et 

1 6 septembre. La première date est celle de la passion de la martyre perse Christine, la 

seconde celle de la passion de Christine de Nicomédie; la troisième, mal identifiée, et 
I ; qui ne peut être rapprochée que d’une mention d’un calendrier syriaque, est peut-être 

T identique à l’une des deux précédentes^^. On voit que, dans le Midi du haut Moyen Age, 

3 : le nom de Christine n’est pas univoque. 

:j Les témoignages deviennent un peu plus parlants à partir du x® siècle. Ils concernent 

I d’une part les zones hellénophones de Calabre et du Salento, d’autre part les régions 

lombardes méridionales. En ce qui concerne les zones grecques, l’élément principal est 
; fourni par la crypte de Sainte-Christine à Carpignano Salentino (province de Lecce) : les 

plus anciennes inscriptions datées y remontent au x' siècle^^. A la même époque, dans 
la Calabre méridionale, la Vie de saint Elle le Spéléote^^ évoque une grande et terrible 
grotte qui porte le nom de sainte Christine martyre, et qui est le siège d’un démon noir 
(xai ycep àÂ,Ti9(üç o'cfiX.aiov [sic pour OTtfi^^ctiov] èoxi geya xal (popepcùxaxov èv xotç ôpioiç 
! . Msoupiavot), o KaA,ouoL xfiç àyiaç gàpxupoç Xpiaxwriç)^®. 

J On voit que le culte italien de Christine, pendant le haut Moyen Age, n’est pas 

i exclusivement attaché à Bolsena. 

i 

I 


20. AASS, lui V, p. 505 B : « Sanctuarium Capuanum, anno 1630 Neapoli excusum, pag, 522 
tradil ista : Fuit olim ecclesia S. Christinae cum suo pago in via S. Angell ad Formam ; tandem diruta, 
translata est capella in. cathedralem ; et est capeila canonicorum. » 

21. C55II, 13. 

22 . RNAM\A5. 

23. CF 41. 

24. CAGlW, p. 181. La Biblioteca Sanctorum ne connaît qu’un saint Christinus, martyr de Pologne 
au xP siècle; il est plus probable qu’il s’agisse ici de la masculinisation du nom de Christine. 

25. H. Delehaye, Hagiographie napolitaine, dwFt?//57,1939, p. 5-64, ici p. 15 et 16, 21 et 23, 
33 et 34. 

26. A. Jacob, Inscriptions datées de la province de Lecce (Carpignano, Cavallino, San Cesarto), 
Rendiconti délia Classe di scienze morali, storiche efilolo^che delVAccademia nazionale dei Lincei, sérié 8, 
37, 1982, p, 41-51. Id., L’inscription métrique de l’enfeu de Carpignano, RSBN'^S 20-21,1983-1984, 
p. 103-122 : l’auteur publie trois inscriptions respectivement datées de 959, 1020 et [avant 1075]. 

27. Vita sancti Eliae auctore discipulo monacho, AASS, Sept. ///, p. 848-888 : chap. 44, p. 865. 

28. On ne sait à quand remonte, dans cette région, le toponyme de Santa Cristina d’Aspromonte 
(prov. Reggio). 
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2. Après LES TRANSLATIONS . 

Le texte d’AIfan de Salerne que nous publions de nouveau ci-dessous, en dépit de sa 
valeur littéraire et de son intérêt intellectuel et historique, ne semble pas avoir donné un 
nouveau cours au culte italien de sainte Christine. Celui-ci est resté assez confidentiel a] 

dans ritalie septentrionale et a continué de se développer à Bolsena. • •; 

Dans ritalie méridionale et en Sicile, le culte a été renouvelé par deux translations 
de reliques de la sainte, dont la première (à Sepino, province de Campobasso, dans le 
Molise) n'est connue que pat des récits contradictoires. || 

Parlons d’abord de la seconde, de Sepino à Palerme. Le récit en est rapporté dans 
un manuscrit du xiv^ siècle (Palerme, Archivio storico diocesano, cod. D 4, ff. 89^-*90''), 
qui contient aussi une Passion de la sainte {BHL 1750, ibid., fF. 17P-1749. Le récit de i 

la translation (fêtée le 7 mai et placée entre la fête de saint Michel au Monte Gargano :i 

et la Vie de saint Cataldo) semble parfaitement réaliste et précis^^ : sous le règne du 
roi de Sicile Guillaume 1“ (1154'1166), le comte Hugues [II] de Molise (marié à une 
fille naturelle du roi)^*^, séjournant à Palerme, au cours d’une discussion sur les reliques 
des martyrs, aurait affirmé que le castrum de Sepino, situé dans son comté, abritait « le 
précieux corps de la sainte martyre Christine » j à la demande de l’archevêque de Palerme 
Hugues (1144-1166)^F le comte raconta comment il y serait arrivé. L’archevêque pria 
alors le comte d’accepter que ces reliques fussent transférées de ce lieu peu convenable 
(minus idoneo in loco) dans la cathédrale de Palerme; le comte répondit qu’il le ferait 
volontiers, mais qu’il n’osait point. Finalement, la translation fut opérée discrètement et 
sans encombres ; le corps saint fut reçu à Palerme par « le clergé et le peuple, les vierges 
et les femmes mariées, et toute la cité avec des cierges et des lampes, avec des hymnes 
et des laudes » ; on le déposa à la cathédrale, dans une châsse d’argent « pour la gloire 
du Christ et la protection perpétuelle de notre cité ». Cette translation aurait eu lieu en 
1160 (date traditionnelle, plausible, mais non assurée’^), soit peu après la mort du comte 
Hugues, dont la veuve résidait à Palerme ; elle est rappelée dans l’inscription tombale de 
l’archevêque. 

La Passion divisée en neuf leçons du lectionnaire de Palerme {BHL 1750) a comme 
prototype évident la Passion BHL 1748 (traduite du grec entre le vi* et le ix*" siècle), dont 
elle reprend textuellement de nombreux passages, dont Yincipit (Erat quedam virgo sacra 
et sanctapuella de Tyro nomine Christina) et (à une inversion et un détail de déclinaison 
près) le desinit (Implevit autem martinum suum beata Christina octavo kalendas Augusti, 
die quinta fena, in Tyro civitate, régnante domino nostro lesu Christo, cui est honor, virtus 
etpotestas in secula seculorum. Amen), se bornant généralement à opérer des coupes. Elle 
n’a au contraire aucun rapport direct avec le texte d’AIfan de Salerne. 

29. Voir E. Cuozzo St J.-M. Martin, Lepergamemdi S. Cristina di Sepino (1143-1463) (Sources 
et documents d’histoire du Moyen Âge publiés par TEcoie française de Rome 1), Roma 1998, p. 59-62. 

30. Voir ibid., p. 38-39. 

31. Familier de Guillaume I" qui con.'5pira avec Maion avant que celui-ci ne cherche à 
1 empoisonner ; voir le Liber de regno Sicilie {La Historia o Liber de Regno Sicilie e la Epistola adPetrum 
PanormitaneEcclesie thesaurarium di Ugo Falcando, a cura di G. B. Siragusa, Roma 1897 [Fonri per la 
storia d’Italia 22], s.v., notamment p. 13 et 40). 

32. L. Boglino, Palermo e Santa Cristina, Palermo 1881, p. 36. 
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De l’arrivée des reliques de Christine a Sepino, on a gardé deux récits differents et 
incompatibles entre eux. En outre, les documents d’archives n’évoquent pas le culte de 
la sainte avant 1271, soit plus d un siecle apres la translation de Sepino à Palerme. 

Le premier récit de l’arrivée du corps de Christine à Sepino est celui qu’aurait fait, 
peu avant 1160, le comte Hugues à l’archevêque de Palerme. À la question de ce dernier 
sur la provenance de la relique, ü répond qu un pretre d une petite église (de Sepino ou 
de ses environs immédiats) souffrait depuis longtemps d une maladie incurable par la 
médecine. Il avait un cousin, clerc à la curie romaine, à qui il demanda de lui envoyer 
des reliques qui pussent le guérir. Son correspondant déroba, en cachette, un corps entier 
de petite taille dans une chasse (coipusculum de sacello totum) et 1 emporta a Sepino, 
pensant ensuite le rapporter; mais la mort l’en empêcha. Le prêtre déposa la relique dans 
un réceptacle aussi convenable qu’il put (iuxta modum^ suum apto in locello composait) 
et, guéri, l’y conserva secrètement pendant des années. À sa mort, il livra son secret à un 
confrère, et des miracles firent connaître les reliques, qui seraient donc d’origine romaine. 

Le second récit, rapporté à la fin du xvi' siècle par Ottavio Gaetani-^^, rattache 
directement le culte de Sepino à celui de Bolsena. Il semble tiré d un ouvrage autrefois 
conservé à Sepino. Il expose que, le jour anniversaire de la mort de sainte Christine, la 
tête de la sainte apparaissait, flottant sur les eaux du lac de Bolsena, à tierce, à none et 
à vêpres, chaque fois pendant une demi-heure environ. Deux hommes de la Gaule, se 
rendant à Jérusalem et passant par le tombeau de la sainte à Tyrum, sur le lac de Bolsena, 
s’emparèrent de ses reliques, les portèrent jusqu a la cote Adriatique, puis, ne trouvant 
pas de bateau, se replièrent avec le corps à Sepino, où les miracles accomplis par la sainte 
éventèrent leur secret. Les habitants, après avoir renté en vain d’éloigner la relique, la 
conservèrent. Ce récit constitue la partie centrale de Vofficium de translatione publié dans 
les Acta sanctorum^^. 

Les origines du culte de sainte Christine à Sepino sont donc extrêmement floues. 
Elles semblent remonter à la fin du xT' ou à la première moitié du xif siècle. Si fauteur 
du récit de la translation à Palerme en 1160 attribue bien la relique a Christine et place 
la commémoration de sa passion le 23 juillet (la date oscille entre le 23 et le 25 juillet), 
il ne cite aucun texte et ne fait aucune allusion qui permette de rattacher ce culte à une 
tradition précise connue. Dans ce récit, en outre, le corps est apporte a Sepino par un 
clerc de la curie romaine : il semble s’agir d’une relique romaine plutôt que de celle de 
Bolsena - dont, au demeurant, aucun vol ne semble signalé. 

C’est la seconde tradition de la translation à Sepino, rapportée par Gaetani, qui, pour 
la première fois, fait venir de Bolsena la relique de Sepino, ensuite transportée à Palerme. 

Le culte médiéval de Christine à Sepino est assez bien documenté grâce aux parchemins 
conservés dans les archives de l’église (aujourd hui paroissiale) de S. Cristina; il s agit 
presque exclusivement de lettres épiscopales accordant des indulgences aux pèlerins 
qui visiteront l’église à certaines occasions et sous certaines conditions, qui ne nous 
apprennent rien sur les liens éventuels entre le culte de Sepino et celui de Bolsena. De 
la seconde moitié du xiii^ siècle à la seconde moitié du xv^ siecle, en effet, S. Cristina de 

33. O. Gaetani, Vitae sanctomm siculorum, Palermo 1657,. vol. 2, p. 45-46; le texte est reproduit 
par Boglino, Palermo (cité n. 32), p. 41-43. 

34. A4S5, lui V, p. 502 B-F. 
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Sepino semble avoir été une église de pèlerinage, non intégrée au réseau paroissial ; en 
1429 existait un hospice de S. Cristina^h 

^ La première lettre d’indulgence conservée esc faite, en 1271, par larclievêque élu de 
Bénévent Capuferrus^^ \ elle est également souscrite par ses sufFragants d'Ariano Irpino, 
Sant’Agata de’ Goti, Frigento, Ascoli Satriano et Avellino ; une indulgence de quarante 
jours est accordée à ceux qui visiteront féglise de S. Cristina le jour de la fête de la sainte. 
En août 1306, un autre archevêque de hénéY^nx,fiater Monaldm, accorde à son tour une 
indulgence de quarante jours à qui visitera l’église pendant le carême et f octave de Pâques, 
ainsi que les jours de la construction de l’église (22 janvier), de l’invention (6 janvier), 
de la translation (10 janvier) et de la passion de la sainte, de la Fête-Dieu, enfin tous les 
mercredis. L’acte est fait à Sepino le 28 août^^; trois jours plus tard, à Bénévent^^ dans 
un privilège plus solennel, l’archevêque ajoute à cette liste les octaves des différentes fêtes 
et le Vendredi saint; ce second acte est souscrit par ses sufFragants de Bojano, Frigento, 
Trevico, Guaidialfiera, Montemarano, Ascoli Satriano, Telese, Fiorentino et Volturara 
Appula. 

L’évêque de Bojano, ordinaire du lieu, n’intervient de son propre chef qu’en 1290^^ : 
l’évêque Guillaume, qui vient de consacrer l’autel de l’église, accorde un an et quarante 
jours d’indulgence le jour anniversaire de cette consécration (22 janvier, date ensuite 
fêtée comme celle de la construction de l’église) ; nous parlerons dans un instant des 
interventions de ses successeurs. 

Notons auparavant que, pendant la première moitié du xrV siècle, la renommée du 
culte de Sepino dépasse les frontières de la métropole de Bénévent. En 1306, c’est Nicolas, 
évêque de Butrint en Albanie (alors sous domination angevine) qui, depuis Brindisi, 
accorde une indulgence de quarante jours aux fidèles qui visiteront l’église le jour de la 
fête de la sainte, les quatre jours précédents et les quatre suivants^*’; en 1349, la lettre 
d indulgence de l’évêque Ange de Bojanoétait munie des sceaux de l’archevêque de 
Naples, des évêques de Capri et de Carinola, enfin de ceux d’Ariano et de Volturara. En 
1363 ou 1378^h c’est au nom du pape qu’intervient 1 evêque de Troia Nicolas; enfin 
la dernière lettre d’indulgence médiévale est faite en 1463 par Barthélemy de Ravenne, 
cardinal prêtre du titre de Saint-Clément et légat dans le royaume de Sicile citra^^, 

A vrai dire, pendant la seconde moitié du xi'/ et au xv^ siècle, les nouvelles indulgences 
concernent encore l’église de S. Cristina, mais, plus précisément, certaines de ses chapelles, 
dont les titres sont évidemment différents ; elles n’ont donc plus que des rapports indirects 
avec le culte de sainte Christine. 


35. Cuozzo & Martin, Lepergamene di S. Cristina (dcé n. 29), n" 95. En 1386 est attesté un 
cimetière de S. Cristina {ibid., 84). 

36. Ibid,rf?>2. 

37. Ibid ., n° 41 . 

38. Ibid,rI'A2. 

39. Ibid., n'’57. 

40. Ibid., n® 43 (sur cet évêque, voir p. 160 n. 1). 

41 . Ibid , n° 52. 

42. Ibid.,rf%{). 

43. Ibid., n" 100. 
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Les documents de Sepino montrent en outre que l’église s’enrichit : un état de ses 
biens, sans doute établi entre 1350 et 1425^5 énumere 74 possessions foncières ; en 1442, 
un archiprêtre lègue la majeure partie de ses biens à la chapelle de la Conception de la 
Vierge qu’il a fait bâtir dans l’église de S. Cristina^h 

Nous n’avons pas lu les documents d’époque moderne conservés à Sepino. Mais on 
remarque que plusieurs des actes médiévaux qu on vient de citer ont été, a posteriori, 
souscrits par des évêques ayant vécu nettement plus tard, qui ont manifestement ainsi 
voulu en confirmer la teneur pour leur propre compte et pour leur temps. Ainsi le 
second privilège de Monaldus de Bénévent^^ a été souscrit, à la suite de ses sufFragants, 
par un évêque de Bojano connu dans les années 1320, puis par Anîonius Attilius de 
Supino, évêque de Termoli (f 1536), par un évêque de Civitate inconnu, un évêque 
de Telese (1515-1524), un évêque probablement de Fermo, enfin celui qui occupait le 
siège de Guardiaifiera entre 1519 et 1524. Les mêmes prélats de Guardialfiera, Termoli, 
Fermo et Telese ont encore souscrit l’acte de Nicolas de Troiaet celui de Charles 
de 60 ) 300 "^® en compagnie, cette fois, d’un abbé de S. Vincenzo al Volturno. La lettre 
d’Antoine de Bojano^^ a reçu, au xvi= siècle, les souscriptions des évêques déjà cités de 
Termoli et Guardialfiera, ainsi que de celui qui occupait le siège double de Volturara et 
Montecorvino. 

Derrière cette permanence du culte, du xiiF au xx" siècle, on observe des modifications. 
Ce culte, répétons-le, n’apparaît dans les documents qu’à l’époque angevine, bien après 
la translation des reliques de sainte Christine de Sepino à Palerme. L’église de Sepino se 
targue aujourd’hui de posséder un bras de la sainte : a-t-il été laissé à Sepino en 11 60 ? Y 
a-t-il été rapporté plus tard? A-t-il fait l’objet d’une invention? Notons en tout cas que 
les lettres d’indulgence de Monaldm, écrites en 1306, font état d’une fête de l’invention 
(le 6 janvier) et d’une fête de la translation (le 10 janvier) des reliques de lasainte^^ nous 
ne savons pas à quel épisode précis elles se rapportent, mais elles semblent étroitement 
liées au culte de Sepino. En tout cas, une relique a dû attirer la dévotion des pèlerins, 
au moins depuis la seconde moitié du xiif siècle; mafs on a vu qu’au cours des xiv" et 
xv^ siècles l’église de S. Cristina était devenue le lieu de multiples dévotions secondaires, 
sans rapport avec Christine. 

On ne sait quand cet ensemble de dévotions a cessé d’attirer des pèlerins pour laisser 
la place à la fête locale en l’honneur de Christine. Notons toutefois que, dans les actes 
médiévaux conservés à Sepino, le nom de Christine n est porte que par une seule femme, 
citée à la fin du xrV ou au début du xv siècle^L En outre, on n’est pas sûr que, en dépit 
de la protection d’évêques plus ou mons lointains (Naples, Butrint) et de représentants 
du pape, le culte de Sepino ait, même au xiv^ siècle, débordé une zone assez étroite. 

AA. Ibid, Vf 9A. 

45 . Ibid., 

46. Ibid., n® 42. 

47. Ibid,n°ZÇi. 

48. /éî^,n‘’89. 

49. Ibid, 9^. 

50. Voir7M55,/«/. K, p. 502-503. 

51 . Cuozzo & Martin, Lepergamenedi 5. Cristina (cité n. 29), n" 94, p. 277 : Christina lohannis 
Frederid. 
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Enfin, les Rationes decimarum Italiae montrent qu au xiv^ siècle les églises dédiées 
à sainte Christine sont très rares dans le royaume de Naples. Certes, ces documents ne 
peuvent être considérés comme exhaustifs : l’église de Sepino n y est même pas citée, non 
plus que celle de Carpignano. Toutefois, alors que les Rationes en attribuent à la Toscane 
une trentaine, à TOmbrie une dizaine (dont celle de Bolsena), le Midi continental tout 
entier n’en abriterait que quatre : une au diocèse des Marses, une au diocèse de Calvi et 
une au diocèse de Carinola en Campanie^^, enfin celle de Santa Cristina d’Aspromonte 
en Calabre. Il ne semble pas que la greffe tardive du culte méridional sur celui de Bolsena 
ait eu d’effets importants. 

Le nom de Christine paraît désigner une sainte (au moins) assez célèbre, mais à 
l’identité assez vague pour qu’on puisse vénérer des reliques qui lui sont attribuées sans 
se poser trop de questions sur leur provenance. 

5. Résumé du texte d’Alfan 

Prologue : La noble vierge Christine a vaincu en martyre les combats qu’elle a menés 
et mérité le paradis. 

Vie etpassion : Christine, issue de la famille patricienne des Anicii, a reçu une éducation 
soignée en philosophie et en poésie, qui l’a conduite à choisir la virtus au détriment de 
la voluptas. 

En dépit de sa beauté, elle refuse le mariage; aussi son père, Urbain, la fait vestale et 
l’installe avec douze servantes dans une tour, où elle doit sacrifier aux statues de Jupiter et 
d'Apollon. En dépit des protestations des servantes, elle refuse, se disant Christi sponsa et, 
cirant Apulée et Varron, dénonce les dieux païens en montrant leurs défauts ; elle expose 
les raisons de sa foi chrétienne avant de jeter par la fenêtre les statues des dieux. Quand 
il s’en aperçoit, son père (qui est préfet de la Ville) menace de la déshériter, ce qu’elle 
accepte puisqu’elle a le Christ comme co-héritier; devant son refus persistant, son père 
la fait fouetter par douze soldats et l’enferme, enchaînée, dans une prison souterraine. 
Un jeune homme, envoyé par le Christ pour la protéger, lui donne du pain à manger. 
Christine repousse les sollicitations de sa mère, préférant Dieu à ses parents. Son père se 
souvient du sénateur Fulvius, qui a fait tuer son propre fils, complice de Catilina. Christine 
lui expose la supériorité de la Trinité sur Jupiter et Saturne. Son père la fait écorcher 
par une roue munie de lames, qui se renverse et blesse les infidèles présents, avant de la 
remettre en prison, où un ange supprime ses blessures. Son père la jette à la mer, mais 
des anges la ramènent au rivage. Son père meurt. 

Son successeur au poste de préfet, Idion, veut que Christine sacrifie à une image du 
soleil. Elle refuse ; il la fait fouetter, puis jeter dans un récipient plein de poix, de résine 
et de soufre brûlants; le récipient se casse et Christine en sort indemne. Le préfet la fait 
mettre nue, lui rase la tête et la conduit au temple du soleil, dans lequel se trouve un 
zodiaque d’or. A la prière de Christine, le démon qui l’habitait détruit le zodiaque, qui 
tue le préfet. 

Le juge Julien l’enferme trois heures dans un four, d’où elle sort en psalmodiant. Il 
fait venir un mage avec deux serpents : un signe de croix de Christine les précipite sur le 
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I mage, que Christine ressuscite au nom du Christ. Julien lui fait alors couper les seins et 

i| la langue, puis la fait tuer par des flèches. 

Épilogue : L’auteur apostrophe les trois juges, qui ignorent le paradis chrétien, puis 
I Christine, regni eterniparticeps et coheres Christi puisqu’elle a abandonné les patriae 

I leges pour atteindre le crucis vexillum, enfin les fidèles, à qui Dieu présente feminei sexus 

exempk le jour de la fête de la sainte. 

i 4. Commentaire 

' La Vita et Passio de sainte Christine écrite par Alfan de Salerne reprend le schéma 

i général de la Vie géorgienne (témoin de la plus ancienne Vie grecque) et des premières 

I Vies latines. Elle s’en distingue toutefois par un certain nombre de traits qu’on va s’efforcer 

de présenter. 

Alfan, originaire de Salerne, moine à S. Sofia de Bénévent, puis au Mont-Cassin 

(1056), enfin archevêque de Salerne (Alfan de 1058 à sa mort en 1085, est une des plus 

j importantes figures de la vie intellectuelle de l’Italie méridionale au xi^ siècle. Son œuvre 

^ (en partie conservée) nous est connue par Pierre Diacre, qui lui consacre une notice dans 

; son De vins illustribus Casinensibus'^^ et deux autres dans les Chronica monasterii Casinensis 

t (dont l’une reprend celle du De viris) Alfan avait sans doute étudié la médecine à Salerne 

i et publia trois traités médicaux {De quattuor humoribus, De pulsibus et une traduction 

du nepi çvaecûç àvOpœnov de Nemesius d’Émèse). Dans le domaine de la littérature 

religieuse, il semble avoir eu une dévotion particulière pour sainte Christine (une sainte 

i Christine qu’il connaissait par l’hagiographie, mais que manifestement il ne localisait 

j précisément ni dans l’espace, ni dans le temps). En effet, outre la Vie ici rééditée, il a 

î composé quatre poèmes ou hymnes en l’honneur de la sainte^^, qui reprennent des thèmes 

i présents dans la Vie : dans le n® 33, le bris des idoles et les supplices, dans le n’’ 34 les 

noms des trois persécuteurs de la sainte (Urbanus, Idion, Iulianus), la louange du courage 

! féminin de Christine^*’, l’évocation des supplices et une apostrophe directe à Julien; le 

^ n'" 35, dont le ton est plus élevé (comme celui du n'" 36), énumère encore les supplices. Ces 

i quatre poèmes sont écrits de façon soignée, les deux premiers en distiques élégiaques de 

i vers léonins, le troisième dans le « sistema asclepiadeo secondo », le quatrième en dimècres 

j iambiques, selon les éditeurs. De même, dans la Vita, selon Lentini et Avagliano, l’auteur 

I « aderisce allô stile oratorio del cursus : Alfan recherche le beau style. 

.] 

1 

]■ 

[■ 53. Pétri Diaconi De viris illustribus Casinensibus opusculum, PL 173, col. 1003-1062 : n" 19, 

I col. 1030-1031. 

i 54. Chronica monasterii Casinensis, éd. H. Hoffmann, MGH, SS 34, Hannover 1980, III, 7, 

I . p. 368-369 ; III, 35, p. 411 ; Eo etiam tempore Alfanus Salernitanus archiepiscopus et huius cenobii 

I monachus, cuius supra meminimus, vir in scripturis sanctis eruditissimus et notitia eccksiasticorum dognatum 

I ad plénum instructus, composait nitido et lucidissimo sermone Passionem sancte Cristine et librum ymnorum 

] et versuum ; on voit que Pierre Diacre était sensible au style d’Alfan. 

I 55. / carmi di Alfano I, arcivescovo di Salerno, a cura di A, Lentini û: F. Avagliano, Montecassino 

j 1974 (Misceilanea Cassinese 38), n"' 33-36. 

1 56. Ibid., n° 34, vers 12 : in fragili sexufortis inestanimus. 

i 57. Ibid., n" 34, vers 19 : Quid, Iuliane, facis? 

I 58. p. 30-31. 


52. On trouve en outre au diocèse de Caiazzo une église S. Chrlsriana ou S. Christianitaris (?). 
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La Vie de Christine, comme les quatre poèmes, se trouvait autrefois dans un manuscrit 
du Mont-Cassin aujourd’hui perdu Nous n’en avons plus qu’un témoin imparfait, le 
légendier de la cathédrale de Bovino (du xiii" siècle), étudié par François Dolbeau^'^ ; il 
en reste deux fragments, regroupés en désordre, qui constituent aujourd’hui les cod. XV. 
AA. 14 et XV.AA.15 de la Bibliothèque nationale de Naples (qui les a acquis avant 
1883) ; ces fragments recouvrent les jours du 24 juillet au 28 août et du 14 octobre au 
31 décembre. Le légendier comprenait primitivement trois volumes, qui couvraient l’année 
du V' janvier au 31 décembre. Les folios subsistants, de 462 x 333 mm, contiennent, au 
recto comme au verso, deux colonnes de 40 lignes. Chacun des deux volumes factices 
conservés à la Bibliothèque nationale de Naples comprend un folio recto-verso contenant 
un fragment de la Vie de sainte Christine : XV.AA.l4, f. 83 (ex 140), XV.AA.15, f. 89 
(ex 142) : nous en indiquons les limites dans l’édition^^f Le reste du texte vient aussi du 
légendier de Bovino, mais indirectement, à travers une copie effectuée vers le milieu du 
xvii^ siècle par Costantino Gaetano*^^ dans le cadre de ses Acta sanctorum manu scripta. 
On y lit au £678 : Passions historia $. Christinç virginis et martiris scripta ab Alfano 
ArchiepiscopOy eruta fuit ex m.s. codice Ecclesiç Bovinensis. Notons au passage que, comme 
ses prédécesseurs cassinésiens des xi" et xif siècles, Gaetano vénérait la mémoire de la 
famille des Anicii, dont il a donné le nom à une de ses bibliothèques. Les différences 
entre les copies du xiii® et du xvii'' siècle, dans les passages conservés de part et d’autre, 
sont très faibles : un petit passage un peu complexe sauté par Gaetanola substitution, 
dans le manuscrit du xiir^ siècle, de mamillas par maxillas (sans doute par pudeur, le mot 
originel étant restitué par la copie moderne)'^, la mauvaise lecture d’une expression rare 
dans celle-ci 

La Vita et passio de Christine constitue un monument littéraire, mais aussi un 
monument d’érudition, en dépit d’erreurs, volontaires ou non, sur lesquelles on va revenir. 
Le texte vise, comme il se doit, à l’exaltation des valeurs chrétiennes portées à l’héroïsme 
par la sainte, vierge et martyre; dans cette optique, les longs dialogues (déjà présents, 
mais moins développés, dans les Vies antérieures) l’emportent désormais sur le récit des 
étapes du martyre, auxquelles la sainte paraît insensible. On ne voit pas Christine se 
convertir : elle est chrétienne dès le début du récit (ou presque) et on ignore pourquoi 
ses parents, païens, lui auraient donné un nom aussi éminemment symbolique. Autre 
domaine flou : la sainte et son martyre ne sont pas ici liés à un lieu précis (en tout cas pas 
à Tyr ni à Bolsena). On comprend simplement, de façon plus ou moins allusive, que le 
récit doit se dérouler à Rome : vers la fin, l’auteur évoque unus de magorum colle^o, qui ea 


59. Ibid. , p. 9 ; les auteurs se réfèrent à T. P. Martinengius, Pia quaedampoemata, Romae 1 590. 

60. F. Dolbeau, Le légendier de la cathédrale de Bovino, 96, 1978, p. 125-152. 

61. Premier passage des 1. 258 à 330 (§ 24 à 34), second passage de la 1. 406 à la fin (fin du 
§ 53-épilogue). 

62. J. Ruysschaert, Costantino Gaetano, O.S.B., chasseur de manuscrits : contribution à l’histoire 
de trois bibliothèques romaines du xvu*^ siècle, l’Aniciana, l’Alessandrina et la Chigi, dans Mélanges 
Eugène Tisserant. 7, Bibliothèque Vaticane, 2' partie (ST 237), Citta del Vaticano 1964, p. 261-326. 

63. Édition, 1. 313-314. 

64. L418. 

65. L. 438. 
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tempestate in arte detestabili R ome celeberrimus habebatuV^. On a appris plus tôt^' que le 
père de Christine, Urbain, Urbispraefecturam agebat; on comprend dans ces conditions 
pourquoi, lorsqu’il apprend que sa fille refuse le mariage, il décide d’en foire uneycstale*^^ ; 
il prend cette décision en se référant à ses ancêtres, dévoués à la République romaine et 
aux dieux (uti... more maiorum suorutn, quorum bénéficia plurima in Romana republica 
essenty diis immortalibus débita absque ulLzprocrastinationepersolvat). Aussi la turris mirae 
altitudinis miraeque structurae, encore qualifiée de « pyramide et empruntée aux Vies 
antérieures, dans laquelle on enferme la sainte avec ses douze sentantes, est-elle confondue 
avec la maison des vestales. 

Il faut dire que Christine appartient à la haute aristocratie romaine, puisqu’elle est 
gentepatntia Aniciorum exorta, membre à part entière de cette famille de laquelle elle ne 
descend pas simplement par sa mère, comme dans certains textes précédents. La fortune 
du nom des Anicii, famille qui ne devient vraiment importante qu’aux iv® et V siècles et 
qui a compté un pâle empereur d’Occident (Olybrius)i est extraordinaire au Mont-Cassin : 
au xii*^ siècle, Pierre Diacre introduit dans ses rangs d’importants personnages, notamment 
saint Placide, l’un des principaux disciples de saint Benoît^'*. Mais la ville de Rome 
ne sert que d’arrière-plan au récit ; elle y représente, symboliquement, l’ensemble du 
monde païen antique et de sa civilisation : l’auteur doit donc prouver qu’il connaît bien 
l’Antiquité romaine. 

De fait, Alfon fait étalage de ses connaissances sur la Rome antique et sa civilisation. 
Reprenons les divers éléments qui les manifestent. 

Christine, on l’a dit, est présentée comme issue de la famille des Anicii, mais elle a en 
outre été formée à la discipline des penseurs antiques (veterum philosophomm argumentis 
edoctafi^ et des poètes; c’est apparemment dans ce cadre intellectuel (non chrétien) 
quelle a choisi la virtus au détriment de la voluptas. L’image politique de l’Empire romain 
esc évoquée sous diverses formes : Romana respublica, senatus plebis populique Romani, 
Romani imperii status^'^, senatus cum populo^^. La religion romaine n a guère de secrets 
pour Alfon ; fl connaît Apollon, Minerve, mieux encore Jupiter, fils de Saturne^^ et sa 

66 . Notons toutefois que ces mages, charmeurs de serpents, ne sont pas ici qualifiés de Marses 
(ce qui contribuerait à ancrer le récit à Rome), comme ils le sont dans le premier poème d Alfan en 
l’honneur de Christine (vers 19 : Occubuit Manus serpentum morsibus aptus). 

67. § 12. 

68. § 2 : raîus eam vestali insîincîu perpétua velle virginitate frui. 

69. § 3. 

70. Voir J.-M. Martin, Le Mont-Cassin, saint Placide et les Arabes de Sicile selon Pierre Diacre, 
dans Méditerranée, Mezzogiorno, Europa : studi in onorc di Cosimo Damiano Fonseca. 2, a cura di 
G. Aidenna H. Houben, Bari 2004, II, p. lTJ-1^1, rééd. dans J.-M. Martin, Byzance et l'Italie 
méridionale (Bilans de recherche 9), Paris 2014, p. 535-546 : le pacrice Tertullus, père de saint Placide, 
serait wwAnicius-, une des Vies de Placide aurait été écrite par Stephanus Aniciensis. 

71. § 1. Ce trait se trouve déjà dans la notice consacrée à sainte Christine dans le De virginitate 
d’Aldhelm de Sherborne, mort eji 709 {MGH, AA XV, p. 300) : cuiuspater. inpaktio magistri militum 
ojficio fungens, cum eamdem sobolem suam liberalibus sofismatum disciplinis imbueret Le même texte, à 
propos de l’épisode des serpenrs, cite [esMarsi, comme le premier poème d’Alfon ; on peut se demander 
si ce dernier n’avait pas lu Aldhelm. 

72. §5. 

73. §48. 

74. §31. 
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jeunesse en Crèteil évoque aussi Héraclès et sa massue, la fête de Liber^ Vesta; il sait 
qu’Europe (qu’il ne nomme pas) était fille d’Agénor^*’; il connaît encore la Gorgone^^ et, 
dans l’épilogue, cite les Champs élysées, TAchéron, le Styx et Cerbère. Il n’ignore pas 
rhistoire romaine, évoquant les oies du Capitole et la conjuration de Catilina. 

Si l’épisode de cette conjuration qu’il évoque est réellement emprunté à Salluste 
(qu’il ne cite pas nommément), scs autres références posent problème. A propos des oies 
du Capitole (qui auraient donné l’alarme à la place de Jupiter assoupi), Alfan semble 
avoir mêlé le récit de Tite-Live à un passage des Fastes d’Ovide. La citation de Varron 
peut venir du De lingua Latina (V, 148-150). Mais Alfan se référé aussi au De deo 
Socratîs d’Apulée, qui n’est en rien un manuel de mythologie romaine. On peut même 
se demander si le titre fentaisiste donné à l’ouvrage {De deo sacratis, « les consécrations au 
dieu », au lieu de De deo Socratis, « le dieu de Socrate ») n’est pas dû à Fauteur lui-même, 
qui probablement ne Fa pas lu (il peut aussi être le résultat d’une erreur de copiste). On 
sait, en revanche, que le De deo Socratis d’Apulée, comme aussi les Antiquitates de Varron, 
est cité^® par saint Augustin dans la section de la Cité de Dieu consacrée à la polémique 
avec les païens (Contra paganos). Il semble bien, en fait, que cette œuvre, dont Alfan a 
sans doute pu voir un exemplaire, mais qu’il ne cite pas du tout, a été sa source antique 
principale d’inspiration dans la Vie de Christine; on suppose que son utilisation a pu 
indirectement entraîner les citations attribuées à Apulée. En outre, c’est sans doute à 
Augustin qu’Alfan a emprunté l’évocation du rite de l’imposition d’une couronne au 
pénis de LibeV''^ ; on trouve encore chez Augustin une discussion sur le rapport de Jupiter 
à Saturne^^. D’une façon plus générale, c’est donc, me semble-t-il, à Finfluence d’Augustin 
qu’on doit attribuer l’hypertrophie des discours théologiques placés dans la bouche de 
Christine. Ce qui ne signifie pas qu’Alfan n’ait pas exprimé de nouvelles idées : la longue 
controverse sur la dissemblance des rapports entre le Père et le Fils au sein de la Trinité 
d’une part et, d’autre part, entre Saturne et Jupiter^F qui vient clore un parfait exposé 
de la foi nicéenne, pourrait lui être attribuée. 

Alfan a encore puisé ses connaissances de la mythologie antique dans d’autres œuvres 
qu’il ne mentionne pas : les deux vers incorporés à la Vie empruntent à la description 
du char de Phaéton dans les Métamorphoses d’Ovide®^ et d’autres passages peuvent être 
inspirés des Fastes du même auteur. Au total, si, pour écrire ce texte, Alfan a dû lire des 
auteurs antiques, la façon dont il les cite est incomplète et parfois incorrecte : l’inspirateur 
principal est certainement Augustin, dont le nom n’apparaît pas. 

Ajoutons que les dialogues entre Christine et ses contradicteurs (surtout son père) 
mêlent démonstrations logiques, vérités théologiques et aussi apostrophes vives*^. 

75. § 7- 

76. § 7 ; Âgenoream proies. 

77. § 25 ; Gorgonei aluereparentes. 

78. Voir § 7 de Fédiciou. 

79. Augustin, De civitate Dei VII, 21, éd. etcrad. B. Dombart, A. Kalb, avec la collab. de G. Bardy, 
G. Combès, Paris 1959, p. 178. 

80. Ibid.,V[\, 19, p. 175. 

81. §31. 

82. II, 107-110. 

83. Par exemple § 34 : « Fallerts, prefecîe, erras, index petite ». 
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Enfin, le texte d’AJfan, monument littéraire qui mêle la théologie chiétienne à la 
mythologie et à Fhiscoire ancienne, a laissé tomber quelques passages brutaux ou peu 
crédibles des versions antérieures, qui n’étaient manifestement pas adaptés au siyle qu’il 
voulait donner à son œuvre. Ansi, lors du supplice de la roue, la sainte ne jette pas à son 
père les lambeaux de sa propre chair; le feu ne tue pas cinq cents idolâtres (mais en écrase 
tout de même beaucoup). Le baptême de la sainte par le Christ lui-même est abandonné ; 
enfin, de ses seins coupés ne coule pas de lait. Les aspects les plus effrayants ou osés des 
versions antérieures sont ainsi gommés dans la Vie d’Alfan, qui doit toutefois conserver la 
série des supplices, nécessaires à la promotion de Christine au rang des martyrs. Ajoutons 
que l’original du Légendier de Bovino a remplacé mamillas (les seins) par maxillas (les 
mâchoires)®^ (mais la copie de Gaetano a repris mamillas). 

Dernier trait : la Vie comprend un épilogue. Il commence par une apostrophe aux 
crois bourreaux de Christine, dont l’auteur condamne l’insanité plus que la cruauté : Cur 
insensatefiiris, Urbane? Curldion estuasperditissime?Adquidtruculente niteris, Iulianeé 
Dans l’optique païenne, ces bourreaux ne comprennent pas la martyre et ignorent le 
paradis chrétien ; ils ne connaissent pas le sens de l’histoire. L’auteur apostrophe ensuite 
Christine, facta regni eterni particeps, coheres Christi, et lui demande son intercession. 
Enfin, dans le dernier paragraphe, Fauteur s’adresse à ses fiatres karissimi le jour de la fête 
de la sainte, que Dieu leur propose comme feminei sexus exemplum : le texte s’apparente 
donc à un sermon, que l’archevêque aurait prononcé le jour de la fête de la sainte, même 
s’il est beaucoup trop long pour avoir été utilisé en chaire. 

Au total, la Christine dont l’exemple est proposé aux fidèles n’est ni de Tyr, ni de 
Bolsena, ni d’ailleurs. Son nom seul la prédispose déjà au destin de vierge et martyre. 
C’est une aristocrate romaine, qui a reçu un enseignement classique païen. C’est cet 
enseignement qui Fa conduite naturellement au christianisme. Elle représente - elle 
est - le passage historique de la Rome païenne à la Rome chrétienne. Ses souffrances 
physiques (qu’elle ne ressent même pas) ne font que traduire ce passage nécessaire, auquel 
tentent vainement de s’opposer ses bourreaux. Mais le moteur du passage est intellectuel, 
presque scientifique. 

CNRS, UMR 8167 Orient & Méditeiranée 
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Édition de la Vie et Passion de S. C//a/577Aï par Alfan {BHL 1759) 

Le texte de la Vie et Passion de sainte Christine de Saierne {BHL 17^9) R été 

édité par F. Ughelli et, Italia sacraL X-2 (Analecta Ughelliana), cura et studio N. Coleti 
Venetiis 1722, c. 80-90, d’après un seul manuscrit (apparemment le manuscrit perdu 
du Mont-Cassin, en bénéventaine). 

• B Naples, Biblioteca Nazionale, cod. XV AA 14, F. 83' '' (ex 140), et XV AA 15, 

f. 89'"'’ (ex 142) (restes du Légendier de la cathédrale de Bovino), 

contiennent deux fragments du texte, correspondant à PL 147, col. 1276 l. 43 - col. 1278 
L 40 et col 1280 l 43 - col 1282 I. 40. 

Grand manuscrit sur parchemin (462 x 333 mm, just. 390 x 240 mm) du xilP siècle, écrit 
sur deux colonnes de 40 lignes en écriture commune. 

La Passion de sainte Christine est suivie de la Passion de saint Pantaléon. 

• C Rome, Biblioteca Alessandrina, cod. 95, parte 2a (P. D. Const. Caietani, Acta 

Sanctorum manu scripta Septembris et Octohris), ff. GIT'' et 679'^-683'’ (texte complet, 

copié sur le précédent vers le milieu du xvii* siècle) 

Le f. 678 est manifestement la lettre d’envoi : All’abbate lo. Constantino Gaetano présidente 
generale del collegio Gregoriano et [se..ss.. sacro] di N S. (Signé) : [Patmo]. 

On y lit : Passionis historia S. Cbristinç Virginis et Martiris scripta ab Alfano Archiepiscopo, 
eruta fiiit ex m. s. cod. Eccksiq Bovinensis. H{c copia fuit cursim exemplata, quia nonullis (sic) aliis 
negotiis prfpeditus nequivi, ut par erat, diutina maturitate illam transcribere, etpropterea aliquibus 
erroribus scatebit, advertat tamen prudent lector, quia ex antiquis tabulis est decerpta, et ex parte 
consumpîis, fideliter ut iacet est transcdpta. Cçterum quia ipsa manu scripta antiquo more sunt 
descripta, et nimia vetustate corrosa, dijfîcuiter ad hanc formam redegi. 

Dans le manuscrit (factice), ce texte est entouré de deux autres écrits de la même main sur du 
papier de même format : 

ff. 676'’'' ; XI. kai Octobris. Natale S. Matthai Apostoli et Evangelista, homélie d’Alfan de 
Saierne sur Mt 9. 

ff. 684^-696^ ; Kalertdis Septembris. Natale SS. Martyrum Duodecim Fratrum, Vita et Passio 
(métrique) des Douze Frères par Alfan de Saierne. 

• BHL 1759 . Éd. 75^ X-2, c. 80-90, repris dans PL 147, col 1269-1282. 

L’édition est faite selon B pour les deux passages conservés, selon C pour le reste; on 
a comparé le texte à celui d’Ughelli (IS)\oïi n’indique pas les différences mineures entre 
les deux manuscrits (a-œ C/^B, clt). On indique (||) les changements de colonne dans 
les passages conservés en B. 


85. Sur ce manuscrit, voir Ruysschaert, Costantino Gaetano, O.S.B., chasseur de manuscrits 
(cité n. 62), 

86 . Voir Dolbeau, Le légendier de la cathédrale de Bovino (cité n. 60), p. 140 n® 107. 
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IX. KAL. Augusti : Natalis s. Christinæ Virginis et Martyris. 

ViTA ET Passio s. Christinæ Virginis et Martyris 
AB Alfano Archiepiscopo Salernitano scripta. 

Incipit Prologus. 

5 ïn claro ec exornato triumpho Christinæ nobilissimæ virginis dicere existimavimus 
aliquid, et ex admirandis eius accibus posteritatis memoriæ tradere, acque id potissimum 
prosequi quod, adhuc in tenero adolescentiæ flore, cum pertinacissimis Christianæ 
professionis insectatoribus, pro æterni regis amore certando perpessa est. Honor quippe 
Dei esse perpenditur cum hæc referuntur; laudes martyribus exhibentur, et animæ 
10 bellatorum ad festiva prœlia diligentius incitantur. Certissimum est enim in humanis 
dimicationibus fortes animos miÜtum subito bellorum timoré, vel fragore fortuito 
exterritos deficiendo mollescere, ut potius cogantur fugere quam arma corripere : at 
ubi fortissimorum virorum vcteres victorias, gloriam, decus, libertatem, præterea sua 
quæque clarissima facta meminerint, ex ignavis strenuissimi et ferociores subito alterati 
15 in confertissimorum hostium cohortes insîliunt. 

Ira quidem in certaminis agone divini, cum libidinis tyrannicæ immanissimis 
cruciatibus et illecebrosis dæmonura immissionibus dimicaturi nutaverint, gloriosissimas 
sibi martyrum passiones, et coronas perpétuas post victorias proponentes, maxima spe 
triumphi decertare nituntur. Sic et ipsi post felices conflictus gaudii quæsiti præmia 
20 adipiscuntur æterna. Dumque laborum suorum meritis in æterni emicicli tribunal 
inthronizantur, angelorum comités, amici Dei omnipotentis effecti, per triclinia auro 
radiantia, et amcenissimos campos rosis vernantes, liliis albescentes, violis purpurizances, 
pro disrributionis quique titulo indeflcienti ætate spatiantur, omnia sunt illorum quieta, 
statuta et fortunata, omnia delectabili viriditate recentia, quibus in pace fruunrur optata. 
25 Hæc sunt itaque præmia, quæ timidos fieri forces inscigant, hæc quæ inscructissimos 
milites divini prœlii bellatores dectris suis victorias portare compellunt. 

Explicit Prologus. 

Incipit Vita et Passio. 

1. Igitur Christina gloriosissima virgo, gente patritia Aniciorum exorta, in puerilibus 
30 admodum annis veterum philosophorum argumentis edocta, in ratione docendi 
exercitata, poetarum usa carminibus posse subtiliter disputai-e, civiliter agere, métro ludere 
præ cunctis comitibus videbatur. Ast ubi talibus disciplinis est plenius erudita, ineunte 
adolescentia, in qua nimirum maxima extat dubietas quibus quisque velit vivendi studiis 
implicari, deliberatione habita, cum duas cerneret vias, unam voluptatis, alteram vero 
35 vircutis, illam denique quæ honestatis, decoris ac pudicitiæ est cura ferventi ingreditur. 


11 fortes : feroces IS || 13 virorum 07n. fS \ 14 quoque fS || 16 tyrannidem IS [| 18 viccoriam IS || 
19 praemia om. /5|j 20 emicicli : cubicuIi/5 | 21 auro : aurora/SH 23 quique ; quoque|| indefidence 
IS II illorum om. IS || 24 statuta et fortunace : staturae opportuna IS\\25 haecque /5 j| 30 dicendi IS 
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Erat enim hæc puella non solum generis ingeniique nobilitate fortunata, sed et 
preciosissimæ pulchritudinis specie decorata, ob quam multi eam in macrimonium iuvenes 
petiere. Quibus tanquam semper adversus tædas iugalis amoris connubiique îîlecebras 
perhorrebat. 2. Pater vero eius, Urbanus nomine, nolens deesse tam laudabili voto filiæ, 
40 ratus eam vescali instinctu perpétua velle virginicate frui, horcatur uti cum duodecim 
ancillis diutina sibi familiaricate coniunctis more maiorum suorum, quorum bénéficia 
plurima in Romana republica essent, diis immorcalibus débita absque ulla procrastinatione 
persolvac. At Sancta, tametsi de exhibendis diis ceremoniis patris sanctione concucitur, 
tamen quia penes eundem si adversaretur, cogendi potestas erat; ica sicuc censuerat, 
45 simulato animo promissionem facit. 

3 . Erat autem curris miræ altitudinis miræque struccuræ, his obsequiis descinata. 
Clauditurhic Christina cum collactaneis accuratissimis vestibus et ornamentis præcipuis 
decoratis ; quibus Urbanus in mandatis dédit, uti sacrificiorum ricum magnifiée doceanc, 
simulque sacrorum numinum maiescatem accuratissimis dictis extollant; et minatur 
50 pœnam capitis, nisi decretis suis paruerint. Stabant autem in ea pyramide, a parte 
occidentis, statuæ lovis et Apollinis, utræque ex auro purissimo fusiles. 4. Cumque 
famulæ dominici mandati memores scatuunt, ut ex condicco sacrificent, prosternentes 
se ad pulvinaria, offèrences chura, hortantur dominam ut eadem faciat; at ilia récusât; 
roganc, et abnegat; affirmât se palam Christi sponsam esse, et ideo manufactis simulachris 
55 supplicare in perpetuum non debere. 

5. Ad hanc denique vocem comités obstrepunc, vestes quibus induebantur repente 
discindunc, et sese manibus lacérantes his in puellam clamoribus invehuntur : « Die 
âge, sacrilega, cuius fiducia in hanc déclinas insaniam? Unde tam reticendum nefas ore 
polluto evomis peritura? Quæ te res ad tantam obscenicatem impulit? Non forma, non 

60 genus, non divitiæ deerant; huccine Urbani patris vitæ peracta studia evasere? Ergo 
ne eo miseriarum perducitur, ut quam ipse primo ad honorem deorum immortalium, 
inde senatus plebis populique Romani, artium liberalium disciplinis inscrui voluit, per 
te potissimum clarissimi generis sui infamiam et pecniciem sortiatur ? Qui etsi nihil 
sævi criminis alias videatur in patriam commisisse, tamen quod te talem educaverit 
65 filiam, meritissime censebitur inter maximi reos facinoris. Ad hoc itaque obscinato animo 
dulcissima connubia atecraris, ec illustrissimorum iuvenum amplexus, quibus nihil ne 
coniieitur quidem duîcius, reformidas, ut homini perdico virginitatis cuæ insignia perdas ? 
Et numina, quibus, si optares, usui maximo fores, ad tui pœnam exitii perhorrescas? An 
te latet, quia ex quo tantæ calamitacis portencum Urbem irrepsit, Romani imperii status 
70 externarum gencium prœliis lacessicus imminuitur, variisque calamitatibus mancipatur ? 
Exhibe ergo, dum vales, gratum diis obsequium, ne ad iram ulterius provocaco, Augustalis 
sententiæ motu immacuram mortem experiaris. » 

6 . Ad hæc cum alia maledicta addererent : « Quæso, inquit Christina, quorsum 
hæc corrupcionis evadit temericas? Bachamini multum in dominam, resipiscite in hoc; 

75 quippe, ut noscitis, Minerva nihil docet. Servata disputantium consuetudine alternis ad 
comprobandam rei veritatem obtemperando doctorum testimonio procedamus. » Et 
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illæ : « Si potes, inquium, tu prior quid censes agendum aggredere. » At puella, ut erat 
oratorum studiis accensa, ita sibi eas afFectare benevolentiæ iods primo conata est. 

« Meministis, sociæ, quanta in prosperis et adversis utrorumque communicatur 
80 erga vos exicium, quod etiam neque corpore a vobis abfuerim. Sæpius ego mecum 
proposueram, uti post partis matrisque extrema, totius patrimonii summa, famam 
tamcn intelligere meam, cæterum usum et procurationem eius penes vos esse, a vos 
mihi parentum, vos affinium loco ducere. Præterea hæc, quæ præ manibus sunt, monilia, 
dextrocheria, annules præfulgentibus gemmis mirabiliter insignitos, vestes purpureas 
85 et aura purissimo redimitas, omniaque quibus regiæ proies mirifice decorantur, eadem 
mihi et vobis fore imperavi, spem, fortunam, dominationem, consilii mei summam 
arbitratui vestro commisi, atque ideo, quod fides vestra admodum mihi opportuna iam 
dudum spectata fuerat. Si quid horum forte infidaminî, reipsa in propatula constituta 
convincam. » 

90 At comités plura dicere cupientem, taJibus aggressionibus appetunt. « Facilius clavem 
de manu valebis divellere Herculea, quam nos, a cunabulis devote numinibus sacra 
solventes, tuis fèrventibus in arte rethorica studiis Christianœ sectæ absque promissa 
disceptatione adiungere. Tantum, si in deorum divinitate aliquo modo hæsitas, sit a love 
principium, quod si omnipotentem non esse poetarum vel philosophorum testimonüs 
95 comprobaveris, quandoquidem iam de cseteris reticendum est, tuis iam assertionibus nos 
assentire amota dubietatione videbis; sin autem hoc asserere forte nequiveris, æquitatis 
ratiocinatio præstat, ut pa[r]is modo deorum nostrorum una nobiscum subdaris imperio. » 
7. Sapientissima virgo respondit : « Sit iuxta vestram sententiam. Rem, quam modo 
dictura sum, puto corde tenetis, sed in auctoris sententiam pedibus ire ad præsens 
JOO fastiditis. In illo namque libello Apulei, qui De deo sacratis intitulatur, in quo propter 
incredibilem copiam suavitatemque dicendi sæpe et multum studere solebamus, non 
solum de impotentia luppiter, verum etiam de commissis ad posse sceleribus apertius 
infamatur. Nam cum iste vester omnipotens summæ potestatis gloria Cretensium regno 
potiretur, sic enim accepimus, a Scribatis filio magna vi multoque labore oppugnatus, dum 
105 resistere nequit, solio expulsus abscedit. Et quia ludibrio a suis complicibus habebatur, 
diu sua indagatione incertus, tamen habitis auspiciis, sese in pireum iniecit, diis sacrificia 
exhibuit, eosque postulat sibi opitulari, quibus sulFragantibus hostis devincitur, et ita 
luppiter extitit laureatus. Plane, ut reor, mecum acuminantis eum de impossibilitate 
satius posse notari, qui regnum, quod suo iuri vendicaverat, bellis aperte convinctis, hosti 
1 10 reliquit, et qui eum, cum quo manus conferre solus erubuit, aut certe timuit, auxilüs 
alienis, quem fletibus obtinuit interfecit. 


100 De deo sacratis : les citations qui suivent ne viennent pas, en réalité, de l ouvrage Du dieu de Socrate 
d’Apulée (éd. J. Beaujeu, Paris 1973, p. 1-45) 1| 103-108 Nam - laureatus : épisodes de la jeunesse 
crétoise de Jupiter 
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Et paulo post idem Apuleius de incestuosis eius facinoribus ita orditur : “Expergescimini, 
pulcherrimæ matrum familias, Liberi quidem pacris sérié mense sequenri subintrant, cerre 
vicissim illius simulacrum per rura, per compita, immo per Urbem coronas membre 
}15 eius inhonescissimo, maritis speccantibus vestris, imponite; luppiter vos hæc agere 
cogit in publico, quod vobis cernentibus meretrici denegat solitude.” Marcus etiam 
Varro quid de hac, cui supplicatis, Vesta in digestis suis affixerit, sads legentibus patet : 
Vesta, inquit, quæ nuperrime virginitatis privilégie gloriabacur, lovis adulterio incestata, 
cum de eius corruptione quæstio verteretur, corruptoris sui instinctu cribrum de aqua 
120 implevic Tiberis, et quia non perfluxit fùcti abstulic concrovertiam. O delirum caput! 
O hominem totius sccleris fece pollutum! O execrabile et omni oppletum deformitate 
monstrum, violentiam non sponce perpessus huiusmodi cessit; filiæ pudorem rapuit, 
Agenoream prolem tauri imagine delusit, omne etiam quod sibi collibuit scelus admisit, 
et divinitatis sibi maiestatem opinione impia usurpare non puduit. Ecce quali quancoque 
125 deo arcem etiam Capitoiinam Romani observandam se commendasse gaudebant; 
sed ubi invisarum gentium potati Urbs tota nocte intempesta dedita est, illud certe 
clarissimi imperii domicilium esset cum eodem custode captum, nisi vigiles anseres, love 
incaucius dormiente, arcis custodes excitassent. Unde mirum est tam cordatos homines 
in huiuscemodi postmodum culturis decipi potuisse. Sed quia iam de illustrium virorum 
130 testimonüs, de impotentia ac turpitudine lovis proposita ratio mihi videtur ad unguem 
perducta, vos, si quid ad hæc opponendum putatis, ut dicta confirmaturæ obiieite. » 

8. Et illæ : « Evidentissime, inquiunt, rationis iudicio a divinitate cemere affeccata 
noster tigrellus excluditur ; nos autem nihil opponimus ; solum post hac quid divinitatis 
de Christo autumas, nobis a te poscimus iuculentissime explanari. 

135 9. Christina dixit : « Satis probe superstitionis errore supploso, omnipotentis Dei 

divinitatem exquiritis, ut quæ ad Fescenninis errorum tenebris mente obductæ cæcutitis, 
veri luminis, qui Christus est, illustratione æternaliter resplendeatis. Exhibete itaque 
animes ad ea quæ flagitatis, et me simpliciter perorantem diligenter attendite. Dominus 
lesus Christus, de cuius divinitate me famulam suam scienter inquiritis, verus Deus est 
140 ante mundi originem, ex Deo veto genitus,/)fr quem omnia facta sunt, non adoptivus, nec 
fantasticus, sed consubstantialis et coessentialis Parti omnipotent! unigenitus Filius. Qui 


112-116 Expergescimini - solitudo : citation non identifiée; cf. Augustin, De civitate DeiVW, 21 
(éd. & trad. B. Dombart, A. Kalb, avec la collab. de G. Bardy, G. Combès, Paris 1959, p. 178) : cui 
membro inhonesto matrem familias honestissimam palam coronam necesse erat imponere. Sic videlket 
Liber deus placandus fiierat pro evenübus seminum, sic ab agrù fascinatio repellenda, ut matrona facere 
cogeretur in publico, quod nec meretrix, si matronae spectarent, permitti debuit in theatro || 118-120 Vesta 
- controvertiam : cf. Ovide, FastesWl, 395-416 (?) (écL & trad. R. Schilling, Paris 1993, II, p. 86-87) 
Il 122-123 filiæ — delusit : cf. Ovide, Fastes V, 603-620 (II, p. 64-65) ; Europe, ravie par Jupiter, était 
fille d’Agénor roi de Tyr || 127-128 vigiles - excitassent r épisode des oies du Capitole ; cf. Tite-Live, 
Histohx romaine V, 47 (éd. J. Bayet, trad. G. Baillet, Paris 1954, p. 75-77), peut-être relu à la lumière 
d Ovide, Fastes VI, 350-394 (II, p. 84-85) || 140 per quem omnia facta sunt ; citation du Credo 
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post mulca a condito mundo annorum curricula, non coactus, sed sua et Patris voluntate, 
ad liberandum genus humanum, originali vinculo irretitum, quod primi parentis cuipa 
diabolico instinctu contracta ab ilia angelorum feücitate perpétua in barathrum æternæ 
î45 mortis inciderat, e ccelis in uterum Virginis venir, et quem cœli ambicus orbisque totius 
capacitas capere nequit, angusto utero Virgo pertulit. Ex qua, carne nostræ mortaliratis 
indums, perfectus Deus et homo, peridicanti mundo se præbuit ; ab hominibus quidem 
visus et cum hominibus conversatus, peccatoruin et publicanorum amicus et pauperum 
piscatorum cornes effectus ; de quibus fecit apostoios, quos constituit patriarchas, præcones 

150 veritatis, iudices sæculi. i- j- • 

Et ut vobis quod prxdico melius innotescat, bunc ad cuius vestigia suppiicandi gratia 
ex toto orbe concurritur piscatorem quondam uno parvoque reti contentum, principem 
mundi et cœli clavigerum adornavit. Talibus utique ministris maiestatis suæ sécréta 
aperuit, et eosdem sua prædicatione docuit humaniratem, dæmonum exorbitatam illeœbris 
155 in Creatoris sui gratiam revocare; et, ut fides exhiberetur dictis virtusque divinitatis 
claresceret, ieprosos mundavit, paraliticos curavit, cæcos illuminavit, mortuos suscitavit. 
Postremo ne solum hoc ad libertatis nostræ parvi penderctur auxilium, spontaneum crucis 
assumpsit patibulum, moritur vira omnium, mundi gloria tumulatur, terra concutitur, 
sol obscuratur, legem non servant elementa naturæ, quorum Dominus est crucinxus. 
160 claudebatur in sepulchro caro, et divinitatis suæ poteiitia frangebar claustra inrerni. 
Concurrunc ad eum populi tôt sæculorum spatiis continua morte damnati ; adest primus 
parens terrigenum, et primordii sui agnoscicindicium; obsecrant unanimiter Creatorem 
suum, atque ad se excusandos prævaricationis ostendnnt principium. 

Motus interea Dominus æcernis vinculis humani generis alligat inimicum, et eos quos 
165 voluit, secum deducens, ad corpus rediit, ac tertia iam die, sicut discipulis suis prædixerat, 
surrexit. Post quadraginta vero dies ad ccelos, unde venerat, cum corpore manifestissime 
rediit. Comprobat hoc certissime intemeraca sanctorum apostolorum auctoritas qui 
veritatis amore felici morte damnati sunt. Testantur id et gloriosissimi martyres qui inter 
æculeos flammasque victores, Creatorem omnium rerum prædicare non metuunt. Hi 
170 autem dum hæc astruunt, animos audientium ad cœlestia régna compellunt, et banc, 
quæ tantum dicitur, vitam penitus contemnentes, alîam igiioram mortis, et quæ nniri 
non novit, acquirunt. Ad quam procul dubio, si volucritis, et vos dulcissimæ comités 

ire poteritis. » u • a 

10. Et illæ : « Volumus modo; divinitatis potentiam omnes valde miramur, sed 

175 maxime de tali tantoque pietatis genere obstupescimus inenarrabilis ; ut nobis videtur, 
extat hæc pietas ac totius mundi fabrica nostro quidem iudicio incomparabilis. Age 
ergo, et quod tibi ad tantum gaudium obtinendum Christiana professio expetit, secura 
nobis sine mora exequere. » 11. At Christina prudentissima virgo, tanti tripudii hilaritate 
perfusa, ad simulacrorum imagines citissimo se cursu proripuit, et virgula quam manu 
180 gestabat, lovem primitus feriens, « Experire in me, ait, si quas habes vires, teque si potes 
ab illata tibi iniuria consucto more ulciscere. » Cumque hoc alternando unicuique inferret 
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opprobrium, omnia simul arripiens in unum coacervavit, seque cum illis proxima videlicet 
nocte parvorum adminiculo resticulorum per fenestram dimisit, Chriscianis latentibus 
quidquid erat exhibuit, atque per manus eorum egenis erogando distribuit. 

185 His itaque peractis, gressus unde tulerat retulit, et comitibus quæ gesserac ordine 
intimavic. 

12. Interea dum res taliter ageretur, magna militum stipante caterva, eo quod Urbis 
præfecturam agebat Urbanus, advenir. Fescus enim apud eos dies tune agebatur. Dumque 
in Apollinis sdpitem intenderet, ut ei ad quem venerat chura incenderet, simuiacrum 

190 nullum vider magnaque diu admirationc attonitus, primum decenter filiam, ubi essent, 
interrogat. Ad quem Christina : « Pro culmine honoris tui unigenitum Filium Dei semper 
colui, et pro valetudine totius reipublicæ Christum, qui in cœlis est, adoravi ; cuius 
instinctu cuiusque fiducia perniciosissimum esse existimans, sceleratissimis et miserrimis 
homuncionibus divinitatis maiestatem ascribere, atque eorum supplicando simulacris, 
195 Creatorem omnium rerum ofFendere, stacui ea manibus meis confringere, et quidquid 
inerat argenti vel auri, pauperibus erogare ; idque nocte transacta peractum est. » 

13. Urbanus autem ad hæc nullo modo assensum præbere pocerat, quod oscii 
obseratione et excelsæ turris altitudine ad eam hominibus negabatur ingressus. Cumque 
secum plurima volverer, et præ nimio dolore obstinata per domum mente incederet, 

200 casu fenestræ incumbens, vider repente resticulos, quibus abinde huiusmodi facti 
confirmabatur fides. 14. Tune immensa accensus ira, et ultra quam parentibus conveniat 
in liberos sæviens, alapis et calcibus mitissimam prolem aggreditur. Suggerebant autem 
milites circumstantes, uti eam paterne afficeret, et suasoriis insinuationibus, quid in re 
esset, exquireret, simulate addentes non esse verisimile, feminam tam solertem tamque 
205 in Romanis Jegibus eruditam, eiusmodi patri voluisse inferre iniuriam, unde iure civili 
testamento paterno exhæres merito scriberetur, sicque rebus privata hæreditariis improvide 
auc volunrarie sibi obesse videretur. 

15. Beata Christina respondit : « Si hoc leges constituant, hoc volunt, ad hoc spectant, 
ut omnes qui opprobria patribus ingerunt eorumque possessione priventur, vestra 
210 sentenüa iure plectemini, qui a vestro Creatore divisi, qui ad similitudinem suam vos 
creavit, dæmonibus vos ultroneos exhibetis. Ego vero eius hæreditatem iure obtineo, în 
qua mihi cohæres Christus est, concives angeli, consortes apostoli, consocii martyres, amici 
confessores, affines virgines; ubi nullus mihi subrogabitur hæres, nullus prætor poterit 
bonorum possessionem adimere, nullus audebit exactor pensitarione vexare fiscali. » 
215 16. Urbanus dixit ad hæc : « Resipisce, temeraria, et ab intentione nefaria animum averte ; 

afferto deos quos abscondisti et, libato eis, alioquin in membris tuis tanta pœnarum généra 
experieris, quanta in te alienis solum vidisse terreris. » 17. Beata Christina respondit : 
« Deos tuos desine ulterius, Urbane, perquirere, cum quid de eis laudabiliter gestum sic 
recognoveris, tam male animatus atque immemor sui, ut in pretiosissimo metallorum 
220 nitore dæmonum imagines cælatas pariatur, et non qua potest celeritate tam nefanda 
monstra elimet. » 
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18. Urbanus dixit : « Ergone Fortissimi lovis imaginem auream delesti? » Beata 
Christina respondit : « Ego cotam massam cali poliucione dedecoratam in Trusta discribui, 
ne ex ea {***) lovis effigiem insensaram deleverim. » 

225 19. Mox Urbanus incredibiii furore correptus : « Extendite eam pronam, inquit 

militibus, et atrociter fustibus cascigecur, ut animadvertarur quanto exitio digna sit, quæ 
deos immortaies acrod iniuria violaverit. » Hîs iussis duodedm qui vidssim parèrent electi, 
illico divino examine retroacds vestigiis, quasi passibus senis vicino parieci adhæserunt, 
ut profectû ryrannus agnosceret milites a puellari cæde expulses viribus alienis cessîsse. 
230 20. Tune beata Christina, bac valde admiratione secura, ait : « Agnoscis pœnas tuas 

inefficaces, Urbane, perpendls milites, quanta in me possunt uti crudelitate ; occurrant dii, 
et quia pro se certancibus nequeunt suppeditare auxilium, ipsi sibi opitulentur, experiantur 
in me si quam habeant divinitatis pocentiam; quia eis non parvum intuli dedecus, deos 
quos dictis confucando contempsi, contemnendo delusi, deludendo confregi; quibus 
240 oculos erui, quibus ora nefanda obstruxi, quibus pedes fugaces abscidi, brachia fregi, 
membra comminui. » 

21. Audiens hoc Urbanus, nimio mœrore confusus, ferreis vinculis colla delicata 
constringit, et in inferiori parte carceris loco quidem subterraneo clausit, ac se inde 
domum proripiens, ibique furibundus secum multa revolvens, quod insperatæ rei malus 

245 eventus incurrerat, coniugi tristitiæ causam poscenti rem aperit, filiam Christianam 
efFectam multis astantibus patefecic. Fit amicorum repente conventus, et marronarum 
maximus undique cursus, concrepat domus diversis doîorum turbata generibus, virorum 
ac mulierum, amicorum et familiæ repleta lamentis. 

22. Dum liæc apud eos geruntur, beatissima Christina aliquantisper orationi incubuit, 
250 obsecrans, uti ei Dominus contra diabolicas acies impenetrabile scutum fidei conférât. 

23. Oratione autem facta, subito cum exiliret, ante oculos eius iuvenis splendidissimus 
igneo splendore drcumfiisus apparuit, cui hæc dixit : « Misit me Dominus lesus Christus, 
cuius te famulam toto corde confessa es, ut sim tibi æternæ salutis galea et impenetrabilior 
ab Omni immissione lorica. » Et hæc dicens, panem, quem secum detulerat, obtulit, eique 
255 ut comederet imperavit. 

24. Deinde brevi peracto spatio, ecce mater muliebri fragilitate remissior, sparsis 
crinibus, veste discissa, luto cœnoque volutara, ad eius quippe calamitatis intus 
ad||venir, filiamque catenis innexam ferreis conspicit; hinc irremediabilis crudatus, hinc 
incomparabilis luctus, hinc dolor oritur inauditus. Confluitur ex Urbe tota ad tam exitiale 

260 spectaculum. Quod agat miseranda anus, quo se vertat incerta est. Appellare filiam incipit, 
sed intercipit anelitus vocem ; quid velit ignorât, quicquid factura videtur displicet. Vider 
in giro dispositas sedere matronas et, unamquamque nominans, appellat, rogat, obsecrat, 
obtestatur, uti materna pietate mote filiam sibi unicam reddant. 

25. Adeunt itaque ille beatam Chiistinam, et verbis eam suasoriis taliter occupant : 

265 « Répugnant, Christina, virtuti scientieque, quam de te opinabamur, vincla quibus 
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innecteris : ut et cérnimus tuum exornatissimum studium nobilitate tua indigna 
obscenitate fedasti ; videtur de te congrue dici vulgare illud proverbium : “Quanto altior 
gloriapost triumphum, tanto inferior ignominia post ruinam.” Unde tibi tam'ferreum 
pectus? An te fere genuere tigrides, Gorgonei aluere parentes? Solam namque hominis 
270 exterius indutam figuram, intus portentuosam deprehenderis gerere feritatem. Dum que 
te genuit matrem tu magni causa doloris facis esse ostentui. Placetne eam tantis incitatam 
furiis circumspectantium oculis ludibrio haberi ? Quod si aliis que multe sunt cause, vei 
blanditiis quibus te pusillulam fovit, convenir moveare. Per caput hoc speciosissimum 
perque corpus omni formitate décorum, te depre||camur ab hac impietate desistere, et 
275 marri iam periclitanti remedium consoladonis afferre. >> 

26. Quibus beata Christina paucis respondit : « Breviter ac copiose de obsequiis 
parentibus exhibendis perorastis, meque impietatis in matrem arguistis, queque dicenda 
verborum ac sententiarum coloribus arte mihi non incognita distinguentes. Ceterum 
divine leges sanciunt quod “quicumque dilexerit patrem aut matrem-, aut fratres aut sorores 

280 aut filios plus quam Deum, Deo dignus non sit.” Qua de re consequitur ut pietas, quam in 
matrem habendam suadetis, impiam in Dominum facit famulam, atque ita hoc pietatis 
genus, vera intuentibus censetur impietas. » 

27. Postea veto quam animus eius mutare nullo modo queunt, domum cum matre 
redeunt, multiplicibus aucta doloribus. 

285 28, Deinde ubi Urbanus ex is qui interfuerant, filiam sibi non consensuram accepit, 

reminiscitur Fulvii cuiusdam senatoris filii, quem retractum ex itinere, quia cum Catilina 
coniuraverat, pater necari iussir, et maximo préfecture sue monimento fore existimans, 
si id consimiliter faceret, iussic eam suis exhiberi conspectibus. Ducitur autem Christina 
sanctissima ferreis nexibus illigata, ante oculos spectantium quid rei huiuscemodi statueret 
290 exitus ; clamor undique grandis attollitur, « contra salutem rei publice innocentem videri 
absque legali discussione dampnari ». 

29. At simul ut ventum est ad tiranni aspectum, tali eam ille allocutione aggressus est : 
« Longe melius, Christina, ageres si saluti tue, qua tibi nil debet videri melius, meditando 
consuleres. Non || esse michi videtur iure temerario animo mortem appetere, bono etucili 
295 modis omnibus repugnare. » Beata Christina respondit : « Non omne quod tibi videtur 
ita esse necesse est ; alioquin tuus, quem colis, luppiter deus esset, quem nego, inque hac 
sententia mori honestum duco. » 


279-280 quicumque — non sit : cf Mt 10,37 || 286-287 cum Catilina — iussit ; cf. Saliuste, Conjuration 
de Catilina XXXIX, 5, éd. & trad. A. Ernout, Paris 1947, p. 92: In eis emtFuluius senatoris jilius, quem 
retractum ex itinere parens necari iussit 
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30. Urbanus dixit : « Duo sunr que te velim mihi oscendere : unum, lovem deum non 
esse, alterum, tibi mori honestum ; que manifestissime peto ut doceas. » Beata Christina 

300 respondit : « Quicumque sani capitis esse perpenditur, nullum alium Deum esse intelligit, 
nisi qui omnia fecit. » 

31. Urbanus dixit : « Hoc nullus vivens ignorât. » Beata Cbristina dixit : « Constat 
ergo omnia fecisse lovem, si deus est. » Urbanus dixit : « Liquide patet. » Beata Christina 
dixit : « Si omnia fecit, aliquid absque eo nullatenus fieri potuit. At Saturnus, qui ilium 

305 genuit, fieri absque eo potuit ; non ergo luppiter omnia fecit. Deum igitur non esse lovem 
manifestissima ratione colligitur. Ecce habes quod quesisti. Confitearis oportet, quod sine 
contradictione tua necessario conclusum est. Alterum veto, quod similiter ostendi tibi 
postuJasti, evidencissima ratione monstrabo ; si que infeliere non vaies, veracissime prolata 
hiis presentibus manifestaveris. » 32. Urbanus dixit : « Non est in postquesita facienda 
3 J0 digressio, ubi prioris questionis argumenta possit pars diversa reprehendere. Prioribus 
itaque insiscens, paucorum commutatione verborum, vi me torsisti, in te retorquendo 
rationem tuam redarguam. Die ergo, Crucifixus tuus, quem || unigenitum Filium Dei 
esse predicas, Deus est? » Beata Christina respondit : « Utique Deus est. » Urbanus dixit : 
« Si Deus est, omnia fecit; si omnia fecit, nichil fieri absque eo potuit; sed genitor suus, 
315 quem ipse non fecit, fieri absque eo potuerit; et ita omnia non fecisse, Deumque non 
esse, pari demonstratione convinceris. » 

33. Beata Christina respondit : « Deum creatorem esse intelligis an creaturam? » 
Urbanus respondit : « Creatorem. » Beata Christina respondit : « Creatorem omnium 
creaturarum, an aliquarum ? » Urbanus respondit : « Omnium. » Beata Christina 
320 respondit ; « Si cum Deus creatura non est, creator est omnium creaturarum, cum Pater 
et Filius Deus sit, nec Pater creator est Filii nec Filius creator est Patris. Ita quidem 
unigenitum Filium Dei omnia non fecisse, quod Patrem suum non fecerit, atque ideo 
non esse Deum, videris omni semota ambiguitate mentitus. Liquet ergo unigenitum 
Dei Patris omnipotentis Filium, et Deum esse, et cuncta créasse, licet Patrem suum 
325 non fecerit. » 34. Urbanus dixit : « Omnia hec convenientius de Saturno et love dicta 
sumuntur, quibus omnia que facta sunt obediunt, quibus etiam disponentibus cuncta 
a principio gubernantur. » Beata Christina respondit : « Falleris, prefecte, erras, iudex 
perite ; dicis eorum dispositione a principio omnia gubernari, ante quos et multa milia 
hominum fuisse, et tempora plurima extitisse compertum est, ut poete narrant, probant 
330 philosophi. Disce eos domines fuisse, non deos, incestuosos, homicidas; || propterea 
in tartara retrusi, te et alios cultores suos perpetuis ignibus secum exspectant arsuros. » 

35. Tune Urbanus, impietatis furiis exagitatus, iussit afferri rotam, et gladios 
acutissimos superaptari, et ignem copiosum subter accendi. Cumque ex tyranni decreto 
beata Christina tanto crudelitatis generi incurvaretur, dum rota revolvitur, corpus eius 
335 pretiosissimum scinditur et exuritur. Tune tyrannus cum fautoribus suis ei insultans ait ; 
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« Constans esto, Christina, noli pertimescere, pro Crucifixo hoc sustines, qui noluit, cum 
potuit, de cruce descendere. » Beata Christina respondit : « Nunc, miser infelix, ausculta : 
quanto sunt humiliera quæ pro me passus est, tanto illi plus debeo ; et cum omnia in 
nie tormenrorum généra consummaveris, Crucifixum laudabo. Mihi autem ahsitgloriari 
340 nisi in cruce Domini nostri lesu Christi, in qua de hostibus triumpho, quam adversantibus 
cunctis obiieio. » 

36. Hæc ilia prosequence, rota eversa est et contrivit circum circumstantium maximam 
infidelium partem. Præfectus illico, ingenti cerrore attonitus, dimisit conventum et 
carceralibus illam custodiis mancipari præcepit. 

345 37. Ingressa autem beata Christina obscurissimum carceris locum, angélus ei Domini 

quasi sol meridianus apparuit, et dixit ad eam : « Misit me Dominus lesus Christus, 
pro cuius amore gravia passa es, ut membris tuis conferam sanitatem. » Et cum hæc 
diceret, ita solidata sunt omnia vulnera eius, ut nullum in eis signum incisionis remaneret. 
38. Nocte autem subséquente, Urbanus, optimum fàctu credens, iterum illius animum 
350 duld colloquio et bianditiis ad deorum culturam revocare, fecit eam suis obeutibus 
præsentari. 39. Cumque ab ea nullum penirus potuisset extorquera responsum, immensis 
eam alligaram ponderibus, pelagi fluctibus destinavit. 40. Sed cum eam in medio mari 
nautæ præcipitem darent, angelicis adiuvaca suffragiis alacris ad littus delata est. 

4l. Urbanus interea arreprus a dæmonio expiravit. 

355 42. Post non multum veto temporis, cum iniquissimus Idion Urbani loco præfectus 

eligeretur, beata Christina a persecutoribus coarctatur, et solis simulacro sacrificare 
compellitur. Quibus cum consentire nollet, perditissimo iudici præsentatur. Ad quam 
sæviens præfectus dixit : « Tu ne es Christina, quæ omnipotentes deos nostros sæpius 
philosophando deludis ? » 43. Beata Christina respondit : « lustum est, nec in ullo obviât 
360 rationi, ut quæ meriro contemnenda sunt, deludantur, et quæ vana sunt, pro nullis 
penitus habeantur. Vos veto non deos sed dæmones, non ccelicolas sed homines impures 
et flagitiorum immanitate in inferno damnatos in metallicis simulacris adoratis. » 

44. Præfectus his verbis commotus, extemplo iussit eam fustibus cædi, ac deinde vas 
æneum ad instar cunæ figuratum sub magna celeritace afferri; quod milites ex præfecci 
365 imperio, oleo, pice, résina et sulfure replevere, et ad ignem ut calefacta liquescerent 
posuerc; cumque ex nimio calore commixta fervescerent, præfectus dixit ; « Unum tibi 
e duobus, o puella, elige ; aut deo lovi thura incende, aut corpus tuum tam delectabili 
rore perfunde. » 45. Beata Christina signum sibi gloriosissimæ crucis impressit, et se in 
ollam ferventem cicissimo cursu proiecit. Mox cuna disrumpitur, et quicquid in ea fiierat, 
370 foras per scissuras deducitur; beata quidem Christina incolumis perseverans erigitur. 

46. Præfectus illico indignarus fecit eam nudam torqueri, et raso capite ad templum 
solis perduci. 


339-340 Mihi - Christi : Ga 6,14 
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47. Erat autem in medio rempli tribunal argenteis parietibus in sublime erectum, 
cuius fastigia ebore nitidissimo tegebantur, in quo aurea solis imago micantibus e cæsarie 

375 radiis coruscabat, quæ quasi srellarum repetendo zodiacum cursu citissimo ferebacur. 
Signa quippe sex a dexrris totidemque a sinistris ocddere, et exurgere alternatim bina 
quæque sibi ex adverso obsistentia videbantur; ibi hotXy ibi dies, ibi menses, ibi anniis 
suis spatiis circumibanc; 

Aureus axis erat, radiorum argenteus ordo, 

380 Per iuga chrysolithi fulgebant ordine ducti. 

Ad hoc spectaculum beata Christina adducitur, data a præfecto sententia, ut si deo 
soli sacrificare renuissee, starim gladio interiret. 

48. Beata igitur Christina illico poposcit silentium, et erectis ad sydera manibus, 
oratione ad Dominum huiuscemodi deprecata est : « Rex invictissime, Pater omnipotens, 

385 Deus immense, qui rudem et indigestam materiem in quatuor elementa conformans 
perfectis partibus perfectam mundi constitutionem mirabiliter opetatus es, quique 
in ipsa mundi genitura angelum immoderatæ superbi^ sedem sibi aquilonem contra 
voluntacem tuam ipso cantummodo motu animi usurpantem, de summo cœli fàstigio 
eiecisti, concédé mihi famulæ tuæ, ut ex hoc solis simulacro, in quo idem pessimus 
390 ludificator habitat, exeat, et hoc opus mechanicum ab ipso artifice patratum comminuat, 
et ita cognoscat omnis hic senatus cum populo tibi omnium creatori universam ex débite 
obedire creaturam. » 49. Et cum hæc dixisset, ecce ignitus dæmon apparuit, qui totum 
illud mechanicum magicumque opus confringens, maximam metalli partem in præfectum 
coniecit, indeque eius feriens colla illico interfecit. 

395 50. His ita peractis, lulianus index iussit beatam Christinam teneri, et in camino 

æstuentis incendü concremari. Milites veto iniqui crudelissimi principis iniqua mandata 
sunt protinus executi. Cumque sanctissima virgo esset in fornace trium horarum spatio, 
existimans illam tyrannus esse consumptam, ignem amoveri fecit. 51. Tune vox dulcis 
psallentium de camino repente insonuit, ac inter angelorum choros virginis Christine 
400 sacer vultus efïulsit. Matronæ quidem, quæ illuc spectatum vénérant, attonitæ super his 
quæ viderant, credidere. 

52. lulianus veto hæc audiens, vehementi indignatione commotus, iussit suæ 
illam præsentiæ exhiberi, cui et dixit : « Tædet nos, o puella, iniuriarum quas nobis 
et diis nostris, nemine tibi resistente vel ulciscente, satis multas intulisti ; ergo nobis 
405 dabis pœnas, adversus quas magicæ artes tuæ minime prævalebunt. » 53. Et statim, ut 
iussum fiierat, unus de magorum collegio, qui ea tempesfate in arte detestabili Roj|me 
celeberrimus habebatur, duos dracones in medium detulit, quos in famulam Christi, ut 
ab eis absorberetur, immisit. 54. Mox beata Christina signum eis salutis opposuit; qui 


379-380 Aureus - ducti : cf. Ovide, Métamorphoses II, 107-110 (éd. & crad. G. Lafaye, Paris 1925) 
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divino examine revoluti, magum arripuerunt, et sub momemo ante totius conventus 
410 faciem peremerunt. 55. Censore itaque cum omni comitatu suo obstupescente, beata 
Christina ad locum ubi defunctus iacebat accessit, et, cunctis audientibus, ait : « In 
nomine Domini mei lesu Christi qui crucifixus est, surge, miser, ut perpendat omnis 
hec turba, quia ipse est verus Deus vivens et regnans in secula seculorum. >' 56. Ad hanc 
vocem cadaver, recepto spiritu, videntibus cunctis, erigitur, asserens et predicans, quod 
415 non sit alius Deus nisi quem Christina prédicat, Dominus lesus Christus. 57. Dracones 
interea absque alla hominum lesione, unde profecti sunt, revertuntur. 

58. lulianus igitur, timens fieri in plebe tumultus et magis seditionum terrores, 
efFugiens quam rationi satisfaciens, iussit ei mamillas et linguam abscindi; 59. deinde 
Fecit illam in ippodromum duci, et tamdiu sagittarum iaculationibus infigi, 60. quo 
420 usque spiritum exalavit. 61. Est autem passio invicte martyris Christine nono kalendas 
Augusti sub Iuliano terminata. 

[Epilogue] 

Cur insensate furis, Urbane ? Cur Idion estuas perditissime ? Ad quid cruculentissime 
niteris Iuliane ? Excogitate nova et prioribus graviora supplicia, multiplicate verbera, 
425 accumulate penas. At quid iuvat sevire in carnem, quam ultronea optulit, lacerandam et 
animam, quam voluit servare, 11 non delere ? Discite tandem, miseri, discite illius gaudium, 
et sic vestrum spectate interitum. Ecce iam speciosissima virgo, post fustes et vincula, 
post ignem et rotam, post torturas et verbera, post cunam et tonsuras, post truncationes 
et iacula, ad eterni regis thalamum angelicis manibus asportatur. Vos e contrario, dum 
430 ad Heliseos campos tenditis, arietem Acheronti porrigitis ; tamen malorum vestrorum 
pondéré pressam cimbam Stigialis palus absorbuit, ingens Cerberus devoravit; maiore 
quam queat dici pena plectemini, qui in Crucifixum credere contempsistis. 

Sed tu O devotissima virgo ter beata, quater sanctissima, sponsa Filii Dei, arnica 
Patris omnipotentis, iam habes quod voluisti, iam optines quod rogasti, iam frueris 
435 inenarrabilis lucis gaudio, intra ardua divine maiestatis sécréta versaris, ubi, familiarius 
Deo gaudens, cubantem in meridie sponsum iuncta adolescentule repperisti. Nunc per 
amena convallium purpurei cespitis carpis florentes violas, colligis inmarcescibiles rosas, 
métis nardo staceas spicas. Tu modo secus aquarum decursus, et vitrei fontis marginem 
sedens, leni epithalamia murmure concinis. Tu inter virgineos choros regio diademate 
440 illustrata refulges. Tu solio Christi assides, facta regni eterni particeps. Salve perenniter, 
puellare decus, pudor virgineus, virtutis exemplum! Salve perenniter, que tuos speciosos 


436 cubantem — adolescentule : cf. Ct 1 ,2 11 437 amena convallium : cf. Cr 2.1 et 6, 10 (?) 
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artiLS perpétué pudicicie devovisti ! Salve perennicer, que tocius libidinis nescia, templum 
te Sancti Spiritus dedicasti! Salve perenniter, || que amplas porticus et îngentia fundorum 
spacia fugiens, suscipiens hereditacem Dei, facta es coheres Christi! Salve perenniter, que 
445 tantis exagerata suppliciis, patrias leges repudiasti, et ad crucis vexülum toto desiderio 
evolasti! Salve perenniter, que principum iussa contempnens, pro veritatis testimonio 
crudeli morte dampnata es ! Salve perenniter, que celi iam sublimata fastigio, digna es 
Filio Dei sponso et Domino! 

Et quia nos parendi voto tibi fideles conspicis, audi quod petimus, attende quod per 
450 te optincre desideramus ; impetra nobis quoque promisse vite superne felicitatem, ad 
quam ascendere sine tuo iuvamine minime confidimus, peccatis nostris ita merentibus. 
Tu ergo apud creatorem omnium delictorum nostrorum posce veniam, ut cognitor plus, 
commissis ignoscens, nobis famulis multam nostris dignam meritis non infligat, et dum 
in huius vite fragilis brevi tempore degimus, nos dicioni tue subiectos protégé, conserva, 
455 benedic, defende, guberna, atque tuis nostras fac mentes laudibus apertas. 

Ecce virgo beata, nos gloriosa triumphi tui gesta narravimus, et magni laboris copiosam 
mercedem paucis significamus. Tu, si quid minus quam decuit, si quid aliter ac oportuit 
dictum est, parce, benigna virgo, ignosce, pia. 

Igitur fratres karissimi, quia beate Christine triumphalem diem celebri solempnitate 
460 deferimus, nobis quod possumus de eius virtutibus vendicemus, ut tanto erga nos ipsa se 
benivolentius habeat, quanto ülam assequi stu||deat animositas nostra ferventius. Ad hoc 
namque Dominus feminei nobis sexus exempla proposuit, ut virilis animi robur, quod 
prave vivendo amisimus, saltem mulierum virtute provocati, recto gradiendo tramite 
resumamus; et sic beatorum laboribus sociati, per lacob scalam conscendere illuc, ubi 
465 Dominus lesus Christus residet, valeamus, qui cum Pâtre et Spiritu Sancto vivit et régnât 
Deus in secula seculorum. Amen. 


464 lacob scaiam : cf. Gn 28,12-15 
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LA NOTICE SYNAXARIALE 
DE SAINT MICHEL MALÉINOS, 
UN ABRÉGÉ INÉDIT 

par Sophie Métivier 


Peu après que j’avais écrit, dans un article sur le culte de Michel Maléinos, que le 
saint en question n’avait bénéficié d’aucune notice synaxarialeh André Binggeli m’en 
a signalé une, jusque-là inconnue, copiée aux ff. 125'-126'' d’un manuscrit provenant 
de la bibliothèque du monastère de la Sainte-Trinité de Chalki qui n’avait jamais été 
précisément décrit. Ce manuscrit, le 68, correspond à la deuxième partie d’un Synaxaire 
apparenté à la famille M*, soit les mois de mars à août, tandis que le manuscrit 67 en 
constitue la première partie^. Sa copie a été réalisée et achevée par le moine Dosithée 
en avril 1508. La notice de synaxaire dédiée à Michel Maléinos est incluse à la date du 
12 juillet. Elle y suit celle consacrée aux martyrs anciens Proklos et Hilarion, en lieu 
et place d’une notice de synaxaire qui célébrait la martyre perse Golindouch dans le 
Synaxaire de Sirmond comme dans la recension M*. D’une longueur inusuelle de près 
d’un folio et demi et dépourvue de prologue, elle s’apparente à un abrégé, même si elle 
n’est pas désignée comme telle dans le titre^. Bien que connue uniquement dans un 
manuscrit d’époque tardive, elle constitue un exemple de réécriture hagiographique, un 
procédé familier au dédicataire du présent volume^ en même temps qu’elle confirme ce 
que nous supposions de la réception du culte de saint Michel Maléinos. Rejeton d’une 
puissante famille au service de l’Empire et de ses souverains, oncle maternel de l’empereur 
Nicéphore II Phokas, Michel Maléinos {PmbZ 25124) prit l’habit monastique en 912 et 

1. S. Métivier, Michel Maléinos, un saint des Phocas ?, TM2\, 1, 2017 {= Mélanges Jean-Claude 
Chanet, éd. par B. Cascau, A. Sopracasa & V. Prigent), p. 451-458, ici p. 453. 

2. A. Binggeli, M. Gassin, M. Cronier & M. Kouroupou, Catalogue des manuscrits conservés 
dam la bibliothèque dupatrias'cat œcuménique. Les manuscrits du monastère de la Sainte- Trinité de Chalki. 
1, Notices descriptives, Tunihout 2019, p. 149-155. Sur la recension M*, voir Syn. CP, p. xxxviii-xl 

3. Si l’on en croit le catalogue, les notices sont dans l’ensemble beaucoup plus courtes, comme 
attendu. Pour avoir un aperçu de la lor^ueur des abrégés et, plus généralement, de leurs caractéristiques, 
voir M. Detoraki, Un parent pauvre de la réécriture hagiographique ; abrégés et notices de synaxaires, 
dans Remanier, métaphraser, p. 71-83, ici p. 79-80. Le texte étudié est dans la norme. 

4. B. Flusin, Vers la Métaphrase, dans Remanier, métaphraser, p. 85-99. 


Mélanges Bernard Fltisin,éà.Ÿ^r A. Binggeli «rV Déroche (Travaux&mémoires 23/1), Paris 2019, p. 599-611. 
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fonda en 925 la laure du Monc Kyminas, modèle et précurseur du monastère de Lavra 
suivant Athanase l’Athonite lui-même. En dépit du rapport évident de cet abrégé avec la 
Vie de Michel {BHG 1295), nous en donnons ici une édition et une traduction. 


C = Chalcensis S. Trinitatis 68, ff. 125^-126'’ 

Tp ahifi fiiaépa iivopri xoû ôoiou Ttatpoç fifxtov MixatiÀ. xoû MaÀeivou 
'O Mixafi>. T^v KX.fioiv aùxôv àyyéXox) 

Kal piov éoTco'üôaoev e^eiv àyyéXcov. 

Ouxoç ëp|ar|xo )i£v êk xoô ;t£pi xt^v Kaît^taôoKiav Xapoiavoû, yovÊÛoiv àpioxon; 

5 xpriaàpevoç’ oï xê yàp Ttpoç îtaxpoç anx^ mtépeç xà jcpôxa xôv év ct^icopcxotv £(pepov 
XTiv xcûv TiaxpiKtcov àpxov SiÉTiovxeç, xo xe [f. 125'] poxp^ov yévoç €tç Paoii^EÎç àvécpEpe 
xhv oeipàv, Ka0’ aipcc xS peyioxo) aûxoKpàxopt npooiiKOuoa 'Pcûiaavô. Où oùÔè ot 
Kaxà aàpKa xoùxcp yevvTixopeç EùÔoKipoç ml Avaoxaoè) èTuxxxovd xtva xfiç Ttpoyovcov 
jtepitpavelaç xfiv xtixov èKEKxtivxo’ TcapajiXooioi ôè Kal oùxoi Kal xfjç onyKXiixot) (3ouXfi<; 
10 yvcûpil^opevoi, àXX’ oùSèv xaùxa ttpoç xô xfjç eùaepeiaç Kal ttioxecoç aùxcov \)7i8ppdA.Àov 
Kal Ka0ap6v. Kal xoùxo ÔfjXov wv eùxiiç spyov éyeyovei ô paKcxpioç ouxoç. ’ETteiÔTi yàp 
paKpôç aùxoîç pexà x'nv ou^uyiav èxpipexo xpdvoç Kal xà ek xoù yàpon KoXà oùSapon, 
àXKà àXX(üq pèv Kaxà poOv Ttpoexcopei xà tipàypaxa, tixipcootv ôè pitp xtiv àrcaiôiav 
èvopiÇov, ttpoç xov Ôuvàpevov Kaxaipeùyouoi KÙpiov Kapttôv miXlaç aùxoîç x<xpioao0ai 
i5 è^aixoùpEvoi. AÀ,X.à 5 ti Kal ttpoç xov xf]ç GeoxoKou vaov xov èv KouKa, xfopiov ôè xoûxo 
7u?i.Tia{ov Xapoiavoû, ttapayivovxai Xûoiv xpç axeipœoecoç ÔoOfivai Ôeopevoi. ’EtiaKoùei 
xfjç xoùxcov ôefioECûç fj xwv 0X.iPopévcûv ttapàK?i,rt<Jiç, Kal vÙKXcop ettupaveioa MeGoÔtq) 
xfô iepeî, éyxetptÇEi xoùxcp patpopia pèv xéoaapa, oouôàpia ôè xpia, ttapEyytxopévT) 
ÔoGùvai xaôxa xfi oxEtpa Avaoxaaoî, «ek ôè xœv xpicov oouÔapitov xoüxcùv 7tàX.iv, uoxEpov 
20 avaXiiyopai (prjaiv èv». Kàvxeô0ev ri ttpcànv àttaiç ttoXùtiaiç Kal KaXXtttaiç éôeiKvuxo. 'O 
Icpôç Toivuv oùxoç àvTip itpoijxoç Eiç (pcùç îtpoeX0à)v MavoufiX. ttapà xtov yovècov tovôpaaxo. 
"'HÔt) ôè ÔKXtt) Kal ÔEKaxov exoç àycov xflç ■nXiKiaç Kal ttapà xoû KpaTOÛvxoç x^ xou 
ottaGapOKavÔiÔàxou xipTjGslç à^itopaxt, xôv yovéœv xe yuvaiKl ov^eu^ai xouxov ôià 
7EA,eicfXTiç èxôvxcûv ottouôùç, (pGdvei xà xtiç (3ouXfiç éKeîvoç àttpaKxa tioirioàpevoç. Kaxà 
25 XLva yàp xpstav, ouvapa xcp tcaxpl xi^ KcovoTavxivoa)ti6?L£i âtiiôojiTiKàç KOKeî ttepiXricpGsiç, 
xoC tiaxpôç ûÏKaôe ■uttooxpéij/avxoç. Kal xov eùoepfî Aéovxa xoG tiapovxoç ÈKÔTipfioavxa 
pion, Kal T^Ôrj éKKopi^opevov Kaxiôwv, é7tX,f|yr| xe xrtv Kapôiav ocpoôpwç Kal oùÔè ttpoç 
ôXiyov TtapaK^TiGflvai 'nveixexo. «Et yàp oùÔè pa<7iA.eîç, çjtioiv, èxouoi xi tiA-éov xnç Koivfjç 
(pi)0£<ûç, àXX' ÈttlaTiç Kal xouxcüv Kaxaoxpaxriyeî Gàvaxoç, tteptxxù pot Xoittov f] ttepl xov 
30 plov àvaoxpotpfi.» Kal àvaKXaiwv éttl xsvpaç lA^tPcov xô tj/aÀ^xfipiov, 'Em Kvpi^ /céKOidcc- 
Tcâfç èpeize rf} y/vxfj pov pezavaazevov èm zà opr} (bç azpovôîov eùpiOKEi Kal xà é^flÇ- 
Toùxo xf|ç XuiiTiç Xapàv ttapapùGiov, xfiç K(ùvoxavxivomôA,eû>ç eùGùç èÇetoi. nXiiaiov xe 
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Le même jour, mémoire de notre saint père Michel Maléinos. 

Michel, qui portait le nom glorieux d’un ange, 

S’efforça d’avoir aussi la vie des anges. 

Il était originaire de Charsianon en Cappadoce et il avait des parents excellents. En 
effet, ses ancêtres par son père, aux premiers rangs des dignitaires, exerçaient la charge de 
patrke; sa famille maternelle faisait remonter sa lignée aux empereurs, puisqu’elle était 
apparentée par le sang au très grand autokratôr Romain. Même la fortune de ses parents 
dans la chair, Eudokimos et Anastasô, ne fut pas inférieure au renom de leurs ancêtres : 
ils étaient presque leurs égaux, et reconnus comme appartenant au sénat, mais ce n’est 
rien comparé à la surabondance et la pureté de leur piété et de leur foi. Cela est clair par 
le fait que le bienheureux est l’œuvre de leur prière. En effet, alors qu’il s’était écoulé 
beaucoup de temps depuis leur mariage, qu’ils n’avaient aucun des bienfaits du mariage, 
mais que les affaires suivaient leur cours autrement et qu’ils considéraient le fait de ne pas 
avoir d’enfant comme une mutilation pour la vie, ils se tournent vers le Seigneur (tout) 
puissant pour lui demander de leur accorder un fruit à leurs entrailles. Finalement ils se 
rendent au sanctuaire de la Théotokos à Koukas, un village près de Charsianon, pour 
demander que la délivrance de la stérilité leur soit donnée. La consolation des affligés 
entend leur prière. Apparue de nuit au prêtre Méthode, elle lui remet quatre voiles et trois 
mouchoirs et lui ordonne de les donner à la stérile Anastasô. « De ces trois mouchoirs j’en 
reprendrai un ultérieurement », dit-elle. A partir de ce moment, celle qui était autrefois 
sans enfant se révéla avoir de nombreux et beaux enfants. Le saint homme fut le premier 
à voir le jour et fut appelé Manuel par ses parents. Une fois qu’il fut âgé de dix-huit ans 
et honoré de la dignité de spatharocandidat par le souverain, ses parents s’attachèrent avec 
le plus grand soin à l’unir à une femme, mais lui-même prit les devants et rendit vaine 
leur volonté. Par quelque nécessité, il voyagea avec son père à Constantinople et il y resta, 
candis que celui-ci retournait chez lui. Lorsque le pieux Léon quitta cette vie, à peine le 
vit-il porté (en terre) qu’il fut violemment frappé au cœur et qu’il ne supportait pas d’être 
consolé. « Si les empereurs, disait-il, n’ont rien de plus que la commune nature, mais 
que la mort triomphe d’eux aussi, pour moi la vie dans le monde est vaine. » En larmes il 
prit dans ses mains le psautier et tomba sur : « J’ai confiance dans le Seigneur : comment 
pouvez-vous dire à mon âme : va vers la montagne comme un petit moineau? » (Ps 10,1) 
et la suite. Il le prit comme une consolation de sa peine et quitta aussitôt Constantinople^ 


5. L’auteur ne précise pas le prétexte utilisé par Michel pour quitter la Ville, 
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TOU TTOxa^ov ra/\.X{ou yevojievoç xov K\)piivâ Jiapappéovxoç ôpei, xo |ièv auvÉîcopsvov 
aînô 7rX,fi9o(; •ÛTETipexoîv 7üpo£7i8pn/£ xô oitcEio) Tcaxpi, privuaovxctç xf^v a'oxoû àq)i^iv. 'O ôè 
35 xô ôpoç KaxaXcxPàv xôv jiéyav ‘Icûàvvriv xov £A,ax{xr|v (eixs yocp Kai Trpcùrjv octco xf^ç (piipriç 
xov àvôpa yv^pipov}, £7 iiÇiiti^cû:i; eûpicKei, kûI jrpocjiectov xD^eiv xov 6e(ov axT^jiaxoç 
Ka0iK£X£oev. ‘O ôè [126'] •qyd'îCTjae yàp icai ovxoç xov véov, tioXX.'Ov àiio xfjç ôxyficoç xt^v x'pç 
xt/vxTÎi; 7ipo(pa{vovxa (bpaioxrixa, xo Geîov xe àpcpiÉvvvai axfipa ml MixaiîX pExcovopaoEv. 

''ETieixa xoc Kax’ avxov è^ayyéXXEi Tcàvxa xv^cov 6 9o:vpàaiûi; xov okottov. 'O ôè yépcov 
40 àycxpEvoç xe xfiç TcpoOvjiiaç xov jrcuôa Kal TtoXXcâç ôe^icoaàpEvoç TrepiTuxv^ecnv stxe xovxov 

xov Xouiov Kat' ixvoç avx^ TuopEvopEvov. 01 ôè xovxov yovEÎç xà Kaxà xôv Tcaîôa paBôvxEç II 

liiKpûv Kttl avxTlv xîiv â\|/vxov (pvotv xûiç oiKEioiç Bpfivoiç îîpôç ÔdKpva TcapEKaXovv Kal 
(TXEvaypovç. TéXoç ôè o xovxov Jtaxfip xô Ôpoç KaxaXap(vv ml wkxôç àveXGàv èv9a ô 'li 

yépcûv xfiv oiKTiaiv ekêkxtixo, kvkX^ TCEpiaxi^cyaç xôv ovvETcôpEvov xovxo) Xaôv, ccvxôç èyyvç II 

45 èyévrjxo xf^ç avXfiç. ''Exvxe ôè ô yépcov xt)v èœOivôv ÔoÇoXoylocv éniXEXûv. Kal xov MixaTjX 
èv xfj xov mOiapaxoç c 6 pa «\(/vxil, xà œÔE Tipoamipa, xà Ôè èKeîas aiwvia» \}/àXXovxoç, 

6 Tiaxiip ŒKOvcûv eÇoGêv xovxov oxEvaypovç êk KapÔiaç papEÎç avénEpTiE. Kal xôv ÔXov 
XEXéaaç mvova ô yépcov e^siai xo\3 svKXTipiov ml xô àpxovxi TcpooEKVvricyEV. 'O ôè xô 
rcàGei <pXey|xaivcûv aKÔjxiraciv fi)X£ipexo xovxov Kal àixEi^laîç ôç xi^v èavxov ^cof|v Kal 
50 xô 9 ÔÇ xôv 6(p0aX,ji.ôv àGpooç àîioo'XÊpfiaavxa. 'O ôè xov Xpioxov pa9rixT)ç ovvilGcoç xfj ; : ! 

TcpaoxTixi KaxejaàA,axxe xovxov xô aV0XTjpôv Kal dvévôoxov ôç priÔèv nA,éov ^ 

xôv 'ÔTtEiKripèvcov Ôpàoavxa, pôvov Ôè xôv lôiov jiaîôa JiapaXapovxa oÏKaÔe pid^EcrGai ^ 

diteA-GEiv. Tov ôè Mixa'pA, daxèxoïc; KaxaaxEGévxoç xoîç ÔdKpvai X 9 xov (piKxdxov yépovxoç 
XCùpiopô, ékewoç ETiicjxpacpelç Kal «Gdppei, ô xéicvov», eiTitov, «ovÔèv yàp fiiraç xfîç 
55 avvavMaç àTioaxfiaai ôvvfioExai», îipôç xô EvGvpoxspov Tcapfiyays xrjv xov véov xi/vxîiv 

Kal Gepp-ôç xô àjcè xovÔê êÔeexo xov Geov mXiv eIç ôv|/iv avxov âX-Geiv xôv TcoGovjiEVov. 'O ;V:;;|| 

xoivvv xov MixaTi^ Tuaxfip, xôv naîÔa êxû)v peG’ èavxov, xôv oIkeiov oikov KaxE{?triq)E. Bia ■ 

ôè xovxov xî^v xôv iiovaxôv àTioôvoai gxoXt^v ovx ûoiov Tiyf|aaxo, àXk' éxépoç xôv èKsivov :f|| 

xovov 7 ioiKiX.aiç psBoÔEiaiç x^d-^v eottevôev. 'Qç ôè TioXXà Kapôv, xovxov éôpa àôxxrjxov, . .vlîi 
60 Kal aKcov eIç xôv avxô ;to0ovp.ÊVOv àv£7CÊp\|/Ê yspovxa* ôv Ôri Kal KaxaXapôv Kal fiôovfiç 
àpéxpov 7 iA,T|o 9 Êi(;, xfiç cvvf[9ovç àaKÔaecüç eïxsxo. Toaovxov Ôè o^lyov xpôvov xf\ Kaxà 
Geov ènéÔcoKE Tco^ixeia, ôç Kal avxov xôv Gavpdoiov vîtEpEKTtX-i^xxEoOai yépovxa. Tov Ôè 
Kaxà adpKa Tcaxpôç xôv piov àTroXuuovxoç, xoîç xe àA,Xx)iç miolv t] piixTip ETciiiEplaaoa 
XÔV 7i?vovxov avxûîç, Kal ôt) Kal Mixari^ xô é7ri(3àA,?tov pépoç (pvA-d^aaa, eIç pvrijrriv xe 3'':M 
65 Ê?i0ovoa xôv x^ iepeî MeGoôio) oçGevxcûv, KaGôç ô A-ôyoç (fiGdoaç éÔ'nÀ.cûaE, Kal Ô 7 tû)Ç 
EK xôv xpiôv (70VÔap{(ûv xô £v Tj Geoxokoç 7idA,iv à7C£{X,r|(pÊV, eiç evxapiaxiav xe tovç 
Gpfivovç |j,exa(3aX.ovaa, jiexaKa/\.eîxai xôv MixariK Kal xov irovripovç piov Kal àyyEA,iKov . 

[126'] (TXHpaxoç xvxeîv dÇioî ôi’ avxov. Ov Kal xvxovaa, ml ôoifôç pà?ia xô xfiç Çcofiç vljj 

ôiayayovaa XoiTcôv, eIç xàç aicovlovç àîtfjXBE povdç. 'O Ôè ye Oavpdaioç Mixaf|A., xov . |v;|f 

70 7 iepi£?tG 6 vxa vovikoGev TtXvvxov Tiapa^apôv, slç xàç xôv Jievfixcov yaaxépaç ekevcooe. Tivà i: 13 

ôè Kal êIç jrEpimiTjaiv xov avxôv (ppovxiaxriplov x^ TtvevpaxiK^ Tiaxpl Tcpocevfjvoxev. Illf 

’'HÔt| Ôè Kal Tcpôç TuXEiova xov KaX,ov àvaîtxopEvoç Epcùxa, è^aixEixai avyxôpTi 0 iv Xa^siv 

42 avxfiv nos : avxov C II 56 xo nos : xov C 


Une fois près de la rivière Gallios qui coule au pied du mont Kyminas, il envoya en avant 
la croupe de serviteurs qui l’accompagnait pour qu’elle annonce à son père son arrivée. 
Quant à lui, ayant atteint la montagne, il chercha et trouva le grand Jean Elatitès - il 
avait en effet entendu parler auparavant de l’homme par la rumeur. Tombant à terre, il le 
supplia pour recevoir le divin habit. Ce dernier traita avec affection le jeune homme, dont 
l’apparence faisait voir la grande élégance d’âme. Il le revêtit du divin habit et le renomma 
Michel. L’admirable, ayant atteint son but, lui révéla ensuite tout ce qui le concernait. Le 
vieillard, étonné de son empressement, accueillit l’enfant par de nombreuses embrassades'" 
et, désormais, le fit marcher sur ses pas. Ses parents, apprenant ce qui était arrivé à leur 
enfant, par leurs propres lamentations invitaient presque la nature inanimée elle-même 
aux larmes et aux gémissements. Finalement son père se rendit dans la montagne et 
monta de nuit là où le vieillard avait sa résidence ; tandis qu’il la fit encercler par ses gens, 
il s’approcha de la cour. Le vieillard était en train d’accomplir la doxologie du matin. 
Alors que Michel, au moment du kathisma, chantait : « âme, voici les choses temporaires 
d’ici-bas et celles, étemelles, de l’au-delà », son père, qui l’écoutait à l’extérieur, fit sourdre 
de son cœur de lourds gémissements. Une fois qu’il eut terminé tout le canon, le vieillard 
sortit de l’oratoire et se prosterna devant l’archonte, qui, enflammé par la douleur, lui 
renvoya sarcasmes et menaces pour l’avoir purement et simplement privé de sa propre 
vie et de la lumière de ses yeux. Le disciple du Christ, usant comme à l’accoutumée de 
douceur, amollit la rigidité et l’inflexibilité de celui-ci au point que ce dernier ne mit 
à exécution aucune de ses menaces, s’emparant seulement de son enfant et le forçant à 
rentrer chez lui. Comme Michel était pris par des larmes irrésistibles au moment de se 
séparer du vieillard très aimé, celui-ci se tourna vers lui et lui dit ; « Sois confiant, mon 
enfant. Rien ne pourra nous éloigner de notre vie commune. » Il raffermit (ainsi) l’âme 
du jeune homme et, à partir de ce moment, il pria Dieu avec ferveur pour que celui qui 
était l’objet de son désir vînt de nouveau à sa vue. Le père de Michel, ayant l’enfant avec 
lui, retourna chez lui. Il considéra qu’il ne serait pas pieux de lui ôter par la force l’habit 
des moines mais il s’efforça par divers moyens d’amollir sa rigueur. Comme, en dépit 
de ses nombreux efforts, il voyait qu’il était invaincu, contre son gré il le renvoya chez le 
vieillard objet de son désir. Arrivé à lui et rempli d’un plaisir sans mesure, il reprit l’ascèse 
habituelle. En peu de temps il se livra si bien à la vie selon Dieu que même l’admirable 
vieillard en fut frappé. Son père dans la chair ayant quitté la vie, sa mère partagea sa 
fortune entre les autres enfants et conserva la part qui revenait à Michel, lorsqu’il lui 
revint en mémoire ce qu’avait vu le prêtre Méthode, comme le discours l’a précédemment 
fait connaître, de ce que des trois mouchoirs la Théotokos en avait repris un. Aussi, elle 
cessa de se lamenter pour rendre grâces, elle appela Michel et lui demanda d’obtenir, 
grâce à lui, la vie solitaire et l’habit angélique. Une fois celui-ci obtenu, elle passa le 
reste de sa vie en toute sainteté, (puis) partit pour les demeures éternelles. L’admirable 
Michel, prenant la richesse héritée de ses parents, la vida dans les ventres des pauvres. Il 
en porta également a son père spirituel pour l’entretien de leur monastère. Dorénavant 
embrasé d’un plus grand amour du bien, il demanda à son père la permission de faire 

6 . Le récit de la Vie éclaire cet épisode, ici, assez confus : le vieillard commence par interroger de 
manière suspicieuse Michel avant d’accéder à sa demande. Ce moment étant omis dans la notice de 
synaxaire, on ne comprend pas pourquoi il esc feit mention deux fois de l’accueil que lui réserve le moine. 
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Tiapà xoi) Tiaxpoç, èv xfi ;c?triaiov nexpa. Kaôiaai Kai xà xfjç fiaxixiaç yopvàÇEaBai. Kai 
xyxû)v zf\ç, alîi^GECûç TcXeÎGxa te Kai peyà^a Tto^ixeiaç sïôii èrtiÔei^àpevoç, ^exà xexàpTriv 
75 exouç 7 rapaÔpopT|v, Tcpoç àKpaioxépoDÇ ày&vac, ènaiioS'ÔExai, Kai zf\ £Ô%fj Sappi^Gaç xoû 
yépovxoç, eiç xtiv Èacoxépav x^ûP^Î epTlM^ov ^ai xiva tœv éax)Xoi3 GuyyEvôv 7capaA,apàv 
pex’ atixoi), AyaTcio^ ovopa xâ àvÔpi eii; I5\[f0i; Kai xooxû) àpexf^ç è^Ti?taKÔxi Kai tfi xoH 
pioD Koivcavipc aKpipôç Trioxoopévm tt^v oiKeioxriTa. KaKEÎGev àTravaoTàç ô yevvaîoç (bç 
•üTXO xivcùv GopapautiEvoç, x^^po^ KaxaA.ap(3àvei iioX-X) Jipôç tov xf]ç fiGoxiaç ax)xœ gkotiw 
80 GTjppaXXopevov, 5-npoÀfipvp n:apà xaiv éyxocipicov covopaaxo. noXXôv Ôè noX.?cax60ev 
oDveiCTpeôvTwv Kai i)7i’ avjtoô îiaiÔaycùyeîcÔai 7tpo0\)po\)pévcùv, Ôià 8 è to toô tottox) 
gkXtipov Kai à7capap60Tixov, o 6 Ôè xfiç àvayKaiaç eoTcopoojvxcov xpO(pf|ç, aTcàpaç xf^ç 
EiipQÀTipvTiç 6 péyaç xf] BiGdvioc npoacbppiae. Kai xà CKEÎoe Txàvxa 7 CEpivooxr[aaç, évC xivi 
x 6 îx 9 TïpoaéGxe, noX^Tiv pèv xf^v i^cvxlccv jrapéxsiv èTcixnôeiq), vàpaai 8 è TiavxaxoGev 
85 TüEpippÊopévcù \|/uxpoîç, Kai Tipoç Txàaav xpelav e^ êxovxi. ToUxov è^cûvriCTàpEvcx;, peyioxov 
Kai KaXAiaxov vaôv xfl Geotoko) ÈJxqiKoôop.'nae. Toa psyiaxoïj xe xrlç lEpoa'ôvriç xux^v 
d^nbpaxoç, Kai xoix; c-ùv avx^ eiç 7t?.fi9oi; éîxiôovxaç koXx), KaXcbç Kai BEapéaxoç i96vci)v 
Kai ÔGripépai A,aôv jxEpioàaiov jcpoaàycov 0 e^, êIç l5\j/oç xe aTiaBeiaç Kai 0£copiaç àpOEiç, 
Kai xoî Txpoopàv xà péX,?UDVxa TxiaxEDGEiç, 0ax)pàxtov xe 7ioA.Àcûv Kai psyàXcùv yEvopEvoç 
90 tt'üTODpyoç, Tipoç KDpiov é^£Ôfipr|Gev, ÔKXioKaiôsKa pèv xpovcov àïioxa^àpevoç, TiEvxfÎKovxa 
ôè xœ povi^pEi picp àyy 8 X,iKû)ç èv àvGpcùTcoiç TrolixeoGàpEvoç. 


79 itoX.x) nos : tcoXïv ? C*' TioXèv 
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retraite, de s’établir sur un rocher à proximité et de s’exercer à la pratique de Xhésychia. 
Sa demande satisfaite, après avoir fait montre des nombreuses et excellentes formes de 
la vie (ascétique), au bout de quatre ans il se livra à des combats plus élevés er,-confîanr 
dans la prière du vieillard, il se retira dans le désert intérieur. Il amena avec lui l’un de 
ses parents du nom d’Agapios. Cet homme avait atteint le sommet de la vertu et s’était 
engagé dans une communauté de vie exigeante du fait de leur parenté. Troublé par 
certains, le noble (ascète) quitta l’endroit pour s’établir en un lieu tout à fait propre à son 
dessein Xhésychia. (Ce lieu) était appelé Xèrolimnè par ses habitants. Comme Us étaient 
nombreux à venir de tous côtés et à le vouloir pour maître, en raison de la sécheresse et 
de l’austérité du lieu et faute d’avoir la nourriture nécessaire au grand nombre, le grand 
(ascète) s’éloigna de Xèrolimnè et partit pour la Bithynie. Allant ici et là, il remarqua un 
lieu susceptible de lui procurer une grande hésychia, autour duquel coulaient de tous côtés 
des sources froides, et bien pourvu pour toute nécessité. II l’acheta et il y construisit pour 
la Théotokos un très grand et très beau sanctuaire. Ayant obtenu la très grande dignité 
du sacerdoce, il gouverna de manière excellente et qui plaît à Dieu ceux qui s’écaienc 
agrégés en une foule nombreuse autour de lui. Chaque jour conduisant à Dieu une troupe 
surabondante, élevé au sommet de l’apathie et de la contemplation, ayant reçu le don 
de prévoir l’avenir, auteur de nombreux et grands miracles, il rejoignit le Seigneur, après 
avoir quitté le monde à l’âge de dix-huit ans et avoir vécu la vie solitaire comme un ange 
parmi les hommes pendant cinquante. 

* 

* * 

À la lecture, la notice de synaxaire se révèle liée à la seule Vie de Michel Maléinos 
connue et conservée, laquelle fut composée par un serviteur et disciple du saint nommé 
Théophanès pendant le règne de Nicéphore Phokas (963-969)^. Vie est insérée au 
mois de juillet, entre le 11 et le 13, dans les différents ménologes ou elle a été copiée®. 
L’édition, effectuée par Louis Petit, a pour base le codex Athos, Movri Meyioxriç Aaupaç, 
A 79, daté du xiiP siècle. 

Certes la Vie est organisée en deux parties principales, une biographie du saint 
(Vie 2-16) et un inventaire de ses miracles (Vie 17-24), au contraire de la notice. L’auteur 
de celle-ci ne fait que résumer la première et ne raconte aucun des miracles dont le saint 
est crédité dans la deuxième partie de la Vie. Il se contente de faire allusion, pour finir, 
aux « nombreux et grands miracles » de Michel, ce qui peut suggérer - la formule est 
assez convenue - qu’il a fait le choix de les passer sous silence et non qu’il ait lu une autre 
version de la Vz>, réduite à la biographie à proprement parler du saint^. Et ce, d’autant plus 

7. Vie de saint Michel Maléinos, suivie du Traité ascétique de Basile Maléinos, texte grec publié 
et annoté par L. Petit, ROC7, 1902, p. 543-603. Nicéphore est mentionné dans la Vie en tant 
qu’empereur. LJ n’y est pas question de sa mort. Sur l’auteur de la Vie, voir ibid., p. 545-546. 

8 . Voir A. Ehrhard, Überlieferung und Bestand der ha^ographischen und homiletischen Literatur 
dergriechischen Kirchevon denAnfdngen biszum Endedes 16. jahrhunderts, Leipzig 1937-1952,4 vol., 
ici vol. 3, p. 59 (13 juillet), p. 74 (13 juillet), p. 320 (11 juillet), p. 156 (12 juillet), p. 457 (12 juillet). 

9. Il est d’ailleurs d’usage, dans les notices de synaxaire, de ne pas citer d’exemple précis de miracles 
ou de n’en mentionner qu’un. 
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que la notice s’achève par deux indications temporelles empruntées au dernier chapitre de 
la Vie {Vie 25, p. 567,1. 29-30). Conséquence de cette focalisation sur la biographie de 
Michel, aucun des événements politiques ou militaires auquel il est fait allusion dans la 
Vie, à l’exception de la mort de Léon VI, n’est cité. C’est en effet dans la deuxième partie 
de la Vie dédiée aux miracles qu’est évoquée la défaite de 917 des armées byzantines face 
aux Bulgares (Vie 20, p. 563-564) ou encore la déposition de Romain Lécapène et de 
ses fils (Vie 23, p. 565-566). Comme attendu également, toute allusion à l’hagiographe 
(Vie 24, p. 566-567) a été supprimée. 

Centré sur les premières années de la carrière monastique de Michel, le récit 
biographique conduit dans la notice de synaxaire est aussi déséquilibré que dans la Vie 
elle-même. Il en reproduit la structure^^. La naissance du saint et sa conversion à la vie 
monastique contre la volonté de ses parents en constituent la majeure partie. 

La relation qui unit la notice à la Vie est aussi aisément repérable dans les informations 
mêmes qui sont données. La première ne comprend en effet aucune information qui ne 
soit connue par la seconde, à l’exception de la qualité d’aîné du saint. 

En outre plusieurs épisodes sont racontés en des termes quasi identiques dans la notice 
de synaxaire et dans la Vie, même si le premier en présente un récit abrégé par rapport à 
la seconde. Ainsi, de la décision du saint d’abandonner le monde provoquée par la mort 
de Léon VI. 

Vie 5, p. 552, 1. 17-22 : k?;<xicùv ouv xal ôôuvcbpsvoç oWaÔe éîTopenexo. Kai Xopcbv 
TÔ \|/aLTf|ptov avTou érc'i xeîpaç ical Tipoaeu^àjievoç eiTte : «Kupie, ei àpeotov ooi 
KaGÉoTTiKÊ, xov (iovr)pri [hov ÊTiaveLéaBai jxe xai eùapeoxhoai ooi, Ôei^ov poi éjKpavéç 
aou xo GéÀripa». xal àvoiÇaç auxo, eupe xtiv àpxqv xoû SeKaxov \|/aA.po'U' «éTti xû 
Kupicp JtéîtoiGa' Ttcûç èpeîxe xp ^(vx^ laexavaoxeuou eTil xà oprj àç axpouGiov» xal 
xà è^f)ç / synaxaire, 1. 30-31 : Kai avaKA^aicov £7il xeîpctÇ ^Pà)v x6 \|/a^Tf|piov, «eTtl 
xœ Kupiw TcéTtoiGa- nàç èpeixe xp \|/-uxti ROU- pexavaoxeuov) èjtl xà opr) wç oxpouGiov» 
eupioKei Kttl xà è^fjç. 

Le plus souvent la notice de synaxaire semble paraphraser la Vie (ou la source 
commune), nombre de formules sont similaires roue en mettant en œuvre des synonymes. 
En voici plusieurs exemples. 

Vie 4, p. 551,1. 22 : eùxTiç "uioç / synaxaire, 1. 11 : eùxni; epTOv. 

Vie 4, p. 552, 1. 2-3 : euGùç f] ànaiç Avaoxaoob TcoAuxeKvoç à)ia xal Ka^XixEKVûç 
àTiEÔeiKvuxo / synaxaire, 1. 20-21 : KàvxsûGev q 7tp6r|v artau; îto^uTtaiç xal KaXA,{7taiç 
èÔeiKvvxo. 

Vie 8, p. 554,1. 32 : xqv ècoGivhv ûpviaÔiav / synaxaire, 1. 45 : xqv écoGivqv ôo^oLoyiav. 

Cette indéniable proximité entre la Vie et la notice de synaxaire n’empêche cependant 
pas quelques rares écarts et de discrètes modulations d’un texte à l’autre, qui imposent 
un examen séquence par séquence. 

10. Sur ce point, dan;; le cas des abrégés, voir Detoraki, Un parent pauvre de la réécriture 
hagiographique (cité n, 3), p. 81, qui caractérise fabr^ comme « l’image en réduaion d’un texte, donc 
on cherche à conserver la substance, parfois aussi - à la différence de la métaphrase - le vocabulaire ». 
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La notice commence et s’achève par la mise en relation de Michel avec 1 ange 
homonyme (synaxaire, 1. 2-3 et 1. 91), une mise en relation qui, dans la Vie, ne fait que 
la clôturer (Vie 25, p. 567,1. 30, p. 568,1. 28). 

1. Parenté (synaxaire, 1. 4-11 ; Vie 3, p. 550-551) 

Les parents du saint, à l’exception du père et de la mère habituellement désignés par 
leur nom dans les notices de synaxaires, sont anonymisés. La distinction entre les deux 
lignées, maternelle et paternelle, est conservée, ainsi que la spécification de leur rang dans 
la société (des patrices du côté du père, une parenté impériale du côté de la mère), mais le 
titre de patrice est signalé, à tort, comme une charge. Puisque la Vie mentionne la charge 
de stratège (p. 550,1. 28-31), il s’agit sans doute d’un simple raccourci, inapproprié, plus 
que de l’indice d’une rédaction tardive faite par un auteur mal informé. L’auteur généralise 
ce que l’hagiographe expose de la qualité du frère de Michel, Constantin Maléinos, 
membre du sénat (Vie, p. 551, 1. 6-8), et de la vertu de sa sœur (Vie, p. 551, 1. 11-14). 
Cette dernière n’étant pas introduite individuellement, il omet également la parenté de 
Michel avec Bardas Phokas, son beau-frère, et Nicéphore II Phokas et Léon, ses neveux. 
11 serait hasardeux d’y déceler une quelconque intention politique : c’est l’ensemble de la 
deuxième partie du paragraphe qui est laissée de côté. Il n est pas fait allusion non plus 
au prédécesseur de Michel dans la sainteté, saint Eudokimos. pourtant célébré dans ce 
même Synaxaire au 31 juillet. 

2 . Naissance et enfance (synaxaire, 1. 10-32; W>4-5, p. 551-552) 

La présentation de la parenté de Michel faite, l’auteur entame le récit de la vie : piété 
des parents, stérilité du couple, sollicitation du Seigneur, puis de l’intercession de la 
Vierge dans une église d’un village du Charsianon, vision de la Théotokos par le prêtre 
Méthode, don des quatre voiles et des trois mouchoirs et prédiction. La notice est tout 
aussi développée que la Vie sur la venue au monde du saint (par exemple p. 551,1. 25). 
11 y est même précisé que Michel est l’aîné des enfants du couple*h mais elle ne livre 
pas d’emblée l’interprétation de la vision de la Théotokos par le prêtre contrairement à 
l’hagtographe {Vie, p. 551,1. 31). 

La notice de synaxaire continue à suivre de très près le récit de la Vie (ou de leur source 
commune) : obtention de la dignité de spatharocandidat par le saint, souci des parents 
de marier Manuel, qui ne le veut pas, séjour de son père et lui à Constantinople, mort 
de l’empereur Léon et componction de Manuel, consultation du psautier et citation 
du psaume, sortie de la Ville. Notons toutefois que 1 auteur donne 1 âge auquel le saint 
aurait reçu la dignité de spatharocandidat, une information également présente dans la 
Vie, quoiqu’à un autre moment de sa biographie (t4>25, p- 567, h 29-30)'^. Surtout il 
ne prend pas la peine, comme le fait l’hagiographe, de rappeler d’ores et déjà que le refus 
du mariage de Michel est le plan de Dieu {Vie 5, p. 552, 1. 8-10 : 0eoç Ôè rjv àpa, ô èk 
pfixpaç xoûxov KaGayiàaaç, ô Tcàvxa xà xax’ aèxov o'uixipepovxcoç oixovoptov). 

11. Le détail ne me semble pas être donné dans la Vie. 

12, Sur la chronologie de la vie du saint, voir Vie de saint Michel Maléinos (citén. 7), p. 591-592. 
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3 . Vocation (synaxaire, 1. 32-41 ; p. 552-^54) 

Le récit de la conversion de Michel au monachisme est donné sous une forme bel et 
bien abrégée, contrairement à l’exposé de l’enfance. L’auteur de la notice, tout en veillant 
à conserver les principaux toponymes, presque à l’identique (Gallos/Gallios), en simplifie 
le processus au prix d’une incohérence. Le premier dialogue, au cours duquel le moine 
Jean Elatitès {PmbZ 22907) interroge le jeune homme sur son identité, n’est pas restitué 
dans la notice alors que seul ce dialogue justifie cette précision donnée ultérieurement : 
« [I] admirable, ayant atteint son but, lui révéla ensuite tout ce qui le concernait. » En 
effet, au cours de ce premier dialogue. Manuel falsifie, pour ainsi dire, son identité en 
se présentant comme le fils d’un homme vivant dans l’autarcie. Aucune comparaison 
entre Michel et Jacob n’est d’ailleurs faite, alors que la Vie fait allusion à la bénédiction 
de celui-ci (7, p. 553,1. 28-29 : KEKXocpœç eiç So^av 0£ot> tqv toû véou 'loKihp euiloyiav). 

4. Confrontation et liens avec le père et la mère (synaxaire, 1. 41 -71 ; 8-11 

p. 554-558) 

Alors qu’il n’a évoqué la prise d’habit qu’en quelques mots, fauteur de la notice 
s’attache à raconter une scène en particulier, la confrontation entre le père de Michel, 
Michel et, surtout, son père spirituel, Jean Elatitès. Il décrit avec précision l’arrivée au 
monastère d’un père consterné par la prise d’habit de son fils, l’encerclement de la cellule 
de Jean Elatitès par ses hommes, la célébration de la doxologie par les moines au point 
de citer, comme fhagiographe, le kathisma chanté par Michel. II n’hésite pas à citer mot 
à mot sa source : dp%ovxi TtpooeKuvrioev (synaxaire, 1. 48; 14V 8, p. 555,1. 8). Si les 
reproches du père charnel au père spirituel sont donnés au style indirect, en revanche les 
paroles d’adieu, ou plutôt de réconfoit et d’espoir, échangées entre Michel et Jean Elatitès 
sont citées. C’est ici l’une des deux principales divergences entre la notice de synaxaire 
et la Vie : dans le premier, elles sont imputées à Jean Elatitès, dans la seconde à Michel ; 
dans le premier elles ont pour adresse û) tÉkvov et continuent ainsi : oôôèv yàp filihç “diç 
Œ\)van?i{aç àTiooifiaai ôuvfiaexat {synaxaire, I. 54-55) ; dans la seconde, ro îtàxEp et se 
présentent en ces termes : ouôèv ydp )xe xqç ton 0eou àyaTtfjaecûç aTtooificrai ôuvrjaexai 
(14V 8, p. 555,1. 24). Cette inversion peut-elle être comprise comme une normalisation, 
ultérieure, de la relation entre père et fils spirituel ? 

La séquence suivante, qui raconte comment Michel, revenu chez lui, refuse 
d’abandonner l’habit, est focalisée sur le père (de même d’ailleurs que l’évocation, 
quelques lignes plus haut, des lamentations que suscite, dans sa maison, la nouvelle de 
sa prise d’habit). Écrite au pluriel dans la 14V (9, p. 556, I. 3 et suivantes), elle l’est ici 
au singulier^^. 

L auteur de la notice n’évoque qu’en quelques mots le retour de Michel au monastère, 
il ne conserve pas les paroles prononcées par Michel, puis par son père spirituel {14V 9, 
p. 556) ; il omet de signaler sa tâche de trapézitès, puis sa prise du grand habit en présence 
de son père charnel, ainsi que la résipiscence de celui-ci une fois qu’il y reconnaît la 

13 . Dans la VU le renvoi de Michel est en outre décrit comme le fruit de la colère. Vie 9, p. 556, 
h 14-13 : aKovxeç 7ià?i,iv tÔv uiôv fiEx' opyfjç toû oïkou Ê^ÉTiejiti/av. 


prédiction de la Vierge, comme il l’explique à son épouse dans la 14V (10, p. 556-557). 
Le récit du Synaxaire s’accélère indiscutablement. 

Une fois le père décédé, la mère est, pendant quelques lignes, au centre du récit. Au 
moment de répartir les biens entre ses enfants, elle identifie Miche! au mouchoir que la 
Vierge lui a confié, puis repris dans la vision du prêtre Méthode, et reconnaît le dessein 
de Dieu dans la vocation de Michel Elle décide de prendre l’habit (T4V 11, p. 557-558). 
C’est ici la deuxième divergence importante entre la notice de synaxaire et la 14V qui, 
un peu plus tôt dans le récit, attribue, comme on vient de le préciser, cette prise de 
conscience au père, et non à la mère. Dans la notice, les figures du père et de la mère sont 
donc simplifiées : le premier s’oppose avec constance à la vocation de son fils, alors que, 
dans la Vie, il finit par l’accepter; la mère ne joue aucun rôle dans la confrontation entre 
Michel et son père - dans la Vie elle n’est pas la dernière à se lamenter et se récrier (9, 
p. 555,1. 28-p. 556, l. 3) -, c’est elle qui acte la réconciliation entre Michel et sa famille. 

Cette simplification, on la constate encore dans la répartition que Michel fait de 
ses biens : la vente de ses biens immobiliers à son frère Constantin Maléinos n’esr 
pas mentionnée et ne sont cités que ses dons aux pauvres et à son monastère (14V 11, 
p. 557-558). 

5 . Carrière et pérégrinations monastiques de Michel (synaxaire, 1. 72-91 ; 
14V 12-15, p. 558-561) 

L’auteur de la notice mentionne les différentes étapes de l’irinéraire spirituel de Michel 
une fois qu’il a abandonné la vie cénobitique, sa retraite sur un rocher, puis l’ascèse dans la 
solitude en compagnie d’un jeune parent nommé Agapios, son établissement à Xèrolimnè 
et, pour finir, en Bithynie, mais il ne donne aucun marqueur temporel, à une exception 
près, pas plus qu’il n’évoque la direction de la communauté de Xèrolimnè confiée à 
Agapios parle saint avant son départ {14V 15,p. 559,1 32-33), ni le nombre de personnes 
qui a rejoint cette communauté (soit plus de cinquante dans 14V 15, p- 559,1. 30)^'^. 

Il ne s’attarde pas non plus sur les formes de l’ascèse de Michel, alors que l’hagiographe 
décrit, pour la première séquence, un mode de vie caractéristique de celui de la laure 
(I4e 12 , p. 558, L 12-18), ni ne désigne l’établissement de Xèrolimnè comme une laure 
(14V 15, p. 559, 1. 32-33 : xfiv xfiç SripoXfpvriç ?uxupav). La longue comparaison qui 
suit avec Moïse disparaît entièrement. Enfin il ne reprend pas la citation de Cyrille de 
Scyrhopolis (elle-même allusion à la Vie d'Antoine) faite à deux reprises par l’auteur de 
la Vie {Vie 15, p. 560, 1. 8 : Jioilfoaç xfiv epripov et 1. 28-29 : rriv xoiaôxTiv êîtoXioev 
EpTjpov) II se contente d’ailleurs de mentionner la fondation de l’église de la Théotokos, 
s’abstenant d’évoquer l’ensemble de la fondation du mont Kyminas à proprement parler. 
Les références à la laure de Saint-Sabas ont donc disparu. 

14. Une autre information est donnée exclusivement dans k Vie : le départ pour la région de 
Prusias. 

15 . Cyrille de Scyrhopolis, Vie de saint Sabas, dans E. Schwartz, von Skythopolis, Leipzig 

1939 , p. 98, 1. 2, p. 126, l. 5, p. 158, 1. 17. En revanche fauteur de la notice conserve, 1. 76, la 
citation de la Vie d'Antoine par Athanase d’Alexandrie (introd., texte critique, trad., notes et index par 
G. J. M. BarteUnk, Paris 1994 [SC 400], chap. 49,1- 20) : « le désert intérieur ». 
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Le récit de la notice continue par la mention de la consécration du saint comme prêtre 
et de ses dons chaumaturgiques {Vie, 16, p. 561-562) pour finir par la mention de sa 
mort, plus de trente ans après. Les informations qui clôturent la notice sont empruntées 
au dernier chapitre de la Vie (25, p. 567, I. 29-30). 

La notice de synaxaire, étroitement adossée à la Vie, est rédigée, à plusieurs reprises, 
avec quelque maladresse. Le résumé peut ainsi manquer de cohérence et être allusif faute 
d’avoir repris toutes les péripéties de la Vie. Son auteur use à loisir des participiales pour 
accélérer le récit. 

En l’état des connaissances, il est sans doute hasardeux de préciser l’époque de rédaction 
de cette notice. Pourtant sa forme même, un abrégé, peut éclairer cette question. À la 
suite d’Enrica Follieri, Marina Detoraki a mis en lumière les rapports étroits existant 
encre les formes les plus anciennes du Synaxaire de Constantinople et certains abrégés, 
qui ont fait fonction de « relais entre les textes développés et les synaxaires L’abrégé 
de Michel ne saurait relever de ce contexte précis, puisque Michel serait décédé en 
961, soit après l’élaboration du plus ancien Synaxaire de Constantinople. Ce dernier ne 
continue pas moins de s’enrichir de nouvelles notices au siècle suivant’^. Le procédé de 
composition étudié pour les ix'-x" siècles est sans doute encore d’actualité Dans le cas 
examiné ici, l’abrégé ne donne pas lieu cependant à une notice de synaxaire à proprement 
parler, soit une notice brève. Il est versé en tant que tel dans le Synaxaire. On en ignore 
la raison, d’autant qu’il est introduit en seconde position (et non en première) à la date 
du 12 juillet. L’exemple confirme néanmoins l’idée, rappelée par Marina Detoraki, que 
l’abrégé pouvait avoir une fonction liturgique. L’ensemble de ces éléments suggère une 
date de composition de l’abrégé assez proche de celle de la Vie, au xi' siècle par exemple. 
La similarité de style et de composition entre l’abrégé et la Vie conforte cette impression. 

En revanche, le milieu dans lequel l’abrégé a été rédigé peut être identifié de manière 
plus assurée. Les éditeurs du catalogue soulignent en effet que « [l]a présence dans ce 
synaxaire de deux notices rares consacrées à des figures liées au monachisme athonite et 
en particulier lavriote, Pierre l’Athonite (12 juin) et Michel Maléinos (12 juillet), pourrait 
être une indication d’origine du manuscrit ou de son modèle » Outre le quantième du 
mois, les deux dates de célébration ont pour point commun de ne comprendre chacune 
que deux notices de synaxaire, et de célébrer Pierre et Michel en seconde position (le 
12 juin, la première notice est consacrée à l’ermite égyptien Onouphrios). 

16. Detoraki, Un parent pauvre de la réécnmre hagiographique (cité n. 3), p. 78. L’auteur renvoie 
à E. Follieri, L’epitome délia Passio greca di Sisto, Lorenzo e Ippolito BHG 977d : storia di un cesto 
dal menologio al Sinassano, dans BvÇâvziov : ’Acpiépoiia crtov Av5péa N. XzpdTO. 2, )\9f|vai 1986, 
p. 399-423. Etude d’un cas précis dans A. Lampadaridi, L’histoire de saint Porphyre de Gaza ; de la 
Vita aux notices du Synax. CP, AnBoll 129, 2011, p. 241-246. 

17. Sur ce point, voir par exemple S. Métivier, Le monastère du Sauveur de Bathys Rhyax : 
remarques sur l’élaboration du Synaxaire de Constantinople, TM 20, 2, 2016 (= Mélanges Catherine 
Jolivet-Lévy, éd. par S. Brodbeck et ai), p. 369-384, 

18. Voir Lampadaridi, L’histoire de saint Porphyre de Gaza (ciré n. 16), p. 246 : pour la notice 
concernant Porphyre de Gaza, le synaxariste de ia recension S* du Synaxaire de Constantinople fait us^e 
d’un abrégé, le même que celui utilisé pour la recension P*. 

19. BiNGGELi, Cassin, Cronier & KouROUPOS, Catalogue (cité n. 2), p. 155. André Binggeli me 
signale que la notice consacrée à Pierre l’Achonite, aux ff. 99* 1 0 1, est connue par d’autres manuscrits. 
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Les monastères athonites, en particulier Lavra qui fait de Michel Maléinos le père 
spirituel d’Athanase (dans les deux Vies de ce dernier et son typikon^^), ont en effet 
largement contribué au développement du culte de Michel Maléinos, faisant de ce dernier 
un précurseur d’Athanase. Sa Vie est copiée d’abord et avant tout dans des manuscrits 
aujourd’hui au Mont Athos, en particulier dans le codex Movt] MeYioxrîç Aaupaç, 
K 122 B, daté du xi'-’-xii' siècle, qui comprend en outre le Typikon, la Diatypôsis et la 
Vie B dAthanase lAthonite^K L’acolouthie dédiée à Michel, éditée, à la suite de la Vie, 
par Louis Petit, est copiée dans un autre manuscrit athonite (Movt) Aytoo) navieX,eripovoç, 
706)^^. L’importance de l’Athos est sans doute confirmée par la vénération dont Michel 
Maléinos a bénéficié dans le monde slave, à en croire Paul Petit^^. 

Enfin, la notice de synaxaire est très largement désécularisée et dés-historisée. Silence 
est fait sur la puissante parenté de Michel et les relations que celui-ci conserve avec elle 
(à commencer par son frère Constantin). Les figures de la Vie, le père, la mère, le père 
spirituel et le saint lui-même, perdent de leur complexité. L’inversion des positions 
encre Michel et son père spirituel, au moment de leur séparation, est supprimée. Autant 
d’éléments qui suggèrent également une rédaction en milieu monastique. 
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20. Vie A d'Athanase lAthonite 19, p. î 1, 33, p. 16-17 (Michel désigne Athana,se comme son 
successeur). Athanase i’Athonite, Typikon {BHG 190), dans Die Haupturkunden fiir die Geschichtc der 
Athoskloster, hrsg. von P. Meyer, Leipzig 1894, p. 103,1. 4 ; Michel est désigné comme le kathègouménos 
d’Athanase, Pour l’ensemble des références, voir PmbZ25\2^. 

21. Vie de saint Michel Maléinos (cité n. 7), p. 546*548. Sur les onze manuscrits inventoriés dans la 
base de données Pinakes-BHGms, neuf sont conservés aujourd’hui dans des manuscrits athonites. Sur 
le codex de Lavra daté du xi' siècle (K 122 B [2060]) (diktyon 28431), voir Vitae duae antiquae sancti 
AthanasuAthonitae, ed. a J. Noret, Turnhout-Leuven 1982 (CCSG 9),p. ldc-lx. Ce serait également 
le plus ancien manuscrit à contenir la Vie B dAthanase l’Athonite. Il s’agit, suivant Jacques Noret qui 
n’a pu y avoir accès, non d’un ménologe, mais d’une « collecrion hagiographico-homilérique ». 

22. Vie de saint Michel Maléinos (cité n. 7), p- 569-583. L’acoîouthie est en accord avec la Vie 
comme avec la notice du synaxaire. Voir, par exemple, p. 574, v. 41 -44 : Koopuefiç éOeXovrnç I à^iaç 
^œvqv Eppi\}faç, 1 tûv énl yfiç àvaKtcùv I itpoKEKpiKCùç tov TtavtàvaKxtx. 

23. Ibid., p. 543. 




LE DE THEMATIBUS 
DE CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE 
DANS LES MANUSCRITS 


par Brigitte Mondrain 


Le De thematibus fait partie des grands traités qui sont transmis sous ie nom de 
Constantin Porphyrogénète; c’est la troisième des encyclopédies qui abordent les 
différents aspects de l’organisation politique et administrative, comme de la conduite de 
l’Empire, à côté du De admînistrando imperia et, surtout, de l’ouvrage le plus important, 
le De cerimoniis dont l’édition est désormais tout près de la publication. Dans ces Mélanges 
réunis pour Bernard Flusin, qui a consacré bien des années à cet optu magnum et auquel 
me lie depuis fort longtemps l’amitié, j’ai plaisir à lui offrir une contribution brève 
consacrée au De thematibus et à sa tradition manuscrite. 

Constantin Porphyrogénète et le De thematibus 

La question de la paternité de l’œuvre, qui est composée de deux livres, traitant 
pour le premier des thèmes d’Orient et pour le second des thèmes d’Occident, a été 
posée et a suscité diverses remarques. Elles sont dues pour une part au contenu du texte 
même : dans le livre I par exemple, certaines informations qui ne correspondent plus aux 
réalités géographiques et géopolitiques de l’époque de Constantin Porphyrogénète et qui 
constituent des emprunts à des ouvrages beaucoup plus anciens, comme le Synekdemos 
de Hiéroklès et les Ethica de Stéphane de Byzance, sont intégrées au texte; inversement, 
dans le livre II, la confrontation de faits évoqués aussi dans le De administrando imperia 
et la Vie de Basile, telle l’expédition saracène menée contre la Dalmatie et la Langobardie 
sous Michel III, a incité le dernier éditeur du texte, Agostino Pertusi en 1952’, à conclure 
que le deuxième livre, dans sa forme actuelle, d’ailleurs incomplète, doit avoir été écrit 
bien postérieurement au premier et même après la mort de Constantin VIL Mais d’autres 
études ont ensuite, avec d’autres arguments tout aussi forts, contesté la remise en cause du 

1. Costantino Porfirogenito, De thematibus, incrod., testo critico, commence a cura di A. Percusi 
(ST 160), Città del Vaticano 1952, p. 43-47 - cette édition de grande qualité esc l’ouvrage de référence. 


Mélanges Bernard Flusin, cd. par A. Bin^eli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1 ), Paris 2019, p. 613*624. 
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lien unissant Constantin Porphyrogénète aux deux livres du De thematihtis^. D’ailleurs, 
si le traité ne comporte pas de préambule comme c’est le cas dans le De cerimoniis ni 
une adresse de Constantin à son fils Romanos comme dans le De administy-ando imperio, 
l’auteur peut intervenir à la première personne au fil du texte. Et, si la datation de l’ouvrage 
est une question qui demeure complexe, l’entreprise elle-même dans son ensemble 
est clairement associée à la démarche éditoriale de Constantin - de fait, l’empereur a 
semblablement mis en pratique l’usage d’une documentation très variée dans d’autres 
ouvrages transmis sous son nom. Comme ces deux autres encyclopédies, ou comme les 
Excerpta> le De thematibîis, qui traite des thèmes, ces circonscriptions administratives et 
militaires de l’Empire, en les envisageant successivement et en analysant historiquement 
leurs contours, leur composition et leur dénomination, illustre donc les modalités d’un 
travail de rassemblement et d’utilisation de diverses sources, qui peut en certains points 
présenter une forme déroutante pour le lecteur moderne. 

La tradition manuscrite du De thematibus en regard du De cerimoniis et du 

De ADMINISTRANDO IMPERIO 

Plus que le texte lui-même, c’est en réalité le caractère à la fois très original et complexe 
de la tradition manuscrite du De thematibus qui a pu inciter les érudits à mettre en doute 
l’attribution à Constantin. Comme pour le De cerimoniis et le De administrando imperio, 
le nombre de manuscrits qui contiennent le De thematibus n’est pas très vaste; c’est un 
point important qui incite à penser que, dans ce cas également, la diffusion et la lecture 
du traité ont été assez réduites à Byzance. Mais les formes de la transmission sont bien 
différentes entre les trois ouvrages. 

Le De cerimoniis est présent dans deux témoins très anciens, du x* siècle, dont l’un 
est palimpseste et conservé sous une forme fragmentaire, et dont l’autre est aujourd’hui 
à Leipzig, le Lipsiensis Rep. î 17 - presque contemporain de fauteur, il doit, comme Jean 
Irigoin favait mis en évidence^, être rapproché d’autres manuscrits qui illustrent différents 
aspects de l’activité éditoriale de Constantin VII et qui, si l’on ne peut pas strictement 
parler de scriptorium impérial, ont été copiés dans un milieu lié à la cour impériale*^. 

Le De administrando imperio, pour sa part, est conservé dans un manuscrit que l’on 
peut dater du troisième quart du xi^ siècle car il a été copié pour le césar Jean Doukas, le 
frère de l’empereur Constantin X Doukas, ainsi que l’indique une souscription notée par 
le scribe à la fin du livre, le Parisinusg}\ 2009. La forme que présente le De administrando 
imperio me semble pouvoir être interprétée comme la constitution par Jean Doukas 

2. À commencer dès Tannée suivante, G. Ostrogorsky, Sur la date de la composition du Livre des 
et sur l’époque de la constitution des premiers thèmes d’Asie Mineure, Byz. 23, 1953, p. 31-66, 

qui considère que la rédaction a été faite dans la dernière décennie du règne de Romain Lécapène, mort 
en 944. Diverses datations durant le vivant de Constantin ont été ensuite argumentées, je citerai ici 
simplement le jugement de P. Lemerle, Le premier humanisme byzantin, Paris 1971, p. 279 : « il me 
paraîr difficile de refuser à Constantin VÎI la paternité du traité pris dans son ensemble, même s’il s’agir 
d’une entreprise restée inachevée », qui peut servir à résumer aussi les analyses faites ultérieurement. 

3. J. Irigoin, Pour une étude des centres de copie byzantins. Suite, Scriptorium 13, 1959, 
p. 177-209, icip. 177-181. 

4. Il faudra désormais se reporter à l’étude de Bernard Flushi, en cours de publication. 
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lui-même d’un recueil plus ou moins homogène à partir des diverses noces qu’avait 
laissées Constantin et qui n’avaient pas encore été réunies en un livre Les trois 
autres témoins du traité descendent tous de ce manuscrit parisien et ne sont pas anciens. 

La tradition manuscrite du De thematibus esc presque aussi pauvre mais elle offre de 
grandes différences avec celle de ces deux autres encyclopédies politico-administratives. Le 
traité, tel qu’il nous est parvenu, est un ouvrage assez court et qui ne pouvait constituer 
à lui seul un livre, à la différence de ce qui s’est passé pour le De cerimoniis et le De 
administrando imperio : il faut donc voir dans quel contexte il a été copié. De plus, nous 
ne disposons pas de témoins aussi anciens que pour le De cerimoniis et le De administrando 
imperio. 

Le titre du traité dans les manuscrits 

Les deux témoins les plus importants de la tradition manuscrite*^, qui fournissent 
fun et l’autre un texte assez différent, sont le Vaticanus gr. 1065 (sigle R dans l’édition 
critique) et le Parisinusgr. 854 (sigle C), dont descendent les quelques autres manuscrits, 
peu nombreux, qui nous sont parvenus. Après une présentation brève du Vaticanus, je 
voudrais m’attacher ici un peu plus longuement au Parisinus. 

Mais avant toute chose, il faut examiner la manière dont le traité est présenté dans 
ces livres puisque c’est au départ sur la base du titre qu’a été effectuée l’attribution à 
Constantin Porphyrogénète de l’ouvrage que nous appelons De thematibus. Le témoignage 
offert par le Vaticanus gr. 1065 et le Parisinus gr. 854 est sans ambiguïté et presque 
semblable ; le titre du traité mentionne Constantin de manière claire : <î>i7.07t6vîiga 
KCüva'tavTivo'i) paoiXécoç uiob Xéovtoç. Flgpl Oeiiàxcov x5)v àvTiJcovToiv tfl PaaiXefa 
tôv pcopaiwv’. Ce titre est néanmoins particulier et mérite d’être analysé pour mieux 
apprécier la nature même de l’ouvrage. Il vaut en effet la peine de prêter attention à 
une mention : le terme initial de ^lAoTtovripa, incorporé dans le titre et écrit sur le 
même plan que la suite dans les deux manuscrits, est surprenant au premier abord et 
il est dans le même temps très éclairant sur la nature dé l’ouvrage. OiAoreovripa est un 
mot d’emploi très limité en grec, puisqu’il n’y a aucune attestation en grec classique 
et une dizaine d’occurrences seulement répertoriées dans la littérature byzantine, en 
plus de sa mention dans le titre du De thematibus', il apparaît dans deux Vies de saints 
(Nahum d Ohrid et Léon de Catane), chez Théophylacte de Bulgarie mais, surtout, 
à six reprises dans l’œuvre de Photius et en particulier dans quatre codices (147, 149, 
161, 233) de la Bibliothèque^, Ces notices sont consacrées respectivement à un Lexique 

5. B. Mondrain, La lecture du De administrando imperio à Byzance au cours des siècles, TM I4, 
2002 (= Mélanges GilbertDagrori), p. 485-498. 

6. L’ensemble de la tradition manuscrite a été analysé par Pertusi, dans Costantino Porfirogenito, 
De thematibus (cité n. 1). 

7. Il faut néanmoins signaler une différence dans l’ordre des termes et un ajout dans le Parisinus : 
KCüvaxavTivou uloO ^aoiÀ,É(ûç Xéovxoç xov aoq)oû, qui présente Constantin non pas en taJit qu’empcreur 
mais comme fils de l’empereur Léon, lui-même qualifié de « sage ». 

8 . Dans la traduction collective mise en œuvre par L. Canfora et réalisée sous la direction de 
N. Bianchi et C. Schiano : Fozio, Biblioteca, a cura di N. Bianchi & C. Schiano, Pisa 2016, p. 1046 
(note 2 au Cod. 147), l’emploi du terme cpiX.OTiovniio' à quatre reprises dans la Bibliothèque est signalé 


616 


BRIGITTE MONDRAIN 


U.Dt THEMATIBUS-DB. CONSTANTIN PORPHYROGÉNÈTE DANS LES MANUSCRITS 


617 


du style grave 0 e|xvfi(; iôéaç), le Lexique alphabétique de termes poétiques de 

Poilion (riûXXicovoç ?.e^iKOV naxa axoïxeîov), les douze livres, présentés longuement, 
à'Extj-aits variés (eKXoyai 5ià(popoi, « collection tirée de nombreux récits et écrits variés ») 
du sophiste Sopatros et un ouvrage de Germain de Constantinople qui est une somme 
polémique, avec de nombreuses citations, destinée à montrer que Grégoire de Nysse ne 
saurait être accusé d’origénisme. Ces quatre ouvrages désignés comme (piA,07t6vripa sont 
très différents mais ils se caractérisent par le rassemblement de données, d’extraits et de 
citations divers. Le terme employé également dans le titre du De thematibus peut donc 
indiquer, à mon avis, que l’ouvrage a été fait sur la base de documents rassemblés par 
Constantin Porphyrogénète, sans qu’il ait lui-même totalement constitué le traité sous la 
forme rédigée qu’il offre. L’on retrouve ici l’équivalent de l’analyse qui me paraît pouvoir 
être su^érée pour le De administrando imperio. 

Le Vaticanus gr. 1065 (R) 

Le témoin le plus ancien du traité, le Vaticanus gr. 1065 (R), est un manuscrit de papier 
qui avait tout d’abord été attribué au xiiL siècle, avant de l’être au xii^ siècle^; cette date 
peut sans doute être légèrement remontée dans le temps, à la fin du xi*^ siècle. Le livre a 
un assez petit format de 247 x 195 mm, il comprend 100 folios et le De thematibus en 
occupe une portion limitée, les ff. 7''à2r, soit 14 folios : seul le livre I du traité est présent. 
L’essentiel du volume est constitué par les 7 livres du De aedificiis de Procope de Césarée'°. 
Ce manuscrit ne présente pas beaucoup de traces de lecture ultérieure, à l’exception de 
quelques corrections dans le texte, qu’Agostino Pertusi a attribuées à la fin du xiii' siècle 
et pour lesquelles il a établi que le modèle utilisé a été l’autre témoin important qui sera 
analysé plus en détail ici, le Parîsinusgr. 854 (sigle C), un manuscrit de la seconde moitié 
du xiif siècle. Le travail de ce relecteur tend à prouver que, s’il a bien utilisé le Parisinus 
gr. 854 pour effectuer ses corrections et aménagements, les deux manuscrits Vaticanus 
gr. 1065 (R) et Parisinus gr. 854 (C) se trouvaient conservés en un même endroit lorsqu’il 
a travaillé - il nous faudra donc tenter de déterminer où pouvaient être ces témoins. 

L’ordre des folios dans le Vaticanus gr. 1065 était perturbé et il a donné lieu à une 
copie semblablement fautive au xiv^ siècle, conservée dans un manuscrit de Leyde, le 
Leidensis Vulcanius 56 (sigle A), qui comporte aussi, comme R, le De aedificiis de Procope. 
La succession correcte des pages a été rétablie ultérieurement par un bibliothécaire de la 
bibliothèque Vaticane, ainsi qu’en témoigne une autre copie plus tardive, réalisée dans 
la seconde moitié du xvi'' siècle, le manuscrit S, Vaticanus g\ 1202. Le Leidensis (A) a 
pour sa part été recopié dans un autre manuscrit (M) aujourd’hui à Leyde, par l’érudit 
flamand Bonaventura de Smet, dit Vulcanius, qui a vécu entre 1538 et I6l4 et qui a été 
le premier éditeur du texte, sur la base de ce manuscrit, en 1588. 

égalemenc pour le De thematibus mais seule la notion de peine déployée par l’auteur pour la réalisation 
d’un ouvrage est suggérée pour cet usage. 

9. Si J. Haury dans son édition du De aedificiis {Procopii Caesariensis opéra omnia. 3, 2, Lipsiae 
1913), p. IV l’avait daté du xiiT siècle, G. Moravcsik, Byzantinoturcica. 1, Die byzantinischen Quellen 
der Geschichte der Türkvolker, Budapest 1942, p. 225 fut le premier à revoir cette datation. 

10. Voir, sur la tradition du texte, l’ccude éclairante de B, Flusin, Remarques sur la tradition 
manuscrite du De aedificiis. An Tard^, 2000, p. 9-17. 


Le De thematibus dàns le Parisinus gr. 854 (C) 

Voilà quelle est la première branche de la tradition. La seconde branch,e est 
particulièrement intéressante d’une parc parce qu’elle nous offre un texte en fait très 
différent en raison des nombreuses variantes, et aussi, surtout, dans la mesure où ce 
texte est beaucoup plus long : au livre sur les thèmes d’Orient que donne le manuscrit 
R, le Vaticanus g\ 1065 dont descendent tous les autres témoins qui viennent d’être 
mentionnés, s’ajoute dans le manuscrit C, le Parisinus g\ 854, un second livre, qui est 
consacré aux thèmes d’Occident et qui commence, au f. 115' à la ligne 3, tout de suite 
après la fin du livre ï, dont il est isolé par un petit bandeau décoratif intermédiaire décoré, 
comparable à celui qui a été dessiné avant le début du traité. 

Le Parisinus gr. 854 n’a pas donné lieu lui-même à des copies ultérieures, sinon 
dans l’usage qu’en a fait l’humaniste Joseph-Juste Scaliger (1540-1609), le fils du tout 
aussi célèbre Jules-César : il l’a collationné, dans un autre manuscrit de Leyde {Leidensis 
Scaliger. 39), avec le texte de l’édition imprimée de Vulcanius qui est, on l’a noté plus 
haut, fondée sur la copie du Vaticanus 1065 (R); et il a de plus recopié le livre IL 
Mais il faut rappeler aussi qu’un lecteur du Vaticanus (R) a dû avoir en mains à la fin du 
XIII" siècle le manuscrit aujourd’hui parisien pour opérer des corrections dans son texte. 

Comment se présente le texte dans le Parisinus g‘. 854? À la fin du thème qui traite 
de la mer Égée, le dix-septième et dernier thème envisagé dans le livre I, une phrase 
est ajoutée, qui est absente du Vaticanus et figure seulement dans l’apparat de l’édition 
Pertusi : <t>o xéXoç tôv OepdtcDV Thç àvaxoÀ.fi(;. Suit, au tout début du livre II, une 
phrase correspondant à la précédente (après les thèmes d’Orient commencent les thèmes 
d’Occident) : éviahOa ict Sûoecoç Oé^ata. fjyouv Tijc; eùp(»7cr|i;, qui constitue en fait le 
titre de ce livre”. Et le texte se poursuit avec le premier thème, introduit conformément 
au début du texte édité par Agostino Pertusi : flpÔTOV 9é).ia to érel xr\q Ôûoecdi; eûpcùiiTiç 
KEijievov yfjç t6 ôvojj.aÇ6|tevov OpaKMOv, év $ xo pnÇdvxiov iÔp\)Xcu xai x6 xc5v pcofiaicov 
paoiXeiov - le texte lui-même débute avec « Byzances qui est nommée désormais 
Constantinople », AïKaiov éoxi itpoKaxàpxew xfjç eupcoRTii; yhç t6 pu^avriov xfiv vùv 
onoav KtovaxavxivoÛRoÀ.iv. 

Rien dans le manuscrit ne trahit au niveau de la copie une rupture de la tradition 
entre le livre I et le livre II du De thematibus : un seul et même scribe est responsable de 
l’ensemble du traité. En revanche, le texte qui a commencé en haut du f. 105'’ s’achève de 
manière abrupte dans le f. 120', dans la ligne 24 (le f. 119'' en regard comporte 33 lignes 
copiées) ; au f. 120, le reste de la page et le verso sont d’abord restés blancs, avant que le 
bas de la page vide ne soit découpé et que le verso ne soit utilisé postérieurement pour des 
notes par un autre scribe. L’ensemble du texte occupe donc 16 folios, ce qui représente 
une extension très voisine de celle du livre I dans le Vaticanus gr. 1065. 


11. Cette phrase est notée par A, Pertusi, dans Costantino Porfîrogenito, De thematibus (cité 
n. 1), dans Tapparat critique de l’édition, p. 84. 
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Description codicologique du Paujsinus cr. 854 

Or le format du volume est comparable à celui du Vaticanus g}‘. 1065, soit 
260 X 170 mm, ce qui en fait là aussi un livre d’assez petit format, et cela indique que ia 
mise en page est nettement plus dense dans le Parisinus. C’est de plus un livre très épais, 
il comprend 422 folios auxquels ont été ajoutés deux folios après coup ; ces deux folios 
faisaient partie du livre à l’origine mais en avaient été séparés par les aléas de l’histoire ; 
on reviendra plus bas sur l’un d’eux, le f. I67bis, car le manuscrit dans lequel il avait ete 
retrouvé fournit un indice pertinent pour reconstituer une partie de l’histoire ancienne 
du volume. 

Le Parisinus gr. 854 est copié sur du papier oriental, ce qui empêche de circonscrire 
une datation précise (faute de filigranes) mais son ou plutôt ses écritures permettent de 
l’attribuer sans hésiter à la seconde moitié, voire à ia fin du xiii*^ siècle. La composition 
en cahiers actuelle permet de mieux comprendre comment le volume a été formé. Elle 
montre tout d’abord que le début du livre est mutilé puisque le premier cahier sur lequel 
on discerne une signature est celui qui va du f. 21 au f. 28, un quaternion signé e" par 
le copiste, soit « 5 » (dans le cas d’une succession régulière de quacernions, le cinquième 
cahier devrait correspondre aux ff. 33-40, il manque donc un quaternion et demi au 
début du manuscrit). Dans la suite du manuscrit, d’autres cahiers apparaissent incomplets, 
amputés par exemple de leur bifolium extérieur, et témoignent des accidents qui ont 
affecté le livre. C’est le cas pour le cahier ff. 59-64, le cahier qui devait être numéroté 
L, « 10 », et qui est bien encadré par un cahier « 9 » (la signature 0" se lit au milieu de 
la marge inférieure du f. 58'") et un cahier « 11 », ta' étant noté au f. 65L il est compose 
aujourd’hui de six folios et était originellement un quaternion qui a perdu son bifolium 
extérieur, et en même temps la signature du cahier. Certains cahiers ont d’autre part été 
reliés en désordre ; ce sont des accidents que l’on peut relever dans la seconde moitié 
du volume, où plusieurs cahiers (ff. 245'-327''), avec le texte de Discours de Libanios, se 
succèdent dans un ordre inversé : si le premier cahier, a ', qui est un quaternion amputé de 
son premier folio, perdu, commence bien au f 245' (ff- 245-251) et est suivi d’un second 
quaternion correctement signé (ff. 252-259), il faut ensuite se reporter au f. 320' 
(cahier y' ff. 320-327) et, après le f. 327'' reprendre au f. 312' (cahier Ô' ff. 312-319) 
puis au f 304 (cahier z' ff. 304-311) et ainsi de suite, lire le texte cahier par cahier en 
revenant en arrière*^. 

Le De thematibus (ff. iO5"-12O0 est pour sa part à cheval sur trois caliiers : deux 
quaternions, les ff. 100-107 (qui contiennent au début les Quaestiones adAntiochum 
ducem d’Athanase d’Alexandrie) et 108-115, respectivement cahiers « 16 » et « 17 », 
iç' et iÇ' ; et un cahier de cinq folios seulement, qui couvre la fin du texte, incomplet 
faute de modèle à la disposition du scribe, ff. 116-120, cahier « 18 », Or le texte 
qui suit au f 12L en offrant, au début d’une collection de définitions dogmatiques, 

12. L’ordre de la lecture se poursuit de même dans les cahiers suivants, également signés : 
ff. 296-303 ; ff. 288-295 ; ff. 281-287 (le dernier folio du quaternion initial a été coupé) ; ff. 273-280 ; 
ff. 265-272; et 5 folios restant d un cahier sans numérotation ff 260-264. 

13. Il s’agissait initialement d’un quaternion, dont les trois derniers folios ont été coupés, sans 
doute parce qu’ils étaient blancs : trois talons l’attestent, de même que la présence du fil de couture 
encre les folios 119 et 120. 
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un passage du Viae dux d’Anastase le Sinaïte, commence sur un nouveau quaternion, 
numéroté a' « 1 ». C’esr-à-dire que débute un nouveau système de signatures, une 
nouvelle unité codicologique qui ne révèle ici pas simplement un changement de modèle 
pour la suite de la copie du volume, comme c’est souvent le cas dans les manuscrits, mais 
qui témoigne que cette nouvelle partie a pendant un certain temps mené une existence 
indépendante de la première. La preuve en est en effet donnée par le fait que l’écriture du 
f 121' a été repassée : elle était considérablement pâlie, sans doute parce que cette page 
n’était auparavant pas protégée dans un livre mais s’était trouvée exposée à l’extérieur 
d’un ensemble de cahiers non reliés. Néanmoins, c’est bien la main responsable du De 
thematibus qui a aussi copié ce nouveau texte. 

Ce phénomène se reproduit plus loin dans le livre : la partie contenant Libanios 
constitue un ensemble avec une nouvelle numérotation des cahiers (ff. 245-327), alors 
que le scribe responsable de la copie est bien toujours le copiste du De thematibus, de fait 
copiste principal dans l’ensemble du volume, et que j’ai dénommé B - il adopte selon 
les textes des mises en pages différentes, avec un nombre de lignes à la page variable, et 
même parfois une mise en pages à deux colonnes, de lecture horizontale, lorsqu’il copie 
des vers. Et il en est de même pour la dernière partie du volume (ff. 328-422), qui donne 
la Chronique de Syméon Logothète, due avant tout au même copiste, dans une mise en 
page très voisine et avec des cahiers numérotés à partir de (3', « 2 », le premier cahier 
ayant disparu. 

L’analyse codicologique permet en même temps de mettre en évidence la 
correspondance qui peut souvent être établie dans le volume actuel entre les limites des 
cahiers et un changement de main. C’est ainsi qu’une première main A peut être repérée 
dans les quatre premiers folios (reste d’un quaternion mutilé), suivie par la main B qui 
est donc la main principale du livre : B intervient à partir du £ 5' jusqu’au f 34h avant 
de reprendre dans un nouveau cahier avec le f 51'; dans les ff. 35' à 50'', qui forment 
deux quaternions (ff. 35-42, ^Let43-50,îi0>on peut d’autre part distinguer trois mains 
différentes (C pour les ff. 35'-39h D pour les ff. 40'-47''et E pour les ff 48'-50''). En tout 
cas, les diverses écritures identifiables tout au long du volume sont souvent proches par 
les tracés adoptés ; elles sont assurément contemporaines, contrairement à ce qui a pu 
être suggéré en raison des systèmes de signatures différents. 

Particularités du contenu du Parisinus gr. 854 

Comme Agostino Perrusi l’a bien montré, non seulement le Parisinus g}\ 854 est le 
témoin unique du livre II du De thematibus mais le texte du livre I qu’il offre présente 
des particularités nombreuses par rapport à celui que donne à lire le Vaticanus (R). 
Elles correspondent le plus souvent à des modifications volontaires apportées au texte, 
des retouches, des corrections, qui sont une forme de travail éditorial effectué sur le De 
thematibus. Ces variantes textuelles peuvent et doivent bien entendu être mises en relation 
avec la branche de la tradition autrement inconnue que révèle le livre II incomplet mais 
elles sont peut-être aussi pour une part le témoignage d’un travail critique réalisé dans 
un milieu érudit au cours de la période paléologue. De fait, le caractère exceptionnel du 
manuscrit est évident au delà même de la présence de ce livre II que seul le Parisinus (C) 
transmet ; il incite à penser que, comme d’autres recueils de miscellanées encyclopédiques 
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élaborés à la fin du xui^ siècle et au xiv' siècle par des érudits, très connus ou plus obscurs, 
qui redécouvrent des livres demeurés inexploités dans des bibliothèques, le Parisînus 
gr. 854 illustre le dynamisme de l’activité éditoriale mise alors en oeuvre dans de grands 
centres de l’Empire, et tout particulièrement à Constantinople. 

Il faut donc tenter de déterminer dans quel contexte le volume a pu être élaboré. Le 
manuscrit a un contenu à la fois complexe et très diversifié, c’est une somme réunissant 
de multiples traités et extraits de traités, souvent très brefs et présentés sous une forme 
dense, copiés les uns à la suite des autres sans respirations dans la mise en pages. II y a certes 
différentes parties codicologiques, on l’a vu, mais l’unité « conceptuelle » du manuscrit est 
fournie non seulement par les caractéristiques matérielles mais par la présence récurrente 
de la main du scribe principal. Qu’il y ait eu au départ un seul volume prévu ou plusieurs, 
il est en effet possible de mettre en évidence qu’il s’agissait avant tout non pas d’élaborer 
un beau livre mais de rassembler, dans les différents domaines du savoir, des textes dont, 
pour plusieurs d’entre eux, le Paminusgr. 854 est le seul témoin ou un témoin de grande 
qualité. 

Il convient de souligner que, contrairement à l’affirmation souvent reprise, le 
manuscrit n’est pas essentiellement un recueil de textes théologiques, même s’il est vrai 
que la première partie du volume en renferme un grand nombre, surtout de contenu 
dogmatique et hérésiologique, sous une forme intégrale ou sous forme d’extraits. Et parmi 
ceux-ci, l’on peut mentionner un exemple remarquable : un état de VHistoire ecclésiastique 
de Germain de Constantinople (ff. 26-35) interpolée avec cinq chapitres de la Mystagogk 
de Maxime le Confesseur (ff. 32-33), qui est attesté en grec seulement par ce manuscrit 
et qui correspond précisément à la traduction latine qu’a faite Anastase le Bibliothécaire 
dans les années 870. 

Dans cet ensemble, deux gros blocs ressortent dans la seconde moitié du livre, des 
Deckmationes de Libanios dans les ff. 245'-327'', qui correspondent à 11 cahiers reliés dans 
un ordre en partie perturbé, comme on l’a noté, et, dans les ff. 328'^-4l9^ la Chronique 
de Syméon Logothète, pour laquelle notre manuscrit est un représentant important de 
la meilleure rédaction‘L Si la rhétorique n’est par ailleurs guère présente dans le livre, 
l’histoire est bien représentée, puisqu’y figure, aux ff. 71''-99'', VEklogè historiôn qui a été 
écrite à la fin du ix* siècle et qui correspond pour partie au livre V de la chronique de 
Malalas^^ On a aussi des extraits des Antiquités de Constantinople au début de la partie 
copiée par le scribe du De themaîibus (ff. 5'-l6''). Ou onze des « poèmes historiques » de 
Théodore Prodrome, que Wolfram Hôrandner a étudiésdans un cahier (ff. 225-232) 
dû à un autre scribe que le copiste principal ; trois d’entre eux ne sont transmis que par 
le Parisinus gr. 854, en paniculier les quatre tétrastiques iambiques sur l’épée d’Alexios 
Kontostéphanos, un officier important sous le règne de Manuel P' Comnène. Giuseppe 
De Gregorio a fait il y a quelques années une belle analyse de ce poème et a, à cette 


14. Symeon Magister, Chronicon, éd. Wahigren, p. 36*-37*, 57* (sigle P). 

15. Anecdotagraeca e codd. manuscriptis bibUothecae regae Parisiemis. 2, ed. J. A. Cramer, Oxonii 
1839,p. 1 66-230 ;MalaJas>éd.Thurn,p. 12*-13*;T. Dorandi, Duenuove» cronache » dî Giorgio- 
Gennadio Scolario, Néa 'Pœjir] 9, 2012, p. 211-243. 

16. Theodoros Prodiomos, Historische Gedkhte, [ed.] W. Hôrandner (WBS 11), Wien 1974. 
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occasion, envisagé le contenu et la bibliographie liée au manuscrit dans une synthèse 
brève mais très documentée et dense 

Parmi les publications parues depuis ce moment, il vaut la peine de signaler en 
particulier les études d’Anne-Laurence Caudano sur les textes scientifiques, de cosmologie 
et d’astronomie’^ que contient le volume et que Cramer avait pour une part édités sur la 
base de ce témoin ; ils se trouvent essentiellement répartis dans les folios qui vont de 160 
à 200 - les premiers de ces folios (160"-l67bis'') offrent une sélection des chapitres de 
contenu astronomique, physique et cosmologique de l’opuscule De omnifaria doctrina de 
Psellos'^ Il est en tout cas évident que ce manuscrit, dans la première moitié du volume 
tout particulièrement, se caractérise par le goût de rassembler des collections de définitions 
dans les différents domaines du savoir^'’. 

Histoire du manuscrit 

Le Parisinus^. 854 est donc de mieux en mieux connu et ce panorama rapide d’une 
partie de son contenu prouve qu’une belle bibliothèque, avec des manuscrits au contenu 
rare et de qualité souvent remarquable, était à la disposition des érudits qui ont réalisé ce 
livre sans correspondant. Pourtant les différentes études conduites n’ont que très rarement 
envisagé la question du contexte de son élaboration et de son histoire ultérieure. Quand 
elle l’a été, le manuscrit a simplement été attribué à une aire géographique gréco-orientale, 
qui pourrait être Constantinople, mais sans précision autre. 

Un indice d’ordre codicologique, qui pourrait à première vue sembler secondaire et 
n’a pas retenu l’attention jusqu’à présent, mérite ici d’être mis en lumière. Dans le témoin 
du De thematibus, au verso d’un folio de garde en tête du livre, une étiquette a été collée, 
et datée de décembre 1872 ; un conservateur de la Bibliothèque nationale y a noté que le 
f l67bis du manuscrit avait été détaché du Parisinus gr. 2998, dans lequel il se trouvait 
avec le numéro de folio « 139 »^'. Dans ce dernier livre, une autre étiquette, correspondant 
à la précédente et écrite par ie même bibliothécaire, précise en revanche que le folio 
« 239 », qui manque dans le Parisinus gr. 2998, a été replacé dans le Parisinus gr. 854 
« auquel il avait autrefois appartenu ». De fait, il s’agit bien du folio numéroté « 239 », 
et non « 139 », comme l’examen du manuscrit du De thematibus l’atteste. 

Le Parisinus gr. 2998, un manuscrit de la seconde moitié du xiiP siècle de papier 
oriental, est avant tout un recueil de textes rhétoriques, comportant, outre un corpus 

17. G. De Gregorio, Teodoro Prodromo c la spada di Alessio Contostefano {Carm. Hist. LU 
Hôrandner), Néa 'P6fir} 7, 2010, p. 191-295 (description détaillée essentiellement dans les longues 
notes 5-7). 

18. A.-L. Caudano, « Le ciel a la forme d’un cube ou a été dressé comme une peau » : Pierre le 
Philosophe et l’orthodoxie du savoir astronomique sous Manuel I" Comnène, Byz. 81,2011, p. 19-47 et 
Ead., Cosmologies et cosmographies variées dans les manuscrits byzantins ardifs, Byz. 85,2015, p. 1-25. 

19. L. G. Westerink, dans Michael Psellus, De omnifaria doctrina., critical text and introd. 
by L. G. Westerink, Nijmegen 1948, p. 7, 12-13, a montré combien, tout en se rattachant à la 
« rédaction III » du traité, notre manuscrit (sigle E) offre des leçons très spécifiques, qui lui donnent 
une place particulière dans la tradition. 

20. On a par exemple également une série de définitions grammaticales. 

21. « Le feuillet numéroté 167brs a été détaché du manuscrit Gr. 2998 où il portaic le n" 139, et 
restitué au présent manuscrit auquel il a autrefois appartenu. 1" décembre 1872 ». 
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important de discours de Déiïiosthène, plusieurs discours d E^chine, Libanios et Aelius 
Aristide ainsi que des lettres de Synésius, et le Timée de Platon (ff. 206'-242'). Or le • 
contenu du folio déplacé, un passage du De omnifaria doctrina de Psellos^^, peut etre mis :.9| 

en relation avec le Timée de Platon, dialogue qui est d ailleurs explicitement mentionne, ' /iM 

au P 167, dans les propositions cosmologiques précédentes de Psellos (157 et 158) : ce ■ 
n'est donc peut-être pas tant le hasard qui a fait introduire le f. I67bis dans le cours du . {,y| 

Timée que la confrontation des deux livres par un lecteur à moment donné. 

À quel moment ce folio a-t-il été erronément incorporé dans le Parisinus gr. 2998 ? yjf 

Si l'on regarde Thistoire de ces deux manuscrits avant leur entrée dans le fonds de la ;|| 

Bibliothèque nationale de France, il apparaît qu'ils proviennent de deux collections 
très différentes : le Parisinus gr. 854 vient de la bibliothèque du cardinal Ridolfi, qui 7|| 

est entrée à la fin du siècle, après la mort de la reine Catherine de Médicis, dans les 
collections royales françaises. Tandis que le Parisinusg}\ 2998 se trouvait dans la collection 
d’Étienne Baluze (1630-1718), qui fut bibliothécaire de Jean-Baptiste Colbert; cette ;y| 
seconde collection a donc été intégrée beaucoup plus tard dans la bibliothèque des rois de : ô j 

France et, d’ailleurs, le manuscrit porte une reliure Louis XIV de cuir rouge. La couvrure 
du Parisinus gr. 854 est pour sa part une reliure byzantine d’un style très particulier et 
rare, dont le type se retrouve à ma connaissance dans un seul autre manuscrit, au contenu 
médical, du xiv^ siècle, le Parisinus gr. 2270. Or ces deux livres sont passés entre les mains 
d’un grand collectionneur de manuscrits grecs qui sont souvent de très belle qualité, le 
Corfiote Jean Abramios^^ qui a vécu à la frn du xv^ et dans la première moitié du XVL sîecle 
— il vaut la peine de rappeler que le manuscrit du De adminisî^'ando imperio de Constantin y 

Porphyrogénète, le Parisinus gr. 2009, lui a également appartenu^! . 

Jean Abramios, dont on peut identifier 1 écriture, a note non seulement un pinax 
assez détaillé du contenu du Parisinus gr. 854 sur le contreplat supérieur de sa reliure, : |||.; 

mais également son monogramme. C’est donc lui qui a dû faire procéder a la reliure du 
manuscrit du De themaîibus et l’on a ainsi un repère chronologique pour déterminer le 
moment où le folio I67bis n’était déjà plus à sa place originelle, c’est bien antérieurement à : ::||: 

l’entrée du manuscrit dans les collections françaises. Il faut de plus examiner attentivement 
le Parisinus gr. 2998 : sur le dernier folio du volume, qui est assez abîmé, au f 389^ se :;|j 

trouve un nom en monocondyles un peu dissimulé par un bout de papier de renfort 'Ij 

collé sur cette page et qui n’avait pas été signalé jusqu’à présent : iwavvqç o oppap-ç; ce ;|j 

doit être le nom d’un des possesseurs du volume. Jean Abramios n’utilise pas une telle 
marque de possession dans ses autres livres mais un lien peut désormais etre établi de 

22. Ce sont les propositions cosmologiques 161 (fin), 162, 164, 166-168 : elles n ont pas été prises ■ 

en compte par L. G. Westerink, dans Michael Psellus (cité n. 19), qui se fondait pour le contenu de |||; 

ce témoin sur le travail de). Cramer, Anecdotagraeca. 1 (cité n. 15), p. 335-352, paru en 1839 avant ^ ;v|j 

la restitution du folio. _ ••vèlf-, 

23. B. Mondrain, Le monogramme d’un certain Abramios dans les manuscrits, TM 21, 1, 2017 ■ •lil 

(= Ot Ô&pôv eijj .1 zàç ypaspàç vdei .• mélanges Jean-Claude Cbeynet, ed. par B. Caseau, V. Prigent . 

& A. Sopracasa), p. 459-469. :7I| 

24. Voir B. Mondrain, La lecture du De administrando imperio (cité n. 5). ^ ■ ;:||y 

25. On peut noter à ce propos qu’il ne connaissait pas vraiment le De thematibus car il l’attribue 

dans ce pinax non à Constantin Porphyrogénète mais à Léon VI son père, parce qu il a lu trop 
rapidement le titre au f 105‘'. . 
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façon certaine entre- ces deux manuscrits : Jean Abramios a dû les posséder tous deux, 
avant que sa bibliothèque ne soit dispersée, sans doute après sa mort. 

Mais le déplacement de folio doit-il pour autant être attribué à Jean Abramfos, s’est-il 
produit alors ou existait-il déjà antérieurement, à un moment où les deux manuscrits 
auraient pu se trouver déjà ensemble? Car, alors qu’il annote fréquemment les livres 
qu’il étudie, aucune trace de lecture de sa part n’est visible dans le Parisinus gr. 2998 et 
seule la page collée sur le contreplat de la reliure du Parisinus gr. 854, avec le pinax et son 
monogramme, trahit qu’il l’a possédé. Un autre détail doit être remarqué, la foliotation 
en chiffres grecs présente dans le Parisinus gr. 854. Elle n’est pas d’origine^ mais elle est 
antérieure à la reliure : le fait que bien des folios manquent ou ont été déplacés dans le 
livre relié le prouve, et cette foliotation atteste la réunion assez ancienne des différentes 
parties du manuscrit en un seul volume^^. 

Est-il possible de remonter encore plus haut dans le temps? Les deux manuscrits 
sont de papier oriental et sont tous deux de la même époque, la seconde moitié du 
xiiC siècle. Si l’écriture principale du Parisinus g". 854 est celle d’un anonyme, celle du 
Parisinus g-. 2998 est bien connue : le manuscrit a été copié, pour son usage personnel et 
avec la collaboration ponctuelle d’autres scribes, par le fameux érudit Georges-Grégoire 
de Chypre, qui fut patriarche de Constantinople entre 1283 et 1289, figure de la vie 
intellectuelle à Byzance qui a joué un grand rôle dans la culture profane et religieuse de 
son époque, tant par sa copie de textes pour lui-même que par la composition d’ouvrages 
en particulier rhétoriques et hagiographiques et son goût pour les recueils de miscellanées. 
Ses livres ont fréquemment, comme il a déjà été noté^®, un format de 260 x 170 mm, qui 
est celui de nos deux manuscrits (ce qui a facilité le déplacement de folio). 

Un argument textuel peut aussi être mentionné, à propos de la tradition manuscrite 
d’un texte que le Pansinus gr. 854 transmet, dans les folios qui, après le De thematibus., 
réunissent une belle collection de définitions (ff. 12F-136') : le bref opuscule de Maxime 
le Confesseur connu comme Unionum definitiones (f. 125™), qui s’attache à analyser la 
notion d Evtooiç en en établissant les différentes formes par des définitions et que Peter 
Van Deun a étudié attentivement il y a quelques annees^^; il a à cette occasion souligné 
le rapport qui peut être établi, également dans la succession originale des textes, entre le 

26. Contrairement à l’affirmation de A. Pertusi, dans Costantino Porfirogenito, De thematibus 
(cité n. 1), p. 16-17, qui la pense non seulement contemporaine de la copie mais même due au scribe. 
La foliotation n’est pas une pratique fréquente dans les manuscrits byzantins et ne se rencontre guère 
avant le xv* siècle. 

27. Cette foliotation grecque aide à restituer le bon ordre dans les cahiers de Libanios pour lesquels 
on a noté le désordre qui s’était installé. Elle prouve aussi que certains folios avaient disparu avant 
cette reliure ; elle permet par exemple de retrouver la composition originelle des cahiers pour la ponion 
ff. 65-74 : deux quatemions ff. 63-<70b> (soit 2 folios tombés après 70) puis un autre ff. <70c>-75, 
dont les trois folios initiaux ont disparu ; cette perte de cinq folios a causé un décalage de cinq unités 
dans le décompte : le f 70 est o ' « 70 » et le f. 71 esc oç ' « 76 ». Le f. 167bis était lui aussi bien intégré 
dans ce foliotage puisque numéroté poy ', précédé du f. 167 poj5 ' et suivi du f. 168 po6 '. 

28. M. Menchelli, Un nuovo codice di Gregorio di Cipro : il codice di Venezia, BNM, gr. 194 
con il Commento al Timeo e le letture platoniche del patriarca tra Sinesio e Proclo, Scriptorium 54, 
2010, p. 227-250, ici p. 229. 

29. P. Van Deun, DUnionum definitiones {CPG7697, 18) attribué à Maxime le Confesseur : 
étude et édition, REB 58, 2000, p. 123-147. 
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Parisinusgf. 854 et le Monacensisgr. 225, dans sa première partie consacrée avant tout à 
Maxime le Confesseur et qui présente également ce type de définirions. Or c’est à juste 
titre que Basile Markesinis avait identifié la main de Georges de Chypre comme copiste, 
sans doute dans les années 1267-1273, de cette partie dans le manuscrit de Munich 
Peut-on alors rapprocher le Parisinus gr. 854 de ractivité de Georges de Chypre? 
L’hypothèse est séduisante, ce ne saurait pourtant être qu’une hypothèse dans l’état actuel 
de la recherche car le folio détaché de ce livre, folioté en chiffres grecs avec les autres, n’a 
pas été très tôt intégré au Parisinus gr. 2998. Il n’en reste pas moins que c’est sans doute 
a Constantinople, après 1 établissement de la dynastie paléologue, qu’il convient de situer 
la réalisation du manuscrit, dans un milieu où des érudits étaient en mesure d’accéder à 
une bibliothèque qui préservait des ouvrages rares. Et c’est là aussi certainement que Jean 
Abramios aura pu acquérir une bonne part de sa remarquable collection. 

S’il n’est pas possible de remonter avec certitude dans l’histoire originelle du témoin 
du De thematibus, la confrontation des deux manuscrits invite en revandie à les mettre en 
relation une fois encore dans leur histoire plus tardive, par l’intermédiaire d’un nouveau 
lecteur. L’examen du Parisinus gr. 2998 de Georges de Chypre, qui comprend 389 folios, 
m’a permis de relever à la fin du texte d’Aélius Aristide, au f. 289'', sur une page restée à 
demi blanche, la marque de possession en grec d’un humaniste français, Fédéric Morel. II 
s agit assurément de Fedéric Morel le Jeune {1552-1630), imprimeur du roi pour le grec 
dès 1581 et éditeur de nombreux ouvrages^’, à qui le livre a donc appartenu avancd’être 
acquis par Baluze. Or c’est précisément lui qui a édité le premier, imprimé en juin 1609 
à Paris par ses soins, le livre II du De thematibus sur la base du Parisinus gr. 854 consulté 
dans la bibliothèque royale. Le texte grec est accompagné d’une traduction latine et de 
notes; il offre des corrections judicieuses et également des annotations sur le texte grec 
du livre que Vulcanius avait édité seul vingt ans auparavant, en 1588. Fédéric Morel 
avait bien vu tout l’intérêt que pouvait présenter ce manuscrit car il en a tiré au fil des 
ans de nombreuses éditions grecques imprimées, de poèmes en particulier, de Georges 
de Pisidie aux vers anonymes sur Sainte Barbara en passant par Théodore Prodrome, 
entre 1584 et i6l4^L Le Parisinus gr. 854 nous permet ainsi d’illustrer à la fois le destin 
singulier de cet ouvrage de Constantin Porphyrogénète et les méandres de l’histoire des 
livres susceptibles d’éclairer l’histoire des textes et de leur lecture au cours des siècles. 

École pratique des hautes études, PSL (Saprat) 

30. B. Markesinis, Le Monacensis gr. 225, ff. l'-40\ et Georges de Chypre, alias Grégoire II de 
Constantinople, BolUttino délia Badia Greca di Grottaferrata 54, 2000, p. 259-273. 

31 . Voir la monographie de J. Kecskeméti, Fédéric Morel II : éditeur, traducteur et imprimeur, 
Turnhout 2014, plus spécialement p. 186-187 pour le De thematibus. Voici le début de la préfece : En 
Constanüni Porphyrogennetae ... commentarius de Thematibus Praefecturisve occidentaüs partis imperii 
orientis, hactenus desideratus, et ab i<JTOpiapXGioloYO<f)Uoiç Notitiae Romanae studiosis omnibus votis 
expeditus: nunc si minus integer oXocx^Plç at certe quantus quantus in unico veteri Codice mnsc. Regiae 
Bibliothecae recens a me, dextro Mercurio compertus est, descriptus, recognitus, utraque lingua imperatomm 
editus, notisque Ülustrams,prodire... Le terme {oxopiapxaioA.oYOoiAoiç est intéressant. 

32. La remarque est due à A Pertusi, Costantino Porfirogenito, De thematibus (cité n. 1), p. 54. 

33. G. De Gregorio, Teodoro Prodrome (cité n. 17), p. 197 n. 5, 201 n. 10, 205 n. 20, 207 
n. 29, a bien souligné le travail de Fédéric Morel. 


UNE DÉFENSE DE LA CULTURE 
CHEZ JÉRÔME ET SOCRATE, 

ET UNE LETTRE PERDUE D’ORIGÈNE 

par Sébastien Morlet 


Il existe, dans Y Histoire ecclésiastique de Socrate composée sans doute vers 439-*440 h un 
excursus célèbre dans lequel, après avoir décrit les activités poétiques des deux Apolinaire, 
l’historien, pour répondre à ceux qui seraient choqués que des chrétiens fassent un tel 
usage de la littérature païenne, prononce un plaidoyer en faveur de la TraiSsta^. La critique 
s’est demandé si le passage sur les productions littéraires des deux Apolinaire était bien 
fiable^, mais, à ma connaissance, à une exception près*^, elle ne s’est pas penchée sur les 
sources éventuelles du développement sur la culturel 

1. Voir P. Maraval dans Socrate, Histoire ecclésiastique. Livre I, p. 10. Je suivrai le texte grec 
reproduit par P. Maraval à partir de l’édition de G. C. Hansen, Sokrates, Kirchengeschichte. 

2. Histoire ecclésiastique l\l, 16, 9-27. M. Wallraff a montré que ce passage fait partie des 
<- excursus », historiques ou, comme ici, argumentatifs, qui parsèment YHistoire ecclésiastique {Der 
Kirchenhistoriker Sokrates : Untersuchungen zu Geschichtsdarstellung, Méthode und Person [Forscliungen 
zur Kirchen- und Dogmengeschichte 68], Gôteingen 1997, p. 182-185). La formule par laquelle Socrate 
introduit le développement (III, 16, 9 : Hpôç xaOxa o6v xà ÔTcOTiixxovxa f|gîv éç oîov te iU^ogev, 
que P. Maraval traduit : « À cela, nous répondrons ce qui nous vient à l’esprit, autant qu’il nous est 
possible »), se retrouve dans un excursus analogue sur la Pâque (V, 22, 1 ; ”0 5è •üxoRixxei qpîv xepi 
TOU ndoya). 

3. Voir P. Maraval, dans Socrate, Histoire ecclésiastique. Livres îî-lll, p. 310, n. 1. 

4. H. -G. Nesselrath est Je seul à ma connaissance à avoir envisagé que Socrate puisse avoir une 
source. Il souligne les parallèles avec Clément (voir infra), mais considère, à juste titre, que les décalages 
entre Clément et Socrate orientent vers d’autres auteurs, dont peut-être Origène... (Die Christen und 
die heidnische Bildung ; das Beispiel des Sokrates Scholastikos [Hist. eccl. 3, 16], dans Leîtbilder der 
SpàtanHke, ]. Dummer & M. Vielberg (Hg.), Stuttprt 1999, p. 79-100, ici p. 99). Les éditeurs du 
Corpus dei papiri filosofrci greci e latini. 2, 3, Gnomica (Firenze 2017), supposent qu’Origène était la 
source de la lettre de Jérôme (cf. n. 9). 

5. F. Geppert considère le passage comme indépendant (« selbstândig », Die Quellen des 
Kirchenhistorikers Socrates Scholasticus, Leipzig 1898, p. 123). M. Wallraff estime que Socrate livre ici 
« sa position » sur la question de la xaiSeia (« seine Stcllung », Der Kirchenhistoriker [cité n. 2], p. 90). 
B. Neuschafer y voit aussi sa propre opinion par rapport à la culture, mais précise « in origeiiischer 
Tradition » (Zur Bewertungdes Origenes bei Socrates, dansD/e Wek des Sokrates von Konstantinopel: 


Mélanges BernardFUisin, éd, par A. Bin^cli&V Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 625-633. 
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Or ce texte trouve un parallèle frappant dans la Lettre 70 de Jérôme destinée à Magnus, 
« orateur de la ville de Rome », et probablement rédigée vers 397-398. Le Latin entend 
répondre à une demande de son correspondant : « Pourquoi, dans nos ouvrages, nous 
proposons quelquefois des exemples empruntés à la littérature profane; pourquoi nous 
polluons ainsi la blancheur de l’Église par les souillures des païens »^. Le problème posé 
au début de la Lettre 70 est, on le voit, analogue à celui qui suscite le développement de 
Socrate. Le correspondant de Jérôme est un païen - Jérôme lui reproche de ne connaître 
que Cicéron et d’ignorer les Écritures. Les adversaires de Socrate sont des chrétiens. Des 
deux côtés, pourtant, c’est bien le même problème qui est posé : l’usage de la culture 
grecque, de la part des chrétiens, est-il légitime? On voit que ce problème, déjà ancien, 
se posait encore au siècle. 

À problème analogue, réponse analogue : Jérôme, comme Socrate, compose, à sa 
manière, un petit traité sur l’utilité des lettres grecques, comme l’avait fait Basile avant 
eux, comme l’avait fait Clément d’Alexandrie, avant Basile, dans les Stromates I et VI. 
Si l’on met de côté quelques parallèles thématiques généraux, ces deux défenses de la 
culture grecque sont assez différentes, mais elles présentent au moins un point commun 
remarquable et précis : les deux auteurs tentent de montrer que même les Écritures sont 
dépendantes de la culture païenne et citent tous deux, pour démontrer cette thèse, trois 
emprunts de Paul à la littérature grecque : 

Socrate 

Si quelqu’un pense que nous exagérons en disant cela, qu’il observe que l’Apôtre non 
seulement n’empêche pas d’apprendre l’éducation grecque, mais qu’il est manifeste que 
lui-même ne l’a pas négligée, pour connaître de nombreux dits des Grecs. En effet, d’où 
est-il parti pour dire : « Crétois, toujours menteurs, mauvaises bêtes, ventres paresseux 
{Ti 1,12), s’il n’avait pas lu les oracles d’Épiménide le Crétois, un homme qui initiait 
aux mystères^ Ou bien, d’où connaissait-il le mot « Car nous sommes aussi de sa race 
(Ac 17,28), s’il ne connaissait pas les Phénomènes de l’astronome Aratos ^ Mais encore, 


Sttidien zu Politik, Religion und Kultur im spàten 4. undfiiihen 5. Jh. n. Chr., hrsg. von B. Bâbler & 
H.-G. Nesselrath, München - Leipzig 2001, p. 71-95, ici p. 91). P. Maraval évoque cette défense 
de la culture comme l’une des origindités de Socrate et noce cous les lieux parallèles dans ['Histoire 
ecclésiastique (Quelques originalités de l’historien Socrate, dans Antiquité tardive et humanisme : de 
Terttdlien à Beatus Rhenanus : mélanges offerts à François Heim à l'occasion de son 70’’ anniversaire, 
volume éd. par Y. Lehmann, G. Freyburger acj. Hirscein, Turnhouc2005; p- 311-326, ici p. 321-323). 
C. Eucken (Philosophie und Dialekrik in der Kirchengeschichce des Sokrates, dans Die Weltdes Sokrates 
[cité supra], p. 96-110, ici p. 101) ou P. Van Nuffelen {Un héritage de paix et de piété : étude sur les 
'histoires ecclésiastiques de Socrate et de Sozomène [OlA 142], Leuven — Paris — Dudley ma 2003) ne 
posent pas le problème des sources de Socrate ici. L’absence générale d’intérêt pour les sources de ce 
développement s’explique sans doute parce que Socrate est un chrétien cultivé, qu’on peut donc créditer 
d’une opinion personnelle sur la TtaiÔeia (voir Wallraff, Der Kirchenhistoriker [cité n. 2], p. 83-99), 
et parce qu’il prétend lui-même faire état, dans cet excursus, des idées qui lui sont venues (voir n. 2). 

6. Trad. J. Labourt (je citerai le texte à partir de rédicion du même. Saint Jérôme, Lettres. 3, Paris 
1953). 

7. Épiménide, fr. 2 (Jacoby). On retrouve le même texte chez Callimaque, Hymnes I, 1. 

8. Aratos, Phénomènes, v. 5. 
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« Les mauvaises fiéquentations corrompent les bonnes mœurs (1 Co 15,33) montre 
qu ’il se trouvait ne pas être ignorant des pièces d’Euripide^^. 

Jérôme 

Mais Paul l’Apôtre atissi a utilisé un vers d’Epiménide quand il écrit a Tite : « Crétois, 
toujours menteurs, mauvaises bêtes, vent7‘esparesseux » (Ti par la suite, Callimaque 
a emprunté un hémistiche de ce vers héroïque. Il n 'est pas surprenant qu ’en latin, la 
traduction mot-à-mot n ’en conserve pas la métiique, car Homère, traduit en prose dans 
la même langue, paraît presque incohérent. Dans une autre épître, Paul cite aussi un 
trimètre iambique de Ménandre : « les conversations^^ méchantes corrompent les bonnes 
mœurs» (1 Co 15,33). Enfin, dissertant à lAréopage devant les Athéniens, il invoque 
le témoignage d’Aratus : « car nous sommes aussi de sa race », ce qui se dit en grec tou 
yàp Kal yévoç èojxév (Ac 17,28) — c’est le second hémistiche d’un vers héroïqtœ. Ce n 'est 
pas assez : le chef de l’armée chrétienne, l’orateur invincible, plaidant la cause du Christ, 
rétorque même l’inscription lue par hasard sur un autelpour en ürer une preuve de safoP^. 

9. Vers d’Euripide (fr. 1024 Nauck/Snell), qui se trouvait apparemment aussi dans la Thaïs de 
Ménandre (fr. Tha. 2 Meineke = fr. 165 Kassel-Austin). Il en existait dans l’Antiquité une variante 
proverbiale : KaKoîç ô|nX.6)v Kaùtôç EJcPfit^îl KaKÔi; (voir Corpus dei papiri filosofici greci e latinL 2, 
2, Sêntenze di autori noti e « chreiai », Firenze 2015, p. 208). C’est une note marginale, attestée dans 
différents manuscrits du Nouveau Testament et qu’on veut parfois faire remonter à son édition 
« euthalienne », qui nous apprend que le passage cité en 1 Co 15,33 se trouvait dans la Thaïs de 
Ménandre (f. Poetae comici graect. 6, 2, Menander : testimonial etfa^enta apud scriptores servata, ed. 
R. Kassel & C. Austin, Berolini - Novi Eboraci 1998, p. 124-125). Jérôme (cf. note 12), l’attribue 
au Comique, mais sans préciser le titre de la pièce. La question se pose de savoir si Ménandre l’avait 
repris d’Euripide - et donc si l’attribution à Euripide est pertinente. Kassel & Austin remarquent que, 
dans le Pap.Hib. 7, 93 sq. (iii' s. apr. J.-C.), les mots qui précèdent la citation sont étrangers au style 
comique, et appuient donc l’idée d’un emprunt de Ménandre à Euripide {Poetae comicigraeci, p. 125, 
avec d’autres citations du texte dans la littérature chrétienne). Les auteurs du Corpus dei papiri filosofici. 
2, 3, Gnomica (Firenze 2017), qui éditent le papyrus, reprennent la question et estiment possible que 
l’attribution à Ménandre soit secondaire et ait été favorisée par la'circulation du texte dans des collections 
de monostiches (p. 252). Mais ils oublient de discuter l’attribution précise à la Thaïs du poète, dans les 
mar^nalia des manuscrits du Nouveau Testament, qui mériteraient une vérification. 

10. Histoire ecclésiastique III, I6, 23-26 (trad. Maraval modifiée) : El §é tiç Tipâç piaiox; tanta 

X.£yciv voiiiÇei, oKOJiriaàtcü oti 6 àxôatoA.oç où iiôvov où KtijX.ùei pavOàveiv 'EX-Xtivucriv îiaiÔencJiv, 
àXA.à yàp patvetai xal aùtoç jià àpsA.ùoaç aùtfjç eveKev'toù yvôvai tiokXb. zm eipqpévcov toîç 
'TA-^riaiv. 'E;iei îtoOev èpgéjxevoç èX^yev «Kpijzeç àei \pev<jTai, xaxà Br]pia, yaorépeç àpyat», si ixtj 
toùç ’Eitipevtôou tou Kpr|tôç, avÔpoç teXeotoû, àvsyvtOKst H îtoOev èyvwKe.i to «Toù yàp 

Kaî yévoç éapév», eî fiq tà 4>aivô|ieva toù àatpovopou Apàtou q^tiatato; àXXà xal to «^Oeipovaiv 
rlOq xpr\czà ôpiXiai fcafrat'» ôeiKvuoiv pr) àvTjKoov tœv EùpiTtîÔou Spapàttov tuyxdvovta. 

] 1. Jérôme dit confabuiationes, calque du grec opiXiai, mais qui n’en retient que le sens « entretiens, 
conversations », et non le sens de « fréquentations ». 

12. Lettre 70, 2 (trad. Labourt très modifiée) : Sed et Paulus apostolus Epimenidis poetae abusus 
uersicub est scribens ad Titum: « Cretenses semper mendaces, malae bestiae, uentres pigri. » Cuius he^-oici 
hemistichium postea Callimachus usurpauit. Nec mimm, si apud Latinos metrum non seruet ad uerbum 
expressa translatio, cum Homerus eadem lingua uersus in prosam uîx cohaereat. In alia quoque epistula 
Menandri ponit senarium: « Corrumpunt mores bonos confabuiationes pessimae. » Et apud Athenienses in 
Martis curia disputans Aratum testem uocat: « Ipsius enim etgenus sumus », quod graece dicitur: toù yàp 
ml yévoç éopév et est clausula uersus heroici. Ac ne parum hoc esset, ductor Christiani exercitus et orator 
inuictuspro Chïsto causam agens eîiam inscriptionem fortuitam arae rétorquât in ar^mentumfidei (texte 
latin de l’édition de I. Hilberg [CSEL 54], Vindobonae - Lipsiae 1910). 
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On voit que, des deux côtés, les trois exemples scripturaires sont identiques, mais 
donnés dans un ordre différent. Par ailleurs, Jérôme est plus précis que Socrate : il attribue 
à juste titre la citation faite en Ti 1,12 à Épiménide, alors que Socrate n’en précise pas .jf| 

l’auteur, et il assigne à Ménandre le mot reproduit en 1 Co 1533, alors que Socrate :tf| 

l’attribue à Euripide Ces décalages confirment, s’il en était besoin, que Socrate ne 
dépend pas de Jérôme. La parenté des deux passages, cependant, laisse entrevoir que les 
deux auteurs ont utilisé une source commune. Peut-on l’identifier? 

L’outil indispensable qu’est devenu Bihlindex — version en ligne de Bibliapatristica — 
donne, pour n’en rester qu’aux auteurs antérieurs à Jérôme, les références suivantes 
(j’exclus Chrysostome, dont la datation des œuvres n’est pas toujours certaine) : 

Titel,12: -.'M 

Tercullien, De anima 20,5; Clément, St romat e s I> 59.2 ; Ongène, Ho mélies sur le Lévitique 5,7 ; Homélies 
sur Luc 31, 3 (Rauer, p. 176 ) ; Athanase, Des]inodJs 39 ; Ambrosiaster, Commentarius in epistulas Paulinas 
(Vogels, CSEL 81/3, p. 325) ; Épiphane, Panarion 42, 12, 3. 

1 Corinthiens 15,33 : 

Ttriu\Y\tn,Aduxorem 1,8, 4; II, 3, 3; Clément, Stromates I> 59,4 ; Cypncn, Ad Quirinum, III, S5\De 

catholicae eccksiae unitate\7-, Epistuke 59,20; Origène, Commentaire sur lÉpître aux RomaimY, \-,Sur . j.g 

les principes III, 1,5; Homélies sur Êzéchiel 8, 1 ; Homélies sur le Lévitigue 5,1 ; Homélies sur Luc 31,3 

(Rauer, p. 176) ; Eusèbe de Césarée, Préparation évangélique VI, 6, 42 ; Hilaire, Collcctanea antiariana ■ j 

parisina (Feder, p. 172); Tractatus super psalmos 119, 9; Ambrosiaster, Commentarius in epistulas 

Paulinas (Vogels, CSEL 81/3, p. 176, 232); Ambroise, Epistuke 14, 18; Expositio depsalmoXVIII2, 

5 ; 10, 43 ; Basile de Césarée, Comment tirer profit de k littérature grecque 4, 3 ; Lettres 223, 2 ; Que 'vVlfi 

Dieu n’est pas l’auteur du mal 9 ; Épiphane, Panarion 28, 6, 2 ; Didyme d’Alexandrie, Commentarii in 
psalmos XX-XJ 10, 25-, In psalmos XXJI-XXVl^l, 1 ; In psalmos XXIX-XXXIV10%, 26-, In psalmos XXXV- 
XXXÎX 268, \%\In psalmos XL-XLIV 247, 22 ; Fraient sur 1 Corinthiens (Staab, p. 9) ; Fragments sur 
les Psaumes (2) \22G {hAü)Azn\:)ct^. 

Actes 17,28 : 

Clément, Stromates!, 91, 1; Minucius Félix, Octauius yi, 9; Novatien, De trinitatell, 1; Origène, 

Commentaire sur jeanliC iO ■, Contm CebeW, 5', Sur les principes Y\, \ Fragments sur l Corinthiens 

(Jenkins) ; Fra^ents sur Jérémie, fr. 17 (Kloscermann, p. 206) ; Fragments sur les psaumes (Harl, SC 189, > 

p. 427) ; Homélies sur Luc'51 , '5 (P3.\xtv,p. 176) ; Eusèbe, Préparatio7î évan^Uque III, 10, 5 ; Démonstration l 

évangélique \X, 1, 5; Théologie ecclésiastique \\\, 20; Athanase, De synodis 39 ; In illud : Omnia mihi 

tradita sunt 5 ; De incarnatione Verbi 1 ; 42; Orationes contra Arianos III, 1 ; Hilaire, De trinitate IV, 

8; Tractatus super psalmos67,11-, 129,3; 135, II; 144, 21 ; Ambrosiaster, Commentarius in 
epistulas Paulinas CSEL %\! 5, Ÿ- 105, 25\)yQua€stionesVeterietNouiTestamenti2, 1; 107,8; 

appendix 48; Ambroise, Debono mortis 9, 38; 12, 55 ; DefideW, 7; III, 1, 4; III, 6, 43; Delsaac 8, 79; 

De Noe 12, 39 ; De spiritu sancto I, 6; II, 9; Epistuke 9, 3 ; 11, l4; 19, 2; 21, 3; 29, 10; Expositio de 

psalmo XVIII 19,4l ; Exameron III, 7, 31 ; Expositio euangeli secundum Lucam VI, 104; 108 ; Grégoire f 

de Nazianze, Carmina historica II, 5 ; Orationes 30, 20 ; 42, 1 ; Gr^oire de Nysse, Contre Eunome I, 

373; De oratione dominica I, PG 44, col. 1125; De perfectione Christiana, p. 190 Jaeger; De uita % 

î 

13. Les deux attributions sont possibles (voir n. 9). t' 


Gregorii, p. 26 Heil ; In Ecclesiasîen V, p. 358 Alexander; In illud : Quatenus uni..., p. 1Î2 Van Heck; 
In inscriptiones Psalmorum I, 8 ; Didyme d’Alexandrie, Commentaire sur k Genèse 227 ; Fragments sur 
les Actes, p. 292; 295 Cramer; Didyme (?), De tiinitate II, 7 ; III, 18. 

De ce résultat de recherche émergent quatre œuvres - elles sont soulignées - dans 
lesquelles deux ou crois des citations de Paul sont données ensemble : les Stromates (I, 
59, 2-4) de Clément, (pour Ti 1,12 et 1 Co 15,33) ; les Homélies sur le Lévitique (5, 7) 
d’Origène (même groupement) ; les Homélies sur Luc (31, 3) du même Origène, qui 
donnent les crois mêmes citations que Jérôme et Socrate ; le De synodis (39) d’Athanase. 
Le traité de Basile Comment tirer profit de la littérature grecque^^, qu’on aurait pu croire 
utilisé par l’un et l’autre, ne contient aucune des trois citations — la référence donnée par 
Biblindex à propos de 1 Co 15,33 est très discutable et n’est tout au plus qu’une vague 
allusion au texte biblique. 

Dans les Stromates de Clément (I, 59, 2-4), Ti 1,12 et 1 Co 15,33 sont déjà cités 
comme deux exemples illustrant l’usage, par Paul, des auteurs grecs. Dans les deux cas. 
Clément donne des citations plus longues que Jérôme et Socrate. Il attribue le mot de 
Ti 1,12 à Epiménide et présente l’extrait reproduit en 1 Co 15,33 comme un « iambe 
tragique », sans indication d’auteur. Problème : il ne cite pas ici Ac 17,28, mais plus 
loin dans le même Stromate (I, 91, 1-5), pour montrer, une fois encore, que l’Apôtre a 
approuvé ce que les Grecs ont dit de bon. Rien n’interdirait de penser qu’un auteur plus 
tardif ait réuni les crois exemples donnés par Clément en deux endroits distincts de son 
œuvreIl paraît en revanche difficile de penser qu’ils aient été deux à avoir la même 
idée — et Socrate ne dépend pas de Jérôme. Clément n’est donc la source, ni de Jérôme, 
ni de Socrate. 

Dans les Homélies sur le Lévitique (5, 7), Origène cite 1 Co 15,33, puis Ti 1,12, pour 
étayer une interprétation particulière des « pains levés » sur lesquels, d’après Lv 7,3, il faut 
déposer l’oblation. Le pain levé, explique Origène, représente, non la matière du sacrifice, 
mais son adjuvant. Il représente symboliquement la « doarine humaine » - « la grammaire 
ou la rhétorique ou même la dialectique » — que l’on peut mettre au service de la parole 
de Dieu, comme le montrent les extraits à la littérature grecque faits en 1 Co 15,33 et 
Ti 1,12, « et autres semblables emprunts au levain des Grecs ». Le passage s’inscrit dans 
le droit fil de l’usage des textes attribués à Paul par Clément, mais il n’en cite que deux 
sur trois, sans d’ailleurs donner les sources de Paul. Il est donc difficile d’en faire, a priori, 
la source de Jérôme ou de Socrate. Une réserve de prudence s’impose cependant, dans 
la mesure où le texte ne nous est parvenu que dans la traduction latine de Rufin, jugée 
souvent très libre par les Modernes’^. Il n’est pas impossible que l’expression traduite 
par « et autres semblables emprunts au levain des Grecs » (et alia bis similîa ex fermenta 
sumpta Graecorum) ne serve qu’à résumer un catalogue d’exemples plus longs dans le grec 
d’Origène, bien que la formule me paraisse assez dans son style. Mais même à supposer 

14. Je donne ici le titre proposé par A. Perrot (trad.), Basile de Cis, 2 Xtt, Aux jeunes gens : comment 
tirer profit de k littérature g-ecque, Paris 2012. 

15. P. CouRCELLE estimait, de fait, que Jérôme connaissait les Stromates {Les lettres gecques en 
Occident, Paris 1948, p. 87). 

16. Trad. M. Borret (SC 286), Paris 1981. 

17. Voir le jugement de M. Borret, ibid., p. 7. 
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qu’en grec, l’Alexandrin énumérait les trois lieux scripturaires que nous retrouvons chez 
Jérôme, puis Socrate, et attribuait les extraits qui y étaient donnés à des auteurs précis, 
une raison supplémentaire me semble faire obstacle à l’idée que ce texte puisse être la 
source que nous recherchons. Le développement s’inscrit dans l’exégèse d’un passage du 
Lévitique. Il n’est qu’indirectement une défense de la culture. Ce n’est pas a priori dans 
ce type de texte que l’on s’attend à trouver la source de nos deux auteurs. 

Les Homélies sur Luc (31,3) sont un peu plus intéressantes, car, dans toute la littérature 
conservée avant Jérôme, elles contiennent le seul passage à citer en même temps les trois 
textes attribués à Paul (dans l’ordre : Ti 1,12; Ac 17,28; 1 Co 15,33). De nouveau, il 
s’agit d’illustrer la façon dont Paul lui-même a su utiliser les textes païens. Le passage, 
cette fois, prend davantage l’allure d’une défense de la culture grecque. Si les hérétiques, 
c’est-à-dire le diable, s’appuient sur l’Écriture, il ne faut pas pour autant s’attacher à 
eux. Inversement, ce n’est pas parce que l’Apôtre cite la littérature païenne qu’il faut 
se détourner de lui. Ce texte représente, dans la littérature conservée, le seul précédent 
significatif à la Lettre 70 de Jérôme et au passage correspondant de Socrate. Est-il pour 
autant la source des deux auteurs ? Bien que ces homélies aient été traduites par Jérôme, 
sans doute vers 389-390’®, et, donc, qu’il les ait connues, je ne crois pas qu’elles soient 
sa source, ni celle de Socrate, et ce pour deux raisons principales. D’abord, les extraits 
cités dans les trois passages de Paul n’y sont attribués à aucun auteur, alors que Jérôme 
et Socrate en donnent en général la source. On pourrait penser, comme dans le cas 
précédent, que Jérôme a pu abréger le texte d’Origène. La critique est cependant moins 
sévère dans son cas que dans celui de Rufin et estime que sa traduction était globalement 
fidèle’’. L’autre raison qui me pousse à envisager une autre hypothèse est que ce texte, 
bien qu’il prenne davantage l’allure d’une défense des lettres grecques que les Homélies 
sur le Lévitique, reste allusif et s’inscrit dans un commentaire exégétique (sur le mot du 
diable en Le 4,9-13). L’idée principale du passage est qu’il ne faut pas se fier au diable, 
ou aux hérétiques, quand ils s’appuient sur l’Écriture. Le cas inverse de Paul, qui utilise 
les lettres grecques, n’est cité qu’à titre de complément à cet argument. Il est inutile 
de s’attarder sur le quatrième texte de notre dossier, le De synodis 39 d’Athanase, car il 
constitue une simple reprise du passage d’Origène, et pose par conséquent les mêmes 
problèmes que lui^*^. 

Si le commentaire des Homélies sur Luc semble pouvoir être difficilement la source 
de Jérôme et de Socrate, ce passage, comme les autres textes d’Origène qui évoquent l’une 
ou l’autre des trois citations données par Paul, incite cependant à rechercher en Origène 
la source de nos deux auteurs. Si cette hypothèse est la bonne, alors leur source précise fait 
partie des nombreux textes d’Origène qui n’ont pas été transmis jusqu’à nous. Autrement 
dit, il feut faire l’hypothèse que, au moins dans l’un de ces textes perdus, Origène avait 
proposé une défense de la culture comparable à celle de Jérôme et de Socrate, qui citait 
et commentait les trois textes pauliniens, en en donnant les sources, et en insistant sur la 
voie ainsi ouverte pour le chrétien par l’Apôtre lui-même. 

18. Ibîd.,p.7S. 

19. M.,p. 86-87. 

20. Voir la traduction de A. Martin et X. Morales, sur ledltion de H.-G. Opitz ([SC 563], Paris 
2013, p. 313), qui ne signalent pas le parallèle avec Origène, Jérôme et Socrate. 
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Dans la même Lettre 70, Jérôme, un peu après le passage duquel je suis parti, évoque 
une œuvre perdue d’Origène, les Stromates, au sein d’un catalogue d’ouvrages chrétiens 
remarquables pour l’usage qui y était fait de la culture grecque. Dans ce livre en dix tomes, 
écrit Jérôme, Origène, imitant Clément, aurait cherché à confirmer toutes les doctrines 
de l’Eglise à partir de Platon, d’Aristote, de Numénius et de Cornutus^^ Les Stromates 
contenaient-ils un développement sur Tutilité de la TiaiÔeia? C’est tout à fait possible, 
mais malheureusement indémontrable. 

Il a existé, en revanche, au moins un texte d’Origène qui se présentait comme une 
défense de la culture. Eusèbe l’évoque dans VHistoire ecclésiastique : 

Que cela soit donc dit comme preuve du caractère calomnieux du propos de ce menteur 

[Porphyre] comme de la grande expérience d'Origène y compris dans les disciplines 

grecques. À son sujet, voici ce qu ’il écrit dans une lettre, pour se défendre contre certains 

qui lui reprochaient son zèle à leur égard... 

L’extrait fourni par Eusèbe ne correspond pas aux arguments de Jérôme et de Socrate. 
Origène prétend avoir suivi l’exemple de Pantène et d’Héraclas, deux chrétiens cultivés, 
dont il dit avoir rencontré le second chez le « maître des disciplines philosophiques 
Mais la lettre d’Origène contenait sans doute des développements plus généraux sur la 
jiaiÔeia, qu’Eusèbe, dans ce passage consacré à la vie d’Origène, n’avait pas de raison de 
citer. On ignore qui sont ceux qui reprochaient à Origène ses connaissances grecques. 
G. Bardy estimait que la lettre datait d’un temps « où Origène était inquiété pour ses 
études philosophiques c’est-à-dire sans doute de sa période alexandrine. On pourrait 
penser aussi qu’elle date plutôt de l’époque où Origène avait ouvert son école à Césarée. 
Aux dires de son ancien disciple Grégoire, son enseignement y faisait la part belle aux 
disciplines de la Tiaiôeia et à la philosophie^L Pierre Nautin, cependant, a essayé de 

21. Lettre 70, 4. Sur les Stromates d’Origène, composés pendant sa période alexandrine, voir 
R. M. Grant, The Srromateis of Origen, dans Epektasis : mélangespatnsti<^ues offerts au CardinalJean 
Daniélou, publiés par J. Fontaine & Ch. Kannengiesser, Paris 1972, p. 285-292; P. Nautin, Origène, 
Paris 1977. p- 293-302; C. Moreschini, Note ai perduti Stromata di Origene, dans Origeniana 
quarta : die Referate des 4. Inîernationalen Origenskongresses (Innsbruck, 2.-6. Septemher 1985), hrsg. 
von L. Lies (Innsbrucker theologische Studien 19), Innsbruck — Wien, 1987, p. 36-43. À la suite 
d’une su^estion de H, D. Saffrey, Les extraits du rÎEpi xàyaOoû de Numénius dans le livre XI de la 
Préparation évangélique, Studia patristica 13, 1975, p. 46-51, j’ai montré qu’Eusèbe de Césarée avait 
peut-être utilisé cette couvre dans la Préparation évangélique (voir S. Morlet, Eusèbe de Césarée a-t-il 
utilisé les Stromates d’Origène dans la Préparation évangélique'i, Revue de philologie, de littérature et 
d'histoire anciennes7%, 2004, p. 127-140; Id., La Préparation évangélique d’Eusèbe et les Stromates 
perdus d’Origène : nouvelles considérations, ibid 87, 2013, p. 107-123). Voir encore, pour un possible 
écho de l’ceuvre chez Anastase le Sinaïte, S. Morlet, Un fragment méconnu des Stromates (de Clément 
ou d’Origène ?) chez Anastase le Sinaïte, dans Les polémiques reli^euses du 1 " au Pd siècle de notre ère : 
hommage à Bernard Pouderon, études réunies par G. Bady & D. Cuny, Parts 2019, p. 329-345. 

22. Histoire ecclésiastique Vî, 19, 11 (ti-ad. personnelle) ; raûxa |i«v onv eiç Jiapdcjxaaiv eKKeiaOcü 
tfjç te TOÔ r|/e\)ÔTiyôpo'ü cnjKotpavtiaç xal xfjÇ '^IpiyÉvoni; xai rtepl tà 'Eàààvû>v p-aOnpaxa TtoX-'oreeipiaç, 
xepl Tjç icpoç Tivaç peptyapévouç’ aôtû 5ià tfiv rcepl èxeiva otiooôtiv à7io?^yovpevoç, èv é7ciaxo?A 
xrvi TaCxo: ypàtpei (texte grec de l’éd. de E, Schwartz, reproduite par G. Bardy [SC 41], Paris 1955). 

23. M VI. 19, 13-14. 

24. Voir sa traduction du passage en question (SC 41, p. 117, n. 10). 

25. Voir son Discours de remerciement 109 et 170. 
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montrer que cette lettre aurait été écrite depuis Athènes pour répondre à Alexandre de i 

Jérusalem, qui aurait écrit à Origène pour s’inquiéter des accusations lancées contre lui par 
son évêque Démétrios à la suite de son ordination comme prêtre. L’ensemble du « bloc 
biographique >> sur l’éducation d’Origène, chez Eusèbe, proviendrait de cette lettre^^. Si 
mon hypothèse est valable, il faudrait admettre que cette dernière contenait peut-être, 
à côté de développements biographiques personnels, des considérations générales sur 
rutilité de la culture et sa compatibilité avec le christianisme. 

Jérôme connaissait bien l’œuvre d’Origène^^, et notamment ses lettres^*. Il est établi 
aujourd’hui que son exégèse, comme ses propres lettres, sont profondément marquées 
par l’influence d’Origène^^. Quant à Socrate, il connaissait aussi l’œuvre d’Origène, et 
la défend à plusieurs reprises^'^. 

Si cette hypothèse doit être retenue, on peut se demander si d’autres éléments, chez 
Jérôme et chez Socrate, ne proviennent pas aussi du même texte. Par exemple, après 

avoir cité l’extrait d’Aratos en Ac 17,28, Jérôme précise que Paul va jusqu’à s’appuyer sur . 

une inscription païenne (cf. Ac 17,23). Clément associait déjà les deux passages^h mais 
Origène fait de même dans son Commentahe sur Jean}"^. A la suite de son développement 
sur Paul, Jérôme fait allusion à une exégèse allégorique de Dt 21,10-13 — il faut raser la 
tête d’une femme captive avant de la prendre en mariage -, qui était précisément celle 
d’Origène — la captive représenterait la culture grecque, dont il faut savoir prendre ce 
qui est bon^^. Jérôme évoque également une lecture particulière de l’épisode de David 
et Goliath — David tranche la tête de Goliath (1 R 17,51), comme le chrétien qui doit, 
contre les païens, utiliser les disciplines des païens. Peut-être cette exégèse remonte-t-elIe, 
elle aussi, à Origène^"^. Socrate cite dans son excursus sur la culture le mot de 1 Rm 1,19 

26. Voir Nautin, Origène (deé n. 2î), p. 22-24 (à la suite de Lettres et écrivains chrétiens des //'' 

et in‘ siècles, Paris 1961, p. 132-134). C. Mazzucco rappelle que la thèse de P. Nautin est sans doute, 
à cet égard, excessive (Il modello martiriale nella «Vita di Origene» di Eusebio, dans La biografia di 
Origenefra sîoria e agiografia : atti del VI Convegio di sîudi del Gruppo italiano di ricerca su Origene e la. 
tradizione alessandrina, a cura di A. Monaci Castagne, Villa Verucchio 2004, p. 206-255, id p. 218). . 71 

27. Voir CouRCELLE, Les lettresg'ecques (cité n. 15), p. 88-100. 

28. Il connaissait au moins trois recueils des lettres d’Origène : l’un en neuf livres, l’autre en 
deux livres, et un dernier contenant des lettres d’Origène, d’Africanus et de Grégoire le Thaumaturge 
{QovKC^\.Lr., Les lettres grecques [dié n. \5], y.S7-S^). 

29. La comparaison entre Jérôme et certains auteurs grecs conduit souvent à Origène. J’ai, par 

le passé, tenté le même genre de comparaison entre Jérôme et Eusèbe de Césarée, avec des résultats : : i» 

analogues {La Démonstration évangélique d'Eusèbe de Césarée : étude sur l’apologétique chrétienne à 

l’époque de Constantin, Paris 2009, p. 592-614; La Préparation évangélique [cité n. 21]). ;':|i 

30. V (Al Histoire ecclésiasîique'W,'b’b, 10;45, 14; III, 7, 7; IV, 25, 7; V, 25, 3-4; 22, 47-48; VI, 

12, 3. Maraval, Quelques originalités (cité n. 4), p. 320-321. Je m’appuie sur le chapitre « Socrate » 
rédigé par Pierre Maraval pour le t. 4 de V Histoire de la littérature grecque chrétienne, dirige par Mattliieu 
Gassin (série lancée par Bernard Pouderon et dont j’ai repris la direction générale), actuellement sous 
presse aux Belles Lettres. Voir également, du même, son introduction géjiérale à {'Histoire ecclésiastique 

(cité n. I), et B. Neuschâfer, Zur Bewercung des Origenes bei Socrates (cité n. 5). .711: 

31. Stromales I, 91. 5. 

32. Commentaire sur ]ean\,'à0. 

33. Homélies sur le Lêvitique 7, 6. ' ••711 

34. L’œuvre conservée ne l’a pas transmise (cf. Commentaire sur Jean XX, 220 ; / Homélie sur le 'J 

Ps. 36 1), mais un fragment sur Ephésiens identifie Goliath et tous les étrangers opposés à Israël aux 
puissances vaincues par le Christ {Commentaire sur Ephésiens, fr. 33 Gregg). M. Dulaey n’a pas recensé 
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(« car c’est Dieu qui le leur a manifesté »)^^. Origène l’évoque plusieurs fois à propos de 
l’origine du savoir grec, et notamment des philosophes’^^. 

Ce faisceau d’éléments tend à confirmer que les développements parallèles dt Socrate 
et de Jérôme sur la compatibilité de la culture grecque et du christianisme remontent 
sans douce à un texte perdu d’Origène. Ce texte est peut-être la lettre évoquée par Eusèbe 
comme une défense contre ceux qui accusaient Origène de pratiquer les disciplines des 
païens. 

Sorbonne Université 

UMR 8167 Orient & Méditerranée, Antiquité classique et tardive 
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Appendice 

Après avoir terminé la rédaction de cette étude, j’ai eu connaissance d’un article de 
P. CouRCELLE qui m’avait échappé (Un vers d’Épiménide dans le Discours sur l'Aréopage, 
REGlG, 1963, p. 404-413). Courcelle ajoute au dossier un texte intéressant d’Ishodad de 
Merv {Commentaire sur les Actes des apôtres, éd. et trad. : The Commentaries ofishddad of 
Merv, Bishop ofHadatha (c. 850 ad). 4, Acts oftheApostks andthree catholicepistles, ed. and 
transi, by M. D. Gibson [Horae semiticae 10], Cambridge 1913, p. 29 et 39) dans lequel 
l’un des passages du discours supposé de Paul devant l’Aréopage (Ac 17,28 : « car c’est 
en lui que nous avons la vie, le mouvement et l’être ») se trouve cité, à la suite du passage 
d’Épiménide cité dans l’Épître à Tite 1,12, dans une seule et même citation attribuée à 
Minos. Courcelle pense qu’Ishodad dépend de Théodore de Mopsueste. Il conclut de ce 
texte que le passage des Actes provient, à l’origine, du même passage d’Épiménide cité en 
Ti 1,12, et SC sert de cette conclusion pour accréditer le caractère historique du discours 
à l’Aréopage. Il voit le lien entre Socrate et Origène (p. 408 : Socrate « suit » Origène), 
mais il n’évoque, de l’Alexandrin, que les homélies sur Luc, sans voir qu’elles ne peuvent 
pas être la source de Socrate. 


l’explication donnée par Jérôme (L’histoire de David lue par les écrivains des premiers siècles chrétiens. 
1, Le roi caché, Revue des études augustiniennes etpatristiques 60, 2014, p. 175-212). 

35. Histoire ecclésiastique l\\, 16, 13. 

36. Commentaire sur Romains I, 19 ; Contre Celse III, 47 ; IV, 30 ; VII, 46-47. 


LE SAVOIR DE L’ILLETTRE SELON ATHANASE ; 
À PROPOS DE LA VIED^ANTOINK 


par Oiivier Münnich 


Bernard Flusin a mis en valeur Tinfluence de la Vita Antonii sur l’œuvre de Cyrille 
de Scythopolis *. Il a montré que le thème de l’inculture des moines s’estompait, quand 
leur origine sociale évoluait^. « Nous sommes loin, écrit-il, de la pieuse ignorance 
qu’Athanase se plaît à trouver chez son héros. Cependant, l’emploi pour Antoine de 
l’épithète agrammatos ~ terme absent de la Vita Antonii et qui n’est attribué au moine 
que bien plus tard"^ — correspond à un aspect de l’œuvre d’Athanase qui ne manque pas 
de complexité et l’on voudrait montrer comment un motif essentiellement doctrinal, lié 
au débat paulinicn entre les « deux sagesses », est finement préparé par Athanase dans 
la narration hagiographique que l’on trouve au début de cette première Vie de moine ; 
Athanase y fixe une « image d’Antoine [qui] définit le moine »^. 

L’œuvre est construite autour d’un paradoxe : celui qui s’enfonce progressivement 
dans la solitude acquiert une notoriété de plus en plus large : elle gagne les moines qui le 
suivent (14, 7)> mais aussi des païens (chap. 70), des philosophes qui viennent lui rendre 
visite (chap. 72-80), des empereurs qui lui écrivent (chap. 81), des juges qui le sollicitent, 
pour eux ou pour des accusés (chap. 84) ou enfin un commandant qui projette de venir 
le châtier (chap. 86). En somme, l’homme qui avait fait vœu de « vivre caché sur la 


* Cette étude est l’occasion de rendre hommage à un collègue dont, pendant près de vingt ans, 
nous avons apprécié l’intelligence et la bienveillance, lorsqu’il portait son attention sur un travail de 
thèse ou un dossier d’habilitation dont nous avions assuré la direction. Aucun collègue ne nous a semblé 
posséder autant que lui la capacité d’aller intellectuellement à l’essentiel et de définir, dans une œuvre 
ancienne aussi bien que dans un rravail universiraire, ce qui devait en constituer le point d’équilibre. La 
présente analyse s’est enrichie d’intenses échanges que nous avons eus avec Françoise Frazier (décédée 
en 2016), alors que la Vie d’Antoine était au programme de l’agrégation (1996-1997). 

1 . Flusin, Miracle et histoire. 

2. Euchyme a été instruit par « deux jeunes gens [...] qui, en plus de la Sainte Écriture, s’étalent 
soigneusement exercés aussi dans la culture profane » : Flusin, Miracle et histoire, p. 111. 

3. Ibid. 

4. Les auteurs ecclésiastiques emploient toujours l’adjecdf en relation avec sa mention en Ac 4,13. 
Le premier, Théodore Stoudite parle d’Antoine Y agrammatos : ô ayioç Avrtôvtoç àYpà|a.)xaTOÇ càv toiv 
(Tocpcüv oocpcdtepoç {Petite catéchèse 43). 

5. B. Flusin, La civilisation byzantine (Que sais-je 3772), Paris 2006, p. 42. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Binggeli&V Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 635-650. 
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jS.1 

■'ÿ:! 

montagne est révélé parle Seigneur « comme un flambeau pour tous de son vivant 
déjà, sa notoriété atteint l’Espagne, la Gaule, Rome et l’Afrique (93, 5). 

Il est naturel que la question des rapports d’Antoine avec les païens se précise dans f: 

la partie de sa vie où il se mêle davantage aux affaires du monde. Plus encore que les 
échanges avec les hérétiques, ce sont les chapitres consacrés à son dialogue avec l’élite |] 

cultivée qui définissent ses relations avec les lettres et la culture grecques. Cette séquence, 
plus développée que les précédentes et mise sous le signe de la (ppovtiaiç du personnage^, 
comporte successivement deux dialogues rapides dans le style traditionnel des « dits » 
des philosophes. Dans les deux cas, les philosophes païens cherchent à mettre à l’épreuve^ Il 

et à ridiculiser'® Antoine lui-même (chap. 72-73) " ; en revanche, son long discours en 
deux temps (chap. 74-76, puis 77-80) représente sa réponse à une mise en cause de la foi -.M 

chrétienne'^. Comme l’a noté H. Dôrries, les propos d’Antoine aux chap. 74-80, reflètent ^ v|^ 

non la pensée du moine copte, probablement étranger à la culture grecque de l’époque 
impériale, mais les préoccupations théologiques de son biographe, l’évêque alexandrin'^ ;:f!. 

P. F. Béatrice a fait l’inventaire des échos entre le discours prêté à Antoine aux chap. 74-80 
et deux traités d’Athanase, le Contre les païens et le Sur llncarnation du verbe''^ ; ce critique 
aboutit à la conclusion que « le discours d’Antoine contient la version abrégée d’une 
pensée amplement développée dans le Contra Gentes et le De Incarnatione Verbi » En 
outre, dans son discours aux philosophes grecs, Antoine ne développe pas seulement la 
doctrine d’Athanase mais il mobilise aussi la culture de l’évêque d’Alexandrie : Antoine 

6. ’Ev Opel KeKpt)|i^évoç (93, 5). 

7. 'O KùpLoç avTOÙç «k; X-u^vov ôeiîcvuai Ttaaiv (93, 6). 

8. « Il était extrêmement sage » (Kal tppovipoç Sà riv Àiav, 72, I) ; le terme, employé en un sens 
po.sitif en 17, 7 et en 22, 2, fait contraste avec la oocpia fallacieuse des philosophes. 

9. ils pensent pouvoir mettre Antoine à l’épreuve » (Swao6ai TCBipâaai Tov Avxcûviov, 72, 2). ^ 

10. Ils pensent « le ridiculiser pour ne pas avoir appris les lettres » (vojiiÇovTOîv xAgnàÇeiv, oti pii 
pepâ9r|Ke Ypappaxa, 73, 1). 

11. A. Martin signale un échange du même type avec des philosophes pleins d’ironie dans la .1 

Vie de Pachôme : Athanase d'Alexandrie et l'Église d’Egypte au IV siècle, 328-373 (CEFR 216), Rome 

1996, p. 687. 

12. Les prétendus sages grecs « lui demandaient raison de notre foi envers le Christ » (àTtoi'tO'ûvxüiv 
aÙTov Xoyov ;iepi xaO’ hltaç èv Xpioxy Rioxecaç, 74, 1). 

13. H. Dôrries, Die VitaAntonii a}s Geschichrsquelle, Nachrichtai der Akademîe der Wissenschajien ':^r 

in Gôttingen, Pbil.-hist. Klasse, Gôttingen 1949, p. 357-410, reproduit dans Wort und Stunde. 1, ‘ 

Gesammelte Studien zur Kirchengeschichte des vierten Jahrhunderts, Gôttingen 1966, p. 145-224, ici • • 

p. 172 pour la citation. 

14. La critique des mythes païens (chap. 75) correspond au Contre les païens 11-12; la vénération 

païenne des démons (chap. 76) au Sur l’Incarnation du verbe 11, 15 ; l’adoration païenne de la création • 

(chap. 76) au Contre les païens 47 ; l’attribution à la maison de l’honneur dû à l’architecte au même • 

chapitre du Contra Gentes-, la dérision païenne de la Croix (chap. 74) au Contre les païens 1 et au Sur llî- 

llncarnation du verbe 1 ; l’efFicacité puissance du signe de la Croix (chap. 78) au Sur l’Incarnation du 
verbe 19, 53; la victoire de la Croix sur les démons (chap. 79) au Sur l’Incarnation du verbe 51, 45; 

50 ; 53 ; la fin de l’idolâtrie (chap. 79) au Contre les païens 1 ; la cessation des oracles (chap. 79) au Sur 
l'Incarnation du verbe 46 ; les effets de la prédication chrétienne (chap. 79) au Contre les païens I et au 
Sur l’Incarnation du verbe 30, 53 ; la force de conversion de la Croix (chap. 78) au Sur l’Incarnation du ' 

verbe 47, 55 : P. F. Béatrice, La Croix et les idoles d’après l’apologie d’Athanase Contre les païens, dans 
Cristianismo y aculturaciân en tiempos del Imperio Romano, ed. A. Gonzales Blanco & J. M. Blazquez 
Martinez (Ântigüedad y Cristianismo 7), Murcia 1990, p. 159-178. ■ 

15- Béatrice, La Croix et les idoles (cité n. 14), p, 169. 


fait allusion à la doctrine des trois hypostases - Père (équivalent de l’Un ?), Intellect, Âme 
qu’ils professent (74, 9-10) - et engage ainsi la polémique avec des interlocuteurs qu’il 
faut identifier à des néoplatoniciens. Il se montre très informé relativement à 1-exégèse 
allégorique que, à la suite des stoïciens, le néoplatonisme applique aux mythes (76, 
2-3)'*^; ici, les propos d’Antoine se retrouvent, plus développés, au chap. i6 du Conti-e 
les païens. Enfin, Antoine reprend des thèmes et des termes importants dans les ouvrages 
apologétiques d’Athanase : le moine reproche sans cesse aux philosophes leurs « railleries » 
déplacées''. Or cette « raillerie » des païens est mentionnée dès le début du Contre les 
païens : « car telles sont les calomnies et les railleries (yXeud.^o'üoi) des Grecs envers nous ; 
ils rient de nous à gorge déployée (7iÀ,aTü yeXoKJi), sans avoir rien d’autre à nous reprocher 
que la croix du Christ » (16, 1) ; dans ces differents cas, on trouve sans doute une allusion 
aux moqueries que Porphyre opposait effectivement au recours des chrétiens à rallégorie 
dans des passages de la Bible qui ne présentent pas d’obscurité'®. 

Rares sont les pages de la Viîa où apparaît mieux ce que M. de Durand a nommé 
« l’interprétation athanasienne de la figure d’Antoine » et où l’on perçoit autant, selon 
la formule de A. Maitin, comment « l’évêque [...] et le moine finissent, dans cette subtile 
alchimie donc Athanase a le secret, par ne plus faire qu’un »^®. Or si le moine illettré 
est ici le double de l’évêque lettré, que valent pour ces chapitres les notations relatives à 
l’inculture d’Antoine-^' ? Comment l’inculture peut-elle concerner l’auteur d’un discours 
où les références à la langue philosophique abondent^, parfois de façon ironique^^ et où 
le propos est finement structuré autour de questions^^, d’oppositions rhétoriques^^ ou de 
prises à partie^® ? Comment l’illettré peut-il posséder « sagesse » (çpôvipoç), « pénétration 
d’esprit » (ày^ivouç) et « intelligence » (ouveToq), selon les termes qui ouvrent au chap. 72 
la longue séquence relative à l’échange d’Antoine avec les philosophes ? La figure du moine 
iÔKûiTiç, qu’Arhanase est ici le premier à brosser, connaîtra une grande fortune dans la 
littérature monastique; qu’on songe à la phrase de Jean Cassien : « La vraie science, la 
science spirituelle [...] on l’a vue parfois fleurir merveilleusement chez des hommes qui 

16. On songe ici à XAntre des nymphes, ouvrage où Porphyre donne une interprétation cosmologique 
des onze vers que XOdyssée XIII consacre à la description de k grotte de Calypso. 

17. X>^Enà^eiv (74,6), x^EuàÇovxa; (75,3), (76,4), (79, 2), xLsuaÇoixévri (79,4). 

18. Cf. la citation qu’Origène fait de Porphyre dans le Contre Celse VI, 19, 4. 

19. M. de Durand, St. Antoine, écrivain illettré, Connaissance des Pères de l’Église 64, déc. 1996, 
p. 15 n. 1. 

20. A. Martin, Athanase d’Alexandrie, l’Église d’Egypte et les moines : à propos de la Vie d’Antoine, 
Revue des sciences religieuses 7\, 2, 1997,p. 171-188, ici p. 173 pour la citation. 

21. « Il n’avait pas appris les lettres » (72, 1 et 73, 1 ) ; c’était « une personne quelconque », ISkmxiiç 
( 73, 5 et 85, 5). 

22. « Raisonnements démonstratifs » (àîroÔeiKxiKoîç Àoyoïç, 77, 2), « méthode dialectique » (f Ôè 

ôiaXeKxncfi, 77. 5), « syllogismes sophistiques » (cotpicrxiKÛv [...] 77, 6). 

23. « Logomachies sophistiques » (cotpioxiKaîç Aoyopayiaiq, 78, 2). 

24. Tl KaXAiôv éaxiv (74, 3), xi pé^-xiov ècxiv (74, 4), xi péX.Tiov âv eÏTioixe (75, 1); de style 
diatribique, le chap. 79 comporte, à lui seul, sept questions. 

25. Par exemple au chap. 74 : To gèv yàp tiap’ ÛM-ïv ^eyogevov [.,.] xà Ôè ûjjixspa (74, 3) ; 'H |ièv 
yàp T|)jietépa tiioxiç [...] ûpeïç ôè ;iXàva<; (74, 7) ; Kai fipEÎç gèv xô ôuvaxôv xal rpiAxxvGpœnov vqç 
ïipovoiaç [,..] ’Yiieîç Ôé, eiKova toû voO xtiv lyuxfiv XéyovxÊç [...] (74, 8-9). 

26. Ainsi au chap. 76 : E’iTtaTEÔèKaiôpEÎçfipîvxà'ùgéxepa (76,1) ; Tixoïvuvïtpèçxaôxa AsyEXE; 
(76, 4). 
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n’avaient aucun don de parole et à peu près illettrés la force du portrait d Antoine 
dressé par Athanase ainsi que le crédit de ce dernier ont été tels qu’ils ont « longtemps fait 
refuser à Antoine la paternité des lettres transmises sous son nom », comme le remarque 
F. Frazier^^ À la suite de S. Rubenson^^ B. Flusin a écrit : « Les lettres d’Antoine [...] 
montrent que, si celui-ci n eut aucune part à la paideia grecque, il n’était pas dépourvu 
de culture et il faut tenir compte par exemple de l’influence exercee sur sa spiritualité par 
l’œuvre d’Origène. En tout cas, dans les chap. 72-80 de la Vita, la superposition des 
figures d'Antoine et d’Athanase rend ambiguë la représentation d’un Antoine dépourvu 
de lettres. 

Selon nous, la rencontre entre le moine et les philosophes grecs est, pour Athanase, 
une manière de dramatiser la polémique entre les deux sagesses, telle que la thématise Paul 
dans ses épîtres. Une première ligne, inspirée par Ga 5,6^', porte sur « 1 efficacité de la 
foi », puis sur sa « puissance ». L’importance du verset est si grande qu il est, pour partie, 
cité dans l’exhortation Anale à la conversion (80, 6) ; néanmoins, 1 idée est déjà présente 
dans ce qui précède : « l’efFicacité de la foi » (q ôià itio'tecoç èvépyeia) est mentionnée 
par quatre fois au chap. 77 (§ 3, 4, 5, 6) ; quant à la « puissance de la foi » et a « la foi », 
elles reviennent à six reprises au chap. 78. Opposée à elle, une seconde ligne montre, 
dans sa faiblesse, la sagesse de ce monde, représentée par la culture grecque^L La tension 
entre foi et sagesse culmine dans la paraphrase de 1 Co 2,4 qu on lit au chap. 80, 1 : 
« Si encore maintenant, pour votre part, vous manquez de foi (àîtiaxsîxe) et cherchez 
les syllogismes tirés de vos arguments, nous, ce n’est pas par une persuasion tirée d’une 
sagesse païenne (ouk év tisiOol ooçiaç 'EÀ.X.T\viKfjç), comme 1 a dit notre maître, que nous 
démontrons (àîtoôeiKvupev), mais nous persuadons par la foi (xTj ôè JticxEi îtEiOopcv), 
qui a manifestement l’ascendant sur l’organisation tirée des arguments (rpv èx xâv Anycov 
KaxaoKeufiv) ». À la persuasion apparente, fondée sur des raisonnements, Antoine oppose, 
à la suite de PauJ, une persuasion opérée par la foi. Dans tout cela, Antoine parle moins de 
lui-même qu’il ne délivre une prédication chrétienne : lorsqu’il demande aux philosophes 
païens pourquoi ils ont pris la peine de venir voir « un fou » (pcopov avGpoiTiov, 72, 3), 
la phrase fait clairement allusion à 1 Co 1,27 ; « Mais la folie du monde (xà ptopà xoû 
Koogou) Dieu fa choisie pour confondre les sages (xoùç oo<pouç). » En outre, lorsqu’il 

27- In nonnullis e linguibus acpaene inlitteratis : Conférences 16, 14, dansjean Cassien, Conférences. 
2, Vllî-XVII, introd., texce latin, trad. et notes par E. Pichery (SC 54), Paris 1958, p. 205. 

28. F. Frazier, L’Antoine d’Athanase : à propos des chapitres 83-88 de la Vita, Vigiliae 
christianae 53, 3, 1998, p. 227-256, ici p. 238, n. 59. 

29. S. Rubenson, The letrers of St. Antony : Origenist theolog/, monastic tradition and the making 
of a saint, Lund 1990. 

30. B. Flusin, La vie religieuse. Les chrétiens dans le monde; Le monachisme, dans le monde 
byzantin. 1, L'Emphx romain d'Orient (330-641), sous la dir. de C. Morrisson (Nouvelle Clio), Paris 
2004, p. 221-254, ici p. 238 : « Antoine, Père des moines ». 

31. « Pour celui qui est en Jésus-Christ, ni la circoncision ni l’incirconcision n’ont de force mais 
k foi agissant par amour (rexaTiç ôi' àyoucqç évepYOUgévr)). » 

32. « Les raisonnements démonstratifs » (xoîç àîioSeiicciKOÎç Xoyoïç, 77, 2) ; « la démonstration par 
les raisonnements » (xTjç rcûv X,ôy(ov à7CoSE(^ea>!;, 77, 2) ; « vos syllogismes sophistiques » (xôv ao<ptOTiK5)V 
ûfiôiv auA.A.oyuTga)V, 77, 5) ; « la sagesse des raisonnements grecs » (cro^iq 16yG>v 'E?i.A,TivrKÔv, 78, 1 ) ; 
« les disputes sophistiques » (oopiOTiKaît; Xoyoiiaxl“’-Ç’ 78, 2) ; « la pratique des syllogismes et des 
sophismes » (auXXoyi^opsvot ku; aü(piÇô|i£VOi, 78, 3). 
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se présente comme « une personne quelconque » (ihuhxqç) ou « illettrée », Antoine 
mentionne-t-il une donnée biographique qui lui serait propre ou ne reprend-il pas à son 
compte l’artitude de Pierre et de Jean, frappant le sanhédrin par leur assuran-ce, alors 
même qu’ils étaient « des gens illettrés et quelconques » (avOpaitoi ctypàppaxol eIoiv 

mt lôicùxai, Ac 4,13) ? 

En somme, dans ce long discours, nourri de la culture rhétorique et des connaissances 
philosophiques d’Athanase, l’opposition entre la sagesse discursive des Grecs et la 
force de la foi chrétienne est elle-même formulée en des termes riches de références 
néotesramentaires, pauliniennes pour l’essentiel. La mention de k « simplicité » (idicbTqç) 
et de « l’inculture » d’Antoine ne constituent pas des données biographiques, mais elles 
illustrent que, face aux « joliesses d’expression » (xf] KaXXieTueia, 78, 4) des Grecs, et à leurs 
« constructions logiques »^’, l’attitude chrétienne recourt à une sainteté d’esprit rendant 
les lettres superflues, ainsi qu a une foi agissante qui limite le langage à la prononciation 
d’un seul nom, celui du Christ crucifîé^^ et à un signe, celui de la Croix^^. Un indice 
prévient contre une interprétation biographique de l’inculture d’Antoine ; à deux reprises, 
l’expression concerne le seul personnage : « Chose étonnante : bien qu il n eût pas appris 
les lettres, l’homme avait de la pénétration d’esprit et de l’intelligence » (72, 1); « ils 
pensaient se moquer de lui parce qu’il n’avait pas appris les lettres » (73, 1). En revanche, 
dans la suite, Antoine déclare ceci : « Et que notre parole est vraie, en voici la preuve : 
sans avoir appris les lettres, nous croyons en Dieu, reconnaissant dans ses œuvres sa 
providence universelle » (78, 1); le pluriel en est ici vraiment un, puisqu’il reprend les 
mots qui ouvrent le chapitre (« Nous, les chrétiens », 'Hpeîq xoivw oi xpiaxiavoi). La 
supériorité de la foi sur la raison discursive doit donc, comme les éléments rhétoriques 
et philosophiques du discours, être mise au compte d’Athanase. Pour la teneur même de 
ces chapitres, Athanase emprunte à une tradition qui remonte probablement à Origène. 
Contre la critique de Celse qui traite les apôtres d’hommes « décriés » (èTcippqxouç, § 62, 
1. 3) « pour leur caractère quelconque » (ïïEpi tfjç iÔuoxeiaç, i. 41), Origène réplique ceci : 

[Les apôtres] ne possédaient ni puissance (ôuvap.iç) oratoire ni ordonnance (xà^iç) de leur 
message selon les procédés (xéxvaç) dialectic^ues et rhétoriques des Grecs, qui entraînent 
les auditeurs. Mais il me semble que si fésus avait choisi des hommes savants (oocpoûç) 
au regard de l’opinion publique, capables de saisir et d'exprimer des actions chères aux 
foules, pour en faire les ministres de son enseignement, il eût très justement prêté au 
soupçon d’avoir prêché selon une méthode semblable à celle des philosophes chefs â écoles, 
et le caractère divin de sa doctrine n 'auraitplus paru dans toute son évidence. Sa doctrine 
et sa prédication auraient consisté en discours persuasifs de la sagesse (ticiGoîç xqç [•.•] 
ooxplaç) avec le style ((ppàoei) et la composition littéraire (crüvSéaei xwv ?k^ecûv). Notre 
foi, pareille à celle qu’on accorde aux doctrines des philosophes du monde, reposerait sur 
la sagesse des hommes (év ootpia avOpàiccov) et non sur la puissance de Dieu (èv Ôuvàpei 
9 êoû). Mais, à voir des pêcheurs et des publicains sans même les premiers rudiments des 


33. xovTo ■üpeîç 5ià A.6ya>v KaxaaKevccÇeiv TieipâaSe (77, 6) ; ^oycüv KaxaaKevnv (80, î). 

34. TÏpeîc; ôé. ôvo|idÇovTEç xov èaxaupcûpévov Xpioxov (78, 4). 

35- éa({)pàyxoé xs toiji; tmxoxovxoç xâ cr^peiq) xoû otavpoû (80, 4), 
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lettres (jiiiÔè xcc repâta ypan^iaTa pepaSrjKOTaç] [...] comment ne pas chercher l’ori^ne 
de leur puissance de persuasion 

Opposant riÔKDTeia et la totale inculture des apôtres aux ressources de la philosophie 
grecque et fondant explicitement son argumentation sur 2 Co 4-5, qu’il mentionne par 
segments (1. 37-38), puis cite intégralement (1. 49-52), Origène adapte à la philosophie 
grecque le débat paulinien entre les deux sagesses. Un siècle plus tard, Athanase, héritier 
du développement origénien et citant également 2 Co 4-5 d’abord partiellement, 
puis intégralement à la fin de son discours (chap. 80, 1 , avec dans ce cas l’attribution 
de la référence à « notre maître »), ne fait aux chap. 72-80 de la Vita que reprendre 
l’argumentaire origénien en l’actualisant à la philosophie qu’il connaît. Le portrait 
athanasien d’Antoine reformule la figure origénienne des apôtres : dans cette continuité 
de l’interprétation, la part documentaire relative à l’Antoine historique semble bien mince. 

Cela réduit-il le portrait de fhypccpiaaTOi; à une abstraction doctrinale, et le personnage 
du solitaire à un être de papier? Non, car au-delà de l’Antoine qu’il a connu durant la 
dernière partie de sa vie, Achanase construit avec force, pour la jeunesse du Père des 
moines, la figure d’un spirituel sans lien avec le monde de la lecture. Le refus qu’oppose 
Antoine à l’apprentissage des lettres est souligné dès le début du récit, alors même 
qu’Athanase présente l’enfant comme « soumis à ses parents » (1, 3) : « il ne supporta 
pas (oÙK hvécT^eTo) d’apprendre les lettres dans son désir d’être à l’écart de la compagnie 
(cruvqSeiaç) même des enfants » (1, 2). Le texte crée d’emblée un lien entre le rejet de 
la culture et le choix de la solitude. Non seulement Antoine ne souhaite pas savoir lire 
mais l’Ecriture correspond moins pour lui à un texte qu’à une lecture qu’il découvre 
par une écoute à laquelle il consacre toute son attention. On tient là un motif essentiel, 
souligné par sa répétition même : peu après le décès de ses parents, Antoine se rend à 
l’église : « il se trouva qu’on lisait alors l’Évangile et Antoine entendit le Seigneur dire 
au riche ; “si tu veux être parfait, va vends tout ce que tu possèdes [...] et tu auras un 
trésor dans les deux » (2, 2) ; Antoine n’entend pas l’Évangile citer le Seigneur, mais 
il entend le Seigneur sans que le livre fasse ici écran. Si Augustin se convertit à la suite 
d’une apertio libri^^, Antoine vit l’Écriture comme une parole, tout à la fois mûrie dans 
son esprit et entendue : en se rendant à la maison du Seigneur, il « se concentrait comme 
à l’accoutumée et réfléchissait à deux lieux bibliques - l’abandon de tout par les 
apôtres pour suivre le Sauveur (Mc 4,20) et la vente des biens par la communauté de 
Jérusalem (Ac 4,35-37) - tout en se posant deux questions précises (quelles sont la nature 

36. Contre Celse 1, 62 : Origène, Contre Celse. I, Livres IetIP inrrod., texte critique, trad. et notes 
par M. Borret (SC 132), Paris 1967, p. 246-249. 

37. II entend une voix d’enfant chanter à plusieurs reprises ToUe, lege, « Prends et Iis » ; il se saisit 
des Épîtres de Paul, présentes devant lui, en lit quelques lignes et sent une lumière rassurante envahir 
son cœur {Confessions VIII, 12). Peu auparavant, les compagnons de Poaticianus découvrent dans un 
jardin, près de Trêves, la Vita Antonii et, à sa lecture, se convertissent {Confessions VIII, 6). 

38. En 2, 2 (xal xatà t6 eicùGoç 7ipoepx6)i£voç eiç xo icupiaxov, yxà cruvaycov èanToi) riiv Sidvoiav), 
la traduction de G, J. M. Barteiink affaiblit le sens : « allant à la maison du Seigneur, comme à 
l’accoutumée, et songeant en lui-même » (Athanase d’Alexandrie, Vie d'Antoiney introd., texte critique, 
trad., noœs et indexpar G. J. M. Barteiink [SC 400], Paris 1994, p. 133); il faut comprendre :« et, 
conformément à son habitude, avançant vers la maison du Seigneur tout en se concentrant dans sa 
réflexion » ; dès les premières lignes, le lien entre loôoç physique et l’ôSo; spirituelle est mis en place. 
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et l’importance de l’espoir dans les deux?). Or, le verset de Mt 19,21 qu’il « entend ie 
Seigneur dire » répond aux deux questions qui étaient les siennes (« tu auras un trésor dans 
les deux «) en même temps qu’il reprend des éléments des deux lieux qu’il méditait^L 
Entre ie futur moine et la Parole sacrée se crée un entretien privé, comme le suggère 
Athanase : « comme si c’était pour lui que la lecture avait eu lieu. » La différence de nature 
entre le Livre et sa réception laisse ici place à un échange entre une pensée vivante et 
une Parole qui vient de Dieu (0e60ev, 2,4)^^^ ; au chapitre suivant, la réitération de cette 
expérience vient souligner ce fait : « entrant à nouveau dans la maison du Seigneur, il 
entendit le Seigneur dire dans l’Évangile. De la parc d’Antoine, l’injonction entendue 
dans la maison du Seigneur (« ne pas se souder du lendemain », Mt 6,34) ne souffre 
aucun délai : « il ne supporta pas de rester encore (oÙk: àvaoxogevoç exi gévEiv), sortir 
(Ê^eT^Sdiv) et distribua aux nécessiteux ses derniers biens » (3, 1) ; les paroles de I Écriture 
sont ici représentées comme des propos de la vie concrète''^. 

L’attention d’Antoine lorsqu’il s’attachait (TipooEÎ^ev) à la lecture (xp àvayvœoei) 
était telle que « rien de ce qui était écrit ne lui échappait pour tomber à terre mais qu il 
conservait tout » (piiôèv xôiv yeypa|X|xévcov baC a\)xou îtiTtxEiv nàvxa ôè Kaxéxeiv, 

3, 7). La formulation même fait ici encore passer l’Écriture du côté de la vie matérielle, 
mais le mécanisme de la réminiscence scripturaire chez Athanase mérite d’être noté ; après 
l’appel du jeune Samuel par Dieu, le texte du premier livre des Règnes poursuit ainsi : 
« et Samuel grandit et le Seigneur était avec lui et rien dans ses paroles ne tomba à terre 
(mi oÛK ETiÊoev OC 7 IO jtdvTCûv tœv ?o 6 y(ùv amov èm xfiv yhv, 1 Rg 3,19) »; l’expression 
signifie probablement que toutes les annonces divines trouvaient leur réalisation. Sans 
doute sensible à cette intimité entre Dieu et le premier prophète, Athanase se rappelle 
cet épisode, mais il l’infléchit pour le premier des moines : dans la Vita, l’initiative 
revient à Antoine et les « paroles » de Règnes deviennent des « propos écrits », nouvel 
indice du lien étroit qu’entretiennent dans cette biographie l’écrit et la parole. L’écoute 
des lectures bibliques est, chez le jeune Antoine, l’objet d’une intériorisation : « l’utilité 
qu’elles comportaient, c’est en lui qu’il la conservait «.(thv cxûxôv wcpé^eiav év èaux^ 
ôtexfipei, 1, 3). Or, son attitude envers la lecture ne diffère pas de celle qu’il adopte avec 
les hommes de son entourage : « désormais, rassemblant en lui (eiç éamov) les qualités 
venues de chacun (Tcap’ êKàaxou), il s’efforçait de les révéler toutes en lui (èv èaux^} » (4, 
2)"*’. Dans ce chapitre, la façon dont Antoine observe les « zélés » est décrite en des termes 

39. ÔeGpo àKo7.of)9ei [xol reprend fiKo^GOriaav xû Scoxiipi de Mt 4,20 et tiwLtioov Ttavxct xcx 

I VTidpxovTà oou répond à TtûûLoGvxsç xcc âauxwv de Ac 4,34. 

40. Alors qu’il n’est question ni de lettres ni de texte, le jeune Antoine vit d’emblée dans un 
univers intellectuel : auvàyœv èauxoG xf|V ôtdvoiav (2, 2), éA-OYi^exo (2, 2), èvOuiioujievoç (2, 3). Les 

i attaques démoniaques viennent introduire la confusion dans un tel ordre, cf. O. Munnich, Les démons 

;( d’Antoine dans la Vie d'Antoine, dans Saint Antoine enne mythe et légende, textes réunis et présentés par 

Ph. Walter, Grenoble 1996, p. 95-110. 

41. "HKouaev èv X 9 eùayyEA.tç» xoû Kupiov Léyovxoç (3, 1). 

42. Sur les chap. 2 et 3 de la Vita, cf. M. Alexandre, La construction d’un modèle de sainteté 

dans la Vz> par Athanase d’Alexandrie, dans Saint Antoine entre mythe et légende (cité n. 40), 

p. 63-93, ici p. 72-73. 

; 43 . Telle l’abeille sage, le jeune ascète se rend auprès de chaque personne de qualité (anouôatov) 

■ et ne revient en son lieu qu’après avoir tiré d’elle (Ttap' antoG Xapcüv) « comme un viatique (œonep 

è(pô5iov) sur la route de la vertu « (3, 4). 
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inteliectuels^"^ : Antoine « observait » dans son entourage celle qualité (TcapempeÎTO, 4, 1), 
il en « consignait » telle autre (èarnieio-Gio, 4, 1). Quoique courants, ces verbes relèvent 
souvent du lexique grammatical*^^ dans un cas et de celui des scholies dans lautre^^. 
On en dira autant, dans son discours catéchétique, de l’injonction qu’Antoine fait aux 
frères de « se corriger » (5iop6oûo9ai) les uns les autres (22, 4 ; autre emploi en 38, 2) : 
si le verbe est banal au sens moral, il fait aussi songer aux corrections qu’on apporte à 
un exemplaire manuscrit. En somme, Antoine regarde les hommes comme un texte 
qu’on annote et Vagrammatos vit dans un « grand livre du monde » qui, à la différence 
de celui de Descartes'*^ fait écho au monde de lecrit au lieu de s’opposer à lui. Cela 
correspond pleinement à l’apophtegme d’Antoine que rapporte Évagre le Pondque à la 
fin du rV siècle : 

L un des sages d alors vint trouver Antoine le juste et lui dit : « Comment peux-tu tenir 
(ÔiaKapeiepetç), o Père, privé que tu es de la consolation des livres ? » Celui-ci répondit : 
« Mon livre, ôphilosophe, c'est la nature de ce qui existe (q (puoiç tcùv yêYûvotcov), et il 
est là quand je veux lire les paroles de Dieu. 

Un tel lien entre l’Ecriture et sa réalisation par les hommes de bien se retrouve dans la 
liste de préceptes que recommande Antoine à tous les moines ; outre la prière perpétuelle 
et la récitation des Psaumes qn y trouve ceci : « répéter par cœur (aTtoaxriOiÇeiv) les 
préceptes présents dans les Écritures et se souvenir (|ivT||ioveu 8 iv) des actions des 
saints, afin que l’âme se règle (puGgi^eoGai) sur leur zèle, en ayant la mémoire ranimée 
(uTtopipvricîKopévriv) par les commandements » (55, 3). Le verbe ànooini0{Çeiv, spécifique 
à la littérature monastique, désigne de façon imagée ce que M. Alexandre nomme une 
« rumination des Ecritures mémorisées » qui contribue à « napper le temps de l’ascèse 
de la présence divine Toutefois, l’essentiel tient ici à une dynamique où l’âme trouve 
son « rythme » dans un échange entre le précepte scripturaire et sa réalisation à travers 
l’exemple des saints qui, à son tour, nourrit la remémoration des commandements. Au 
chap. 7, la Vita en fournit avec Élie un exemple parlant : Antoine « se souvenait aussi 
de la sentence (Tqç 9 œvfiç) du prophète Élie qui disait (ÀéyovTOç) : “Le Seigneur est 
vivant, devant lequel je me tiens” en ce jour (afjirepov) (3 Rg 17,1) » (7, 12)^^; on trouve 
ensuite la notation suivante : « Il se disait à lui-même : “il faut que l’ascète s’instruise 
(KaTajiavÔdvew), à partir de la conduite (éic Tfjç du grand Élie, comme dans 


44. KatenàvGavgv, éSEtdpei, Katevoei, xpoaeîxev (4, 1). 

45. Ainsi chez Herenaius Philo, De diversis verhorum significationibits, ou chez Aelius Herodianus, 
De prosodiü catholica. 

46. lTip.8io0a9ai est employé en 55, 9 pour la notation par le moine des états de son âme, qui 
doit précéder leur consignation par écrit et en 60, 10 et en 61, 3, à propos de la consignation de la 
date d’un événement prédit par Antoine. 

47. Discours de la méthode. Première partie. 

48. Évagre le Pontique, Traité pratique ou Le moine, introd., éd. critique du texte grec, trad., 
commentaire et cables par A. et C. Gulllaumont (SC 171), Paris 1971, p. 694-695 (traduction 
légèrement révisée). 

49. Alexandre, La construction (ciré n, 42), p. 75. 

50. Zfi Kupioç, (p îiapéoxTiv Èvcojiiov aÙToû oriiiepov (7, 12). 
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un miroir (àç £v èaoTtipq)), sur sa propre vie et cela en permanence” (àei) » (7, 13) On 
passe ici d’une réminiscence scripturaire à une réflexion du moine, nourrie par 1 intimité 
spirituelle avec le saint et « l’aujourd’hui » du passage biblique se dilate jusqu’à occuper la 
« permanence » de la vie monastique (l’adverbe àei, mis en valeur par l’hyperbate, faisant 
écho à oniiepov) : dans la Vita, l’Écriture ainsi que la pensée des « zélés » ont ce qu’on 
pourrait nommer une valeur performative^^. 

Le texte décrit une « ascèse de la mémoire », faite d’oubli des liens familiaux, des biens 
matériels et, plus profondément, de toute conscience du temps^^ et, tout à la fois, d’une 
attention à l’Écriture. Celle-ci n’est pas seulement mémorisée” mais, comme on l’a vu, 
intériorisée. D’une façon qu’on a insuffisamment soulignée, le texte évoque « une ascèse 
par l’Écriture » plus que par les sacrifices physiques. Selon Achanase, c’est une telle ascèse 
qui constitue l’utilité providentielle d’Antoine : venu à Alexandrie lors de la persécution 
de Maximin, il priait pour subir le martyre, mais « le Seigneur le tenait sauf pour notre 
utilité et celle des autres, afin que même dans Tascèse qu 'il avait personnellement apprise à 
partir des Écritures, il devînt un maître pour un grand nombre » (iva Kod èv Tfj àaicrioet, 
qv aÙTOÇ ÈK xâv ypaepôv pepocGTiKev, tcoJiXoîç ôiSocaKàXoç Yevqtai, 46,6). L ascese est ici 
présentée comme un exercice spirituel faisant d’Antoine, non un maître ès lettres, mais un 
homme devenu maître à la suite d’une pratique de l’Écriture, qu’on cherchera désormais à 
définir. M. Alexandre a montré comment, dans la Vita, « le schéma d’intériorisation était 
nettement privilégié - montagne intérieure et choses intérieures (§ 55) Sans doute 
convient-il de mentionner aussi rititériorisation de l’Écriture. On lit au chap. 55,4 l’un 
des apophtegmes les plus célèbres d’Antoine (n^ 10 dans la collection alphabétique) : « Il 
faut donc que, comme le poisson vers la mer, nous nous hâtions vers la montagne, pour 
ne pas oublier, en nous attardant, les choses intérieures (xœv ëvÔov). Ces « choses 

51. Aeî TÔV àcKTiTTiv £K xfîç xoJoiTSiaç TOÛ pÊYdXou ’HÀiou KaxairavOocveiv, dx; èv èooTcxpci) xôv 
éavxoC piovàei (7, 13). 

52. Paradoxalement, Athanase dresse de rà 7 pd(i.|iaToç Antoine un portrait qui fait songer à celui 
du 7t£7iai8e\>)iÊVoç Plutarque, recevant comme à sa table les héros'de l’Antiquité et « s’efforçant, à partir 
de leur histoire, ainsi que dans un miroir, de régler peu ou prou [...] sa vie » (cooTcep èv éoojtxpçi xh 
loxopia 7i£ipcûii.evov àpûç yé ticdç koo^£Îv [...] xov piov) ; Vies parallèles, Préface des Vies de Timoléon - 
Paul-Émile, § 1. Un semblable rapprochement avec Plutarque chez Alexandre, La construction (cité 
n. 42), p. 65 n. 7. 

53. Le grand discours catéchétique d’Antoine reprend ce thème au chap. 27 : « Il convient que 
nous, après avoir appris des saints (paBovxaç àxo rûv àyitov), nous agissions conformément à ceux-ci 
et que nous imitions leur courage » (27, 1) : l’exemple de David, à travers deux citations de Psaumes 
(27, 2-3) est suivi de directives concrètes pour les moines (27, 4-5). Même idée mais sans appui 
scripturaire en 38, 2. 

54. Œ'^ussm, Miracle et histoire,'^. ITi-M'if- 

55. « Désormais la mémoire remplaçait pour lui les livres » (xai A-Otîcov cxùx^ P-VT)p.r|v avxi 
PiP/ltœv Y{v£o0av, 3, 7) i on a dans cette phrase la seule mention du mot « livre » dans tout l’ouvrage. 

56. M. Alexandre, À propos du récit de la mort d’Antoine (Athanase, Vie d’Antoine, PGIG, 
col. 968-974, § 89-93) : l’heure de la mort dans k littérature monastique, dans Le temps chrétien de la fin 
de l’Antiquité au Moyen Âge, iiT-Xllé s. Paris, 9-12 mars 1981 (Colloques internationaux du CNRS 604), 
Paris 1984, p. 263-282, ici p. 273 n. 5. Cf. aussi Ead., La construction (cité n. 42), p. 69-72. B. Flusin 
note k persistance d’un tel schéma dans les Vies de Cyrille ainsi que sa transformation, liée à l’existence 
d’institutions monastiques : Flusin, Miracle et histoire, p. 145-147. 

57. Légèrement différence, la formulation de l'apophtegme 10 met en garde contre l’oubli de « la 
garde intérieure » (xqç ëvSov (puîoxKriç). 
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intérieures » sont le résultat de Texerdce (« ascèse ») par lequel on s’astreint à maintenir 
la partie intellective de l’âme (rriç tô voepov) dans son état naturel (20, 5). Or, 

le caractère originel d’une celle suprématie du voûç dans l’âme esc, dans la suite du 
chapitre 20, établi par une démonstration serrée, articulée autour de la répétition d’une 
même idée (celle de la droiture) dans la citation d’un mot dejosué (EuOuvatE xriv Kapôiav 
ùjxwv, 20,6) et d’un autre de Jean-Baptiste (EbOsiaç noieîte, 20,7), lui-même objet d’une 
exégèse. Une allusion au Deutéronome anime tout le développement : la formule « la 
chose n est donc pas difficile » (6uaxepéç, 20, 8) reprend Dt 30,11 (« le commandement 
que je te prescris n’est pas d’un poids excessif ») ; au chap. 20, 4, l’allusion aux Grecs qui 
« franchissent les mers (xal OàJuxooav 7cep®atv) pour apprendre les lettres » fait écho à 
Dt 30,13 (« il n’est pas non plus au-delà de la mer (Tcépav xfjç OaXàaaiiç) pour que tu 
dises : “qui traverseras pour nous jusqu’au-delà de la mer (Tiç Ôiajiepàaei f||aîv ei<; xô 
Ttépov xfjç ôaXàaoriç;) et nous le prendra?” »). À la fin de 20, 4, la citation lucanienne^® 
reformule Dt 30,14 : « Tout près de toi est la parole, dans ta bouche, ton cœur et entre 
tes mains. » Le mouvement meme du chapitre 20, où l’affirmation doctrinale d’une 
pureté originelle de l’âme s’appuie sur tout un jeu de citations et d’allusions vétéro- et 
néotestamentaires, illustre donc combien l’ascèse consiste en une intégration des Écritures 
qui n’est pas machinale mais raisonnée. 

Telle l’eau pour le poisson, Antoine fait de l’Écriture son élément, mais, dans son 
cas, le phénomène prend plusieurs formes : le personnage écoute d’abord l’Écriture 
(chap. 2-3), observe d’abord et écoute les « zélés » (chap. 4) ; ses premières luttes contre 
le diable ne suscitent pas ou peu de mentions de l’Écriture (chap. 5-6). En revanche, 
l’augmentation des attaques démoniaques provoque chez Antoine un renforcement de son 
ascèse directement lié à une multiplication de ses recours à l’Écriture (un apprentissage 
qu’il en tire et trois citations, avec une longue méditation sur la figure d’Élie au chap. 7 ; 
deux citations au chap. 9 et, pour la première fois, des raisonnements inspirés par 
l’Écriture). La fin d’un premier mouvement du texte, précédant i’àvàôet^tç de l’ermite, 
s’achève par une double citation, assez ample, des Psaumes (chap. 13,7). La Vita présente, 
à cet endroit du texte, des notations relatives à l’apparence d’Antoine qui manquaient 
au chap. 1 : alors qu’on s’attendait à y trouver un portrait physique, puis moral, de 
l’enfant, le récit se limitait au second, centré sur la volonté (l’enfant voulait ceci, refusait 
cela). Après vingt ans de réclusion ascétique dans un fortin, Antoine accepte de se laisser 
revoir par ceux qui le souhaitent; toutefois, pour le lecteur, on a au chap. 14, 2 une 
première description du personnage, marquée par une forte dramatisation^^ : Antoine 
« s’avança » (7cpof|X0ev), il « apparut » comme si, « au sortir de quelque lieu inaccessible » 

58. « Le royaume des deux est au-dedans de nous. >' 

59. Sur ce chapitre 14 et l’àvàSei^iç d’Antoine, cf. Flusin, Miracle et histoire^ p. 129-130. Cet 
auteur souligne le lien entre le portrait du saint au chap. 14 et la catéchèse qui suit, de même qu’entre 
le second portrait d’Antoine et ses recommandations finales, p. 132. A. de Vogüé, Histoire littéraire 
du mouvement monastique dans l'Antiquité. 1, Le monachisme latin (Patrimoines), Paris 1991, p. 45-47, 
indique que ce portrait d’Antoine au chap. 14, de même que celui qu’on lit au chap. 67, 6-8, doit 
beaucoup à la description de Porphyre dans la Vie de Pythagore‘bA-A'h i la remarque avait été faite 
auparavant par M. Tetz, Athanasius und die Vita Antonii : literarische und cheologische Relationen, 
Zeitschriftfur die neutestamentliche Wissenschaft 73, 1982, p. 1 -30, repris dans Athanasiana : zu Leben 
und Lehre des Athanasius (Beihefte zut Zeitschrift fût die neutestamentliche Wissenschaft 78), Berlin 
- New York 1995, p. 173-174. 


(ex xivoç àSuxot)), il était « initié aux mystères » ([iepuaxaycùYntiévoç), « porté par Dieu » 
(Geoipopoùpsvoç). Si les termes dSuxov et puoxaycoYeîv appartiennent à un vocabulaire de 
la religion païenne, déjà intégré à titre de métaphore par Philon et Clément d’Alexandrie, 
le verbe 9eo(pop£tv mérite Fattenrion : dans le Contre les ariens, Athanase l’emploie lors 
d’un développement sur Fassomption par le Christ du corps des hommes ((popéooç xo 
TOUTCOV ocopa) qui les rend parfaits en Dieu. « Le monde lui-même, en voyant ces hommes 
parfaits et portés par Dieu (Geotpoponpévouç) croira pleinement que “Tu m’as envoyé” 
(Jn 17,21) et que je suis venu. En somme, au chap. 14, le fruit de l’ascèse donne à 
Antoine sa forme véritable — portée par Dieu —, qui est le moment de son avaÔei^iç, de 
sa « présentation » au monde'^F «Au miroir d’Élie », Fascète se forme et, plus encore, 
il trouve sa forme'^^ la place du portrait à l’issue d’une première étape de méditation 
des Écritures révèle qu’elles ont pour Vagrammatos une valeur constitutive. Toutefois, le 
texte de la Vita présente ici une difficulté logique ; en dehors des premiers passages dans 
la maison du Seigneur, l’ermite n’a plus eu l’occasion d’entendre l’Ecriture et Fon ne 
comprend pas, à la lecture du récit athanasien, comment Antoine a acquis, par rapport à 
l’Écriture, une celle familiarité. Doit-on, à nouveau, voir « derrière Antoine Athanase »^’^ 
et supposer que le biographe prête à son personnage une érudition biblique qui esc en 
réalité la sienne, comme il le fait - on Fa vu - pour des thèmes et des termes qui lui sont 
propres ? Sur ce point, le récit d’Achanase comporte un point aveugle, sauf à donner une 
valeur symbolique à l’entrée dans FaÔuxov, « le lieu inaccessible » qu’est le fortin (12,4) 
et à la sortie hors de celui-ci (14,2) : au terme des vingt années passées dans la solitude du 
IxovaoTfipiov inaccessible (12, 4), la sortie d’Antoine, « parfaitement initié aux mystères » 
(le parfait pejitxjxaYCûYTiixévoç marque l’accomplissement) et désormais « porté par Dieu » 
(Beocpopo-üixevûç), 4ic songer à « l’aspect du visage devenu resplendissant » de Moïse, à 
sa descente de la Montagne où il s’était tenu quarante jours et quarante nuits devant 
le Seigneur (Ex 34,29). Malgré la phraséologie mystérique, adoptée par Athanase au 
chap. 14, la réclusion dans le fortin semble pensée par Fauteur comme le moment d’une 
inspiration scripturaire : toutefois, un tel rapprochement n’est pas explicite dans la Vita. 


60. Discours contre les ariens III, 2, 23 : Athanase d’Alexandrie, Les trois discoun conm les ariens, 
trad. et notes par A. Rousseau, Bruxelles 2004, p. 45-47 (traduction légèrement modifiée). Le thème 
affleure dans la Vita elle-même : « Car le Seigneur collaborait avec lui, lui qui pour nous a assumé la 
chair (ô adpKO ôi’ f(gâç cpopéaaç) et a donné au corps la victoire contre le diable » (5, 7). 

61. La Vita comporte un second portrait d’Antoine, au moment de sa mort; le lien entre la 

constance dans l’ascèse (ïonv [•••] Tqç àoKhoecûç, 93, 1) et l’intégrité physique (ev men 

ôiépetvev à(i?^a|3f|Ç, ibid.) y est à nouveau souligné. Sur ces chapitres, cf. l’analyse de M. Alexandre, 
À propos du récit de la mort d’Antoine (cité n. 56), p. 264-265. 

62. On pourrait rapprocher ©EoipopEiv du verbe àYa?u|iaTo^opeîv, richement analysé par M. Harl, 
Socrate - Silène : les emplois métaphoriques d’dYaàpcx et le verbe àYaXpa-cotpopéco, de Platon à Philon 
d’Alexandrie er aux Pères grecs, Semitica & cùssica 2, 2009, p. 51-71. Certains emplois au passif, 
mieux attestés chez les Pères que chez Philon, peuvent éclairer notre passage; ainsi dans cette phrase 
de Didyme d’Alexandrie dans son Sur Zacharie (5, 150) : quand Jésus monte lanesse à son entrée à 
Jérusalem, celle-ci « portée en statue divine {àyaVaxotpopoupEvoç), passa de Férat d anesse à la forme 
spirituelle du Logos » (cité par M. Harl, p. 67). 

63. Selon le titre d’un des développements de Frazier, L’Antoine d’Athanase (cité n. 28), p. 252. 
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Dans la suite de l’œuvre, l’Ecriture n’est plus seulement méditée par Antoine mais 
commentée par !’« illettré » qui se fait alors exégète. Déjà présent au chap. 7^'^, le 
phénomène devient plus fréquent dans la partie du discours catéchétique, qui précède 
l’exposé démonologique : un mot d’une citation biblique est explicité^’ ; ailleurs un terme 
biblique est expliqué^’*' ou c’est un verset qui est interprété^^. Le discours présente aussi des 
dossiers scripturaires autour de la récurrence d’un même terme, ainsi pour l’injonction 
en 20, 1 que personne ne se retourne vers l’arrière (Kai iirjôelç êiç ta OTcioto OTpeq^éoOco), 
illustrée négativement par l’attitude de la femme de Lot en Gn 19,26 et par un verset de 
Le 9,62 : « quiconque a mis la main à la charrue et se retourne vers l’arrière (otpacpelç eiç 
là OTiioto) est inapte au royaume des cieux. »*"* La première partie du discours catéchétique, 
relative à l’ascèse et à la nature de l’âme (chap. 16-21), comporte enfin une particularité 
par rapport à la seconde, l’exposé démonoiogique (chap. 22-43) : dans le premier cas, 
la citation scripturaire s’intégre le plus souvent dans une argumentation, ce qui ne se 
produit pas dans le second. Par exemple, au chap. 19, la double recommandation de 
« tenir bon dans l’ascèse » et de « ne pas céder au découragement » est, dans chaque cas, 
justifiée par un argument étayé sur une citation néotestamentaire; la seconde (« chaque 
jour (KaO’ tipépav) je meurs ») donne lieu à un « exercice » (pe^teteev) spirituel, fait d’une 
quadruple reprise de l’expression (19, 2; 3 et 4). Au chap. 20, la citation s’intégre dans une 
argumentation scripturaire filée de façon plus élaborée : les emprunts à l’Ancien Testament 
alternent avec ceux qui sont tirés du Nouveau Testament; on trouve la séquence suivante : 
Genèse, Luc (§ 1), Deutéronome (§ 3), Luc (§ 4), Josué (§ 6), Matthieu (§ 7)®. Un tel 
tissage d’arguments et d’appuis scripturaires disparaît presque entièrement à partir du 
chap. 22 et l’on ne trouve plus que des renvois globaux à l’Ecriture, réduits au titre des 
livres bibliques^®. Après le discours central, tenu par Antoine, aux moines, la citation 

64. « Il observait (jcapETppEÎTo) en effet, qu’en disant “en ce jour”, Élie ne mesurait pas le temps 
passé mais, comme s’il débutait constamment, il s’efforçait chaquejour de se tenir devant Dieu tel qu’il 
fout paraître devant Dieu » (7, 12). 

65. L’ennemi et les démons qui l’accompagnent sont, dit Antoine, étendus « comme des scorpions 
et des serpents pour être foulés aux pieds (KaxamTetaBai) par nous, les chrétiens (rtap’ fipôv tû>v 
X ptOTtavcôv) » (24, 5) : on a là une reprise de Le 10,19 : « voilà je vous (u|xîv) ai donné le pouvoir de 
fouler aux pieds (ïïaxeîv) serpents et scorpions et route la puissance de l’ennemi », avec une explicitation 
par « les chrétiens » du « vous », présent cliez Luc, 

66. Ainsi l’expression « chaque jour (Ka0' fjpépav) je meurs » (19, 2), expliquée aux § 3 et 4, le 
verbe axpétpeiv (20, 1) qui l’est au § 2 et les termes sûGiiç, cûBweiv (20, 6-7) qui le sont au § 7. 

67. En 16, 6-7, une citation des Psaumes est donnée, puis commencée; en 17, 1, la citation de 
Rm 8,18 (oÙK d^ta xà rtaGripaxa xoû vûv Kaipoî îtpoç xpv |i.éà.?louoav So^av) est citée, puis 
reformulée (aûxTi iiacya f] yfi Ppccxuxdxri rtpôç bXov xov oùpavov) au paragraphe suivant ; idem en 38, 3. 

68. Réflexion sur la droiture originelle de l'âme (yéyove [...] EÙSfiç A.iav) à partir d’une citation de 
Jos 24, 23 (EùGuvaxe xtiv xapÔiav vpwv [,..]) et d’une autre de Mt 3,3, citant Is 40,3 (EùBeiaç noieîxe 
xàç xpi(îovi;). Un dernier rapprochement de ce type dans la seconde partie du discours (36, 5) : par 
rapport aux mauvaises apparitions, les bonnes suscitent la joie et le calme de l’âme, comme le montrent 
l’exemple d’Abraham (Appaetp iôû>v xôv Kupiov f|Ya?iA.idaaxo) et celui de Jean, quand, dans le ventre 
de sa mère, il entendit la voix de Marie (xai ’Ia)âvvr|Ç [...] ècKipxrio'Ev èv àyaA-Xiàoei). 

69. Même intégration de la citation dans l’argumentation en 17, 1 et au chap. 21, mais aussi dans 
l'échange d’Antoine avec ses frères en 45, 6-7. 

70. Envoi en 4 R^nes de l’ange pour tuer les Assyriens (chap. 28), histoire de Job (chap. 29 et 
42), le guetteur de David en 2 Règnes (chap. 32), Elisée et son serviteur Giézi en 4 Règnes (chap. 34), 
l’apparition de l’ange à Zacharie, aux femmes près du tombeau et aux bergers (chap. 35 et 37), les 
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biblique demeure présente, mais moins que dans les deux parties précédentes. Dans les 
chapitres décrivant les échanges entre Antoine et le monde, ses paroles, nombreuses, 
ne sont plus soutenues par une citation ou allusion biblique^'. Au chap. 67,.c’est le 
biographe qui, soulignant que l’âme et lè comportement d’Antoine étaient transparents 
pour son entourage, situe, de façon encomiastique, le fait dans une tradition biblique, 
en mentionnant la phrase que Jacob tint à ses femmes au sujet de leur père, Laban, et le 
regard que Samuel portait sur David (67, 7 et 8). 

La critique a souligné la force d’une œuvre où récits, discours et portraits s’imbriquent 
et se font écho^^. Cependant, dans une biographie consacrée à un « illettré », on a 
insuffisamment noté combien la référence à l’Écriture variait d’une partie du texte à 
une autre. Dans les treize premiers chapitres (ceux qui précèdent Tàvdôei^iç), l’Écriture 
est entièrement située du côté de l’action : si, selon la pragmatique contemporaine, dire 
c’est faire, pour Antoine entendre l’Écriture revient à agir, à acquérir des ressources 
représentées comme concrètes (« comme un viatique », 3, 4) L’intériorisation de telles 
Écritures possède une valeur constitutive et, ainsi qu’on l’a vu, le portrait physique d’un 
Antoine « porté par Dieu » apparaît au chap. 14 comme le fruit de son incorporation 
des Écritures. Face aux tentations du diable et aux coups des démons Antoine oppose la 
prière et le rappel perpétuel de telle parole de Paul (7, 11) ou le souvenir d’une sentence 
d’Élie (7, 12); Antoine réagit à la multiplication des entreprises démoniaques par une 
réflexion (ècppovEi) et une réplique (eX.eye) tirées de Paul et des Psaumes (9,2-4). « L’ascèse 
par les Écritures », selon la formule du chap. 46, 6 (xf) àaicnoei, fîv aùtûç éx tàv ypacpëv 
pepaGriicev), a dans les premiers chapitres une forte coloration agonistique : Antoine 
« mène la joute » (àytoviÇopevoç, 13, 5) contre les démons ; il est« l’athlète » (xov àGXrixfiv, 
12, 1) et il remporte son premier « prix » (à67.ov, 7, 1) contre le diable. Dans cette 
première partie de la Vita, Athanase a, semble-t-il, figuré en Antoine le personnage de 
riÔKûxriç apostolique^^, luttant contre le diable avec le seul recours de la prière et de l’arme 
intérieure que lui fournissent les Écritures. Or, il en va tout autrement dans ce que nous 
avons nommé la première partie du discours catéchétique (chap. 16-21) : Antoine s’y fait 
exégète de l’Écriture, propose des rapprocliements entré des lieux bibliques et développe 
une argumentation fondée sur l’Écriture. L’expression du personnage rappelle ici celle du 
biographe lui-même au chap. 83, lorsqu’il médite sur Antoine en étayant sa réflexion sur 
trois lieux scripturaires. Elle fait aussi songer à l’écriture d’Athanase, chargée de citations 
et d’allusions bibliques, dans son Sur Vîneamation du verbe ou dans ses Lettres à Sérapion. 
Comment comprendre chez Antoine une mutation qui illustre les antithèses pauliniennes, 

attitudes de Josué et de Daniel (chap. 43), la pierre placée sur le tombeau du Seigneur (chap. 90). Un tel 
type de renvoi n’était pas absent de la première partie du discours catéchétique : allusion à l’Ecclésiaste 
(chap. 17) etàEzéchicl (chap. 18). 

71. Le chap. 55 ne fait qu’à peine exception : consacré aux exhortations d’Antoine aux moines 
qui lui rendent visite, il constitue comme une addition au discours central et, pour les citations, leur 
utilisation fait songer à la première partie de celui-ci. Il en va de même du bref échange avec les ariens : 
la brève allusion néotestamentaire (55, 5) y a une valeur argumentative. 

72. Alexandre, À propos du récit de la mort d’Antoine (cité n. 56), p. 264. 

73. ^Cela correspond à l’apophtegme 3 d’Antoine : « Quoi que tu fasses, aie le témoignage des 
saintes Écritures » (xal dîtsp av itpdxxEiç, £X£ ex xcûv ctyicüv ypacpcov ttiv papxupfav). 

74. Pierre et Jean en Ac 4,13, Paul en 2 Co 11,6. 
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puisque le « simple » se fait soudain « savant Quoique de façon discrète, Athanase k] 

détaille, dans le cas de son personnage, une telle transformation : à la fin du chap. 13, le : | 

biographe noce que « la joute (contre les démons) ne le fatiguait même plus (ûu5è eKapvev | 

àycovi^opevoç) ; c'est que Taddition des méditations qui se produisaient dans son esprit 
{'H Y«p Jipoc0f|KY] Tcov yivopévcüv auiot) tû v(p Gecopripattov) [...] lui procurait un grand I 

repos par rapport à ses épreuves » (13, 5-6). La répétition de celles-ci, Taccumulation de j 

ce que Ton pourrait nommer un « antirrhétique scripturaire » suscitent un changement ;:| 

qualitatif : elles installent dans l’esprit de l’ascète une puissance intellective, qualifiée ici, ; | 

pour la seule fois de la Vita, par le terme Oecoptipa. Uiie telle phrase illustre, mieux que 
toute autre, l’expression de 46, 6 : « une ascèse par les Écritures « (tp àoîcftoei [...] èK twv 
7 pa<pôv) qui constitue le « savoir » d’Antoine (qv [...] itepàGqKsv). 

On doit mettre la phrase du chap. 13, examinée ci-dessus, en lien avec une autre qui, un 
peu plus bas, fait la transition entre la première partie (le récit) et la deuxième (le discours 
aux moines) : « Si les Écritures suffisent à l’enseignement, il est bon de nous encourager 
mutuellement dans la foi et de nous préparer par des discours » (tàç pèv ypaipàç iKavàç 
eivai Ttpoç ôiSaoKa^tiav, qpccç ÔÈ KaXov KapaKocXeïv àX^k-fiXoui; èv xf\ Tiicrtsi, Kai aXeupeiv 
èv xoiq Xàyoïq, 16, 1). Antoine définit ici deux accès à la connaissance de Dieu : l’une 
fondée sur les seules Écritures, l’autre sur une exhortation à la foi fondée sur des Xoyoï. Le 
terme possède dans cette phrase une remarquable polysémie : il peut évoquer de simples 
échanges entre les moines, mais, renvoyant aux « méditations » (Getopripaxa) que l’ascète 
a retirées de ses épreuves, il désigne aussi les « arguments » dont « l’athlète » de l’ascèse 
veut désormais « enduire » (à^eltpeiv) autrui, le texte athanasien filant ici la métaphore 
agonistique; enfin, le terme Xxrfoi anticipe les « raisonnements » que les philosophes païens 
opposent au christianisme (77, 2 ; 3 ; 5 ; 6 ; 78, 1 ; 80, 1 et 6). Le passage d’une ascèse des i 

Écritures sans l’écriture à une exhortation savante et érudite manifeste probablement, chez 
Athanase, le souci d’expliquer la mutation du pcüpoç en oo(pôç, de riôicbxqç en possesseur 
de la yvcûoiç, la suprématie des àypdppaxot kox lÔiwxat sur les ypapiiaxeîç de Jérusalem 
(Ac 4,13 et 5) ; la mention des « méditations » (Oeœpfigaia) d’Antoine assure, dans la Vita, 
un continuum entre chacune des formes du savoir chrétien. En définitive, Athanase nous 
semble dramatiser dans une biographie un élément qui appartient, non à Antoine, mais 
à sa doctrine personnelle : au début de son traité Contre les païens, l’évêque d’Alexandrie 
écrit ceci : « Si les saintes Écritures divinement inspirées suffisent (aùxdpKsiç) à l’exposé 
de la vérité, il existe aussi de nombreux discours (X.6yoi) sur ces sujets, composés à cette fin k f, 

par nos bienheureux maîtres (Ôiôaam W) ; on ne peut qu’être frappé par la parenté k| 

de cette assertion avec le début du discours catéchétique^^. 

75. « Quelconque peut-être dans l’éloquence mais nullement dans la connaissance » (ei 5è xal 
iôiCüTriç xô > 679 , àXk' où xfi y\'d)( 5 et, 2 Co 11,6) ; « si l’un de vous se croit sage à la manière de ce 
monde, qu’il devienne fou pour être sage », (1 Co 3.18). 

76. AùxdpKEtç |ièv yàp simv al aytat xax Qeoîiveuaxoi ypctçiai îipoç Tqv xfjçàXTiOeiaç ànayyGA.{av 
eia'i ÔÈ ica.l Tio^/tol xœv |iaKap{(Dv qpcov ôiÔaoKd^v elç xaOxa ouvxaxGévxeç Aoyoi (Introduction, § 1). 

77. Comme l’entretien avec les philosophes, le discours catéchétique compone des expressions Æ-iS 

caractéristiques d’Athanase plus que d’un homme comme Antoine, né en 251 ; Osoxokoç, épithète . ' 

de Marie (36, 4), n’apparaît pas avant Origène; en revanche, il est présent plus de cinquante fois 

chez Athanase. Le verbe KaX,ivÔexo0ai, « aller et venir sans cesse », pour parler du mouvement des 
démons, vient d’Origène et, outre ce verbe, le chap. 22, 1-2 dépend iittéralement du Contre Celse IV, 

92. A. de Vogüé note que, pour le discernement des esprits, Antoine achève son développement en 
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Dans la section qui va du chap. 22 (début de l’exposé démonologique) jusqu’au 
chap. 71 (fin des guérisons et des miracles), les propos d’Antoine entretiennent un 
rapport moins étroit avec les Écritures ; en effet, tant avec les moines qu’avec s@s autres 
interlocuteurs, le personnage délivre désormais des recommandations pratiques et se 
contente, pour cela, de renvois à des livres ou à des épisodes bibliques. Cependant, lors 
du long développement démonologique, un chapitre fait exception : alors qu’au chap. 39 
le moine s’ouvre sur son expérience personnelle, on volt revenir l’alternance entre assauts 
démoniaques et, à titre de riposte, citations de l’Écriture (39, 3 et 5). En somme, au 
sein du long discours d’édification, le retour du chap. 39 à l’expérience personnelle 
réintroduit la logique des treize premiers chapitres (partie 1), de même que, dans une 
première conclusion d’auteur, Athanase revient au chap. 83 (partie 3) à l’argumentation 
fondée sur des citations scripturaires qui caractérisait les propos d’Antoine au début de la 
partie 2, le discours central (chap. 16-21). La fin de l’ouvrage présente, par rapport à la 
référence aux Écritures, une situation encore différente : le texte scripturaire n’est l’objet 
ni de citation ni d’allusion, mais il s’estompe presque entièrement. Encore faut-il ici 
distinguer deux cas bien différents : dans la discussion avec les philosophes (chap. 72-80), 
la référence scripturaire disparaît presque; cela s’explique par le fait qu’Antoine s’adresse 
à des païens mais plus profondément parce que son propos, ici indissociable de celui 
d’Athanase, intègre en profondeur l’enseignement paulinien. A l’échelle de la Vita^ on 
a ici l’aboutissement du mouvement par lequel on voit, dans les premiers chapitres, 
Antoine intégrer les Écritures et, « telle l’abeille sage » (3, 4), les faire siennes. Par ailleurs, 
le texte décrit, dans son dernier tiers, le savoir surnaturel d’Antoine : il anticipe l’avenir 
(62, 1) ; confronté à un doute ou une question, il reçoit au chap. 66 son enseignement 
de Dieu (GeoÔCÔaKxoç, 66, 2) au cours de sa prière ou à travers une vision (66, 5)^®. La 
progression spirituelle d’Antoine connaît ici son aboutissement : avec les visions (xàç 
ÔTcxaofaç), le « fruit de l’ascèse » (xqç àaKqoecûç [...] KapTtov) dont il est question au § 8 
n’affranchit plus seulement de l’écrit mais de toute médiation verbale. Par un singulier 
paradoxe, Antoine, Vagrammatos, lit sur le visage de ses visiteurs^^, de même qu’il est, 
par son visage et les mouvements de son corps, lisible pour ses visiteurs (67, 6) ; il a « le 
charisme de discernement des esprits » car il en connaît, si l’on peut dire, la langue, faite 
de « mouvements » (Kivfigaxoc), « d’élan » (ôp|iriv) et « d’ardeur » (orconÔiiiv) (88, 1). 

Singulière vie que celle d’un homme qui, refusant d’apprendre à lire, emplit le désert 
de monastères semblables à des tentes pleines de xopcov [...] (piA.o2oyouvxcov, de « chœurs » 
qui pratiquent, sinon la philologie, du moins « l’attachement à la Parole », qui fait de 
son esprit un livre comportant les Écritures, auxquelles il a prêté son écoute, et qui dans 

38, 5 par des termes presque identiques à ceux qu’il emploie, à propos des hérésies, dans sa Lettre aux 
évêques d'Egypte et éie Libye A : Vogüé, Histoire littéraire (citén. 59), p. 63 n. 264. En outre, ce critique 
note que la précision des critères fournis par Antoine dérive probablement du PeriArchôn d’Origène 
ou des Mystères d’Egypte de Jamblique (p., 63-64). De telles influences ne peuvent s’être exercées que 
sur Athanase. 

78. De même, au chap. 60, Antoine vit une âme dans le ciel, « il priait pour apprendre » ce dont 
il s’agissait (tiùxsto p.a9etv, 60, 1) et une voix lui apporta aussitôt la réponse (60, 2). 

79. « Mais lui, comprenant à leur mine qui étaient ces hommes » ('O Ôè Ik toù JcpocrcûTtou ouvet; 
xoùç àv9pœ;ro\)Ç, 72, 3). 
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ses discours sait les mobiliser, tantôt avec la précision d'un exégète, tantôt de façon plus 
générale, quand il n’en intègre pas la substance même pour se faire théologien. L’œuvre 
joue sur le paradoxe de cet illettré pour qui les hommes, les esprits ainsi que l’avenir 
sont lisibles et dont, pour finir, la vie même est, « pour les moines, un type (xapaictrip) 
d’ascèse qui se suffit à lui-même », selon la formule de la préface^®. Loin que l’inculture 
se limite à n’être qu’une « marque » de caractère propre à Antoine, c’est la VitaAntonii 
qui devient elle-même une « marque » pour ses lecteurs. Comme on le voit, l’écriture et 
la culture sont partout dans la vie de Yagi^ammatos. Dans un ensemble si dense, Athanase 
maintient pourtant ferme la distinction entre les mots ypatpfi et ypàpfia®’ : employé à 
onze reprises, le premier terme, généralement au pluriel, désigne toujours l’Écriture®^; 
présent neuf fois, le second désigne les lettres (de l’alphabet), la littérature et parfois 
une lettre que l’on écrit. Ainsi, même si l’expression « ce qui est écrit » (xà Yeypa|i|iéva) 
renvoie souvent au contenu de l’Écriture, Athanase attache dans la Vita le plus grand 
soin à distinguer l’Écriture sainte de la culture grecque; c’est que leur rapport forme le 
thème majeur de l’œuvre, celui à partir duquel elle invite à réfléchir, sur le plan doctrinal 
et non biographique, à l’inculture d’Antoine. Selon certains, le rejet par Antoine des 
lettres grecques et le fait qu’il s’exprime en copte, lorsqu’il parle aux philosophes grecs, 
démarquent nettement le personnage des intellectuels du didaskaleion d’Alexandrie : « The 
bishop seeks to contrasî the ascetic discipline of disputation and theory, and hence not 
only Christianity with the world, but also the Christianity of the Athanasian episcopate 
with the Christianity of the schoolroom. Sans qu’une telle tension soit exclue, il nous 
a paru éclairant de comprendre l’ensemble de l’œuvre à partir de la dispute paulinienne 
entre les deux sagesses, mise en scène par le long débat d’Antoine avec les philosophes. 
Quelle que soit Thistoricité de la biographie athanasienne®^, celle-ci nous semble servir 
une démonstration théologique : c’est le « simple » (iôuàxriç) qui, grâce aux Écritures, 
accède à la vraie sagesse, puis à la contemplation immédiate des vérités divines. 
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80. ’'Eoti yàp [xovaxoîç iKavôç îipoç dcicnaiv ô Avtojviov pioç (Pr. 3). 

81. Nous devons cette constatation importante à une remarque orale de F. Frazier. 

82. 61, 3, où le mot désigne le conrenu d’une inscription sur un billet, ne constitue pas une 
exception. 

83. D. Brakke, Atbanasius and thepolitics of ascetism, Oxford 1995, p. 257. 

84. Le récit d’Athanase, « tout comme la Vie de S. Martin, n’a pas d’abord pour but de donner 
une information historique, mais il veut présenter un idéal en action », note légitimement P. Maraval, 
D’Antoine à Manin : aux origines du monachisme occidental, Vita latina 172, 2005, p. 72-82, ici 
p. 75 pour la citation. 


LES EXCERPTA DE MALALAS 
DANS LE COD. PARISINUS GR. 1336 

par Paolo Odorico 


Parmi les multiples intérêts qui ont caractérisé l’intense activité scientifique de Bernard 
Flusin, nous retrouvons aussi l’attention portée au texte de Jean Malalas : en 2002, il 
a émis un compte rendu ^ de la nouvelle édition du chroniqueur, qui venait tout juste 
de paraître, où il avait avancé des critiques très motivées, qui montrent sa profonde 
connaissance du dossier. B. Flusin avait traité le livre avec quelque indulgence, puisque 
l’édition de Thurn était posthume. Aujourd’hui nous avons l’impression que cette édition 
devrait être reprise. Pour cela, je voudrais fournir aux futurs éditeurs la transcription de 
quelques pages d’un manuscrit, qui avaient été écartées par Thurn, sans explication. 

La tradition du texte de Malalas est certainement complexe. Avant l’édition de 
Thurn, deux études ont marqué notre compréhension des vicissitudes du texte, celle de 
K. Weierholt, en 1965^, et celle de E. Jeffreys, en 1990-^ : ce sont ces deux études qui 
ont déterminé le processus d’édition de Thurn. Le texte comporte aussi une tradition 
indirecte à l’intérieur de collections àfxcerpta, comme par exemple les Excerpta historica 
de Constantin VID, mais aussi dans d’autres recueils, parmi lesquels figure un manuscrit 
de la Bibliothèque nationale de France à Paris, Parisrmisgr. 1336, duxi' siècle, dont je 
me suis occupé à plusieurs reprises^ Aux ff. 143^-160'' se trouve un recueil qui, d’après 

1. B. Flusin, compte rtnàwdt loannisMalalae Chronographia, rec. I. Thurn (CFHB35J, Berolini 
2000, dans REB 60, 2002, p. 284-287. 

2. K. Weierholt, Zur Überlieferung der Malalaschronik, Stavanger 1965. Voir aussi Id.> Studien 
im Sprachgebrauch cUs Malalas (Symbolae osloenses. Suppl. 18), Oslo 1963- 

3. E. Jeffreys, The transmission of Malalas’ chronicle : Malalas in Greek, dans Studies in John 
Malalas, ed. by E. Jeffreys with B. Croke & R. Scott (Byzantina auscraliensia 6), Sydney 1990, 
p. 245-268. 

4. Sur ce sujet B. Flusin s’était penché dans un article resté célèbre ; B. Flusin, Les Exceypta 
constantiniens et la Chronographie de Malalas, dans Recherches sur la Chronique de Jean Malalas. 1, éd. 
par J. Beaucamp (MTM 15), Paris 2004, p. 119-136. 

5. Le manuscrit, qui contient aussi les Parastaseis syntomai chronikai, a été beaucoup étudié. Je 
renvoie à mes articles : Du recueil à l’invention du texte : le cas des Parastaseis Syntomoi Chronikai, 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 651-657. 
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son titre, était composé de passages tirés de Jean Malalas, de Georges le Synceüe et de 
Théophane le Confesseur, et traitait la période allant de la création du monde à Léon 
l’Arménien. Mais le texte est lacuneux, et le dernier feuillet est même déchiré. A partir 
du f. 156’^, sans aucun signe qui marque le passage d’un texte à 1 autre (sauf une note 
postérieure en latin à la marge), s’arrête la série d excerpta en relation avec Jean Malalas, 
et commence celle des excerpta tirés de Georges le Syncelle*'. 

En 1839, Cramer avait édité les excerpta tirés de MalalasL mais cette édition, utilisée 
par Thurn (qui, à la suite de JefFreys, la désigne par le sigle A), s’arrête aux premières l%nes 
du f. 152L car le texte qui s’en suit présente des variantes très importantes par rapport à la 
Chronographie de Malalas, voire un texte différent, et il est assez fragmentaire. En outre, 
dans la partie éditée. Cramer avait à juste titre signalé l’existence d’une lacune. Enfin, k 
partie inédite n’a pas été prise en compte lors de la traduction de Malalas réalisée en 1986®. 

Pour aider les futurs éditeurs du texte de Malalas, je donne ici la transcription du 
texte contenu aux ff. Î52''-156'. Je corrige sans les signaler les innombrables erreurs 
d’orthographe, en ne signalant que celles qui me semblent les plus signifiantes. La division 
en plusieurs passages est mienne, car dans le manuscrit le texte ne présente aucun signe 
de séparation entre les différents extraits. 

Texte 

1. Le passage est en relation avec le texte édité par Thurn § ÎV, 8 (p. 54,1. 68 — p. 55, 
1. 87). Cf. aussi Ps.-Athanase, Commentarius de templo Athenarum, PGld>, col. 1429 a3'8. 

"0x1 èv Toïç xpovoiç xonxoïç r|oav oi Apycvauxai ol TtEpl ’ldoova xov 0ecyoaÀ,6v xai 
noA.nÔ8uiaiv KOI "Y?.av xal TeXajaœva xat xoùç Xomonç. Oixiveç àviovxeç xov àxànXoy)V 
TTiç novxiKrjç QaXdtooTiç Ôicc x6 xpnoonv ôépaç, è^aKpvnç èîxoA.epiriO'noav "utio KdÇiko'ü, 
paat?^écùç xfiç 'EXXr\< 5 K 6 vxo\). Kal onyKponcravxeç va-üjra%fav ètpôveooav aùxôv. MaQovxeç 
Ôè coto t 5 )v TtoÀ-ixœv oxi KuÇikoç éoriv ô (povenBeiç eTtsvOnoav ax)xov, 5ioxi otco ton yevouç 
aùxûlv 'üTrfjpx^ pxohvxo onyyvœiiriv §ià xfjv àp.<pox£pCûv avvoiccv, Kcxi àrcoÀoyrioafisvoi 
Tcpoç xonio eKXiaocv K'u^iKiÿ lepov. Kai à7tri?^9ov oi Apyovanxai eiç xo pavxetov ?L8yovx£Ç' 
«ripocpfiTe'uoov Tiptv, Tixdv, Ooi|3e ’AjtoWmv, xivoç eaxai q xivoç Ôe etq Sopoç onxoç», xai 
èdoOri aùxoîi; jcapà xflç OnOfaç ^pTiopoç obxûi;' «''Oaa pèv Ttpoç àpexqv Kal Kocpov Ôptopev 

BZ 107, 2, 2014, p. 753-784; Dans le dossier des chroniqueurs : le cas d’Eustathe d’Antioche, dans 
Texîual transmission in Byzantium : between textual criticism and QueUenforschung^ ed. by J. Signes- 
Codoner & 1. Pérez-Martm, Turnhout 2014, p. 373-389 ; Une chronique byzantine inconnue, dans 
Actes du colloc^ue international Pülaya — Creifiioald 2018 (sous presse). Sur le manuscrit voir aussi : 

S. Mariev, Über das Verhâltnis von Cod. Paris, gr. 1630 zu den Tradicionen des Johannes Malalas 
und des Johannes von Antiochien,/6)5 59, 2009, p. 177-190. 

6. La description du contenu des folios en question se trouve chez Jeffreys, The transmission of 
Malalas’ chronicle (cité n. 3), p. 259-260. 

7. Anecdota graeca e codd. manuscriptis Bibliothecae regiaeparisiensis, ed. J. A. Cramer, vol. 2, 
Oxonii 1839 (réimpr. Hiidesheim 1967), p. 231-242. 

8. Malalas. trad. Jeffreys, Jeffreys & Scott ; voir E. Jeffreys, The transmission of Malalas’ chronicle 
(cité n, 3), p. 260 : « The unpublished portions [...] were read for che 1986 translation butnoteited 
in it. » 


LES EXCERPTA DE MA1.ALAS DANS LF. COD. PARISINUS GR. 1336 

10 Tcoieîxs. ’Eyo) ôè ècpexiUEuoD xpeîç ëva jionvov ùti/ipEÔovxa Geov, ou Xoyoç dtpGixoç év àôaeî 
Kop^ £yKno<; eaxai, Outoç oSaitep xoÇov rtupupopov péaov Ôiaôpajicbv il (f. 1539 dxavxa 
Koapov Çcoypfioaç Tiaipl Ttpoaà^ei ôœpov. Aùxfjc; eaxai Ôojxoç, Mapla §è ôvopa a'üxfjç». 


2 TeJxtjioviov cod. ii 8 Atio^Acûv cod, Il 9 HuGioij cod. Il 10 Tioieîtai cod. Il tpexpexiû) cod. Il ëvao cod. 
Il 11 obîtûç cod. il xo^oç rcüpKpôpov pécov Siaôpapov cod. Il 12 Mupia cod. 

2. Le passage est en relation avec le texte édité par Thurn § IV, 15 (p. 61, L 32-37). 

’Ev Tanxaiç ôè xaîç fjpépaiç fiv Kal AiijiOKpixoç 6 (piXoaoipoç ÔiôdaKCOv, baxiç Kal év 
xfj (pii^oaotpqj anxûû auyypatpfî è^éGexo xahxa ôxi Seî xov GéA.ovxa cptXoaotpov yeveaGai 
àaKeîv acotppoanvTiv, (x;iéxea0at à;cô travxoi; KaKoh, Ttdvxa Ôè ôpGôx; voeîv Kal Ttpdxxeiv, 
Kai bxE onxcûç (piÀoao(pr|aei<;, jiaGrtau xo yeypapixévov ôvopa Kal vvtaxov, xov niôv xoü 
3 6sou Xôyov xov àTtaGfi, TcaGrixov péX/lovxa (pavriaeaGai. 


3 ôp6à cod. 

3. Le passage est en relation avec le texte édité par Thurn § VII, 15 (p. 143,1. 64-70). 

Cf. aussi Ps.-Athanase, Commentariusde templo Athenarum, PG 28, col. 1427-1432^ 
et Theosophorum graecorum fragmenta, % 11-12, rec. H. Erbse, Stutgardiae - Lipsiae 
1995, p. 114. 

Ev Ôè xoîç xpovoiç xob àpyiepéo)<; xwv ’louôalcov Aôôa, fiv (piA. 6 oo 9 oç xôv 'EA,A.f|vcov xal 
TtaiôenxTiç nXdxcûv aotpœxatoç ôaxiç ypdtpojv siTtev oxi xo Geîov èv xpialv ovopaat èaxiv, 
yiia ôè ôuvapiç xal Geoxriç, Tcprôxov èaxl xo a’ixiov xtov àyaGôv, xô oiKxeipeiv xà Ttdvxa, 
Ôenxepov aixiov ô vovç ô ôripioupyfiaaç xd Ttdvxa, xpixov aïxiov ynxoyovov Çcûotuoiôv 
3 TivEupa, ÔTtEp éÇcùoyovTjae xd Ttdvxa* xdç onv xpeiç Ônvdiaeiç g.lav bTtàpxeiv Gsoxrixa. '0 
anxoç nA,àxcDV Eiîte* «Fevexoç ouÔetç iKavoç yv(b|iriç dtpavohç iôetv aia9qxf|pia. 06aiç 
ydp povon 0eon àç alxiou xoû Jtavxoç, yvcoiaiiv xiruxiiç Ô-uvairévon iÔeîv. Eiç ydp al'xioç 
xob II (f 1539 TtavToç xai ô éÇ adxoû àXXoç nioç elç, Kal xôxe 6 eiç otjk èv xpovtp- dtôioç 
ydp O elç Kal awa'iôioç.» ’AA,A,o' ôi|/é Ttoxé xiq ettI xqv 7 co\nox£Ôfj xanxriv éA.àaeie yriv Kal 
10 bixa a(pd?^jiaxoç adp^ yevriaexav aKagdxoïç Geoxqxoç ôpoiç Kal dviditov mGcov Xuoei 
(pGopdv. Kal Tonxtp <p9ôvoç yevf|aexai dîtiaxon Xaob xai xpoç v\\ioç xpegaaOriaexat, 
œç Gavdxo-ü KaxdôiKoç, Kal Ttdvxa îtpaecûc; Tcetaexai. 


li u\(;cû cod. 


9. Sur ce texte, voir C. Macé & I. De Vos, Quaestio odAnîiochwn 136 and die Theosophia, dans 
Studiapatristica. 66, ed. by M. Vinzent, Leuven - Paris - Walpole ma 2013, p. 319-332. 
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4. Le passage est en relation avec le texte édité par Thurn § VII, 17 (p. 144,1. 85-95). 

Metà Apta^ép^iiv tov paaiXéa Flepooiv èpctotA.e’UOEV 6 nioç g.'DTOÎj Q.%oç, botiç 
èjioXépriae toîç Aiyonxioiç Kai JtapéÀape îtâcrav ttîv A\yv>nxov Kal oç eXapev^ amiiv, 
pac5iX.eT3ovTO(; ton NeKtavapo), oaxiç jioiTiaaç, 7,eK(xvopavxeiav bxt peA-A-ei o ii^oç 
7 i(xpaX,appàveiv tfiv AiyuTCTov, <Kot)>pr|<Taç xt|v Koptiv tfii; K£(paXf)(; aoTob koi aX-Xa^aç 
5 tôt paoiXiKÙ Ipdtia, ëtpuyev àa:ô Ton IlpXoncyCo-u eiç MaKCÔoviav, Kal êK£Î Ôiétpipev. ’Ey 
ûtnttp 5è Tç Kaià ttîv ’OXypniaSa ttîv yuvaiKa tSiXiTinoT) Kai tov N£KTavaj3û) 

Tjv GpnXoïjpeva, bti ôià èTtopvenoEv antn Kal èyévvTiasv AXé^avÔpov tov 

Ttàvo <...>. 

2 (âç cod. Il 6 TOveKxapûù cod. Il 7 antiiv cod. Il 8 Jiavoi cod. 

5. Le passage est en relation avec le texte édité par Thurn § VII, 18 (p. 144,1. 5-145, 
7), § VII, 19 (p. 155,1. 18-19), et § VIIÏ, 1 (p. 146,1. 10-23). 

’Ev Toîç TooTorç 4 vfiaoç p Toôoç Tuto OeopTiviaç Kaiéïteos Kal KaTS<pp>ayp 

Kal fl orfiXri Ton KoXoooon. Mexà 5è OIXititiov èpaovXencs t&v MaKeôovcov AXs^avSpoç, Il 
(f. 1540 TOV ôè Aocmpicov pcTà tov ^Qxov Aapeîoç ô MfiSoç. 'O ôè AXé^avSpoç èKXe^àpEvoç 
ôpdtppovaç Kal yEvvalonç dvôpaç Kal oxpuTnyonç, xiùpeï Kaxà tov Ilepoôv Kal 
5 TiapaxacoETav trâ j3aaiXeî AapEiO). Kal èX0ov eiç BnÇav TtoXiv Tfiç EnpfOTCTiç, KaTTivtpoEv 
eiç Tojcov, dv ÈKdXeaE SxpaTiiyiov ekeÎ yàp EOxpaTiiyriaE xatà ton y;oXé|j.on petà ton 
idion (jTpaTon Kal toîv ouppaxov anTon' ETtÉpaae 5è dvtvKpnç eiç ègTCÔpiov Tfiç BiOnviaç 
To ETttXEyopEvov AioKoi, Kttl poyEncaç ekeÎ TioXnv peTExdXECTE XpnooTtoXiv tô 

èpTcôpiov 4"^^ KéK?^TiTai ëcùç Tîiç vnv. Kal èXOov èv Tpoia xai Ttoificraç Onaiav eiç; xôv 
10 xnppov Ton AxiAXétaç ek yévonç anton Kaxayopevoç, îittioe onp-paxcîv ant^ èv îtoXeiKp- 
èk yàp Ton MoXoaoon nion rinppon xal Tpç AvÔpopàxtlç KatriyeTO fi OXngTtmç ri pptrip 
Ton AXsÇàvôpon. 

1 Oepnvioç cod, I! KaTeàyri cod. Il 5 BnÇavsic cod. Il 10 KaTàyœpévo) Il aappaxiav cod. Il 11 MôÀov 
TOV cod. 

6. Le passage est en relation avec le texte édité par Thnrn § VIII, 3 (p. 147,1. 44-52). 

Après les mots 'H Ôè Kav6à\cr\ Tonxo paBoncra le texte est totalement différent et en 

relation plutôt avec la tradition du Roman d’Alexandre. Mais le contenu est différent de la 
légende de Candace et de Candaulès. Selon cette légende, Candace avait su qu’Alexandre 
visitait en cachette les autres rois, prenant l’aspect d un ambassadeur ; elle avait alors 
envoyé des dons à Alexandre, et aussi un peintre pour en avoir un portrait. D autre part 
son fils Candaulès avait eu recours à Alexandre pour sauver son épouse, capturée par les 
ennemis. Alexandre avait alors demandé à Antîgonos de prendre sa place, tandis qu il se 
présentait comme Ajitigonos. Alexandre rencontra donc Candace; elle reconnut en lui 
le roi, et le démasqua. Alexandre, vexé, déclara regretter de ne pas avoir une épée pour 
tuer Candace et se donner la mort. Candace le rassura et lui fît de riches cadeaux. Les 
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mots prononcés par Candace se trouvent aussi dans le texte de Malalas (Thurn, § VTII, 
3,1. 57-58) mais l’histoire est plus abrégée. 

’E^Goiv oôv siç xà TiEpoïKa fiépr), KaTEÔnvàaTeuoav ol MaKsôoveç- TcapéAa^E ôè 
AA,£Çav5poç Ttàvxa xà ivôiKa pépTi Kal xà paoi^Eia autolv Ôtxa ttiç Kavôàxqç xfiç 
paaiAloaqç xcov èvÔûtépfôv ’Ivôôv, h'^iç Kal ouveAàpETO xov A>.é^avÔpov xpôrccp xot^ôe. 
■'E6oç Eixcv ô aÛTOç AÀ,é^avÔpûç pExà xœv TtEgTtopévcov îtap’ aàxou TtpeapeuTœv Ttpôç 
5 Toùç EvavTiouç paoiA,£Îç eiç axppcx oxpallff. 154')TriyoT3 àptpiévvüoGai Kal ôpav ôkoioç 
èoTiv ô pa<n?Leùç éKEÎvoç. 'H ôè KavôaKp xoGto gaOohaa oxi toûto pouXExat îiotfjoat eiç 
xà paai^Eia aûxfiç, 87ieg\t/e Ttpôç aùxôv Ttpéopevç petà Ôcaptov TtoAuxigcav Kal oxéipavov 
Xpt)ooàv Ôià X.10COV Tto^tUTipcov, ypàxi/aoa auxÆ Ôxf «pfi okuAtîç èvxauGa, Kal Kax’ etoç 
ÈTiioxEcpccvœ 08 TOV aoTov oxéipavov». ATtéoTei^ev ôè f| aùxq KavÔàKr; aga xoîç TipéoPeot 
]0 aùxnç ÔÔKipov ^coypàçïov ïva Kpt)Ç)|i ènapd xô ôpoicoga aùxou pqôevôç eIôotoç tô ouvoLov. 

Kax’ EKEivov onv xôv Kaipôv ouvépri KavôauXpv xôv olov KavÔàicnç âvcoGfjvat X(p 
AA-E^àvôpq). 'O ôè a'uxôç KavôaàX.iiç d)ç eàepyexq0Elç mp’ aàxol), ôi’ Avxiyôvou oxpaxriyou 
A>.e4ô:vÔpo-ü pxTioe xôv paoiAéa âjtoK'uGflvai rtpôç xf|v aùxoû prixépa. 'O ôè A>.é^av§poç 
eiç Ttpoofflrtov xoû Avxtyôvou èTiiGupôv GeanaoBai xà PaoiXeia xqç KavÔàicnç àTcfjAGe 
15 pexà xov viov avxfjç- 'O Ôè Kavôa{)A.Tiç eiofiyaye aùxôv jcpôç xhv irrixépa aûxov. 'H Ôè 
KavÔaKri éÔé^axo aôxôv èv peyàAp xijrfi Kal Kaxà gepoç éTteoKéTcxexo xôv xapaKxhpa 
auxov, à 7 iopvr|pove'ôov 0 a xà oTjgeia à eiicov auxti oi TcpéoPEiç avxhç' Geapouna ôè MGpa 
Kal xfiv eiKova avxoh, èyva)pi 0 ev avxov Kal Xapoûoa avxôv Kax’ iÔiav x®P^Ç ôtiXcov, 
VTiéôet^ev aàxôv xô oiaoicopa auxov ?iéyov 0 a' Il (f. 1550 «AT^é^avôpe, ô xooauxaç paoiAeiaç 
20 TiapaAaPcbv VTtô yvvaiKoç 7 rapeX,f|(p 0 Tiç». 'O Ôè AAèÇavôpoç àvayvcopioGelç è0v|rcû0T] Kal 
TiepiePAÉTiExo àôe KaKeîoev, Kal ExptÇe xoi)ç ôÔovxaç aàxov. Kal X,éyei avxô t\ Kavôàicn' 
«Ti èBvgcûGriç, AAéÇavôpe;». Eiiiev Ôè avxfi- «"Ou ouk èxû) ^tcpoç iva àvéAco Kal oè Kal 
é|xavx 6 v, oxi yvvf) ovoa VTtèp ègè cppoveîç». Kal Tiyei aux© q KavÔàKq* «Mriôèv LvriTiGfiç 
AÀ.é^avôpe- cooTtep yàp of) é(p' 6 À,aÇaç xôv ulov pov Kal xfiv yvvaiKa avxov, ovxwç Kay© 
25 q)vXà^© xô )iv 0 xfipi 6 v oov, àXXo. gq tppovq VTcepqcpava, cbç govoç càv (ppôvi|ioç èv plq)». 
AeÔ 0 KVÎa ôè aàx^ Kal Ôiàôqjxa TcoAvxipov Kal Jtoptpupàv oiav oàôelç xôv paoiXé^v elôev 
Tioxè Kal XtGouç xigiovç, aTté^lvoev aùxov. 

2 MavôdKiiç cod. Il 9 èaioxecpavâ... oxecpavov sic codex : fortasse £nioxe(pavô) 0 ai vel èxv<7Teq)avô ne 
TÔ avT^ areipàvcp II apeaPeîç cod. 

7. Le passage est en relation avec le texte édité par Thurn § VIII, 3-7 (p. 148,1. 65-88) 
et 9-10 (p. 150,1. 15-21). 

"E^qoe Ôè AA,é4avôpoç èxq kç', épa0{Aev0ev ëxq iq', -üTcoxà^aç xà Ttàvxa" ô ôè 
Ttô^epoç aÔTOÛ eKpàxqoev exq 9L UTtéta^ev Ô’ ë9vq Kpfî Kal 'EX,Xf|vcûv (puXàç lyL 
Eiolv ouv àTcô Aôàp ë©ç xqç xeXevxqç AXe^àvôpov ëxq ^epoSfî Mexà oùv xqv xe^euxTiv 
ALe4àvôpov ègeptoGrioav eiç xeoGapaç PaoiAeiaç, qxoi xoîtapxtaç, KaGôç ÔiexàÇaxo* 
5 xqç pèv MaKeôoviaç Ttàoqç xal Eàpwîxriç ^>iXiTt7roç ô aàxov àôe^ôç Kal pex’ aàxoh 
KàooavÔpoç’ xqç ôè Aiyàicxou Tiàoqç Kal Aipôqç nxoXsgaîoç ô Aàyov ô àoxpovogoç 
èPaoiLEvoev ëxq |ipL Kal pex’ aàxôv èpa 0 lX.evll(f. 155''}o£v ô •ulôç aùxov. ’EtcI toutou 
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f|pHT^v£66îi<Tav ai pi(3Ax:>i xœv ’IoTjôaiû>v è?iA.T)vi<yt(. Tfjç ôè Aaiaç épaciÀeuaev AvTiyovoç ô 
A,ey6)i.evoç lîoX-iopîcriTfiç ëcoç Tfjç KiÀ-iKiaç kœi toC Apàicovxoç juoxajioî xoi) ôiopi^ovxoç xriv 
]0 Ki^iiKiav ica'i xtiv Z^piav. Tf|ç 5è iDpiaç Kal Bap-uTuCùviaç kui Oa^aiaxivriç èPaai?i.E\)çye 
ZéÀ,e\)Koç ô NiKavcùp, ootiç éPaaiXevae Kal xnç Aaiaç àvsA.àv xôv Avxiyovov Kal ?i.aPo)v 
XTiv PaaiXeiav auxoi) Tiâaav. 

1 ir|' : iÇ' Malalas II 3 ,£ 9 Vy' Malalas II 6 Aaycüov cod. Il 11 NiKaxcop MalaJas 

8. Le passage présente de feibles analogies avec le texte édité par Thurn § VII, 11-13 
(p. 141-143). Le texte du manuscrit n’est pas clair, et seule la lecture du passage parallèle 
de Malalas nous permet d’en saisir le sens. À noter que le nom du protagoniste dans le 
manuscrit (FàA-A-oç) correspond au MaA.A.{ci)v du texte de Malalas. Pour mieux comprendre 
le texte, il faut envisager que le jour de l’an était le mars : février était en effet le dernier 
mois de l’année, et août tombait presque à la moitié. Enfin, le nom Priam n’a aucun sens 
ici ; je me demande s’il ne faudrait pas le corriger en npiàîtou. 

ràA,Ao(; ô KajtexoXîvoç Ttoxè rr^v 7i6A.iv 'Pcoqaitûv aTcô oxdoeœç éXeuBepôaaç Kal 
ccpeA.œv xôv Bpaîvov èv xô A.£yoiiévq) Zi^xiA.{qj xoû aùxoi) gTivôç èKoA.ûPcùae xàç fifiépaç 
aijxoû, àjcoxapoc^ai; Kal xo dvopa aùxoû xon pT[Kéxi A.£y£a9ai ouxcdç" o'üoxwv Ôè kuI 
XOV ouyKA.'nxiKov OePpoudpiov xov é^Opov aûxoû xal àq)eAtov, x6 ôvojta aûxob ètuéGriKe 
5 Ôi’ èyypà^ou Ttpoaxà^ecoç x^ as^xiA,i« gtivl èÇ éxeivou (peppouàpiov KaA.8Îa9ai xoû àxipou 
ôvopaxoç Kal koA-oPou. Mexà oûv xd Ôioiicfioai toùç UTtaxonç èv xrj 7:6A.ei, épao{A.8Uoe 
ràïoç ô ’IoûA.toç Kaîoap, Kal |iex’ aûxôv éPaoiXeuoe ôeûxepoç ’OKxapiavôç Aûyouaxoç ô 
àvexj/ioç aûxob, ôoxu; épép\(/axo x^ raA,A.{cp Ka7iexûA,ivû) xàÇavxi xov dxipov (peppouàptov 
uaxÊpov jtàvxcov xœv privâv Kai àvx’ aûxoû eiç x6 ïÔiov a'oxoû dvo|ia èKdA.ecr8 xov 
10 péaov [irjva anyouoxov, xoûxéoxiv xov 8 k xôv aTtô xoG I! (f. 1560 A.Êyop8vot) npiapot), 
nyouv XOÎ3 laapxtot) jirivoç' xôv ôè Tcpô xou aùyo'üaxo'u priva èKàA,e<jev iot)A.tov elç ôvopa 
xoû Geiou aùxoû ’IouAion. 

X! 

* * 

Comme le dit une note du xviiF siècle écrite en latin à la marge du f 156' (Hic 
desinunt excerpta e Joanne Malala. Incipiunt e Georgio Syncello), « ici se terminent les 
excerpta en relation avec le texte de Malalas et commencent les excerpta tirés de Georges 
le Syncelle ». 

Essayons maintenant de tirer quelques conclusions. Le but était d’offrir la transcription 
du texte transmis par le Parisinus gr. 1336, aux futurs éditeurs de la Chronographie de 
Malalas. Mais il y a aussi quelques renseignements plus généraux à en tirer. L’ensemble 
des extraits qui nous sont parvenus dans ce recueil (Xexcerpta nous interroge tout d’abord 
sur la fonction possible de l’ensemble. Or, chaque recueil doit être jugé sur la base de 


LES EXCERPTA DE MALALAS DANS LE COD. PARISINUS GR. 1336 


657 


son contenu, et éventuellement sur son rapport avec le reste du manuscrit’®. S’il est vrai 
que les excerpta du Parisinus s’étalent globalement sur toute la période de la création à 
Michel I" Rangabé (à en croire le titre du recueil), la partie conservée est loin d’être une 
chronique universelle : les épisodes choisis semblent céder au goût de l’anecdotique. Si 
l’hypothèse que j’avais jadis avancée est possible, à savoir que le manuscrit tout entier 
représente une série de textes réunis pour préparer une chronique”, le sens de cette partie 
constituée d’épisodes peut facilement s’expliquer. 

Quant aux différents passages attribués à Malalas, si en effet la partie déjà éditée par 
Cramer montre des liens étroits avec ce texte, la partie que je viens de transcrire est en 
rapport moins direct avec la Chronographie^ mais elle nous pose des questions sur la forme 
réelle du texte de Malalas. En ce qui concerne le recueil du Parisinus gr. 1336, est-ce 
que d’autres sources (outre Malalas, Georges le Syncelle et Théophane) ont été mises à 
contribution sans être citées ? C’est fort possible : je pense notamment à cette chronique 
inconnue, transmise par le même manuscrit, dont la première partie a été éditée sous le 
titre de Commentaire à la Genèse d’Eustathe d’Antioche’"^. Les études futures pourront 
nous aider à mieux comprendre aussi ce recueil Xexcerpta historiques. 

Ecole des hautes études en sciences sociales, Paris 


10. P. Odorico, Cadre d’exposition, cadre de pensée : la culture du recueil, dans Encyclopédie 
trends in Byzantium?, ed. by P. Van Deun & C. Macé (OLA 212), Leuven - Paris —Walpole ma 2011, 
p. 89-107. 

11. Odorico, Dans ie dossier des chroniqueurs (cité n. 4). 

12. Odorico, Une chronique byzantine inconnue (cité n. 4). 


lOANNES SIKELIOTES 
(AND lOANNES GEOMETRES) REVISITED 
WITH AN APPENDIX: 

EDITION OF SIKELIOTES’ SCHOLIA ON AELIUS ARISTIDES" 


by Stratis Papaioannou 


'AXkà laîi Trois àpa Kai lo ÔiôaKxbv oo Tiacnv, àXKà loîç TrAxjoaioiç, oiç jaeià lov 
îrpoaipsîcGai Kai i6 ÔDvaxôv ottectii; [...] TiévTixi ôs xi av eïti 6oovai xw ôiôaaKàÀ.û) 
(KaOaTtsp aijxôç éyco) Kai )iàA.iaxa xoîç vdvi, oï firiÔèv ôvxsç, Ôiaxswovxai ÔiSàcKsiv 
Kttl xoi)!; Tîiç àvayKaiaç xpeiaç oxspopévooç ôiôovai àvayKà^ovoiv; 

Could it be that the capacity to be taught is notfor everyone, but only for the rich, who 
possess not only the relevant wiü, but also can afford it? [... ] What could a poor person give 
to a teacher (exactly like myself and especially to contemporaty teachers luho, though they 
are nothing, claim to be teachers, andforce those who lack even the necessities to pay them? 

With these words, loannes Sikeliotes complains about the problematic relation of 
knowledge to wealth and gibes at his fellow colleagues and their avarice. His comments, 
one suspects, may hâve had something to do with Sikeliotes’ rather insecure social 
position. A teacher and a rhetor, Sikeliotes lived in a world where éducation and the art 
of discourse could not, on their own, guarantee success.^ 

* Tliis paper is in honor of professer Bernard Flusin and his inspiring scholarship. I am gratefiil to 
Daria Resh and Charis Messis for comments on earlier drafts of the paper, co Aglae Pizzone for sharing 
unpublished work, and to Dimitris Skrekas for bibliographical support. 

1. The quoted passage cornes from Sikeliotes’ Commentary on Hermogenes’ On the forms of 
discourse 92.8-27 (ed. C. Walz, RhetoresgraecL 6, Stuttgart 1834, pp. 80-504; abbreviated henceforth 
as Comm., based on ms L, but also checked against mss V‘ and V^; on these mss. see below). The 
passage is part of a comment on the phrase b ye )xa0rix6v èoti Kai ôiSaKxôv (“whatever can be learned 
and can betaught”) from the introductory sections of Hermogenes’ On the forms of discourse 1.1.4 (ed. 
M. Patilion, Corpus rhetoricum. 4, Prolégomènes au De îdeis; Hermogène, Les catégories stylistiques du 
discours [De Ideis]; Synapse des exposés sur les Ideai, Paris 2012). The phrase xoïç vnvi, oï fiTiôèv bvteç, 
ôiaxeivovxai biÔàoKeiv echoes Hermogenes’ own ol 7toXX,ol xœv ôiÔaoKdÀtov o’foi'xai xiveç eîvai {On 
the jhrms of discourse 2.7.42). 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Bin^eli & V. Déroche (Travaux a: mémoires 23/1), Paris 2019, pp. 659-692. 
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Sikeliotes—partly cogether with loannes Geometres, one of Sikeiiotes’ more or less 
concemporaiy “colleagues”—is the main subject of the présent contribution. Just like 
many other professional teachers of rhetoric in Byzantium, Sikeliotes is a rather forgotten 
figure. Only a few sentences are devoted to him in Herbert Hungef s Handbuch, whiie 
Paul Lemerle and Alexander Kazhdan, who wrote general surveys that covered also 
Sikeliotes’ times, namely the period around the year 1000, do not even mention him.^ 
This relative oblivion exists despite the fact that Sikeliotes composed one of the most 
important and substantial commentaries on Hermogenes’ On the forms of discourse 
that survives from the Byzantine world—its manuscript title is ’E^f^rnoiq eiç zàç iÔéaç 
Tov 'Epfjoyévovç ànb (pcùvfjç lodvvov <pi?io<JÔ<pov rov EiKeXiœrov. In this commentary, 
Sikeliotes attempted for the first time in the history of Byzantine school rhetoric to define 
in a systematic manner what the Christian form of learned discourse is and should be. 
As such, his commentary ofFers us a unique glimpse into the formation of those cultural 
socio-lects that were cultivated by and for the Constantinopolitan elite and its expanding 
sphère of influence during the middle Byzantine period. 

The space allotted here does not allow a compréhensive présentation of Sikeliotes’ 
significance. What we shall pursue instead is to üluminace some aspects of Sikeliotes’ 
biography and literary output by examining a sériés of passages from his texts. We shall 
focus on those aspects that characterize the likely career of a Byzantine teacher and convey 
some of the vitality of Byzantine learnedness during the hundred-year period benveen 
Constantine VII Porphyrogennetos and Michael Psellos—in this respect, toward the end 
of this essay, the figure of loannes Geometres will also corne into play.^ 

An AUTOBIOGRAPHICAL DIGRESSION {Comm. 447.14 — 448.15) 

Until recently, our main source of information about Sikeliotes—cited repeatedly 
in ali existing brief biographies of him, from Christian Walz and Hugo Rabe'^ to, most 
recently, the relevant PmhZ kmmâ (23413)—derived from a short autobiographical 
digression that Sikeliotes inserted in a scholion to a phrase from Hermogenes’ On the 
forms of discourse. This autobiographical passage requires some révision, beginning with 
the Greek text itself. 


2. Cf. H. Hunger, Die hochsprachlicheprofane Literatur der Byzantiner. 1. Philosophie, Rhetorik, 
Epistobgraphie, Geschichtsschreibung, Géographie, München 1978, pp. 83—4 and 145—6. George Kustas 
was the first to appreciate Sikeliotes in his Studies in Byzantine rhetoric (AvaKeKxa BXaxdÔûJV 17), 
©ecaaXoviicn l^lb.passim. A recent article on Sikeliotes (P. Roilos, Ancicnr Greek rhetorical cheory 
and Byzanrine discursive politics : John Sikeliotes on Hermogenes, in Reading in the Byzantine Empire 
andbeyond, ed. by T. Shaweross & I. Toth., Cambri<%e 2018, pp. 159-84), appeared unfortunately roo 
lace to be caken into considération in the présent publication. Sec also A. Pizzone, Emotions and Xdyoç 
èvÔiàOsxoi; : TiàÔri in John Sikeliotes’ commentary on Hermogenes’ On types of style (fortheoming). 

3. The présent paper continues and, in a few cases, revisits and corrects S. Papaioannou, Sicily, 
Constantinople, Miletos ; the life of a eunuch and the history of Byzantine humanism, in Myriobiblos : 
essays on Byzantine literature and culture, ed. by Th. Anconopoulou, S. Kotzabassi àc M. Loukaki 
(Byzantinisches Archiv 29), Boston - Berlin 2015, pp. 261-84. 

4. Walz, Rherores. 6 (quoted n, 1), pp. v-xvi, and H. Rabe, Prolegomenon sylloge (Rltetores 
graeci 14), Lipsiae 1931, pp. c-civ. 


Walz’s 1832 édition of Sikeliotes’ Commentary, still the only édition of the full text, 
was based on the following three manuscriprs: 

• L Florence, BML, Plut. 57.5 (abbreviated as Med. in Walz’s édition),, which 
Walz dared to che 14'*’ c., but is accually a late 12'*’-c. book that was probably in 
Maximos Planoudes’ possession a century later;^ its main contents are Aphthonios’ 
Progyrrniasmata and the four works that the Byzantines attributed to Hermogenes, 
accompanied by the commentaries by (a) loannes Doxapatres (one génération after 
Sikeiiotes) on Aphthonios and on Hermogenes’ On issues, (b) loannes of Sardeis (early 
9'*’ c.) on Ps.-Hermogenes’ On invention^ (in the ms this commentary is attributed 
to Georgios Diairetes or an anonymous commencator), (c) Sikeliotes on the On the 
forms, and (d) Gregorios Pardos (12‘'' c.) on Ps.-Hermogenes’ On the method of force-, 
and L’s two apographs: 

• W^ Vienna, ÔNB, Phil. gr. 15 (abbreviated as Vind. in Walz), ff. 76-173'', 16* c.— 
the relevant folios actually continue W’ (on which see below); 

• P Paris, BnF, suppl. gr. 589 (abbreviated as Par. in Walz), 16^'* c. 

As Walz States in his introduction, he did not consult the following manuscript: 

• W‘ Vienna, ÔNB, Phil. gr. 26, lô'** c.; the relevant folios with the Commentary 
(ff. r-l409 are continued in W, ff. 76-173'', and were originally part of a single 
book.^ 

Walz, however, was unaware of two further important testimonies of parts of 
Sikeliotes’ Commentary- 

• V Vatican, BAV, Vat. gr. 105, dated to 1244—55, and writren in rhe environment 
of che Byzantine coure of Nicaea; this composite volume is the resuit of the work of 
a scribe called Thomas^ who “dismembered” a more or less contemporary volume, 
whose main contents were Aphthonios’ ProgymnasTnata and the Hermogenian corpus, 
accompanied by some related texts, in order to add commentaries by (a) loannes of 
Sardeis (cited as loannes Doxapatres in the ms) on che On invention, (b) Sikeliotes 
(cited again as loannes Doxapatres) on the On the forms, and (c) loannes Galenos 
(cited as Gregorios Pardos) on the On the method offorcef 

5. See C. M. Mazzucchi, Longino in Giovanni di Sicilia: con un inedito di storia, epigrafia e 
toponomastica di Cosma Manasse dal cod. Laurenziano 57.5, Aevum 64, 1990, pp. 183-98, at 185. 

6. For this commentary and its author, see D. Resh, The firsc metaphrast : loannes, Bishop of 
Sardeis, in Metaphrasis in Byzantine literature, ed. byA. Alwis, M. Hinterberger, &E. Schiffer, Turnhout 
2019 (fortheoming). 

7. H. Hunger, Katalog der griechischen Handschriften der ôsterreichischen Nationalbihliothek. 1, 
Codices historki, codicesphilosophici etphilologici, Wien 1961, p. 156 and 147—148 on W^. 

8. See Repertorium der Griechischen Kopisten. 3, Handschriften aus Bibliotheken Roms mit dem 
Vatikan, Wien 1997, no. 239. 

9. See the note by Paul Canart in M. Patillon, Corpus rhetoricum. 3, Pseudo-Hermogène, 
L'Invention; Synapse des exordes; Anonyme, Scolies au traité sur l’Invention du Pseudo-Hermogène, Paris 
2012, pp. 207—8 (see also pp. xxxviii-xxxix). See further G. Mercatî & P. Franchi de’ Cavalieri, 
Codices vaticani graeci. 1, Codices 1—329, Romae 1923, p. 126, and A. Turyn, Codices graeci vaticani 
saeculisXIJIetXIVscripti annorumque notis insp-ucti, in civitate Vaûcana 1964, pp. 39M0. On loannes 
Galenos, see text and noces 36 and 37 below. 
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■ V’ Vatican, BAV, Vat. gr. 901, alate 13‘‘’-c. rhetorical manual with similar contents 
as L and V‘ that, among ocher works of rhetorical theojy, includes the commentaries 
hy (a) Doxapatres on Aphthonios, (b) loannes of Sardeis on the 0n invention (again 
the ms attributes the text to Georgios Diaireces), and (c) Sikeliotes on the On the 
forms (though here the text is assigned to Doxapatres)J° 

By overestimating a lacuna in L, Walz mistakenly thought that the autobiographical 
passage that interests us was not preserved in that manuscript. Thus the text he printed 
was based onjy on and P. Nevertheless, the text is included in L, on f. 357'' (which 
and P follow—however imperfectly as we shall see). Furthermore, the passage survives 
aiso in V which offers some significant variant readings. AU this makes the new édition 
offered beiow necessary. 

A few words about the context of the edited passage are appropriate. Sikeliotes 
comments on a phrase from the beginning of Hermogenes’ description of the form of 
Ôeivoxriç (force), the ultimate and raost important virtue of style in his system of rhetorical 
iôéai. The phrase in question reads to yàp eiç ôéov Kal Kaià Kotipov, namely “(to know 
and be able to use ail the forms of discourse) as necessary and as the occasion demands” 
{On the forms of discourse 2.9.2) and is part of Hermogenes’ définition of ôeivoiîiç." 

In response to this particular phrase Sikeliotes writes an extensive scholion 
{Comm. 446.3 - 448.13). In the beginning (446.3-23), he explicates fhrther the meaning 
of discursive necessity and discursive occasion, highlighting the fact that for Hermogenes 
ôetvoTiiç is the “correct use” (xpfioiç ôpGq) of ail aspects of style. Then (446.23 - 447.14), 
Sikeliotes advises his readers that the method to achieve such correctness is “study and 
practice (f| KOtà A,6yov paGpoiç koi doicrioiç). The goal should be, as Sikeliotes insists, to 
absorb rhetoric to such a degree so that, at any moment, one can activate it, especially if 
asked to write a speech on the spot (ek TauTopaxo-u); in that way, he continues, one shaJl 
resemble the good soldiers who train during peace time so that they are ready for war at 
the appropriate moment. A good cxample of the latter (and here the autobiographical 
passage begins; 447.14 - 448.3) is no other than Sikeliotes himself, who has been able 
to improvise well at many moments of his career. The self-referential digression is then 
rounded offwith a typically Byzantine request for excuse (448.3 -448.13); autobiography 
has been put forward, he tells us, not for the sake of showing off, but in order to provide 
a good example for others. 

Here is the new édition and the translation of the latter, autobiographical part of 
Sikeliotes’ scholion {Comm. 447.14 - 448.15). The édition is based on L (f 357") and 
V’ (ff. 343"— 3443 , both consulted in situ: 


10. For rhe fiill contents, see P. Schreiner, Codices vaticani ^aeci. Codices 867-932 fin civirate 
Varicana] 1988, pp. 87-90. 

11. ^Phe full définition reads {On the forms ofdiscourse 2.^.1—2)-. 'H Seivoxîiç t| Tcepl xov ^oyov ëoTi 
pEv îcat’ èpîiv yytogriv oùôèv diU.)!] zpiimç ôp 6 h irdvxcav xcov te jcpoeipripévœv eiôôv toü Adyot) Kal 
xôv èvavxicûv aijxoîç, xai en 5 i’ <av èxépcov acàpa Àoyov yiveoOai îtépvKE. Tô yàp eiç Séov Kal xatà 
Kaipoy Kal to oütcoç h èKeww; eiôévai ts Kal dwaoBai xpfiafiai Kàci te ^oyœv eïôeai xal Ttàaaiç 
avTifieaeai mi TtioTeow ewoiai; te npoKcaapKxiKaîç ti KaxaaTaxiKaiç ^ Kal è 7 ti;U)yiKaîç qlkX&ç te, 
onep eoriv, tb nà<si toîç Jiep'üKoai XoyoTi acbpa Ttoieîv ypnoGat §x)vao9ai ôeovTœç xai Katà Kaipèv t| 
o)Ç ovTCûç 01)00- SeivoTtiç Ëpoiye eîvai 5 ok£Î. 


lOANNES SIKELIOTES CAND lOANNES GEOMETRES) REVISiïED 


663 


Ouxœ yàp xidetc Tipoç tiva xcàv Tipcbtcov xqç onyx^fiton Tiapapa^vxeç, koI vo|itÇ6g£vpt 
àva^iccv ton ôvôiiaxoç xal xon tr[ç (piXooocpiaç kAeouç xfiv ôôÇav (pépeiv mi ôià xfiv rceviav 
Ttepicppovougevoi ko.I àôo4iav, xal gtiSèv Ixeiv Ttepaitépo) toutcùv h7roXc(p|3av6(ievoi, 
tov ton iTtTuot) Itoyov TtpooetpcovfjoapEV aùxooyeôitoç, xal 7iàA.iv xov xhç v[/6XX,tiç, Ttàaqç 
3 é;xiatfiiiqi; ë^ovia Gewpiaç' xal Ttpoç ëxepov xôv xatà lapKKqvcüv ^oyov é^sGégqv, 
uTjôè 7tpopeX.eTf|oa(; [Trjôè 7tpocyK8\}/àitevoç, àXX’ o.nxoïiàtcûç îtpôç tanta xai coattep 
TiaiÇtov o'.Jtoônoàgevoç. Ouxco ô’ ohv goi Kal ô tou TlpoiiriGéoç gûGoç àveoKEudcjGTi Kal 
KaTÊ<jK£uào0ri, Ôià itavtoç eïôcmç (piXooocptaç Kal à^A-qyopCaç îieîiXouxiagévoç. Méiavrigai 
5’ éyw Ttote Kal tô ôeutépq) Paoi^ei TtpotpaTieiç èv toîç fliKpiôtot) Xôyov skeiv, ou q 
10 «oi TcpooqxûvriiiaxiKûl xcov 7ôycûv, cb PaoiÀeu, îiapaitoûvxai xà xSv ujtoGéoeœv». 
'kXki oùSèv ÉK toutcov cû(pé?i.Tigat Kaxà xov piov, Kal xauxa rtevia écrxdtii Kal ampafruGrixt}) 
Tta^attov xaXaiTTCûpiQt èytb te Kai 01 aùv ègot. 

Kaltauta Ôiq/iOov, ot>xtv’ èjaautov èitapto (xataxTiv Ttapoiiilav, «œoitep AatuSdgaç, 
oauxTiv étcatvEÎç yuvat»), bxi firiSelç àgaGéatEpoç ègou (pavTjaexai Ttoxe—a^A,co(; te Kal 
;5 TOV ;t>.e{ova |3iov év alxgaXcooiçt Kal voooiç Siayayoiv îroiK{A.ai(;— àXK' ïv’ èîriÔEi^cügai, 
ott toùç TtEpl tàç EJiioxfiJiaç Kal |iE?iÉtaç Ttovouç Kal TipoïKa ôeî xaÀtxuttopEÎv, Kal £i 
liqôèv EOEoGai |ié/^À.oi ek xoû Tcpocpavouç fiBtv èvxeuOev xPfi^TOV (hôte iieX-exogEV 
Kal àvayivœoKcoiaev éjtiaxaxiKcbç, Kal A.oyoypa'pœgEv ©oauxwç, àpKouaav agoi^Tiv 
K^TjpouixEvoi TTiv jtapà xouxcüv Ôo^av Kal yàp touxcùv ouïe ypà\fro|J€v xi ôiacpépov 
20 xœv xaG’ tiiaac;, ouïe ôi5à^og£v. 

kXkà Kpbç xà àpxTlç étiavé/VGcogev. 


1 xâ)v Ttpœxœvtfiç L Waiz (=W^ et P): koI xîîçTcpœTTiç V II 2 àva^lav V: àvà^iov L Walz II Ôià V’;où 
ôià L Walz II 4 ïrcrtou: OiXitcttou suprascr. L 11 4-5 Kal nà?uv - Geœpiaç V: om. L Walz II 5 è^eBépriv 
V':om. L Walz II 6 pT|Sè V’: priSéva L Walz II giiSè V’: ft koI L Walz II 7-8 Kal KaxeoKeuàaGr) V^: 
om. L Walz II 9 tû ôeuxéptp paoiÀ.eî V‘: xov PaaiXetov xov Seuxepov L Walz II FliKpiSiou L Walz: 
riiKpiÔioiç V II 10 TtpoocpcüVTipaTiKol V:Tipoo-tpcùyntiKol LWalz II 11 àXX' oùôèv sk V':kccv p.T|6£v 
L Walz II 13 Kaxà LWalz: om. V 11 14 àpaGéoxepoç suprascr. L V’: àtpavéoxepoç L Walz II èpou V: 
ègoi L Walz II 15 ïv’ êjiiôei^ogai L Walz: ïva Ôei^co Il 17 èk xoû - xpqoxov Vfxoûttov xpiT^TÔv 
nptv [suprascr.] èk tou npoipavoûç L xoûxov xp^ioxov ek xoû îipoçavoûç Walz if 18 éîtioxaxiKcoç L 
Walz: OTixaxiKCûç V II oxyaûxcoç LWalz: ouxok; V II 19 koI V’; 0 'ü LWalz II 21 àXXà- ETxavékGcûpsv 
LWalz: om.V. 

In this very way, when I appeared before a man who was among the leaders of the 
senate, despite the fact that I was thought to carry an esteem that was unworthy ofthe 
name of phîlosophy and its glory and was thus looked down upon because, ofmy poverty and 
lack of esteem, and even if I was considered to possess no further attributes than these two, 

Ipronounced the discourse on the horse in an improvised manner, and again the one on 

12. Cf. a similar comment in Sikeliotes’ introduction to his Commentary, ed. Rabe, Prolegomenon 
sylioge (quoted n. 4), p. 415.13-23 (henceforthPw/.): "Eoxi ôekoI èxépaxiç aixia fi Tcoioûoa xoùç vûv 
ûîioPaivEiv xôv jiaÀaiôv, dti èKEÎvoi pèv xpôç xç ^ti^xài; é%eiv Kal àvxixàX.ouç Kal oxouÔaaxàç 
xôv Xoycüv exi Kal xpôç àyôvaç fiGXouv, nap’ olç ouvé|3aiVE xov ÇriA.ov eiç )ieîÇov Ôtà xfiv euK^etav 
èpeGiÇecfGat, xap’ fiitîv ôè toûxcov oûÔév, àXXà tpGovoç xokûç Kal peXÉxri KpioEoiv ôpGaîç àxapàGExoç 
Kal x6 àôo^ov Kal àyspaaxov Kal xôv eiç xoùç Xàyouç exaivov Kal xôv elç xoùç xovouç xpaypdxûjv. 
Kal éô Xéyeiv, ôç éKEivoiç gèv fi cxovSfi xepl ev xi Kal govov, fipîv ôè xepi xàcraç xàç èxiaxfigaç Kal 
xà paGfipaxa. 
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the flea, a speech that contained perspectives Jrom every science; andyet again, to another 
persan, I presented the speech against the Saracens, withoutany previous practice or plan, but 
having rectdied myselffor thesefights on the spot, as if for amusement. In the same manner too 
1 composed a réfutation and a confirmation ofthe myth of Prometheus, enriched with every 
kind of philosophy and allegory. I aho recall how once, urged by the second emperor, Igave 
a speech in <the mo7îastery/neighborhood> of ta Pikridiou that started with the words ""In 
speeches of address, o emperor, one refrains from worrying about the length ofthe subject at 
hand. ” Nevertheless, Iprofited nothing in my lifefiom ail these, despite the fact that I and 
my householdstruggle with the utmostpoverty and inconsolable tribulation. ’ 

AndImention ail this, notin orderto elevate myself (as theproverb says: “like Astydamas, 
youpraiseyourself, o woman”'^^), since no one will ever exist who is more ignorant than 
I am—afier ail Ispent most of my life in captiviîy and varions kinds ofillnesses—but in order 
to demonstrate thatfor the sake of knowledge and rhetorical display we must undertake hard 
lahûi’s, even for fiee, and even ifwe are bound to gain no apparent profit thence. Thus, let us 
study and read^^^ with focused attention, and let us compose speeches [Xoyoypaçœiiev] in the 
same fashion, expecting to be allotted as our only and sufiicientpayment the esteem we might 
gain jrom them:^‘* indeed, without sucb effort we will neither W7'ite nor teach anything that 
may distinguish us from our contemporaries. 

But let us retum to our initial point. 

\ 

Biographical bits 

There is much thar deserves a comment in the text above. We may commence with 
three remarks on loannes’ biography. 

Kzvm éagaTT] xai àKapapo6r\x(ù jzaXaicùv laXamcopia èyco te xaî oi (Jw èpoi [...] 
pTfôeiç àpaOéoTEpoç èpoi) (pavrjceraî tiote, âXXcoç te Kai tov tüXewvcc (5wv èv aixpccXœuîa 
Kai voGOiç dmyctyàv noiKiXaiç (11. 11-5): In the short space of his autobiographical 
digression loannes returns twice on the misérable life he has led and which had much 
to do, it seems, with his Sicilian origins and the predicament of a Byzantine immigrant 
who came from the provinces to the capital in order to make a living. 

The référencé to his “captivity” should be read together with a similar, autobiographical 
aside that loannes inserted in the second sizable text that we hâve from his pen, the Life 
of our Holy Father Nikephoros the monk and bishop ofMiletos (Bioçtoü oaiou Tcatpoç'n^^v ''-PM 

13. For this Byzantine proverb see Corpus paroemiographorum graecorum, ed. E. L. a Leutsch et . •• 

F. G. Schneidewin, Hildesheim 1958-1961, vol. 1, p. 160 (no. 100) and vol. 2, pp. 638-9 {no. 36). 

14. Or, more elaboratcly: “let us practice proclamation (pcXETCJfxsv) and public récital 
(àvayivcc>aKü)iJ.ev).” 

15. On the value of constant study as well as its likely incffectiveness, see aiso another brief 

self-referenrial note in Comm. 93.12-7: 'O yàp vuv xfîç SiaxpiPhç îtpoïaTàp.evoç xctUTriç, xat pœ^p • 

ocopaxoç Kai jXEX.Étaiç àôia?c£vnxoiç èyKapxepôv, cbç Kai paditix;, icav Ô pouXoïxo eKiravOdveiv, bpœç 

£Xi :taîç èoxiv é^riKovxovxpç (on this cf. the discussion below), priÔèv Tiepaixépû) xôv ànooxopaxiaiuSv 
rtpoPaivcûv, Kai xovx’ oïôaai nàua See also Comm. 132.30 - 133.3 on the importance 

of expérience, training, and joined reading (ail of which, Sikeliotes adds, are missing from his 
contemporaries): xsA-eiox; ôs ô xpbvoç Kai p JtoÀ.A,n itsîpa Kai x) ccKpiPxiç daKrjatç Kai r) ;ipbç xoùç tcüv 
ÔM-Oxéxvcov d(p6ovo<; Koivcovla Kai a'üvavàyvcüoxç, oi ta vCv navtdTtaoiv èKXtXoinaaiv. 
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NiKTicpopou jiovayov Kai éTcvaKOTCou, BHG 1338; henceforth Life^^), a text previously 
thought as having been written by an anonymous monk {PmbZ5l46i), but which was 
written by Sikeliotes, as I hope to hâve demonstrated elsewhere.'^ At some pokit in the 
Life, Sikeliotes mentions a defeat of the Byzantine army by the Arabs, in the Sicilian city 
of Rametta in the Fall of 964, during a campaign which Nikephoros, the subject of the 
Life, had followed as offîciating priest. Sikeliotes remarks {Life 10) that he too was présent 
at the evenrs: oiôe Ô£, hc wrices, Kai 6 taûxa ouyypdtpcov Katà yàp x6 aùxou doxu xà 
Ôpàpaxa yéyovev (“also the author of these events knows <about them> since the disaster^^ 
took place in/near his own city”). Sikeliotes was thus perhaps from Rametta^^ and must 
hâve been at least a young aduit (born in ca. 950?) at the time of the battle. 

Furthermore, we know that Byzantine war prisoners were captured by the Arabs as a 
resuit ofthe failed campaign in 964; the most notable among them, taken to North Africa 
and later released to Constantinople, was a eunuch named Niketas {PmbZ 25784) who 
was a close advisor of the emperor Nikephoros Phokas {Life 10) and the appointed navy 
general that led the fieet against the Arabs. It seems probable that Sikeliotes was also taken 
as captive during the same events. And one may, furthermore, wonder if Sikeliotes was 
in fact acquainted with Niketas during rheir time of captivity.^® Could it be that Niketas 
was among Sikeliotes’ patrons, or even one of the two high aristocrats mentioned in the 
autobiographical digression edited above? 

pépvrfpai 8 ’ èyco noxe xai xâ Ôevxépœ ^aoiXelTzpoxpaKEÎç [...] Xôyov emew (11. 8-9): 
Walz (relying on and P, both of which based on L) printed this sentence as jué|iVTipai 
ô' éycû Tcoxe Kai xov jîao’iX.siov xov Seuxepov TtpoxpaTtelç [...] Abyov emeîv. This has been 
misread as a reference to the emperor Basil II the so-caller “Bulgar-slayer” (ca. 958 — 
15.12.1025; Pw^Z20838), even if no other Byzantine text refers to Basil II as “Basil 
the second.” In any case, V préserves the correct reading, which makes clear that the 
emperor in question was Basil’s brother and co-emperor Constantine VIII (960/961 — 
11.11.1028; Pm^Z23735).'' 

When exactiy the speech was given remains uncertain. The event must date during die 
period when Basil and Constantine were the sole rulers, before the death, that is, of Basil 
in 1025 and after the death of loannes Tzimiskes on the tenth of January 976. We may 

16. Ed. H. Delehaye, Vira sancci Nicephori episcopi Milesii saeculo X, AnBoll 14, 1895, 
pp. 123—66 = H. Delehaye, Vira S. Nicephori, in Milet: Ergebnisse der Ausgrahungen und Unter- 
suchungenseitdemjahre 1899. 3, î, Zæïww, hrsg. von Th. Wiegand, Berlin 1913, pp. 157-71. 

17. See Papaioannou, Sicily (quoted n. 3). To the many similarities in phrasing and diction 
beeween che Life and the Comm. that reveal che signature of Sikeliotes (cf. Papaioannou, Sicily, 
p. 273-4 and 277-S, n. 68) we may add a seJf-referential comment in the former text that resembles 
a phrase in the autobiographical passage edited above; cf. Life 28, xi dv a-ûxo; îioifiaaipi [...] àpaSiç: 8è 
TcavxeXdi xal âypoïKia <Tüvxpo«poç ©v, with Comm. 448.5—6, ptiÔEiç à|ia0£aTepO(; éiiou tpavficietai aoxs. 

18. This refers to the “heavy and misérable defeat” (|3apeîav Kai èA-eeivriv [..,] tixxav) of the 
Byzantine army. 

19. E. Kislinger & F. Maurici, Rometca nel contesto del conflitto arabo-bizantino (IX-X sec.) : 
ropografia e monumenti, storia e geopolitica, RSBN‘>\, 2014, pp. 97-136, at 132, insisc on Ramena 
as Sikeliotes’ birthplace. The PmbZ entry (31464) is, with good reason, more reserved .and suggesus 
either Rameuta or the larger city of Messina, from where the By^ntine army was expelled. 

20. I owe this suggestion to Paul Magdalino. 

21. For the locution ôeuxepoç (iaaiA^vç see e.g. De cer. 712.12-3, ed. Reiske. 
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narrow cKis period a bit further if we consider that Basil and, by extension, Constanrine 
cffectively cook over government after the fall of Basileios Lekapenos in ca. 985/986. 
Addidonally, since there is no indication in Sikeliotes’ wording chat either Basil or 
Constantine was dead when he was writing che autobiographical référencé, we may 
deducc chat the Commentaiy itself probably dates from before 1025. Indeed, if Sikeliotes 
was born in ca. 950, as suggested above, the composition (or parc of the composition) 
of his Commentary may date to the 1010s, if we follow, chat is, another self-referential 
comment in passing chat he is “sixty years old” while writing his text {Comm. 93.12-5): 
ô yàp vOv TTiç ôiaTpi|3f)ç îtpoïotdiievoç tantriç [...] eti Koiq èoTiv è^îiKovxo'uxTiç. 

jrpoç riva tœv Tipcozœv avyKX'qtov Koepa^aXovreç [...] mi npoç srspov [...] râ [...] 
^auiXeï npoTpaneiç èv xoîç IliKpiôwv Xôyov eineiv (11. 1—9): The First three speeches 
(on the horse, on che flea, and againsr the Saracens) mentioned by Sikeliotes in his 
autobiographical digression were apparently performed in the houses of members of 
the senate.^^ The next two, a réfutation and confirmation of the myth of Prometheus, 
could hâve been the subject of speeches performed by Sikeliotes in front of his students. 
For the sixth speech, we Itnow the exact location. The “address” requested by emperor 
Constantine VIII was performed in the Fera neighborhood of ta Pikridiou and, most 
probably, in the church of the homonymous monastery. The latter was builc (if we are 
to trust the Patria) ac the time of Eirene che Achenian’s rule (797-802) by the koitônitês 
Pikridios, a eunuch probably to be identifîed with loannes Pikridios {PmbZ 3110)—who 
was notably exiled to Sicily at some point in his life.^^ One is tempted to speculate that 
the Pikridiou neighborhood was where Sikeliotes resided, or even that the relevant church 
was where Sikeliotes taught—but we hâve no real grounds to push such spéculations. 

On a more general perspective, we may link the mention of locations for the 
improvised performance of speeches with another passage in Sikeliotes’ commentary 
( Comm. 450.1—14) where he lises the most important spaces and audiences for declamatory 
display. As an aside, the passage is also worth citing here in a new édition (based on L, 
ff. 357''-368k and V‘, f 344''); it is a scholion on parts of Hermogenes’ phrase note pèv 
ôeî, Ttoxe Sè pq Xéyaiv, ml îioo) Kal péxpi Ttôooo) xai Ttpoç bvxiva xal ttôç Kai 8t6xi 
[pn the forms of discourse 2.9.4): 

«Kai 710V»: èv tcoio) xoTttp xoû À.oyo'o Kal pépti, xoSe x6 vÔTipa, xal Èv tcoio) xe^aA-aiq), 
èv àpxaîç, fj èv péooic;, q èv xe^uxaioiç' èv TtapaxdÇei, èv àvôpeiaç Kaip^, èv <p6|3(ÿ, 
èv ccycoviGC èv éKKA,T|oia, èv 7caA.ax{Q), èv Oeàxpo), koi xœv ôpoiov xal yàp on xà anxà 
Tcavxaxon, ouÔ’ f] aniri xà^iç* n:oA.X.à yàp Kal KaX.G>ç voTi9évxa, Kal yevvaicoç (ppaaBévxa, 
5 KaKtoç xexaypéva, sp7,a\}/av où pexpicùç. 


22. On a rhetor addressing members of che Constantinopolitan ruiing dite see also Sikeliotes’ 
following remark about Gregory of Nazianzos and his Farewell speech. {Comm. 454.21—30): Iloaoi 
AT|)i,oa0éveiç xaÛTa ml kogoi pùxopeç où yàp npoç Tce.vTO.Kooioxiç kccI yiWouç PouÀfvxdt;, àXkà Ttpôç 
Ôeùxepov koo^ov ttiv bacfi/isùovoav, mi îcpoç ÙTtàxoU'; Kal dpxovxaç xoùç TcptûTioxou; Kai mariç 
rtaiÔeiaç to Kpàxoç è'xovxaç [...] èypTioaxo Sè èxépcùç xaîç ànoXoyiaiç èv x^ oxJVxaKxriplcp xpaxéojç Kai 
àKjiaicûç, Kal œç îipoafjKOV àKoùeiv xoùç Opaaeîç èxeivouç Kal PaoKavouç. 

23. For the monastery of ta Pikridiou see Janin, Géo^aphie 1, 3, pp. 403—4; for the neighborhood 
(jipoacxELOv), see Kinnamos, History 75.13-4, ed. Meineke. 
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«Kai péxpi 7r6aov>y. KoXkà TtEpi xoù aùxoù EiTceîv f[ oXiyœ oùvxopa, ôià paKpoù, xal 
xà bpova. 

«Kai Ttpoç bvxiva»: Ttpoç Ttaxpidpxnv, pacnA.éa, àpxovxa, àvôpa, ynvaÎKa, ■5 où>lOv, 
TtaiÔiov, Ttioxov, aTiicxov, "E^Xtiva, jiàpPapov, q){A.ov, 7toA.égiov, iSiœxqv, ooepov, àao^ov 
10 ôeî yàp Kal xcov TtpoocoTttûv crcoxà^eoGai Ttpoç xà vofipaxa, Kal Ttpoç xqv loxùv ahxcùv xoùç 
Xoyouç Ttoieîv. 

1 Ktti 7IOÙ L Walz: pe' V‘|| xoôe xo L Walz: x6 5è V x6 ôè xô W li 2 èv^ om. V 11 èv Tiapaxà^si V: èv 
Tiapaxà^Êi, èv 9eàxp(ÿ L Walz 11 ccvÔpiaç L Walz II 3 èv Oedxpci) V’; om. L Walz II Kal yàp où V: où 
yàp L Walz il 6 Kal psypi Ttoaou L Walz: çc ' V' Il xoû V’ ; om. L Walz. Il 8 Kal Ttpoç bvxiva L Walz: 
9 ^' V' Il 9 Ttaïôa V’. 

“and where”; in which place or part ofthe speech <should> this <or that> thought appear, 
and in which section—at the heginning, in the middle, or in the conclusion; <also, where 
is the speech takingplace>: in front ofthe army, at a time ofbravery, fear, or agony; at the 
church fr in the palace, in the theatron,^^ and the like;for indeed notall topics are appropriate 
everywhere, nor is their arrangement always the same; and many subjects, even when well 
conceivedand nobly expressed, hâve caused no smallharm, ifthey hâve been badly arranged. 

“and for how long”; whether <it is necessary> to say many or few things about the same 
subject; <whether to speak> briefly, extensively, and the like. 

“and addressing whom”; <how one should speak when addressing> a patriarch, an 
emperor, a member ofthe ruiing elite, a man, a woman, a slave, a child, a believer, an 
unbeliever, a Greek, aforeigner, afriend, an enemy, and uneducated manfr a wise or an 
unwise man; for with respect to the content of a speech one must consider also one's audience 
and make the speech according to the audience’s capacity. 

Traces of rhetoric 

Beyond the two major works already mentioned, namely the Commentary and the Life 
ofNikephoros ofMiletos, the autobiographical passage edited above adds six shorter display 
pièces to Sikeliotes’ known rhetorical oeuvre.^^ None of these speeches survive, perhaps 

24. In the coneext of Sikeliotes’ Commentary èKKA.rioia may refer to either a church or, when 
refêrencing ancient matters, theassembly; cf. Comm. 470.10-23: îtoXixiKov wvopaÇov Xoyov ol TiaXaiol 
xôv xoîç TtoXixeuopévoLç aupj3aX^6pÊVOV [...] 5i6 Kal eiç xpsîç ôieXovxEÇ ôiaipopàç Kaxà xàç 7ioA,ixaaç, 
x^ pèv ôè xà PouT^uxtipia àjcévei|iav Kal xoùç PouAeuxàç, xcp Ôè xà ôiKaoxripia Kal xoùç ÔiKaoxdç’ 
xœ ôè xàç navtiyùpeiç Kal xàç èKK^Tioiaç Kal xoùç èKKXTjaiaoxàç' CKK^rioiaç Ôè ëÀ.eyov ol TcaXaiol xàç 
ÈK jiETaKX,fi<5etoç auvaOpoiasiç èrci te èopxaîçiiTcavriyùpeaiv, èyKCûpioiç xeh voyoïç, aTîo ropylov x^v 
àpxîiv VxPoùoai' omou ô’ àv yévoixo xaùxa xà eiSn. dixe èv TcoX,éjr(p, eîxE èv eipfivp, eÎte èv xprripeoiv, 
eïxe àXÀoOi Ttou Kaxà xhv oÎKEiav ôiacpopàv Kal xr^v aùvoôov Eiyev. 

25. The most common meaning of this word during Sikeliotes’ time was “the hippodrome” {cf. 
Comm. 255.1—2; OEorpixà eiai xà ÙTto xôv oxpaxiiyâv à;ioaxeXX6fieva etivx© Oeàxp© Oripia eiç Oéav 
xffiv KaOTipÉvtov); another likely meaning, which may be also implied in our passage here, is a “small 
audience,” such as that encountered in an aristocratie household or at school; finally, in Sikeliotes, the 
word may refer to the ancient theater as well (cf. Comm. 230.9 apd 383.7). 

26. Or: “a common person” (i.e. not belonging to the ruiing class); cf. notes 102 and 103 below. 

TJ. Cf. Hunger, Die hochsprachliche (quoted n. 2), pp. 145-6. 
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because of their occasional, improvised nature; they belong ro a category of rhetorical 
pièces that had reiadvely lirtîe chance of préservation in the Byzantine manuscript book 
culture. 

Let us look at each of these pièces separately, proceeding in a reverse manner. 

fié^vTjuai ô’ èyœ noze Kai tco Ssvzépq) ^acjiXeï npoxpaneig èv zoîç UiKpiSiov Xôyov 
smeîv, ov ^ àpx^l «oi 7 cpû<j((>û)vripaTiKûi zôv Xôymv, £ü fiaciXsv, Tiapairovvtai zà pijKri 
zœv vjtoOéaecûv» (11, 8-10): Several examples of address speeches are preserved from 
ali periods of Byzantine licerature, eclectically surveyed by Herbert Hunger, who also 
discussed briefly the relevant directions by Pseudo-Menandros.^® 

Two general features of such speeches may be highlighted in relation to Sikeliotes. 
Firstly, “addresses” are often enacted in the context of seeking patronage—such as for 
instance the Aôyoç KpoacpcovrjziKÔç that Michael Attaleiates delivered for the emperor 
Nikephoros Botaneiates in order to présent his History to him;^‘'^ after ail, as we read 
in Pseudo-Menandros, such speeches address dp^ovraç, members of the ruling elite 
as it were.^® Secondly, a common thread of “addresses” seems to be the promotion of 
their supposed improvisational character;^^ Sikeliotes himself, in another passage of his 
Commentary, su^ests that in such speeches “the speaker is like someone who dances from 
happiness,” thus underlining the spontaneity of (real or feigned) émotions that should 
guide the moment of rhetorical delivery.^^ 

ovtû) ô’ ovv fioi Kai 6 zov Upopridécûç pvBoç àveczKevâcdri Kai KazeaKsvàaOrf, ôià 
TravToç eiSovç (piZoaoçiaç Kai àXXrjyopiaç TzenXovTiapévoç (IL 7-8): The next two pièces, 
a réfutation and a confirmation of the myth of Prometheus, are progymnasmata —avacnceuf) 
and KaxaoK£t)iq are listed as fifth and sixth in the order of 14 such preliminary exercises 
in Aphthonios’ relevant handbook. In Aphthonios, the theme of the model “réfutation” 
and model “confirmation” is the story of Daphné and it seems that mythology was the 
principal topical source for such works, as surviving examples by Libanios, loannes 
Doxapatres, and Nikephoros Basilakes suggest.^^ 

Based only on the evidence of surviving titles of such progymnasmata, it appears that 
Sikeliotes was the fîrst to treat the myth of Prometheus in a réfutation and a confirmation.^^ 

28. Hunger, Die hochsprachliche (quoced n. 2), pp. 146-7. To Hunget’s examples we may add, for 
instance, Psellos’ Aoyoç xpocowvnpaxiKoç xpôç tôv KÛp MixariX. xèv Ao-uxav: Michaelis Pselli Orationes 
panegyricae, ed. G. T. Dennis, Lipsiae 1994, orat. 13. 

29. Aoyoç xpocnpoiVTiTiicoç, ÈKcpcavnOefç xapà MixodiX paYiaipoD PéoTOU ica.l icpixoû, toû 
AxToAeiaTOt), xpoç tôv PaoiÀéa tôv BoxaveiaTriv: Michaelis Atîaliatae Historia, rec. E. Th. Tsolakîs 
(CFHB 50), Achenis 2011, pp. 3-5. 

30. Ps.-Menandros, On epideictic speeches A\A3 \ — 415.1; Menander Rhetor, ed. wirh transi, and 
commentary by D. A. Russell & N. G. Wilson, Oxford 1981, pp. 164—5: ô îipoaocdvriTiKÔç Jiôyoç èotiv 
eiitpritLoç eiç dpxovtaç A-eyopevoç ôtcô tivoç. 

31. See the examples in Hunger, Die hochsprachliche (quoted n. 2), pp. 146-7. 

32. Comm. 310.15-6: taîç sôfpoaôvaiç ô A.éyci>v ëoiKev, (bç TtpoafiKex îaîç 

TipootpojvTiTiKaîç iSéaiç. 

33. For Libanios and Basilakes, see Hunger, Die hochsprachliche (quoted n, 2), pp. 102-3; for 
Doxapatres, see C. Walz, Rhetores graeci, vol. 2, Stuttgart 1835, pp- 349-53 and 366-9, where we 
find a réfutation and a confirmadon of the scory of Ganymedes. 

34. Among Libanios’ Progymnasmata we fînd an ekphrasis on the theme of Prometheus: Lîbanii 
opéra. 8, Progymnasmata, argumenta, orationem Demosthenicarum, rec. R. Foerster, Lipsiae 1915,12.19. 
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On the ûther hand, that Sikeliotes’ approach was, as he déclarés, philosophical and, more 
specifically, allegorical, places Sikeliotes in a long chain of Neoplatonic treatments of 
the myth of Prometheus. These begin with a brief aside in Plotinus {EnneadsA.'b.lA), 
are expanded by the focused treatment of Proklos, Olympiodoros, and David,and are 
revisited by an author who flourished about a hundred years after Sikeliotes, nameiy 
loannes Galenos, a teacher and rhetorician with a partly similar profile to Sikeliotes^'"— 
Galenos’ Eiç zd nap’ ’HaioSa KXaTzèv Tivp vno npopriOécoç Kai eiç zt]v àTtoGzaXeiuav 
’EitiprfOeî fJavÔœpav offers a likely parallei to Sikeliotes’ iost work.^' 

Sikeliotes mentions Prometheus once more in his surviving works, in the Prolegomena 
to his Commentary, where he notably equates Prometheus with rhetoric as far as their 
bénéficiai activity is concerned {ProL 396.20-3): 

"Eoti Ô8 7coA.itikt\ç pépoç "n priTopucfi xô ouveKxiKœxaxov xs koI KaA-Xtcyxov pexaTtoioûoa 
xoùç àv9pco;:oijç eii; xô Jtpaoxepov oôx titxov oç ô <toû> p69ou Dpopriôeuç. 

Rhetoric is the most important part ofthe science ofpolitics; it leads to social cohésion and 
transfoimspeople toward mild manners, no less than Prometheus of the ancient myth did. 

TOV Kazà EapaKqvüvXoyov é^eOéprfv (1. 5): This lost speech couldperhaps be added to 
the long list of polemical texts against the Arabs that we know from the middle Byzantine 
period.^® That Sikeliotes was a Sicilian refugee who had experienced the war against the 
Arabs firsthand could only bave enhanced his treatment of the subject. 

zov zov ÏTtnov Xoyov npoaecpcovriGapev avzoaxeÔicûç, Kai ttàXiv rôv tfjç \ifvXXriç, matjç 
émGfqprjç è'xovza Bscopiaç (11. 4—5): These two improvised speeches may be treated 
together since both belong to the tradition of playflil rhetoric—usually encomia, invectives, 
ekphraseis, or ethopoiiai, in prose as well as in verse—, pertaining to animais, plants, and 
other “low” subjects. From the period close to Sikeliotes and relevant to his two pièces, 
we may mention several works by loannes Geometres—six works in prose, and two in 
verse, one of them a short encomium of horses, titled ''Inncov èvapyeîç evyeveaxàzcov 


35. Seee.g. Proklos, Platonk theology 87.22-88.29: Proclus, Théologie platonicienne. 5, texte établi 
et trad. par H, D. Saffrey & L. G. Westerink, Paris 1987; Olympiodoros, Comm. on Gorgias 
Olympiodori in Platonis Gorgiam commentaria, ed. L. G. Westerink, Leipzig 1970; and David, 
Prolegomena 9.34 - 10.23: Davidisprolegomena et in Porphyrii isagogen commentarium, ed. A. Busse 
(Commentaria in Aristotelem graeca 18, 2), Berlin 1904. 

36. See H. X. Neisephx [I. Ch. Nesseris], H Uaiôeia <jzt}v KmvoxavTivovnoXTj Kazà zov 
12'^ méva (PhD thesis), nave7tiGTf|)j.io Iokxvvtvcov 2014, vol, 2, pp. 120-4; item II-l in Nesseris’ list 
(a commentary on Hermogenes’ On the method efforcé) is the one preserved also in Vatican, BAV, 
gr 105 and mentioned above, while item lll-l in Nesseris’ list {BHG I6l7jk) has been edited in 
J, CouiLLARD, Léthargie des âmes et culte des saints : un plaidoyer inédit de Jean Diacre et Maïstôr, 
TM8, 1981. pp. 171-86, here pp. 173-9. 

37. Glossen und Scholien zur hesiodischen Théogonie mit Prolegomena, hrsg. von H. Flach, Leipzig 
1876, pp. 417-8; cf. pp. 334.22 - 335.7 and 335.26 - 337.6. For Galenos as an allegorisr, see 
P, Roilos, “Unshapely bodies and beautifying embellishments” : the ancient épies in Byzandum, 
allegorical hermeneucics and the case of loannes Diakonos Galenos,/Ô5 64, 2014, pp. 231—46. 

38. A. Th. Khoury, Polémique byzantine contre Pislam (viu^-xnf s.), Leiden 1972; see also Id., 
Apologétique byzantine contre l’Islam (vnf-xîlf s.), Altenberge 1982. 
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TüTioi, based on Xenophon’s On horsemamhip ''^—, tliree unedited, perhaps lO^^'Century, 
short pièces preserved in Vienna, ÔNB, Phii. gr. 342—an epistolary Sammelhandschrift, 
dared to rhe second half of the 11'^ centur)', with Libanios, loannes Chrysoscomos, and 
several 10'''-century writers—two poems by Christophoros Mytiienaios/* and six prose 
Works by Psellos, one of rhem an Encomium of the fled^ and another of them a iengthy 
letter that is essentially a praise of horses.'^'^ The learnedness poured into ail rhese works 
(especially those of Psellos) may give us some hint as to Sikeliotes’ daim that the speech 
on the flea (and we may assume also the one on the horse) “contained perspectives from 
every science. 

Two FURTHER AUTOBIOGRAPHIGAL DIGRESSIONS 

[Comm. 444.21 — 445.16 and 469.13—9) 

Can we add more pièces to the puzzle of Sikeliotes’ profile and the professional 
expectations for a rhetorician like him? From two passing comments in his Prolegomena 
and the Commentary, we may adduce that he wrote commentaries also on Hermogenes’ 

39. Poem 233, ed. M. Tl. Tomaaakh [M. P. Tomadake], liodvvnç Fecûijétpnç, JaphiKa îcoimam: 
KpiriK^ éKÔoori, }JEtdppa<7Tj rai axoXia (PhD thesis), Apia'coréX.Eio IlaveTnaTTijno ©eoca^toviKOç 
2014, p. 205 (see aiso pp. 413-4). Geometres’ raetrical eîhopoiia is âcled Eîç eXaipov ÔiœKopévr^v 
Kai KazaçvYOVoav npoç ÔdXaooav, rai vno (jaynvsvrêv Kpazr^Beîaav = Poem 292: Jean Géomètre, 
Poèmes en hexamètres et en distitjues élégaques, éd., trad., commentaire par E. M. van Opstall, Leiden 
- Boston 2008, pp. 507-12. His Encomium ofthe oak, two Letters wiîh an ekphrasis ofagarden, and 
three Encomia ofthe appk, are edited and commenced in The Prog)>mnasmata of loannes Geometres, ed. 
by A. R, Littlewood, Amsterdam 1972. Finally, we should also note chat loannes Doxapatres mentions 
(and cites) Geometres in the directions regarding the composition of enkomia of "things, ’ animais 
(among which the horse is mentioned), “plants,” and “seasons,” in his commentary on Aphthonios’ 
Progymnasmata-. ed. Wai.z, Rhetores 1 (quoted n. 33), pp. 433-4. 

40. The manuscripc is described in Hunger, Katalog (quoted n. 7), pp. 435-7, who dates it to 
the ir’’ century; the three texts are found on ff. 200''—201'' and are titled ’'EK(ppaciç stepi OKoyyov, 
Uept Ô£À.(pîvoç, and Tlepi KCùvtonoç. 

41. Poems 122 (Eiç xov <àpàxvriv>) and 131 (<Ei(; xqv Kpat)YàÇonoav> [...] xal 

ôiorcviÇonaav ccôxov): ChristophoriMitylenaii Versuum variorum Collectio Cryptensis, ed. a M. De Groote 
(CCSG74), Turnhout2012. 

42. ’EyKthpiov eiç ttjv if/vÀÀav: Michaelis Pselli Oratoria minora, ed. A. Littlewood, Leipzig 1985, 
rext 27. 

43. Letter 95 to lasites: Michael Psellus, Epistulae, ed. by S. Papaioannou, 2 vols., Berlin - Boston 
2019. The remaining works, titled Upoç xov pa.dr]xi)v amov lépyiov eiitôvxa pi^norefrixBfîvai vtto 
y/vXXrjç, ’EjKCopiov siç xrjv (pBeipa, ’EyKcopiov eiç rovç KOpeiç, and EyKœpiov eiç xov oivov, are edited 
in Michaelis Pselti Oratoria minora (quoted n. 42), texts 26, 28, 29, and 30. See also the Ps.-Psellian, 
Tov avrov \pœpav ëxovroç ttore /Szixovç MixocrfX xfj xaXfj y/copa fcléK-oj: Michaelis Psellipoemata, rec. 
L. G. Westerink, Scungart - Leipzig 19^1, poem 62. 

44. On the related Byzantine scientific and pseudo-scientihc discourse on insects see G. Sidéris, 
Poux, puces et punaises à Byzance (iV^-xi'-' siècles) : entre nature et surnaturel, in Poux, puces, punaises, la 
vermine de Thomme : découverte, descriptions et traitements : Antiquité, Moyen Age, époque moderne, sous 
la dir. de F. Collard & É. Samama, Paris 2015, pp. 299-312. Regarding horses, see A. E. McCabe, A 
Byzantine encychpaedia of horse medicine : the sources, compilation, and transmission of the Hippiatrica, 
Oxford - New York 2007. For encomia of insects, see further M. Billerbeck & C. Zubler (unter 
Mitarb. von S. Marchitellî Sz M. Somazzi), Das Lob der Fliege von Lukian bis L. B Alberti : 
Gattungsgeschichte, Texte, Übersetzungen undKommentar, Bern - New York 2000. 
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On issues (likely “in fifty discourses”?) and On invention, though these again do not 
survive.^^ Two further, short autobiographicai digressions in che Commentary add more 
to our list. The first such digression appears just a few pages before the one ciccd above, 
in a scholion on the opening words of Hermogenes’ chapter on ôeivornç {Comm. 444.21 
- 445 . 16 ). Here is the relevant text in a new édition, based on manuscripts L (f. 3570 

and V’ (f. 3430: 

npoç raoTTiv onv (6ç £(pr|v) thv ôôov, xa pip7ia -niaâ; àcKobat, xal f) eTtipovoq 
peXÉTri, Kttl fl xcûv XoYCOV è^éTaorç fj Ttap’ fipîv yivogévri, ei Kcctà xohç ôoGévxaç Kavovaç 
anvexéGqoav oh yàp ëxopev xivà xœv 7taX.ai©v ^yov éTcrgepicravxa, iva Tcpoç xohxov 
àtpopfflvxEç 7toÔTiyTi9tO[rev eiç xà bpoia. 'Epiaoyévqç pèv ydp (prioiv ô oo(p6ç xivàç xôv 
5 5r)pocrici)v ATipoaGévouç è7ii|iep{aai Ttpwxoç Kal povoç’ 01 yàp So^ctvxeç, oKiai àïaootiotv, 
àXV ohx’ éycc) xivi TOTJXtûv evéxvxov, ouxe xoh evxoxbvxoç àicfiKoa. Tcôv 5' fipexépcov xivèç 
vofjpaxà xiva 08oA.o7tKà Kai xahG’ û)ç fjShvavxo Ttapé^paaav. 

’EyG) ôè pexpicùç ëycov îtpoç xfiv xoiahxriv Kptaiv xe xai ÔKXKpioiv, koi xov tcôvov àtpoptov 
xfiç xotahxriç tipaypaxeiaç, icai to ô.Kepôèç {)7toA,oyiÇ6|a.evoç (oh yôtp xœv èxovxtov èyà) 
10 dXEb. xôv gôMç àitoÇcovxcov Kal xoîç àvayKaioiç) ôkvô Tcpoç xfiv èTCiyeipticnv h yctp dv 
Kttv ëva Xoyov xtov oîto'uôaioxàxov énepépioa, xaxà xohç hTtodeixOévxaç xhiiouç figîv h;c6 
xoh Savgaaxoh 'Epgoyévouç jistà xôv TcpooqKOvxcov eKaoxcp Bewpfipaxi Tiapaôetyiiàxcûv, 
dXkà «Tcoh oocpôç Ttoh ao^Tjxrixfiç» xtov xoiohxcov (cpricjiv ô >\,6yoç ô lepoç); Ttûh paaiÀ.£hç 
MàpKOç, h Avxtûvîvoç, ft Aôpiavoç, "n Tcaxpidpxriç, h dXkoq xiç ëpyoïç oh Xoyotç Ttpoxpéxifcov 
15 èTcl xahxa; Ttàvxeç yàp (oç ekeîv «Ôîipopopot» Kal xohç àpxogévoDç ètcI tô toov hTcàyovxeç 
Kal xfiv ahxTiv otA.OY{av, coaitep Seôioxeç Kal aioxwopevoi, gh Kpeixxovcûv cxpx<üOiv. 

'hXkd xahxa gèv etprixai bxt Ôeî geXéxriç fj^îv Kal àoKfitJecoç, eiç xo KaSéKaoxa xtov 
hrto6éo£(üv dpKJxa ôiaxdxxeiv. Aoinov Ôè eiç xô éôdtpiov éjiavéÀBtùjaEv. 


3 TtoÀncitûv V: 3ttxÀ.aiâ)v xivà L Walz II 6 ohxe V’ Il xivi L Walz: xvol V’ Il 7 ôe Walz 11 xiva Vh om. L 
Walz II 8 gexpitoç excov itpôç xfiv xoitxhxriv Kpiatv xe Kod ôiaKpiaiv Kal L Walz; om. V 11 10 ^ V’: il 
LW^eiPWalzil dvV': om. L Waizll 14'Aôpiavoç Walz: Aôpiavoç LV‘ Il ëpyoïç Vhiipoéxtüv ëpyoïç 
àXV L Walz II 14-15 Jtpoxpéii/tov èal xahxa V: ètù xahxa xpoxpéncov L Walz 

Toward this path (as I said^'-') what trains us are books, and labonous study, as well as 
our close reading ofspeeches in order to examine if they bave been composed according to the 
given rules; for no one among the ancients composed detailed commentaries of a speech in the 
form of epimerisms so that we can use it as a model and as a guide for similar texts. The wise 
Homogènes may indeed claim that he was the first and only one to parse some of the public 

45. ProL 409.(S-] 0; Avacpépexat Ôè xô ’lÔeôv Pi^^iov—xohxo yàp fiiriv TcepiA-eiTtexai—ouxe eiç 

xô SetûpTixiKOv àiîX5)ç oote eiç xo TtpaKxiKÔv èXk' siç xô [iéaov xohxcov geSoÔiKov Kai opyaviKÔv, <eaTi 
5è ToOxo xô ?voyiKÔv,> toç èv xoîç Flepl xwv cxdoetov Kal ehpéaecov eïpritai. And Comm. 81.2-12: 'H pev 
oov Ttpoxaoxç xoh Kpooipiov, àtrô xoh Kpàygaxoç ohaa, A,£X,ii9i)îav ëx£i xfiv ôiapoA-qv, àç npoeiitogev, 
xâv ph Ôexopévœv xàç lôéaç f...] tbç ôè kôv xaîç axdoeoi xqç pT|xopiKf)ç ah^qoecoç Kal cmaxàaeto; ëvsKa 
qv neTTOiîiKàç xfiv Ô ph vofioavxéç xiveç ôpiapôv eivai xô no^tov koI peyàXtov h7téX.aPov, ohç 

ahv ôià nevtfiKovxa Aôycov àv£xpéi}/apev [àvsTpE\|/àpriv V^ f. 944 . 

46. ' See earlier, Comm. 444.14-8: eiTcep Kax’ STtioxfigTiv xi [om. V‘] ypdqDeiv alpoupeSa, pf| 
mxà Txij^qv Kal àX,6ytL)ÇKaiàvaixiûiç' npôç d [V':yàp Walz] 7toX?i,TiçÔeîxfiç pe?i.éTqç tâv àKpiPeoxâxtov 
texvtKMV, paAAov Ôè PipMcüv TO?JdiÇ (Y': om. Walz] npoooxriÇ- 
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orations of Demosthenesf but those who are ofthis opiniorâ^ are ‘ghosts gtiding ahout"^^ 
and neither hâve I encountered any such work nor hâve I heard ofanyone who has read it. 
And among our contemporaries^^ there are some who <only> paraphrasedsome thoughtd'^ of 
<Gregory> the Theologian, and this they didaccordingto their capabilities?^ 

Having moderate skilh for such philoLogical interprétation and examination, looking at 
the toil involved in such work, and taking also into considération îhat no profit results front 
it (for I do not belong to the rich, but to those who barely make a living), î am reluctant to 
undertake such activities. Indeed, even ifl were to write^^ such a commentary ofa single, most 
important speech, according to the rules that Hermogenes has taught us and together with 
the appropriate examples for each observation, still "where is the wise, where is the disputer' 
of such things as the sacred scripture says;^^ where is an emperor like Marcus, Antoninus, or 


47. This remark may be inspired by the following passage in Hermogenes’ On the forms of 
discourse 1.1.13-4: Onôèyàp èativ, oonç 7tpôiip.âv boa èpè yivrooKsiv siç tfivôe xtiv Tipépav à^pi^éç 
Tl Ttepi touTwv TtpaypaTpaà^iEvoç cpaiverai, ooot de icai li^avro. xeTapaypévcü; icai Xiav ànioToûvTgç 
ocpioiv a-üToîç ^£pi év ehtov eipi^Kaow, cocte amoîç çruYKexvoQai ià Ttdvta. npôç yàp an toîç oJiXoïç 
Kttl oi ôô^avTÉç Tl ?i.éy£iv Tcepi xâvSpoç xo Kaxà pépoç Getopfioavxfii; Kal Tonto dimç èônvavto, tcüv 
ô’ £v xffi KaGôXon ppayéa r{ onbèv (ppovTvoavTeç, Àéycû itepl antriç oepvoxTiTOç, nepi aijtnç àcpeXeiaç, 
xâv aXXtav îSecov, xàxa av jtepi AT^pooGévonç xi ôi^OKOiev fip&ç Kal xonTon vf| Ata xcov pepcov, œv 
xàç 6£Cûp{aç^ovyypd\}/ai ^aa(, Ttepl pévxoi ruavxoç xon Xoyov Kai jtàanç iSéaç, eïxE èv péxpoiç eixe 
£V jioiTiaei el'xe év xû KaxaÀoydÔnv eïôei, navxànaoiv npâç àSiôaKxonç eiaoav xô boov èn’ anxoïç. 
XaXereov pÈv ouv biiep eipnv xanxa Kal Enpeîv Kal enpovxa SiÔà^ai oaipco; pex’ sÙKpiveia;, àXXà pn 
Kax' eKEivonç- irsipatéov Si bpœç, Ka6’ irponGepeGa è86v. 

48. Cf. Hermogenes, On theforms of discourse 1.1.13: ol ôo^avxéç. 

49. Odyssey 10.495. 

50. Or, alternatively, “among Christian, rhetoricians.” 

51. “passages”? 

52. Cf Hermogenes, On theforms ofdiscoune 1.1.13: Hpoç yàp aù xoîç àXXoïç Kal ol Ôo^avxéç xi 
A,éyeiv Jiepl xàvSpoç x6 xaxà pépo<; OecapiiaavxEç Kal xoôxo b7iti>ç èbnvavxo. Cf further Comm. 403.13 
- 404.11: eiç x6 ÔnyaoOai xoùç aixonpévouç xrôv A.6yæv g^aKpiponv xg Kal ènipept^giv, iron xe Kal 
KÔç é^ELpyaoxai en Kal non Kal nôç gKxexnxnKe- koXXox yàp eîoi xcov paOrixenopévœv Ttgplepyoi 
Kal £|exaoxiKol Kal xaî3Ta TtpooaEaixonvxeç, onx ïva xi Kep5àvo)Oiv—tiv yàp àv xi Kal xonxo—, 
àXX’ ïva bia.pàA^oi, no/\.n ôieoxriKoxeç xon Kal xà na^éa xSv npoPXripàxcDv ei6évai, pàXA.ov 5è 
yngyaopaxov onx onxoi 5è povoi àA.X’ fibri non Kal anxcov xcov ôiôaoKOvxcùv jioXÀot, oï xàç pèv 
peOoôonç à7iayyé?J.onCTi xoùç è^'nyrixàç ànoaxopaxlÇovxeç, Xôyov 5é xwa pxiÔ’ boov ônpionpyfjoai 
ônvapevor xoionxot 8è pà>.ioxà eioiv ol nepi xfiv vnv yeveàv pîixopiKol ôiôàoKaXoi, oï xoùç èçTnxàç 
û)ç ëcpriv ànocjxoïxaxlÇovxeç, cbç ëxonoiv, onxcû KaxappovxSoi xàç àKoàç xcav gO(paX,pévû)v, ânàv ôé 
Tiç XTiv oxaoiv anxonç aixùoeie, xonxwv ôh xôv on nepixxôv, bvoç, ipaolv, gnl Xnpav Kànl XlGov 
eXaiov. Kaxiôot Si àv xiç o Xiyopev ek xon Invxa.KXTipion, ov oï pèv oxoxaopov eipi^Kaoiv eîvai, oï 
Ôè naviiynpiKov ànX&q, ol ôè psxpKÙxepoi xfjç àvxiXrinxiidlç iôéaç, (piXàpynpoç, coç (paoiv, ovelpoiç 
XpnàaxtÇcûv. ùÔTi ôé xiveç Kai ènijieplÇeiv ù^ltooav Kal KataXe^olnacnv, û)ç iptioiv 'Eppoyévriç, [5i}3Ma 
pàXa noXnoxixa, à xiveç âveXlxxovxeç nelOonoiv opoioi, tpaaiv, ôpoionç [cf Hermogenes, On the 
forms of discourse 2.7 A2\ Ttapéaxe ^vpia Toiavm Kpayiiara ÇritovGi stepi avrovroïç icxXspoiç tovtoiç, 

Ol q>aciv è^riyeîaOai rôv p^topa Kai Srj Kai /Ji/SXïa Katalmeïv èt6Xpr\aav x&v dç avxov è^rfypasosv, 
à Kai vvv è^eXitxovxsç oi noXXoi xg>v 5ida<yKà?<.o}\' oïovxai ziveç eîvai Kai xoùç ovvovxaç Tteiôovoiv, 
o/toioi, çaaîv, ôpoiovç]. ZnppàXX.eTai yonv f|pîv npoç ànavxa xanxa xo pàGnpa, el pr) non xi Kgvôv 
àXXcûç Ôvopa nepitpépeiv noGonpev pnxopiKfiç Kal XSyaiv ôiÔàoKaXoi KripnxxeoOai Epycov Si xcopiç. 

53. Or, alternatively, “if I did write.” 

54. ^1 Cor 1.20: non <70<p6ç; non ypappaxenç; non onÇxixrixfiç xon aiôvoç xoùxon; onxl ÊpàpavEv 
ô Geôç XTiv aocplav xon Koapon; 
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Hadrian,^^ or a patriàrch, or someone else who shaü urge us to such pursuits with actions 
and notjust with words? înstead, ail are (so to speak) "people-devouring^^ and render their 
subjects equal to them in sharing in the same lack ofreascn, as if they are afraid atid ashamed 
to rule overpeople who are superior to them. 

In any case, ail this has been said in order to make the daim that we need to study and 
train so that we may order each aspect ofour suhject matters in the bestpossible way. So, let’s 
retum to Hermogenes'passage. 

The passage resembles the structure and the content of the First passage we examined 
closely above. Again, Sikeliotes insists on the need for hard work and study’^ and dwells 
on his poverty and dependence on patronage—indeed here he is more outspoken about 
the lack of interest in learning and éloquence among his contemporary ruling elite. He 
also mentions an expectation for teachers of rhetoric in his time: the close analysis and 
commentary of model speeches for the sake of training, a profitless work as Sikeliotes 
writes. 

The second autobiographical digression appears later in the text and is preserved on 
f 362'’ of L and its apographs, followed by Walz {Comm. 469.13—9—^the relevant parc of 
the Commentary, an essay tided TJepi xov ;roAiTi7Coi) Xôyov èx rôv xov IiKeXimov ’Jcodvvov 
[Comm. 466.1 - 470,7] is missing from V’). In the immédiate context, Sikeliotes discusses 
examples of what Hermogenes (2.10.27) had called “political panegyrical speech-writing 
in prose” (év Aoyoypaipia [...] ^oAitikov ^tavriyupiKÔv sîôoç), namely speeches that belong 
to the “panegyrical” genre but treat also political subjects. Sikeliotes adds this side remark 
(printed with the puiictuation of L): 

réypajxtal xiç xal rip.ïv yvpvaalaç ydpiv toioùxoç Aoyoç, ov f; àpyfi: «Ainxpov, é 
Tiapovxeç, ÙTxèp ÔoÇriç peoùcrnç ctycovl^EaGai xov (piXocorpov. Où priv àXA’ eï xiç èxéptoç 
piœv ETCEixa pq t©v Kpeixxovcov àvxiTcoieïxai, àXXà xai x^v yEipo) ôoÇav ëyei Txpoç xoùç 
jîeAxloxovç, (piAàvOpcûTiov ÔisAéyxeiv, àç (paùAri Kplcsi àAa^oveiaç pexaTcoieïxai». 

As an exercise, I too hâve written such a speech, whose opening words are the following: 
“It is shameful, o présent audience, for the philosopher to fight about transient glory. But 
it shows nevertheless love for mankind to réfute anyone who lives differently [i.e. than the 
philosophers] and then does not strive after the superior things, but still retains the inferior 
kind of glory as opposed to those who live the best kind oflife [i.e. the philosophers]; such a 
person lays daim to arrogance hased on a fouljudgment.”^^ 

55. Cf Themistios, Tlpoç xoùç aixiaoapévovç ski xô Sé^acOai xr}v àpxriv 8.31-2: Themistii 
orationes quae supersunt. 2, rec. H. Schenkl, opus consummaverunt G. Downey & A. F. Norman, 
Lipsiae 1971: oùôèyàp aùxôç ô MàpKoç 'èù<Xo xi T|v (piAùooipoç èv à?wOvpylôi, oùSèô A6piav6ç,où5£ 
ô Avxtdvïvoç, où5é ys ô vùv ©eoÔooioç. 

56. Iliad 1.231: ônpopopoç paoi>.£Ùç ejcei oùxiÔavoïaiv àvàooEiç. 

57. The same thème appears also in e.g. Comm. 95.26 - 96.9: oùÔèv yàp xrov àyaGaiv àiiovov xal 
aùxôjiaxov tiovoi yàp, (priai, yevvûai ôo^av, é péyctç BaclÀeioç, xal Kairaxoi Ttpo^svoùai oxEipavouç, 
Kal àpexfiç lôpwxa 6eôç TtpoiiàpoiOgv ë0r|Kev, ïva ^ixvoxepoi yévœvxai Ka9à;iep ol épaaxal, àiio 
§ia<pàaEû)ç xivoç KàA.?^£i KaxaoxpaipGÉvxsç- Tiàvxa yàp kÔvoç tev^ei Gvtixoîç, Kax' ApxiAoxoy, peXetti 
x’ àp{axT[- £i oùv x(x>c£.r.T\ Kal xôv cpaùAcov ù Kxùaiç, reoorp iia^Xov ô evxexvoç loyoç, 8i’ où Kal xàç 
éTxicpopàç Kal xoù plov xal xSv acûnàxcov kuI xœv xpvxffiv é^aoKOÙpsGa Kal iGùvopev. 

58. On the margin of this text, the scribe of L has added the following scholion: iTiCpelcixtai) 
npooipiov XoyoypacpiKÙç iÔéaç iôlcoCç) xoù è^riYH'roù. 
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We learn here about another lost work of Sikelioces, a speech that was apparentiy 
written for his scudents and had treated two favorite subjects of his: the définition of 
che “philosopher” and the concern for “glory” in the highly compétitive environment of 
Byzantine rhetoricians.^^ 

SiKELIOTES AND AeLIUS ArISTIDES 

An additional part of Sikeliotes’ oeuvre may be recovered from a manuscript that 
préservés the orations of Aelius Aristides. Paris, BnF, gr. 2950 is a parchment book of 
medium size, written in one column, with ten speeches by Aristides, accompanied by 
several marginal scholia. Twenty-nine of these date to the time of the copying of the 
main text and three among them carry the désignation ’lcü((ivvo'i)) IiKeXia)T(ou)A‘^ The 
attributed scholia, at the very least, but most probably ail these annotations, as cheir 
wording and sentiment suggests, belong to our loannes. 

In the appendix below, the reader will find an édition of these notes—whether 
attributed to loannes or not—and can obtain a fiill picture of their import and relation 
to Sikeliotes. Here, it is worth lingering on three comments which appear in sequence on 
the same page, on f 163^ of the Paris codex. But first, a remark is in order. Uniike what 
Friedrich Lenz, the first scholar to discuss the scholia, thought in dating the Parisinus 
to the end of the 11*^ century,'^’ the manuscript is in fact contemporary to Sikeliotes. 
The script used for the main text and for the scholia that interest us here has ail the 
hallmarks of the so-called “informai,” scholarly hands évident in manuscripts from the 
second half of the 10'*' or the beginning of the 1 T’’ century.^^ Indeed, the manuscript 
may hâve been created in an environment very dose to Sikeliotes. This possibility cornes 
to the foreground in the three scholia of f. 163', written by the same hand. The notes are 
tagged on a passage from Aelius Aristides’ TIpoç TJXàzœva mèp rôv Tezzdpcov, To Plato, 
in defense of the four\ this speech, composed some time between 161—5 ce, is essentially 


59. Regardiitg the définition of philosophy and the philosopher in the middle Byzantine period, see 
further S. Papaioannou, MichaelPselhs : rhetoric andauthorship in Byzantium, CambridgeNew York 
2013, pp. 29-50. For the juxtaposition of different kiiids of “glory” see also Sikeliotes’ Life 14: MaÀ?tOV 
5e Kat Tf|v lepoTiKTiv <ttoA.t\v àîtoOepevoç icoù ttI pei^ovi Kal \)\|/r|7,oTépa ôoçtj aTcoxa^àpEvoç xTjç 
TaTteivoîépaç éyévexo Kai ta gEtavoiaç ùtcéSu <j0ppo?^a, 6 piKpoC ôeîv KaOapoç kuI àixo^uvxoç. 

60. First discussed and parrly edited in F. W. Lenz, Arhteidesstudkn (Deutsche Akademie der 
Wissenschaften zu Berlin. Sekrion fiir Altertumswissenschaft 40), Berlin 1964, pp. 97-9 and 113-7. 
Four additional scholia were later edited by C. A. Behr: two (however edited as a single note) in 
his introduction to the édition of Aristides’ corpus, P. Aelii Aristidis Opéra cfuae exstant omnia. 7, 
Orationes I—XVI, ed. W. Lenz & C. A. Behr, Leiden 1976, p, xxiü (n. 68), and three in the app. crit. 
of his édition of Aristides’ flpoç tlXâteova vfuèp t3v leTrâpcov and Eiç tà èvavnov in the same work. 

61. Lenz, Arhîeidesstudien (quoced n. 60), pp. 1 13~4; this dadng is repeated by Behr—see Lenz 
& Behr, P. Aelii Aristidis Opéra (quoted n. 60), pp. xxiii-xxvi (where also the most recent description 
of the codex). 

62. Cf. P. Orsini, Minuscole greche informali del X secolo, in IlpaKriKà rov Aiedvovç 
Lvpjroclov EXXriviK^ç [JccXaioypapiocç (Apâpa, 21-27ZEnxephplov 2003), ex. B. Ataa?toç & 
N. Toipcovr], AOi^va 2008, pp. 41-70. Omont dates the ms to the 10'’’ century; see H. Omont, 
Inventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale. 3, Paris 1888, p. 68. 


a critique of Plato’s critique of rhetoric in the Gorgias, and was a highly regarded text 
among Byzantine scholars, starting with Synesios of Kyrcne.^^ 

The first scholion is a reaction to the very conclusion of Aristides’ text that-reads as 
follows (694):^ 

’Eycb pèv oùv Kai nX-àtcovi triv xpoofiKouoav tiiafiv àxéveipa, xal toîi; àvôpàai xà 
îtpéîïovta éPoftfinoa., kcxI ouyl xporiKapriv. Ei Ôé tiç àvteixeîv ëyet toutoiç, (puXtxxTtov 
ègol TT^v ïoTjv eùtpqiiiav oaqvxep èyo} nAatcovi, xofixov èyob Kai vGv xai uatepov, tpiAov 

OUK è^OpOV KplVCÛ. 

Then / hâvepaid Plato the honor due to him, and I hâveproperly aided these men and did 
not abandon them. But ifsomeone can counter these arguments, preserving the same respect 
for me as I did for Plato, ljudge this man now and afterwards my friend, and no enemy. 

The scholion (no. 24 below), placed on the right margin of the above text, reads: 

'lcû(àvVOU) ItK£AlCÛT(0n) 

AuvtxpeGa, h ApioTeiôri, àvTiX.éyeiv ooi, àXV èxeiôri Jiaç xovoç Ttpôç KÉpôoç àtpopa, 
àvcûtpeXTiç ôè ol Ttbvoi xatà touç vuvi ypovouç, aicûxôpev èœvxéç ae Èpf|)niv vikSv. 

By loannes Sikeliotes 

We can, o Aristides, counter your arguments, but since every labor aims at some gain, 
andsuch labors are withoutprofit in our times, we remain silentand letyou win by default. 

At the bottom of the same page, the following response to Sikeliotes’ note is recorded 
(no. 25): 

AÔéojïoxov: bti jifi 9appsî (pavepœoai tôv ÔeoxoTiiv 

Kai Tl ph àvTiXiyeiç, ei ye Kai 5uvp, aoepebtaTe; Kai tanta, pr)ôè piKpon ooi KÉpÔonç, pp 
vhv povov, ctXkà Kai eic; to péA.^ov TipoayevfioeoGai pé/i?^ûvtoç, «iva ttç oe Kal ô\|uy6vcûv 
eu eïxp» (Ka9’ ''Opppov), ôxote Kai aÙTÔç ô Kat’ éxeovupiav apiatoç ApKJteiôrjç, pp 
ôi’ d^Lo ti paX-Xov, p ôià Sô^av povov Kai ëxaivov, tô xpAiKoutov, Kai xpoç tpXiKoûtov 
àycûviopa àveÔé^a[To]. 

Anonymous: because it does not dare to reveal its author; 

Why don ’tyou counter him, ifyou can, o wisest mani especially since the profit thatyou 
will eam is not small, not only now, but also in the future, ^so that someone ofthoseyet to 
be born may praise you' (as Homer says)^^, and since Aristides, the namesake of perfection, 
undertook this great contest, against such agréai man [i.e. Plato], no other reason than 
glory and praise alone. 

Then, below this note, Sikeliotes’ response to the anonymous response was added 
(no. 26): 


63. See Dim 3.6; Synésios de Cyrène, 4, Opuscules. 1, texte établi par j. Lamoureux, Paris 2004. 

64. I follow the punctuation of the ms. In bold I place the word which links the passage to the 
scholion that follows. 

65. Translation in P. Aelius Aristides, The complété works. 1, Orations I-XVÎ, with an Appendix 
containing the fragments and inscriptions, transi, into English by C. A. Behr, Leiden 1986, p. 279. 

66. Odyssey 1.302 and 3.200: a7.Kipoç scc’, iva tCç ge Kai ôviyôvcov é\5 eixp. 
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t "0x1, ü) a6X.oiKe, Xpiaxiavoîç àXri0éaiv, où Ôo^iiç àXX' epycùv, eïjiep jin 

xexTiycûv èXKOTjfiiévcov? 

t <I do not counter him>, o illiterate man, because true Christians do not needglory, 
but deeds, ifindeed [cicadas being dragged?.. 

What we are confrontée! with here is a dialogue of contemporary commentators 
piayed out on the margins of a classical text. Sikeliotes, in his typical pro-philosophical 
fashion, proclaims his support of Plato against Aristides.^^ At the same time, Sikeliotes 
complains, as usual, about the contemporary State of affairs as far as learning is concerned. 
Another reader (possibly another teacher or, perhaps, a student of Sikeliotes), who chose 
to remain anonymous, urges Sikeliotes to expand on his defense of Plato if he wishes 
to earn the glory of learnedness. Sikeliotes answers back, again in the typical aggressive 
manner, that the acquisition of famé is not a Christian concern, since Christians must 
focus on moral actionJ'^ 

That Sikeliotes has the last word in this dialogue suggests that the Parisinus or the 
model manuscript from which the Parisinus was copied (perhaps an earlier majuscule 
codex, on which the scholia were jotted down, before text and scholia were re-copied in 
a new copy in minuscule, the new graphie habit of the period) belonged to his immédiate 
environment and possibly even to him himself How an opponent’s view entered the 
marginal annotation may be explained by the well-known practice among Byzantine 
scholars to exchange books for the sake of study-—in this case, the three scholia were 
written at different moments on the model from which Parisinus was copied. Alternatively, 
one can picture the anonymous comment being mentioned orally and then noted down 
by someone présent while Aristides’ text was being read aloud and discussed in Sikeliotes’ 
“clâssroom.” Finally, we could even imagine that Sikeliotes himself feigned an attack on 

67. Here the text breaks off, since the manuscript was eut off for the sake of restoration au some 
point in its histoiy. Traces of the upper part of letters are srill visible below the last preserved line on 
the page. 

68. Cicadas are mentioned once more in Sikeliotes in a noteworthy interprétation of a poem by 
Simonides {Comm. 200.8 - 201.28), but that mention does not help us restore the missing text here. 

69. For this support see aiso scholion 22, edited below. Sikeliotes mentions Aristides a couple 

of rimes in bis Commentary-, see Comm. 95.4-6, 111.29, 215.11-6, 423.14-22, and. especially, 
Comm. 462.20 - 463.12, where Aristides is presented with a racher critical eye in comparison to 
Gregory of Nazianzos (cf scholion 7, edited below, for similar wording): Toioûtov yàp Xoyov oùôslç 
xûiv ctTtàvxcov è6ri)xioupyriaev ëxcûv yàp 7ipày)iaxa isQhXh ko.i KaX.à xal Ôuvâpevoç xpctxéwç tcal 
àKjiaitoç eijteîv xai KaTaX.ûaai xf|v éjciPotiTOv èKewriv ouvoSov, co xfiç £jtiCTxi^[iT)ç x^ç àpipnxou, Titoç 
pexexeipîoccxo [scil. T ptiyôpioç] xiiv UTtoOeaiv jcoioç ApwneiÔTit; Y.àXKz\ Kai peyéOei koX Tt?.f|6ei xôv 
è7tev0\))ir|pdx(üv Tiapp^Gev aûxôv èv xoîç oxti^ixeuxikoxç; ô gèv yàp àtpoppàç eiç xov IlavaOnvaïxov 
{noXXoi yàp xàç AOfivaç ènfivroav, xo ^îipôv xûjpiov ml aKaXXèç, où Ôià xov xortov, àXXà 5ià xoùç 
àvôpaç, icoù jtoir|xé)v xai (piXoa6<pcüv ml pr|xôpcav), xà ;tàvTa oîiopdôrjv ptiOévxa cuvi^yayev eiç ëv oÙxe 
jtEpl xf]v eùpeatv itovnoaç, oùxe Ttepi x6 7tA.fi6o<;' 6 5è nepl xfiv xtiç KaKiccç u/'itiv Ttapà tf|v à^iav 

TMv évGvpriM-àxtûv eÙpeaiv TcoLTjadixevoç ouxs àii8f|ç èoxt ôià xo ptikoç, ü)ç CKeîvoç, gaxaiav èTciÔEi^iv 
Tcoioupevoç ml 66^av Oripénevoç dmipov, oùxe àvtapoç Ôià xo £X,A.ucèç, àXX’ àpcpoiépcav cpeùycov xtiv 
dpexpiav, xo àoùyKpixov exnpriaEv à|i.(pox£poiç- Ppaxu^loyûûxaxov pëv xov A.ôyov, TioXucpœvoxcxxov 6è 
xoîç Tcpdypaai cmoicEudaaç- ei ydp tiç ApioTEiÔriv xoù riavaOrjvaïicoO xwpiaaç eùpfiGEt xôv àv6pa 
rtaîôa t)/£A,?LiÇovxa. xoîç dÀXoïç ’dnaev xoùxou 8 e ml xd îiaiyvia, xouxécri xà aùxoaxèSia, àpinTjxa, 
ml ot )rexà oKÉtjprEaiç prtGÉvxeç àTipoaixot. 

70. For a similar Christian attitude see scholion 6, edited below. 


himself^' However this might be, the page of the manuscript functions like a theatron 
where a pugnacious contest of learned men is enacted—a typical contest within Byzantine 
erudite circles/^ 

In this intellectual arena, as elsewhere in his writings, Sikeliotes tries to establish 
himself as the leading voice. And he does so in a double gesture—partly in j uxtaposition 
to his contemporaries, by advertising his learnedness against any rivais; and partly with 
an eye to the tradition of Ttaiôeia, by siding with Plato, the model philosopher, serting 
himself against Aelius Aristides, a model rhetor, and simultaneously distancing himself 
from both as a “crue Christian.” 

Sikeliotes and Geometres 

This is then the profile of Sikeliotes, a teacher and professional public speaker of the 
lare lO'*’ and early ll'^century. For patrons or potential patrons, Sikeliotes performs 
ûccasional speeches on serions (“Address” to the emperor and “Against the Saracens”) 
as well as lighter subjects (“On the horse” and “On the flea”). He writes a saint’s Life by 
commissioff^ and composes it in a learned idiom according to the literary taste of the 
period—this is afeer ail the time of Symeon Metaphrastes’ Menologion and Euthymios 
the Georgian’s Barlaam andîoasaphJ^ He pens mode! speeches for the sake of instruction 
(rwo progymnasmata, a Réfutation and a Confirmation of the myth of Prometheus, and 
a speech in the “political panegyricai” genre). He studies and annotâtes major “classics” 
(Aelius Aristides and, as we shall see, Gregory of Nazianzos). And he writes a detailed 
commentary on Hermogenes’ On the forms of discourse and possibly other parts of the 
standard handbookofrhetoric in Byzantium, comprised by Aphthonios’ Progymnasmata 
and the four works attributed to Hermogenes.^^ Sikeliotes’ literary production is thus 
divided berween performance and composition, and between patronage-oriented and 
education-^oriented works, ail set in what appears as a highiy antagonistic world. 


71. Behr hypothesized that the scribe of the Paris codex is in fact responsible for the attack on 
Sikeliotes; see Lenz & Behr, P. Aelii Aristidis Opéra (quoted n. 60), p, xxüi (n. 68), Such a scénario, 
however, would not explain the présence of Sikeliotes’ response on the same page. 

72. For an example near Sikeliotes’ time, see E. van Opstall, The pleasure of mudslinging : 
an invective dialogue in verse from 10''’-century Byzantium, BZ 108, 2015, pp. 771-96 on loannes 
Geometres and a certain Stylianos, Several 1 T’^-century examples are discussed in F. Bernard, Writing 
and readingByzantine seeukrpoepy, 1025-1081, Oxford 2014, pp. 253-90. To these examples (allof 
which inverse), we may add three letters preserved in the letter-collection of Michael Psellos: Letter 144 
by the jurist Kyritzes, and Letters 145 and 146, Psellos’ responses to him; ed. Papaioannou, Michael 
Psellus, Epistulae (quoted n. 43). 

73- See Papaioannou, Sicily (quoted n. 3), p. 270. 

74. Indeed, in Sikeliotes’ Commentary (458.23-30), we find the firsu ever reaction to metaphraseis in 
Byzantine rhetorical theory; see further D. Resh, Metaphrasis in Byzantine hapography : the early history 
of the genre (ca. 800-1000) (PhD diss., Brown University), Providence ri 2018. On Euthymios see 
C. Hogel, Euthymios the Athonite, Greek-Georgian and Georgian-Greek translater—and metaplirast? 
in this volume. 

75- On the theoiy' and manuals of Byzantine rhetoric see S. Papaioannou, Theory of Literature, 
in The Oxford handboûk of Byzantine literature, ed. S. Papaioannou, Oxford-New York (fortheoming), 
with further bibliography. 
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A later référencé by Michael Psellos co Sikeliûtes highlights this competitiveness in 
rhe field of learnedness as well as brings ro the foreground another notable writer of 
the period, loannes Geomerres> with whom Sikeliotes may be compared and on whose 
career Sikeliotes’ profile can shed some significanc lighe. Wirh this comparison, I would 
îike to conclude. 

Sometime in che 1050s or 1060s, Psellos referred to Sikeliotes and Geometres in a 

lecture on a phrase from Gregoiy of Nazianzos’ On the Holy Baptism (Or. 40.42)_Psellos’ 

comment is expressed in the context of a general advice to his scudents to not cricicize 
others before first examining themselvesP*^ 

EhpiOKto Ôè Kal tohç raO’ fiiaSi; ppTopaç, mi paXtoxa tov IikeXkbttiv «(piXoootpov» 
(TotJTo pèv yàp èTteypdcpETO, to Ôè aoipioteheiv èPoh^exo), Ttplv f\ to toÇov èvTeîvat 
ToÇehovTa, Kal vhv gèv tov PecopéTpTiv l(odvvr|v pd?iXovTa, vGv ôè tûv Mc>„ittivtiç 
© eoÔooiûv, Kal anOiç àX7i.<jx>ç ètp’ otç èyà tix''^ov djtaXyiiaaç, dtç Ô’ ■nÔri jton Kal Kaxà toô 
5 Xnveaion tôv oocpioTriv tootov eiôov ÔiaTO^euovTa, Katd te OpoKOTCLOu Kal Ai|3av{on 
TÔv oo<pLaxœv, oôôè KapTEpsîv eti oÎoç te ^v. Ilw*; yàp àv ôiaKapTEphoaigi ôpSv àvôpa, 
XagoOev Totç oùpavtoiç ôiaixwvTa, Kal KaTayTiqii^opevov wv écpiKveîaOai ovy oioç te fiv, 
aA,?i.a Kai tov Ilepi oveipdTCûv Xoyov Xuveoiot) ÔieKCûpœôricjev; 

^ Xv ye, d> PeAtiotê, ôç ye f\va pnÔèv àXXo dno) èjtExeipîloai; xôv eiç tonç MaKKapaionç 
10 Xoyov thç èv OeoA-oyia àKpoTiixoç (rpt^yoptoo xoô jcavo (pTipi), ôpo?toy{aç KOivht; 
xô Ttpooiptov èxeiv, wç priÔEVÔç àvxiKEipévoo xoiç pdpTuot; Kal ôià xt ôfÎTa EÙOhç 
KaxeaKEijaaEv, et àpoX6yr|xo, Kal ÈTrixeipfioaç éTie^eipyàctaxo; 'AXXà on ye ecprtç, 
ôxi KaxaoKEoàÇEi pèv aôxo èvxaôGa rj Ttpoxaaiç, f] Ôè tntoKaOriTaf onxcoç ooi îiàvxa 
oyyKÉxoTai Kal àvf|pr|Tai‘ kkI Ôewii pèv p yAônxa (àXXà ptiôèv èvxEÔOev oepvnvouî) 
15 Xé^eiç cruvOetvai, ô ôè vohç dTtpœp'nTai. 

Oi) ^XiiGaç Ôè ohÔè èv x^ îlepi lôeoiv onvxàypaxi oon, àç xà riaoAoD Kal Snpiavoô 
onA?^.e4dpevoç, xivà Ôè Kal totSxoh; npooOeiç (ov oacpiiç f| jtpooOfiKti ôtà ttiv xoh xaX,Ko{i 
Ttpoç XOV XPOŒOV avTEÇéTaoiv), èvxeceev xà peipaKia KaxaTiAiiTTeiv ôokeîç. llepl ôè xon 
rECùpéxpot) Kal ahxoç àv e’iTtoipi, (bç xp cpuaei tt^v xéxvriv Jïapepià^exo, cooiiep ôti Aetikm 
20 ypaiaphv 7tpocKo?i./\.ôv, koI ôià tooto Jto^-noxiipaxoç pèv, (popxiKoç ôè àyav Kal n>.r)ppeA.f|ç, 
àXXà Tyç yc onç yvtbpriç %oXX(^ Kal ô^oxepoç Kal ootpcbxEpoç- ©eoôooton ôè xi Kaxapoa, 
ôç ye ooTE év q)iA,oa6(poiç, oote èv oocpioxatç ditriptOprixat; 


9 eùye corr. Gautier II 14 èvxEtieev Laur.: èveàôe Par. Gautier II 18 xov Laur.: oin. Par. Gautier 

I also find rhetors of our times <acting in the same waÿ'^>, especiaily Sikeliotes the 
“philosopher ” (this is how he designated himselfi but his true call was sophistry), who, before 
even stretching his how, sends his arrows and attacks this time loannes Geometres. another 
time Theodosios of Melitene. andyet again others; / cared liule about these attacks but when at 
some point I saw this sophist shooting arrows also against Synesios. as well as against Prokopios 

76. Michaelis Pselli Théologien. J, ed. P. Gautier, Leipzig 1989, text 47.80-105. I ofFer here a 
slightly revised édition and follow che puiictuation of the manuscripts: Florence, BML, Plut er 57 40 

fF. 157'-160A= Laur.) and Paris, BnF, gr. 1182, ff. 295‘-296'(= Par.). 

77. Like Ariscode and subséquent philosophers who opposed the teachings of othej-s but ended up 
refudng tbeir own, as Psellos writes in the preceding sentences {Théologien I 47.74-80), 
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and Libanios the soph'ists, I was no longer able to bear it. How could I remain calm, seeing 
a lowly man playing the arbiter ofthe heavenly ones, and judging against those whom he is 
unahle to reach, someone who even madefun of Synesios’ discourse On dreams.-^ 

You, my goodsirS^ the one who attemptedto “prove” (let me not use another word) that 
the oration on the Maccabees written by the pinnacle oftheology (I mean by Gregory the 
g}‘eat)f has a proem that is based on a common admission, since no one opposed the martyrs? 
Then why indeed did Gregory begin right away with a rhetorical treatment of the subject, if 
it was commonly accepted. and why did he elaborate on it with argumentation? You would 
respond that it is the proposition that créâtes the rhetorical treatment, while the proposition 
is actually implied; in this way, allyour claims become confusedand réfuté themselves. Your 
tongue may thus be skilled in composing words (stillyou should not he proud about this at 
ail!), yetyour thought lies hangingand unsupported. 

It has also not remained unnoticed that in your work on the On Forms havegathered 
materialfrom Paulos andSyrianos,^^ addeda few îhings ofyour own (an addition that is clear 
if one examines the bronze next to the gold), and in this manneryou think that you impress 
the youngsters. As for Geometres, 1 too would agréé that he tried to force art on nature, as if 
sticking a line on a white surface, andfor this reason he may befull of rhetoricalfigures, but 
is also rather burdensome andfaulty; still he is much sharper and wiser than you. And why 
do you shout against Theodosios who is in fact counted neither among the philosophers nor 
among the sophists? 

From this Psellian note we learn that Sikeliotes had commented also on the proem of 
an oration by Gregory—possibly the type of commentary in the form of “epimerisms” 
which we hâve aJready encountered above.®^ The spécifie work is again lost to us, just 
like another work alluded to here by Psellos where Sikeliotes had apparently critidzed 
Synesios of Kyrene, one of Psellos’ favorite writers. 

The attack, however, which Psellos highlights is the one against a well-known 
contemporary of Sikeliotes, loannes Geometres; the attack pertained possibly to che 
exegesis of Gregory of Nazianzos (the subject of Psellos’ lecture), or was in relation 
to the interprétation of Fdermogenes.®^ Whatever its details, Sikeliotes’ likely rivalry 

78. This form of address is Platonic (cf. e.g. Apology 24el) and is, of course, sarcastic. 

79. Namely Gregory’s Oration 15, înpraise ofthe Maccabbees. 

80. Sikeliotes cites and mentions Syrianos frequently in his Commentary, but never refers to any 
Paulos, a rather obscure figure, who may be identified with the 5‘^-c. Paulos of Kaisareia—on whom 
see Hunger, Die hochsprachliche (quoted n. 2}, pp. 82 and 84. 

81. Comm. 444.21 - 445.16. Psellos mentions Sikeliotes as an exegete of Gregory (this rime in 
relation to Gregory’s Oration L on Eascer) a second time in his theological lectures, again negadvely; 
see Theolopca I 102.16-23: atç è^riynaeoiv èyà èvpxwv, xô pèv xi pot xa»v XeyopévtQv ilpeoe, xô 
ô’ oÙK éOéptiv, èxèpav Sè avxôç èxpaTcop-nv xfiy, ©ç oîpai, PeXTiova- pia yàp èvTavBa ii vjtoOsoiç x^ 
TdsysùKÉpvKEv n «eiç xtiv ppaÔVTfiTot», Jtepi ôt’ 6Xo\) xov ^oyov sjiaywvC^ETat. MeyaAo^vriç 5è 
Ktti xô ôvxt ovpavoyvcûpcov ô péyaç oôxoç UTcàpxïûV naxr^p pvaxripiKSç Kal KSKpvppévwç Kal xô oXo\ 
T£/\.eatiKû>; Kal èpfavxiKÛç xfiv ànoXoyiav Tcpoiaxaxai, el koI ô SiKeXiMxrit; ôiôàoKaXoç ètpatpEÏxai 
xoBxov xpv èpcpaoiv. 

82. This is certainly the case with the second person named in the passage, namely Theodosios of 
Melitene, who uniike Geometres is indeed mencioned in a négative li^t in Sikeliotes’ Commentary, 
Comm. 85.21-9: xûvxo yàp xô à^yov Kai f| xpip-n, noioûvxa pèv anovôaîov aTco xivoç Kivoupevov 
TtapaÔeiypaxoç, àyvooûvxa ôè xpv aixiav, ôi’ tiv xovto yéyovE xô yeyovôç, p vtc’ aôxov xoû æoiovvxoç, 
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against Geometres is illuminating for both authors. They were indeed more or less 
contemporaries; Sikeliotes, as noted earlier, was probably born in ca. 950 and died 
mosT likely before 1025, while Geometres was apparently slightly older, was born in 
ca. 935-940, and died in ca. 1000 23092). More importantly, both display a 

similar literary oütput. Like Sikeliotes, Geometres authored: rhetorical, occasional pièces, 
either in prose or, mosily, in verse, composed and/or performed for friends, patrons, and 
possibly students, several ofwhich were already mentioned above;''^ metrical paraphrases 
of Byzantine “classical” works (of the biblical Odes,^^ the Martyrion of St. Panteleemon 
[BHG 1415],^^ and the Apophthegmata patrum^^) either for teaching or performance 
purposes; scholia (only partly edited) on the orations of Gregory of Nazianzos;®^ an 
(also only partly edited) encomium of Gregory of Nazianzos {BHG 726);®® and, finally, 
but perhaps most significantly, commentaries on Aphthonîos’ Progymnasmata and the 
Hermogenian corpus—these latter works are unfortunately lost and we know them 
mostly through repeated référencés to them in ïoannes Doxapatres’ edited as well as 
unedited relevant commentaries.®^ Next to these, we also find orations on the Virgin 

Tl \)<p’ tfiv nip.’Hotv ê^et, Kdv tiç iax^n <l>^<ï£t, c<pàilA.exai vît’ avxfjÇ. d fiti Béfiiç 

àîtotpepoiiEvôç xe Kai è^avvôfxevoç, coç iîitcoç 5vo’nvtoç x6v xoX\\h\ évSaKcbv, àç ô MeX.ixriv'nç 
0Eo56aioç, Kal ô NiKaîaç 0e6Ôcûpoç Kal xwv Ka0’ T)pâ<; ovk ôXiyoï. Also Comm. 90.16-8: Kaxà xov 
îtpoppriOévTa 0 soô6ctiov, oç eiîcwv xnv îtapOévov rpv (pvXaxxopévpv Xpioxô olç èKeîvoç oî8e xpoîtoiç 
àTcpenp vovv è^ecpcovpce. 

83. See text and note 39 above for the éditions of Geometres’ rhetorical works, in prose and verse. 

84. M. DE Groote, Joannes Geometres’ metaphrasis of the Odes ; cricical édition, GRBS 44, 
2004, pp. 375-410. 

83. Cf K. Demoen, John Geometres’ lambic Life of Saint Pantaleemon : text, genre and 
metaphrastic style, in Philomathestatos : sîudies in Greek and Byzantine textspresented to Jacques Noret 
for his sîxtyffth birthday, ed. by B. Janssens, B. Roosen & P. van Deun (OLA 137), Leuven 2004, 
pp. 165-84. 

86. Cf. B. IsEBAERT & K. Demoen, John Geometres and the riapâSeiaoç : a new éditorial project, 
in L‘épistologaphie et la poésie épigrammatique : actes de la 16" table ronde du XX" congrès international 
des études byzantines^ organisée par W, Hôrandner s: M. Grünbart (Dossiers byzantins 3), Paris 2003, 
pp. 139-51. 

87. See J. Sajdak, Historia critica scholiastarum et commentaîorum Gregorii Nazianzeni (Meletemata 
patristica 1). Cracoviae 1914, pp, 89-95. 

88. P. Tacchi-Venturi, De loanne Geometra eiusque in S. Gregorium Nazianzenum inedita 
laudatione in Cod. Vaticano-Palatino 402 adservata, Studi e documenti di storia e diritto 14, 1893, 
pp. 133-62. 

89. For a full ergography and further bibiiography on the items mentioned above see van Opstall, 
Jean Géomètre (quoted n. 39), pp. 15-7, to be read together with the correction re^rding Geometres’ 
supposed commentary on Luke in M. Constas, The story of an édition : Antoine Wenger and John 
Geometres’ Life ofthe Virgin Mary, in The réception of the Virgin in Byzantium : Marion narratives in 
texts and images, zA. byT. Arentzen scM. B. Cunningham, Cambridge-New York 2019, pp. 324-40. 
For further bibiiography and discussion of Geometres’ poetry see M. Tomadaki, The réception 
of ancien: Greek literature in the iambic poems of John Geometres, in Middle and late Byzantine 
poetry ; texts and contexts, ed. by A. Rhoby & N. Zagklas (Byzantioç 14), Turnhout 2018, pp. 73-95, 
M. D. Lauxtermann, Byzantine poetry from Geometres to Pisides : texts and contexts (WBS 24, 1-2), 
Wien 2003 and 2019, passim, and, most recentiy, E. M. van Opstall & M. Tomadaki, ïoannes 
Geometres : a poet around the year 1000, In A companion to Byzantine poetry, ed. by W. Hôrandner, 
A. Rhoby & N. Zagklas, Leiden 2019, pp. 191-211. Geometres’work on Aphthonios and Hermogenes 
remains virtuaily unstudied. 


Maiy (.S/YCt 1102g, 1123m, ll43c, 1158) andasmall, relatedhymnographiccorpus, 
which may be explained from his close association to the major Constantinopolitan 
church of the Theotokos ta Kyrou, as a member of its lay confraternity as demonstrated 
by Paul Magdalino.^‘ 

Because of his extraordinary poetry and some relatively obscure references in his own 
poems to his martial bravery and involvement in war fîghting,^^ Geometres is usually 
designated as a “poet“ as well as a “soldier” or “militaiy man” in modem scholarship.^^ 
These tides, however, may be somewhat misleading and would hâve been probably strange- 
sounding to Geometres"* contemporaries. Seen in the light of Sikeliotes, Geometres’ work 
recommends him coo as a professional rhetor —poetry was, after ail, a subfield of rhetoric 
in middle Byzantium (though not practiced equally by ail Byzantine rhetoricians)—and, 
first and foremost, as a teacher. In this regard, we may note that the surname TeœpExpTiç 
probably signifies someone who held, at least at some point during his career (perhaps 
early on?), a related teaching appointment.^^ Like a typical homo universalis of his âge 
(for comparison, one may think of Léo the Mathematician: PmbZAAAO), ïoannes taught 
and practiced not simpiy geometry and related sciences (if we are to take his surname 
literally), but also rhetoric, widely conceived, and it is his rhetorical œuvre which was 
preserved for posterity in the manuscripts. His involvement in military affairs may also 
be partly explained in relation to his profession as geometer in that he could hâve joined 


90. Cf. V. Laurent, Les poésies mai'iales de Jean Kyriotès Géomètre, ÉO 31, 1932, pp. 117-20, 
and J. Sadjak, îoannis Kyriotis Geometrae Hymni in SS. Deiparam, Poznan 1931. 

91. P. Magdalino, The liturgical poetics of an elite religions confraternity, in Reading in the 
Byzantine Empire (quoted n. 2), pp. 116-32. I would like to thank professer Magdalino for sharing 
this paper before publication. 

92. Especially in Poems 1X7, 268, 296-8 (ed. TwjiaÔaicn, Icoàvvrjç fewfxéxpriç [quoted n. 391) and 
211 (esp. verses: 23-38); and 290 (Jean Géomètre, ed. van Opstall [quoted n. 391). 

93. See especially M. D. Lauxtermann, John Geometres, poet and soldier, Byz. 68, 1998, 
pp. 356-80 (cf. pp. 364-5: “Geometres was in active service [...1 and never practiced any other 
profession”); see also the PmbZ entry (23092). 

94. For appointments of teachers of geometry in the middle Byzantine period, see P. Lemerle, 
Le premier humanisme byzantin, Paris 1971, passim, and A. Markopoulos, L’éducation à Byzance 
aux siècles : problèmes et questions diverses, TM 21,2, 2017 [= Autour du Premier humanisme 
byzantin &des Cinq études sur le xi® siècle, éd. par B. Flusin & J.-C. Cheynet], pp. 53-73 (at pp. 70 
and 72), together wirh Theophanes continuatus 4.29, ed. Featherstone &: Signes-Codoner: Tq<; xaxà 
xqv Mayvaupav |ièv ovtoç [scil. Leon the Mathematiciaiil cpiLouocpov cxoXiiç, ô 5è ôq xovxov 
(poixrjxfiç ©EOÔcopoç xov xnç yetopexpiaç StoinriTTipiov «poioxaTo, xal GsoSnyioç xov xnç àoxpovopiaç, 
Tcal KojiTixâç xqç xàç ^covàç é^e^riviÇovonç ypappaxiKfiç- oîç ô BàpSaç xai 5o'1^^lXÆç éîtapKÔv xal èk 
tpiXopaOiaç îtoXlocKiç ÈEtcpoixcov, etc.; and Theophanes continuatus 6.l4, ed. Bekker, p. 446.10-4: eiç 
Ktovotavxîvov n:ptûxociJta0àpiov xov xqviKavxa pvoxiKov x6 xôv çi^otTOcptav îiaiÔoxpipeîov ôéôWKev, 

I eiç Ôè tô xcùv ^rixopov AX,é^av5pov prixpoîioXixtiv Nixaiaç, eiç 5è xô xfjç yetopcxpiaç Nnai<p6pov 

si: [scil. Nikephoros Erotikos, likely teacher of Geometres: PmbZ 255S3] rcaxpmov xov yap^pov 

I; OecKpiÀov êîcàpxov xov ’Epo)xiKoG, eiç 5è x6 xtîjv àaxpovôixœv Tpriyopiov àcrriKpfÎTiv. For “geometers” 

listed jointly with other professional teachers see e.g. Basiüca 54.14.1: Basilicorum libri LX. Sériés A, 

I Textus, ed. H. J. Scheltema N. Van der Wal, Groningen 1953-1988: Toîç îtaiSevxaîç povov xûv 

I. è^evGepicûv oîtovôaopàxtov, oiov piixopai koI ypa)X|iaxiKoîç xai yecoiiéxpaiç Kai iaxpoîç kki iaxpwaiç, 

I etc. Geometres’ incerest in mathematics is évident in his rwo epigrams on Theon of Smyrna, the 

|: mathematician (Poems 256 and 257, ed. TœpaôdicTi [quoted n. 391). 
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I 

î 



military campaigns, as an accompanying advisor. However rhis might be, and with this | 

we may end, Geometres shares with Sikeiiotes crucial similarities in literary production i 

that suggest that we are dealing with personaiities that to some extent followed similar î 

paths and comparable careers as professionals of learning and discourse, as teachers and i 

performers, as q)i/\. 6 oo(poi and pfixopeç as the Byzantines might say. 

ïlavemoTriiiio Kp-qrriç t 

■■■■■i 

I 



-i.. 


95. On yecû^ETpia and the related yetoSaioia (applied geomerry) in relation to warfare, see e.g. 
D. F. Sie^craji: two tenth-cenîury instructionalmanuals by “Héron trfByzaniium^iJ^OS 36), 

Washington dc 2000. 
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Appendec 

SlKELIOTES’ MARGINAL SCHOLIA ON AeLIUS ArISTIDES, 

PRESERVEE IN PaRIS, BnF, gt. 29 5 O 

In the édition that follows, I print ali the scholia that are contemporary to the main 
text, copied sometime in the iate 10'^ or early 1 century. Apart from these notes, 
the manuscript contains also several éditorial interventions by a later (13'’’ c.) hand.^ 
Below, I cite First the relevant passage in Aristides’ Ovations as it appears in the Paris 
manuscript (punctuation included; in italics I place those words that are different from 
the most recent édition of the OmtionP), and then the relevant note; whenever nccessary, 
I highiight in boid the spécifie words that link a note with a passage. 

Scholia previously edited by Lenz {Aristeidesstudien [as above in n. 60], pp. 97-8): 
nos. 1, 5 (only the beginmng), 7 (only the second hal^, 12 , 13> 14, and 24; scholia 
previously edited by Behr [quoted n. 60]: nos. 22, 23, 25 and 26 (wrongly edited as a 
single note), and 28. 

Scholion 1, £ P 

text: [JavadijvaÏKOç 114 

... yevopévou yoep toû MapaOrôvi xoXjxiigaToç, Kai tôv PappctpcDv éTxxOévtcûv èk ttii; 
'EA.A.àôoç cûoiiEp Kovioptoû, Aapeîoç pèv oùk zixtv 0 n xphcyetai... 

note: 

’lœCdwou) £iKeA,id)T(ou) 

Tô x6A,^Tig.a Ttpôi; ii/oyov A.aixpàvexai koi toiç xuxripoîç àvfiKei, tà ôè xoiaîxa 
x6 |i£v xéXoç èîti fnv ^povoiav e^ouai, x^v ôè (xp^hv cm ?ioyicJ 4 Ôv àîtspioiceTcxov. 
[....]k®ç^^ dpa èxpfiaaxo xfi àvxKppàaei^^ ôxi œoTcep [q àvôpeia] p&Xkov pÉTtsi 
Tcpoç [... 

h àvôpeia scripsi II pose Tipôç non iegicur: ..pov, oîSxcoç ènï toXp.TijiàTû)v Trpoç . ôpo.av ôè 

xo? 4 LT{jxàxœv (?) ... prop. Lenz 


96. These are found on ff. 33^ 37^'’, 38^■^ 39^ 40', 4 T, 43', 44', 47', 48', 49', 54'; 56', 58', 60', 
66'; and 87'; on £ 19’' ihere is an even later, post-Byzantine note discussed in Lenz, Aristeidesstudien 
(quoted n. 60) p. 97. 

97. Lenz & Behr, P. Aelii Aristidis Opéra (quoted n. 60)—abbreviated as "editio” in my apparatus. 

98. Lenz proposes the term Kaxaxpilàtnccoç and wonders if the comment is a response to Sopatros’ 

scholion on the same passage in Aristides; sec Sopatros, Scholia 127.5: Aristides, ex rec. W. Dindorfi, 
vol. 3, Leipzig 1829: toC èv MapaOôvi xoX,[xfi|raxO(;] àoxeitoç etxev ov yàp eiTte KaxopOfôpaToç, Ôxi 
ôXiya Kpôç àvTexà^avTO. 

99. On àvTicppacuç cf. Comm. 405.18-9: àvTi<(>pa<nv, œç éiii xôv eipcüveiœv thv poixaXiôa 
cpiXavôpov Kttl xà Ô|xoi.a. 
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Scholion 2, f. 4'' 

text: rJavaôrjvaÏKÔç 135 

'H i-ièv Ôtj Tcpo xcûv Kivôuvcov xe Kal icpoç xo'uç kivôwodi; TcpoGujiia, xocauxti* Kal ouxoç 
âXoYoç d)ç eiTieïv, fi x6 ye àXrfdécrepov elTceïv ol3x(oç evÀoyoç. 

2 à/\.r\ 0 écx£pov cod.: à^riBèç editio 
note: 

'AA-oyo; “Oîiepaipei Tcàvxa ^yov 

Scholion 3, f. 23'' 
text: FlavaOrivaÏKÔç 510 

èxeivoi yàp ot jxàv xfi Tipoxepaia ôiéyvœaav, xfiç Kpioecoç T^v Kal àv fiôiKXivxo’ a Ôè xf) 
■ücxepaïqt ^teTéyv(û<3av, xfjç 7r6^Eû3(; ^lovriç, Kal fi xpifipriç, xfiv xpif|pri KaxeiXfi^ei. 

note: (a chiastic diagram) 

Tcpoxepaia Ôiéyvcaoav 

X 

voxepai^t jiexÉyvcoaav 

Scholion 4, f. 39’^ 

text: FJpdç Tl^.â'tcûva Ttepi prfTOpiicfjç 65 

Kal \n\v el noXXoi xcov Kapvovxcov vyieîç ylYvovxai x^pU icxtpôv Kai xéxvriç, xal 
xavx’ 066’ è(p’ ëv âXXo xfjç xcov iaxpôv xéxvT^ç onariç ^ xô Tcoieîv -uyiEÎç, oi)Ôèv àTceiKÔç 
06ÔÊ E^cû TT1Ç ctvGpcoTcivriç xx>xr|ç XP^ eiTieîv eïxe Bslaç ixoïpaç Kav xoîç Xayoïç xoo) pEÀxioxoD 
XDyxàvÊW pîiôeiii^ xéxvn xptûliévoDÇ, ei Kal dxi |i.àA.ioxa xfiç xéxvriç fjv xo xoC ( 3 £A,xigxo\) 
5 xuyxàvEiv Tiepl a'ùxo'ùç xoùç À6yo\)i;. 

2 è(p’ £V cx^?vO cod.: è(p’ èvl àX?k.C|) edicio 
note: 

AXX’ o-ÙK ïaov iiàGoç çywp-axoç iv’ àxéxvcoç KaKeîvo 9epa;t£t)r|xai 

Scholion 5, f. 40"^ 

text: Flpoç FlXàtcova Kspî p7]ropiKfiç 70—2 

... xéxvriç on^’ôxiow èjcaiovxeç, 06 povov îiepi xœv fmîv aijxoïç ot)|.A(pEp 6 vx(ov, àX.Xcc 
Kal nepl xàv èxépoiç exojiev eiïïEÎv 7coX.XàKn;, av ÔOKp x^ 9 e^, coctxe Kal xovç iaxpovç 
ot)5èv KcoXiiEi (ppixxEiv, éîceiSàv aKoncooi noXXà xcov Epycov. Ooxsp’ oijv xà ôveipaxa 
Tioieî Oeoîç âvaKEÎaOai xà àvOpfâTiEia, ti to wvç Oeo-oç àv 9 pG) 7 ccov icnÔEaGai Tcoieî Kal 
5 5i’ ôveipdxcûv avrovç acû^eoOat; ’Eyà» p-èv otpai xoOxo. T{ ow, œ peyiaxri al) yXôccta xcov 

'EXXtiv16(ov, êcpT] Kpaxivoç, tcoiôv eo0’ o xi kcoX-tjei Kal l)7cap yivcoaKfiv, xà péXxiaxa àvED 
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xéxvriç, Kal auppouXÈàEW éxépoiç Exeiv, EÏTcep y£ Kal xà ôvEipaxa tioieÎ Kal èxépoiç Exeiv 
aDpPouXETOEiv; "H acoGfjvai pèv eaxiv ovêd xéxvnç, Kal ëxepov acoaai Ôi’ év xi; otjk oîôev, 
auppouXE^aai Ô’ oùk ëaxiv avro xêxvt|ç oàôèv, ol5x’ àKO xriç ax>xoû x^x^iç, ovx'àno xfiç 
}0 Gelaç, O'üXE (xo xol) AripoaGévooç) xflç xûv àKpoœpévcov; 


1 ûùê cod.: oôôè aXkiù edirio li 4 xoùç cod.: om. editio II 5 a'üxoùç cod.: àvBpàïrovç edicio II yXœoaa 
cod.: yXSxxcc editio II 6 yivcùOKEiv cod.: yiyvàaKeiv edirio 

note: 

si xoôx’ fiv, d) aocpiaxà^'^’, Kal ot iÔiœxai'^^ àv aov£Po6yle\)ov, Kal ;coXX^ 
Kpsixxov àpCDyfi 9etoc, EiTcep év àtiovripcp (p6aei 9eoç èTciaKiàÇsi (si pli xoîç opoioiç 
aàxœv àÔiKoiç Kal oi 0eol xccipouaiv -upociv). 

Scholion 6, f. 40' 

text: ïlpoç UXarcova trepî pi^Topiicfiç 74-5 

«... Kal yàp al BaKxai èiteid ’ âv evGeoi yevcovTai, oGev oi àXXoi èx rêv (ppedrov ovÔë 
l)Sû3p Sdvavxai i)Ôp£iS£a9ai, ÈKSivai péXi Kai ydXa àp6ovxai. Kal àn Kal èyco o-uSèv pàOnpa 
Èniaxàpevoç, o ÔiÔàÇaç àvGpcüjcov d)(p£Xf| 0 atp’ àv, dpcoç mpriv Ç-uvœv àv éK£W(p Ôià xo 
èpàv, peXxico rcoifiaai». ’EvxaoGa XElet)xa xôv ôiaXoycov, oô 81 ’ aiviypaxcov o\)5è Djcovolaç, 
5 ooSè xpoïtov xwà xaoxà Xéyov fipîv, àXX’ oanep è^eTtixnôeç eiç xtiv xpelotv TceTtoiTiKraç. 
Ei xoivw ovEipoi pèv xàç AaKX.T|7iioô aoppopiaç xfjç xœv iaxpôv xéxvTjç âjtaXXaTTOvai, 
BàKxai ôè al Aiovôao-u Kal xà xœv Noptpcbv ôcopa pexapàXX.ooaiv ijvik’ evBeoi yévcovxai, 
XI xcov aioxpâv, ii xi xcov è^w xiiç cpoaecoç, Kai xovç èv xoîç Xoyoïç èvOeoDç 7capaÔ£XEo6ai, 
Kal vopi^Eiv Êiç Rpoaxàxai; exeiv àvevEyKEÎv, xooç yé Ttoo Kpeixxovaç; 

I ÈTteiÔ’ dv cod.: èjteiôàv editio K èk xôv (ppeàxcov cod.: del. editio II 4 Ôi’ cod.: Ôià editio i! 
6 àmA-A-axTovcn cod.: à7ia?i^xxov<ïiv editio II 7 nviK’ cod.: tivik’ àv editio 

note: 

AXX ohx ôveipoi xœv 7ca9côv àTcaXAràxxo'üaiv àcp’ eauxcov, cote rioxedxeov 
xà (ppsdxa péXi Kai ydXa pp-uEiv xaîç BdKxaiç, oàÔ’ odv—àH’ si ôoSeiri, Geïkôç 
àXX' où PaKxtKÔx;. 


100. Lenz only peints the first few \vords: àlX' ei tovx’ l)v, ô cotpiatà. 

101. oocpioTGC Consistently with its use here, the word has usually a négative connotation in 
Sikeliotes; cf. Ptvl. 415.24-5 and Comm. 228.18, 458.26-7; see also note 109 below. 

102. lôiôxai: Another word that is often osed in Sikeliotes wieb the sense with which it is employed 
here (namely: “unedneated people’’); seee.g. Comm. 146.20, 154.11, etc. In a couple of instances (c.g. 
Comm. 470.13; see also n, 26 above), the word means “common person” and is opposed ro apytov. 
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SchoUon 7, £ 46^ ^ 

text: npoç nXaTCûva mpi pijTOpiKrjç 130 

"Oaœ TOivov GêO(; [lèv àvGpcljTiot), âpxœv 5’ iÔicorcyu’®^, ôeaîcoTTjç S’ oiketov, ywaiKOÇ 
6’ àvTip Kpekxcüv Kal 'ceT.etbxepoç, xocro-uxco Kpeixxov Kal iKavwxepov, (pvmç fi téjcvn. 

note: -M 

Kal Kpeixxcov f| çiôaiç xf^ç xéxvTiç,’®'^ àXk' coq aïxiov aixiaxoi), Kal ©ç ■uXt| 

8ÏÔo^)^;'®^ ‘H iièv Yotp cpxKîK; l}À.r|ç Xoyov STtéxEi, ^dXXov ôè aixiou oî) noirixiKoi) 
àXXà xe?ctKO-u, f] Ôè xéxvTi’'*'^ eiÔiKoO’"7 MV°'^ toivdv oio-ü TrapaXoyiÇoiievoç Tiixat;^® ' ; 

A^vGàveiv E^qjaivTi yàp à%b KoXXiàv xeK|iripi©v Kal otj [lovov xû X6y(ÿ, TlKiaxa 
èjKpopTiGelç xéxvTiç ?i.oyo7ioio0'*®, kkv xvvêç eùvoia ô.XX' ovk ôpGfi Kpiasi^^^ cre 
èK0£ià^ovaiv’^^. 

Scholion 8, £ 49^ 

text: ripdç UXaTova mpi ppTopncfjç 162-163 

Kal fifjv x6 ye KocX-Xiaxov xriç xéxvriç Kal XE?i.80ùxaxov, Kal à ypacpiicnv "n Tt^acxncfiv 
eîvai ÔLa(pép£i, toûto èaxiv, fi xoû xP'^l^aTOç Ôfi tco\> èyy\)ç yàp àyei xô eiKaaOev xfiç 
àX,Ti9e(aç. OÙKoOv $ [leyloxcp Tcpoéxei, xoûx’ àtpaipEÎç éàv p-fl A-Ctctiç xo eiKa^ew. Kal xl 
Seî xàç àUaç zéxvaç Xéyeiv, oaai ôià xoü axoxàÇeaGai x©polJCiv; auxfi yàp fi ixavxncn, 

5 KivÔxjveuel xoîx’ elvai liovov ekaotti. Kaixoi (paltj xiç àv oàxœol GKoitcov Kal Ôiaiprâv, 

103. ccpxcûv S’iÔiàxoT.); cf. notes 26 and 102 above. 

104. The superiority of “art” over “nature” in the production of discourse that is endorsed here 

is a concept to which Sikelioces returns at least twice in his Commentary. See Comm. ^8.22-6: touto 
yàp èoTi xo te^iôxaxov xf|ç pTiToptKfjç, Kal xhi; Katà péGoÔov ôeivoTnxoç, Kai ouxoç àv yevoixo ^yoç 
Kpàxioxoç, è^eipyaapévoç oà (puoei Kal xuxU. 5è ^laXXov kcI ÈTiioxftpp excüv ;tà^a èv èauxô 

xà KaXXiaxa, MOJiÊp fi èv jxouaiKfi auptpcovia. And Comm. 324.6-9: xà yàp xl’Sriv yevôpeva, xal d)ç 
ëxuxsv, O îrdoxoïxnv ol pèv xfiv (poaiv ô^eîç, xtiv ôe xéxvT|v oùk aKpiPetç, f|v UTioxàxxouai |iâX.Xov xr^ 

(pucei, ov xfiv (pvoiv xfj xèxvr). 

103. vXv, EÏÔouç: For this common couplet, see e.g. Comm. 466.7. 

106. The scholiast firsc starred writing fi 5è cpooi, chen deleted the word cptxji and continued with 

TExvri. ^ ,i 

107. aixiot) - elôiKoO: For the same terminology in Slkeliotes see ProL 399.13-21: xauxTiç yàp ^ ; ^ 

cwjTtep ouoiaç xivo'; ÙTtooxdaeiç al vîv iÔéat KaT.cüpevat SiaitopcpoGoi xôv xôv àpExôv Xoyov mç :.ii 

îipôç \|n)xTiv aqjÇouoai pépri pèv exouaav xà ptixopiKÙ e’ISri Ôvvàpeiç xe yvcoaxiKàç àvtl pèv voôç 

xàç èvx'Oiaç xaîç aijxfjç Jtapèxouoav àpexaîç, àvxi 5e So^tiç xtiv peGoSov îtapuSeiypaxtKOÎç aixloiç 
oXK’ oÙK eiôiKotç ii 7totT|xiKotç n xeXiKo'îç Kal àç xô yeypappévov Ç^ov xoO ovxoç, avxl (pavxaaiaç xàç 
o-uvGfiKaç, oxhpatct ôè Kal puGpoùç àvx' aicOiioeciç. 

108. Here begins the text edited by Lenz. . 

109. îtapaXoytÇ6|iEvoç npàç- occasions, Sikeliotes links "cheating” with sophisny 

(cf. n. 101); see Comm. 500.3-4: «oocpioxiKÔç 8 e»: Xoyoïç aotptCopEvoç Kal TiapaÀoyiCopevoç toùç 

àKpoctxàç. And Cbww. 501.2-3: «aocpiCfxiKÔ»: àxaxriTiK^), 7tapaA,oytaxiK^. ^ ^ || 

110. ÀoyoKOiou: For a définition of the term Xoyonoioç,, cf. Comm. 486.27 — 487.1: ôiatpépei Sè , 

Àoyoypà(|X)ç Kal X-oyoTtotôç, xaOà èKEÎvoç |j.èv xà Ôvxa ypàçer 6 8e ?toyo7toiôç TiXacrxoupyôç èaxt xôv 

pf) Ôvxcov œonep ol pûGoi Kal al p.e2Éxai Kal xà neÇà ôpàpaxa. | j 

111. opOfi KpiGEi: The locution appears several times in Sikeliotes; see Prol. 415.19 and 
Comm. 83.14, 84.31, and 137.7. 

112. éptpaivp - èK0EtàÇo\)<Tiv: Cf. Comm. 462.20 — 463.12 cited in n. 69 above. 


lOANKES SIKELIOTES lAND lOANNES GEOMETRES) REVISITED 

bxi xûiSx^ Kai jiov©, .}iàvTiv li lÔKaxrjv eivai ôiacpépei, xœ xô pèv eiKa^eiv àTcàvxwv, xo 
eTîioTaaàai, xoC jxàvx£©ç £Îvaf èy© Sé (pTipi xov pàvxiv, aiôxô xovx’ éTtiaxaoGai fiiKaaai, 
TiXéov 5’ o\)5’ ôxiouv. 


2 tohxo cod.: toux’ editio il 4 xÉxvaç ?xyeiv cod.: é^exài^eiv xéxvaç editio il 6-7 xô ErtioxaaOat cod.: 
xô 8’ ÈTtlaxaoGai editio 

note: 

ASuvàx© X© oxoxà^Eiv, àô-uvax©xépoiç èîiixeipeîç poriGeîv. 

Scholion 9, £ 63' 

The sign of Iri(pe{©oai) is plaœd at the beginning of a letter attributed to Plato and cited 
by Aelius Aristides; Hpoç UXartova Tiepi ^ropiKpç 285£ = Plato, Epistk 1 (328c-329a). 

Scholion 10, £ 73' 

The sign of lTi(ixe{© 0 ai) is placed next to this passage, Upoç nXdzœva nepi 
prfzopiKTjç 343-4: 

à Kal n^àx©v oÙK àv aioyuvGeiTi koo^icov, Kal jtpoaxiGelç àpexTiv xoîç eipyaoii-évoiç- 
oùx ©ç Kaxà MiGaiKov xov û\[ro7ioiôv Kal 0eap{©va xov àpxoxoïôv xfiv qjuotv yevo|iévfflv, 
àXV ©ç xa?te7côv xoîç àXXoïç Kal eiTtEÎv 7ipe7t6vx©ç :t£pi auxcov. Eiç Sè xov KaGaica^ 
A-oyov 7t©ç au Kal n:oô iiapxupeî ohxooi; èv a6x$ Fopyia toux© èv xoîç I©Kpàxonç Kal 
KaA.X.tKX.éooç Àoyoïç. 

Scholion 11, £ 101' 

The sign of Aif)Y(T||a.a/Ticnç) is placed next to this passage, FJpdç UXâzcova vnèp r©v 
r£Tmp©v215£: 

à yàp o6k eoxiv èvôcl^otoGai xç Xoytp, 7c©ç àv xiç èx toi)X©v éKeîvov [scü. Themistodes] 
0e©pTia£i£v; nA,f|v et xobxô ye ahxo év0\)|ari0eiç, oxi UTtèp ©v ot)5’ eiîteîv ©ç pox)A.exai xtç 
èyx©peî, xavx’ èKeîvoç pexexeipKJev ©ç épooÀexo. Aéxa ixèv yàp k^f\q ëxT| ©Sivev àmoa fj 
TtoXiç, çiXoveiKovvreç aTcavxeç àvGpwTcot, ôiicriv xriç Mapa0©vi iiàxTiç Àapeîv, Tixoi|iàCeTO 
5 5è éx Tiàanç yrlç GaXàxxriç îiàvxa. Aiyujixot) Ôè àitooxàaTiç èv x^ Ôià jiéooo, paaiA.eùç 
oùôèv onooôàaaç, a^Giç flv év xoîç aùxoîç ... 


4 TiôXtç cod.: liTtetpoç editio II (piXoveiKOÛvxeç cod.: (fnXoviKotivxEç editio 
Scholion 12, £ 101' 

text: npûç nXâtœva i)7tèp zôv zezzapcov 216 

... Kal paaiXehç àicfiei ÔeÔoïKWç iifi où Sé^aixo xo îi2,ii0oç f[ 'EX^àç, ©oreep àpxn 
îcàcrnç Tov azpazonéôov yvyvopBvoç, xaO’ o PoùXoïxo àe{. 


1 àpxfl cod.: ôoxn editio II 2 xoù axpaxoTtéôoti cod.: del. editio I! ytyvopevoç cod.: yiyvopivr) editio 
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note: 

’lcoCdvvou) IiKeÀia)T(o'ü) 

Aaatpèç t 6 èv9\))iTi|ia, mi ccütotjç ôXioOfjoav to-üç TcpoepfiTjvexxjavTaç^'X 
ripooKeiaGcù Ôè Kal to rniÉTepov, e^ov olSxœç: ioanep t| 'EXXàç q)Ti<Ji àpxil èaxi icdariç 
xfiç oiKO'UjxévTiç, oijxcû Kai PaoiXeùç oi» |i6vov xov axpaxojuéôo'o yivojxevoç, àXXà 
Kal TcàoTiç xfit; oÎKODpévriç T^BeXe YwecrOai Kai ojcoi poiîXoïxo, Kal àei. To 5è xfiç 
«àpxfiç» £7ti )xèv xT^ç 'EXXdôoç ccjiqxo orijia{v£f Kal xô TcpœxTi xœv dXX(ov YEyovévai, 
Kal x6 îidvxoov Kpaxeîv àç Xéyev éîcl ôè xoû PaaiXécoç x6 ÔeaTco^eiv. 

èxov post corr.; ante corr. Il ’EXXaôoç cod. 

Scholion 13, f. lOT 

text: npoç n?Mtû)va vnèp tôv 'csxràpcov 217 
... Kal ola ouîTCù rtpoxepov 
note: 

Aô^TixtKa*'^ xaôxa ïva, èk TuapaGéaecoç x®v cpoPepcov, ôeiÇîi xà èvavxia, -r^xoi 

©epiaxoKXéo'Dç' 

Scholion 14, f. 101' 

text: ripoç nXdtûiva vnip xœv xexxâpcov 217 
... Tl xov fiXloo a-ujxpaoa èKXei\|/iç 
note: 

KaXwç x6 crnii.pàv oo yàp ôià xa'ùxô xouxo èyévexo. 

<TDpPàv post corr.: aopPôcv ante corr. 

113. The passage has indeed caused puzzlement to both ancient and modem commentators alike; 
see P. Aelius Aristides, The complété works. 1, ed. Behr (quoted n. 65), p. 466 with Scholia on Aelius 
Aristides 182.2, ed. Dindorf (quoted n. 98): û^orcep àpxri ynç raoriç xov otpatojtéôou yiyvopevoç kcG’ o 
pooXoïx’ àel] ypàfexat Kal aoTcep àpxnç dXqç xoO oxpaxoTcéÔou yivopévTiç- ôuo yctp ypacpai eloiv, 
àpxq Kai ocpxfîç. ei pev ouv Xàpoipev aveu xoû ç, ouxok; auvTàTtopev cùojtep év àpxil toû atpatOTréôou 
yivopevoç. el ôè pexà toû ç, ouxoji;' tooTtep KaTapxhç xou oxpaxoïtéSou yivôpsvoç. àpxrtv ôè Xéyei, oùx 
oTi TipopyetTo TOU oxpaxov. '^aav yàp Kal Ttpô aùxou èKaxov puptdôe^;, Kal pet’ aùxou âKaxôv, Kal 
TiàXiv éKOpevai pâXXov êrteiÔri eiTcev ÔXov x6 yàp aùxoû axpaxoTceôov, èàv ôià to tcoXXù èGvq 
eTceaôat pexà autov, àpxh, (ppoi, Tidoriç xr\<; yfjç eyevexo, Ka9’ b pepoç éPouXexo TtapayevéoSai, èicl 
TÎiç àpxTiç ôXtiç toû èGvouç èyeveto. oiov ei epouXeio év ©extaXia mpeîvai, ôià to pex’ auxoG etvai 
©extaXoùç, èôÔKei év xf\ ©ETtaXitj: xuyxdveiv. àoauxoç ôè Kai éJil tœv &XK<i)V éGvôv. b Ôè GéXei elrceîv, 
TOUTO èoTiv, ÔTi xoaoÛTOV Tiv xô axpàxeupa, œoxe, el ô PaaiXeùç v(v év x^ pécrç, q év xS xéXei, q év xq 
àpxq xou oxpaxEupaxoç, xo éTiopevov àpxqç qv ôXqç oxpdxeupa. èTceiôq Tudori xf\ olKoupévq TtapeiKooe 
xôv aùxoû oxpaxôv, Xéyei àç èvGa èxapei, cooitep dpxœv Tidoqç xqç oiKoupévqq èÔoKef eoxi Ôè xô 
axpaxoTcéôou èppqveia toO Tidoqç yqç. 

114. aû^qxiKd: For a similar use of this technical term see Comm. 177.9-10,416.4, and 501.25-6. 

115. ©epioTOKXéouç: Lenz princs ©epvoxoKXéa and proposes ©eptoxoKXéa v/ith a question mark. 
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Scholion 15, f. HT 

The schoiiast added the Greek number h' next to Tlpoç n?iàxcùva VTtèg xœv 
xexxàpcùv 265 and B' next ro npoç nXdxœva VTtèp xôv xsxxàpœv 265, in order to mark 
two consecutive arguments. 

Scholia 16-18, fF. llT-112' 

text: npoç nXàxcùva vtièp xôv xexxàpcûv 269 

Ei xoivuv xoîç yovEÛoi ôi’ aùxo xo eivai ixdvov xooaùrqv £XO|iev xdpiv, Kal ôiioXoyoûitev 
otpelXeiv xpÉct Txdvxwv Ttptapùxaxa, 7i®q où MiXxiàÔri ye Kal 0e|iicxoKX£Î reXéov xi 
TteîtpâX^o:^ ôoKeîv, oïxivsç où xoù Çqv povov oùÔè xqç awxqpiaç aïxioi xoîç "EXXqai 
Kaxé 0 xqoav, àXXà Kai peXxiooç àvxl xeipovœv èv aùxoîç oiç èîtpaxxov eîGiÇov eivai; 

note 16: 

Atcô xoù è[Xaxxovoç] 

text: npoç nXâxcova VTtèp xôv xexxàpœv 270-1 

Kal xoùç pèv laxpoùç x®v payeCpwv cpdoKeiv sivai peXxiouç, dxi gw^ouoi, xoùç Ôè xqç 
Gwxqpiaç xœv 'E?l,A.tiv®v mpoaxdvxaç {iq xoîç laxpoîç aTceiKd^eiv, ôXXà xoîç û\|/ 07 ioioîç. 
Kal pqv ei pqÔèv Pe^xiouç ènoiow, £g®^ov Ôè, laxpœv èv xoùxo y’ ètcoio-üv oùk ôipoTxoïwv, 
cùGXE xôv iaxpôv oùÔèv lioav xstpoDç. 


4 xôv iaxpôv cod.: xôv y' iaxpôv editio 

note 17: 

ArtÔ xoù IGOU 

text: npoç nXâxova vnèp xôv xexxâpcov 272 

nôç oùv oùÔevoç ?iGav d^ioi xoîç ‘'EAXqGiv; Oùk dv xaùxa G\)yx®pqGei£ nX.dx®v aùxoç 
aùxô. 'Exép®Gi yoùv ou p.qÔ£pia éaxl çiXoveiKia, X-éy£i xauxi etc. 

2 ^lAoveiKia cod.: cpiÀ.oviKia editio 

note 18: 

AvaKoAnuGov*’^ 

Scholion 19, f. 112' 

The schoiiast has added the word eiç next to Upoç nXâxcova hnèp xôv xexxâpcov 273-4, 
a passage where Sicily and Siciüans are mentioned. 

116. For the phrases dTto xoù é[Xdxxovoç] and dîtô xoù l'oou, see e.g. Syrianos, Comm. on 
Hermogenes’ On issues 198.23 — 199.1: Syriani in Hermogenem commentaria. 2, ed. H. Rabe, Lipsiae 
1893: Tôv ôè xatà auXX.OYicTii.0v 7cpo(ÎX,qpdxcûv xportoi eioi xéoaapeç, djio toû évavxiou, dTto toû l'oou 
Ktti ôpoiou, àjto xoù peiÇovoç, dîto toû êXdtxovoç. For dvaKoXouGov see e.g. Sikeliotes. Comm. 430.2-3. 
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Scholion 20, f. 112' 

text: npoç riÀdtcova vnèp t<Sv rezxâpœv 21‘y 

... Kttl a^io: laèv xoi)ç XDpàwoüç èXéyxeiç, a|ia bk to-oç ifiç éÀe'oSepiaç aixioDÇ toîç 
"EXJitici yéyeiç. 

note: (a chiastic diagram) 

è^éyxEiç x\)pà(vvo'ü<;) 

X 

xj/éyeiç aix({oDç) 

Scholion 21, f. 123^ 

The title “Koiv^ àTOÀ, 0 Yicx,” added by the scribe/scholiast, interrupts the main text 
and introduces llpoç FlXarcova vjrèp râv rermpcov 352, etc.; the same title is présent in 
most of the manuscript witnesses. 

Scholion 22, f. 128^^ 

text: npoç nXàrcûva vnep x&v TSTtapcov 390 

AXk' à Tcàvxcov Ganpaoie nX^axcov... nKOJtei pf) o xi èyKaA-écEiç, àXK' b xi àTcoXoyiicxi 
Ttpoxepov. 

note: 

’EvxanGa toxnptoç àîcoA.oYTinexai O^àxcüv t\ 6 wèp a-ùxoO 6t7io>.OYn<y6pevoç, xô 
àpvricriKaKov ek TcapaOéoecùç tco^^iwv Kai JiavxoÔajcoîç éTiixEiphpaad^® 

Kal èpyaaiaiç^'^. 

éTTixeipiijiaai scripsi: èrti(x.eipTipaai?) Behr 
Scholion 23, f. 139’' 

text: npoç nXàxova VTièp xœv xexxàpœv 537 

Nh Al’ eÏTiûi xiç dv, anxo ydp xonto TcpoGopeî, xô ÔEîÇai ml ÔiE^éaOai ôixxôv Eivai 
XTiv p'qxopiKhv... 

note: 

ApaGéaxaxE Avvipa, xov TcpoGnpoO péoov EVEaxûxa ot)K Eyovxoç, tiôç èvECTxrôaav 
ETToiTicaç XTiv èvépyEiav ml xaîxa TcpdÇipoç û)v; 


117. aü^iov: for a similar use of this term, see Comm. 182.33. 

118. Several letters seem to hâve been erased after èmxeipiipaoi. 

119. épyaoïaK;: for a similar use of this term, see Comm. 385.26. 
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Scholia 24-26, f. 163'^"“ 

text: npoç nXàxœva VTtèp xœv xexxdpœv 694 

’Eyè pèv ovv Kal n>.dxcùvi xnv TipocnriKOucav xi|xtiv àîrévEiiia, Kal xoîç dv^paoi xd 
Tipéîiovxa ÈPofiGïina, Kal oô^l 7tpoT^Kà|ir|v. Ei ôé xiç àvxEiKcîv ëxsi xodxoïç, ^u^xxcüv 
èpol xfiv ïoîiv EÔipTipiav borivjcEp èyci) nXdxtovt, xoBxov èyû) Kal vnv Kal IjaxEpov, cpiXnv 
ûi)K èxGpôv Kplvcû. 

note 24: 

lo>(dvvo'i)) ZikêA,ic5x(o'ü) 

AwaiieGa, cb ApiaxEiÔri, àvxiA.éyetv aoi, èChX ETtEiôfi mç tcovoç 7tpô<; KÉpÔoç 
à(popa, àvûMpEX.EÎç Ôè ol ttovoi Kaxd xo'üç vnvl xpovovç, cicD7i©|iev éôvxéç oe éphp'Hv 
viKav. 

note 25: 

AÔéoTCoxov: oxi jj-h Oappeî (pavepwcrai xôv Ôecîtôxriv 

Kal xi jih àvxiX,éYÊi(;, êi y£ Kal Sôvî], aocpwxaxE; Kal xaCxa, piiôè fiiKpo-u aoi 
KEpôouç, pifi vw povov, (xKhh Kal eiç xô pÉA.Ax)v îtpoayEviioEaGai |iéX,Xovxoç, «iva 
xiç GE Kal ôyiyovcûv eu eiTrp» (KaG’ "OjxTipov), ôîioxe Kal aùxôç ô Kax’ E7tcovu|i(av 
dpiaxoç ApioxEiôriç, )iti Ôi’ dXXo xi pâX^ov, fj 5id ÔoÇav pôvov Kal sTiaivov, xô 
XTjAiKouxov, Kal Tipôç xtiXtIkouxov dycoviapa àvEÔé^alxo]. 

tpavepœaai xov ôeoTcofnv cod.: (pavepœç aixeîv Geojioxîiç Behr 
note 26: 

t "Oxi, à CToXoïKE, XpiGxiavoîç d^TiGéaiv, où ôoÇtiç xpEia, 6KK Epycov, eïjiEp 
Itf) xexxiyoov éA.KOu[|iévci)v?... 

bxi cod.: xi Behr 

Scholion 27, f. 185^ 

The scholiast has added che title Iike^ikoç a' at the end of Aristides’ speech Hepi xov 
népiieiv ^OT\6eiav xoîç èv EiKeXia. 

Scholion 28, f. 190*^ 
text: Elç xô èvavxiov 39 

... oi ydp ÙTcèp xoù nXeiovoç xoionxov Exouai xôv voùv. 

xoioùtov cod.: xoùxov edirio 


120. See the discussion above. 
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note: 

rp(a7tTéov) TOVtOV 
Sclioiion 29, f. 192' 

The scholiast has added the citle IiKeA.iKÔç p' at the end of Aristides’ speech Eiç to 
èvavTiov. 



MÉDITATION (lieA,£TTl) 

DANS LES APOPHTEGMES DES PÈRES 

par Viacheslav Patrin 


Les Apophtegmes des pères sont une source importante du monachisme primitif. Ces 
textes contiennent souvent des termes et des détails de la vie monastique qui sont obscurs 
et peu compréhensibles pour nos contemporains. Cet article est consacré à l’un de ces 
termes liés à la pratique monastique’. 

En 2006, J. Wortley a publié un article qui portait spécifiquement sur la pratique 
de la méditation (pe^-étri) dans les Apophtegmes'^. Le problème duquel part Wortley est 
la non-conformité du sens contemporain du mot « méditation », par lequel on traduit 
traditionnellement le mot grec ixe^éxTi, avec le sens ancien de ce terme en grec et en 
latin^. À partir de cette opposition entre le sens contemporain et le sens ancien, en se 
référant à L Régnault, Wortley définit la peXé'tn, pour les textes des Apophtegmes, comme 
signifiant tout d'abord une pratique de type méditative et contemplative à haute voix et 
non pas silencieuse^. 

C est la récitation à haute ou à mi-voix des textes de la Sainte Écriture que Wortley, en 
suivant Régnault, attribue comme sens premier à la laeXéxTi. Il remarque aussi que, dans 
les Apophtegmes et dans les textes monastiques en général, ce terme est employé souvent 
en rapport avec les Psaumes. À partir de là, Wortley associe peXétti et psalmodie en y 
trouvant un argument de plus pour le caractère non silencieux de la jxeXétq. Ensuite, 
à partir du verbe àTtocruTiGiÇcû qui est employé dans les textes comme expression de la 
peXétri, Wortley, à la suite d’une tradition savante déjà bien établie, identifie la iLeX-étri 
avec la récitation par cœur des textes de la Sainte Écriture. Dans la pratique elle-même de 
la pE^éxii, Wortley distingue deux variantes : la répétition constante d’une phrase (prixov) 
de la Sainte Écriture et la récitation non répétitive d’un texte assez long. 

1. Cet article est un petit extrait de la thèse consacrée à la prière dans les Apophtegmes des pères que 
j’ai préparée sous la direction de M, Bernard Flusin. Je lui suis très reconnaissant d’avoir accepté d’être 
mon directeur de thèse et de m’avoir aidé toutes ces années. 

2. J. Wortley, Howrhe Deserc Fathers “meditated”, GRBSA6, 2006, p. 315-328. 

3. Ibid.,p. 316-317. 

4. M,p. 317-318. 


Mélanges Bernard Flusin, id. par A. Bin^eli&V. Déroche (Travaux&mémoires 23/1),Paris 2019,p. 693-696. 
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Tout d’abord, il faut remarquer que la réponse fournie par Worcley n’est qu’une 
réponse partielle au problème, qui ne tient pas compte de tous les sens du mot fieXitq 
dans les textes en question. Wortley lui-même présente un cas (Nau ‘y67lSyst. 18, 19) 
où. la p£A.étq peut être faite de manière silencieuse^. L’apophtegme montre bien que la 
irEiVÉTTi peut être aussi silencieuse quand il le faut et la forme non silencieuse est tout 
simplement la forme plus habituelle qui n’est pas une caractéristique essentielle mais 
accidentelle. Nous ne pouvons donc pas accepter l’interprétation de la pe/léTri comme 
désignant nécessairement une pratique non silencieuse. Ce terme n’est pas non plus 
exclusivement lié à la récitation des textes de la Sainte Écriture. Selon les apophtegmes, 
le contenu de la peXétri peut comprendre un texte de prière qui ne soit pas une phrase 
de la Sainte Ecriture (ApoUo 2)*^, ou une pensée pieuse liée, par exemple, à « la crainte 
de Dieu » {Syst. 3, 4 = Ammônas 1)^. De plus, on peut « méditer » aussi sur des choses 
mauvaises {Syst. 11 , 90)®. 

A partir des exemples cités, nous pouvons dire que le sens contemporain du mot 
« méditation-méditer » n’est pas tout à fait éloigné de l’un des sens de ce mot dans les 
textes àzs Apophtegmes, notamment la désignation d’une occupation ou d’une application 
mentale’. Cette occupation a un caractère répétitif, du retour de l’esprit (ou de l’attention) 
sur quelque chose. Nous pouvons dire que c’est le sens le plus commun de ce mot, son 
sens de base, et tous les autres sens sont construits par l’addition de caractéristiques 
supplémentaires. Ainsi, en ajoutant la caractéristique positive et en excluant l’emploi 
« négatif » du mot (la méditation sur de mauvais sujets, qui est plutôt un défaut), nous 
définissons la iieXétri comme l’accaparement de l’esprit par un sujet important. Dans les 
Apophtegmes, ce sont les textes de la Sainte Écriture, les prières et les pensées qui disposent 
à une vie chrétienne parfaite. 


5. Cf. Les Apophtegmes des pères. Collection systématique. 3, p. 67 : « [...] et tandis qu’il méditait 
(peA.exfâvxoç), il ne remuait pas les lèvres afin que personne ne fentende. » 

6. Cf. Apophthegmata patrum. Collectio alphabetica, PG 65, col. 136; Les Apophtegmes des pères 
du désert. Série alphabétique, trad. par J.-C. Guy (Spiritualité orientale 1), Étiolles 1968, p. 65 : « Il 
ne travailla pas de ses mains, mais passa tout son temps à la prière en disant : “J’ai péché, comme un 
homme que je suis ; coi qui es Dieu, pardonne-moi.” Et sa prière devint son occupation (peXérriv) de 
nuit et de jour. » 

7. Les Apophtegmes des pères. Collection systématique. /,p. 151 :« Un frère interrogea abba Ammônas, 
disant : “Dis-moi une parole.” Le vieillard dit : “Va, modèle ta pensée sur celle des malfaiteurs qui sont 
en prison. Ils demandent en effet où est le juge et quand il va venir, et, en l’attendant, ils pleurent. Ainsi 
le moine doit-il, lui aussi, être toujours attentif et faire reproche à son âme, disant : ‘Malheur à moi! 
Comment me ciendrai-je au tribunal du Christ et qu’ai-je à lui dire pour ma défense?’ Si tu médites 
(jieXenioriç) ainsi tout le temps, tu peux être sauvé.” » 

8. Les Apophtegnes des pères. Collection systématique. 2, p. 187 : « Il dit encore : “Soyons vigilants, 
frères, à l’heure du combat, ne nous relâchons pas et ne nous dissolvons pas en nous souciant d’œuvres 
mauvaises (eiç pcXérriv Tcovripâiv epYOJv), afin que la pensée mauvaise ne trouve pas accès dans nos 
âmes.” » 

9. Cf Bessarion \1, Apophthegmata patrum (collectio alphabetica), PG 65, col. 144; trad. Guy (cité 
n. 6), p. 70 : « Les disciples d’abba Bessarion racontaient que sa vie avait été semblable à celle d’un 
oiseau du ciel, ou d’un poisson ou d’un animal vivant sur terre, passant tout le temps de sa vie sans 
trouble ni inquiétude. Le souci d’une habitation ne le troublait pas (où yàp cppovùç o’^kou Jiap’ aÙToù 
èneXeraxo), et le désir d’un lieu quelconque ne sembla jamais dominer son âme [...] ». 


MÉDITATION (pe)^£tq) DANS LES APOPHTEGMES DES PÈRES 695 

La question importance esc de savoir quel est le sens de ce mot dans les passages 
— assez fréquents dans les textes étudiés (Jean Colobos 35 [42]"^, Syst. 12, 9 = Joseph 
de Panepho 7", Syst. 10, 93 = Poemen 168) — où on ne parle pas du contenu.de cette 
pratique et où le mot peXétTi est employé comme nom d’une pratique aussi importante 
dans la vie ascétique que la prière, la psalmodie et d’autres exercices : 

Un frère de^nanda à abba Poemen : « Comment faut'il demeurer dans la cellule) » 
Le vieillard dit : « Demeurer dans la cellule, c'est, pour l’extérieur, le travail manuel, 
ne manger qu’une fois par jour, le silence et la méditation (peÀéTTi); mais progresser 
intérieurement dans la cellule, c’est éprouver le mépris de soi-même où qu’on aille, et ne 
pas négliger le temps des synaxes et des [offices personnels — V.P.] cachés; et s’il se trouve 
un temps libre de travail, va à la synaxe pour le passer sans trouble; finalement, comerve 
les bonnes fréquentations et abstiens-toi des mauvaises. » 

Nous avons cité ce dernier apophtegme intégralement parce qu’il nous montre que, 
contrairement à l’analyse de Wortley qui associe la « méditation » et la « synaxe » 
abba Poemen fait la différence entre ces deux pratiques. Wortley identifie sans aucune 
argumentation la « petite synaxe » avec le rite des « Douze Psaumes » et la récitation, 
pendant la synaxe, des textes de l’Écriture Sainte, y compris les Psaumes’^ avec la pratique 
de la |i 8 ?ÆtTi. Le problème ici concerne la distinction à reconnaître entre les différents sens 
de ce mot-clé. On serait tenté de désigner par le terme iie^îri la récitation des Psaumes 
et des autres textes de la Sainte Écriture pendant la synaxe, mais cela n’est pas attesté dans 
les textes analysés et de plus, comme le montre l’apophtegme de Poemen précédemment 
cité, on doit souligner la différence encre iis^éxT) et synaxe. 

La synaxe est une cérémonie qui était accomplie par les moines à des moments précis 
(le soir, la nuit, le marin) individuellement ou en groupe. La iieA-etti est présentée dans les 
textes étudiés comme une pratique qui était effectuée par chaque moine individuellement 
pendant le jour ou la nuit, hors de la synaxe. 

L’association de la p£A,éfn avec la récitation des textes de la Sainte Écriture nous aide 
à nous prononcer sur le sens de ce mot. Nous pouvons dire que la peXétr), en tant que 
récitation des textes sacrés, est l’équivalent de la lectio divina mais sans le support de textes 
écrits. Dans la pratique de la lecture de la Sainte Écriture, nous pouvons distinguer deux 
pratiques de la lecture : 1) la lecture pendant l’office quand on lit les textes sans pauses 
pour réfléchir sur certaines phrases et 2 ) la lecture personnelle des textes quand on peut 
s’arrêter sur une phrase pour y penser plus attentivement. La pratique de la fie?téTT] dont 

10. Apophthegmata patrum (collectio alphabetica), PG65, col. 216; trad. Guy (ciré n. 6), p. 131 
(n” 42) : « On disait de ce même abba Jean que, lorsqu’il revenait de la moisson, ou qu’il avait rencontré 
des vieillards, il s’adonnait à la prière, à la méditation et à la psalmodie jusqu’à ce que sa pensée soit 
rétablie dans son ordre antérieur. » 

11. Les Apophtegnes des pères. Collection systématique. 2, p. 212 : « Abba Lot alla trouver abba Joseph 
et lui dit : “Abba, autant que je le peux, je pratique un jeûne modéré, je prie, je médite (ttiv peXi-rr|v), 
je vis dans le recueillement, et autant que je le peux je purifie mes pensées ; qu’ai-je encore à faire ?” » 

12. L’apophtegme iO,93 = Poemen \6Z, Les Apophtegmes des pères. Collection systématique. I, 

13. Cf. Wortley, How the Desert Fachers meditated (cité n. 2), p. 321. 

14. Ibid., p. 323- 
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parient les Apophtegmes correspond, à notre avis, au deuxième cas. C’est la pratique de 
réciter les textes sacrés isolément, quand on peut s’arrêter sur une phrase : 

Abha Ammoès disait : «Avec abba Bitimios, nous allâmes chez abba Achille. Nous 
l’entendîmes méditer cette parole : “Ne crains pas, Jacob, de descendre en Égypte. ” Et il 
demeura lon^emps dans cette méditation. 

Cette manière de réciter ne correspond pas à la psalmodie et à la récitation des textes 
pendant la synaxe quand les textes ont aussi été récités par cœur, mais sans faire de pauses 
sur les phrases. Comme le montre cet apophtegme, c’est un arrêt sur une phrase de la 
Sainte Écriture, une « rumination » intellectuellequi est appelé ici « méditation ». 

Nous pouvons dire ainsi, pour conclure, que la compréhension du mot |ieA,éxri- 
jieA.exa) dans les textes du monde des Apophtegmes peut correspondre à trois sens distincts 
de ce mot : 1) une occupation mentale par quelque chose, un souci de quelque chose, 
une application mentale à quelque chose avec le retour de l’attention sur le sujet du 
souci ; 2) la répétition attentive de phrases (ou pensées) particulières ; et 3) une pratique 
monastique de la récitation de textes spirituels à haute voix ou en silence avec arrêt sur 
des phrases particulières. Plus tard, dans la tradition monastique égyptienne-palestinienne 
des descendants des moines des Apophtegmes, sur la base de la pratique des courtes prières, 
apparaîtra la pratique de la « Prière de Jésus ». Le terme peAéxT) sera également appliqué 
à cette pratique qui a remplacé celle de la « méditation » sur des phrases de la Sainte 
Écriture des moines des Apophtegmes. 

Faculté de théologie de l’université orthodoxe Tsarytsin (Volgograd, Russie) 


15. L’apophtegme Achille 5 •. Apophthegmatapatrum (collectio alphabetica), PGG'y, col. 125; crad. 
Guy (cité n. 6), p. 57. 

16. Cf P. Adnès, Jésus (prière a), DS 8, p. 1128 ; « Un des meilleurs moyens de combattre les 
logismes et d’entretenir le perpétuel souvenir de Dieu, c’est la pe^erti, la méditation au sens des anciens, 
à savoir la rumination, par répétition verbale inlassable, à mi-voix ou à voix basse, d’une formule apte à 
enraciner une idée spirituelle ou un sentiment salutaire [...] Ce sera un texte de rÉcriture que les moines 
apprenaient par cœur pour pouvoir en répéter des passages durant leurs allées ou venues et pendant 
leurs travaux manuels [...], ou bien quelque “dit” des Pères ou un texte tiré d’un ouvrage spirituel [...J, 
ou encore une phrase qu’on a inventée soi-même [...]. Une forme spéciale de la méditation-répétition, 
peut-être la plus efficace, c’est la pratique des prières courtes et fréquentes. » 


UN ÉVÊQUE BIBLIOPHILE À LA COUR DE CILICIE : 
JEAN (YOVHANNÉS*), NÉ BAUDOIN, 

FRÈRE DU ROI HÉT‘UM 1“ 

par loanna Rapti 


Le royaume arménien de Cilicie qui émerge à la fin du xii'" siècle au nord-est de la 
Méditerranée orienraJe entre les territoires de l’Empire byzantin, les États latins d Orient 
et le Sultanat seldjoukide constitue un chapitre fascinant de l’histoire des croisades et 
de la civilisation arménienne. Les peintures de manuscrits, somptueuses et intrigantes, 
offrent des reflets élégants d’une culture singulière en communion avec les milieux de 
pouvoir du monde environnant et de l’Occident. L’apogée de cet art, dans la seconde 
moitié du xiii^ siècle, coïncide avec celui de la peinture gothique sous saint Louis, avec 
la « renaissance » paléologue à Constantinople et avec l’effervescence artistique dans 
le royaume de Chypre. Les manuscrits enluminés ont souvent alimenté le débat sur 
les phénomènes artistiques et culturels de cette dernière période du Moyen Age, en 
particulier grâce aux portraits royaux et aux types iconographiques révélateurs d’une 
force novatrice et d’une perméabilité culturelle h L’essor de l’art du livre en Cilicie a 
été associé à des facteurs historiques divers comme les ordres mendiants, la puissance 
du royaume grâce à son alliance avec les Mongols, ou le dynamisme de la route de la 
soie, dont un tronçon partant du port d’Ayas traverse la Cilicie^. Les monastères, dont 

* Par commodité de lecture le nom du personnage étudié a été francisé, de même que les noms 
des rois de Cilicie souvent attestés en français ainsi, comme Léon. En revanche, les autres noms et 
toponymes ont été translitcérés selon la norme de la Revue des études arméniennes (système Hübschman, 
Meillet, Benveniste). 

1. A. Eastmond, Art and frontiers between Byzantium and the Caucasus, dans Byzantium : faith 
andpower (1261-1557) : perspectives on late Byzantine art and culture, ed. byS. T. Brooks, New Haven 
- London 2006, p. 154-169; S. Kalopissi Verti, Représentations of the Virgin in Lusignan Cyprus, 
dans Images of the Mother of God : perceptions of the Theotokos in Byzantium, ed. by M. Vassilaki, 
Aldershot 2003, p. 305-320 ; A. Weyl-Carr, Thoughts on Mary East and West, ibid., p. 277-286. 

2. L’étude de référence reste toujours la monographie posthume de S. Der Nersessian, 
Miniature painting in the Armenian Kingdom of Cilicia (DOS 31), Washington dc 1993 ; voir aussi 
S. S. Manoukian, L’arc du livre en Cilicie et les traditions byzantine, dans L’Arménie et Byzance : 
/ïwroirc Cf cWfwre (Byzantina sorbonensia 12), Paris 1996, p. 127-134; pour le rôle des ordres mendiants, 


Mélanges BernardFlusin, éd. par A. Bing^li&V. Déroche (Travaux& mémoires 23/1), Paris 2019, p. &I7-715. 
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le maillage épouse celui des châteaux et des villes, ont été des foyers artistiques en même 
temps que des lieux de mémoire inscrits dans le relief naturel et la géographie spirituelle 
du pays. Commanditaires, copistes et peintres, les acteurs de ce renouveau artistique, 
appartiennent au clergé et à l’aristocratie : leurs noms sont souvent enregistrés sans que 
l’on puisse toujours cerner leur profil et la nature de leur action. À cet égard, l’évêque Jean 
- « frère du roi », comme il se désigne lui-même -, se distingue dans la prosopographie 
cilicienne grâce à une documentation exceptionnelle composée d’images, de manuscrits 
et de colophons. 

L’évêque Jean n’est pas inconnu de la bibliographie et trouve une belle place dans les 
catalogues d’expositions où ses représentations ont illustré des propos variés^. Avec ses 
quatre « portraits » dans autant de manuscrits, il est de loin le personnage arménien le 
plus représenté après son neveu, le roi Léon II (1270-1289), figuré dans cinq manuscrits 
en plus de ses effigies monétaires^; si le nombre des portraits aristocratiques connaît une 
augmentation remarquable sous le règne de Léon II, ceux-ci restent dans l’ensemble 
relativement peu nombreux, ce qui rend la récurrence des portraits de l’évêque d’autant 
plus significative ^ En outre, l’évêque Jean fut, accessoirement mais sans véritable étude, 
remarqué par les philologues et les spécialistes de patristique en tant que commanditaire 
d’un recueil contenant les Démonstrations de la prédication apostolique d’Irénée de Lyon ; 
cet exemplaire a confirmé l’existence du texte, qui n’était connu, jusqu’au début du 
xx' siècle, que par une mention dans XHistoire ecclésiastique d’Eusèbe de Césarée'". 

Dans le domaine arménien, comme dans toutes les sociétés médiévales d’Orient et 
d’Occident, l’expression de l’autorité épiscopale sous-tend févergétisme et anime des 
stratégies de représentation^. L’ascendance aristocratique, la fonction épiscopale et la 

voir notamment la contribution de H. C. Evans dans Byzantium : faith andpower (1261-1557) : in 
conjunction with the exhibition “Byzantium : faith and power (1261-1557)” held at the Metropolitan 
Muséum ofArt, New York, from March 23 thrvugh July ^ 2004, ed. by H. C. Evans, New York - New 
Haven - London 2004, n° 173, et celle de A. Derbes & A. Neff, Italy, the Mendicant Orders, and the 
Byzantine sphere, ibid., p. 449-461, ici p. 460-461. Pour une synthèse récente voir aussi C. Maranci, 
The art of Armenia : an introduction, Oxford 2018, p. 92-124. 

3. Armenia sacra : mémoire chrétienne des Arméniens (lY-xvilf siècle), sous la dir. de J. Durand, 
I. Rapti Sc D. Giovannoni, Paris 2007, p. 252 (fig. 4). C. Mutahan, Le royaume arménien de Cilicie ; 
XI7-X1V" siècle, Paris 1994 (publication accompagnant l’exposition à la chapelle de la Sorbonne). 

4. Les cinq représentations conservées du roi Léon fl (1270-1289) dans les manuscrits font de 
lui le souverain de l’Orient méditerranéen le plus représenté; elles reflètent une véritable politique 
de l’image dont l’évêque Yovhannés Ersonkac'i transmet lecho à son retour de Cilicie ; I. Rapti, Un 
mélismos arménien et la politique de l’image du roi Léon, Cahiers archéologiques 50,2003, p. 161-174, 
ici p. 168-169. G. Grigoryan, Mongol Armenian relations in rhe royal arc of the Armenian Kingdom 
of Cilicia, dans Elites chrétiennes etformes du pouvoir en Méditerranée centrale et orientale {Xllf-XA siècle), 
sous la dit. de M.-A. Chevalier &I. Ortega, Paris 2017, p. 251-290, ici p. 264-265, et Der Nersessian, 
Miniaturepainting {esté n. 2), p. 154. 

5. Cf. Der Nersessian, Miniaturepainting {cité n. 2), p. 154-162. 

6. QL infra, p.7\6-7\7. 

7. Pour l’Occident, l’image et le patronage artistique font partie intégrante de l’autorité épiscopale 
dans l’Antiquité tardive et se prolongent avec des effets différents, tandis que dans le monde byzantin et 
en Orient l’image de l’évêque devient bien plus discrète, bien que sa présence s’affirme par des moyens 
divers, et au niveau de l’image, par les évêques fondateurs de l’Église. Dans l’Église arménienne, dont 
les structures se transforment pendant la domination arabe avec l’émergence des monastères, l’évêque 
est la force motrice et le pendant du pouvoir temporel a l’échelle r^ionale mais, à la différence de la 
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direction d’un scriptorium ne sont guère incompatibles. L’évêque Jean se singularise 
parmi les évêques érudits et généreux de son temps par les mises en scène de soi-même 
qui ponctuent son cheminement durant un quart de siècle et laissent apparaître une forte 
individualité^. Ses représentations et rutilisation de sa parenté comme un titre de noblesse 
dans l’expression « frère du roi » (ark‘aerbayr) révèlent un statut privilégié et autorisent à 
reconnaître un « évêque de cour »^, un rôle et un statut dont il est peut-être le premier, 
sinon le seul représentant dans les royaumes arméniens. L’esquisse du personnage et de 
son fabuleux destin dans les lignes qui suivent est une expression d’homm^e et d’amitié 
à Bernard Flusin, enquêteur passionné de textes et de cérémonies. 

Les portraits 

Le dernier portrait de févêque (fig. 1), dans un livre des Évangiles (Erévan, Matenadaran, 
197) daté de 1289, le montre, un livre ouvert dans une main et bénissant de l’autre, en 
train d’administrer l’ordinarion à un prêtre qui est figuré à genoux devant l’auteP^. Le 
costume d’apparat resplendissant, orné d’un dragon doré dont le corps se déroule dans la 
partie inférieure du manteau, les dorures des insignes sacerdotaux et le baldaquin couvert 
d’une soierie aux pivoines exaltent la solennité de l’action. Le rendu réaliste de l’âge 
avancé de l’évêque, suggéré par une barbe grise fournie aux reflets d’argent, renforce la 
majesté du personnage et double l’autorité sacerdotale d’un faste courtois inédit dans les 
représentations des clercs, à l’apparence habituellement homogène dans la diachronie 
de l’Église. Réalisée peu avant la mort de l’évêque, la scène ferme une boucle ouverte 
en 1263 dans un livre des Évangiles (Washington, Freer Gallery of Art, ms. 56.11) par 
une autre scène où le protagoniste est le même évêque Jean (fig. 2). Dans ce cas, il est en 
train de bénir des diacres, reconnaissables à leurs soutanes blanches et Yorarion, l’étole, 
sur l’épaule gauche. À l’intérieur d’un sanctuaire signalé par un grand ciborium et la table 
de l’autel où repose un livre au revêtement précieux, la composition est aussi interprétée 
comme une ordination de diacres. Cette identification se fonde sur la parenté avec la 
miniature d’un Rituel (Livre des prières/Mastoch Venise, San Lazzaro, 1657) daté de 


fondation, la représentation individuelle est rare sinon inexistante : cf. I. Rapti, Le Jugement dernier 
arménien : réception et évolution d’une imagerie eschatologique médiévale, Cahiers archéolo^ques 56, 
2015, p. 95-118, et Ead., Art from another Byzantium : the sculptural décoration of the Church of 
Bghno Noravank‘, dans Identity and the other in Byzantium : papersfrom the fourth International Sevgi 
Gbnül Byzantine Sîudies Symposium, ed. by K. Durak & I. Jevtic, Istanbul 2019, p. 255-277. 

8. L’épiscopat, vecteur de carrière et de pouvoir, offre une marge d’action considérable : J. S. Ott 
& A. Trumbore Jones, The bishop reformed : studies of épiscopal power and culture in the central Middle 
Ages, Aldershot 2007. 

9. « L’évêque de cour », un phénomène spécifique des relations entre l’Église et le pouvoir, et 
le concept historiographique associé, ont récemment fait l’objet d’un recueil d’études dirigé par 

S. Descephen, L’évêque de cour : figure politique, figure polémique, Paris 2017, en particulier P. Bernard, 
Rapport introductif, p. 5-35. 

10. Pour la date du manuscrit voir Der Nersessian, Miniature painting (cité n. 2), p. 96. 
N. Sevcenko Patterson, The life of Saint Nicholas in Byzantine art, Torino 1983, p. 81-82 : la 
représentation de fordinarion varie peu entre le diacre et le prêtre, ce dernier fléchit les deux genoux 
et place son front devant l’autel. 
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Fig. 1 - Erévan, Matenadaran, 197, £ 54V. L’évêque Jean donnant l’ordination. 
D’après Der Nersessian, Miniaturepainting {cité n. 2), vol. 2, fig. 645. 


Fig. 2 — Washington, Freer Gallery of Art, ms. 56.11, p. 646. L’évêque Jean donnant 
l’ordination. D’après Der Nersessian, Miniature painting (cité n. 2), vol. 2, fig. 644. 


1248 où le thème apparaît pour la première fois dans.Ticonographie arménienne’^ La 
ressemblance souvent notée entre cette illustration, réalisée probablement au monastère 
de Zarnowk", dans les environs de Mélitène, et le Pontifical de la Bibliothèque nationale 
de France (Paris, BnF, syriaque 112) témoigne des échanges entre les deux Églises dont 
la proximité est attestée en Cilicie et dans son arrière-pays’^. À la différence de ces livres 
où les images de l’ordination sont en adéquation avec le contenu, dans les évangiles de 
Févêque Jean, l’ordination ne s’impose guère par le texte et les compositions ne sont pas 
identifiées par des inscriptions. L’iconographie très explicite dans l’image des évangiles de 
1289 l’est moins dans celle des évangiles de 1263 dont la correspondance avec une autre 
célébration pourrait aussi être envisagée comme hypothèse. Le rendu presque ex^éré du 
bras bénissant de l’évêque et son positionnement au centre de la composition, précisément 
au-dessus de l’évangile, évoquent l’extension d’un commandement divin comme il a été 

11. M. ]AüASmKn, Armenian miniature painting ofthe Monastic Library at San Lazzaro. l, Venice 
1966, p. 4^\Armenia : art, religion andtrade in the Middle Ages, ed. by H. C. Evans, New York 2018, 
n" 54. 

12. P. Géhin, L’étonnant destin d’un psautier jacoblte du xiii' siècle : Sinaï syr. 43 + Vatican 
syr. 647, ff. 24-26, Hugoye : journal of Syriac studies 18, 1, 2015, p. 53-65. 
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observé aussi en Occident^^. La représentation de l’accomplissement d’un rite comme 
l’ordination avec une fonction autre que la préfece visuelle au canon correspondant est très 
rare : elle apparaît cependant dans les scènes biographiques de saint Grégoire de Nazianze 
représentées dans le recueil de ses Homélies liturgiques (Paris, BnF, grec 510), réalisé entre 
880 et 882 et, plus tard, dans les cycles de la vie de saint Nicolas Le livre des Évangiles 
ouvert au-dessus de l’ordonné, dont les deux images du Paris grec 510 constituent le plus 
ancien exemple et l’unique parallèle grec, se retrouve dans le dernier « portrait » de l’évêque 
Jean, associé à un geste de bénédiction^^. Si les ordinations dans les cycles hagiographiques 
de saint Grégoire de Nazianze et de saint Nicolas marquent des étapes de passage et de 
progression des protagonistes dans leur vocation sacerdotale, la représentation de l’évêque 
Jean dans l’exercice de ses fonctions épiscopales met en exergue son autorité ecclésiastique, 
assortie d’une dimension biographique et d’un prestige croissant qui culmine dans le 
faste chatoyant de l’ordination des évangiles du Matenadaran 197 réalisés peu avant la 
mort du personnage, en tout cas peu avant sa disparition de la scène du royaume et de 
la cour de Cilicie^'^. Le rayonnement de l’iconographie de saint Nicolas dans le monde 

13. C. Hahn, The voices of the saints : spealdng reliquaries, Gesta 36, 1997, p. 20-31- Parmi les 
cérémonies qui impliquent des échanges entre l’évêque et le diacre, par exemple, la dédicace d’une église : 
F. CoNYBEARE, Ritmle Armenorum being the administration ofthe sacraments. .., Cambridge 1905, p. 3, 
et la bénédiction d’une église profanée : ibid. p. 34. Une icône de saint Nicolas entouré de scènes de 
sa vie à Sainte-Catherine de Sinal’ comporte une vignette où le saint est figuré exceptionnellement en 
train de célébrer la messe : Nt. Moypikh [D. Mourike], EiKÔveç artô tov 12° æç tov 15° aiéva, dans 
Iivâ : 01 ÔTjctavpoi ttjç Movi^ç, etc. K. Mavtxiprii;, A6f|va 1990, p. 101-125, ici p. 115, et San Nicola : 
spkndori d’arte d’Oriente et d’Occidente, Castello Svevo, Bari, 7 dicembre 2006— 6 ma^o 2007, a cura 
di M. Bacci, Milano 2006, n° II.6 (N. Sevcenko). Piotr Skubiszewski et Cécile Voyer constatent aussi 
la fluidité iconographique de Ticonographie de l’ordination en Occident et l’absence d’archétype fixe : 
P. Skubiszewski, L’iconographie des miniatures, âaais La vie de sainte Radegondepar Fortunat, Poitiers, 
Bibliothèque municipale, Manuscrit 250 (136), sous la dir. de R. Favreau, Paris 1995, p. 170-176, ici 
p. 170, et C. Voyer, Les images peintes dans la crypte de Saint-Aignan sur Cher : une image de la 
confession, dzns L’image médiévale : jonctions de l’espace sacré et structuration de l’espace cultuel, sous la 
dir. de C. Voyer & E. Sparhubert, Turnhout 2012, p. 222-237, ici p. 227. 

14. Pour le Paris, BnF, grec 510, voir L. Brubaker, The Homilies of Gregory of Nazianzus, 
dans A companion to Byzantine illustrated manuscripts, ed. by V. Tsamakda, Leiden - Boston, 2017. 
Pour la vie de saint Nicolas, voir Sevcenko Patterson, The life of Saint Nicho las (cité n. 10), p. 82 : 
les scènes de l’ordination de saint Nicolas ont dû fournir le modèle pour d’autres cycles. À Sopocani, 
l’évêque présente le saint ordonné prêtre en posant ses mains sur ses épaules par derrière, geste absent 
de la liturgie qui se retrouve à Platsa dans le Magne et à Decani en Serbie. 

15. L. Brubaker, Vision and meaning in ninth-century Byzantium : image as exegesis in the Homilies 
of Gregory of Nazianzus, Cambric^e 1999, p. 123. Ch. Walter, Church appointments in Byzantine 
iconography, Eastem Churches review 10, 1978, p. 108-125, ici p. 123-124, suggère la disparition du 
geste de l’imposition du rite byzantin probablement dès le ix° s. au profit des prières qui sont l’élément 
opératoire de la consécration. A Sopocani, c’est un rouleau qui se déploie à la manière d’un au-dessus 
de l’ordonné ; G. Babi^, Chapelles latérales des églises serbes et leur décor peint, dans L’art byzantin 
du xiif siècle : symposium de Sopocani, 18-25 septembre 1965, publ. sous la dir. de V. J. Diuric, Beograd 
1967, p. 179-187, fig. 27-28. 

16. Der Nersessian, Miniaturepainting (cité n. 2), p. 158, y voit la promotion du personnage 
au rang d’archevêque; si le manteau aux croix plaide en ce sens, aucune information ne confirme 
l’accession de Jean au rang d’archevêque, titre d’ailleurs utilisé de manière interchangeable avec celui 
d’évêque, cf infra, p. 717. La représentation du rite n’est pas tant anecdotique ou biographique qu’elle 
met en exergue la mission sacerdotale du personnage comme le remarque M. Bacci à propos de l’icône 
de Saint-Nicolas de Sinaï : M. Bacci, San Nicola : il grande taumaturgo, Roma 2009, p. 14 et pl. 8. 


méditerranéen à cette époque en fait une source d’inspiration particulièrement plausible, 
mais il n’est pas impossible que le choix de la représentation de l’évêque Jean fasse aussi 
écho aux illustrations des vies de saints évêques en Occident, comme par exemple Thomas 
Becket'^. Ces deux images de l’évêque Jean, séparées de plus de vingî-cinq ans, délimitent la 
représentation figurée du prélat dans le temps, dont elles semblent délibérément souligner 
le passage avec la continuité et le changement survenu^®. 

La représentation de clercs pendant la célébration de rites divers est attestée dans 
des manuscrits arméniens à partir du xrv^ siècle mais sans la conjugaison singulière de 
vraisemblance et d’historicité qui anime les « portraits » de l’évêque Jean. Le colophon d un 
livre des Évangiles copiés à Gfner, son fief, en 1293, enregistre le souvenir du « bienheureux 
Ter Yovhannës frère du roi des Arméniens Hét‘um, notre maître “consécrateur” de 
prêtres » avec une prière pour la rédemption de son âme et la rémission de ses pechés^'^. 
En tant que commanditaire des manuscrits qui contiennent ses représentations en action, 
c’est Jean lui-même qui a sans doute décidé d’adapter la formule iconographique de 
l’ordination en « portrait » dédicatoire, même si l’exécution revient à des peintres de 
son entourage. Cette autoreprésentation originale pourrait s’inspirer aussi bien de livres 
d’ordination comme ceux mentionnés plus haut, mais aussi de pontificaux latins, dont 
la présence en Cilicie n’est pas documentée mais paraît parfaitement plausible à l’instar 
de la mitre épiscopale arborée systématiquement dès la fin du xiT siècle^’. 

Entre ces deux « portraits » mettant en exergue l’autorité sacerdotale de l’évêque Jean, 
deux autres peintures datées le représentent autrement : la première (fig. 3) se trouve dans 
un recueil de textes bibliques (Erevan, Matenadaran, 4243) et la seconde (fig. 4) sur un 

17. Sevcenko Patterson, The life of Saint Nicholas{ôx.éti. 10),p. 82etp. 156, note que progres¬ 
sivement les scènes liturgiques deviennent plus importantes et qu’elles n’ont pas été empruntées à 
des schémas iconographiques existants, mais inspirées par le cérémoniel de leur temps. Voir aussi 
Walter, Church appointments (cité n. 15). Pour l’Occident, voir Imagining thepast in France: 
history in manuscriptpainting 1250-1500, J. Paul Getty Muséum, Los Angeles, November 16, 2010 - 
February 6, 2011, [ed. by] E. Morrisson & A. D. Hademan, Los Angeles 2010, n° 49, sans ignorer 
non plus l’influence éventuelle des pontificaux : E. Palazzo, L eveque et son image : l illustration du 
pontifical au Moyen Âge, Turnhout 1999. 

18. Dans l’iconographie de saint Nicolas, l’âge semble constituer une différence significative dans la 
dignité sacerdotale : A. Tsitoypiaoy [A. Tsitouridou], O ÇcoypaçiKoç SiuKoapo:; tov Ayiov NwoXaov 
Optpavov <jzri ©effaaXoviicn : avppoÀT] <mi pekéxr] tt]ç ITodaioÀoysiaç CtoypacpiKrjç Kazà zovnpmpo 
14° aicbva, ©ÊCoaXoviicn 1986, p. 162-163, pl. 54-65. L’ordination d’un évêque est plus solennelle 
grâce aux chantres coiffés de chapeaux blancs et au siège surélevé où siège le patriarche. 

19. la bible du catholicos viob le montre siégeant entre saint Mathieu et le copiste-enlumineur : 
Armenia sacra (cité n. 3), n° 121 (Th. F. Mathews). Quelques exemples de donateurs religieux officiant 
se trouvent dans des manuscrits plus tardifs comme dans la bible de Xizan, ibid, n° 153. Voir aussi 
Der Nersessian, Miniature painting (cité n. 2), p. 150 et 152-153. 

20. Jérusalem, Patriarcat arménien, 2612. 13.. ITu.u-iihnuâu.ip [A. Mat evosyan], loj^hpbh Aknunfpbpli 
^l, 2 iutniulfmpuihhbp rjmp [Colophons dcs manuscrits arméniens du xuf siècle], hrbqiuû 1984, n° 585, 
p. 723 : « En outre, que Dieu délivre le bienheureux Ter Yovhannës, frère du roi des Arméniens 
Hétum [ici sans l’emploi du terme composite], notre maître et prêtre ordinateur (k'ahanay jernadrol) 
avec tous les siens, amen. » 

21 . Armenia sacra (cité n. 3), n° 119 ; pour l’illustration du pontifical voir : Palazzo, L ’évêque et 
son image (cité n. 17).Voir aussi l’exemple de Bernard de Hildesheim : J. P. Kingsley, The Bemward 
Gospeb : art, memory and the episcopate in médiéval Germany, University Park pa 2014, p. 35, à propos 
de la combinaison d’une scène de donation avec une image de messe. 
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Fig. 3 - Erévan, Matenadaran, 4243, £ 15'’. 

L’évêque Jean devant saint Jean l’Évangéliste 
D’après , L’Arménie du Levant {cité n. 45), vol. 2, fig. 185. 




feuillet volant (New York, Morgan Library, M 1111), détaché des évangiles Morgan 
Library M 740, réalisés en 1274 pour le maréchal Osin, dignitaire apparenté à la famille 
royale^^. Le premier portrait se signale par son format longitudinal qui occupe une colonne 
entière de texte à côté d’une prière adressée à saint Jean l’Evangéliste implorant son 
intercession le jour du Jugement dernier^k Sur un fond rocailleux, l’évêque est représenté 
à genoux aux pieds de saint Jean l’Évangéliste qui, levant le regard vers le segment de 
ciel où la main divine apparaît bénissant, semble répondre à la prière de son suppliant 
homonyme et lui transmettre cette grâce divine. La composition pourrait dériver des 
portraits de saint Jean l’Évangéliste précédant son récit, avec l’évêque en prière à la place de 
Prochore, légèrement décalé vers le bas^^. Or c’est le premier exemple de commanditaire 
agenouillé dans un manuscrit arménien. L’humilité de la posture ne diminue pas le 
prestige du personnage qui apparaît, à une échelle presque aussi grande que l’évangéliste, 
dans la majesté de la dignité épiscopale, coiffé de la mitre, tandis que ses chausses rouges 
riment avec sa prétention à la royauté, manifestée par l’emploi du qualificatif ciranacin 
(porphyrogéncte) La proximité de son saint homonyme, vers qui il lève les mains et les 
yeux, rhonore de la grâce d’une théophanie. Cette juxtaposition relève également d’une 
expression transconfessionnelle de la dévotion privée, caractéristique de l’art chrétien 
du Levant à cette époque^^. Elle n’est pas non plus sans rappeler les antécédents des 
représentations personnalisées d’évêques en Occident élaborées pour promouvoir et 
perpétuer leur autorité et leur évergétisme, à l’instar de Bernard de Hildesheim^^. 

Le format de la peinture, certes suggéré par la mise en page, est en résonance avec les 
icônes de proskynèse, objets de dévotion, placées dans les églises byzantines de part et 
d’autre du templon ou de l’entrée à l’église^®. L’exemple le plus proche se trouve sur une 
icône bilatérale datée de la fin du xiiL siècle et du xviY siècle, aujourd’hui à la cathédrale 
catholique de Naxos. Sur la face la plus ancienne, le donateur, agenouillé auprès de la 

22. S. Merian, Un feuillet appartenant à la collection Feron-Stocklet acquis par la Pierpont 
Morgan Library de New York, REArm 27, 1998-2000, p. 417-421. 

23. Der Nersessian, Miniaturepainting (cité n. 2), p. 158. 

24. Der Nersessian, Miniature painting{àxé n. 2), p. 158, s’intéresse au type facial et au costume 
sacerdotal. Les images votives des suppliants sur les colonnes de la basilique de la Nativité de Bethléem 
offrent des parallèles assez proches dans le temps et l’espace bien que les suppliants soient toujours 
figurés en dehors de l’encadrement des figures sacrées : G. Kühnel, Wallpainüngin îhe Latin Kingdom 
of Jérusalem, Berlin 1988, p. 16-17, 40-41 et 117. Nancy Seveenko a constaté la popularité de la 
génuflexion dans les portraits dédicatoircs du début de l’époque paléologue et proposé une évolution 
dans la spiritualité byzantine qui va de la prière pour l’avenir vers l’expression de la gratitude pour des 
grâces divines reçues : N. SEvèENKO, The portrait of l'heodore Metochites at Chora, dans Donation et 
donateurs dans le monde byzantin, éd. par J.-M. Spieser & E. Yota, Paris 2012, p. 189-205, icip. 195-196 
et 199-200. La composition de la bible de l’évêque Jean semble combiner ces deux dimensions pour 
exalter en fin de compte le commanditaire même. 

25. Jean emploie ce terme également pour sa nièce Fîmi dans le colophon d’un manuscrit des œuvres 
de Denys l’Aréopagite qu’il lui offre en 1271 : Mat evosvan, Colophons (cité n. 20), rf* 328, p. 412. 

26. M. Bacci, Images votives et portraits de donateurs au Levant au Moyen Âge tardif, dans 
Donation et donateurs (cité n. 24), p. 293-308, ici p. 301. 

27. Kingsley, The Bernward Gospels (cité n. 21), p. 3-35- 

28. S. Kalopissi-Verti, The proskynetaria of the templon and the narthex : form, imagery, 
spatial connection, and réception, dans Thresholds of the sacred architectural, art historical, liturgical 
and theologicalperspectives on religions screens, East and West, ed. by Sh. E. J. Gerstel, Washington 
2007, p. 107-132. 
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Fig. 4 - New York, Morgan Library, M 1111, 
feuillet avec la famille du maréchal Ôsin présentée à la Vierge par l’évêque Jean. 
D’après Mutafian, L’Arménie du Levant (cité n. 45), vol. 2, fig. 186. 


Vierge Éléousa, désignée ainsi en grec, est identifié par une inscription plus tardive comme 
Jean évêque de Nicomédie. Ses vêtements latins et son type facial oriental à la peau mate 
peuvent trahir un Oriental convertiL’icône de Naxos a pu êue destinée à revêtir k façade 
d’un pilier ou à occuper une niche oblongue dans une église gothique comme Geofffey 
Meyer l’a récemment proposé pour l’icône funéraire, un peu plus tardive, de Maria Xeros 
en Chypre^°. En tout cas, le format oblong et la génuflexion suggèrent la perméabilité des 
nouvelles expressions esthétiques et dévotionnelles au sein des élites chrétiennes. 

L’image de l’évêque Jean dans le portrait dédicatoire du maréchal Ôsin avec ses enfants 
agenouillés devant la Vierge de Miséricorde est en réalité une figuration particulière. Jean 
se tient à gauche derrière le donateur qu’il introduit auprès de la Vierge à l’Enfant. Son 
pallium de brocard d’azur fleurdelisé, renvoi à une étoffe souvent figurée dans les manuscrits 
aristocratiques occidentaux, mais également objet d’une intense diffusion commerciale, 
confère une allure princière à sa tenue épiscopale^h Cette double appartenance sacerdotale 
et aristocratique est soulignée par son attitude, qui associe l’intercession auprès du divin et 
une protection pastorale, exprimée par la proximité physique du contact tactile. Ce dernier 
geste, dont les origines remontent à l’Antiquité tardive, est en cette fin du xiif siècle 
un geste de parenté et de confiance, comme on l’observe par exemple dans le portrait 
dédicatoire à Sopocani^^. Le portrait du maréchal Ôsin a fait l’objet d’une attention 
particulière, surtout en raison de la présence de la Vierge au manteau déployé, une 
iconographie rendue célèbre par la Maestà de Duccio, très populaire en Occident et dont 
cette peinture constitue le premier exemple assurément daté^^. Dans un autre portrait 
dédicatoire, celui du prince Vasak, accompagné pour sa part d’une note autographe de 
l’évêque Jean, l’apparition des mêmes éléments iconographiques suggère qu’il s’agit d’un 
langage visuel aux accents variés que l’aristocratie cilicienne manie avec aisance et subtilité. 
La place de l’évêque Jean dans le portrait du maréchal Ôsin correspond dans les évangiles 
du prince Vasak à celle de la Vierge qui introduit auprès du Christ trônant le donateur, 
frère de l’évêque et, comme lui, oncle paternel du roi Léon (fig. 5). Outre les préséances 
du royaume arménien de Cilicie, ces deux miniatures reflètent chacune à sa manière la 
sensibilité de l’évêque Jean à l’image et son engagement personnel à leur élaboration. 
Sa médiation, à la fois spirituelle et aristocratique, lui assigne une importance singulière 

29. Mother ofGod : représentations ofthe Virgin in Byzantine art, Benaki Muséum, 20 October 2000 
- 20 January 2001, ed. by M. Vassilaki, Achens 2000, n° 67. 

30. G. Meyer Fernandez, Between Byzantium and the Mamluk Middle East : the funerary icon 
of Maria Xeros (1356), dans Melmine ofCyprus : studies in honour ofAnnemarie Weyl Carr, à paraître. 

31. Armenia : art, religion and trade (cité n. 11), n°' 65-66. Voir par exemple le fragment de textile 
connu comme « le suaire de Guy de Lusignan » : Chypre entre Byzance et l'Occident, musée du Louvre 
du 28 octobre 2012 au 28 janvier 2013, sous la dir. de J. Durand &D. Giovannoni, Paris 2012, n“ 97. 
Comme le remarque Warren Woodfin, dès l’époque comnène l’évolution de l’ornementation des 
vêtements sacerdotaux, medium de la transcendance des ministres de Dieu pendant l’office, reflète 
aussi la rivalité et la complémentarité de pouvoirs religieux et temporel sans pour autant conduire à la 
transposition des thèmes décoratifs du costume impérial sur les tissus sacerdotaux : W. T. Woodfin, 
The embodied icon : liturgical vestments and sacramentalpower in Byzantium, Oxford —New York 2012, 
p. 159-177, en particulier p. 176. 

32. V. J. Duric, Sopocani, Beograd 1963. 

33. Byzantium ifaith and power (cité n. 2), p. 461. K. T. Brown, Mary ofmercy in médiéval and 
Renaissance îtalian art, London 2017, p. 66-72. 
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Fig. 5 - Jérusalem, Patriarcat arménien, 2568, évangiles du prince Vasak, £ 320'. 
Le prince Vasak et ses enfants en prière devant le Christ. 

D’après Der Nersessian, Miniaturepainting (cité n. 2), vol. 2, fig. 647- 


entre les pouvoirs royal et céleste. Sa sacralisation opérée ainsi est en adéquation avec la 
dimension biographique et hagiographique de ses représentations en officiant^^ 

La participation active de l’évêque Jean dans la production de manuscrits à la cour 
et pour la cour de Cilicie autorise à reconnaître sinon ses propres traits, du moins son 
personnage et son rôle d’évêque de cour, dans une miniature marginale du lectionnaire 
du prince Hét‘um de 1286 (Erévan, Matenadaran, 979). L’illustration accompagne 
la vigile pascale et montre un roi et un évêque siégeant côte à côte fece à trois moines 
qui s’adressent à eux avec, semble-t-il, des gestes d’admonestation ou de réclamation 
(fig. 6) Le statut d’évêque aristocrate est accessoirement documenté par deux fanons 
de mitre conservés au trésor du Saint-Siège d’Etchmiadzine, guère remarqués jusqu’à leur 
exposition récente au Metropolitan Muséum de New York^'’. La mitre latine est introduite 
en Cilicie dès la fin du xiP siècle par le biais de cadeaux diplomatiques pontificaux et 
son usage demeure dès lors constant dans l’Église arménienne apostolique^^. La mitre 


Fig. 6 - Erévan, Matenadaran, 979, lectionnaire du prince Hét um, £ 209'. 

Trois moines devant un roi et un évêque. Cliché Matenadaran. 

34. Pour la sacralisation et le rôle médiateur en Occident voir, C. Walden, The bishop, the 
image, and salvation, dans L'évêque, l’image et la mort : identité et mémoire au Moyen Âge, sous la dir. 
de N. Bock, I. Foletti &M. Tomasi, Rome 2014, p. 193-216, ici p. 207-208. 

35. h. n-nu.iTPôu-b, ZLfintJ H Drampyan, Uctionary ofKingHetum II 

(Armenian illustrated codex of1286 ad), p. 144 voit dans l’image comme l’illustration d’un cantique. 
Pour le manuscrit voir aussi Armenia sacra (cité n. 3), n° 117 (I. Rapti). 

36. Armenia : art, reli^on and trade (cité n. 11), n° 62. Les ferions sont aujourd’hui exposés au 
musée du Saint-Siège à Ecchmiadzine sans les pompons et les franges déjà absents dans les vitrines du 
Metropolitan. Ils sont montés sur un support probablement du xix^ siècle. Je tiens à exprimer toute ma 
reconnaissance à Jannic Durand et M™" Anelka Grigoryan de leur aide pour la documentation du revers 
qui malheureusement n’offre pas d’information complémentaire sur l’origine ou la provenance de l’œuvre. 

37. Armenia sacra (cité n. 3), n°® 171 et 187 (Z. Tarayan et D. Giovannoni). 
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Fig. 8 - Jérusalem, Patriarcat arménien, 2568, 
évangiles du prince Vasak, £ 238^ 
Cliché de l’auteur. 


Fig. 7 - Etchmiadzine, 
trésor du Saint-Siège, 
fanons de mitre avec écus. 
D’après Armenia (cité n. 11). 
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que l’évêque Jean arbore dans la plupart de ses représentations relève de cette tradition 
et l’absence de fanons peut s’expliquer par l’usage facultatif de ces derniers, réservés à 
certaines célébrations spécifiques^^. Les fanons d’Etchmiadzine (fig. 7) présentent un 
véritable programme ecclésial analogue à celui d’un épitrachèlion avec les évangélistes, en 
buste et inscrits en médaillon, placés à la suite des princes, des apôtres et des intercesseurs 
privilégiés auprès du Christ, la Vierge et saint Jean Baptiste^’. Ces derniers cantonnaient 
probablement une image du Christ brodée sur la mitre confortant en même temps 
faction médiatrice et sacrificielle du célébrant. L’ornementation autour des médaillons se 
caractérise par des quadrilobes et des losanges qui renferment des croix ou des fleurons à 
disposition cruciforme fort comparables à ceux qui abondent dans les évangiles du prince 
Vasak et reviennent dans d’autres manuscrits apparentés. Les deux écus qui timbrent la 
partie inférieure des fanons sont barrés d’une bande horizontale occupée par des lignes 
chevronnées et renferment six croisettes réparties de part et d’autre. Si ces écus semblent 
sans parallèle dans le répertoire héraldique de Cilicie, encore peu étudié, leur association 
avec un ornement composé de palmettes et de lis, caractéristiques des manuscrits réalisés 
dans l’entourage de l’évêque Jean (fig. 8), rend l’association avec lui séduisante bien que 
pour l’instant invérifiable^®. 

Le personnage 

Comme bien des personnages de l’histoire du royaume arménien de Cilicie, l’évêque 
Jean est moins bien connu qu’il n’y paraît à travers ses images'*'. Ces dernières rendent 
compte d’un parcours extraordinaire, du monastère à la cour, et d’un pouvoir exceptionnel 
d’ordre pastoral et spirituel. Le témoignage des manuscrits réalisés sous la houlette de 
l’évêque et avec sa propre participation semble conforter ces indications et éclairer d’autres 

38. Der Nersessian, Miniaturepainting (cité n. 2), p. 161 (à propos du portrait du catholicos 
Yakob, Matenadatan, 2627, qui ne la porte pas). 

39. Broderies de tradition byzantine en Roumanie du xv^ au xvtf siècle : autour de l’étendard d'Étienne 
le Grand, Paris 2019, p. 22-23 et 34. 

4ü. Il est intéressant de relever la présence de motifs héraldiques sur des accessoires vestimentaires 
en Serbie : Byzantium : faith andpower (cité n. 2), n" 185 (bien qu’il s’agisse d’une ceinture séculière, 
la comparaison avec des éléments du costume religieux s’impose). Les écus des fanons ne semblent 
pas correspondre à des armoiries connues. L’identification est particulièrement délicate, comme 
Jean-Bernard de Vaivre l’a remarqué pour les décors héraldiques en Chypre : J.-B. de Vaivre, Le 
décor héraldique sur les monuments médiévaux, dans J.-B. de Vaivre & P. Piagnieljx, L’art gothique 
en Chypre, Paris 2006, p. 425-470, ici p. 426. Une certaine analogie est cependant à constater avec un 
écu, non identifié, à la fasce accompagnée de six fleurs de lys encastré à l’église de l’Archange Michel 
Trypiotis à Nicosie et un autre, à l’église de la Vierge Chryseleousa à Lysos près de Paphos où la même 
composition fait pendant à un écu qui présente six croix grecques de part et d’autre d’un filet en fasce 
(M. Olympios, Saint-George of the Greeks and its legacy : a facet of urban Greek church architecture 
in Lusignan Cyprus, dahs Famagusta. 1, Art and architecture, ed. by A. W. Carr, Turnhout 2014, 
p. 143-202, ici p. 163-164 fig. 32 et de Vaivre, ibid., p. 456 etpl. XIII-1 etXII-5 avec confusion des 
toponymes). Sur fécu des fanons ciliciens la séparation est faite par une bande au chevronné, thème 
également attesté en Chypre (de Vaivre, ibid., p. 434). 

41. La présence d’images et de noms nourrit parfois l’illusion de connaître des personnages comme 
l’évêque Jean ou la reine Keran : I. Rapti, Reines de Cilicie : entre héritage arménien et métamorphoses 
levantines, dans Augusta, regina, basilissa : la souveraine de l’Empire romain au Moyen Âge : entre héritages 
et métamorphoses, dir. par F. Chausson & S. Destephen, Paris 2018, p. 215-237, ici p. 217. 
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aspects de ce personnage presque absent des sources historiographiques. Seule la version 
de Venise de la Chronique du connétable Smbat en fait mention en introduisant Jean sur 
ia scène du royaume arménien de Cilicie le jour de sa propre ordination au rang épiscopal 
en 1259. L’ordination « de Baudoin, fils du père du roi » lors d’un grand rassemblement 
à Tarse le jour la Pentecôte est suivie de l’adoubement du prince Toros, le deuxième 
fils du roi Hét'um Ces deux rites de passage, Lun religieux et Tautre chevaleresque, 
conjugués avec la célébration de l’épiphanie de la Pentecôte, associent étroitement pouvoir 
et sacralité en un diptyque cérémoniel. Le caractère courtois de l’ordination de l’évêque i 

Jean, sous-jacent dans cette cérémonie, augure d’une vocation princière mise en lumière i 

dans les représentations du personnage par le biais de ses chaussures rouges, de son pallium ; 

brodé et de son manteau fleurdelisé^^. 

Ces maigres éléments ne font qu’accentuer l’énigme autour de cet évêque dont i 

l’identité s’affirme par sa dignité ecclésiastique et sa parenté. Nous ignorons son âge i 

lors de son sacre tout comme son éducation préalable et son éventuel parcours antérieur 1 

au sein de l’Église. Jean n’est pas mentionné parmi les enfants de la famille régnante i 

dans le colophon d’un livre des Évangiles de 1237 probablement offert à l’occasion de | 

la naissance du prince héritier Léon, futur Léon II {1270-1289)^. Il manque aussi de 
l’inscription célébrant la progéniture du baron Kostandin en 1241 à Kiz Kalesi'^^. Dans 
la réédition récente de l’inscription, son absence a été justifiée par l’âge encore jeune de 
Jean, exclu de l’énumération des enfants mâles occupant des dignités et des filles ayant un ;! 

statut matrimonial ou, pour un cas, religieux. Cette interprétation rejette les hypothèses 
longtemps avancées pour répartir les treize enfants de Kostandin entre deux mariages et 
privilégie un seul lignage issu du même couple. Le modèle du couple chrétien voué à la 
procréation n’est pas néanmoins exclusif, notamment chez les milieux dirigeants. 11 n’est 
pas impossible d’ailleurs que l’absence de Jean et de quatre autres enfants de l’inscription 
puisse offrir un terminuspost quem pour sa naissance ; dans ce cas, lors de son ordination, 

Jean n’était peut-être pas bien plus âgé que son neveu promu chevalier. La promotion 
fulgurante de religieux d’ascendance aristocratique comme Nersës Lambronae'i, titulaire 
de l’évêché de Tarse âgé d’une vingtaine d’années, ou de Grigor Tlay (« l’enfant ») au 

42. La chronique attribuée au connétable Smbat, introd., trad. et notes par G. Dédéyan (Documents 

relatifs à rhistoire des croisades 13), Paris 1980, p. 103; Oiipuaui Uimuriui^bui {Smbat SparapecJ, Swpl-ifLp^ 
[Chroniques], U. luiqmr, 1956, p. 234. Ce témoignage qui est corrobore par les Chroniques 

de Hécum de Korykos et de Hét'um II {ibid., n. 56), suggère de manière sous-jacente la rapidité avec 
laquelle Jean a gravi les échelons de la hiérarchie ecclésiastique en situant « le sacre en quelques jours » du 
« zorov », terme qui peut désigner aussi bien un rassemblement qu un synode. La version d’Etchmiadzine, 
plus laconique, réunit sous la même armée l’adoubement des deux princes Leon et Toros et ignore le sacre 
de Jean : E. Dulaurier, Recueil des historiens des croisades. Documents arméniens, l, Paris 1869, p. 651- 
Voir I. Ratti, Featuring the king : rimais of coronation and burial in the Armenian Kingdom of Cilida, 
dans Court ceremonies and rîtuals of power in Byzantium and îhe médiéval Mediterranean : comparative 
perspectives, etl by A Beihammer, S. Constantinou & M. Parani (The médiéval Mediterranean 98), Leiden 
- Boston 2013, p. 291-335, ici p. 297 ; Grigohyan, Mongol-Armenian relations (cité n. 4), p. 262-263. 

43. Cf. p. 705-707. 

44. Erevan, Matenadaran 7700 : Mat‘evosyan, (cité n. 20), n"* 156. 

45. M. Goepp, C. Mutatian & A Ouzounian, L’inscription du régent Constantin de Paperôn 
(I24l) : redécouverte, relecture, remise en contexte historique, REArm 34, 2012, p. 243-287. Voir 

L’Arménie du Levant siècle), l,p.349-350. 
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siège cacholicossai rend vraisemblable un cheminement analogue pour l’évêque Jean 
L’ordination épiscopale de Jean-Baudoin semble plutôt servir à lui assigner une place 
dans les réseaux du pouvoir du royaume que couronner une carrière ecclésiastique. C’est 
à partir de ce moment que son activité commence à être cernée, et cela de première main 
grâce aux manuscrits qu’il a fait réaliser ou qui portent sa mention autographe. 

Dès 1263, date de son premier « portrait » dans le manuscrit de ia Freer Gallery 
of Arc 56.11, Jean est en effet mentionné dans plusieurs colophons, comme copiste, 
commanditaire et donateur. Ce manuscrit comporte deux colophons et souscriptions 
qui se complètent. Le premier, à la fin de l’Évangile selon Matthieu aux ff. 91''--92f 
esquisse la réalisation du manuscrit culminant par une mention laudative du roi Hét um 
et l’exhortation des futurs lecteurs à le commémorer. Il évoque aussi la mémoire de leur 
père, le baron Kostandin, dont il enregistre avec précision la disparition le 26 février, un 
vendredi, avant d’ajouter la prière pour son propre souvenir et celui de sa sœur Hrip'simé 
et de sa mère Béatrice 

Le second colophon du manuscrit, à la fin du texte des Évangiles (f. 294"'''), met en 
exergue Jean dans sa dignité épiscopale et sa qualité de « frère du roi )> sans ignorer son 
réseau familial : son frère Basil, ses sœurs Tefanô, reine de Chypre, et Kalamari, comtesse 
de Jaffa, et, enfin, un autre frère, le maréchal Lewon sont rappelés. Cette commémoration 
détaillée des vivants et défunts, structurée en deux colophons, est intéressante non 
seulement par son contenu mais aussi par l’absence, peut-être significative, du connétable 
Smbat et du maréchal Ôsin^^ frères aînés de Jean et de Hét‘um I'". Enfin, Jean s’octroie 
une mention à part dans une note en lettres dorées rédigée à la fin du récit selon saint 
Jean : « L’acquéreur de cela. Ter Yovhannês frère-du-roi (arkderbayr) des Arméniens, 
rappelez-le dans le Christ, vous enfants de la Nouvelle Sion notre mère. Bien que 
la périphrase de la traduction atténue la fusion des deux termes en arménien, ce terme 
nouveau, composé selon le vocabulaire de la parenté, est utilisé comme un titre de noblesse 
désignant un statut exceptionnel au sein de la famille et au sein de l’Église^®. 

Tous les frères de Jean sont mentionnés dans la bible^du Matenadaran 4243, réalisée 
entre 1263 et 1266 et, plus tard, dans les évangiles du Matenadaran 5525 que Jean a 
copiés lui-même en 1286. Ces différentes énumérations des membres de ia fratrie royale 
distinguent clairement les mâles des filles mais laissent aussi voir deux générations et deux 
catégories de préséances : deux d’encre eux, un homme et une femme, sont voués à l’Église, 

46. Pour le problème de l’âge de lordinâtion récurrent dès l’Antiquité tardive voir : B. Moulet, 
Evêques, pouvoir et société à Byzance (Vilf~xf siècle) : territoires, communautés et individus dans la société 
provinciale byzantine (Byzantina sorbonensia 25), Paris, p. 244-245. 

47. Mat'evosyan, Colophons (cité n. 20), n° 266, p, 321-323. S. Der Nersessian, Armenian 
manuscripts in the Freer Gallery ofArî, Washington 1963, p. 109-111 (avec toutes les notes sous les 
portraits des évangélistes) et p. 57. 

48. A la différence du cousin que Jean accompagne dans les évangiles de la Morgan Library. 

49. S. Der Nersessian, Freer Gallery of Art (cité n. 47), p. 110. Cette note n’est pas comprise 
dans MaTevosyan, Colophons (cité n. 20). La souscription se rattache non seulement au récit de 
Jean pour qui Tévêque cultive une vénération fervente mais aussi à la scène de l’ordination qui lui 
faisait probablement lace. (On ignore la place originelle de ia Dormition de saint Jean l’Évangéliste, 
aujourd’hui rangée avec les scènes christologiques au débur du codex.) 

50. Rapti, Featuring the king (cité n. 42), p. 291 et 317; cf. Mutafian, L’Arménie du Levant 
(cité n. 45). p. 413-439. 
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Basil, titulaire de l’évêché de la capitale Sis, et Hfip'simé, nonne. Les autres enfants mâles 

aînés du roi Hét'um sont titulaires d’offices civils supérieurs tandis que les filles sont 

désignées par leur statut matrimonial; les noms qui suivent, en revanche, ne jouissent 

pas d’affectation particulière dans la ritulature. Cette distinction entre deux lignages au 

sein de la fratrie a longtemps été expliquée par le veuvage du baron Kostandin d’Alice et A 

son remariage avec Béatrice. La mention affectueuse de cette dernière par Jean est propre 

aux évangiles de la Freer Gallery of Art et à la bible presque contemporaine qui contient 

le portrait de l’évêque devant saint Jean l’Évangéliste^f Ni l’origine ni l’ascendance de 

Béatrice ne sont connues tandis que sa mention comme mère du seul Jean laisse penser -J 

que la seconde catégorie de la fratrie a pu naître au baron de différentes concubines, ce > 

qui confinait cette progéniture à un rôle subalterne en marge de la cour. Parmi la seconde ; 

branche des enfants de Kostandin, moins illustre, l’évêque Jean est honoré d’une dignité 

et de territoires dans les domaines paternels, sans doute un traitement de faveur réservé 

à lui-même et peut-être à sa mère. 

Le sort de l’évêque Jean est parallèle à celui de Basil, aîné de Héfum P', titulaire 
en 1241 de l’évêché de Sis, office qu’il semble occuper encore en 1263. Basil esc aussi 
supérieur du monastère de Drazark, deuxième dans la hiérarchie des sièges épiscopaux 
après le catholicos^^. La nomination d’un grand frère à l’évêché de la capitale du 
royaume arménien de Cilicie visait sûrement à renforcer la couronne du roi Héfum 
d’un soutien spirituel, moral et ecclésiastique. Il confortait accessoirement la position 
du baron Kostandin, dont l’emprise sur le pouvoir s’est échelonnée de la régence de 
l’héritière légitime Zabel à l’union de celle-ci à Hét'um P" et au partage des dignités 
suprêmes de l’armée et de la gestion encre ses autres fils. Il n’est pas impossible que le 
régent soit aussi intervenu et qu’il ait influencé l’accession du catholicos Kostandin de J 

Bardzraberd, originaire du premier foyer cilicien des Héfumides”. En revanche, malgré ] 

l’allure courtoise de sa consécration, la position ecclésiastique de l’évêque Jean esc encore i 

subalterne : le monastère de Gfner et l’évêché de Molévon qui lui reviennent à son sacre jÿl 

ne sont pas des fiefs prestigieux. Molévon figure parmi les domaines des personnes de rang 
princier présentes au couronnement de Levon 1“ en 1199, mais le toponyme est absent de || 

la liste des évêques énumérés à propos de la même cérémonie. Le monastère de Gfner est II 

mentionné en 1248 en tant que récipiendaire d’un manuscrit promis en don posthume , j 

par son possesseur qui y aurait été enseveli avec d’autres membres de sa famille^'^. Une 
autre mention y situe, en 1303, la copie d’un manuscrit et donne l’impression d’un 
établissement secondaire. Si ces indications corroborent l’absence de Gfner des listes des 
préséances de Cilicie, la mention du monastère par Vardan Arewelc i vers 1270 parmi les 
quatre importants monastères du pays suggère un r^onnement éphémère du monastère 
sous la houlette de son prélat^^. Celui-ci, d’abord confiné dans les domaines du patrimoine 
paternel, semble s’affranchir de la tutelle à la mort de Kostandin et s’appuyer alors sur 


51. Mat‘evosyan, Colophons (cité n. 20), n® 282. 

52. La chronique (ciré n. 42), p. 75-86. 

53. L’inscription de Kiz Kalesi affirme sans détour le réseau tentaculaire de pouvoir mis en place 
par le régent Kostandin : « l’un de [ses] fils, par [la grâce de Dieu], il le fait roi d’Arménie... » 

54. Der Nersessian, Miniaturepainting (cité n. 2), p. 77-78. 

55. R. W. Thomson, The historical compilation of Vardan Arewelc‘i, DO/’43, 1989,p. 125-226. 
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une mission pastorale jalonnée par les manuscrits qu’il a commandés, laquelle culminera 
avec sa participation à l’atelier de la production de manuscrits au sein de la cour. 

Un évêque érudit et bibliophile 

Entre la consécration de l’évêque Jean et la fin de sa vie, le monastère de Gfner devient 
le foyer d’une production de manuscrits de premier ordre. Sirarpie Der Nersessian avait 
déjà associé l’essor de cette production à la personnalité de l’évêque, à son érudition et à la 
bibliothèque qu’il s’était attaché à créerSi les images intrigantes de la Vierge au manteau 
protecteur ont renouvelé l’intérêt pour les œuvres réalisées dans le cercle de l’évêque 
Jean, fensemble de cette production n’a guère été réexaminé et n’a attiré l’attention 
que ponctuellement. Comme Sirarpie Der Nersessian le signalait, la documentation sur 
l’organisation des scriptoria arméniens médiévaux est peu précise^^. Il convient d’ajouter 
qu’elle n’obéit pas à un modèle figé, de scriptorium cum atelier peuplé de moines copistes 
et miniaturistes. Les colophons et les manuscrits associés au milieu de l’érudit évêque 
Jean permettent d’ailleurs de constater une cenaine mobilité du patron et de ses équipes, 
la perméabilité entre le monastère et son entourage rural et enfin la mise en œuvre du 
livre comme un moyen d’exercice de l’activité pastorale et d’expression d’une identité à 
la fois religieuse et courtoise^^. 

Der Nersessian a réuni autour du monastère de Gfner un lot de manuscrits enluminés 
dont la relation au scriptorium est suggérée par la participation des peintres ou des 
miniaturistes travaillant pour l’évêque et avec lui. Sur la liste des vingt-deux manuscrits 
qui mentionnent l’évêque en tant que commanditaire ou acquéreur ou qui attestent 
sa participation dans la copie et la vérification du texte, huit sont des tétraévangiles 
dont trois portent son image”. Sept autres volumes sont des recueils bibliques. Le reste 
consiste en des commentaires et des textes théologiques dont l’existence est parfois connue 
indirectement par la copie de leurs colophons dans des recueils historiques et littéraires 
du xix"siècle. C’est le cas d’un commentaire de Gëorg Skewfaci (t 1301) aux écrits 
d’Evagre le Pontique que l’évêque précise avoir fait copier à Gfner en 1278'^°. I! en 
va de même pour deux colophons de Nersês de Lambron copiés avec sa traduction de 
l’Apocalypse de 1286 et une bible de 1270^'. Outre l’érudition de l’évêque, le choix de 

56. Der Nersessian avait dressé une première liste des manuscrits commandés par Tévêque dans 
la présentation des évangiles de Freer Gallery of Art 56.11 {Freer Gallery ofArt [cité n. 47], p. 59-62) 
et ensuite dans le cliapitre dévolu au scriptorium de Gfner dans son ouvrage encyclopéique sur la 
production de manuscrits enluminés en Cilicie {Miniaturepainting [cité n. 2], p. 77-78). 

57. Der Nersessian, Miniature painting (cité n. 2), p. 78. 

58. S. Der Nersessian, Manuscrits arméniens illustrés desxjp, XJIV etxiv^ siècles de la bibliothèque 
des pères mékhitaristes de Venise, Paris 1936, p. 7> note « Jean, qui, plus que tout autre prince, fit copier 
des manuscrits ». 

59. Der Nersessian, Freer Gallery of Art (cité n. 47), p. 59-62, donne une liste qui est ici reprise 
et augmentée en annexe, infi-a, p. 723-725. 

60. Le manuscrit original n est pas conservé, mais le colophon est rapporté dans un recueil de 
1884 : Mat'evosyan, Colophons (cité n. 20), n° 399. 

61. Ibid., n“475et 307. Pour le Commentaire de l’Apocalypse, voit'F^t'csesoî'Lâmhron, Commenîayy 
on the Révélation of Saint John, transi, of the Armenian text, notes and introd. by R. W, Thomson 
(Hebrew Universlty Armenian studies 9), Leuven 2007, p. i-xii. 
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ces textes laisse transparaître la recherche d’une tradition et d une continuité, deux piliers 
appartenant respectivement à Thistoire et au présent de 1 Église arménienne en Cilicie, 
ainsi qu’une filiation spirituelle avec les autorités de la littérature chrétienne. L’intérêt 
pour l’ceuvre œcuménique de l’évêque de Tarse et l affinité avec Géorg Skewfac i, connu 
pour ses positions antilatines et antichalcédoniennes*^^, invite également à nuancer 1 idée 
d’une aristocratie latinisée et suggère l’attachement de l’évêque Jean aux traditions et aux 
usages de l’Église arménienne qui ne cessait d’évoluer dans son contexte méditerranéen 
cosmopolite'^^. Les œuvres de Denys i’Aréopagite (Venise, San Lazzaro, ms. 1515)^'* et 
d’Êvagre le Pontique, preuves d’une culture théologique approfondie, constituaient aussi 
des bastions spirituels et des ancrages fermes dans une tradition religieuse ancienne et 
prestigieuse^^ L’étude des textes relevant de l’organisation religieuse et de la discipline 
monastique devait, avec les commentaires, nourrir l’enseignement de Jean. Un recueil 
comportant le livre IV des Dialogues du pape Grégoire le Grand et deux règles de saint 
Benoît (Erévan, Matenadaran, 4947) témoigne aussi d’un intérêt global et encyclopédique 
pour l’héritage littéraire de l’Église et du monachisme, analogue à l’esprit œcuménique 
de Nersês de Lambron'^. Jean est mentionné dans trois colophons, dont deux évoquent 
la traduction de l’œuvre. Le premier, versifié, met en avant le commanditaire dont le 
nom ouvre le poème. Le deuxième, pas moins laudatif à son égard, le qualifie de « saint 
évêque et frère du roi des Arméniens, sage et vertueux, médiateur de la traduction, 
acquéreur de cela 

Un autre recueil de textes religieux dont la date précise n’est pas enregistrée étaye 
davantage l’érudition de l’évêque tandis que la réalisation sur papier et les dimensions 
identiques (25 x 16 cm) à celles du manuscrit précédent trahissent les principes d’une 
production calibrée et régulière. Ce dernier livre contient des traités et commentaires 
attribués à des théologiens arméniens, plus ou moins illustres, du V siècle au temps de la 
copie ; ces textes sont encadrés au début et la fin du codex par des textes fondamentaux 
des pères d’Orient et d’Occident, en l’occurrence de Basile le Grand, de Grégoire de 
Nazianze et d’Irénée de Lyon : le manuscrit de l’évêque Jean est le premier témoignage des 


62. D. D. Bundy, The anonymous Life of Georg Skewrac i in Erevan 8356 : a study in médiéval 
Armenian hagiography and hiscoiy, REArrn. 18, 1984, p. 491-502, ici p. 495-497- 

63. Les positions prochalcédoniennes ne sont plus incompatibles avec l’observation de la christologie 
arménienne : K. Hamada, “Unity” in Christ : Christological basis for church unity in the theology 
of Nersês SnorhaJi, dans Cross-cultural exchange in the Byzantine world, c. 300-1500 ad, K. L. Stewart 
& J. M. Wakeley eds. (Byzantine and Neohellenic studies 14), Oxford 2016, p. lOM 13, ici p. 103. 

64. U. Z^WSblTülit. [S. CeMCEMEAN], ITaJUt gnLgiulf ZtnjJiplh àbatuiffuig Ifiutablu/iiujpuil/fih IfuftPutpIiuihp 
U.blhuTlili. 8 [Grandcatalogue des manuscrits arméniens de la bibliothèque de la congrégation des mékhitaristes 

à Venise. 5], *fbGbui}ili 1998, n" 1529, col. 174-178. R. W. Thomson, The Armenian version oféeworks 
aUnbutedto Dionysius the Areopagite (CSCO 488-489. Scriptores armeniaci 17-18), Lovanii 1987, 


vol. 1, p. VII-X. 

65. A. Guillaumont, Le rôle des versions orientales dans la récupération de l’œuvre d’Evagre le 
Pontique, OM/129* année, n. 1.1985, p. 64-74. Pour l’Arménie plus particulièrement, Evagriusand 
his l^acy, ed. by J. Kalvesmald & R. D. Young, Notre-Dame in 2016, p. 1-2 et 10-11 (Introduction) 

66. I. Augé, Églises en dialogue : Arméniens et Byzantins dans la seconde moitié du xiT siècle 


(CSCO 633. Subs. 124), Lovanii 2011. 

67. Mat‘evosyan, Colophons (cité n. 20), n“ 524, p. 646. La connaissance du latin dont témoigne 
le colophon est en résonance avec une origine levantine par sa mère dont les prénoms Béatrice et 
Baudoin portent l’écho. 
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Démonstrations de la prédication apostolique documentées seulement par leur traduction 
arménienne'^^. Le canon de 1 ordination des évêques et le rite de la consécration des 
saintes huiles qui ouvrent le recueil lui ajoutent une touche personnelle. La présence de 
souscriptions, vraisemblablement autographes, rappelant Jean par sa dignité ecclésiastique 
et familiale à la fin de chacun de deux rites est une marque significative de l’ambition du 
commanditaire : l’ordination des évêques, mission du patriarche comme ia consécration 
du myron, le place ne serait-ce que symboliquement au sommet de la hiérarchie 
ecclésiastique du Royaume^^. Si les colophons octroient à Jean le titre d’archevêque 
de manière interchangeable avec celui d’évêque et qu’il est parfois mentionné comme 
archevêque de Sis™, rien ne prouve qu’il ait occupé ce siège, deuxième dans les préséances 
de 1 Église arménienne apres le siégé du patriarche. Deux souscriptions dans le recueil des 
Démonstrations le commémorent avec son lignage. La première évoque le père de Jean 
et le roi Hét'um I", la seconde le qualifie de divin et de frère du saint roi. Cette dernière 
porte 1 écho de la sacralisation de la royauté, partagée largement dans la culture de cour 
du XIII siecle. La parenté avec le « saint roi » n en est pas moins un moyen d’augmenter 
le prestige du sacerdoce de l’évêque Jean par une aura de sainteté due à son lignage^b 
La mémoire de l’évêque Jean, désigné par sa parenté royale, rayonne en s’inscrivant 
dans une tradition spirituelle et dans un lignage monastique ; à la fin du xiii^ siècle, le 
copiste Vardan Kilikecfi, désigné d’après son origine ciiicienne, commémore Jean, son 
maître (rabun) et nourricier, dans trois manuscrits copiés au monastère de Glajor, en 
Grande Arménie. Outre un livre des Évangiles de 1299™, il s’agit d’un traité du Pseudo- 
Denys Qéiusalem, Patriarcat arménien, 1709), un recueil contenantle traité de Némésius 
sur la nature de l’homme et ceux de Grégoire de Nysse sur la Création de l’homme et la 
Virginité (Erévan, Matenadaran, 470), des manuscrits requérant un niveau d’érudition 
élevé™. 

68. Erévan, Matenadaran, 3710. Pour le contenu du manuscrit, voirlrénée de Lyon, Démonstration 
de la prédication apostolique, nouvelle trad. de l’arménien aveœintrod. et notes de L. M. Froidevaux 
(SC 62), Paris 1959, p. 8-9 et infra, p. 725- 

69. La consécration du myron et I ordination de l’évêque ne figurent pas dans le Livre des prières 
liturgiques (CoNYBEARE,^7?îf«Æ/e [cité n. 13]) mais font partie du Mayr Mastoc, le livre des prières 
destiné au catholicos : E. Vardanyan, Un mastoc' d’ordination et de sacre royal du xV siècle 
REArrn 29, 2003-2004, p. 167-231, ici p. î67 et 177. Pour les variations dans la composition des 
ntuels von : A. Arevsatyan, L évolution littéraire et musicale du Rituel (MastocO arménien, REArrn 20, 
1986-1987 p. 153-166, ici p. 156-157. Pour l’équilibre tendu entre le royaume de Cilicie et la Papauté, 

von S. La Porta, Armeno-Latin intellecrual exchange in the fourteenth century, scholarly traditions 
in conversation and compétition. Médiéval encounters 21, 2015, p. 269-294. 

70 Dès le colophon des évangiles de Freer Gallery ofArt 56.11, les termes évêque et archevêque 
comcKient dans ja même note. Le port du manteau couvert de croix (polystavnon) est considéré comme 
LUI indice témoignant de la promotion de l’évêque Jean à ce rang mais il peur très bien s’agir d’une 
convention d image et d’un outil visuel pour la mise en valeur du personnage, tout comme le reste des 
textiles précieux figurés dans le dernier portrait en date de l’évêque (fig. 1). 

71. Erévan, Matenadaran, 3710 : Matevosyan, Colophons {otin. 20), n" 523, p. 645. Troisième 
^uscnption : « Le divin Wyxxan\yxihMsr\imylastouacareal) et bienheureux parmi les presbytes archevêque 
1 er ïovhannês, frère du saint roi, commémorez-le auprès du Seigneur ainsi que moi ie scribe qui a 
peiné Gi\ui'm\xéiw.\ltarapeal). » 

72. Mat'evosyan, Colophons (cité n. 20), n’’ 686. 

73 Ibid n- 490 et 491. Voir aussi respeaivement : ITusip tLk,,a.gpu,g Upprj du,i,.phu,hg. A 
[(jrrand catalogue des manuscrits de Saint-Jacques. 6], bmiuiuqbif 1972, n® 1709, p. 15 et 18; iT^np 
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Les colophons de deux livres des Évangiles offerts aux églises des villages de Kostandnoc 
et TtroJ en 1280 et 1286 constituent des vestiges éloquents d un évergéttsme épiscop^ 
teinté d^une ambition seigneuriale fortement personnelle. L identification de ces localités 
reste hypothétique^'* mais leurs noms portent une résonance féodale et dynastique : le 
premier se réfère au baron Kostandin, le père de l’évêque, le second au seigneur ou prince 
(tëvj^^ . Les deux manuscrits ne sont pas des ouvrages d apparat comme leurs pendants 
princiers : ils sont copiés sur papier et leur décor se limite a quelques encadrements 
ornementaux au début de chaque récit. Leurs dimensions identiques trahissent une 
certaine standardisation, déjà observée à propos des recueils theologiques, voire une 
production en série, peut-être plus importante en nombre et destinee aux sanctuaires 
sous la juridiction de févêque. Ces donations dépassent la fonction pro anima du livre 
des Évangiles, essentielle et omniprésente dans la piété arméniennes^ Rappel régulier 
et durable de la mémoire du commanditaire et de sa famille, ils entérinent son autorité 
et matérialisent sa présence dans deux lieux de mémoire familiale et dynastique. Le 
colophon des évangiles dans le village ou bourgade de Kostandnoc 1 affirme clairement : 
il évoque le nom antérieur de la localité, Karmir Gtakni (« pic rouge »), insinuant par 
le changement du toponyme l’inscription de la localité au patrimoine du régent. La 
donation a lieu dans le cadre d’une visite à caractère « patrimonial » et semble sanctionner 
l’autorité de l’évêque qui rappelle la relation du village au monastère et s émeut de la 
piété des habitants. Cette manifestation de largesse épiscopale n’en est pas moins un 
rite de pouvoir, particulièrement critique pour s assurer la loyauté d une population 
transhumante, possiblement héritière de croyances diverses et régulièrement tentée par 
d’autres courants religieux plus ou moins hétérodoxes^^. Le colophon des évangiles de 

nn.nu.t, trunabhus^u.i.^bj,. P [Grand catalogue des manuscrits arméniem 

du Matenadaran Mesrop Mastoc. 2], brbiluiÛ 2004. nM70. p. 830-838. Pour les traductions des 
oeuvres de Némésius et Grégoire voir R. W. Thomson, Bibliography of classical Armenian literature 
to 1500 AD, Turnhout 1995. p. 70 et 57. L’érudition et la qualité du copiste semblent confirmées 
par les copies des Béatitudes de Grégoire de Nysse et d’un commentaire des psaumes de Nersés de 
Lambron, réalisées à une date indéterminée également à Glajor pour le prélat du monastère Esayi Nsec i 
(Erévan, Matenadaran, 749; cf ïïuini ÿiiicjuilf è.l,nmi}ptug Uuiimrtg wbnLiub IPaïuAAiiiirfuiptubfi. V* 

[Grand catalogue des manuscrits arméniens du Matenadaran Mesrop Mastoc . 3], brbi[uiG 2007, n 749, 
p. 602; et Matenadaran, 6558; cf. Mat'evosyan, Colophons (cité n. 20), n'’696). Pour ces deux 
derniers manuscrits et le scriptorium de Glajor voir aussi T. F. Mathews & A. Sanjian, Armenian 
gospel iconography : the tradition ofthe Glajor Gospel (DOS 29), Washington nc, 1993 p. 198, n 8 et 

p. 201, n" 31. . / . i>i . AI J • 

74. Pour l’identification de Kostandnoc' avec le village de Karsanci (aujourd hui Aladag), voir 

R W Edwards, The fortifications ofAinnenian Cilicia (DOS 23), Washington dc 1987, p. 194. Pour 
les colophons de ces deux tétraévangiles (Matenadaran, 10773 et 5525), voir Mat'evosyan, Colophons 

(dtén.20),n‘»Ul9et477. , , ^ ^ 

75. Kostandnoc signifie les « domaines de Constantin », Tiroj les « domaines du seigneur ». Oe 

dernier génitif est une évolution du moyen arménien d’après le féminin tikin/tiknoj, la forme classique 
team subsistant dans le langage religieux pour le Seigneur ou pour le clergé ; J.-P. Mahé, Structures 
sociales et vocabulaire de parenté, 18, 1984, p. 327*345, ici p. 335 et n, 32. ^ 

76. 1. Rapti, La voix des donateurs : pages de dédicaces dans les manuscrits arméniens de Cilicie, 
dans Donation et donateurs dans le monde byzantin (cité n. 26), p. 309-323, en particulier p. 309-311. 

77. Sur la transhumance des populations rurales voir S. N. Redford, Tradc and economy in 
Antioch and Cilicia in the twelfth and rhirteenth centuries, dans Trade and markets in Byzantium, ed. by 
C. Morrisson (Dumbarton Oaks Byzantine sjTOposia and colloquia), Washington dc 2012, p. 297-309. 
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Tiroj souligne avec encore plus d’emphase l’appropriation du souvenir du premier roi de 
Cilicie et la construction d’un lieu de mémoire et d’autorité épiscopale : l’offrande des 
évangiles en 1286 assure la même mission pastorale que l’exemple précédent paria lecture 
aux habitants du village, tenus implicitement de prier pour la mémoire de Févêque. En 
effet, celui-ci semble à cette date être physiquement plus présent dans la cour et, en tout 
cas, peu fixé à son monastère. Sa présence, rappelée par le livre qui est en même temps un 
objet liturgique, prolonge un autre acte de bienfaisance mais aussi de piété personnelle ; 
l'édification, rappelée précisément, d’un martyrium de saint Jean l’Évangéliste en 1272. 
La dévotion fervente de l’évêque à l’égard de son homonyme visionnaire est jalonnée par 
le récit et la représentation de la Dormicion du saint dans les évangiles de 1263, par le 
portrait de Jean en suppliant dans la bible de 1266 et enfin par la copie du commentaire 
de l’Apocalypse. Outre le portrait en ordination et la représentation devant saint Jean, les 
évangiles de 1263, le plus ancien témoignage du patronage de Jean, portent la marque 
du commanditaire dans deux autres miniatures qui représentent la Dormition de saint 
Jean l’Évangéliste et la Lapidation de saint Étienne^^. Clerc et premier martyr, lié au 
berceau du christianisme, saint Étienne offrait un modèle de sainteté initiatique avec 
une connotation sémantique victorieuse et royaie^^. L’édification d’un martyrium laisse 
supposer l’acquisition de reliques du saint évangéliste - dont le cuite aurait pu rayonner 
en Cilicie depuis le martyrium d’Éphèse, qui semble connaître alors un nouvel essor, 
ou depuis le monastère de Patmos —, confortée par une nouvelle poussée de pensée 
apocalyptique*'®. La coïncidence de l’édification du martyrium avec la réalisation des 
évangiles de la reine Keran en 1272, une célébration du pouvoir du roi Léon II, semble 
aussi significative. C’est peu après que l’évêque Jean se retrouve agir en tant qu’intercesseur 
spirituel pour le maréchal Ofin en 1274 et encadre la réalisation des évangiles du prince 
Vasak^'. Le nouveau tournant dans le rayonnement de son autorité semble déjà annoncé 
dans la bible Matenadaran 345 de 1270, réalisée l’année même du couronnement de 
Léon IL Jean se présente toujours comme « frère du roi (Héfum) » après la mort de 
celui-ci qui est enregistrée dans une note de copiste : plusieurs colophons dont deux 
versifiés font l’éloge de Jean comme commanditaire et correcteur. Le copiste Barsel, qui 
souscrit humblement à plusieurs reprises, élargit le réseau des collaborateurs de l’évêque 
Jean. Sirarpie Der Nersessian a situé l’activité de ce dernier copiste au scriptorium de 
Lisonka, une localité dans les environs de Barjraberd, dans le nord-ouest de la Cilicie, dans 
les domaines paternels de l’évêque. Le livre des Évangiles qui a fondé cette attribution a en 
réalité été entrepris à Lisonka et achevé dans un autre ermitage de la région, ce qui su^ère 
une certaine souplesse dans l’organisation de la production plutôt qu’un atelier fixé à un 
établissement religieux. La mobilité qui caractérise ces collaborateurs semble aller de pair 

78. Der Nersessian, Freer Galleiy ofArt (cité n. 47) ; Ead., Miniaturepainting (ciré n. 2), vol. 1 , 
p. 79 et vol. 2, fig. 297-298.^ 

79. Un cycle de saint Etienne esc peint à Sopocani : Basic, Chapelles latérales (cité n. 15), 
p, 185-186. 

80. Cf. V. Ramseyer, Pastoral care as military action : the ecclesiology of Archbishop Alfanus I 
ofSalerno (1058-1085), dans The bishop reformed (cité n. 8), p. 189-208, et Kingsley, The Bernward 
Gospels (cité n. 21), p. 55-69. Pour le sanctuaire de Saint-Jean, voir C. Foss, Ephesus afier antiquity : 
a Lite antique, Byzantine and Turkish city, Cambridge 1979, p. 136. 

81. Der Nersessian, Miniature painting {cité n. 2), vol. 1, p. 93. 
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avec leur investissemenc inégal dans la production des manuscrits, que justifierait leur 
engagement parallèle dans d’autres tâches pastorales et activités monastiques, et indique 
que le scriptorium de Gfner consiste plutôt en un réseau de copistes et de sanctuaires 
dépendant de l’évêque Jean^^. 

L’activité de l’évêque Jean le place également en contrepoids de l’éminent scriptorium 
qui évolue dès la seconde moitié du xii" siècle autour du patriarcat arménien installé à 
Hromkla. Un colophon dans le Marenadaran 1315, un recueil de textes théologiques, 
précise que le modèle du livre, peut-être les éloges dont il marque la fin, est venu de 
Hfomkla. Ailleurs dans le même recueil, Jean s’exprime à la première personne à la 
fin du préambule f. 1' et de deux traités, une histoire et un éloge sur la croix de Varag 
(f. 9'’)- Outre cet échange documenté, l’émulation de l’atelier patriarcal se fait sentir 
dans les affinités thématiques qui caractérisent les décors des manuscrits produits dans 
les deux centres par des peintres différents mais reflétant une spiritualité commune dans 
l’importance accordée aux prophètes et aux miracles du Christ et portant aussi le sceau 
d’une dévotion personnelle, voire individuelle*^. 

La fonction médiatrice du don des livres n’est qu’un aspect de la bibliophilie de 
l’évêque qui participe lui-même jusqu’à son âge avancé à l’exécution et au contrôle de 
copies. Son activité littéraire n’a guère attiré l’attention et il est hors des limites de cette 
étude de vérifier la transmission sous le nom de Jean d’une homélie sur la pénitence et 
d’un poème célébrant la libération du prince, futur Léon II, de sa captivité en Égypte*^. 
Le colophon de la bible de 1266 révèle néanmoins non seulement l’impact fort de la 
dévastatrice invasion mamelouke mais aussi le rôle privilégié de ce manuscrit dans une 
religiosité intime et personnelle de l’évêque. À la différence de l’importance médiatrice des 
manuscrits et en particulier des évangiles, le rôle du livre et de la lecture personnelle est 
moins documenté, ce qui confère une signification exceptionnelle à la remise par l’évêque 
d’un manuscrit des psaumes à sa nièce pour la réconforter et la consoler dans sa condition 
de veuve, revenue au foyer familial*^. C’est à elle aussi qu’il offre le manuscrit de Denys 
l’Aréopagite, copié en 1271, peut-être en guise de lecture propédeutique ; le colophon 
versifié est probablement de sa main tandis qu’une autre note lui adresse à la deuxième 
personne des mots de tendre consolation fraternelle, une apostrophe directe rare même 
pour l’expression spontanée des colophons*^. Avec les témoignages des colophons des 

82. Voir par exemple l’activité de Step‘anos Vahkacf, un copiste dont l’activité se déploie pendant 
plusieurs années et probablement entre différentes localités ; V. N. Nersessian, A catalogue of the 
Armenian manuscripts in the British Library acquired since theyear 1913 and of collections in other libmries 
in the United Kingdom, London. 2012, p. 166-167. 

83. U‘uj2U7nij whntitjh U'uiinb%iuq.uipiu1j{u 'h \Gvand cutalogue des 
manuscrits arméniens du Matcnadaran MesropMastoc. 4], brbquiü 2008, n" 1315, p. 104-105.1. Rapti, 
Gloses prophétiques sur Tévangiie : à propos de quelques manuscrits arméniens enluminés en Cilicie 
dans les années 1260, DO/’56, 2004, p. 119-222, ici p. 144-145. 

84. Thomson, Bibliography ofclassicalArmenian literature (cité n. 73), p. 218. 

85. Rapti, Reines de Cüicie (cité n. 41), p, 227 et 1. Rapti, Le mécénat des princesses arméniennes, 
dans Impératrices, princesses, aristocrates et saintes souveraines : de l’Orient chrétien et musulman au Moyen 
Age et au début des Temps modernes, sous la dir. de E. Malamut& A. Nicolaïdès, Aix-en-Provence 2014, 
p. 249-270, ici p. 264-265. 

86. Mat‘evosyan, Colophons (cité n. 20), n° 328, p. 410-412 ; suivant % Utbciro [Gh. Alishan], 

ZuijiuufinujniJ. bi fluiutiîoLuifiLh^ [Histoire arménienne : historiens et histoires des Arméniens], 
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évangiles de Freer Galleiy of Art 56.11 dont les sœurs de Jean ont soutenu la production 
par leurs moyens, cette preuve d’intimité entre l’évêque et les femmes de sa famille semble 
suggérer un rôle de conseiller spirituel que confortent par ailleurs les portraits familiaux, 
réservés, quant à eux, aux hommes et à leur lignage mâle. 

Apparu sur la scène de pouvoir du royaume arménien de Cilicie en 1259, lors de 
son ordination, à côté de son neveu, fils de son frère le roi, adoubé chevalier à la même 
occasion, l’évêque Jean en disparaît avec un autre neveu, le premier fils du roi Hct‘um, 
le roi Léon II, mort en 1289. La vie et la carrière ecclésiastique de Jean, dont ni la date 
de naissance ni la date de mort n’ont été enregistrées, ont été conditionnées par sa 
parenté et se sont épanouies dans l’art du livre, où sagesse, spiritualité et faste courtois se 
conjuguent. S’il est difficile de reconnaître dans l’ordination de Jean la volonté délibérée 
de faire de lui un évêque de cour, son activité lui vaut bien cette dimension. Présent 
dès l’institutionnalisation du christianisme, l’évêque de cour connaît des manifestations 
diverses dans les différentes composantes du monde chrétien. Dans le monde arménien, 
où la royauté est de petite échelle et de courte durée, son existence est exceptionnelle, 
sans véritable parallèle. Il n’en demeure pas moins que l’évêque ou encore le moine 
charismatique constituent des agents d’évergétisme et des piliers du pouvoir princier même 
si leur action évolue et se transforme selon l’époque et les circonstances. L’assimilation 
de l’évêque au moine charismatique, prélat d’un monastère, devient d’ailleurs une 
force motrice pour l’affirmation de l’Église au lendemain de la domination arabe et le 
demeure, avec des variations, tout le long de l’histoire de l’Église arménienne. Au fil d’une 
longue tradition d’évergétisme épiscopal arménien, l’évêque Jean est un exemple unique 
d’autorité épiscopale légitimée par sa parenté royale et sa naissance dans la cour. (Dette 
autorité s’enracine dans la famille et l’ascendance mais s’affirme par une religiosité centrée 
sur le livre qui devient pour l’évêque un mode d’expression de pouvoir, de protection 
et d’influence, voire de contrôle de ses ouailles et de son territoire, apanage princier 
et sacerdotal**. S’il existe bien d’autres exemples de.religieux érudits qui animent la 
production des manuscrits et font rayonner leur notoriété et celle de leur monastère, 
la marque de Jean est particulière et privilégie l’individu plutôt que sa mission. Dans 
l’hypothèse d’une parenté non utérine de Jean avec le roi Hétum, qui reste à confirmer, 
l’ascendance sert à élaborer une relation prestigieuse au sein de la famille et de l’État. La 
part « occidentale » ou plutôt « latine » de l’évêque, susceptible d’être dissimulée dans 
le prénom de Baudoin qu’il a reçu à sa naissance, abandonné après son sacre, et dans 
celui de sa génitrice Béatrice, est difficile à mesurer en termes d’ascendance, de culture 
ou d’influence. La connaissance des sources latines comme des sources grecques est 

4.bfibin)ilj t). fuiquipni 1901, p. 486-487, Mat'evosyan réunit sous le n®328 les colophons de deux 
manuscrits différents. P. Uu.C'U-UhU.t, [B. SaRGISEAN], ITofjfi gnigmlf ibawgpuig iSmisibbwrf.tuptublth 

irjiiftpuiphuib Jliwpiuhnipbuilg {t ^bhbutfilf. 1 [Grand cutalogue des manuscrits de la congrégation des 
mékhitaristes à Venise, i], U. 'iiuqtur 1914, n“ 21, col. 161-166. 

87- Der Nersessian, Miniature painting (cité n. 2), p. 83 > Matevosyan, Colophons (cité n. 20), 
n'’ 266, p. 397. 

88. Kingsley, The Bemward Gospels (ciré n. 21), p. 55 : « Oironian bishops frequently framed 
their political, jurisdiccional and even military leadership as aspects of their îiturgicai or pastoral 
responsibilities. » Ramseyer, Pastoral care (cité n. 80). 
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plutôt caractéristique du haut niveau de l’activité théologique menée dans les monastères 
aristocratiques et destinée à servir l’afErmation de l’Eglise et des pouvoirs locaux face aux 
voisins et face aux coreligionnaires des territoires historiques. Les manuscrits associés à 
l’évêque Jean constituent un corpus hétérogène par leur composition et leur contenu 
mais un reflet cohérent de l’activité d’un « patron » à la tête d’un réseau d’hommes, 
porteur d’idées et acteur d’une politique de l’image mise en place au service du pouvoir. 
L’investissement dynamique de Jean dans la production de manuscrits le rattache à 
des figures éminentes du passé, tel Nersës de Lambron, et le rapproche des exemples 
de théologiens piliers des monastères de la Grande Arménie comme Esayie Nsec‘i et 
Grigor Tat‘ewac‘i. En revanche, le caractère singulièrement personnel de ses livres fait 
de son intérêt pour la transmission des textes un véritable exercice de construction d’une 
mémoire sacrée dans le temps long de l’Eglise pour ancrer le réseau familial et le présent 
du royaume. Il illustre sous un jour très particulier la mise en place d’une royauté sacrée 
ou la sacralisation de la royauté arménienne, indispensable pour son affirmation entre 
Orient et Occident, Chrétienté et Islam, et surtout face à ses pairs. 

Ascendant avec l’étoile du roi Léon II et servi par une même politique de l’image, 
l’évêque Jean détermine à son tour la stratégie de l’image de la cour. Il contribue à la 
fédérer autour du trône avec une autorité qui tient tout autant à la maîtrise de l’apparence 
et à celle des savoirs. Prince-religieux, mécène, patron et conseiller spirituel à la cour, 
l’évêque Jean est à la fois un cas de figure exceptionnel et caractéristique de son temps. 

Son personnage semble raviver un idéal de sainteté épiscopale promu naguère par 
l’hagiographie protobyzantine et mis en lumière récemment par Bernard Flusin. L’île 
voisine de Chypre en donne un exemple caractéristique, et un contrepoids considérable 
au modèle ascétique et martyrial du christianisme antique égyptien et palestinien®^. Outre 
les missions du prêtre qui offre le sacrifice et enseigne par l’Evangile, l’évêque idéal de l’ère 
protobyzantine assure ainsi la prospérité, la distribution des richesses et la justice, une 
action sociale parfaitement conciliable avec le maintien et le respect des liens familiaux 
qui font aussi sa force : il n’est pas malaisé d’y reconnaître les traits saillants de l’évêque 
Jean au-delà du faste de ses habits. L’idéal épiscopal, relayé par la commémoration et la 
représentation des saints évêques, apparaît alors comme un vecteur efficace d’identité 
collective dans les confins du monde byzantin tout comme en Occident^'^. 

Ecole pratique des hautes études, PSL 

■ '•.'■•'Si 

•ï 

. . . h 

89. B. Flusin, L’hagiographie chypriote et le modèle de la sainteté épiscopale, dans Le saint, U 

moine et k paysan : mélanges d’histoire byzantine offerts à Michel Kaplan, O. Delouis, S. Mérivier 

& P. Pagès (Byzanrina sorbonensia 29), Paris 2016, p. 213-228, ici p. 219, 227 et 225. 

90. Branislav Todic constate à propos des archevêques serbes la légitimation de la sainteté épiscopale ' 

par la sainteté apostolique de saint André, ce qui permet leur inscription au sein de l’Église œcumé- • 

nique dans les années autour du concile de Lyon et l’espérance de préserver l’aucocéphalie de l’Église 

serbe : B. Todic, L’apôtre André et les ai'chevêques serbes sur les fresques de Sopocani, Byz. 72, 2002, 
p. 449-474. 


Annexe - Liste des manuscrits associés à l’évêque Jean 
(avec renvois aux catalogues et au recueil des colophons du xiii^ siècle} 

Abréviations : 

Catalogue Matenadaran = ônigwlf àhnujtffiiuj U'iu 2 tftng uihilrnh U'tijmbhu]rj.iupuih(t \Catalogue des ynanuscrits 
du Matenadaran Mesrop Mastoc'\, brhi[iuD; vol. 1, 1965; vol. 2, 1970; vol. 3, 2007. 

Grand catalogue Matenadaran = ITmip &bnuiif.puig (Tuiiump luhniuil Ü'uiuthhuitj.tupuihji 

[Grand catalogue des rrutiruscrits arméniens du Matenadaran Mesrep Mastoc^, brbduia ; vol 1 1 984 • 
voL2, 2004; vol. 4. 2008. 

A4at‘evosyan, Colophons : a. ITiiP-bMiiigia [A. Mat'evosyan], hu^bpb'u ^^^mmttu.ptubUp «/■?■ 

r^iup [Colophons d^s manuscrits arméniens du XJif siècle], ferbilurû 1984. 

Manuscrits datés 

1. Washington, Freer Gallery of Art, 56.11 - 1263 

Livre des Evangiles avec peintures en pleine page et illustrations marginales 
Mat‘evosyan, Colophons, n" 266. 

Der Nersessiak, Freer Gallery ofArt (ciré n. 47), p. 55-72 et 109-11 i. 

2. Erevan, Matenadaran, 4243 - 1263-1266 

Bible avec plusieurs illustrations marginales (vignettes et portraits d’auteurs) 

Mat'evosyan, Colophons, n° 282. 

Catalogue Matenadaran 1, col. 1177. 

3. Erevan, Matenadaran, 345 - 1270 

Bible (contient le colophon de la bible de Nersês de Lambron) 

Plusieurs colophons versifiés. 

Mat EvosYAN, Colophons, n'" 307. 

Grand catalogue Matenadaran 2, col. 118-134. 

4. Venise, San Lazzaro (olim coll. Kourdjian 111) - 127T 
Livre des Évangiles 

MAT‘EvosyAN, Colophons, n” 327. 

5. Venise, San Lazzaro, 1515-1271 
Œuvres de Denys l’Aréopagite 
Mat'evosyan, Colophons, n® 328. 

Ifuj^p gnigiuli [Grandcatalogue... Venise. 8] (cité n. 64), n" 1529, col. 173-178. 

6. New York, Morgan Library, M 740 et 1111 - 1274 
Livre des Évangiles du maréchal Ôsin 

Mat EVOSYAN, Colophons, n'’ 352. 

7. Evagre le pontique, œuvres - 1278 

Colophon rapporté par un recueil de 1884 (Erevan, Matenadaran, 4515) 

Mat EVOSYAN, Colophons, n” 398. 

8. Munich, Bayerische Staatsbibliothek, arm. 1 — 1278 
Livre des Évangiles 

Mat‘evosyan, Colophons, n° 399. 
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9. Erevan, Matenadaran, 10773 - 1280 
Livre des Evangiles 
Mat'evosyan, Colophom, n'’419. 

Catalogue Matenadaran "à, cq\. 196-197. 

10. Erevan, Matenadaran, 195 - 1284-1288 
Recueil de livres bibliques 
Mat'evosyan, Colophons, n“ 463. 

Grand catalogue Matenadaran 1, col. 838-842. 

11. Erevan, Matenadaran 10480 - 1286 

Recueil de textes thcologiques : Ignace, Commentam sur l’évangile Luc-, Calendrier ; Nonnus de 
Nisibe, Commentaire sur levangile de Jean et Commentaire sur l’Apocalypse-, Nersès de Lambron, 
Homélie sur la Dormition de saint Jean l’Evangéliste-, colophon de la traduction de l’Apocalypse 
par Nersës de Lambron 
Mat'evosyan, Colophons, n“475. 

Catalogue Matenadaran 3, col. 88. 

12. Erevan, Matenadaran, 5525 - 1286 
Livre des Évangiles 
Mat'evosyan, Colophons, n** 477. 

Catalo^e Matenadaran 1, col. 126. 

13. Bzommar (Liban), Monastère arménien catholique, ms. 120 ~ 1289 
Vardapet Daniel le Syrien, Commentaire aux psaumes 
Mat‘evosyan, Colophons, n'^ 519. 

IT. 'Pi-çbciîU.v [M. K esisean], 3^ nigiijlj Ahauiq.pmg SuiJu/nft if^uih^li iru/uibijujifujpiuttlilt, 

[Catalogue des manuscrits arméniem la bibliothèque du monastère Zaman\, Wien 1964, p. 238-243. 

14. Erévan, Matenadaran, 197 - 1287 ou 1289 
Livre des Evangiles 

Mat'evosyan, Colophons, n'^492^'. 

Grand catalogue Matenadaran 1, col. 846-850. 

Manuscrits datés approximativement 

15. Eré\an, Matenadaran, 3710 

Démonstrations de la prédication apostolique d’Irénée de Lyon; traité sur la nature humaine, 
commentaire de Gêorg de Skevirra (t 1301) sur le livre de Lamentation de Grégoire de Narek; 
épître d’Aram au prince Atom ; réponses de Tiran vardapet (x" s.) aux questions des (rois 
des Aluank') Atrnerséh et P‘ipê; commentaire de Grégoire de Tatev aux études de Cyrille 
(d’Alexandrie) ; profession de foi d’Anania de Narek (x' s.) ; les traités arithmétiques d’Anania 
vardapet (Sirakacl, vir' s.) ; questions de Basile et réponses de Grégoire; questions de Basile et 
réponses d’Apollinaire; questions d’Artzan et réponses d’Eznik; conseils (xratk’) d’Eznik. 

Irénée de Lyon, Démonstration de la prédication apostolique, trad. Froidevaux (cité n. 68), 
p. 8-9. 

Catalogue Matenadaran l,coI. 1068-1069. 

Mat‘evosyan, Colophons, n" 523. 

91. Mat‘evosyan et les catalogues du Matenadaran le datent de 1287 ; Der Nersessian, Miniature 
painting (cité n. 2), p. 96, de 1289. 


16. Erévan, Matenadaran, 1315 

Recueil de textes liturgiques et théologiques et colophon du xii' siècle ; Commentaire aux Actes 
des apôtres ; Histoire du doigt de l’apôtre Pierre venu de Rome en Arménie ; Histoire de l’arrivée 
des saintes Hripsimiennes en Arménie et de la croix qui apparut à Varag par Moïse de Khorène ; 
Panégyrique sur la vie et la mort de Mesrop Mastoc du vardapet Karapet de Sassoun ; Discours 
contre ceux qui ignorent la gloire du fils de Dieu de Basile de Césarée. 

Matevosyan, Colophons, n° 522. 

Grand catalogue Matenadaran 4, col. 894-896. 

17. Erévan, Matenadaran, 4947 

Recueil de textes liturgiques et théologiques : Diabgues du pape Grégoire le Grand, livre IV; 
Règle de saint Benoît; Règles des disciples de saint Benoît. 

Mat'evosyan, Colophons, n*’ 524. 

Catalogue Matenadaran!, col. 1320. 

18. Jérusalem, Patriarcat arménien, 2568 
Livre des Évangiles (du prince Vasak) 

Mat'evosyan, Colophons, n“ 526. 

Il ne figure pas dans le Grand catalogue qui est incomplet des manuscrits du trésor du patriarcat. 

19. Venise, San Lazzaro (olim coll. Kourdjian) 

Lectionnaire et Actes des apôtres 
MaVevosyan, Colophons, n° 525. 

20. Jérusalem, Patriarcat arménien, 458 - 1255 

Nersès $norhali. Commentaire à l’évangile de Matthieu-, Nersës de Lambron, Commentaire sur 
la Dormition de saint Jean l’Évangéliste 
Mat'evosyan, Colophons, n'’ 228. 

"b. ^lîT.lU’fcH.Vi [N. PoLARYAnI, ILuiip gatginlj àbnu/gpujg Uppnj Swljnpkujhg. P [Grand Catalogue 
des manuscrits de Saint-Jacques. 2], hpmuuiqbif 1967, p. 436-337. 

21. Venise, San Lazzaro, 376 
Livre de Job et de Salomon 
Matevosyan, Colophons, n" 328'*’^. 

ITiujp gmgui/f [Grandcatalogue... Venise. 1] (ciré n. 86), n" 21. 

22. Vienne, Congrégation des pères mékhitarisces, 245 
Lectionnaire 

Matevosyan, Colophons, n‘“ 521. 

J. Dashian, Catalog der Armenischen Handschrifien in der Mechitaristen Bibliothekzu Wien 
Wien 1895, p. 128-129. 


92. Matevosyan a regroupé sous le même numéi-o les colophons des manuscrits 1515 et 376 de 
la bibliothèque de San Lazzaro. 


AU MONT SINAÏ APRÈS JEAN CLIMAQUE : 
SUR L’ŒUVRE DE PHILOTHÉE DE BATOS 
ET L’« ÉCOLE SINAÏTE » 


par Antonio Rico 


À la fin d’un article consacré au monachisme sinaïtique et à Jean Climaque, Bernard 
Flusin observait que l’atemporalité qui règne dans {'Échelle est due au fait que son auteur 
n’a pas écrit ses Tables de la loi spirituelle seulement pour sa communauté du Sinaï, mais, 
plus généralement, pour l’ensemble du peuple des moines ^ Par ces mots il faisait allusion 
à l’influence énorme de l’ouvrage de Climaque à Byzance et ailleurs dans l’Orient mais 
aussi l’Occident chrétien. Je n’ai pas l’intention de parcourir ici la fortune de cette œuvre, 
mais de présenter un autre auteur monastique du mont Sinaï, Philothée de Batos, qui 
deux-trois siècles après Climaque, en reprenant aussi son enseignement spirituel, a écrit 
pour les moines de son monastère du Buisson-ardent, mais en réalité pour les générations 
successives de moines byzantins et slaves. 

1. Les études sur Philothée de Batos et l’« école sinaïte » 

ïl est nécessaire, en premier lieu, de tracer de façon rapide, mais en même temps 
complète, l’histoire des recherches sur le personnage en question et son ouvrage. 

Je commencerai par un livre, paru en 1927, dans lequel le père Irénée Hausherr 
introduisait une expression destinée, avec bien d’autres, à devenir habituelle dans les 
études sur l’histoire de la littérature ascétique byzantine, celui d’« école sinaïte » ou de 
« spiritualité sinaïte ». Il affirmait que la Méthode de la sainte prière et attention dépendait 
de quelques auteurs liés au mont Sinaï, Jean Climaque, Hésychius et Philothée de Batos, 

Abréviations : Hausherr, La méthode = I. Hausherr, La méthode d’oraison hésychaste, Orientalia 
christiana 9, 2, 1927, p, 99-210; Ogliari, Catéchèses = R. Ogliari, Due catechesi inédite di Filoteo 
Sinaita, thèse MA, Università di Torino, 1999 ; Ogliari, Philothée = R. Ogliari, O dtnoç 4>]lô0eoç o 
Livait^ç Kai ta épycc tov, thèse de doctorat, 0eo?.oyiKri(; Apiotote^eiou naveîtiatijliiou 

OeoaaXoviKnç, 2002; <PiXoKa?.ia, I-V = <PiXoKaXia r&v iepœv vrfTttiKêv, I-V, AOtivai 1974-19761 

1. B, Flusin, Il monachesimo sinaitico al tempo di Giovanni Climaco, dans Giovanni Climaco e 
il Sinai : atti del ix Convegno ecumenico internazionale di spirinialità orîodossa. Sezione bizantina (Base, 
16-18 setîembre 2001), a cura di S. Chialà & L. Cremaschi, Magnano 2002, p. 27-55, ici p. 55. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Binggeli&iV. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 727-745. 
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et il soutenait que dans leurs œuvres on retrouve une doctrine et un vocabulaire similaires. 
Pour cette raison, il parlait d’un véritable courant, la « spiritualité sinaïte », représentée 
en premier lieu par les auteurs mentionnés, « qui sont tous trois des moines du Sinaï ». 
Il faisait suivre « un exposé succinct des théories sinaïres », en présentant, dans Tordre, 
Jean Climaque, Hésychius de Batos et Philothée le Sinaïte^. L analyse de I. Hausherr 
fluctuait ici entre la volonté d’une présentation générale des doctrines de trois auteurs et 
l’intention de souligner quelques idées centrales qu’on retrouve dans les auteurs spirituels 
successifs et en particulier dans la Méthode de la sainte prière et attention. 

Le premier paragraphe du chapitre est ainsi dédié à « Jean le Scholastique et son 
Echelle », sans aucun renseignement historique, remplacé par un renvoi rapide au 
manuel de Karl Krumbacher. Selon L Hausherr, il est possible d’identifier le centre 
d’un volumineux ouvrage comme Y Échelle : 

L'idéal demeure néanmoins /’f|oux(a. L'obéissance n 'est tellement nécessaire que comme 
préparation et comme sauvegarde contre les illusions. Sans elle est impossible /’à|a8pi|iv{a, 
le premier degré de r^G'ùxxa. [...] Le second degré, c'est la prière continuelle ; le troisième 
« l’activité tranquille du cœur ». [...] Les résultats de la prière continuelle unie à la vfî\|/iç 
sont tellement merveilleux que seule l'expérience les fait comprendre. 

Dans le deuxième paragraphe, I. Hausherr traitait d’Hésychius de Batos. Il ne 
proposait aucune chronologie pour cet auteur : 

Les œuvres réunies sous le nom d'Hésychius [PG 93] ^ sont certainement de plusieurs 
auteurs. Il nous suffît pour le présent sujet de remarquer que l'auteur des centuries est 
postérieur à Jean Climaque. [...] La systématisation de la théorie a fait des procès et s'est 
par le fait même simplifiée. D'abord Hésychius laisse de côté tout ce qui ne se rapporte 
pas à la à la ttpoooxfi, à l’i\cv%m. La vie spirituelle pour lui se ramène à elles. 

En troisième lieu, I. Hausherr nommait Philothée le Sinaïte, dont il connaissait les 
chapitres sur la vigilance et le discours Uepi zœv évToXâv. A propos de Philothée, il 
affirmait de façon lapidaire : 

C’est encore un disciple de Climaque. Il le cite lui aussi Disciple fidèle comme 
Hésychius, mais d'un autre tempérament. Hésychius s'estpénétré de la théorie de la « garde 
de l'esprit » jusqu’à l’idée fixe. Ses deux cents chapitres répètent indéfiniment la même 
chose[...]. Philothée a des tendances plus martiales. Tout en exaltant l’fiesxsyjo., ils’arrête 
peu à l’exposé des délices qu’on y trouve. [...] C'est, si l'on peut dire, un hésychaste aaif. 
Le but de tout, c’est l'observation des commandements, et pour cela la (pu?uxKri vooç est 
nécessaire, mais nécessaire tout autant l’ascèse corporelle. 

L’exposé de L Hausherr sur T« école sinaïte » et ses auteurs a connu une fortune 
énorme dans les recherches qui ont suivi et de nombreux chercheurs ont tranquillement 
utilisé l’expression forgée par L Hausherr. On a considéré T« école sinaïte » comme une 
étape précise dans l’évolution de la spiritualité byzantine, dont on a distingué grosso modo 

2, Hausherr, La méthode, p. 134-142. 

3. Il renvoyait ainsi au volume de la Patrologiegrecque contenant les chapitres d’Hésychius de Batos 
publiés parmi les ouvrages d’Hésychius de Jérusalem, 
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trois époques successives, liées à différents lieux et centres monastiques. C’est en ce sens 
que Pierre Adnès (1969) donnait la définition schématique suivante de Thésychasme : 
période ancienne (Égypte, Palestine) — Sinaï’ - Athos ; 

Système particulier de spiritualité si ancien qu 'il coïncide avec les origines mêmes du 
monachisme oriental, puisqu’il se trouve déjà nettement attesté dans les Apophtegmes 
et les Vies des Pères du désert, qu'il est recommandé par de nombreux auteurs spirituels 
de l'époque patristique, et qu'il a atteint sa description la plus complète dans l'école dite 
sinaïtique des 6‘ et 7‘ siècles, avec Jean Climaque et Hésychius de Batos. 

Dans la suite, Adnès précisait, à propos de la vigilance (nèpsis) et de l’attention 
(prosochè) liées à Vhésychia, en reprenant la leçon de L Hausherr, que « c’est surtout 
Técole sinaïtique qui insiste sur cette vigilance, cette attention à Tégard des pensées » et il 
citait Jean Climaque et ensuite « l’auteur des Centuries connues sous le nom d’Hésychius 
de Batos ou le Sinaïte 

Jusqu’à présent, on a réaffirmé ce lien entre une école particulière de spiritualité 
et le mont Sinaï. Ainsi Jonathan L. Zecher, dans son article Sinai and John Climacus 
(2012), après avoir parlé du Sinaï, de Jean Climaque et de son œuvre, insistait sur 
l’influence de \’Échelle dans la littérature spirituelle postérieure et il affirmait : « Climacus’ 
Work “founded” the “Sinai school” of ascetic theology, represented by Sts Hésychius 
(eight-ninth century?) and Philotheus (ninth century?) of Sinai. »^ Dans la même ligne, 
M.-J. Pierre, G. C. Conticello et J. Chryssavgis écrivaient de Jean Climaque : « On 
Mt. Sinai itself his reaching on prayer and qcTüxioc was developed by Hésychius of Sinai, 
who makes Climacus’ scattered allusions to the Jésus Prayer his dominant theme, and 
later by Philotheus of Sinai. w*’ 

D’autres savants ont adopté une perspective différente, dénuée de préoccupations 
d’ordre chronologique et géographique, en faisant subir une sorte d’évaporation à la 
qualification de « sinaïte ». « Un moine de l’Eglise d’Orient » (Lev Gillet, 1951) écrivait 
en effet : 

Quand nous parlons de spiritualité sinaïte, il ne faut pas concevoir celle-ci comme 
étroitement localisée; il s’agit de la spiritualité dont le monachisme du Sinaï sera lejoyer 
et l’exemple, il s’agit d'un courant de pensée et d’une tendance commune, mais sans lien 
géographique nécessaire avec la péninsule. ^ 

A partir de cette affirmation, il comprenait dans T« école sinaïte » Diadoque de 
Photicé, Barsanuphe de Gaza et Jean le Prophète, Jean Climaque (« un Sinaïte au sens 
géographique du mot »), Hésychius de Batos, Syméon le Nouveau Théologien et Nicétas 
Stéthatos. 


4. P. Adnès, Hésychasme, DSI, col. 381-399, ici col. 382, 392. 

5. J. L. Zecher, Sinai and John Climacus, dans The Orthodox Christian world, tà.hy A.. Casiday, 
London-New York2012, p. 251-261, ici p. 256. 

6. M.-J, Pierre, C. G. Conticello &J. Chryssavgis, Jean Climaque, La théologe byzantine et 
sa tradition. 1,1, vf-vrC siècles, sous la dir. de C. G. Conticello, Turnhout 2015, p. 197-326, ici p. 288. 

7. Un moine de TÉglise d’Orient, La prière de Jésus : sa genèse et son développement dans la tradition 
religieuse hyzantino-sîave, Chevetogne 1951, p- 20. 
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Au début des années 60 du xx^ siècle, E. J. Ryan s’inscrit dans la même lignée : « the 
Sinaïte spirituality must not be identifîed with the région itself, it is distinguished rather 
by a certain emphasis and éthos than by affiliation with any locality. » II traçait un 
panorama de cette spiritualité, en se référant à la pratique de la répétition du Nom divin, 
commençant avec Diadoque de Photicé (deuxième moitié du siècle) et arrivant jusqu’à 
Grégoire le Sinaïte (t vers 1347)®. 

Pareillement, Fairy von UÜenfeld (1964), qui se basait explicitement sur les pages de 
I. Hausherr mentionnées plus haut, parlait de l’école spirituelle sinaïtique, l’hésychasme 
du Sinaï (synaitischen Hesychasmus), qui aurait influencé en profondeur les milieux 
monastiques grecs et russes, avec Nil de la Sora aux xiV-xv^ siècles, en se traduisant 
par une « Riickkehr zur Lebensweise der „Vâter der Wüstc“ » et la reprise des auteurs 
classiques de la spiritualité monastique du v' au viii^ siècle (Dorothée, Jean Climaque, 
Maxime le Confesseur, Isaac le Syrien) dans les œuvres et les auteurs contemporains, 
tels que la Méthode de la sainte prière et attention, Nicéphore l’Athonite et Grégoire 
le Sinaïte. Cet « hésychasme sinaïte », répandu dans les milieux byzantins et slaves de 
fépoque, était complètement différent de !’« hésychasme athonite », identifié par la 
savante avec le système théologique de Grégoire Palamas et de ses partisans (palamitischen 
Hesychasmus)’. 

Je n’ai pas l’intention de poursuivre sur l’histoire des études et sur cette utilisation 
continuelle et répétée de l’expression « école sinaïte », mais je voudrais faire quelques 
considérations avant de traiter directement de l’auteur qui nous intéresse ici, Philothée 
de Batos. 

L’utilisation massive d’expressions telles qu’« école sinaïte », « spiritualité sinaïte », 

« hésychasme sinaïte » n’a pas été suivie par une réflexion opportune sur leur portée et 
leur signification. Ces termes, même en voulant nommer une réalité unique, renvoient au 
contraire et en même temps à des plans tout à fait différents, au point de vue géographique, 
historique, chronologique et doctrinal. On a parlé d’« hésychasme sinaïte » pour traiter de 
la spiritualité monastique des pères du désert (iV-v^ siècles) jusqu’à Grégoire le Sinaïte et 
encore à Nil de la Sora vers la fin du xv^ siècle, mais on a de cette manière élargi la notion 
et le terme, en les rendant inutiles et inefficients. En effet, le syntagme « hésychasme 
sinaïte » indiquerait l’ensemble de la littérature ascétique et spirituelle byzantine. 

Je suis autant sceptique sur futilité d’un usage historique et chronologique de 
l’expression « école sinaïte », même si elle s’applique seulement à la triade originelle 
d’auteurs indiquée par I. Hausherr : la période qui va de la moitié du vii'^ siècle Qean 
Climaque) au xif siècle (Hésychius de Batos) demeure trop vaste. Il s’agit d’une époque 
longue, durant laquelle on a écrit de nombreuses oeuvres spirituelles, différentes par le 
genre et la provenance (Anastase le Sinaïte, Maxime le Confesseur, Thalassius f Africain, 
Jean de Carpathos, Basile Maléinos, Syméon d’Euchaïta, Syméon le Stoudite, Syméon le 

8. E. J. Ryan, The invocation of the divine name in Sinaïte spirituality, The Eastem Churches 
quarterly 14, 1961-1962, p. 241-249, 291-299. 

9. F. von LiLTENfELD, Das Typikon des Neilos Damilas : Ein Zeugnis des gemâl^igten „sinaicischen“ 
Hesychasmus, dans Byzantinische Beitràge, hrsg. von J. Irmscher, Berlin 1964, p. 359-372 ; c£ aussi 
Ead., Der athonitischen Hesychasmus des 14. und 15. Jahrhunderts im Lichre der zeitgenôssischen 
russischen QnûÏQn, Jahrbuch jur Geschkhte Osteuropas6, 1958, p. 436-448, en particulier p. 444-445. 

10. Pour la date d’Hésychius voir infi-a, p. 733. 
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Nouveau Théologien; Nicétas Stéthatos, Élie l’Ekdikos, etc.) et on en a traduit et diffusé 
bien d’autres d’une importance capitale (Pseudo-Macaire f Égyptien, Isaac le Syrien). 

Si l’on désire tout de même utiliser l’expression d’« école sinaïte », il me semble-qu’il est 
possible de la garder, même si c’est avec prudence et de manière provisoire, pour désigner 
la triade « originelle » d’auteurs, Jean Climaque, Philothée de Batos et Hésychius de Batos, 
mais sans la charger d’une signification particulière. En d’autres termes, on peut définir 
ces auteurs comme « sinaïces » parce qu’ils ont vécu au mont Sinaï et qu’une dépendance 
I' directe de Philothée et d’Hésychius de Batos à l’égard de Climaque est indubitable (même 

I si l'on pourrait faire une observation semblable pour la majorité des auteurs spirituels 
byzantins... ) ; elle se reflète aussi dans le vocabulaire, certains thèmes et le style ‘ ^. 

t L’ambiguïté de la notion d’« école sinaïte » était d’autre parc congénitale, parce que 

1; déjà son inventeur, dès le départ, se servait de l’expression avec deux acceptions différentes, 

il Et je voudrais souligner que L Hausherr a créé le terme et la notion en 1927, mais peu 

II de temps après les a définitivement abandonnés, tandis que ses épigones ont continué (et 
continuent) à les utiliser, en donnant l’impression d’ignorer le changement d’avis de leur 
prédécesseur. L Hausherr, dans son livre de 1927, utilisait l’expression « école sinaïte » 
avec une signification littérale, pour indiquer la triade des auteurs qui ont été mentionnés 
(Jean Climaque, Hésychius de Batos et Philothée de Batos), mais aussi d’une manière 
métaphorique pour définir une tendance plus générale de la spiritualité byzantine. Il 

; écrivait en effet : 

|;ji Le mot de « spiritualité sinaïte » vient naturellement à Vesprit par comparaison surtout 

avec la tendance qu'on pourrait appeler hasilienne ou studite. Celle-ci plus volontaire, 
Ij plus attachée au pioç îtpaKtiKoç, celle-là pénétrée surtout de Timpuissance humaine 

I par rapport à la perfection, et par suite concentrant tous ses efforts sur l’oraison, en vue 

I. de laquelle s’organise toute la vie spirituelle [...]. Quand je parle ici de partisans de la 

I ' spiritualité sinaïte », je ne prétends point exclusivement désigner les mystiques qui ont 

j vécu au Sinaï, mais plutôt ceux qui ont prôné de façon particulière le OecùpritiKoç (3(oç et 

|: dont les principaux sont des Sinaïtes ' 

I ; Et encore, à propos de Syméon le Nouveau Théologien, il parlait du « heurt de deux 

l :. spiritualités, le conflit entre l’école ascétique basilienne et studite et les doctrines mystiques 

I ; prises en partie aux Sinaïtes, en partie tirées de ses propres lumières par l’higoumène de 

i,;. Sainc-Mamas »^^. 

En 1927, L Hausherr utilisait donc l’expression d’« école sinaïte» pour indiquer ce que 
|tL plus tard il appellera « spiritualité intellectualiste » ou évagrienne, comme il est possible 

i'Cf" de le lire seulement quelques pages plus loin, dans la même contribution, où il soutenait 

:l •• •• 

'•3 ; : 

; 11. Dans tous les cas, les considérations sur le style, l’accent et la tonalité ne peuvent pas être 

s déterminants. Par exemple, le fait de juger qu’une affectivité particulière envers Jésus soit typiquement 

I y ; .• « sinaïte » ferait oublier de nombreuses pages de la littérature spirituelle byzantine de l’époque comiiène 

et paléologue. L’utilisation de critères semblables conduit souvent à des résultats contradictoires : on a 
ainsi remarqué que l’insistance sur la vigilance (nèpsis) d’Hésychius de Batos est un trait caractéristique 
de r« école sinaïte », mais, en même temps, on a affirmé que la centralité de la nèpsis et de la prosochè 
I;:-.;:; dans son œuvre fait d’Hésychius un auteur plus « athonite » que « sinaïte ». 

12. Hausherr, La méthode, p. 135 n. 1. 

INI; \5. Ibid.,^.\25. 
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que les ouvrages Sur les pensées et Sur l oraison d'Évagre « appartiennent certainement par 
leur tendance à la famille spirituelle que l’on peur appeler sinaïte 

Cette subdivision en deux courants, l’un lié à l’ascèse, à l’obéissance, à \d. praxis, 
r« école basilienne-studite », Tautre caractérisé par la contemplation, la prière, la théoria, 
i’« école sinaïte », apparaît comme la simple proposition de la différence entre ascétique et 
mystique, établie dans les facultés de théologie catholique. L’expression « école sinaïte » 
est donc ambiguë dès l’origine, en raison de la multiplicité de ses niveaux sémantiques. 

Quelque temps plus tard, à partir de cette bipartition, L Hausherr a élaboré un 
nouveau schéma dans sa contribution « Les grands courants de la spiritualité orientale », 
parue en 1935dans laquelle il abandonnait presque définitivement la notion de 
« spiritualité sinaïte », qui réapparaîtra cependant de manière fugace et épisodique 
dans ses études suivantes"’. Dans cet article, il distinguait une « spiritualité primitive », 
une « école du sentiment ou du surnaturel conscient », et une autre du irapiupiov i 7 \ç 
UTUOTayriç (témoignage de l’obéissance), et enfin la « spiritualité intellectualiste », d’origine 
alexandrine (Clément, Origène), qui se substituait à !’« école sinaïte ». Les représentants 
principaux de cette dernière étaient Évagre, Maxime, Jean Climaque, Hésychius de 
Batos, Philothée le Sinaïte, Nicétas Stéthatos, Grégoire le Sinaïte « et ses héritiers les 
hésychastes ». II observait à ce propos : 

U y aura des variations au cours des siècles [...]; une chose ne variera jamais : la persuasion 
que la perfection coïncide avec la contemplation. En dernière analyse nous retrouvons 
toujours ^intellectualisme hellénique : l'homme est une intelligence. [... ] L'aspiration à 
la vie contemplative produira toujours une invincible hantise d'anachorétisme. 

La notion d’« école sinaïte », chargée depuis les débuts d’un ensemble hétérogène 
de significations (et pour cette raison inutilisable), a donc été abandonnée par son 
inventeur seulement une décennie après sa création. Malgré cela (ou mieux, à l’insu de 
cela) l’expression et la notion ont été utilisées jusqu’à présent par les chercheurs dans les 
études sur la spiritualité byzantine. 

Je reviens encore pour un instant sur le livre de 1927 de I. Hausherr. En parlant 
de r« école sinaïte », il y nommait une triade d’auteurs, dont la succession était la 
suivante : Jean Climaque, Hésychius de Batos et Philothée de Baros. Il ne donnait aucun 
renseignement chronologique sur les personnages en question ni aucune explication à 
propos de leur succession historique. À partir de ce moment (et d’un choix qui nous 
apparaît lié au hasard...), on a toujours indiqué l’ordre proposé par Hausherr comme 
correspondant à la réalité historique et on a maintes fois répété qu’Hésychius est postérieur 
à Climaque et Philothée à Hésychius, en leur donnant des coordonnés temporelles vagues 


14. Ibid., p. 143, n. 1. 

1 5. I. Hausherr, Les grands courants de la spiritualité orientale, OCP 1, 1935, p. 114-138; voir 
mes remarques dans A. Rico, La spiritualità bizantina e le sue scuole nelldpera di Irénée Hausherr, 
OCP7Û, 2004, p. 197-216, en particulier p. 209-216. 

16. Ainsi à propos de la Prière de Jésus il affirmait que les Sinaïtes sont des « transmetteurs » de la 
spiritualité évagrienne : I. Hausherr, Noms du Christ et voies d’oraison (OCA 157), Roma 1960, p. 248. 

17. Hausherr, Les grands courants de la spiritualité orientale (cité n. 15), p. 138. 


SUR L’ŒUVRE DE PHILO'I'HÉE DE BATOS ET L’« ÉCOLE SINAÏTE 


733 


et incertaines. En réalité, Philothée de Batos est antérieur à Hésychius (xn"" siècle) bien 
que postérieur à Jean Climaque. 

Les études sur la figure et l’œuvre de Philothée, en suivant les indicïtioiis de 
I. Hausherr, l’ont toujours considéré comme postérieur à Jean Climaque et à Hésychius 
de Batos ou n’ont donné aucune référence chronologique Avant 1. Hausherr, Karl 
Krumbacher avait déjà été incertain à propos de la datation de Philothée^^^, tandis que 
par k suite Hans-Georg Beck (1959) affirmait qu’il fallait le situer un peu avant ou un 
peu après Syméon le Nouveau Théologien^'. La majorité des savants a proposé une 
datation entre le et le xii® siècle, puisque, comme l’observait A. Solignac, « La vie de 
ce Philothée est totalement inconnue. [...] Il convient de le situer après Hésychius et 
avant Pierre Damascène, donc entre le 9' et le 12' siècle, plus probablement vers la fin 
de cette période. »^^ 

2. Philothée de Batos et ses œuvres 

Les maigres données sur la figure de Philothée sont fournies par les manuscrits qui 
contiennent ses ouvrages. Il est possible de fixer sa chronologie sur la base des manuscrits 
mêmes et grâce aux citations de Philothée par les auteurs postérieurs. Les références 
contenues dans ses ouvrages nous donnent aussi quelques repères chronologiques. 

Les écrits connus de Philothée sont les suivants^^. 

Sur les commandements du Seigneur (TJepi tûv èvxoXâv tov Kvpiov ’lricsov XpiCTOv) 
{CPG 7865) PE 

• Inc. 'O Kvptoç fipœv 'ItigoCç Xpicroi;, r) roû üaxpoç àïSiou ao^ia ko.I ôuvap.iç, des. 

paKapiaSrioeiai îictpà Kupiou év tfi àTcspàvxq} xal àïSio) kcxI aiœvvcp Çtùiï ev Xpiox^ ’lrioov xô 

Kupio) njxœv, à f\ §64cx eiç tovç aiôvaç tôv aiovcov. Apfiv. 


18. J’ai déjà indiqué ailleurs la chronologie et la succession correctes, mais sans entrer dans les 
détails r A. Rico, Mistici hizantîni, Torino 2008, p. xxii-xxrv, lix-lxi. Je reviendrai sur Hésychius de 
Batos et ses œuvres dans un autre article. 

19. Ainsi M. Geerard, dans CPG 3, p. 480 : incertum que saeculo jloruerit. 

20. « Zu unterschneiden von dem Pacriarchen Philorheos ist ein gleichnamiger Monch des 
Marienklosters xfjç Bdxov [...]. Dieser Philorheos ist àlter als der Parriarch, dem er wird schon von 
Gregorios Sinaites erwàhnt », K. Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Literatur von Justinian bis 
zumEnde des ostromischenReiches (527-1453). 1 (Handbuch der klassischen Altertumswissenschaft 9, 1), 
Münchenl897^ p. 108-209. 

21. « Wo er freilich zeirlich einzuschrciben ist, bleibc vollig offen. Meinem Eindruck nach ^hôrt er 
doch wohl cher vor Symeon den Theologen als nach ihm », H.-G. Beck, Kirche undtheologischeLiteratur 
im byzantinischen Reich (Handbuch der Altertumswissenschaft. 12, Byzantinisches Handbuch 2, 1), 
München 1959, p. 453-454. 

22. A. Solignac, Philothée de Batos, DS 12, col. 1386-1389, ici col. 1386 ; Ogliari, Philothée, 
p. 5 affirmait : « Filoteo si colloca tra Esichio (VÎII-IX sec.) e Pietro Damasceno (XII sec.) » ; Zecher, 
Sinai and John Cliraacus (cité n. 5) parlait hypothétiquement du dc' siècle. 

23. R. Ogliari, en collaboration avec moi, envisage la publication de l’édition critique des œuvres 
complètes de Philothée de Batos. 
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• P. PossiNus, Thésaurus asceticus, Tolosae 1683, p. 326-344 (sur la base du ms. Città de! 
Vaticano, BAV, Vac. gr. 733, ff. 296''-2990 = PG 154, col. 729-745 (sous le nom du patriarche 
Philothée Kokkinos) ; Ogliari, Philoîhée, p. 106-123. 

Ascetica (Aaicrjufcà) (CPG 7866.1) AS 
/. Ascetica CEfc rœv AoKTfTiKœv) AS i 

• Inc. "Oaoi eii; XpioTÔv éfîaTiTvaOTiiiev, icatà xdv ôeîov âE6axo?u)v, Xpurtov èvÔgSupeOa, des. 
(pavepol ôé eiavv ol tôv xpuaov ctvopuxtovxei;. 

• Ogliari, Phibthée, p. 125-134. 

IL Sur les cinq sens et les trois parties de l’âme (Plepl xcov ïïévrs aicsO^aeov Kai stepi 
tov rpifiepovg xfjç ^fvzîç> Ttâ^a Gela évroXr} vrjyrei KaxopGovrav Kai on ai 

£vayyeAi?caî Kaoai évxoÀ^ci rd rpi/iepèç irapaivovcsi rfyç y/vxijç) AS n 

• Inc. 'O paKapioç aitoaToX-oç DauXoç, xô OKeuoç xfiç gKAoYfiç, des. ax^xE oùv TtepiÇoiodgEvoi 
XT^v ôcnpùv upcüv £v âAriOeia. 

• Ogliari, Philothée, p. \35A42. 

• Dans Je manuscrit Wien, Ôsterreichische Nationalbibliothek, Theol. gr. 305, le plus ancien 
témoin connu des œuvres de Philothée, cet ouvrage a un développement supplémentaire à la 
fin : Aiô 8h, à àSeAcpoi, ïva \xr\ icai GKOuacoirev xoû Kptxou xoû (po^Epou xôxe xfiv xpogou 
Kal<pplKr](; YéjiouCTav (pcavfivxoû YioC xou 0 êoC x 6‘ OÙKoiÔa upaç oùÔettoxe, icalxo’ Anoxûopeîxg 
ÙTt’ époû. épyàxai xfiç àvopiaç, TupoAàpcopev xfiv ÔTcocpacnv, èxoi)j.aa0œgev àxavxfjaai èv Epyoïç 
OfiocpiAéoiv xfjv (poPepàv éicewriv Kai cppiKxfjv fil^épav xhç Kpiaetoç, ÔOKipàÇovxsç Kai èvvoupevoi 
XI èaxiv EÛdpEoxov xô ©eô Kai xôv évxûX.œv ahxou xripetv (ppovtLOCûjiEv. ’Ev 8è xaîç èX.Aet\(/e(Tiv 
Taîç KaO’ Tipépav pEcroX-aPeixco pExdvoiav, pectixeoexo) E^opo^LoyTiaiç, ôaKpua 

III. Sur la tempérance et le souvenir de Dieu (nspi èyKpazeîaç Kai pvr\pr]ç &eov) AS iii 

» Inc. BAéjtexe Kai ôpaxE, iprialv ô Kupioç, pfirttoç PapuvGtixnv ai Kapôiat ùprov, des. twv 0EO(pôpcav 
àvôpôv Kttl xE?L£iœv x^ Ttveupaxi. 

• Ogliari, p. 143-153. 

• Dans un groupe de manuscrits le titre est différent : Sur la garde de l’intellect et L'humilité (nspî 
zTipT]<jeo3ç voû Kai raiteivoippoavvriç). 

<Premier discours> (CPC 7866.2) Ci 

• Inc. Tf|v xdpiv Kai xôv dppapôva xoû dyiou llvsupatoç ol îttaxoi èA.dpopev d^ô xoû dYiov 
panxlapaxoç, des. ôç qiAàvGpcoTtoç xfiv a(uxr\plav hp-ôv, elç xoùç aiôvaç xôv aiôvcov. Apf|v. 

• Ogliari, Gaif/c/jèrer, p. 61-79. 


24. A. Rico, Un autore spirituale sconosciuto del X secolo ; Luca Adialeiptos, Byz. 79, 2009, 
p. 306-359, ici p. 324. 
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:;! <Deuxième discours> {(ZPG 7866.3) C ii 

f . Inc. Xoi xcp ÔEOïïOX]! fil^ôv xauxa xà vofipaxa Keîxai., des. xfjç Kaxd voûv (pi7ooo(plaç xe Ka\ 

at)véo£(f>ç xô Se ©e^ i]p(S)v aîvoç, xap^= So^a, elç xoùç oupnavxaç alôvaç. Agf|V. 

:J • Ogliari, Catéchèses, p. 80-83. 

Chapitres neptiques (NrjnriKà KetpàXaia) {CPG 7864) NK 

Yj . Inc. ’'Eoxi vorixoç TCdXepo; ev f|gîv xoû aio0r|xou xaXEJtôxepoç, des. ylvExat évxa?Lpàxtov 9elov 

; (p-uX-a^ àX.r|0nç- 

. ^>(AoKaAicc, II, p. 274-286. Ogliari, Philothée, p. 71-104, repris dans A. F. Tiamh 
[D. G. Tsamès], T6 yspovriKOv tov Zivâ, 0EOcaX.oviKT| 2004, p. 602-642. 

' • Une traduction slavonne de l’ouvrage (série de 38 chapitres), faite auxiv® siècle, est conservée 

dans trois manuscrits de l’époque, Sankt-Peterburg, RNB, rHAi.41 (FHAtcJiepAHHr) 47 (1360- 
1370), Sankt-Peterburg, RNB, Thaê^ (FHAb^epAHHr) 35 (1365-1375), Sofija, NBKM, 672 
(1365-1375)2^ 

Il faut signaler que le plus ancien manuscrit connu des œuvres de Philothée, 
Wien, Ôsrerreichische Nationalbibliothek, Theol. gr. 305, contient aussi un fragment 
astrologico-exégétique de « notre saint père Philothée » : 

• rispi èmaripaaimv èYKVKXCeov éppriveia tov ôoiov Kazpoç rjpôv (PiXoOéov, inc. A?^X.à Ydp eiç 
ôd^av ©soû é^TiYTixéov koI xdç jipoETnaniiaolaç xôv (pcûaxqptûv xd xe ovopaxa Kai Kaipouç 
ÈKaoTOU aùxôv eaxoaav Ydp (piioiv slç oTjpeîa a:poônX.(]ûxtKà dspiKÔv dXAoiœaecov, KaGoç 6 

:•;! ©EÔÇ ô Kxloaç [.. .2'"’ 

i;:! . Je rangerais ce petit fragment parmi les duhia. 

■}| Dans le titre de ses œuvres, Philothée est désigné comme moine du monastère du 

Buisson-ardent au mont Sinaï : OiAoGéou jaovaxox) xîiç poviiç xnç 'YTtepocYiaç ©eoTOKOU 
I] triç Bdxou èv Zivâ. Selon le plus ancien manuscrit connu, Wien, Ôsterreichische 

i Nationalbibliothek, Theol. gr. 3052^ Philothée était moine « et prêtre >>^ ([...] kuI 

I îipeopuxépo-u), c’est-à-dire hiéromoîne. Ce témoin de son œuvre est du xf siècle, tandis 

il que Je plus ancien manuscrit daté est Milano, Biblioteca Ambrosiana, I 9 sup. (gr. 452), 

i de Tan 1142, copié par Nikolaos^^ Presque à la même époque, on retrouve la première 

1 25. Cf. M. Scarpa, Miscellanee di contenuto ascetico-monastko in ambiente slavo-meridionak nel 

ï XIV secolo, dièse de doctorat, Universicà Ca’ Foscari, Venezia 2010-2011, p. 299. 

li 26. Cf Rico, Un autore spirituale sconosciuto (cité. n. 24), p. 322 (n° 11). 

i ' 27. M,p. 325-326. 

| - 28. Ff. 66'-7r’ AoxrixiKd xoû oaiov naxpôç povoxoC xqç pov^ç xfjç'YxepaYia; 

|: 0EOXÔKOU xfjç Bdxou ev Iivd rcepl xôv txÉvxe alo0fiaEti>v xal xEpl xoû xpijiepoîç xfîç >cal 0x1 iidxso. 

: 0£io: èvToA.fi vf|V£i Kaxop0ouxai' xal oxi al eùaYY^XiKal xâoat èvxo?ial xô xpigEpEç aapaivoûai xhç 

inc. 'O paKapioç dxôcxoÀoç ÎTaûXoç. Ascetica ii ; cf E. Martini & D. Bassi, Cataloÿts codicum 
i graecorum BibliothecaeAmbrosianae. /, Mediolani 1906, p. 543; M. Vogel fit V. Gardthausen, Dif* 
I ; ■ ^griechischen Schreiber des Mittelalters und-der Renaissance, Leipzig 1 909, p. 362 ; Dated Greek minuscule 

i ; manuscripts to the year 1200. 3, Manuscripts in the monasteries of Mount Athos and Milan, ed. by 

T: K, ^ S. Lake, Boston 1935, p. 18 (n'’ 31) ; P- Canart & L. Perria, Les écritures livresques des xF et 

xiÉ siècles, dans Paleog-afia e codicologia g)-eca : atti del II colloquio internazionale (Berlino - WolfenbüUel, 
i ■■ 17-21 ottobre 1983). 1, Testa, a cura di D. Harlfinger & G. Prato (Biblioteca di scriccura e civikà 3), 

i Alessandria 1991, p. 67-116, ici p. 109. 
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citation explicite de Philocliée : après le milieu de ce siècle, Michel Glykas reproduit en 
effet une phrase sous le nom de Philothée de Baros (ô Tfjt; ’UTtepayiaç Oeoratcot) Tf)Ç Pdiou 
pova^oç)^^. 

Sur la base de ces données sur la transmission de l’œuvre, ainsi que des citations 
et allusions dans les écrits de Philothée à des auteurs plus anciens, Jean Climaque, 
Diadoque de Photicé, Maxime le Confesseur, Jean de Carpathos, et de la présence 
reicerée de 1 expression neotestamentaire « martyre de la conscience », chère à Théodore 
Stoudite, on pourrait placer Philothée déjà au siècle. Mais le fait que Philothée cite 
Jean Climaque comme « un des hommes théophores et parfaits dans l’Esprit » (o)ç Eijcé 
xiq x&v 9eo(p6pcùv àvSpwv xal tw juveupaxt), dans Ascetica rri, sans le nommer 

explicitement, donne I impression qu’il vivait à une époque proche de celle de son 
prédécesseur, aux vriri-ix*' siècles. Dans les ouvrages de Philothée, il n y a aucune référence 
aux réalités concrètes, sauf une invitation générique à éviter toute relation avec les infidèles 
(musulmans) et les hérétiques (aipextKa 9r|picx xai aTtioxa) {Sur les commandements du 
Seigneur 12, 4-5). 

3. Les Chapitres nepticiues 

L œuvre la plus répandue de Philothée a sans doute été les Chapitres neptiques. À la 
fin du xïiP et au début du xiv^ siecle, I auteur de \a. Méthode de la sainte prière et attention^ 
et Grégoire le Sinaïte^^ conseillaient la lecture des écrits de Philothée, en se référant à cet 
ouvrage. Nous avons vu aussi que, parmi les œuvres de Philothée, seuls les Chapitres ont 
connu à l’époque une traduction slavonne. La riche tradition manuscrite de l’ouvrage 
est une attestation ultérieure de sa popularité. 

L’édition de la Philocalie présente une série de 40 chapitres tandis que la grande 
majorité des témoins en conserve une série de 39, avec un ordre et une organisation 
differents. On retrouve la recension publiée dans la Philocalie seulement dans trois 

29. ^ Michael Glyk^, Quaestiones in sacrum Scripmram, 85 : ’Aicodê Ôè xai xt <prictv ml xoiSxon; ô TTjç 
•Gitepayiaç 0 €ot 6 ko\j xfiç (îaroD Oi>x) 6 £ 0 (; jiovaxoç, cwTpÿeiv oûv àvavKaîov xfiv KapÔlav npœv xov 
To Tojieivoûv pETEpxo^ievov SvvTpJPeiv ôè xal xaTceivovv oiôs xapôiav )ivf|p.Ti toG àpxaioi) fiiJÔv èv tô 
K üop^ {3iou, Kai jivfipri ànaptniJdxcüv xàvxcûv ek vtiïïiod xax’ eîSoç Tiapà xoG vooç àvaBECûpoupévcov, 
Ttpûç xoGxoïç 5è Kai "n xoG Gavaxot) ôtrivextiç pvf|)tTi' tiévBoç yàp oiÔê icaî aGxT| xikxeiv pexà i\ÔGttixoç 
Kai vfi\f/iv vooç. 'noaGxco; xai f) pvfipii xwv xoG Ktipiou n^lôv ’hicoG XpioxoG aaÔâv SccKp-ua yàp 
Kai xaGxa napéxovai xai xcoteivoGgi \\ivxf\v ; MixanX tou fXvKa Eiç ràç ànopiaç zrjç Oeiaç jpaçfjç 
KE(paXaia. 2, èkô. tirco 2. Euaxpaxtàôou [S. Eustraciadès], Aàe^dvSpEia 1912, p. 383, I 7-13 = 
Philothée, Ascetica iii, 34-44 : Oguari, Philothée, p. 144-145 = Chapitres neptiques 25 : Ogliari, 
Philothée, p, 89. —J. Gouillard, Un auteur spirituel byzantin du xii" siècle, Pierre Damascène, ÊO 38, 
1939, p. 257-278, ici p. 268, suivi ensuite par les chercheurs postérieurs, avait formulé l’hypotlièse 
d une utilisation du chapitre 31 des Chapitres neptiques de Philothée (sur lequel, cf plus en bas) dans 
(<Pi2oKaAta, III, p. 109) de Pierre Damascène (milieu du xii'siècle) : « l’influence de 
Philothée le Sinaïte doit probablement être admise ». Ce fait était considéré comme un terminus ante 
quempoMï la datation de Philothée. En réalité, Pierre Damascène, dans ces lignes, utilisait directement 
le célèbre passage consacré au mécanisme des pensées de Jean Climaque, Echelle, degré xv : PG 88 , 
coi. 896c-897b), qu’il nommait explicitement à la fin de son exposé. 

30. Hausherr, La méthode, p. 140-142. 

31. Sur Vhèsychia et les deux formes de la prière : 0iXoKaXia, IV, p. 77. 

32. Pour laquelle j utilise ici le sigle Ph, suivie par le numéro du chapitre. 


manuscrits : Skiachos.'Movq xoG EùayYeAtC7|J.ot}, 10 (xvni^ siècle)^^, Athos, Movq MEyfoxriç 
Aaupaç, M 54 (Eustratiadès 1745) (xviiri siècle) et Athos, Movfi BaxoTiEÔtou, 214 
(xix' siècle) Le dernier est une copie du livre imprimé, candis que le manuscrit de 
Skiâthos est à la base de l’édition de la Philocalie et celui de Lavra est aussi lié aux travaux 
préliminaires pour le projet « philocalique ». La série en 40 chapitres est donc le résultat 
des efforts en vue de l’édition de la Philocalie de ces milieux monastiques au xviir' siècle. 
Le rédacteur de cette recension a ajouté un chapitre aux 39 autres avec l’intention de 
former un chiffre rond et a remanié l’ordre des chapitres. C’était un bon connaisseur de 
la littérature ascétique et il s’était aperçu que le texte des Chapitres de Philothée avait des 
parallèles dans les autres écrits de cet auteur. Si on examine les deux ajouts dans cette 
série de 40 chapitres, il est possible de comprendre le travail scrupuleux qu’il a effectué. 
À la fin de son deuxième chapitre (Pli2c), le rédacteur ajourait le passage suivant : inc. 
'Axtva èv qpîv èyxpoviÇovxa, yevvcüoi xà xpta xaGxa, Ttiotiv, èATCtôa xal àyaTrnv, des. 
xoû TiAripoûvToç xàç Geiaç vogoOeataç, xai èv xm gèAAovxi, tiré d’un passage Ascetica 
de Philothée (AS i, 58-67), qui suit immédiatement un passage parallèle à Ph2a-b. Le 
chapitre supplémentaire présent dans la recension de la Philocalie (Phl9), inc. 'H \}/u%q 
ÛTiô TÔv xfjç trovqptaç ïï.veugàxcov tiepixeTeixtOTai xe, des. oxfixe ouv TiepiÇcùoàgEvoi xfjv 
ôofùv ugôv èv àAqOeia, est lui aussi tiré d’un passage des Ascetica (AS ii, 129--146), qui 
suit un passage parallèle à Phl8. 

Laissant de côté la recension en 40 chapitres réalisée au xviiE siècle, passons à la 
recension primitive, d’époque byzantine, en 39 chapitres. L éditeur le plus récent des 
ChapiPi'es de Philothée, Raffaele Ogliari, avait reconnu que le contenu de cet ouvrage 
se retrouve presque entièrement ailleurs, dans d’autres ouvrages du même auteur, les 
Ascetica et les Discours. En partant de l’étude de ces dernières œuvres, il affirmait que les 
Chapitres avaient été écrits par Philothée avant les Ascetica et les Discours^ qui constituaient 
des réélaborations et des amplifications successives du premier ouvrage^. A mon avis, la 
question doit être complètement reconsidérée, en partant du texte même des Chapitres. 
Voici la série de 39 chapitres avec les parallèles dans les autres écrits de Philothée : 

1 (Phi). Inc. ’'Eoxiv voTitoç irôXEpoç èv f)pîv aGxotç ton aiaOqxou xctXejtcbxepoç, des. fi 

Kaxà vouv Geoitxia ànoXioax xoùç Jiovqpouç (AS i, IG-ll, 35-41). 

2 (Ph2a). Inc. nàoq ouv ôtivapei ô(peîX,ot)oiv oi voqxôç ctycûviÇopevoi, des. Ttàvxcxç toGi; 
â|xapx(ùX,ot)i; xqç yqç (AS i, 41-47). 


33. Sur le manuscrit, cf. P. Van Deun, Encore une philocalie avant la lettre ; le Skiâthos Movy 
toG EùayyekiapoG 10, dans Da Teognosto alla Filocalia, XIIPXVIIIsec. : testi e autori, a cura di 
A. Rigo (Ekdosis 13), Bari 2016, p. 163-198; S. A. Paschalidès, Autour de l’histoire d’une collection 
ascétique : la Philocalie, les circonstances de son édition et sa tradition manuscrite, dans le même 
volume, p. 208-213. 

34. Cf P. Géhin, Le fîlocalie che hanno preceduto la «Filocalia», dans Nicodemo lAghiorita e la 
Filocalia : atti dell'VIII convegno ecumenico intemazionale di spirituaUtà ortodossa, sessione bizantina (Base, 
16-19 settembre 2000), a cura di A. Rigo, Magnano 2001, p. 98 ; Paschalidès, Autour de l’histoire 
(cité n. 33), p. 207-208. 

35. Cf S. Eustratiadès & Arcadios Vatopedinos, Catalogue cf the Greek manuscripts in the 
libraty of the monasteiy ofVatopedi on Mt. Athos (Harvard theological studies 11), Cambridge 1924, 
p. 40. 

36. Ogliari, Catéchèses, p. 23-29 ; Ogliari, Philothée, p. 15-16. 
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3 (Ph2b). Inc. Kal èv éNa-cdaei Kal èv èiciàaei xt\ç ttiottiç ion ©eon p.vrijiT^c;, des. là 
SiKina ion voriion éxOpoô (AS i, 48-58). 

4 (Ph3). Inc. lEàvtov Ôé èaii ?da.v enpeîv lonç t(ù T^oyiaiiK^ rjauxaCoviaÇ; des. ô ©eoç 
ÔiaKTJif/cxç èjrKpaivexai voi (AS i, 93-96 ; AS iil 22-30) 

5 (Ph7).^Inc. "Eaii Tto/leiioç èv lœ NpnîTxô vnb icov xnç Tcovrtpicxç Trvenpàxcov Ôià ^yiapôv, 
des. onv à7r8iX,fi xoiç Trapapawonoi xéOeiKsv (AS ii, 17-39). 

6 (Ph8). Inc. Oxav èv e^ei tivi yev6)ie0a èyKpaxEiaç, A-eyta, ical àiroxiiç KttKwv 
(paivonévcov, des. ei |xfi loîç Kaeaiponci xnv Ôidvoiav (AS ui, 95-106). 

7 (Ph23). Inc. nàari onv (pnAaKrj xfiv Kapôiav 6pôv Tcàcrp œpa kœi xo àicapiaîov yonv 
xripriGfopev, des. ônAcov p.évoncyav èvôoç Kapôiaç xfiv oAtiv Geoxrixa (C i, 7-16). 

8 (Ph27). Inc. Townv Tcpoooxil KapSiaç èv aiaOrioEi ynx^lÇ ôÔEnara|aEv, des. Aapjcpaiç 
0£Cûpiaiç ©eon Kal xwv Oelcov (C i, 16-22, 25-37). 

9 (PlaS). Inc. Mil àîtavaivtopeOa Kal crûiiiaiiKOiv àcnciiaecüv Koreonç, des. 'DTroÔencvnonoa 
x6 aKoç xepTTv^ n;cayopia (C i, 37-49). 

10 (Ph24,25a). Inc. Kal vfjij/iç pèv XTiAauyœç KaOaipei anvEiôiioiv, des. xonç AoyioiiKWÇ 
ri|xîv êxOpatvovxaç Kai Kax’ anxôv Onponp-évonç (Ci, 49-64). 

11 (Ph25b). Inc. Toviporcov SèionKaO’ copav jtoAèjxon xon èv iipw a.Konoov KalTOiTjaov, 
des. ekSicokei Ôalpovaç anv cpaviaaiaiç anxcov (C i, 116-123). 

12 (Ph26). Inc. Aiav ëcso aKpipwç xîipôv oon xôv vonv, des. xôv oEacoKoxa, Kai èvvoiàCon 
Gdvaxov (Cl, 123-132). 

13 (Ph21). Inc. 'O yàp xtiv éanxon Çœfiv KaAcoç èÇayopaÇoiievoç, des. OTtèp xov ccAAcoç 
ÊXovxa pAfiTccüv, EKÔiéKcov pdAAsi (Ci, 132-146). 

14 (Ph29). Inc. Kajtvoç ek ^nAtov àvaOpwaKcov papnç yivExai oppaaiv, des. ifj èAAdixyei 
xô KpàxicTTov xoiv KaAcûv (C r, 153-160). 

15 (Ph30). Inc. nétpuKEV lî xepiivTi ^ivripTi ©æn, lonxécjxiv ô ’lrioonç pExà OnpoC KapaiaKon, 
des. xMpiç yàp épon on ônvccaOe Tcoieîv onôév (C i, 160-167). 

16 (Ph4). Inc, "OTEon xaTiexvcùaiç jxvripii xe0Eon£Kvfîi|fËa)çouaTâaa, des. xov èv xoitip 
KaioiKonvTa0£6v (Cl, 167-172). 

17 (Ph5). Inc. Onôèv icoAnAoyiaç anyxnxiKcoxepov Kal yAoîaoTiç àKpàxonç (panAoxspov, 
des. oAîiv xTiv èk tîiç yAwixîiç Çiiplav (AS i, 99-105, 117-118). 

18 (Ph6). Inc. npcûxn tîoAii eiaàyonoa eiç triv votixt]v 'lEponaaArip, des. t] èÇocpwpévn xon 
ôiapôAon GnyaiTip (AS i, 118-136). 

19 (PIi30). Inc. nétpnKÉ nœç ô èxOpoç riprâv xov voôv èKpoxAeneiv, des. xcov (poponjxévcov 
anxôv xo otoxiipiov anTon (AS i, 75-82). 

20 (Pb9). Inc. Ol5xcùç èanxonç xo koO’ ripÉpav xpxi KaxapxiÇeiv, des. ïva yevrixai Kai xo 
e^coOev anxon KaOapov (AS i, 82-93). 

21 (PhlO). Inc. AiàKaipoiôpiAiaiTcoxèpEvpîaoçTiapàxôvàKO'DovxcûviiptvTrpo^evonaiv, 
des. Kal (ppiKTOv xèv àAAcov ànàvicùv (AS i, 107-112). 

22 (Phll). Inc. 'O XTIV Kapôiav anxoô KaOaipcov Kal ek piÇôv àvacricâv xr^v àpapxiav, 
des. (pavspoi ôé eiaiv oi xov xpnoov àvopntxovxEç (AS i, 149-159). 
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23 (Pli31). Inc. 'O paKiàpioç riaûAoç, xô aKEUoç xt]ç EKAoyilç, des. Kal xô ôpàç AavGàvov 
yvcûpl^ovxeç (AS ii, 1-17). 

24 (PI1I2). Inc. Orioiv 6 AtiocjxoAoç' 'O àycovx^ôpEvoç iràvxa èyKpaxenExai, des. ol 5e èv 
aapKi ^ûvxeç 0eû àpéaai on Ônvavxai (AS iii, 9-22). 

25 (Phi 3). Inc. HoAA^ç xartEiv^oEorc; ripîv XP^^ct, ETupeAonpévon; voôç cpnAaicnç èv Knplw, 
des. TTpôç nTceprjtpàvonç ôaipovaç xôv TiàAriv exopev (AS iii, 30-48). 

26 (Phl4a). Inc. Mr] ànavalvon ek cpiAanxlaç xà xoiàÔE ocoxfipia tpappaKa, des. oAq) xS 
èv oapKl anxon èveônaaxo (AS in, 48-58). 

27 (Phl4b). Inc. Oüxû)i; àpa Kal Gêïkti àpEXT] ôiKaiox;, des. Kal xaneivôç xt] Kapôia. Axô 
KpooEKxéov (AS ni, 58-77). 

28 (Ph32). Inc. nécpnKE tccûç t) yvû)0iç (pnoionaGai, des. iva Koncpoi xpéxcûpev èv Xpiaxw 
’liiaon xô Knpio) fipôv (AS m, 77-95). 

29 (Phi 5). Inc. 'OpàxE, (priolv ô Zcoxrip, pÔ PapnvOôaiv al KapÔiai npôv, des. ïari KaG' 
EKaaxTiv Kal pepExpripévri èyKpàxeia (AS iii, 107-121). 

30 (Ph33). Inc. Aônvaxov xôv Tcovrjpoîç Aoyiapoiç èanxôv Ôôvxa, des. Kal ©eon ôiKaioanvn 
Kal GeAripati (AS m, 148-156, 159-168). 

31 (Ph34,35,36). Inc. ’'Eaxi Kpôxov TrpooPoAô, eTieixa (juvônaopoç, eixa ouyKaxàGEaiç, 
ëneixa aixpaAcooia, des. Ôià xfjç xoianxrjç KaAAiaxriç èpyaoiaç (sans parallèle). 

32 (Ph37). Inc. IloAAoi xcov povaxôv oôk l'aaai xon voôç xriv 7cAàvT|v, des. npàÇiç àAAri 
Kal àAAo pnaxripiov (C ii, 4-18). 

33 (Ph38). Inc. nepiEKXiKr] xô ôvxi tcoAAôv àpsxôv èvapyôç Gavàxon pvôpxi, des. èv 
(ppovxiSx xôv àGAnxôv xon Xpiaxon (C i, 146-153). 

34 (Ph39). Inc. ’E^ àîrpocjÔoKTixcûv anpPaaiç ô anpcpopà ènEAGonoa, des. xô àpspipvonç 
xôv èîiiqjopôv enploKeaGai rcàvxcoç (C ii, 34-39). 

35 (Ph40). Inc. Onôèv f)pàç AnpavEÎxai, onxE AnTci'ioEi xôv KaG’ ôp^pccv ôviapôv ôpiv 
TïpooTiiTixovKüv, dcs. èv Xpioxlp ’lrjoon ÔicaxGôciOvxai (C ii, 39-43). 

36 (Ph20). Inc. KpaxôpÊV Xpiaxôv Kpaxaiôç àyav ôià xonç àevvàoç Aapeîv xonxov, des. 
xôv Geocpopcov àvôpôv Kal xeAetûiv xô Jievnpaxi (AS ni, 193-209). 

37 (Phl6). Inc. "iloiiEp ô Xaxàv x^ 0eô àvxixaxxopEvoç, des. EnpTjOEi Oelav évxoAôv 
Anovxa (AS ii, 39-81). 

38 (Phl7). Inc. Tiva ôé eIoi Kal xà xô è7ci0npT]xiK9 Tiapà ttiç ÔeojcoxiktIç évxoAfjç 
èvxaAGévxa, des. 01 von Tieîpav exovxeç ïoacnv (AS ii, 81-84, 96-101). 

39 (Phl8). Inc. Tiç Ôè àpa Kal t| x$ AoyicrxiK^ Tcapaivonoa èvxoAô, des. yivExai 
èvxaApàxüov Geicov tpnAa^ aAriGriç (AS n, 101-129). 

Cette analyse montre que la série entière des Chapitres (à l’exception du seul NK 31, 
sur lequel cf. plus bas) a des parallèles avec deux œuvres de Philothée, les Ascetica et 
les Discours. Dans la plupart des cas le texte est identique, mais il faut préciser que les 
Chapitres abrègent souvent le passage correspondant, omettent quelques citations de 
l’Écriture, etc. En voici quelques exemples. 
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NK 8 Cl, 16-37 ~ ~ I 

Toh'-üv jïpoaoxfi Kapôiaç év aiaÔnaei Toivuv Ttpoaoxîl mpôiaç év aiaBnoei VüXHÇ ! 

ôSeuoœpgv jipoaoxT) yàp iccxi jtpocreuxTl Kaôv'ôôs6ocop£v irpoaoxTi yàp ml JtpoCTevxn mé’ 
npépctv Çeuyxnjpevai, rtapôjioia ttéXouctiv appato; f)pépav Çevyvupsvai, irapopoia TcéXotiaiv appaxoç 
7iup(p6po\) ’H>ao6, siç vyoç ovpavoî xdv lÔiov 7fup<p6pov ’HX.io6, eIç ISijioç oùpavoC tov i6iov 
pÉTOxov tcoucpiÇovTa. Kai xi Xéyco; ToO yctp vfiijiiv pétoxov ico\)q>tÇovTa. Kal xi Xéyco; ToC yàp vf)\|/iv 
KaTopôoTjvToç 11 mtopBcûaai otue^Ôovxoç, tcapôia KaiopSouvxoç ti KaTopSûoai (Tjiêuôovto:;, Kapôiç: 
paicapia aùv 11X19 te Kal oeXévti ko.I aotpoi; paKopiçt oùv f|X{9 te Kal asXévn Kai aoxpoii; 
voTiToîç, voriToç oi>pavoç KaxeaKEvacTai, 0 £oO votitoiç, votitô; ovpavoç KaTEaKE^aoTai, Oeo-G 
TE toG àxcopiixou xtt»PT1^cc yivexai Kaxà puaxncriv xe xoG âxcopiixoü xœpîipa yiVExai Kaxà p-uGXiiCTiv 
Oscopiav xe Kal ccvà^aaiv, Gewpiav xe Kal àvàpaaiv. FlEpl Sè vfixj/swç 

îxàXiv XéyEi riaGXoç’ nvsGpaxi TtepixaxeTxe, 
Kal éniGxjHtctv oapKÔç oG pri xsXéaTixe. ’IôoG 
ypacpTi Kal papXDplai riveGpaxoç Ayioxi, vi^x^eox; 
àXriBoGç Kal peXêtîiç é^oôou àpioxriç. 

'pi iivi oGv aîvoç àpexfjç Oeicç ÔOKipaÇsxü) '^Qi xivi oGv aîvoç àpEx^ç Beiaç èoKi^aÇexcû 
EKipÉpElV oGv pOTtfi Kuplox) KOl TlpoBupiÇC XoGç EKCpÉpElV OÙV p 07 lf| KtlplOl) KUl TCpoGupitt XoGç 
^youç eiç ëpya. Kal | 3 {(^ xivi xfiv xevxàÔa xœv Xoyovç si»; ëpya. Kal pia xxvi xt^v Txevxàôa tôv 
iôicüv aiaÔiiGEœv, cbv \(/dxt| pXaTixEaBax iÔicov aîaOi'iCTecov, wv v^'X'n (ÎXàTrxEcGai 
oi 5 e, KcoXuœv, èXatppôxEpov xœ vol aGxoG xôv oiôe, kûjXGcûv, éXa<pp6tepov xw vol aùxoG xov 
ÈyKapGiov àycova koI îtôXepov nàvxcoç xeGxsi. éyKapôiov àycova Kal txoXepov rcàvxcoç xeGxei. 
Eipye oGv nàvxoç xcov e^co tigIv èjtivoiaiç Kal Eipye ouv Tiàvxaç xœv ë^co xiolv STiivoiaiç Kal 
KoXépei xovç aûxâv xiKxoïiévooç XoyioiaoGç TroXépei toGç aGxwv xiKXOjXEvooç XoyiapoGç 
èvSov àacopàxoïç Bsiaii; |ae 9 o 6 Etaiç, àypoTivicûv èvÔov àGoipàxoïç Gelai; jieGoÔelai;, àypoîtviœv 
K6719 fiôovàç (XTroo-opei- Kal îrepl ppcoxà Kal îcoxà K6jt9 i^Sovà; àTroaopei* Kal nepl Ppcoxà xal noxà 
èyKpàxû); sxoo Kal xo aôiia iKavco; XéTXXOVov, éyKpàxû); ëxoo Kal x6 aSpa iKavS; Xétixwov, 
ïva koG^ov xov èyKapôiov AoXepov eGxepœç l'va KoGipov xôv èyKapôiov TcoXspov eùxepwç 
aeavxû KaTaoKeoa^ji; éamov eGepyexôv, oGx oeavTÛ KaxaoKeoàÇTi; Èaoxov EGepyetâv, oGx 
ëxepov. Kal ewoioc Gavàxoi) xfiv voxliv xipcopsr ëxepov. Kal évvolçt Gavàxou xt)v if/ux'HV xipoipet' 
’lTiaoG XpiCTxoG iiviipn Guvàyayé <700 xov voCv ’lriooG XpiaxoG pviiiiTi oovccyayé aou xôv voGv 
è<TKop;iiO)xévov' xaiç vo^l yàp paXXov eïcüGev ô éaKopniapévov xaîç vo^l yccp iiâXÀov eïioOev ô 
voGç alGpiàÇeiv Xapicpaî; Oecoplai; 0 £oC Kal voGç alGpiàÇeiv Xapnpaîç éeojplaiç ©eoG Kal 
xrôv GeCcov. __ xœvGelcüv. 

NK 16 "c 1^167-172 

"Otioo xaixelvioai; p.viipT| te GeoG èk vtîvso); "Ottov Se xanelvcùoiç pvrifxri te 0 eoG èKviiit/eü); 
GDaxâoa^, Txpoaeoxîii; xe TtOKvôxri; Kax’ éxGpôv avaxâaa, Tipooeoxfiç xe tiokvottiç Kax’ èxOpôiv 
èaxTiXcüpévTi, saxiv apa ékeî ô tÔtioç ô xoG 0 êoG, èaxriXatpévri, eaxiv apa ekeï ô xôiroç ô xoG 0 eoG, 
nxoi KapSiaKÔç oGpavoç- îixoi KapôiaKÔ; oGpavo;’ cb; ëçTiaav xà Xoyia* 'O 

ç ^ 0 €Ôç év xôn9 âyl9 aGxoG «ptiolv ô HapaK^rixo;- 

év 9 Ôaipovioç <pà^ 7 ^ SéSoike JipoOKapxepeîv év 9 Ôaipôvio; cpàXay^ SéSoike îtpooKapxepeîv 
5 ià XÔV £v X9 xo 7 t 9 KaxoïKoGvxa 0 e 6 v, _Sià xôv év xû xÔ 7 C 9 KatoiKoGvxa 0 eôv. 
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iNKSO • AS m, 148-168 ^ j 

AôGvaxov xôv Ttovripoîç Xoyiapoîç êauxov Kal yàp àSGvaxov xôv rcovripoî; Xoyiapoîç èavxôv ! 
I Sôvxa KaGapeGeiv àpapxicbv eu; xôv ë^oj ÈKÔiôôvxa KaGapeGeiv àjiapxiôiv ei; xov ë^co \ 
làvGpoîTiov. Kal oG Sovaxôv pr) èk KapSla; àvGpiûnov. Kal oG ôovaxôv ôià xûv aioGiicTEœv n koI j 
I EKpiÇo-UMévooç xoGç JtovtipoGç ?toyiopoGç, pli Si’ oXou xoG aiôpaxo; pr) ex xapÔla; èKpi^oupévooç i 
' 7ipO(pépeiv elç epya novripà xoGxooç, xal xoG xoGç rcovripoG; XoyiapoGç, pf| jtpocpépsiv ei; epya î 
: ôpÔA' poixiKÔ; aixiov, xô xôv ëo» ôipGaXpôv Tcovnpà xoGxooç, Kal xoG ôpâv poixiKol); aixiov, xô xôv | 
jipopoixeoGfivai ko.I GKotioGnvau Kal xoG ëacü ôipGaX-pôv jipopoixe’oGnvai Kal oKOXiaGrivai, Kal 
j éèsieiv àKoGeiv aicxpà al'xiov xoC àKoGeiv xoG éGé^eiv àKoGeiv aicypà aixiov xoG àKoGeiv toi; 
ixoîç ij/oxiKoiç àal xoGç ëvSov aicxpoGç i(;oxtKOÎç(i>alxoG;ëvôovaiGXpoG;5axpova;,olaKaG’ 

: Salpovaç, oia koG’ rjp^v iinGopl^ouaiv. fiP®'' ViGDplÇooaiv, "florcep yàp çiiol' Ilapectiioaxe 
; xà péX .11 Gpcûv ôoGXa xfi aKaGapola xal xfî àvopla 

ei; XT)v âvoplav, oGxto; itàXiv Tcapaoxriaaxe xà péX.Ti 
i Gpfitv 5o0?va xfi SiKavoaGvti ei; àyiaapov. 

I ’OipeiXopev oGv èv Kx)pl9 KaGaipeiv éa-üxoG; ’OipelXopev oGv X9 A7C00X6X9 neiGôpevoi év Kvpi9 
; ëvôov Kal Ê^û), XTipEÎv SÈ EKaoto; Tipœv xà; KaGaipeiv éaoxoGç Kal ëvôov Kal e^o), XTipeiv ôè 
I i 5 la;ai<jGii<Tei; Kal KaGaipeiv xÔKaG’ èKàaxriv SKaaxo; i\pâv xà; iÔla; aiaGnoei; Kal KaGaipeiv 
‘ é^ épitaGoiv évEpyeiûv xe Kal ècpapàpxcùv. Kal ! xô KaG’ èKaoxriv Kaxà piKpôv èpTiaGôv évepyeiôv 
[ KaGàitep JiptoTiv év xfi àyvoia iipcijv év 19 K6ap9 xe Kal èipapàpxcov. Kal KaGànep npccniv èv xfî àyvolp'. 

I ovaaxpe^opevoi év xfj paxaiôxnxi aGxoG Sti npâ)vévx9K6ap9àvaoxpÊ(pôpevoiivxfi paxaiôxrixi 
i xoG voô;Gp(OV, 0X9x9 voi Kal xaî; aiaGiioeai xoG voô; xjpôv, 0^.9 19 voi Kal xaî; aioGriaeai 
i SeSoo^^evKapEV xfî àîiàxîi xiiç àpapxlaç, 5£5o'ü>L£GKapsv xfi COTatri xtî; àpapxla;, oGxco jràÀiv 
i oGxü) KàA.iv xpn Gpâ; ei; xôv Kaxà Oeôv piov XP^I ei; xôv Kaxà 0£Ôv piov pexaaxàvxa;, 

I pexaaxàvxa;, oX,» 19 voi Kal xat; aiaGGaeai xâ voi Kal xaîç aloGiiaeoi Ôo^XeGeiv ©eô Çûvxi Kal 
i ôooXeGeiv ©ew Çôvxi Kal à?.TiGiv9 Kai 0£oG àXxiGivœ Kal 0eoG ôiKaioaGvii Kal GeX-npaxi. 

I StKaiooGvn Kal 6£X.iipaxi. _ 

NK38 ASii, 81-101 I 

Tiva Sè elol Kal xà X 9 èjiiOvpiixiKip Tiapà xf); Tlva 5è Kal xà xS èKiGupTjxiKÛ napà xfi; SeoTtoxiidî; | 
ÔeaTiOTiKTÎç èvxoX.f|Ç èvxaX.0évxa; 'O èppXévaç èvxoX.TiÇ èviaX-Gévra: 'O epPA-eipa; yuvaiKi npô; xô 
yuvaiKi Ttpô; xo èîxiGupfîoai, tîSti épolxenaev èniGopnaai, nôii èpolxevaev aGxfiv èv xfî KapSla 
aGxfiv èv xfî KapSla aGxoG. Kal xaGxiiv 5è aGxoG. Kal xaGxriv Ôè ôoGeïaav iScbv ô KaKoGpyoç, 
SoGeîaav iScov ô KaKoGpyoç, ola piixavàxai Kaxà xâv xéoç piœxiKÔv Kal pn 

7C£pi7ioX.X.oG xlGepevov xtiv aGxoG iiàX.îiv, 7io?^îç 
’iGaoiv, 6; àvaTrelGei Kal aGxoG; elç xfiv xfiç 
Gela; évxoX.fîç irapapaaiv àcpopâv. ’AvSpaç pèv 
pla àpKEiaGai yovaiKl, yovaÎKaç 6è pfi èvl àvSpl, 
xG; èvxoXG; aœçpôvta; X,£yooariç èvl Kal pla 
kexpG^^Qo'a' xaî; 8è Kal icapGevlav èvlaiç, aï xoGxo 
è^ àpxGç àvGaipexûi Gpsxiaavxo yvdjpii, oGiro X-éyco 
à xpiaxiavoGç èv éTiiGiipla fiSovfjç àaxîmoveîv itapà 
cpGaiv àvEAEiaev. EÏtcûj 5è à Tipénei xoî; povoxpÔTioiç 
povaxoî; Kal KÔap 9 Kal èjciGoplaiç èoxa'üpœpévoiç- 
Kal aTteiTtapÉvoi; pèv xà KpOTctà t^ç aiaxGvnç xôv ôè 
àyiaapov èniXe^apévoiç irap ’ SXov xôv piov, eTieiSG 
xnv èvxoX-Gv £X,6oGaav elÔev, 

oLaKaTàxfi;évxoX.G;àp(()ipX.rioxpaévv97c>t£Kei. oia Kaxà xG; evxo^Gç àp(pip?lTiaxpa év V9 n^vÉKei. 
nôppCDyàpTGçèpe9iCoGaTiçG?ni;paKpGvavT£; rioppoi yàp xG; èpsGiÇoGariç GA.riç paKpGvavxeç 
xôv u 6 X.Epov xaGxtiç, evÔov Gqilaxavxar Kal xôv îio^epov xaGxii;, ëvôov Gcplcxavxav Kal eaxiv 
ëaxiv lôeîv èv V 9 ÇœypaqioGpeva Tiap’ aGxoG iÔeîv èv V 9 ^œypaipoGpEva Tcap’ aGxcüV Kal oxGpctxa 
Kal axGpata ml xoTTcopaxa TTopviKà Kal ^yooç Kal xoitQpaxa TcopviKa Kal Xôyovq aKoGeiv éoxlv 
OKoGeiv éaxlv èpeGlÇovxa; Ttpô; itàGo; Kal èpeGl^ovxa; itpô; itaGo; Kal àXka. àjcep ol voG 
à?^a gitep ol voG Tteîpav ^ovxe; l aaoiv. Tte îpav exovte; îaaaiv. _ 
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Les Chapitres neptiques sont donc tirés de deux œuvres de Philothée, les Ascetica et 
les Discours, L’ordre dans lequel les chapitres ont été regroupés et réagencés va aussi 
dans ce sens. Il est possible en effet de voir qu’un groupe de chapitres résulte souvent de 
la subdivision d'une section de l’ouvrage original, qu’il reproduit fidèlement dans son 
articulation (1-3, 7-10, 11-16, 17-18, 19-20, 24-30, 34-35, 37-39). 

La compilation des ChapiU-es neptiques ne nous semble pas être l’œuvre de Philothée, 
mais celle d’un rédacteur postérieur. Nous aurions donc à Lite ici, comme dans d’autres 
cas bien connus, a une collection de képhalaia qui consiste en une série de chapitres 
constituée à partir de l’œuvre discursive d’un auteur^^, 

Afin de donner des précisions sur la date de cette compilation, il me semble nécessaire 
d examiner le seul chapitre qui n’a pas de correspondant dans les écrits de Philothée, 
NK 31. En règle générale, on pourrait penser que dans ce cas aussi le chapitre dépend d’un 
ouvrage de Philothée perdu, ou encore inconnu. Nous avons vu en effet Ascetica ri 
présentait une partie finale qui n’est pas conservée dans tous les manuscrits connus de 
cet ouvrage. En même temps, le titre de l’ouvrage (’Ek tâv Agktitikûw) atteste que nous 
avons affaire à une partie, un extrait, de l’œuvre de Philothée. Une analyse du texte et 
du contenu du chapitre 31, consacré, nous l’avons déjà dit, au mécanisme des pensées, 
peut fournir des éléments utiles à ce propos. 


’'Eaxt Trprâxov TcpoopoXfi, ETceixa ouvÔuaapoç, eixa ouyKaTdGeon;, èîteixa aixM-aA-OJOia, 
eixa TtaGoç TtoicoGèv ouvriGeiq xai auve^ceia* {6où Ôq xt\ç^ mG’ fiptùv TEÀdvqç f| vikti, 
Ouxtoç yàp KOI Tcapà xcov dyioùv llaxépcùv ôpi^exai. Kal TtpoopoXtiv pèv eîvat, (paolv, 
X,oyiapov xjn^v r\ ekova îrpdypaxoç xu^dv veocpavôç yevvqGeîaav èv xrj xapôia xai 
xw vâ Tcapaçaivopévriv. luvSuaopoç ôé éoxtv x6 auXLaXfjaat tw (pavévxi xaxà ndOoç 
q àTtaOâç. Xi>yKaxà08<Tiv Ôé, veûotv èvqÔovov xf)ç tj/uyTiç Tipoç x6 ôcpGèv yivopévqv. 
AixpaA,cû(jiav Ôé, piaîav xal okouoiov xfiç KapÔioç dTtayoyynv r\ éTctpovov Kcd xqç 
àpioxriç Tipmv Kccxaaxdaewç àçavioxixqv ouvouaiav jipoç xô xu%6v. ndGoç ôè KuplcDÇ 
^éyouoi xô xpdvi^ paKpw ègTtaGtôç tq \(n)xq èptpcaXeûov. Touxéùv dmvxtav xô pèv Tcpânov 
dvapdpxqxov, xô ôè ôeuxapov où Tcdvxcüç, xo Ôè xpixov kçoc, xtiv xoû dycoviÇopévou 
îcaxdoxaotv. 'H Ôè Ttd^q tj oxecpdvœv q xipropioiv aïxioç. 'H ydp cxixpaXcooia èxéptoç 
év Katpÿ Tcpoaeuxhç koX éxépœç èv ov Kaipç. Tô Ôè judGoç dvapcpipô^coç ij dvxiÇuyw 
liexavoia q xfj peXXoucq KoXdaei ôïïOKeixai. Towuv ô xô Ttpûxov dvGiaxdpEvoç fj 
dTtaGûÎK; Xoyt^ôpevoç, qxoi xqv TtpooPoXqv, jcdvxa xd aio^pd txp’ év tcepiéKoyev. Auxq q 
TtdXq Ttpôç povayouç x£ Kal ou povaxoùç xÆv jiovqpâv ôaiiiovtov, xal qxxa xe xal viicq, 
diç Ecpqpev. Kai oi êx xqç viKqç oxécpavoi q îtoivai, Ttxaioaoi xai pq pexavoqoaaw. 
Ay(ûvioœp£0a oùv voqxcoç xax’ aôxfflv, iva pq xd îtovqpd aùxôv [3ouA,8upaxa eIç 
écpdpapxa aioGqxd epya e^evEyxcopEv, dA.X.’ dttô xapôiaç xqv dpapxiav 8 kk 67 üxovx 8 ç, 
xqv xÆv oupavrâv paoi^eiav évxôç èauxâv sùpqocùpev, xqv xe KaGapoxqxa xqç xapÔtaç 
qpwv KOI KoxdvuÇiv ôiapxq îtpôi; 08Ôv (puXaÇcopeGa Ôtd xqç xoiauxqç xaXXiaxqç 
épyaoiaç. 


37. Selon la définicion de P. Géhin, Les collections de képhalaia monastiques : naissance et succès 
d’un genre entre création originale, plagiat et florilège, dans Theologica minora : the minor genres of 
Byzantine thedogical literamre, ed. by A. Rigo in coHab. with P. Ermilov & M. Trizio (Byzantioc 8) 
Turnhout2013,p. î-50,icip.40. 
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Le point de départ du chapitre est clairement un passage du degré xv de VÉchelle de 
Jean Climaque, repris presque littéralement en certains points : 

'AXXo Ttpoopol^q, Kal oKXq ouvôuaapôç, Kal aXXo ouyKaxd0£otç, kccI àXXo 
aixpoiÀcoota, kœi exepov 7taX,q, Kal 'à.XXo xô ^eyopEvov ttdGoç sttI xqç tiroxqç. rcapd 
xotç xdiv Ttaxéptûv SiaKpixiKoîç eivai ôpiÇExat. npoapoLqv pèv ydp oi paKapioi eivai 
opiCovxai AÔyov yifxXhv, q elKova xou xuxôvxoç veotpavôç év xq KapÔiq épcpEpopévqv 
cruvôuaaixôv ôè, xô ouyU>.aXqGai xç (pavévxi pexd rtdGouç, q àjraéôç' GuyKaxdGsciv 
Ôè veûoiv évqÔovov xqç tj/uxqç tepôç xô otpGèv yivopévqv aixpa^cùaiav Ôè piatav irai 
ttKOUGiov xqç Kapôiaç dTraywyqv, q étiipovov Kal xqç dpioxqç qpwv KaxacxdaEcoç 
aqjavioxiKqv ouvouoiav ;cpoç xo xuxôv. ndA.qv ôè ôplÇovxai sivai xGO00evfi Tipôç 
xôv paxogevov 5uvap.iv, ÈKOuaicoç q viKÔoav, q xqv qxxav UTiopivouaav rtdÔoç ôè 
Kupicoç eivai Àéyouoiv xô xpdvû) paKp^ èv xq \|/uxq èpTtaGtoç èpcpto^eûov, Kal œoïtEp 
eîç éÇiv aùxqv Xoxkov év xq iipôç auxô auvqGeiç: dyayôv, Kai aùGaipéxcoç ^oitcôv év 
aùxô Kai oiKEKOç aÙTopoA.oûaav. Touxeov Ttdvxcùv xô pèv irpcoxov dvapdpxqxov, xô ôè 
ôeuxepov où ;ràvxo)ç, xo Ô£ xpixov repoç xqv xoù àyœviÇofiévou Kaxdoxaoiv q ôè 7tdX.q 
q axEtpdvov, q xipcopicov a’ixioç. "H ydp alypaA^ooia éxépcoç èv Kaipœ TipoaEuxqç, 
exepcuç sv exepcp Kaip^, Kai aXXcoç ètci péooiç, Kal dX,X.cDç étui Tiovqpoîç èv9u|xqpaai 
Kpivexar xô ôè TtdGoç dvaptpipo^uoç év Tiaotv, q dvxiÇùyq) pexavoia, q xq peiXoÙGq 
KoA-aoEi u;toK£ixaf o xoivuv xô ;tpd>TOv dTtaGcoç A,oyi^ôp.evoç, Tcdvxa xd éa^axa ùcp’ 
év TUepiÉKOt^tEV^®. 

Une chose est la suggestion, autre chose l’adhésion, autre chose le consentement, autre 
chose la captivité, autre chose le combat et autre chose encore ce qui est appelé «passion de 
l’âme )K Ces hommes bienheureux ont défini par « suggestion >■> le simple mot ou Cimage 
d’une chose quelconque qui se présente subitement dans le cœur. L'« adhésion » consiste 
à s’attarder sur l’appantion, avec ou sans passion. Le « consentement » est l'assentiment 
avec complaisance de l’âme vers l’objet vu. La « captivité » est l’abduction violente et 
involontaire du cœur, ou son attachement continuel à l’objet, qui détruit nos meilleures 
dispositions. Ils définissentpar « combat » la confiontation à armes égales avec l’adversaire, 
dans laquelle, selon sa propre volonté, on remporte la victoire ou l’on subit une défaite. Ils 
affirment que la « passion » est proprement quelque chose qui depuis longtemps se cache 
dans l’âme et qui désormais l’attirefréquemment, comme par habitude; de sorte qu 'elle y 
court toute seule, volontairement et spontanément. Parmi tous, le premier est sans péché, 
le deuxième pas toujours, le troisième, selon la condition du lutteur. Le combat procure 
les couronnes ou les châtiments. La « captivité )> est jugée d’une manière différente si elle se 
passe dans le temps de prière ou dans un autre moment, en raison de choses insignifiantes 
ou de pensées mauvaises. La passion exige toujours une pénitence proportionnée, parce 
que dans le cas conttaire on risque la punition future. Celui qui considère d’une façon 
impassible le premier, coupe en une seule fois les suivants. 

Le chapitre 31 des Chapitres neptiques de Philothée de Batos est donc la reprise et 
l’amplification du passage sur le mécanisme des pensées de Y Échelle. Nous avons d’autres 
témoignages de son utilisation aux siècles. Il faut citer en premier lieu le Syntagma 

38. Jean Climaque, Échelle, degré xv : PG 88, col. 896 c-85>7b, 
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d’Étienne de Nicomédie (fin du - début du xi"’ siècle) Une première partie de 
cette compilation, qui a connu une diffusion considérable sous les noms d’Athanase 
d’Alexandrie, Jean Damascène, Éphrem, etc., est consacrée aux parties de l’âme, aux 
pensées et aux passions. A propos des pensées, on retrouve, sous une autre forme, la 
reprise du même passage de Climaque : 

Une chose est la suggestion, autre chose l’adhésion, autre chose la passion, autre chose le 
combat, autre chose encore le consentement et autre chose l’opération. 

La suggestion (7upoopoA.f1) est la proposition de l’Ennemi qui se produit d’une manière 
simple, du type : « Faites ceci ou faites cela », comme dans le cas du Christ notre Dieu : 
« Dites que ces pierres deviennent des pains » (Mt 4,5). Cela, on l’a dit, ne dépend pas 
de nous. 

L'adhésion (ouvÔuaopoç) est d’accepter la pensée suggérée par l’Adversaire, sa considération 
et la conversation de la part de notre faculté de décision. 

La passion (mBoç) est l’habitude qui vient de l’adhésion à la passion, suggérée par 
l’Ennemi, sa considération continuelle et sa fantaisie. 

Le combat (luxA-ri) est l’opposition à la pensée ou l’élimination de la passion de la pensée ou 
du consentement. L ’Apôtre dit : « La chair en effet désire contre l’Esprit et l’Esprit contre 
la chair. Ces réalités s’opposent mutuellement » (Ga 5,17). 

Le consentement (ouyKaxdOeoiç) est l’assentiment à la passion de la pensée. 

L ’opération (évépyeta) est sa mise en œuvre^^. 

Ce passage de la compilation sur les parties de Pâme, les passions, les pensées et leur 
mécanisme a été repris à la lettre, vers la moitié du xi*" siècle, par Cosmas Tzintziloukès 
dans son opuscule'^b On retrouve des passages similaires dans les œuvres plus tardives de 
Pierre Damascène (milieu du xii^" siècle)^^ et d’Hésychius de Batos, à la fin du xif siècle'^^. 

A propos du mécanisme des pensées, on peut observer que le point de départ 
est toujours la série qu’on trouve chez Jean Climaque : 1. suggestion, 2. adhésion, 
3. consentement, 4. captivité, 5. combat, 6. passion. Il y a ensuite des différences, selon 
qu’on se trouve dans le chapitre 31 des Chapitres neptiques de Philothée, le Syntagma 
d’Étienne de Nicomédie, ou chez Pierre Damascène. À fin du xiP siècle, Hésychius de 
Batos présentait la série suivante : 1. suggestion, 2. adhésion, 3. consentement, 4. action/ 
péché (7upàÇi<;/cc)japx{a). 


39. Cf. A. Rico, Le père spirituel de l’empereur Cosmas Tzintziloukès et son opuscule sur les 
parties de l’âme, les passions et les pensées (xi' siècle), dans Myriobiblos : essays on Byzantine literature 
and culture, ed. byTh. Antonopoulou, S. Kotzabassi &M. Loukaki (Byzantinisches Archiv 29), Boston 
- Berlin - München 2015, p. 295-315, ici p. 299-300 (bibl.). 

40. PG 28, col. 1400AB. 

4L Rico, Le père spirituel de l’empereur (cité n. 39), p. 310 (n° 7). 

42. 0i?>.oKa}iia, III, p. 109. 

43. Chapitres, i, 46 ; ^xXoKaXia, I, p. 148-149. 


\ Jean Climaque 

Philothée 

i Étienne de Nicomédie 

Pierre Damascène 

Hésychios de Batos 

! 1. suggestion 

i. suggestion 

1. suggestion 

1. suggestion 

1 1. su^esrion 

2. adhésion 

2. adhésion 

2. adhésion 

2. adhésion 

2. adhésion 

3. consentement 

3. consentement 

i 3. passion 

3. combat 

3. consentement 

4. captivité 

1 4. captivité 

4. combat 

4. consentement 

4. acrion/péché 
(7ipaÇi(;/ô:paptia) 

5. combat 

; 5. passion j 

5. consentement | 

5. captivité j 


i 6. passion i 

j 

6. opération j 

6. passion 1 



Il est clairement impossible de montrer un rapport direct entre le chapitre 31 et les 
autres textes du xi" siècle, mais il est évident que ce chapitre, le seul qui n’a pas de parallèles 
dans les œuvres de Philothée et qui en même temps est une simple paraphrase de Jean 
Climaque, a été inséré par le rédacteur anonyme des Chapitres neptiques. Les parallèles 
avec les autres amplifications du passage de l’Échelle sur le mécanisme des pensées des 
xi^'-xii'^ siècles, mais aussi l’actualité de la question a l’époque nous font croire que la 
rédaction des chapitres doit être placée dans cette période. Le témoignage des manuscrits 
à ce propos est éloquent mais en même temps peu utile : les plus anciens manuscrits des 
Chapitres neptiques sont en effet du xirP siècle. 

En conclusion, il n’est pas nécessaire de s’attarder plus avant sur Philothée de Batos, 
r« école sinaïte », et Jean Climaque. Il faut plutôt souligner que son ouvrage le plus connu 
et le plus populaire à Byzance - mais aussi chez les Slaves et à l’époque moderne -, les 
Chapitres neptiques, est en réalité une compilation du xi^-xii'^ siècle effectuée à partir de 
ses écrits originaux qui, eux, connurent sûrement une diffusion beaucoup plus restreinte. 

Philothée, dont nous savons seulement qu’il est postérieur à Jean Climaque et qu’il 
fut moine au mont Sinaï bien avant un autre auteur mystérieux, Hésychius de Batos, a 
écrit des didascalies adressées aux moines de son monastère et consacrées à la pratique des 
commandements, aux parties de l’âme, à la sobriété, etc., dans lesquelles nous pouvons 
reconnaître l’influence des textes ascétiques anciens, tels que Diadoque, Jean de Carpathos, 
Jean Climaque, et plusieurs autres. Le poids de ce dernier, qu’il faut réévaluer dans ses 
ouvrages véritables, devient au contraire évident dans une compilation tardive comme 
les Chapitres neptiques. Cet écho est sans doute intéressant pour l’histoire de la fortune 
de Climaque et aussi pour la spiritualité byzantine aux xT-xiP siècles, mais pas pour 
Philothée de Batos et son œuvre. 

Università ca'Foscari Venezia 




ENTRE SAGESSE ET SAINTETÉ .• 
LES INSTRUCTIONS SPIRITUELLES 
DU DE VIRTUTEETASCESI 
DE NICÉPHORE BLEMMYDÊS (XIIP S.) 


par Michel Stavrou 


Il y a une quinzaine d’années, à l’occasion de mon travail de DEA, puis de ma 
thèse de doctorat consacrée à l’œuvre théologique du savant moine byzantin Nicéphore 
Blemmydès, j’ai fait la connaissance du professeur Bernard Flusin. Il accepta de diriger 
mes recherches bien que celles-ci portassent sur une tout autre période que celles qu’il 
étudiait. La fréquentation de son séminaire à la cinquième section de TEPHE me fut d’un 
grand profit, notamment au plan méthodologique. Je remarquais la présence fidèle, à ce 
séminaire, d’un grand nombre d’étudiants originaires de pays de culture orthodoxe, qui 
trouvaient là l’occasion d’approfondir avec enthousiasme leurs connaissances du monde 
byzantin, tant y était vivante l’approche scientifique de ses thèmes d’études. Il faut aussi 
rappeler que Bernard Flusin a aidé avec beaucoup de disponibilité nombre d’étudiants 
grecs, russes, serbes, etc. de 2^ et 3“ cycles et que c’est en particulier grâce à lui que la 
philologie byzantine a gardé ses lettres de noblesse à la-Sorbonne. 

Mais c’est le chantier du Livre des cérémonies relancé par Gilbert Dagron, Bernard 
Flusin et Denis Feissel, chantier auquel je fus associé en 2010 comme ingénieur de 
recherche au CNRS, qui m’a permis de collaborer pleinement avec Bernard, notamment 
dans la relecture des éditions et des commentaires, et l’harmonisation des traductions. 
Tout au long de ces quelque dix années, ce furent au total quelques centaines d’heures de 
travail partagées de façon paisible non seulement à Paris - récemment à flRBIMMA -, 
mais aussi, Fété, par la médiation de la vidéoconférence, entre la Crète et les Alpes 
cottiennes. J’ai pu apprécier chez lui non seulement l’humilité et l’ouverture du savant 
alliée à l’érudition mais la gentillesse, l’humour, le tact et lequanimité dans les situations 
parfois délicates que traverse inévitablement un projet au long cours. 

Au spécialiste d’hagiographie byzantine, il nous semble intéressant d’offrir cette brève 
étude sur le De virtute et ascesi, texte « testamentaire » du moine philosophe de Nicée, 
qui propose les éléments d’une réflexion à la fois théorique et pratique sur les voies de la 


Mélanges Ba-nardFlusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 747-793. 
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sainteté chrétienne ^ En nous appuyant sur la récente édition critique réalisée par Erika 
Gielen^, nous publions au terme de ce commentaire la première traduction (à notre 
connaissance) de ce texte 

1. Présentation du De vjrtutf. etascesî : objet, destination et plan 

Dans rhistoire du xiii'siècle, au temps où Byzance survit en exil dans l’Empire 
de Nicée, Nicéphore Blemmydès incarne la figure la plus représentative de la science 
byzantine : à la fois médecin, géographe, astronome, poète, philosophe, théologien, 
il s’est illustré dans la plupart des sciences de son temps^. Héritier de l’humanisme de 
Constantin-Cyrille le Philosophe, de Photius et de Psellos, Nicéphore Blemmydès, en 
pionnier du renouveau de l’instruction et de la redécouverte des lettres antiques, fut aussi 
un moine fondateur et un extraordinaire pédagogue^. 

Ayant décidé vers 1241 de fonder un monastère à Émathia, un lieu isolé situé près 
d’Éphèse, il dédie cet établissement au Christ « qui est » (6 "ûv), épithète christologique 
qu’il entendait valoriser*’. Dans le typikon de fondation du monastère où il se retira en 
1249^, Nicéphore note que ses moines « portent le nom de Vhésychia et font œuvre 
d’ascèse qu’ils sont à la fois « ascètes et hésychastes » (àoTcqxfôv xai fjouj^aattov)^. 

Mais cet hésychastère était aussi un « phrontistère Nicéphore, à la demande de 
l’empereur Jean III Doukas Vatatzès, s’était déjà occupé officiellement de l’éducation 

1. Dans la foulée de mes recherches doctorales sur la doctrine rriiiitaire de Blemmydès, j’avais 
commencé l’édition critique et la traduction de ce traité lorsque j’appris par le professeur Peter 
Van Deun que le même projet, poursuivi par E. Gielen de Tuniversité de Leuven, était achevé et 
pratiquement sous presse. Lors d’une rencontre sur place en novembre 2011, il fut convenu dès lors 
que je me limiterais à une traduction française s appuyant sur l’édition de E. Gielen, qui fut publiée 
par la suite dans la L' partie du volume CCSG 80. 

2. Sur la base de quelques manuscrits, une première édition du De virtute (avec d’autres textes 
de Blemmydès) avait été publiée en 1784 à Leipzig par le savant Dorothée Voulismas dans le vol. 3 
(p. 121-140) de son ouvrage qui en compte trois : voir M. Stavrou, Introduction au De fide, dans 
Nicéphore Blemmydès, Œuvres théologiques. 2, introd., texte critique, trad. et notes par M. Stavrou 
{SC 558), Paris 2013, p. 322-323. 

3. La traduction est accompagnée de noces précisant la traduction ou indiquant les sources primaires 
du traité ou d’autres textes comparables de Nicéphore. Nous avons complété les sources indiquées 
dans l’édition Gielen. Je remercie Andrée Villard d’avoir attiré mon attention sur plusieurs références 
de y Ethique à Nicomaque. 

4. Cf. M. Stavrou, L’unité du projet épistémique de Nicéphore Blemmydès (1197 - v. 1269), 
dans Byzantine theologians : the systematization oftheir own doctrine and their perception offoreign 
doctrines, ed. by A. Rigo & P. Ermilov (Quaderni di Néa 'Pco^rj 3), Roma 2009, p. 103-124. 

5. Cf. M. KAPAninEPHS [M. BCarapiperis], Nncqtpopoç é BLaiijinÔTiç àç naibayœybç koà Ôi66:oKCtA,oç, 
NéaEiév 15, 1920, p. 509-520, 533-549; 16,1921, p. 5-21, 105-121, 145-161, 231-242. 

6. Voir M. Stavrou, Introduction de Nicéphore Blemmydès, Œuvres théologiques. I, introd., 
texte critique, trad. et notes par M. Stavrou (SC 517), Paris 2007, p. 46-49. 

7. Sur ce typikon, voir J. A. Munitiz, A missing chapter from the typikon of Nikephoros 
Blemmydes, REBA4, 1986, p. 199-207; Stavrou, Introduction au Defide (cité n. 2), p. 274-278. 

8. Ol xfjç fiauxtciç éTtwwpoi kcci ttIç àaicfiaEtûç épyaoxai {Typikon 9 : Nicephori Blemmydae 
Curriculum vitae et Carmina, ed. A. Heisenberg [Teubner], Lipsiae 1896, p. 98,1. 6-7). 

9. Nicéphore Blemmydès, Typikon 9, éd. Heisenberg (cité n. 8), p. 99,1. 23. 

10. Nicéphore Blemmydès, Defide 1,1. 3, dans Œuvres théolo^ttes, éd. Stavrou (cité n. 2), p. 328. 
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supérieure de futurs cadres de l’État nicéen, et de celle de Théodore II Laskaris (de 1240 à 
1246). II assura, de même, un enseignement à ses moines d’Émathia", tout en accueillant 
d autres étudiants ‘4 Le programme, qui comprenait les disciplines profenes, dessinait 
un projet éducatif chrétien, aussi bien intellectuel que moral et spirituel; il n’avait pas 
simplement un caractère empirique mais reposait sur des principes assurés : la vertu de 
1 exemple et la diffusion de connaissances utiles et systématiques aux élèves 

Le De virtute et ascesi est transmis par dix manuscrits s’échelonnant du xiiri au xviïi" s., 
qui, tous, contiennent également la copie du traité De fide de Blemmydès, avant celle 
du De virtute'"^. Comme I indiquent les témoins les plus anciens, le De virtute constitue 
le 2 chapitre du typikon de fondation du monastère d’Émathia, et se présente comme la 
suite du T chapitre, c est-à-dire du De fide, ce que confirme la préface du De virtute. 11 
s’adresse donc aux moines et, dans la suite de l’exposé de la foi orthodoxe, il a pour but 
d’offrir les éléments d’une réflexion pratique sur l’agir chrétien en vue du salut. 

C est précisément ce que souligne Nicéphore dans son Autobiographie ; « Nous avons 
compose un traité Sur lajoù et un autre Sur la vertu et l’ascèse, disant connaître tout ce 
qu une personne qui choisit de mener une vie vraiment pieuse ne doit pas ignorer et tout 
ce en quoi elle ne doit pas rester inactive. 

Les deux traités ont donc été écrits ensemble, c’est-à-dire en 1267-1268 

Plan du traité 

En nous appuyant sur le découpage du texte de I édition de E. Gielennous 
proposons le plan suivant : 

Préface ; l’objet du traité - compléter le De fide en formant à la « droite pratique » (§ 1 ) 
T" partie : éléments d’anthropologie ascétique chrétienne (§ 2-10) 

1. L’homme peut se gouverner par le libre arbitre (§ 2-4) 

2. Le choix (proaîresis) comme instance décisive : invitation à l’améliorer (§ 5-7) 

3. La tâche de l’homme valeureux ; vivre bien en a'ccord avec la raison (§ 8-10) 

des Epitomés de logique et de physique et d’autres traités, adressés aux moines 

d hmathja. 

if 9“': 1= Georges (Grégoire) de Chypre, de passage à Éphèse 

en 1259, forma le projet d étudier à Emathia. t' r 

13. Pour plus de détails, voir Stavrou, Introduction (cité n. 6), p. 64-70. 
c manuscrits suivants : Atheniensis 375 (xiv^-xv* s.), Atheniensis, Metochion 

^pè^themensis, eeoXoyiKovInovdaGV]piov navettia-cqixiov 22 (xvii* s ) Aéous 
535 (^m s.), BerolinensisPhiUipicmgr. 1517 (113) {yont s.), Matritensis 4688 
{ohm N 59) (xiV= $.), Monacensis gr. 225 (xïii* s.), Oxoniensis Bodleianus Holkham gr. 71 {olim 103) 
(xiiT s.), Romanus Vallkellianusgr. 30 {olim C4) (xiv" s.), Vaticanusgr. 1187 (xvi' s.). Pour une étude 
detaillee de la tradition manuscrite et l’histoire du texte, cf E. Gielen, Introduction de Nicephori 
Blemmydae De virtute et ascesi; Josephi Racendytae De virtute, ed. E. Gielen (CCSG 80) Turnhout 
2016, p. xx-Lxxi. 

^ 15. nepl Ttiatetflç L^oy aTJVîàtTOpEv, Hepî àperqç xai àoiqaetdç ëxepov, boa 5éov oùk àyvoeîv, 

£v oooiç TE aTipaxteiy tÔv à>.r|eœç eùospeiv TtpojipTipévov, xama xai ôiayyéXXovTeç (Nicéphore 
tilcmmydes,Autobwgraphie, II, 75,1. 11-14 : Nicephori Blemmydae autobiographia sive curriculum vitae 
neenon epistula universalior, cur. J. A. Munitiz [CCSG 13], Turnhout 1984, p. 79). 

16. Stavrou, Introduction au De fide (cité n. 2), p. 282-284. 

17. Gielen, Introduction (ciré n. 14), p. xvni-xx. 
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2*'“ partie : examen des vertus (§ 11-33) 

1. La vertu est ce qui élève, étatir inhérente à la partie intellective de l’ame (§11-15) 

2. Rappel des quatre vertus cardinales (§ 16) 

3. Interrelation entre prudence et compréhension (§ 17-21) 

4. Place des quatre vertus cardinales dans les trois parties de l’âme humaine (§ 22) 

5. Les vertus éthiques sont acquises par l’habitude et l’ascèse (§ 23-24) 

6. Analyse de la signification de la tempérance et du courage (§ 25-28) 

7. La justice comme vertu parfaite peut être mise en pratique {§ 29-33) 

3' partie : vivre selon la vertu apporte un plaisir véritable {§ 34-37) 

4" partie : fournir tout effort pour acquérir les vertus en éduquant sa sensibilité (§ 38-54) 

1. Dans le corps, il existe, comme dans l’ame, quatre vertus cardinales (§ 38-39) 

2. Éduquer sa sensibilité aux vertus : vue, ouïe, odorat, goût et toucher (§ 40-50) 

3. User de !’« ardeur raisonnable » pour vivre selon la vertu (§ 51-54) 

5^ partie : l’amour de soi selon la vertu exige l’amour du prochain (§ 55-58) 

6' partie : une échelle de la vertu, de la vie pratique à la vie contemplative {§ 59-63) 
Conclusion : parvenir à la béatitude (§ 64) 

On remarque à la fois un bel équilibre et une progression dans 1 organisation de ce 
traité. L’introduction souligne que forthopraxie doit compléter et incarner l’orthodoxie 
de la foi. La première partie présente les présupposés anthropologiques de l’agir chrétien; 
les vertus naturelles permettent à l’homme d’atteindre sa finalité : la ressemblance à Dieu. 
Puis la 2' partie est consacrée à une description des vertus, la 3^ partie soulignant les 
satisfactions d’une vie vertueuse : plaisir véritable, joie et grâce. Les parties 4 a 6 montrent, 
dans le cadre concret de la vie monastique, le rôle indispensable de 1 ascèse pour acquérir 
les vertus. La conclusion : les vertus et l’ascèse, loin d’être une finalité en elles-mêmes, 
ont pour seul but d’amener le chrétien à faire en sorte d’être au dernier jour « rangé du 
coté de Dieu et déifié par grâce » (petà 0 eoû xeta^fiav kui X^pui teSefôofiai). 

2. Les sources du De virtute et ascesi ; Aristote et les Pères ascétiques 

ORIENTAUX 

Il n’existe que deux études consacrées au De virtute'^, parues récemment et de manière 
indépendante. Comme l’a souligné E. Gielen, 1 analyse de ce petit traité de Nicéphore — 
surtout des parties 1 à 3 — montre à quel point 1 auteur s est appuyé, dans sa doctrine des 
vertus, sur la philosophie grecque : VÉthie^ue <z Micomcic^ue d Aristote est abondamment 
citée, mais aussi quelques-uns de ses commentateurs : Alexandre d’Aphrodise, Aspasius 
et Eustrate de Nicée. Cela ne peut s’expliquer seulement par le fait que le moine érudit 

18. Cf. E. Gielen, The monk and the Stagirite : an analysis of the De virtute etascesi of Nicephorus 
Blemmydes, dans Textual transmission in Byzantium : between textual criticism and QueUenjbrschung, 
ed. by J. Signes Codoner & I. Pérez Martin, Turnhout 2014, p. 313-328; S. Triantari, Stoicism and 
Byzantine philosophy : proairesis in Epictecus and Nicephorus Blemmydes, Bochumer phibsophisches 
Jahrbuch fUrAntike undMittelalter 17. 2014, p. 85-98. L’article de_S. Ttiantari est stimulant sans être 
entièrement convaincant dans son effort pour souligner des liens directs entre la pensée de Simplicius 
et celle que l’on trouve exposée par Blemmydes dans le De virtute. 
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était un fin connaisseur de fœuvre du Péripatéticien qu’il a partiellement résumée dans 
son double abrégé de logique et de physique : VEpitome logica^^ et VEpitomephysica^^. 
Nicéphore ne procède pas ici comme un simple commentateur en suivant pas-à pas les 
développements du philosophe. Il s’appuie également sur l’Ecriture et les Pères de l’Eglise. 

Cette œuvre littéraire de sources mixtes est en feit caractéristique de l’Empire de 
Nicée dans son effort, attesté sous Jean III Doukas et son fils Théodore II Laskaris, pour 
restaurer la culture grecque dans sa double filiation classique et chrétienne, condition 
indispensable pour préparer la reprise de Constantinople. Dans son Éloge de Ut grande 
ville de Nicée., le futur empereur Théodore II Laskaris, élève de Blemmydès, estime que 
Nicée dépasse de loin la ville antique d’Athènes, son modèle, car Nicée jouit d’une double 
richesse, possédant aussi bien la sagesse profane (tt\v eÇoifiev oocpiav), qui sert de base, que 
la connaissance de Dieu (Geoyvcoaia), érigée sur la précédente. En combinant les deux 
sagesses, les Nicéens ont « greffé sur l’olivier sauvage un olivier franc (Rm 11,24) et ont 
capturé toute pensée pour la ramener au Christ 

Nous constatons que, dans le De virtute, la pensée éthique de Blemmydès intègre 
librement et positivement, en la reformulant, une vision aristotélicienne de l’homme, 
corrigée et complétée par les données de la doctrine chrétienne. Il faut dès lors s’interroger, 
en recourant à l’ensemble de ses écrits, sur les présupposés gnoséologiques qui lui 
permettent de s’appuyer sur une vision « naturaliste » de l’homme. 

Dans son Encomium à saint Jean le Théologien, Nicéphore établit un lien typologique 
entre la situation des Hébreux au désert et celle des chrétiens dans le monde : de même 
que le peuple élu par Dieu et conduit par Moïse était abreuvé à la source douce du rocher 
(Ex 17,6) et aux eaux amères de Merra (Ex 15,25), de même les chrétiens ont reçu de la 
part du Verbe (Aoyoç) une double « boisson raisonnable (ttopa LoyiKov) » : l’une, potable 
et agréable par nature, la véritable « eau vive » de l’Esprit (Jn 4,10), qui jaillit du Rocher 
spirituel, et l’autre « qui participe de famercume païenne mais qui est transformée par 
la Croix et parla foi 

L’« eau vive » désigne la gnose reçue par Révélation, tandis que l’eau amère est 
la connaissance acquise par la réflexion humaine et l’observation du monde : cette 
connaissance peut donner quelque lumière sur la Divinité (Rm 1,19-20) mais elle tend, 
pour Nicéphore^^ à se fourvoyer dans l’autonomie et le rejet de Dieu (Rm 1,21-23), 


19. Ce traité en 40 chapitres {PG 42, col. 687-1004) se présente comme un résumé et une 
explication succincte de Xlsagogè de Porphyre et de quelques traités de logique d’Aristote, en laissant 
de côté les Seconds analytiques et les Topiques et en intégrant des passées de la Dialectica de Jean 
Damascène. 

20. Ce traité en 31 chapitres {PG 42, col. 1005-1320) aborde les différents thèmes de la Physique 
et des Météorobgiques d’Aristote, mais aussi l’astronomie à partir des écrits du stoïcien Cléomède, 

21. Théodore II Lascaris, Eloge de la ville de Nicée 6 , éd., trad. annotée, introd. et commentaire 
historique par L. Deloberce, thèse de doctorat de l’université Paris-Sorbonne, 1997, p. 6-9. 

22 . MEtÊCTX'qi^ôç pèv niKpiaç èXXT|v\Kf)ç, àXXà oxatipô mi TTj Ttiotei, ite'taTcoioôpsvov 
{Encomium à saint Jean, 43 : J. A. Munitiz, Blemmydes’ encomium on St. John the Evangelist 
{BHG 95]),AnBoll 107, 1989, p. 285-346, icip. 326). On note ici l’empl oi encore classique de l’adj. 

£?At1VIKÔç. 

23. Dans sa LettreXXXlW, L 19-34 {Theodori Ducae Lascaris EpistuUe CCXV7I, ed. N. Pesta, 
Firenze 1898, p. 326), Nicéphore Blemmydès souligne Pactudité de la parole selon laquelle Dieu détruit 
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répandant ]’« amertume païenne »; elle peut toutefois passer par un véritable baptême, 
c’est-à-dire être purgée de ses erreurs et illuminée pour devenir un breuvage agréable. 

Ce texte-clé nous montre que, pour Nicéphore - héritier en cela de la tradition des 
Pères apologistes -, le même Verbe de Dieu est à l’œuvre dans l’intelligence spirituelle 
et dans l’intelligence conceptuelle héritée des Anciens. 

De façon analogue, Nicéphore considère que l’homme est soumis à une loi spirituelle 
où se distinguent loi écrite et loi naturelle : 

La loi écrite, ce sont les commandements de notre lé^lateur (Je 4,12) e? roi, le Christ; (on 

parle de) loi naturelle quand ce qui convient à chacune des parties de lame est préservé. 

L’une et l’autre loi, naturelle et révélée, ayant un seul et même législateur, le Verbe 
créateur et éternel, sont, pour Nicéphore, des « lois semblables et apparentées, visant 
le même but Cela explique pourquoi il peut rapprocher la finalité de l’existence 
humaine qu’il trouve dans la philosophie d’Aristote de celle qui découle de la Révélation 
chrétienne : « La fin de la (vie) pratique est la vie vraiment bonne et la béatitude [...]. 
Eù^cùia et jiaKapiûxqç se complètent, la seconde étant l’accomplissement de la première, 
« transformée par la Croix et par la foi ». 

3 . La base doctrinale : anthropologie chrétienne et traité sur les vertus 

En héritier des Pères de l’Eglise, Blemmydès souligne en premier lieu que l’homme, 
composé d’une âme et d’un corps, a été créé, dans son âme, à l’image de Dieu pour Lui 
ressembler en tant que son âme « est apte par nature à ressembler à Dieu autant qu’il est 
possible par les vertus 

Etant créé à l’image de Dieu, l’homme est par nature « raisonnable et souverain », et 
peut se diriger du fait de son « libre arbitre » (aÙTe^oùoiov). Et Nicéphore, en héritier 
des Pères cappadociens, martèle, selon un rythme stylistique bien caractéristique, le 
primat de la liberté humaine : « En (l’homme), toute recherche, tout jugement, toute 
disposition, tout choix, tout élan et toute action se font dans la capacité de libre arbitre 
(auTe^ovaioTTiTi). 

On peut noter que, par cet optimisme anthropologique dans lequel la chute adamique 
n’affecte pas la liberté humaine (aùte^oùaiov), Nicéphore se révèle tributaire de Grégoire 
de Nysse, pour qui l’homme se caractérise par « le fait d’être affranchi de toute nécessité, 

la sagesse des sages (1 Co 1,19), évoquant à mots couverts le sort récent de Constantinople (1204), 
naguère renommée pour ses savants mais délaissée par Dieu en raison de son arrogance. 

24. reypapiiévoç vopoç, al èvxoàal ton fiiieiépou voiioBéxov Kai Paoi?iicoç Xpiotoo- çnatKÔç 
vojioç, Ote ôq to KaOiiicov ÉKaoîQ tôv ttîç vnxfjç jxepôv êiaawÇoito [...] {De virtute et ascesi 30, 

1. 222-223). 

25. 'Opoiwv îcal ovYyevôv, xai Ton autoO aKOTcov {De virtute et ascesi 30, 1. 221-222). Pour les 
passages cités de l’édition Gielen, nous renvoyons à la numérotation des paragraphes et des lignes dans 
la mise en page du texte ci-après p. 760-793- 

26. Teàoç TtpaKTiicfiç, àX,Ti6Tiç eàÇwia Kal paKapiôxT\ç [.„] {De virtute et ascesi 61,1. 436). 

27. Ka9’ ô}ioî( 0 (yiv, wç ôpoioOcOai tç» ©eç) xatà tô SDvatov Kgipuicuîa 5ià tôv àpsTcov {De virtute 
et ascesi 2,1. 17). 

28. n&oa yàp ôpe^iç èv antô xai Çqttioiç Kai Kpioiç kqi ôidOeaiç icai Kpoaipeoiç kqi ôppfi Kal 
Ttpâ^iç èv ame^onaioTtiTi ylvetai {De virtute et ascesi 3,1. 23-24). 
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de n’être soumis à aucune domination de nature, mais de pouvoir se déterminer librement 
d’après son jugement; car la vertu est chose indépendante et volontaire 

La seconde notion théologique importante qui intervient dans la compréhension 
blemmydienne de l’agir humain est la proérèse (irpoaipecnç)^'^, que nous avons rendue par 
« choix » dans la traduction, il s’agit bien sûr d’un choix délibéré, conscient, s’appuyant 
sur une décision et découlant du libre arbitre humain. L’homme est amené à faire des 
choix éthiques pour avancer librement vers Dieu, ces choix étant éclairés par sa raison. 

Pour Blemmydès, qui suit ici Aristote, les choix éthiques doivent être améliorés. Car 
la tâche de l’homme valeureux est de « vivre bien avec raison ». Les vertus nous y aident 
directement, en particulier la prudence qui « concerne les actes à accomplir » (%£pl xà 
npaxxà)^’. Et Nicéphore reprend la doctrine aristotélicienne des eÇeiç (en latin habitus), 
terme que nous avons rendu au singulier par « état ». Il s’agit de souligner que chaque 
vertu est un « état » acquis par l’homme de façon dynamique, ce qui suppose l’exercice, la 
discipline, l’engagement conscient de la volonté personnelle, et non simplement l’habitude 
et la répétition, utiles par ailleurs. 

Parmi les quatre vertus cardinales (justice, tempérance, courage, prudence) que 
Nicéphore prend soin d’analyser longuement, il s’arrête en particulier sur la justice 
qui, pour lui, « constitue au sens propre et fondamental la vertu parfaite » (Kupicoç kcci 
TtpcûTCùç xe^Eia Ka0écyTT|Kev àpExq)^^, mais il précise que celle-ci doit s’exercer de ffçon 
raisonnable et selon le « principe d’humanité » (ç)i?uxv9poù7cov). 

Si les vertus sont ainsi présentées, avec Aristote, comme des dispositions éthiques 
destinées à atteindre le but de la vie humaine, le bonheur auquel chacun aspire, Nicéphore 
fait à plusieurs reprises éclater l’épure philosophique. II ne s’agit pas de simples forces 
humaines autonomes mais proprement divino-humaines, puisque ce sont pour lui « la 
douceur et la grâce conformes à la vertu et le fait de se réjouir toujours dans le Seigneur 
qui donnent à l’ascète de progresser vers Dieu. 

Au creuser de la grâce baptismale, les vertus peuvent permettre à l’homme, en 
s’affranchissant des passions, de communier avec la double nature divino-humaine du 
Christ — celui qui en tant que Dieu et Verbe, « a assumé en Lui-même la nature entière de 
l’humanité, afin de tous nous déifier Le Christ est, en effet, pour Nicéphore, l’unique 
chemin vers la déification. C’est pourquoi il note d’emblée, avant d’évoquer les efforts 
vertueux, que tout repose sur la prière : « Sans (le Christ), ainsi qu’ïl l’a dit lui-même, 
nul ne peut rien faire. Donc la prière est la cause principale de tout succès (xporiYouixevov 
aïxiov TiavToç KaxopOcopaxoç), car c’est elle qui attire sur celui qui prie la miséricorde 

29. ''Ev ÔÈ Ttüv TtàvTOJV Kal xô 0A,e60£pov àvdyKpç eîvai, kd.I |iTi ÙTteÇeCxBai xivi (p-üancfj Ô-uvacxcujc 
àXk' aùxe^o-üaiov Tipoç xô SokoCv s^eiv x^v yvwpnv. Aôécîroxov yàp xi xpnpcx ti àpexà Kal ÉKouaiov 
(Grégoire de Nysse, De bominis opijîcio, PG 44, col. 184 b). 

30. Cette notion d’origine aristotélicienne, passée par la philosophie néoplatonicienne et reprise 
et approfondie en christologie par Maxime le Confesseur, est reprise par Nicéphore à travers Jean 
Damascène. Elle est analysée dans Nicéphore Blemmydès, De jide 8, Œuvres théologiques, éd. Stavrou 
(cité n. 2), p. 350, voir aussi n. 1 à 4. 

31. De virtute et ascesi \6,\. 116. 

32. De virtute et ascesi'50, \.1\9. 

33. De virtute et ascesi 5(S,\. 27\. 

34. Nicéphore Blemmydès, DejîdE II, Œuvres théologiques, éd. Stavrou (cité n. 2), 1, 11-12, p. 360. 
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de Dieu. La prière qu’il évoque apparaît d’ailleurs comme une prière continuelle et 
ininterrompue, un témoignage intéressant avant le mouvement hesychasce du xiv^ siecle : 
« Prier sans cesse est possible et en tout point le plus avantageux. 

La montée sur r.échelle des vertus attestée dans les traditions aristotélicienne, stoïcienne 
et néoplatonicienne, est, dès lors, interprétée, en perspective monastique, comme une 
descente dans l’humilité. Comme le rappelle Nicéphore à propos de jeunes moines qu’il 
avait formés : « Étant humbles, ils savaient que l’humilité esc la racine de toutes les vertus. 

Pour le moine d’Émathia comme pour les Pères ascétiques sur lesquels il s’appuie, il 
n’y a pas de réelle démarcation entre éthique et vie spirituelle, la seconde étant la pleine 
expression et le cœur de la première. 

4. Les instructions spirituelles du traité 

La dimension la plus spirituelle du traité apparaît dans les parties 3 à 5- Nicéphore 
y expose sa vision du plaisir « raisonnable [...], honorable et saint qui accompagne sans 
relâche l’homme valeureux 

L’exemple des martyrs est celui d’un amour gratuit éprouvé « pour le bien lui-même » : 

[...] Au plaisir est intimement liée la mise en œuvre du bien selon la droite raison, par 
choix, et cela pour le bien lui-même : ni par défaut, ni par nécessité, ni pour l’honneur, 
ni pour la louange. Cest pourquoi les champions de U vraie fii, cernés par des outrages 
et des châtiments déformés très diverses, portaient les infamies comme une couronne, se 
délectaient des tourments, et, cruellement exterminés comme des malfaiteurs, quittaient 
la vie présente avec une joie indicible. 

Nicéphore soutient la possibilité d’accomplir le bien en gardant à l’esprit les réalisations 
des saints, qui brillaient par leur obstination, et il appelle à fixer toute son attention sur 
leur modèle : 

Le choix d’aller vei‘s le bien reçoit une grande force de la présence constante, dans k pensée, 
des travaux pleins d’amour pour Dieu accomplis par ceux qui ont brillé en sainteté, et du 
regard maintenu fixé avec une application totale sur les exemples de vertu [...]. Il y a une 
grande utilité aussi de passer sa vie par l’intellect avec les hommes violants, dès lors que 
l’on acquiert par l'étude ce qui a été rekté à leur sujet. 

35. Devirtute et ascesi'^,\.^\A'l. 

36. De virtute et ascesi 6, l. 45-46. 

37. Tajtgivocppoveç, Eyvcùoav yàp xnv xaTieivocppoovivriv pi^av xôv àpexcov (Nicéphore Blemmydès, 
Typikon 9, éd. Heisenberg [citén. 8], p. 94). Nicéphore s’inspire sans doute de Jean Climaque, L’Échelle 

4. 

38. ’'E?tÀoYOv [...] Tipvav Kal lepàv h&ovTiv, h'nç ôcSiaotàxojç tâ ojtonSaiq) TtapéTrexai {De virtute 
et ascesi 3^ A. 153). 

39. 'Hôovîi (TuvéÇenKtai [...] xô Kut’ ôp06v X670V évepyEÎv Ttpoaipéaei xb àyaGov, Ôi’ avxb 6h'^a 

tô àya.Sov, )xti dvdyicriv, pfi Ôià Ti)xfiv, |rn 5i’ ëa:atvov. "OGev oi TrjÇ EVOEPsiaç 

âycovtotccl TioÀ.'UTpoTtotç lèéaiç üppeov icuk^o'üîievoi kocI KoA,àoeo)v, taîç âxijxiaiç éoxecpovxo, taîç 
paadvoiç évexpiùtpcûv, ical àç KaKoûpyoi TtiKpôt; àvatpoviievot aiiv îtapobcniç 

Çcùfjç p£0i<îtavTO {De virtute et ascesi 36,1. 266-270). 

40. MeydA-Tiv ÔiStooi zf[ Ttpoaipéoet pojfnv Tcpoç xô dyaGôv xô ôrnvEKœç (pépeiv èv Àoyianç xaç 
6£0(()iA.eîç épyaoiaç xcov Xairvdvxcov év 6016x11x1 Kal [iexd Ttdoriç dxEviÇÊiv è7ii)j.eX.eia(; itpoç xa 
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Si donc nous nous efforçons de façon consciencieuse, avec une disposition sincère du cœur, 
de collecter ce qui a été rekté sur les hommes valeureux et de le garder en nom-mêmes, 
nous serons dispensateurs de ce qui nous aide à mener une vie authentiquement heureuse. 

Fréquenter assidûment les Vies des saints permet d’alimenter un habitus dans le sens de 
l’excellence éthique : c’était d’ailleurs le cas, semble-t-il, pour Blemmydès qui entretenait 
un cuite particulier envers plusieurs saints anciens (Grégoire le Thaumaturge, Grégoire 
le Théologien) ou plus récents (Paul le Jeune, Nicolas de Méthône) et qui leur dédia des 
compositions liturgiques'^". 

li est particulièrement étonnant, à la lecture de la 4" partie du traité (§ 38-54), de 
constater avec quel rigorisme Nicéphore entend éduquer la sensibilité de ses moines en 
leur fournissant une série d’instructions ascétiques ayant pour but de les éloigner de toute 
manifestation excessive des sensations corporelles. La crainte que les frères ne se laissent 
entraîner par les passions affleure sans cesse. On retrouve les mêmes exigences dans le 
9*^ chapitre de son typikon : 

AoKipcùTEpoi 6è TCùv dJi^cûv ©ç ETtiTiav eûpioKovrai oi éÇ àiiaLcov 6v6x©v tî'iv 
Tcveu^raxiKTiv ETtiaxhpTlv SeÔiôaypévoi, KaGctTcep èoxiv lôeîv Kal én;i xôiv dÀ,X©v 
èTCioxrjpôv Kal xexvcôv. IlA.'nv xph TtoXXfjç auxonç àvdyeoGai vf|\(/e©ç, ev xe xpoepp 

îtaiÔeoopévoLx; Kal birvcp Kal ?i 67 Cp Kal pXépM-axi Kal dXÀoiç dooiç Ôeî xpv ÈyKpdxetav, 
ph Tiappriaiav Ttpôç à^iA.'nA.ouç êxovxaç q xonç xô XP0^9 TipofiKOVxaç f\ ÔX©ç eioiovxaç 
ev K£X2 ,i^, pova^ovxaç pt) pexa xiv©v iôid^ovxaç àA,X.’ ev xœ (pavepœ ôidyovxaç, Kal 
;tpôç éanxoùç veûovxaç Kal oûveoiv eKTcaiSeuopévonç Kal doicrioiv [...]. 

En général, ceux qui ont appris depuis leur plus jeune âge les rudiments de k vie spirituelle 
se sont avérés être plus habiles que les autres, comme nom le voyons dans les autres savoirs et 
les arts. Cependant, ils doivent être formés avec beaucoup de vigiknee (vfiyeœç) et éduqués 
à k maîtrise de soi dans l’usage de k nourriture, du sommeil, de k conversation, de k 
garde des yeux et de tout ce qui a trait à cette vertu. Ils ne doivent pas être trop familiers 
Les uns avec les autres ou avec leurs aînés, ni jamais entrer dans une [autre] cellule. Ils 
doivent vivre séparément, sansformer dégroupés privés, être toujours k oii ils peuvent être 
vus, et se diriger vers eux-mêmes (cf. Le 13,17). //f doivent être formés à k compréhension 
(aûvecTiv) et à l’ascèse 

La 5^ partie (§ 55-58) consacrée à l’amour de soi selon la vertu est tout à fait 
originale. Dans la tradition ascétique byzantine, chez Basile de Césarée, Évagre, le 
Pseudo-Macaire, etc., la phikutie est synonyme de passion égocentrique et mortifère. 
Or Nicéphore, réhabilitant ce terme, entend souligner qu’il peut exister une phikutie 
conforme à 1 Évangile, 1 estime de soi selon Dieu, mais que celle-ci doit toutefois rayonner 
nécessairement vers les frères dans la foi : 

xfjç âpexhç Kapaôeiynaxa [...] To 5è Kal voepa)ç awSidyeiv xoîç xtioodow, èk xoC xà Tiepl auxiov 
Icxopoûpeva Ôià jie/létriç TioiEÎaGai. Kal Xiav èrccûoeXéç {De virtute et ascesi 7,1. 49-55). 

41. Ei xo;v\)v |i£x’ ÈTciaxamaç ev àT^tiOeî xapôlaç SiaGécEi xà Tiepl xôv ojiouÔaiûiv àvôpôv 
laxopoûpEva ajcEÛÔopev àvaXÉysaGai Kal Kaxéxeiv nap' èauxoîç, écopeGa itopioxiKol tcov jxpoç 
EÔÇfùïav àX.r\Qr[ ax»p(pep6vTfov fipîv {De virtute et ascesi 19,1. 140-142). 

42. Cf. Stavrou, Introduction (cité n. 6), p. 84. 

43. Nicéphore Blemmydès, Typikon 9, éd. Heisenberg (ciré n. 8), p. 93-94. 
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On ne s’aime pas soi-même fermement lorsqu on n ’aime pas de la même façon ceux avec 
qui on est réuni. [...] En cherchant le salut pour soi-même dans une quête solitaire, on 
détruit son salut par le fait de voir avec indijférence que son frère n ’est pas sauvé. 

Nicéphore rejoint finalement la tradition ascétique de son Eglise ; à la lumière 
de i’Évangile, il considère que la quête du salut ne peut se faire de façon purement 
individuelle. L’homme ecclésial, dans son existence personnelle, est appelé à se sauver en 
communion avec ses frères. Le tableau de la vie des jeunes moines que Nicéphore offre 
à cet égard dans son typikon, en se fondant sur ses souvenirs d’éducateur des novices, 
montre qu’il partage une vision plutôt optimiste : 

rioA.Xo'ùç qp-evç ohxcoç àvdÇavTeç, xo-O Geoû ouvexiÇovxûç, elç laeyav àpeTfjç pa0iiov 
jiecpGaKûtoç KaxeiSoiiev, aco(ppov8axàxot)ç àTcoxe^eoGévToç Kal Tipd^ei koI Kai 
aùxatç ek tôv tcukvmv Tiapaivéoecov opoG Kal è7tixT[pna£(ov koi 7coA,ueiS(ov 

àTcoKpioEcov. [...] nàvxeç eiç ccKpov oEpvoÀôyoi te Kai oepvoTpoTtou xaiieivûçpoveç, 
Eyvtooav ycep x^v xa7c£ivû(ppoaiûVT|v piÇav xôv àpEXÔv cc^rjGeîç, -pôeoav yàp bxi xo 
\[/£t)ôoç îtâv ÔK xou Ttovqpoû’ xô 6 ê pq ôpvuEiv bXcaç, oia Ôeotioxikov EUXEpEaxaxov 
ÊVxaXpa, Koucpcùç Kal ?i{av à7c6vo>ç KaxœpGcùoav x^v Kpôç xov auxû>v naiÔeuxfiv 
àXXà ôf] Kal Ttpôç àXXixXoxx;, ùîtaKofiv Kal ÙTiripEotav epyoi; èKaaioxe îtaploxcov 
(bç ne(piX.f|Kaoiv, daxexoi Kooptp Kal xoîç èv Koapq), KpRixTouç yaaxpôç Kal Xai|xoû, 
XapaiEuvexç, aK>.TipoKoîxai, Ttaoriç oapKiKTÎç 0Êpa7tetaç ÛTcépxEpoi, ixtiSexou éauxaiv 
KaxaÔexopevot jiepipX.iiM-aTOç yvépTi SeoTto^eiv (XKxriciaç eiXiKpivouç* epiv xfjv ye 
KttKOXCcpxov pexà xfjç piaa§eA.(()iaç wç èitipcogrixTiv otTtEttEfui/avxo, xhv Ô’ àyaBfiv pExà 
xfiç (piA,aôe^{a(; àç Ê7caiVÊxf|v ^KEicoaavxo, ph xooov dX.Àouç dA,?a)i 7iapa^riA.ouvx8ç elç 
àpexrjç iôià^ouoav boov àXA.r|Xoxiç eiç xô KaXov îtapaGiqyovxEÇ. <[>i?axÔs/.(poi 
yàp ohxo) yeyovaow, cbç ËKaexov èauxot) itavxoïcoç èv maiv ÛTtspxiGévai xov exspov. 

J’ai connu beaucoup de (postulants), qwj’ai formés de cette manière avec l’aide de Dieu, 
atteignant un haut degré de vertu et une tempérance exceptionnelle, à la fois en actes et en 
paroles. Même leurs pulsions naturelles étaient retenues grâce à de constantes exhortations, 
réprimandes et toutes sortes d’instructions. [...] Ils étaient tous extrêmement purs dans la 
parole et la conduite. Ils étaient aussi humbles, reconnaissant dans l’humilité la racine 
des vertus, et véridiques, ayant appris que tout mensonge vient du Malin 0n 8,44). Us 
avaient été conduits doucement et sans grands efforts à ne pas jurer du tout, accomplissant 
le très doux commandement du Seigneur (Mt 5,34). Ils montraient constamment par 
leurs actes qu ’ils aimaient obéir à leur tuteur et le servir, mais aussi faire de même les uns 
envers les autres. Sans relations avec le monde et ceux du monde, ils étaient maîtres de 
leur faim et de leur appétit, habitués à dormir par terre ou sur des lits durs, considérant de 
haut tous les soins de la chair. Ils avaient appris à rejeter dans un esprit de pure pauvreté 
toute préoccupation à propos des vêtements qu ’ils portaient. Ils avaient banni d’entre eux 
comme hautement haïssable toute rivalité perverse qui engendre des inimitiés, mais ils 
avaient accueilli une rivalité bonne comme digne de louange pour l’amitié fraternelle 
qu ’elle suscite — non pas qu ’ils se jalousaient pour leurs progrès individuels dans la vertu, 

44. Ovôè (piXeî xlç èa-utov àocpoXôç, oxs ph KàKeivouç oiç (TUVTÉTaKxai, xov bpoiov xpoaov 
(pi?w£Î. [...] Kal acüxripiav èavxô )j.ovoxpo7r£'u6}ievoç acoxnpiav tô Ticpiopav xov àôsXcpov pfi 

aûDÇopevov {De virtute et ascesi 58,1. 405-416), 


mais plutôt qu ’ilsse pomsaient mutuellement veis le bien. Car leur amitié fraternelle était 
telle que chacun considérait son compagnon comme supérieur à lui-même et tous égards. 

La fraternité ecclésiale se trouve particulièrement valorisée dans ce tableau presque 
idyllique qui a valeur de modèle. Ce point de la charité active est important car il est 
encore évoqué indirectement dans la dernière partie consacrée aux deux niveaux de la 
vie spirituelle, la vie pratique et la vie contemplative : 

La contemplation demeure bien au-delà de toute vertu pratique, étant en quelque sorte 
céleste et sublime, [...] mais il est impossible qu ’elle se maintienne sans pratique. 

Autrement dit, la vie contemplative - avec les illuminations divines qui peuvent être 
données d’en haut - doit sans cesse, pour Nicéphore, confirmer son authenticité dans 
l’exercice régulier de la rencontre des frères dans la foi. 

Conclusion 

On peur se demander comment Nicéphore conçoit la béatitude, terme de l’ascension 
de Tâme : s’agir-il d’un état d’ataraxie et de sagesse, cette dernière étant pour lui la « vertu 
contemplative de la partie rationnelle de l’âme, l’activité qui concerne ce qui demeure 
au-delà de tout changement Sans doute, mais le maître d’Émathia va bien plus loin 
en parlant d’une montée incessante, épectatique vers Dieu : 

Ayant rapporté complètement à Dieu tout désir, demeurant continuellement affermi auprès 
de Dieu et recevant constamment et sans cesse les rayons divins, (l’homme) devient dieu 
lui-même par participation, et à partir de l’activité et de la vie simplement intellective, il 
s'avance vers la (vertu) théurgique, gravissant les degés de la béatitude. 

L’échelle des vertus pratiques et contemplatives apparaît pour Nicéphore comme la 
voie vers la dépossession et l’offrande de soi, comme en témoigne son exégèse du verset 
final du Miserere dans son Commentaire du psautier : ' 

Alors tu prendras plaisir au saaifice de justice, à l’oblation et aux holocaustes, alors on 
offrira de jeunes taureaux sur ton autel (Ps 50,21). 

Le sacrifice, c’est la justice, c’est-à-dire la vertu juste. La vertu partielle est l’oblation [...], 
et la (vertu) complète et parfaite, c’est l’holocauste. Quant aux tauream, ce sont ceux qui. 


45. Nicéphore Blemmydès, Typikon 9, éd. Heisenberg (cité n. 8), p. 94. 

AG. 'H yàp xoi Gecûpta adonç àpexnç àTCEpavçKiatai TtpaKTDcriç, oùpavia xiç owa Kal i) 7 r 8 p 6 \^?a 3 i;, 
|...] AÔàvaxov ôè mxyxfjvai xauxnv, oijk ovotiç Tipà^sœç {De virtute et ascesi 62,1. 448-450). 

47. ©EtùpîixiKÎi yàp àpexTi xo-u ^oyiKOV xnç voxh*; t] oocpia èaxiv, évépyeia oàoa respl xà Tuàorn; 
■Ù 7 t£pavq)Kicp£va pstapoXii; {De virtute et ascesi 16,1. 114-115). 

^ 48. Kal Tcavxa nôGov ôXox£?i.œ(; cwayayàv eiç 0e6v, Kal Tiapà 0eç pévœv ’nôpaicopévoç ÔiOTcavToç, 
Kal oDvexcbç val àôia>.eirtxcoç Sexopevoç xàç Geiaç aùyà;, 9eôç ytvexai mxà pées^iv Kal aàxoç, 
Kai àno xt]ç ànXoiq vosp&ç évEpyetaç xè Kal Çcofiç (pOdvet npoç xtiv BeoupyiKfiv, )3a9(i.obç àpeipwv 
paKttpioxrixoç {De virtute et ascesi 63,1. 462-466). 
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par U pratique et la contemplation, affrontent le diable et soffi-ent à Dieu en parfum 
d’agréable odeur (Eph 5,2)/^ 

Le taureau représente ainsi le combat spirituel et l’offrande de soi qui en résulte. Il est 
1 image du saint et bienheureux, accomplissement du programme ascétique que propose 
le De virtute et ascesi. 

^ Ce petit traité, mi-phiiosophique, mi-ascétique, représentatif de l’Empire de 
Nicee, nous apparaît singulier dans 1 histoire de la littérature byzantine, empruntant 
conjointement à Aristote et aux courants de la tradition ascétique de l’Orient chrétien 
pour préciser les éléments d’une réflexion pratique et spirituelle sur l’agir humain. 

En Occident, par une étonnante convergence, c’est également au xiiri siècle, chez 
Thomas d’Aquin, que l’on voit se développer, dans la 2^ partie de sa Somme théologique, 
une réflexion éthique valorisant la liberté individuelle et reprenant, pour expliquer la 
nature de la vertu, la notion aristotélicienne à’babitus^^. 
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49. Gyaia ôè SiKaicxjuvri, r[io\ ôiKaia àpetn. Kai àvatpopà pév, sïtouv àvacpaipejxa, fj gepiKti 

àpern fl ôÈ KaOolou icai TeA-eia oÀoKaiSîoga- poaxoi 5è oooi ôià apd^ecoç xai 8ecûpiaç KepaxtÇoDoi 
tov ôiapoXov, Kal tiç 6cgf|v etxûÔeiaç TCpoadyo-uaiv éoruxoùç xô ©eœ (Nicéphore Blemmvdès. Exvositio 
in psalmos, Ps 50, PG 142, col. 1471cd). ‘ ‘ ^ 

50. C est dès le xiv' siècle que ce texte sera connu et traduit à Byzance, tandis que le De virtute ne 
sera édité en Occident qu’au xvin' siècle. 


Nicéphore Blemmydès, Sur la vertu et l’ascèse 


Texte grec : Nicephori Blemmydae De virtute et ascesi; Josephi Racendytae De virtute, 
ed. E. Gielen (CCSG 80), Turnhout 2016, p. 3-32. 

Les numéros indiqués en gras entre parenthèses renvoient à la p^^ination de l’édition Gielen 
Les numéros de paragraphes et de lignes sont propres à la présente mise en page. 

Traduction : Michel Scavrou 

Les mots en italiques dans la traduction correspondent aux citations identifiées. 

Les intertitres en italiques insérés dans la traduction sont destinés à feire ressonir la structure 
du texte et le contenu des parties successives. 


riepi àpexfiç KttT àoxrjoewç 


1. 'Hôr| xfi ïïpéîTi Koci Ôe-utépav ÛTCopvriaiv iipoaSKiOripi loiç KXT]pov 6 /ioiçT:r\q 
oytwç Çœpç, wç jràortç ctjieppriypévoiç 0vr|i:6xr|Toç, 6:<pcocncofxévoiç ôe ôvxi 5ià tou xà 
pTi ÔVTtt TiàvTa KaxaXintix, àTcooTfivai te xfiç oXriç oXoxeXux; paxaioTtiToç. ’Ejcel yàp 
5 epya ïriCTxeûiç ëpripa mi rnaxiç è'pycùv z<^pk^ oia vcKpà, ^coriv xâ K£Kxripéva> TEapao^eiv 
oùx iKavûivxai, 7:£pi xoû ôp0oC Soypaxoç èv é^cixoïx-n 7ipo5ia?.apcûv, cIkotcoi; Kal 7C£pl xftç 
opOriç Tcpà^ecûç xov auxov xpoTcov éTciSiaÀapeîv où KaxcoKvrjaa. Tf]v pèv oùv 7iX,T|psax6:Tr|v 
ùcpÙYTloiv èv àpq)oîv éic xcov Koivâv poaxTiTtoXcov xfiç xàpxxoç^ ëxexe. n>.T]v Kal aùxoç, 
Epyov TcvEUfiaxiKrïç oxopyfi*; êKxeXôv, xà xfjç acoxnpicxç aixia mè’ ooov oiov xe jiàoTiç 
JO ùnoxiwrojaeax; TipoexOeivai Tcpofipripai, ppaxeîàv xiva xœv àvayKaicov èyvœoGai îîoioùpevoç 
ùîiayopeuoiv. 


^ 2. 'H xoù avOptOTCou \\fvx^ ïtpô xoû oœpaxoç oX(ùç ùîidpÇaoa, \ir\xe pxjv pexà xo 
awpa Kal ùaxspoysvôiç, àXXà oùv aùx^ xe Kal pex’ aùxoû. Kav xo pèv èk xfjç xexpaKxùoç 
auyxeBEiTai xîjç axoïxsiaKfiç, "nô’ âvcoxépaç oùoiaç xexùxîIke, Xoyiicri TcapTiKxai koi voepà 
15 Kal aùxE^ouoioDç OeX-tixucti koI aùxE^ouoicoç èvEpyrixncr] Kal ÙYcpoviicfi Kal àSdvaxoç, 
mx’ siKOva Kai KaO’ opoicoaiv yxyovvia xoû Kxiaavxoç- mx’ EiKova, 5ià xo àpxiKÔv 
Ka6' opoicocFiv, û)ç 6poioûa6ai xiç 0e^ Kaxà xo ôuvaxov (4) Tiecpuicoîa ôià xwv àpexSv. 
AXAit xaûxa pÈv iSiaixaxa xfiç, xoù àvBpotTio'U ij/uxfjç' ÙTiéÇeuKxai ôè xauxTi Kal xo BupiKov 
Kal xô èjiiOupTixiKov, ôpEKXiKal ôuvdpeiç Kai xoîç d^oyoïç Çcboiç Koivai. 

20 ^ 3 . riÀTiv Kdv xoùxon; ôiEv^voxe xû)v dXoycov xo ^oyiKov Çcôov, ô dv 0 pco 7 ioç- oxt xd pèv 

ùm xùç ôpe^eoç dyexai, xov fiyepova Xoyov évxoç oùk ëxovxa* xo 5 è AxjyiKov Çœov dyeiv 
ôùyaxai xàç opE^ELç, <bç XoyiKov xe Kal ÙY^POViKOv, Kal xpâoBai xaùxaiç tbç po- 6 ?iexai, 
Kal OXE, Kal oTcoi, Kal èçooov, (oç aùxe^oùaiov. ndoa ydp ope^iç èv aùx^ Kal 
KOI Kpioiç Kal Ôid 0 eoi(; Kal jipoalpemç Kal oppri Kal Tcpd^iç èv aùxeÇouaioxTixi yivexai. 


1. Le De virtute et ascesi, en tant que 2'- chapitre du Typikon du monastère d’Émathia, faisait 
suite au T' chapitre constitué par le traité Defide. Voir l’introduction à notre édition du Defide dans 
Nicéphore Blemmydès, Œuvres théolonques. 2 (SC 558), Paris 2013, p. 274-276 

2. Cf. Tt 3,7. 

3. Même si l’on trouve une opposition encre x^ ovxi et xd pt] ovxa, il est probable que x£ ovxi se 
réfère non pas à 1 être (xo ôv), mais à celui qui est (ô ’'^2v). Ce titre du Christ - donné à son monastère — 
est mentionné par Blemmydès dans les proœmia d’autres traités : xoîç xoO SeoTcôxon Xptaxoû xov "Ovxoç 
[...] (püirnxaîç {Defide^ 1,1); xoîç xoù Aoyou cpoixnxaîç xoù ''Ovxoç [...] [Epitome logica, Proœm. 1 ; 
PG 142, col. 688c) ; xoîç xoG ©eoù xoû "Ovxoç {Explicatio quorundam Psalmorum, PG 142, col 1326 d) 

4. C£ Je 2,26. 


Sur la vertu et l’ascèse 

Préface : l’objet du traité est de compléter le De fide en formant à la « droite pratique » 

1. Voici qu'en complément au premier, je porte à votre connaissance ce second 
mémoire', à vous, les héritiers de la vip- véritable, car vous vous êtes arrachés à toute 
condition mortelle et vous vous êtes consacrés à Celui qui est^, pour avoir abandonné 
tout ce qui n’est pas et pour vous être éloignés totalement de toute La vanité. Puisqu’en 
effet, les oeuvres dépourvues de foi et la foi sans les œuvres, en tant que choses mortes^, ne 
suffisent pas à accorder la vie à celui qui les possède ainsi, je n’ai pas hésité avec raison, 
après avoir exposé d’abord la doctrine droite de façon abrégée, à exposer aussi la droite 
pratique de la même façon. Assurément, vous avez, dans les deux domaines, l’instruction 
très complète issue des initiés de la grâce connus de tous^ Quant à moi, accomplissant 
une oeuvre de l’amour spirituel, j’ai entrepris de montrer en premier lieu les (facteurs) à 
l’origine du salut, autant que cela est possible dans les limites d’un exposé sommaire, en 
établissant de façon concise quelques-uns des points qu’il est nécessaire de savoir. 

Rappel de l'anthropologie chrétienne : l’homme peut se gouverner par le libre arbitre 

2. L’âme de l’homme n’a en aucune façon existé avant le corps, ni certes après le corps 
et en une naissance postérieure, mais elle existe avec le corps et conjointement à lui. Même 
si le corps est composé à partir de la Tétrade des éléments^, l’âme, quant à elle, a obtenu 
une essence supérieure; elle a été produite^ raisonnable, intellective, douée de volonté par 
le libre arbitre, efficiente par le libre arbitre, souveraine et immortelle, ayant été faite à 
l’image et à la ressemblance^ du créateur : à son image pour commander, à sa ressemblance 
en tant qu’elle est apte par nature à ressembler à Dieu autant qu’il est possible (4) par les 
vertus. Mais ces qualités sont les plus particulières de l’âme de l’homme, tandis que font 
aussi partie d’elle l’ardeur et le désir - facultés appétitives^ qu’il partage également avec 
les animaux non doués de raison. 

3. Cependant l’animal raisonnable, l’homme, différé des non-raisonnables aussi en 
ceci : ces derniers sont menés par l’appétence, ne possédant pas en eux la raison qui dirige, 
tandis que ranimai raisonnable peut gouverner ses appétits, en tant qu’il est raisonnable 
et souverain, et peur les utiliser comme il veut, quand il veut, où il veut et autant qu’il 
veut, du fait de son libre arbitre. Car, en lui, toute appétence, toute recherche, tout 
jugement, toute disposition, tout choix, tout élan et toute action se font dans la capacité 
de libre arbitre. 


5. Nicéphore évoque les écrits des Pères de l’Église, dans le domaine de la foi et de la vie ascétique. 
Ces Pères koivoî sont d’abord, pour lui, les Cappadociens et Jean Damascène. 

6 . Aristote attribue l’invention de cette théorie à Empédocle : Métaphysique AA. 985a3û. 

7. Usage ambigu du verbe mpayto qui ne souligne guère la création. De même voir Nicéphore 
Blemmydès, Laudatio Sancti loanniEvangelistae {BHG 931), 25, éd. J. A. Munitiz, A«5(9// 107, 1989, 
p. 302-346, ici p. 316. 

8 . Cf. Gn 1,26. 

9. L’appétence (bpe^iç) est le genre donc les espèces sont le désir (èniOuptcc), l’ardeur (Oujiôç) et 
le désir volontaire (poûXxioiç), cf Aristote, De anima II, 3, 4l4b. 
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25 4. Kai apxovxai i)7rû xol) xo t£ 6u(hkôv kccî x 6 éjcieu^LTixiKOv, Kai tceiGovtcki 

TW Xoyü) Kaxà Ôeîov Geapov (puaiKwç. Aïo kœ! xfiç xi/dx^Ç ^ j^ev ànXmç XoyiKov, ta de 
K&ç ?i,0YiKÔv, fiYODy éç Xôyq) èKiîteiOéç toutécxi, x6 pèv o'üaicoÔcoç X^oyiKov, x6 ôè Kajà 
liéBe^iv, waTiEp èîti xwv ôijo (pwŒxfipcov ectiv iSeïv’ ô pèv yàp aî>TWv oÏkoGev (pcoxEivoç ml 
(pcûticfxiicoç, ô Sé y£ Kax’ ÈTCEicaywyriv àepop.iyÊÇ yàp ëxcov x6 (jcùpa Kai ÇocpEpov, ek tov 
30 pEiÇovoç EioÔéxsTai xàç aàyàç, Kai yivexai khI o-ùtoç (pcoxoeiÔàç. "Oxav 5’ èÇ àvxwppà^Ewç 
TTiç yfjç KwX-uoixo KaxaLiyà^EaGai, cpwxoç éaxepnpévoç E-ùplaKExai. Kat tcote pèv oÀikcoç 
èKÀ.Ei7i6i t6 (paeivov aùxoC, koxe ôe pEpiKwç, Ttpoç X.6yov xfjt; àvxwppà^Ewç. 01)tcû toi 
Kai TÔ fiyEpoviKov £v xfi TOI) àvBpwTroo \|/Dxil’ (puaei XoyiKÔv -üTiàpxei Kai voEpov, xô 
S’àjiopEpriKoç àvoov Kai àXoyov. 0Écrei ôé xwç yivexai Kai amo Xoyostôéç xe Kai vooeiôéç- 
35 ÛT£ pévToi jcapà xoî ÙTiEpéxovToç xàç XoyiKaç (5) te Kai vospàç ê^Xapyeiç oà Ôéxoïxo, 
TTÎi; yenpâç Ôiaxeixi^OTJoriç Kai vioxapo-Gç KpoaipéoEfûç, xriv àX.oy{av evGùç ètciôeCkvucti 
Kai KXTivwôwç -UTTO TWV opE^Ecov àyExai Tcpôç pETpov xfjç Kaxà Tcpoaxpeaiv àÀoxapiaç Kai 
yeripoxTiToç. 


5. Aiû maav a7iox)Ôf)v eîç |Î£?it{û)(7iv Tcpoaipéaeox; siadyEiv àvayKaioxaxov 
40 KpoaipécJEcoç yàp eu èxo-uoTiç, aTiav KaxopOouxai xpno'iov, èXeovvwç Qsov. Xwpiç yàp 

auxoG, KaOràç oùxoç q)Ti0iv, ov Svvarafziç ttoisTv ovÔév. npoaeuxîî xoiyapoüv ;ipor|youpevov 
aiTiov rtavToç KaxopOwpaxoç* auxri yàp ETCiamxai xw Tcpooeuxopivq) xov eA^eov xou 0eoû. 

6. ÏJpoGEvxT] ôé ècTiv ôpiXia vov Ttpoç 0£ov SerixiKri. lïécpuKe ô’ auxrj pfi povov 
évxetaypévoiç Kaipoîç, à7<Xà Kai crovexœç èTcixe^eîaOai Kaxà maav œpav, èpya^opévcov, 

45 TpE<popév(ov, f] Kai àXA,ri^oiç opiA-ouvxtov ■npwv. Ouxw Kai Ôuvaxov Kai Kaxà Jidvxa 
A.uaixeX.éaxaTov xô àôiaXeiTtrcDç npoGEvxccOai. 

7. Be>.xiouxai Ôe TcpoaipeaK; Tipcoxov pèv èk xou icapTiav xriç xôv àpeXxépœv aTcéxECTGai 
0uvavaoxpo(pTiç- auxri yàp èviTioi xfî \(/uxtl xoû xoîç eipTipévoiç ouvôiaxpipovxoç xtiv 
pipriaiv xoû KaKoû ÀaOpïiÔov, cocTiep xiva OavaxTiipopov lov. Eixa peyà^Tiv ôiÔcoai xf) 

50 ïtpoaipéaei po^rpv npôç xô àyaGov xô ôitivekwç tp^eiv èv Àoyiop^ xàç 6eo9iX,eîi; épyacioç 
xû)v Xap\|/àvxcûv év ôoi 6 xt|xi ( 6) Kai pexà Tiàoriç àxevi^eiv èTcipe^eiaç repôç xà xfiç àpexfiç 
TiapaÔeiypaxa. Tô pèv oûv aTiô xwv paGûpwv ekk^iveiv ôXooxepœç Kai xàç aùxwv ôpiTllaç 


10. La persuasion (îceiG®) qu’exerce la raison sur la partie non rationnelle de Tâme trouve son 
modèle analogique dans la relation originelle qui existe entre le voCç et la nécessité : voir Platon, 
TiméeA^z. 

11. Voir Eustrate de Nicée, In Ethica Nicomachea VI commentaria : Eusti-atii etMichaelis et anonyma 
in Ethica Nicomachea commentaria, ed. G. Heylbut (Commentaria in Aristotelem graeca 20) Berolini 
1892, p. 112,1. 7-10. 

12 . Sur la source de cette « métaphore vive » de caractère astronomique, voir Nicéphore Blemraydès 
Epitomephysicall {EG\Al,c.o\.\l%.\lG^). 
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4. Sous la gouverne de la raison sont aussi Tardeur et le désir, et ils s’en remettent par 
nature à la raison conformément à une institution divine^®. C’est pourquoi une (part) de 
Vâme est absolument rationnelle, tandis que lautre est de quelque manière rationndle, c'est- 
à-dire quelle sèn remet à la raison''^-, autrement dit l’une est rationnelle par essence, et 
l’autre l’est par participation, de même que nous pouvons le voir pour les deux luminaires. 
L’un d’eux, en effet, est de soi-même lumineux et illuminateur, mais l’autre ne l’est 
à vrai dire que par un apport extérieur, car son corps, étant mêlé d’air et se trouvant 
sombre, reçoit les rayons émis par le plus grand et en devient lui aussi éclairant. Mais 
lorsque l’interposition de la terre l’empêche de briller, on le trouve privé de luminosité. 
Et l’éclat l’abandonne tantôt totalement, tantôt partiellement en proportion de ce qui 
s’interpose’^. Ainsi en est-il vraiment de la partie dirigeante de l’âme humaine : elle est 
par nature raisonnable et intellective, tandis que la partie inférieure est privée d’intellect 
et de raison, mais par acquisition’^ elle prend, elle aussi, en quelque sorte la forme de 
la raison et de l’intellect. Chaque fois qu’elle ne reçoit pas de la partie qui la domine les 
illuminations de la raison (5) et de l’intellect, parce que son choix terrestre, qui jouit de 
la matière, élève un mur de séparation, elle montre aussitôt son manque de raison et, à 
la manière des bêtes brutes, elle est dirigée par ses appétits, avec pour critère la jouissance 
matérielle et le caractère terrestre conformément à son choix. 

Le choix (proairesis) comme instance décisive de l’homme : invitation à l’améliorer 

5. C’est pourquoi il est hautement nécessaire de faire porter tout son zèle à 
l’amélioration du choix; car si le choix est sain, tout ce qui est bon réussit. Dieu ayant 
pitié de nous^‘‘. Car sans Lui, ainsi qu’il l’a dit Lui-même, nul ne peut rien faire^^. Donc 
la prière est la cause principale de tour succès, car c’est elle qui attire sur celui qui prie 
la miséricorde de Dieu. 

6. La prière est une relation intime de l’intellect avec Dieu''^'' qui sollicite celui-ci. Et elle 
naît par nature non seulement aux moments qui sont assignés, mais pour continuellement 
s’accomplir à toute heure au cours de notre travail, de nos repas ou même de nos 
rencontres les uns avec les autres. Ainsi prier sans cesse^"^ est possible et en tout point le 
plus avantageux. 

7. Meilleur devient le choix tout d’abord si l’on s’abstient complètement de la 
fréquentation des gens dépravés. Car celle-ci inspire subrepticement dans l’âme de celui qui 
passe du temps avec les individus évoqués l’imitation du mal comme un venin mortifère. 
Ensuite ce choix d’aller vers le bien reçoit une grande force de la présence constante, dans 
la pensée, des travaux pleins d’amour pour Dieu accomplis par ceux qui ont brillé en 
sainteté, (6) et du regard maintenu fixé avec une application totale sur les exemples de 
vertu. Le fait, donc, de se détourner complètement des gens nonchalants et de repousser 

13. Je remercie Vincent Déroche d’avoir attiré mon attention sur la présence de l’opposition 
classique (piJOSi/Géoei, opposition reprise dans la théologie chrétienne. Voir notamment Nicéphore 
Blemmydès, Lettre à Jacques de Bulgarie l. 16, éd. Stavrou (cité n. l),p. 100 ernote4, p. 101. 

14. Cf. Rm 9,16. 

15. Jnl5,5. 

16. Cf. Origène, Fragmenta in Psalmos 1-150, Ps l40, v. 2 ; Analecta sacra spicilegio solesmensi 
parata. 3, Patres antenicaeni, ed. J. B. Pitra, Parisiis 1883, p. 348. 

17. Cf I Th 5,17. 
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àTiooTDYeîv àpxîl peX.'uicûoecoç, otiTrep oi toiovtoi mi povov opcbpEvoi mA.A.'nv triv À-up-Tiv 
éviévai TcscpiJKacfi taîç èTiippeTtéoiv ziç paSvpiav \|i'ox«ÎÇ- T'o ôè Kai voepSç cruvôiàyeiv xoîç 
vî^<po\)(nv, ÊK toi3 xà Tcspl a^xœv icxopoiJixevcx 5ià (aei^éxrjç TcoieioSai, Kai iliav èTüCùcpeXéç. 
laoixa jxèv cbç TtpoÔri^a, ôià ppax^A-oyiaç èjiriA,9opev. 


8. KaiapàBcopev xoA.oi7c6v xi x6 xoi) àvBpiüTcox) epyov éaxiv, où Ka6ô yeiüpyiKoç oùxoç, 
îi vamiKOf;, f[ xéxvTiç eiÔfi^cùv xivoç, àXkà Ka9ô àvGpcoîroç. 

9. To pèv oùv à.%Xo)q ^fjv (paivexai koivôv eîvai Kai xoîç (poxoîç' Çfi yàp Kai xaôxa 
xpeq>6|X£va Kai aù^ojxEva, Tcpoç 5è Kai yevvrixiKfiç oÙk éaxepripéva ÔovàpEcoç. To 
5’ ai<y9T|xiK©ç Çfjv Kai KaO’ ôpjxTiv Kiveîo9ai Kai Kax’ éniBopiav opéyeaSai Kai 0opôv 
Koivà ^(ùcù jravxi. AgiTiExai xoivüv ctvBpMîroo epyov eivai, KaOo avOpcoîioç, x6 pexà A-oyou 
Çf|v. ’ETcei 5e Tcavxaxoô ôiaipépei xo ànA-ôç èvepyeiv Kai x6 eu èvepyeîv, Ôxaçépoi dv Kai 
tô dîiAxüx; )xexà Xoyou Kai xo eù fiexd Aoyou ^fiv. Tou pèv oùv àKXôç, àvGpcoTîou epyov 
èoxi xo djtXfflç pexà ?i6you ^f|v, xoû ôà aicouôaiou xo eu pexd A,6you ^f\v’ XoyiKOvycLp Çû)ov 
6 dvOpcûTcoç, Kai pexà Xoyou Jtdaa Tipd^i-Ç aùxoû. 

10. AXX’ ôxe pèv duXavôç Tcpdxxei xô àyaGov, ôxè Ôè iceTrXovripévcoç xô fiT] àya6ov cbç 
àyaGov èvepyeî. noXXdKiç 5è Kai xo px) àya96v oiÔev oxi oùk àya96v, àXX' éK (paùXxiç 
Tipoaipéoecüç Tipaxtei aùxo. ’Evioxe ôè oùÔè dyaTiâ (7) Ttpdxxeiv aùxo, àXX’ ûtcô poxBîipdç 
ouvriBeiaç dyopevoç Tcpdxxei aùxo. ''Eaxiv oxe Kai èv aùx^ x^ jrpdxxeiv KaxayivcoaKcov 
éauxoù. rioxé 5e Trpàxxcov xo àya96v, où Ka0o)ç Ôeî, Tipàxxei aùxo. S7tou5aiou xoivuv 
àvBpcûTtou xo àjiÀavwç àei Kai àn;A.ri|ip£A,ô<; Kai KaBcoç Ôeî, Tipàxxeiv xo dyaBov. Toùxo 
5e èaxi xo ^fiv aùxôv ôiôA,ou Kaxà xe?iEiav àpexTiv Kai àvoBeuxov. 


11. Xpfi xoivuv Ôia^aPeîv Jtepi àpsxfiç, îixiç èk xoù aipext) Kaxà (pùaw eîvai xt^v KA^fjaiv 
eîA,T\xev. E'iti ô’ dv (xdX-X,ov zk xoù aïpeiv éxeœç, fjyouv ù\{/oùv àX-TiBôç xov KeKXTjpévov 
ibvop-aopévTi, KaGoiç t) KttKia, xo àvxiKeip.evov, ek xoù Kaxco Keîa9ai tioieÎv. 

12. OùoTiç oùv âv ùpîv Tpi)xepoùç xùç V^X^Ç ^o:i 5iaipou|iévriç eïç xe xo dpxov Kai xô 
àpxopevov, dpxov pév èaxiv év aùxfj Kaxà (pùaiv xo XoyiKOv, àpxopevov 5e xô èniBuprixiKÔv 
Kai xô OupiKov. ’EtcI ôè xôv (pau^cov dpxei napà (pùaiv xô ÙTcoPepriKOÇ, Kai KaxaKUpieùei 
xô xeîpov xoù Kpeixxovoç, èjiiKpaxoùaTiç xrjç àXoyou Çwriç. ’EtiI jaévxoi xôv aTiouÔaicûv 
(puXàxxexai xô Kaxà (pùaiv, Kai xoù xeipovoç dpxei xô Kpeîxxov TipeTcovxtoç, xô ÀoyiKov. 


18. Blemmydès appelle ici à la lecture des Vies de saints. 

19. Cf. Aristote» Catégories, texte établi et trad. par R. Bodéüs» Paris 2001, II, 24. 
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avec horreur leur compagnie, c’est le commencement du progrès, précisément parce que 
la seule vue de tels individus produit naturellement un grand dommage dans les âmes 
portées à la nonchalance. Et, d’autre part, il y a une grande utilité aussi de passer ssLvie par 
l’intellect avec les hommes vigilants, dès lors que l’on acquiert par l’étude ce qui a été relaté 
à leur sujet^^. Eh bien, nous avons parcouru ces points brièvement car ih sont évidents. 

La tâche de l'homme valeureux : vivre bien en accord avec la raison 

8. Examinons ensuite quelle est la tâche de l’homme, non en tant que paysan ou marin 
ou en tant qu’il est habile dans un art, mais en tant qu’homme. 

9. D’une part, donc, le simple fait de vivre paraît être commun aussi aux végétaux ; ils 
vivent, en effet, en se nourrissant et croissant sans être privés de la faculté de se reproduire. 
D’autre part, la vie sensitive, le mouvement dicté par l’impulsion, l’aspiration réglée par le 
désir et l’ardeur sont communs à tout être animé. Il reste donc que la tâche de l’homme 
en tant qu’homme est de vivre avec raison. Mais puisque diffèrent en tout point le fait 
d’agir simplement et le fait d’agir bien, devraient être également différents le fait de vivre 
avec raison simplement et le fait de vivre bien avec raison. Donc la tâche de l’homme 
simplement homme est de vivre simplement avec raison, mais celle de l’homme valeureux 
est de vivre bien avec raison; car l'homme est un animal rationnel et toute activité de sa 
part s’accompagne de la raison. 

10. Mais tantôt sans faire fausse route il accomplit le bien, tantôt en se fourvoyant il 
commet ce qui n’est pas le bien en pensant que c’est le bien qu’il accomplit. Souvent aussi 
il sait que ce qui n’est pas le bien n’est pas bien, mais à la suite d’un choix mauvais il le 
commet. Il arrive qu’il n’aime en rien le commettre, mais (7) qu’il le commette, entraîné 
par une habitude néfaste. Parfois même il se blâme lui-même alors que précisément il 
le commet. Il arrive qu’il accomplisse le bien, mais en ne le faisant pas comme il le faut. 
Donc il appartient à l’homme valeureux d’accomplir le bien toujours sans faire fausse 
route, sans fausse note et comme il le faut. Cela est de sa part vivre en tout selon la vertu 
parfaite et authentique. 

La vertu est ce qui élève, car elle appartient à la partie intellective de l'âme 

11. Il faut donc étudier la vertu : elle a reçu son appellation (àpexri) du fait que 
par nature elle est « celle qu’on doit choisir » (aipexfi)^^. Mais elle pourrait plutôt tirer 
son nom du fait qu’elle « élève » (a'ipsiv) réellement, autrement dit qu’elle fait monter 
vraiment celui qui la possède, de même que la bassesse (KaKia), son contraire, tient son 
nom de ce qu’elle pousse à se trouver « en bas » (Kàx(ù)^h 

12. Puisque donc l’âme qui est en nous comporte trois parties et se divise en ce qui 
gouverne et ce qui est gouverné, ce qui gouverne en elle est par nature la partie rationnelle, 
tandis que ce qui est gouverné est le désir et l’ardeur. Chez les gens vils, contrairement à 
l’ordre naturel, l’inférieur gouverne et le pire règne sur le meilleur, car la vie irrationnelle 
a pris le commandement. Chez les gens valeureux, néanmoins, ce qui est conforme à la 
nature est préservé et, comme il convient, le pire est gouverné par le meilleur, à savoir 
la partie rationnelle. 

20. Cf. Etymolo^cum magnum, rec. T. Gaisford, Oxford 1848 (repr. Amsterdam 1967), p. 138,1. 33. 

21. Cf. ibid, p. 484, l. 36. 
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13. Toi)xo 5 ti KccXeixai Kai vofpôv Kal ^îO'V'orjTirov voepov, oxav «-ùioSev cxjiÀaîç 
ETcipoXaîç èvTuyxâvoi toîç votitoîç- SiavoritiKov, ÔTCoie ôià KaxEÇExàoefflç voeî Kcti 
paBnoecix;. 'KkV év oiç pèv axécnç ûuk eaxi xiç ëv\)?i.oç, (8) cn)6’ jcpocyTcàBEia aàpaxoç, 
85 àpÉacoç Kai à%p6vû>i; xo voepôv ETcipà^Xei xoîç vorixoî»;- Kai Ka>.eîxai voOç évepYeiot, Kai 
Eaxi Tcpcoxcoç voûç 0£O)priTiK6ç. Kai KaQàîtEp oyi-ç ôp.iXoOaa xoîç ôpaxoîç o6 ÔEÎxai xoû 
ôiôàcTKOVXoç, OTi xûÔe /^.lOoç éaxi xd^ov, Kai xoôe ÿ)Xov ^ aXko xi xrâv aîcBTixœv — PXÉttei 
yap Kai yivcùaKEi xi xoijxcov sKacxov —, oux(o Kai voCç è7üip(xX?^cov xoîç vorjxoîç ov 
SiôaoKaXiaç xivoç ei<; xr]v aûxwv Kaxavôr|oiv évapyâç yàp aùxà Ka0opa. Aïo Kai KaA^cèi; 
50 eïpT|xai xoîç àpxocioK; coç onep o^iç év aéixaxi, xoûxo vovç èv y/vxfj. Tô pèv o5v èv xoxç 
uTtEpavapePriKocn xf^v aiaOriaiv. 


14. ’Ev oiç 5ê pioç èoxiv •uXiKcbxEpoç Kai 7 tpopTi0£ia acojiaxoç, SiavorixiKCOÇ évspysî xô 
xfiç V'uxfjç X,oyiK6v, Kai Ôiàvoia Kai ôwàpei vouç ovopà^Exai' ôiàvoia pèv êk xoû ôià 
xivoç ôSo-û V08ÎV Kai §tà pecoxfixcùv xivwv Kai pexajiàaecùv évepyew, àXX’ où jcpœxcoç 
55 EÙ0ÙÇ xœpiç pÊpi0|ioù- Sovapei ôê voùç, àç [ir\ xp oùaiijt crùvSpopov è7iiÔeiKvù)EEVOv 
x-nv èvépyEiav, Ka0o)<; exei (pùaEcoç, ùA.iKaîç eiç xoùxo Kai acoiiaxiKaiç éTCKJKOx-noeai 
KcoXwpevüv ôvvàpevov pévxoi Kaxà npo^aaiv xo Kaxà Tcpcùxaç é/iipo^tàç epyov -üaxEpcoç 
ÊTciXÊ^ÊW, Kai (XTrô xoù ÔDvdpei Kai àxeloôç eix; xô évepyeia rtpoïévai Kai xéXeiov 5ià 
^TixrioEcoç Kai àvixveùascoç, eti xe xoô ek ÔiSaaKaWaç qjœxôç Kai xfjç sÇ©0êv Ô6r|y{aç 
100 Kai ôei^eoç. Oùx sxepoç yàp ô ôuvdpei voù ç xô /loyœ xfiç ovoiaç Tuapà xôv ÊvEpyeia voùv, 
à?iX’ êIç voùç ô aÙTÔç ôxaçopoxpoîioxx; xàç (9) évEpyeiaç Txpoç xnv aîroDÔTiv ^ xriv pa0u|x{av 
xôv KEKXTipévœv 7ioio{)pevo<;. 


15. Toùxo ô-n xô xfiç vKDXnÇ ôiavooùpevov. Uepi pèv tà KaQoXov Kai viièp ahOriaiv 
Êvôiaxpîpov, (jo(p(av rè KaropÔoï Kaï èmaTr\pT]v, Kai vovç QEœprftiKoç Kai Siâvoia Xéyerat. 
105 Tlepi 5è xd KaBéKaoxa Kaxayivopevov Kai KpaKxâ, vovç xè KpaKxiKoç Kai Xoyiopoç 
ôvopà^sxai, Ktti (ppôvriaiv dTrapxi^ei Kai 5i’ aùxfiç xàç àXkaç TCpaKXiKàç àpexdç. "Oxe pèv 
yàp xr|v xcbv ôvxwv yvœciiv TcepioKOTCEi, 0e(üprixiKci>ç èvEpyeî' ôxe ôè xt^v xcûv avp-cpspovxcûv 
xcp dvOpcùTicp jcpôç xô eô jXExà A.6you EÙpEoiv TcoiEixai, TipdÇiv Ê;rixE^Ei. T£A.oç ôè xoù 
©ÊCOprixiKoO f) àXr\Bem, xoO :cpaKxiKov ôe xô dyaOôv, où xô (paivôjxevov, àXXà xô ôvxcdç 
J10 àv0pÔH:ivov àya06v, xo^xsaxiv t) àpExi^. 

22. Cf. Clément d’Alexandrie, Le pédagogue. Livre ///, trad. de C. Mondésert & Ch. Matray, notes 
de H. I. Marron (SC 138), Paris 1970,1, 2, p. 12. 

23. Cf. Aristote, 4l4a32. 

24. Cf Aristote, Ethica nicomachea [= EN], rec. F. Susemihl, cur. O. Apelt, Lipsiae 1912^ I, 2, 
3, 1096b, 28-29 : tbç yàp év oàpaxi 6\|/iç, év \j/nxfî voùç. Nous suivons la subdivision proposée par 
R. Bodéüs dans sa traduction française [Éthique à Nicomaque, Paris, GF Flammarion, 2004). 

25. Sur cette distinction, voir Nicéphore Blemmydès, De anima 1\, éd. M. Verhelst, Le « Traité 
de l'âme » de Nicéphore Blemmyde, thèse dactylographiée de Tuniversité de Louvain, Louvain 1976, 
vol. 2, p. 20, l. 4-10. 


13. Cette (partie rarionnelle) est appelée partie intellective^^ et partie discursive^^ : partie 
inteilective lorsque, d elle-même, elle rencontre les intelligibles par une appréhension 
simple; partie discursive lorsqu’elle les conçoit à travers 1 examen et 1 acquisition des 
connaissances. Mais chez ceux qui échappent en quelque sorte à la matière (8) et qui 
ignorent tout penchant pour le corps, immédiatement et sans délai la partie inteilective 
appréhende les intelligibles, et elle est appelée intellect en acte et elle est en premier heu 
l’intellect contemplatif. Et de même que la vue, touchant les choses visibles, n a pas besoin 
qu’on lui enseigne que ceci se trouve être une pierre et cela du bois ou quelque autre objet 
sensible — car elle voit et reconnaît la nature de chacun de ces objets —, de meme egalement 
l’intellect, appréhendant les intelligibles, n’a pas besoin d’un enseignement quel qu’il soit 
pour accéder à leur compréhension. Il les contemple, en effet, clairement. C est pourquoi 
les Anciens ont fort bien dit que ce qu est la vue dans le corps, lintellect lest dans lame . 
Voilà donc ce que l’on trouve chez les hommes qui sont montés au-delà de la sensation. 

14. Mais chez ceux dont la vie se porte davantage sur la matière et qui ont des égards 
pour le corps, l’activité de la partie rationnelle de lame se déploie selon le mode discursif 
et elle s’appelle raison discursive et intellect en puissance^^ ; raison discursive, d’une part, 
du fait que la pensée court suivant un itinéraire et qu’elle déploie son activité au moyen 
d’éléments intermédiaires et de transitions, et non pas en premier, d emblée, sans sérier 
les choses ; intellect en puissance, d’autre part, parce qu elle ne montre pas, autant qu elle 
la possède selon sa nature, l’acte qui concourt avec 1 essence, empechée a cela par des 
obscurités dues au matériel et au corporel; elle peut cependant, en progressant, accomplir 
avec retard la tâche qui se fait selon des appréhensions immédiates et, en partant de ce 
qui esc en puissance et inaccompli, avancer vers ce qui est en acte et accompli, pal la 
recherche et l’investigation, et aussi au moyen de la lumière dispensée par 1 instruction et 
par le savoir profane^^ qui guide et montre. Car, sous le rapport de 1 essence, 1 intellect en 
puissance n’est pas différent de l’intellect en acte, mais il s agit d un seul et meme intellect 
qui donne un tour différent aux (9) actes en rapport avec le zele ou la nonchalance de 
ceux qui le possèdent. 

15. Voici donc la pensée qui s’exerce dans l’âme : lorsqu’elle s’attache au général et 
à ce qui est au-delà du sensible, elle conduit correctement la sagesse et la science, et elle est 
dite « intellect contemplatif» et « raison discursive ». Mais lorsqu elle s occupe des réalités 
particulières et des actes à accomplir, elle est appelée « intellect pratique » et« raisonnement , 
et elle parfait la prudence et, par celle-ci, elle parfait toutes les autres vertus pratiques. 
Car, lorsque la pensée porte son attention sur la connaissance des êtres, son activité est 
contemplative, mais lorsqu’elle fait découvrir ce qui est utile à l’homme pour vivre bien 
avec raison, elle accomplit l’action. Le but de l’intellect contemplatif est la vérité, celui 
de l’intellect pratique est le bien, non pas celui qui est apparent mais le véritable bien de 
l’homme, c’est-à-dire la vertu. 


26. Littéralement « ce qui guide et montre de l’extérieur (de l’Église) ». Nicéphore désigne comme 
Xôyot è^cü les écrits profanes [Autobiographie 49, 1. 1-2 : Nicephori Blemmydae autobio.g-apbia sive 
curriculum vitae neenon epistula universalior, cur. J. A. Munitiz (ÇCSG 13), Turnhout 1984, p. 26. 

Tl. Pour tout ce passage, cf Eustrate, în Ethica Nicomachea VI, éd. Heylbut (cité n. 11), p. 393, 
1, 26-29. Les termes KaSsKaaTa et JtpaKxà sont repris d’Aristote : ENY\, 8, 4, 1143a32-35. 
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16. Téaaape<; ôè TcapaôéôovTai yeviKGi ïrept^^TiTiTiîccxl TraoMv àpexal :rpaKTiKa{- 
ôvKaioauvT), awcppoovvri, àvSpeia Kai (ppovriaiç. 'YTcepexei ôe xœv aXXav r\ (pp6vr|<yn;- 
apxri yap ècxTi naa&v TtpaKTiKÔv àpexœv, oxi Kal xoC ^îîepéxovxoç KaGéarriicEv àpexii, xoO 
SiavoTixiKoi) (pTiiii Kal XoyiaxiKoû, TipaKxiicn ôe àpexii. ©EOùpTixncri yccp àpexri xoC XoyiKoO 
115 xfjç xj/uxnç Tl oocpia éoxiv, évépyeia oùaa nepl xà Jiaariç UTiepavtpKiapéva pexafioXfiç- V Sè 
(ppôvrjaiç Trepî rà TtpocKxâ, èv oiç aipemç Kcà (pvyp Kaxà xtiv (10) fipœv awgÇouaioxTixa- 
Kaijàp ’ npïv èaxiv avxà Kpà^ai Kai Ttpâ^ai. Tavxa a-p Kal pexapo^ftç o6k éKxoç- 
rtoxè yàp xoÔe crupcpépEi, Tcoxé 5’ o6 airpcpépei, Kai Tcaoi Tcàvxa cnrpcpépeiv Kal éaavxcoç 
àôuvaxov. 


120 17. 'Enei 5 e tppovipoç èaxiv ô SDvàpevoç àpiaxœç pODX.Ë6aaaGaL îtepi xà avxw 

àyaGà, Ôi’ œv àv e^oi xô e^ Kax’ àA,ri0eiav ^f]v, avà/jo? xî 7 v ^povïîcriv eÇiv eïvai pexà 
X6/OV àÀTjOovç 7t£pi zà ovzcùç àvOpémva àyaÔà TtpaKZiKpv, ÔriXovoxi ôe kuI eôipExiKnv. 
OpovpaEioç yàp èpyov EÔpioKEiv xi xo àyaGôv Kal xi xo KaKov, Kal pouÀsôeaGai kS><; 
xoô àyaGov pEV STiixeu^exai, xo novripov 5è àTuotpoyry Kal àpq)(o yàp p xe xoô àyaGoi) 
125 etiiteuÇk; Kal Tj àjco(poyTi xoô KaKOÔ (ppovriaccoç KaxopGéixaxa. "flanEp ôè ô àpxixsKxcDv 
xoîç oiKoôopoiç ôtppyEÎxai xoîç ij;!;’ aôxov xoùç xpç Ôoppaewç xpOTiooç àp^iKÔç xe Kal 
ôiÔaaKaA,iKÔç, ooxcû Kai p cppovpaiç xôv aXA-tov è^àpxooaa xpaKXiKœv àpExôv, xaoxaiç 
ETiixàxxEi xà Séovxa. Io(ptaç ôé ziç ovüa oîov èmzpOTtoç, rà Tvaèr] Kazéxei Kai oco(ppov{Ç£i, 
Kai raorjyv JiapaoKsvaÇEi xo oivErov spyov aGopopoJç tcoieîv, ’ Epyov ôè aoiplaç éoxlv p 
130 yvcûaiç xcov ovxcov, Ka0ô ôvxa eialv, p eopeaiç xôv àpx&iv, èÇ mv p yvôaiç, p GEcopia xpç 
à>.p0£{aç Kal p eôaépeia. (l l) 

18. Eovsaiç ÔÈ Kaxaywexai pèv Kal aoxp Tcepl xà npaKxà- TcXpv kôv xoÎç 0£wppxoîç 
eôplaKExai xPPOT-peTJooaa- tcoô yàp 06 xppcnpov xo cwiévai; ITepl )j.èv o^v xà peyàTa 
Kal ô^iKcoxEpa xôv jcpaKxSv, p <pp 6 vpoiç xibv oXcùv àp%ix 6 Kxovoooa jtpaKxiKcov àpExôv 
135 mxayivsxai- jCEpl 5è xà piKpà Kal pEpiKwxepa Kal KaGppépav, p ctoveoiç. Zovexoç yàp 
èaxiv ô SovàfiEvoç ôp9œ(; Ttepl xo-ô TcpoKEipévoo [3oo^e6aaa9ai Kal xo ôéov yvôvai Kal 
aoviÔEÎv oïkoGév xe kôk xwv éxépcoGEv aippypaecov Kal ÔiaxàÇewv x^ Kpîvai KaÀèç xà 
7,ey6p£va. 

28. C£ Aristote, Magna Moralia [= MM] I, 34, 8 : Aristoteiis quae femntur ma^a moralia-, rec. 
F. Susemihl, Lipsiae 1883. 

Aristote, ENWy 4, 2, 1 l40a25-28 ; Eustrate, /n Ethica Nicomazhea VI, éd. Hevlbut fcâté 
n. 11), p. 303,1. 2-5. 

30. Aristote, ATYVI, 4, 2, 1140b20-2] ; Eustrate, In Ethica Nicomachea VI, éd. Heylbut (cité 
n. 11), p. 311 , 1 . 26-28. 

31 . Cf. Aristote, MM I, 34, 32. 

32. Cf Aristote, EW VI, S, 2, 1142b34. La cnSveou; désigne chez Aristote Fincelligence pratique, le 
« bon sens » (cf L Couloubaritsis, Temps et action à. 2 ais,X Ethique à Nicomaque, Onwbgie et diabgue : 
mélanges en hommage à Pierre Aubenque, textes réunis par N. L. Cordero, Paris 2000, p. 131-148, ici 
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Rappel des quatre vertus cardinales 

16. D après la tradition il y a quatre vertus pratiques cardinales qui englobent toutes 
les autres : la justice, la tempérance, le courage et la prudence. La prudence est supérieure 
aux autres ; en effet elle est le principe de toutes les vertus pratiques parce qu’elle constitue 
aussi la vertu de ce qui est supérieur, j’entends de la partie discursive de l’âme et de la partie 
rationnelle, mais elle est une vertu pratique. En effet, la sagesse est la vertu contemplative 
de la partie rationnelle de Lame, étant lactivité qui concerne ce qui demeure au-delà de 
tout changement; quant à la prudence, elle concerne les actes à accomplir, dans lesquelles 
choix et rejet dépendent de (lO) notre capacité de libre arbitre; en effet il nous appartient 
de les accomplir ou non^^. Cela n’est certes pas sans changement, car tantôt telle action 
est utile, tantôt elle n’est pas utile, et il est impossible que toutes les actions soient utiles 
à tous et de la meme manière. 

Interrelation entre prudence et compréhension 

17. Puisque prudent est celui qui est capable de délibérer excellemment sur ce qui 
est bon pour lui-même et qui lui offre la possibilité de vivre authentiquement bien^^, il 
s'ensuit nécessairement que la prudence est un état qui, accompagné dune raison vraie, porte à 
agir dans la sphère des biens humains^^ véritables, c’est-à-dire à être également inventif. En 
effet la tâche de la prudence est de découvrir après réflexion ce qu’est le bien et ce qu’est 
le mal, et de délibérer par quel moyen atteindre le bien et échapper au mal; car les deux 
démarches, la conquête du bien et la fuite du mal, sont les réussites de la prudence. De 
même que l’architecte donne aux constructeurs placés sous sa direction ses instructions 
sur la façon de construire en tant qu’il est celui qui commande et qui instruit, de même 
également la prudence régit toutes les autres vertus pratiques et leur ordonne ce qu’il faut 
faire. Étant en quelque sorte l'intendant de la sagesse, elle contient et réprime les passions, 
et elle dispose la sagesse à remplir sa tâche propre sans se laisser troubler^'. D autre part, 
la tâche de la sagesse, c’est la connaissance des êtres en tant qu’êtres, la découverte des 
principes dont sont tirées la connaissance, la contemplation de la vérité et la vraie foi. (11) 

18. Par ailleurs la compréhension (aôvEaK;)^^ elle aussi, s’occupe des actes à 
accomplir^^ si ce n’est qu’elle est trouvée utile également pour les réalités à contemplerai 
Où, en effet, le fait de comprendre (onviivai) n’a-t-il point d’utilité^^ ? D’un côté, donc, 
la prudence qui dirige l’ensemble des vertus pratiques s’occupe des actes importants et 
les plus généraux qu’on accomplit; de l’autre, la compréhension s occupe des affaires 
mineures plus particulières et quotidiennes. Est, en effet, compréhensif celui qui est 
capable de prendre une décision avec rectitude sur ce qui se présente, de savoir ce à quoi 
l’on est tenu et de le discerner tant par soi-même qu’à partir des indications et instructions 
qui viennent de l’extérieur, en jugeant correctement les propos tenus. 

p. 145). Revenant à l’étymologie, Blemmydès semble lui accorder un sens plus large de « capacité de 
compréhension ». Nous suivons ici la traduction de R. {Éthique à Nicomaque [citén. 24], p. 327). 

33. Cf Aristote, MMl, 34, 18. 

34. Cf Alexandre d’Aphrodise, In Aristotelis metaphysica commentaria III, 996bl3 r Alexander of 
Aphrodisias, On Aristotle Metaphysics 2 & 3, transi, by W. E. Dooley & A. Madrgan, London 1992, 
p. 109, où xà OsûjpiiTà est traduit par « objects of contemplation ». 

35. Sur la relation entre oùveau; et cniviévai, voir notamment Ex 35,33 (LXX). 
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19. Iwéascüç 6è Kal (ppovriaecoç TcoiTiiiKa Tco^DTieipia kœi itpoaoxil, Kal àyàTCTiciç xoxi 
140 KaXov, TO ÔT| TtpwxKjTOV. El xoivDv pex’ éîticraaicxf; év à?iri0eî KapÔiaç ôiaBecei xk îiepi 

T©v aTio-üÔaicûv àvôpôv laTopo-upeva aîiEvSopev àvaXéyeaôai Kal Kaxéxsiv irap’ éaDxotç, 
eoopeQa TropiaxiKoi xtov Tipoç e’ùÇco’iav àX-p0Ti üDpcpepovxcov fipîv. 

20. Opovriaiç pèv o-uv èk xov (pépeiv ovricriv Tiyow ©(péÀeiav eïpnxai, cnjvEaiç ô’ av 
eK xoî owiÉvai xov cruvexov, eïx’ o^v aDvopâv» eiç yvcociv aysiv, Kaxajiav0àv£iv xo 

14$ 6 ÔT] Kal aLix© x^ avviévxi Kal >X)i7coîç Tcpoç cocpéÀeiav év yctp xoîç pXaicxiKoîç 

011X8 cttl)V8oiç 00X8 çpovi^CTii;, àXXk TiovTipia Kal 6oXv6xriç. (12) 


21. ’AKpœv Ô8 ÔiSo (peoKxôv, àcppoativT^ç Kal Tiovrjplaç, peoôxxiç fi (ppovriaiç' aî»x^ 
X8 xp (ppovricei Kal àXXk'^oxç àvxiKeipévcov, xfî pèv wç fisaoxTixi Kal œç aipexfi Kaxà 
(puoiv, à^XriA,oi(; ôe 7ràA.;v àç àÀXf|A.cov îioppcûxàxo) ÔiecxTjKociv. 'H 5è auveoiç pecoxriç 
J50 àauvealaç Kal 5oA,i6xiixoç. Kal ôp-oioxpoicoç t) àvxiGeoiç é;t{ x£ xaiSxnç Kal Tidcniç àpexfjç. 
Al KttKiai yàp al 7cap’ eKaxepa xfjç peaoxpxoç àvxiKeivxai pèv ojç KaKiai xf àp8xfi, Kal 
(ûç ttKpa xœ psaip. Aià Ôè xt^v dj:’ àÀ^iiAcûv éç xoaov àrtoaxaow— xo |ièv yàp 8^À.ei\|/iç, x6 
S’ {)7i8pj3oA<r|—Kal àTtXiiXoïç àvxiKeivxai. 


22. OpôvTiŒiç pèv oi)v àpexTi xoô XoyiaxiKoo, KaOwç eipapev, àvôpela xov 0vpiKol3, 
155 ocKppoauvT] xov 8m0vp.rixiKOV, ôiKaioavvT] Koivf^ xov èniSvp'nxiKov Kal xot3 SvpiKov* Kal 
yàp 6 fiT] éTiiOvpcov xôv éxép<a Siacpepôvxcov Kal ôiaxoîxo xfiv nXeove^lav àjcocjeiopevoç, 
SiKaioç. "0 xe |iîi TcpoofOîtoXriTcxôv èv x^ ÔiKa^eiv, pri x^ àpéaKCiv xalpwv, )xti 5époi<; 
épriÔ6M.evo(;, ÔiKaioç. 'Qaavxcoç ô Xa^wv àpxeiv Kal xov TcpoXeXiiJiTiKoxa pri àpvv6|.ievoç, 
piixe pTiv èv Kpiaei îtapopôv avxov àôiKoopevov, fir|xe p,Tiv év ôiavofxaîç x6)v Kax’ à^iav 
160 aTcooxepovpevov, pi^xe priv év Xeixovpylaiç napà x6 eiKoç papvv6)j,Evov, àXX’ âTiovépœv 
év Tiàaiv avxw xo KaxàXXriXov, àvxiXv7CT]<Tai pli Tipoaipovpevoç, SiKaioç. 


36. Cf. supra § 7, où Nicéphore appelait à cultiver le souvenir des hommes vigilants. 

37. Voir Platon, Cra^'k 4} ] d4-6 ;'Ps.-ZonAr3.s, Lexlcon, s.v. «ppôvriOK; : Johannis Zonarae Lexicon, 
ed. I. Tittman, Lipsiae 1808, p. 1824; Nicéphore Blemmydès, Regia statua6^, 1 : Des Nikephoros 
Blemmydes Basijikos Andrias und dessert Metaphrase von Georgios Galesiotes und Georgios Oinaiotes, 
H. Hunger, I. Sevcenko (WBS 18), Wien 1986, p. 62. 

38. Sur lopposifion èXXsiv|fiç vs. vxeppoi^il, voir Aristote, £VII, 4, 2, 1104a26, d’où : àpexTi 
peooxTiç xiç (£VII, 7, 2, 1106b27-28). 
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19. D autre part, k compréhension et la prudence sont produites par l’expérience 
profonde, la prière et l’amour actif du beau, c’est bien ce qui est primordial. Si donc 
nous nous efforçons de façon consciencieuse, avec une disposition sincère du çfEur, de 
collecter ce qui a été relaté sur les hommes valeureux'’^ et de le garder en nous-mêmes, 
nous serons dispensateurs de ce qui nous aide à mener une vie authentiquement heureuse. 

20. Il a donc été dit que (le mot) prudence (tppoviiaiç) vient de (l’expression) « apporter 
un profit » (ipépsiv ovriaiv)^^ c’est-à-dire une assistance. D’un autre côté, (le mot) 
compréhension (avvecnç) vient de ce que l’homme compréhensif comprend (ovvtévai) ou 
donc embrasse les choses d’un coup d’œil, marche vers la connaissance, perçoit l’utile, 
ce qui est certes une assistance pour celui-là même qui comprend et pour d’autres. 
Car chez les êtres malfaisants il n’y a ni compréhension ni prudence, mais malignité et 
fourberie. (12) 

21. Encre les deux positions extrêmes à fuir - la bêtise et la malignité -, la prudence 
est le juste milieu : (les positions extrêmes) s’opposent à la prudence même mais aussi 
entre elles, à la première en tant que juste milieu et objet d’un choix naturel, et entre 
elles de nouveau à cause de la très grande distance qui les sépare, la compréhension est le 
juste milieu entre la sottise et la fourberie. Et l’opposition joue de façon semblable pour 
cette vertu comme pour toutes les autres. En effet les vices qui se trouvent de part et 
d’autre par rapport au juste milieu (la vertu), s’opposent en tant que vices à la vertu, et 
en tant que points extrêmes au milieu. D’autre part, à cause de la si grande distance qui 
les éloigne l’une de l’autre - car l’une esc un défaut, l’autre un excès^^ - elles s’opposent 
aussi entre elles^^. 

Place des quatre vertus cardinales dans les trois parties de l’âme humaine 

22. La prudence est donc, comme nous le disions, la vertu de la partie rationnelle 
(de l’âme) ; le courage est celle de l’ardeur, la tempérance, celle du désir, la justice étant 
(une vertu) partagée par le désir et par l’ardeur. Et, en effet, celui qui ne désire pas les 
biens qui importent pour un autre et qui, pour cela, rejette la cupidité est juste. Et celui 
qui, en rendant une décision judiciaire, ne fait pas acception de personnes, qui refuse la 
complaisance et qui ne se réjouit pas des dons (qu’on lui fait), celui-là est juste. De la 
même façon, celui qui a obtenu du sort de commander et qui ne se venge pas même de 
l’individu qui l’a fait souffrir auparavant, et qui ne détourne pas son regard de lui dans un 
procès lorsque cet homme est victime d’une injustice, ni dans les distributions'^'^ lorsqu’il 
est privé de ce qui s’accorde à sa dignité, ni dans les impositions publiques lorsque ce 
même individu en est accablé plus qu’il ne convient, mais qui, en toutes circonstances, 
lui attribue ce qui est approprié sans choisir de rendre le mal pour le mal, cet homme-là 
est juste. 


39. Il s’agit de « contraires indirects » (efiiiEoa èvàvxia), qui s’opposent comme défaut et excès. 
Voir Nicéphore Blemmydès, Theologia 11 (éd. Stavrou [cité n. 1], p. 196,1. 25-26). 

40. Il peut s’agir d’une distribution d’argent, d’eulogies ou de vivres de la part de l’empereur à 
l’occasion d’une fête religieuse ou profane ou d’un événement important. 
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23. Airaioaiuvii Sè Kai amtppoown mi àvôpeia, cbç Bovç Kïwjxevai Kai àaicnaewç, 
ml cbç xô tûî àv9ptt)7U0D Kocjjioûoai ri0oç, tov Tpûjrov SriXovoxi, Tf]v Ôiaycûy^v, xriv 
ôcyaotpocpiiv, ù}vop.à<;By\aav i^eiKai. UapiioXv yàp 6 (13) Tcpoç axjxàç èGiofiôç eiç xfjv 

165 amS)v oD^paUsmi Kxfiaiv Kai TicxyioxTixa, mi x6 ye Tc^âov, ei |ifi x6 mv eGouç èaxlv 
£v a'Dxaîç' éOoç yàp (pvGiç Ssvtepa Kai XéyetaL Kai yivœcKeTai, 

24. Aïo ôri ml xëv xey„vwv Kai xû)v è;TiGxrt|j.œv ai àpexai povipcbxepai, xfjç àsi 
Ôi^epyilc7Bû)ç xrô mx’ axixac; Çœvxi Tcpo^evoxiartç x6 àve 7 t{^T|GX 0 V. ’Ev àpsxf] pèv yàp xw 
avQpWTio) ôiamvxôç ^riv èTiotpeiXexai- Kaxà Sè xàç xép'aç Kai xàç s7ricxii|Laç au Stamvxoç 

170 6 àvOpcüTcoç éyepyeî. Toivuv ô Kaxà xàç àpsxàç Sitivektiç è9iapo(; Tiapé^ei xauxaiç xo 

pepaioxaxov, 'EGei pèv yàp Kxwvxai tcovco Kai peyiaxn oTCOuSfi pi^oup.6vai xft 

Kxr|9eîaai Se Kai piÇcoGeîaai, paoxepov évepyoSvxai Kai eà;(epéax£pov. ’Ek tièv yàp xoû 
xœv atopaxiKMv èGiCTai Kaxacppovetv iiSovâv Kai xoAxtov à7iéxea9ai yiv6jie9a aratppovsç- 
yevopevoi Se, pàXXov am&v ^^£o9ai Kai Ti^éov SuvaneBa. Tcuv te (po|3epcûv Kaxaçpoveîv 
175 èSi^opevoi Kai ureopéveiv auxà Kai tpépeiv yevvaicoç, àvSpeîoi yiv6|xe9a- yevonevoi 5é, 
Kaxaippov-nxiKtoxepov èxopev Tipoç aSxà, Kai xà p.à^iaxa (popepcoxepa yevvaioxepov tpepeiv 
iaxuopev. "O0ev ôeî 7iejiai6£Û09ai Ka^Mç èk veoxrixoç, waxe Kai xâv xiSovrôv Kpaxeîv Kai 
Tcoy A-UTiTipêv KaxeupeyeBeîv. "Oxe ixèv oùv xiç xœv acûpaxiKÔv f|Ôovwv KaSuîceptepeî, 
Kai jiàXioxa xrâv (14) Si’ à<pTiç xe Kai yeàaetoç, uûxppœv Ka0co|uoA,6yTixai. iDpipopaîç Se 
180 Kai TCEpiaxàaeaiv àvGpœjiiKaîç ovy rixxwpevoç, oSxe <p6|3oiç éirl TcpoaôoKia aû))xaxiKnç 
KaKcb 0 eo}{; SeiXaivopevoç, axEpépvioç xiç rav Kai àTCEpiKXôvTjxoç, àvSpeîoç énéyvraaxai. 


^ 25. Kai ô pèv ccocppov ek xou xà aâa ippoveîv Kaxcuvopaaxai, aÆov èxtov àjiav 
xo cppovTipa Kul Toîç TTOïKiÀoiç xfjç fiÔovTiç SE^Ettopaaiv oùSo^fôç èÇaTcaxcopevoç. 'O 
6’ àvSpeîoç EK xoû xà àyo) Spàv îipoGiiyopEDxai, xà v\i^^Xà ôtiXovoxi Kai àxaTieivroxa, 
185 pTi KaxaKaprtxôpevoç xoîç ETïepxopevoiç àviapoiç- ek xe tou àppevtOTToç xvç eivai xtiv 
yD^Tiy Ka^i Sieytiyeppévoç, Eà9apof|ç, eSoxaGnç Kai aKaxaycoviaxoç- àvaUolwxoç |iévMv 
ey xatç xrôv Kaipôv àUoiwaeai kAv xaîç tcûv npaypàxiav pexaKxéueGw à^exàTcxraxoç- 

prix’ èv Ô-uaîipepCaiç Kai SuoTcpayiaiç KaxaTuiJixtuv, piix’ ev Eàripepiaiç Kai eùîcpayiaiç 
UTiepaipopevoç. 


41 Pour îe rapprochement - ou jeu de mots - entre TjSoç et eGoç (reposant sur l’homophonie 
antique), voir Aristote, AÎV!!, 3, 3, 1103al4-16 (qui s’appuie sur Platon, VII, 792a}. 

42. Voir Julien, Misopogon 15, 353A : "E9oç, cpaci, Seutépq tpuciç. Cette expression adverbiale 
dérivé sans doute d Aristote où l’on ne trouve qu’une formule approchée : « L’habitude est déjà comme 
une nature » (tpuou; qôq xô sQoç), De memoria 2, 452a27. 
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Les vertus éthiques sont acquises par l’habitude et l’ascèse 

23. La justice, la tempérance et le courage, étant donné qu’elles sont acquises par 
l’habitude (eOoç) et l’ascèse et qu’elles mettent en bon ordre les mœurs (xiGoi;) de l’homme, 
c’est-à-dire sa manière d’être, de vivre, de se conduire, ont été appelées éthiques (fiSiKaO"^’. 
En effet, (13) c’est l’accoutumance (ê6io(ioç) qui contribue très largement à nous les faire 
acquérir et à leur donner solidité ; et presque tout sinon tout en elles vient de l’habitude. 
L habitude, en effet, on le dit et on le sait, est une seconde nature^'^. 

24. Voilà pourquoi, plus que les arts et les sciences, les vertus sont stables, du fait 
que leur action continue^^ procure, à celui qui vit en les exerçant, l’incapacité de les 
oublier. Car c’est dans la vertu que l’homme a pour obligation de vivre en permanence, 
mais dans les arts et les sciences il n’est pas actif en permanence. Donc l’accoutumance 
continuelle de suivre les vertus confère à celles-ci leur grande fermeté. Car elles sont 
acquises par l’habitude en recevant dans l’âme leurs racines par une grande peine et un 
zèle considérable, mais une fois qu’elles sont acquises et enracinées, leur mise en œuvre 
est plus facile et plus aisée. Car c’est en nous habituant à mépriser les plaisirs corporels 
et à nous en abstenir que nous devenons tempérants; et une fois que nous le sommes 
devenus, nous sommes davantage capables de nous en abstenir encore plus. Habitués 
à mépriser les épreuves qui suscitent l’effiroi, à les affronter et les supporter noblement, 
nous devenons courageux; et, une fois que nous le sommes devenus, nous méprisons 
davantage ces épreuves et nous avons la force de supporter les plus redoutables avec encore 
plus de noblesse. D’où il ressort qu’il faut avoir été bien éduqué dès le jeune de façon 
à maîtriser les plaisirs et à être plus fort que les afflictions^^. Lors donc qu’un homme se 
trouve plus haut que les plaisirs du œrps - et surtout (14) ceux que procurent le toucher 
et le goût -, de l’avis de tous il est tempérant. N’étant pas vaincu par les vicissitudes et les 
difficultés de la vie humaine, ni non plus rendu lâche par la peur dans l’appréhension des 
maux physiques, mais étant ferme et invincible, celui-là est reconnu pour être courageux. 

Signification de la tempérance et du courage 

25. Et le tempérant (aaxppcùv) est nommé ainsi du fait qu’il garde à l’esprit (cppoveiv) 
ce qui est sauf (aôa)'^^, gardant sauve toute sa pensée, et n’étant en aucune façon égaré 
par les appâts divers du plaisir. Quant au courageux (àvSpEÎoç), il est appelé ainsi du 
fait qu’il accomplit (5pàv) des actions élevées, c’est-à-dire des hauts faits superbes, sans 
SC laisser fléchir sous le poids des afflictions qui surviennent; mais aussi de ce que son 
âme esc virile et sur le qui-vive, hardie, stable et invincible, demeurant immuable dans 
la mutabilité des circonstances et inébranlable dans l’ébranlement des choses; il ne 
bronche pas dans les jours mauvais et dans les échecs, ni ne s’élève aux jours fastes et 
dans les succès. 


43. Le mot ôievépYiiciç semble un hapax, 

44. Cf. Aristote, ENW, 4, 3, 1104a33 - 1104b3. 

45. Voir Etymologcum magnum, s.v. accxppoaùvri, éd. Gaisford (cité n. 20), p. 742, L 33-35. 
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fl " . “ '^poaipéaeœç opp^ti^nv rntà Àé.ov opflàv 

zhv%TlnZ " -civô^^ç ev vnopovfî Pegaia tSv KaT* âvepaj^v àXyeLv 
tnv 6e a(oçpoa,)vnv eÇw avev6oTov ;tepi tàç a^paTVKàç f,ôovàç pe.’ èpeocTôynp 

/i>5 yàp àZ“ ipexlf ’l V“P m 

yap aitpompeToç - (15) alla xnç ek Ttpoaipécjemç- ote 6r| tiç xà Kpéa t6v oTvnv 

evvopov yapov o.k Èv xç Çrjv éQéXe.v vnkp <p6aw Kat vopov pe^’ aiae^ErZmtotxo 

zp»pL.ç p8e^pkxoTç1;o“ riZx^o” 


n '^“'PPO^VTI Kol YEixviàÇei ,xal ràopéPp !ce. Sm^prav aèv yâp écrxiv 

» ,<, '“' '»"' '“• ”' »•■ «« «pi 

, éyKpdxeia Jtpôç xfiv (ya)(ppooî.vnv, li Kapxepîa Tipôç xfiv àv5pe{av 'O nh, 

Z«pZ SrxàrZv mT”' ""'=P«P? ™i Xafpex pâUov èyopLç 

viapoiç ôia xo ayaflov. 0 8e rapxepiKoç PtaÇexai piv. àv9îcxaxat 5è pr TcapacrunLai 

xaiç ayiaiç aymviÇopevoç. opeôxpxi Xoyov nsiBmv éauxôv êyKapxepEÎv Îoîç Ôeivoîc 'H 
«Kpa^xc xnç ey.p„XEÉaç iSJo^ç àvxf0excç. (16) Kai f, pa^ieaKoxnç 4 mZpZxo ^ 
5 «Kpa xaiç px:oPePni™(aiç Txpoç xàç 6^epexo(,aaç ^oivd. P^P^'^’l^oç TaXXa 




46. Nicéphore Blemmydès, Theologia 11 (éd. Stavrou [cirén 11 d 196 I 971 1 > a ■ 
toute vertu est « médiété » (juste milieu) entre des extrêmes et II 8 1108h l. 

entre(XKoA.aaiaetàvaio6noia maieNir/Sr.^,/^r^ i estpeaoxriç 

»*.i, ™ ™,i), N,aph.„ B]_"k â)“,i(;?s,ÿï:;S'£sr 
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26. On définit le courage comme l’état qui, à partir d’un choix, porte avec ardeur en 
suivant la droite raison vers les périls encourus pour servir le bien, tout en supportant 
avec fermeté les douleurs humaines. Quant à la tempérance, on la définit comme letac 
inflexible à legard des plaisirs du corps en accord avec k droite raison selon un choix. Le 
courage est le juste milieu entre la lâcheté et k témérité. La tempérance est le juste milieu 
entre le dérèglement et k niaiserie^^ non pas k niaiserie naturelle ou maladive - celle-là 
n’est pas un vice car elle n’est pas choisie -, (15) mais celle qui procède d’un choix : ainsi 
(en esr-ii) lorsqu’un homme refuse k viande, le vin, le mariage légitime, non pas parce 
qu’il veut vivre au-dessus de k nature et de k loi avec k sensibilité de l’âme, mais en se 
rendant insensible, ou bien s il se détourne donc de façon insensée par aversion et qu’il 
considère ceux qui jouissent (de ees biens) comme des gens abominables dont il s’écarte 
avec horreur. Comment n’esc-il pas niais, cet homme qui ne connaît pas k nature, qui 
n honore pas cette loi que Dieu aussi, 1 artisan de k nature, a approuvée, sous prétexte 
que tous les hommes ne comprennent pas le langage^'^ d’une vie plus élevée ? 

Examen du rapport entre maîtrise de soi et tempérance, puis entre endurance et courage 

27. La maîtrise de soi est à la fois voisine et inférieure par rapport a k tempérance. 
Tempérant est l’homme inaccessible aux plaisirs mauvais parce que k raison a remporté 
une complète victoire et repoussé loin d’elle tout élan insensé. Maître de lui-même, 
d autre part, est celui qui est importuné par de tels plaisirs, mais qui marche contre eux, 
les maîtrise et n’est pas défait, possédant k droite raison qui lui permet de s’élancer vers 
k tempérance. 

28. Ce qu’est k maîtrise de soi par rapport à k tempérance, l’endurance l’est par 
rapport au courage. En effet, l’homme courageux méprise avec raison toute difficulté 
qu’on trouve dans le monde et il se réjouit plutôt de se heurter aux afflictions à cause du 
bien. Quant à l’endurant, il est traité durement, mais il résiste, car il lutte pour ne pas 
être emporté par les vicissitudes, se persuadant par k droite raison d’endurer les dangers. 
L’incapacité à se maîtriser s’oppose proprement à k maîtrise de soi, (16) et k mollesse à 
k fermeté. Tous les autres extrêmes se situent, par rapport aux qualités de second rang, 
de même que par rapport aux qualités supérieures. 

La justice : sa signification et comment cette vertu parfaite peut être mise en pratique 

29. Il reste à parler de k justice. Puisque assurément est juste celui qui, par choix, 
pratique la justice"'^ en vue du bien même, et qu’on dit que c’est du mot (« en deux 
parts ») que provient le juste (ÔiKaiov), car on peut dire que c’est ce qui tranche en deux 
(Ô^xalov)'*^ k justice est ce qui distribue en deux parts et de façon égale. Mais l’égalité 
doit être envisagée selon l’analogie, non pas selon la quantité ; en effet, ce qui est égal par 
k quantité est, de toute évidence, inégal. Mais si l’on attribue à celui qui vaut beaucoup 


(cité n. 37), p. 30. La tempérance est une notion centrale dans la pensée éthique de Blemmydès (J^efïa 
statua 88, p. 68). * 

47. Mt 19,11. 

48. Pour remploi du verbe ôiKaiojtpccyécù (pratiquei- la justice), voir Aristote, ENI, 4, 2, 1099al9. 

49. Sur cette étymologie du mot ôtKatov, voir Aristote, ENV, 8, 2, 1132a31-32. 
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Kttl àSiKiav èTioiTiae. AïKaioa-uvri xoivuv èaxlv s^iç npoaipeTiid] Kaxà xôv 6p66v Xôyov 
Tov Kax’ à^iay îiapEKTiioi. 

30. Aijcaioo-üvri ÔeK\)p{aK; kcxI Tîpœiwç fi xe^eicx KaOéaxnKev àpex^, Ka0’ t^v tcoXXtic; kœI 
220 peyàXTiç xfji; àvappfiaeûx; év xaîç lepaïç àÇioOxai ypa(paî(; ô ÔiKaioç- ô (p-uXaÇ oXo\) toîj 

voji.o'ü, xox) yEypapjiévo'ü ôf] ml totj cpvaiKoî, xœv ôfioicov Kai ovyyevôv, Kai xo€ avxoi> 
<7 k:û7cûî. reypappévoç vo^oç, ai èvxoXai xoO TiiLexépoD vopoÔsTov ml paaiXÉcoç Xpiaxo^* 
(p\)aiK6(; vopoç, oxe ôfi xo KaOfjKov èKàaxo) xôv xfj^ i^epoîv ôiaoco^oixo- ml xô pèv 
Xoycù x6 àpxiKov ml paaiXiKÔv, 5è 0\)|iô x6 axpaxnYtKÔv ml ^poç xov aoxoKpàxopa 
225 ôop\)cpopiKov Kai, KaOœç dv éKsîvoç eTcixdxxoi, Ka0DJüT|pexiKÔv (17) oikêicdv xe Kai 
àXXoxpicûv a(paX}a.dxo)v ÈTie^eXeDCTXiK^ Xprmaxt^ovxi 5ià ttiv Tipoç xov Xoyov i) 7 iaKOT)v ei 
XI pèv xcc-Gvov (pp6vT|)ia Kai d>ç oo Ôeî KaxaTrercxiOKOç ôieyEipovxi kkI awxEivovxi, jtdaav 
ÔE x'upavviKTiv ETïavdaxaaiv KaxaPdXXovxi, piav otwou piaicoç éÇalpovxi, xpocpfiç Xi^vov 
ëcpeoiv |i£x’ ai)Oxnpia(; dvaxaixiÇov xi, ouv àTieiXfi ôe (lei^ovi Gpdaoç ôpynç ôjioKpoDopÉvq) 
230 TuapdXoyov, àXaÇovEiav Kai xtxpov ETiippaTCii^ovxi Kai ôicoKOvxi, ôo^o]xaviav (pa\)Xitovxi 
Kai o-ov iL-uKxripiop^ Kai %X£{»r| Kaxd xô TcpoafjKov -i);c£pop{^ovxi, oxÉctiv xtiv Tipoç xriv 
adpKa YEVvaCcùç èkko^txovxl, ÔEaixov xov Tipoç vXaç veaviKwç Ôiappriaoovxi, Kai Jîdoav 
ô|xoô KivT|(?iv dxoTcov èpppiGôç flpejll^OVXl. 

31. Taô0’ oijTCüç ôtcox’ è'xoi, xfî Ô’ È7ci0o}xia TCpooEiTi xo jiovcoç dpxeaOai Kai 

235 {111 àvxiXÊiveiv o^cûç, àXX' ûtceikeiv Kaxà Tcàvxa Kai rte(0ecj0af xooxo yàp xaijxri 

KaTàA,>.TiXov f) KpaxKJXE-Dooaa xote xô àvGpcùTOû ÇtoT). T{ ydp xo évoxXfiaov, ëv0a xo 
xoiooxov àpjxoÔiiüxaxov eôpiaKoixo ÔiKaiov; Aéôie xd mOri Kai TiéippiKE, Tcdvxa KaxEJcxnxe, 
Tidvxa ôiaîieipcovriKEv. AvTt\ ôiKaiooovTi xa)iàAiaxa, rai ô xoiûoxoxpojrcûç SioiKoopevoç 
£vx£A.£oxaxa SiKaiOi;; (18) 

240 32. "Eoxi ôiKaioc-uvri Kai ri aDve^eoypévri xaîç yeviKaîç, i^xiç évOscopeixai Siavopaîç, 

owa^^dypaai, Kpiasoiv. ’Ev Tcdai ôiKaiOTipayei xodxoïç 6 Kax’ àpExriv TîpoTipTipévoi; 
pioov év ôiavofiaîç Trapéxœv EKaaxo) xô Ttpôç à^iav ev crovaXAdtypaoi îi^-eovE^iav pri 
Tipoaiépevoç, àXX' "nÔTi KaK xâv oikeicov èrtiôiôoôç — oôôev yàp àKoXXvoiv —• ev Kpiosai 
XOÙÇ vopooç JXEX’ ÊTTlElKEiaÇ Xîipcôv. 

245 33. ’EjiieiKTiç ôé éoxiv ô xov vopov èK?iÆC|i.pav6M.evoç Jipôç xô copTiaOèç KaGooov oîov x£ 

Xcoplç xoô mpavopEÎv oô xoaov x^ ypàjxpaxi Tcpoaéxcôv, ôaov x^ xov voiaoGéxoo okotiô* 
ooyyvcoiioviKÔ.; psxà voovEXEiaç yivopEvoç, cooxe [n\ xô KttKÔv AappdvEiv ek xî^ç aoyyvôiiriç 
laxàv. Oipai ôè Kaxà xooxov xov Xôyov £ipf|(j0ai Kai xo prj yi'vov ôiKaioç noXv, xô xp^ivai 
xov ÔiKacTXTiv xô aKpipoôiKaiov piKpôv ÔTiEKK/llvovxa, |iex’ ôpGoô Aoyoo veôeiv Tipôç xô 
250 (piX,àv0pcù7tov. 


50. L’expression est employée par Aristote pour définir la vertu; Aristote, fiV VT, 1,3, 1139a22 

51. Cf. Ps 36,29-33; Sg 5,15; Mr 10,4l ; Rm 2,13- 

52. Jc4,12. 
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I et à celui qui ne vaut pas beaucoup une part égale selon la quantité, on instaure une 

i inégalité et plus encore une injustice. La justice est donc un état décisionnel, adopté 

i selon la droite raison, qui procure ce qui correspond à la valeur, 

j 30. La justice constitue au sens propre et fondamental la vertu parfaite, d’après laquelle, 

i dans les Saintes Ecritures, le juste est jugé digne d une puissante et haute proclamation^^ 

1 - lui, le gardien de la loi entière, loi écrite et loi naturelle, lois semblables et apparentées 

I et visant le même but. La loi écrite, ce sont les commandements de notre législateur^'^ et 

I roi, le Christ; (on parle de) loi naturelle quand ce qui convient à chacune des parties de 

:| lame est préservé : à la raison, lautorité et le règne; à l’ardeur, le commandement, le 

porte-lance pour le maître absolu^^ et, selon ce qu’ordonne celui-ci, le service. (17) Par 
l’obéissance à la raison, l’ardeur s’occupe de poursuivre les fautes de soi-même et celles 
des autres; si la pensée est molle et abattue de vilaine façon, elle en provoque le réveil et 
lui rend vigueur; tout soulèvement de caractère tyrannique, elle l’écrase ; elle détruit avec 
violence la violence du sommeil ; elle retient avec sévérité le désir avide de nourriture ; 
elle repousse avec des menaces plus fortes l’audace absurde de la colère; elle fustige et 
poursuit la vantardise et la vanité; elle méprise la folie gloire et bannit celle-ci comme 
il sied avec raillerie et dérision ; elle détruit avec force la relation qui porte vers la chair, 

. brise vigoureusement le lien rattachant aux choses matérielles et calme fermement tout 

I mouvement insensé qui va de pair. 

: ; 31. Toutes les fois qu’il en est ainsi, au désir est attaché le simple fait d’être commandé, 

j de ne résister en rien et de se plier et d’obéir en tous points. Voilà, en effet, ce qui est 

j approprié au désir, c’est alors la vie k meilleure pour l’homme. Car qu’est-ce qui peut 

; être perturbant là où avec une celle harmonie se trouve ce qui esc juste ? Les passions sont 

dans la crainte et le tremblement, toutes se blottissent de frayeur, toutes se sont tues, 
j Voilà la justice à son plus haut degré et l’homme qui se dirige ainsi est juste de la manière 

J la plus accomplie. (18) 

j 32. Est justice également celle qui est intimement liée aux procédures générales et 

que l’on observe quand il s’agit de partages, de contrats ou de jugements. Dans toutes ces 
procédures celui qui a choisi de vivre selon la vertu pratique la justice : dans les partages 
il fournit à chacun ce qu’il mérite; dans les contrats il n’admet pas la convoitise, mais 
encore il donne même de ses propres biens - car il ne subit aucune perte dans les 
jugements il observe la loi avec équité. 

33. Or, est équitable celui qui interprète la loi en ayant égard à la compassion autant 
qu’il est possible de le faire sans agir contre la loi; il ne prête pas autant d’attention à k 
lettre qu’à l’intention du législateur; il accorde son pardon avec sagesse de façon à ne pas 
renforcer le mal par ce pardon. Je pense que c’est ce motif que suit également le précepte 
« Ne sois pas juste à l’excès parce qu’il convient que le juge, esquivant un peu la justice 
rigoureuse, tende, en accord avec k droite raison, vers le principe d’humanité. 


53. Sur la présentation du thumos comme « porte-lance de la raison », cf. Platon, Timée 70ab ; Jean 
Damascène, Expositio fidei 30 : Die Schrifien des Johannes von Damaskos. 2, Expositio fidei, besoret von 
B. Kotter (PTS 30), Berlin 1973, p. 82. 

54. Ecci7,16. 
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34. ’Etiei Ôe TTiv fiQiKTiv YivcoŒKOjiev àpÊTTiv juÊpl A.L)jüaç oijcjav Kai Tiôovàç, àyvoeiv oi) 
Seî xfiv ÔvTCüç fjÔovnv ox) xriv pé|3ri?iov Àéyco Kal ati)iov, tt^v KxrivcoÔri Kai aXoyov, àXkà 
Tnv eXXoyov Kai àv0pd)7cq) tœ mr’ eiKOva Ôeiav èTri^ipejrf), tt^v tiiiiav Kal iepôcv ■nôoviqv, 
"HTiq àôiaaxàxcüç xô) OTCo'üôaicp irapÉTiexai. Tô yàp xcùv "nôovcûv ■DJcepavqiKiaOai Kai xôv 

255 Xvnëiv TjTcspfîpSai, Oa-u^aaxàç xivaç ô (19) Tcpoç xotjx’ ax)xo TcecpGaKàx; Kal Pepaioxàxaç 
Kapjioolxai xàç f)6ovàç. 

35. "OGev ô Kax' apsifiv pioi; ojioA.oyo'uiiévcoç p,e 0 ’ ■nôovfjç à?i.Tt 0 ouç- £i yàp otj 
p£ 0 ’ fiÔovfiç, oi^Ôé ye Kax’ àpsx-qv. 'O yôcp xÆ SiKaiOTcpayeîv pri xaipcov otj ÔiKaioç, eI 
Kal TipàxxEi ÔioXoo xo ôiKaiov. 'AXX’ ooôè awcppcuv ô |iti xfi xcôv aco|iaxiKÔv fjôovôv 

260 ETriyawupevoç à^oxf], Kav xaîç aoxcûv jioKvaîç 7 cpoa 7 CÊX.àa£Giv àiixxrixoç peweiev. Oox’ ao 
àvÔpeîoç 6 }iTi xaîç Ôià x 6 Ka^ov •uTioipopaîç xôv à^yeivôv y£yri 0 (ùç' ccvôpEÎoç Kal yàp 
ÈKÊÎvoç ècTxiv ô xfî avppo{(jt xôv Ôoaxspœv àTCEpixpeTtxoç KaGeaxoç, waîtep xiç ;ivpyoç 
axEppoxaxoç, KàvxEÛ 0 £v àYaA,A,i(Bp£voç jir| xiç àvàXyrixoç œv, àXXà yEwàSaç Kal pEpxjKœç. 
Oî)Xoç oùôè xi)xaîç f\ aXXoiç, xiaiv àvGpco^iivoiç 0 o|iTipeai xauvcoGriaexai, i^eveî ô ’ 6 a\)x 6 ç 

265 ÈTcl Tiàcraiç xaîç èv pici) p.exapoA,aîç. 


36. 'HÔovfî xoivov cjovéÇEOKxai, KaGaTiep ôiao£aà(pr|xai, xô Kax’ ôpGov Àoyov èvepyeîv 
jipoaipéaei x6 àyaGov, 5i’ amb Sîixa xo àya06v, |iti jr?Lrip.|i,EX,cûç, px] Kax’ àvàyKr|v, px] 
ôià xipf|v, pri Ôi’ ëiiaivov. ''09ev oi xfiç evaePeiaç àycovtoxal jto^xjxpoTiotç iôéaiç ijppecov 
KOKA.o'upevûi Kal KoXàoECüv, xaîç àxipiaiç èoxé^ovxo, xaîç paaàvoiç èv£xp6<pcdv, Kal ojç 

270 KaKoopyoi TiiKpœç àvaipovpEvoi oov àv£KA,aXxixû3 x«pà xfiç xiapooGriç Çcoxlç p£0{(7Tavxo. 
Dpoç (20) xoôxo Ôîi xô Kax' àpEXXiv xiÔo xe Kal xaplev, Kal xô «;ràvTOT£x«ipefv èv Kvpiœ» 
XEWEi- Kal OTJXQ) ôovaxôv eKTiX-xipo-uoGai xô xoioôxov TcapàyyeXpa. 

37. Tô pèv oov Kax’ àpexfjv Kal Kruplojç fiSô’ xà Ôè too awpaxoç x|ôéa, kccv xoîç KaKÔç 

ôiaKEipEvoiç fiÔéa ôokoiti, tcX.’hv xoîç ôyiaivooai xà xt^ç x|/vxfiç aia0r|xfipia xovrvavxiov 

275 Exovxa (paivexai. Kal ol xaôxa pExaôicoKovxEç Tioppoj xoô fjôéoç àTteTiAxxvfiGriaav. 'Hôô xœ 
xoipû) popPopoç, Kal x^ ÔisipGappévcj) aapKÔç f|Sovf|‘ i^-oyiK^ 5e px\ jidaxovxi KttKcijç 
ô Kax’ àpETXiv pioç fi5\)xaxoç. Kàv bnô xivwv ôoacpiipoîxo Kai 7coA,X,ojv t] Kal TiàvxcDv, ô xfiv 
àpexxiv pexiàv oÔk àv èTciaxpaqreix) ôooqrTipiœv, o'ùÔ’ àvGpcoTiivovç èmivooç 6 OTCooÔaîoç 
TtepiaKOTixiaeiE, Tipôç pôvov ôpôv x’ àya0ôv Kal Ôiaxoôx’ aôxô nàvxa Ôpcov. ''Oç Ô’ àviàxai 

280 KaKTiyopoôpevoç ^ px^ xipcopevoç àxGexai, OKiàv Kaxexei Kai eïÔwXov àpexfiç, aôxfiv ôe 
Tpv à?if|0eiav Kal xxiv oijoiav àtpfiprixai. 


55. Cf.Aristote,£/VI, 4, 2, 1099al8-19. 

56. Pour l’adj. yevvdôaç, voir Aristote, £A^I, 6, 5, I i00b32. 

57. Voir plus haut § 34. 

58. Phm4.4. 


LES INSTRUCTIONS SPIRITUELLES DU D£ VIRTUTEÜTASŒS) DE NICÉPHORE BLEMMYDÈS 

Vivre selon la vertu apporte un plaisir véritable et s'accompagne de joie et de grâce 

34. Mais puisque nous savons que Téchique porte sur les peines et les plai.iirs, il ne 
faut pas ignorer le véritable plaisir; je ne parle pas de celui qui est impur et infâme, qui 
est bestial et dépourvu de raison, mais de celui qui, raisonnable, convient à Thomme, (en 
tant que créé) à l’image de Dieu : le plaisir honorable et saint qui accompagne sans relâche 
i homme valeureux. Car, en demeurant au-dessus des plaisirs et en surpassant les peines, 
celui (19) qui est pan^enu jusqu’à cet état jouit de plaisirs merveilleux et des plus sûrs. 

35- D ou il ressort que la vie selon la vertu est, de l’avîs de tous, accompagnée du 
plaisir véritable; car, si le plaisir ne 1 accompagne pas, il est clair qu’elle n’est pas selon la 
vertuEn effet, celui qui ne se réjouit pas de pratiquer la justice n’est pas juste, même 
s il pratique complètement la justice. Mais il n est pas non plus tempérant, celui qui 
n exulte pas de s abstenir des plaisirs du corps, meme s il demeure invaincu malgré leurs 
fréquents frôlements. De nouveau, il n’est pas non plus courageux celui qui ne se réjouit 
pas de supporter en vue du bien les motifs de douleurs ; car est courageux celui-là même 
qui reste inébranlable lorsque affluent les difficultés, étant très ferme comme une tour, 
et de là rempli d allégresse, non pas qu il soit insensible aux douleurs, mais parce qu’il 
est noble^*^ et reste debout. Cet homme ne s’enorgueillira pas non plus des honneurs ou 
de quelques autres agréments de la vie humaine, mais il demeurera le même dans tous 
les changements qui affectent la vie. 

36. Donc, comme il a été montré clairement^4 au plaisir est intimement liée la 
mise en œuvre du bien selon la droite raison, par choix, et cela pour le bien lui-même ; 
ni par defaut, ni par nécessité, ni pour 1 honneur, ni pour la louange. C’est pourquoi 
les champions de la vraie foi, cernés par des outrages et des châtiments de formes très 
diverses, portaient les infamies comme une couronne, se délectaient des tourments, et, 
cruellement extermines comme des malfaiteurs, quittaient la vie présente avec une joie 
indicible. Voilà ce vers (20) quoi nous dirigent la douceur et la grâce conformes à la 
vertu et le fait de « se réjouir toujours dans le Seigneur Et ainsi est-il possible de suivre 
pleinement un tel précepte. 

^ 37- D un côte, donc, ce qui est conforme a la vertu est doux et cela au sens propre. De 
1 autre coté, les plaisirs du corps, même s ils semblent doux aux hommes mal disposés, 
paiaissent provoquer chez ceux dont les sens de l’âme sont sains, un sentiment contraire. 
Et ceux qui suivent de près ces sens de 1 âme se sont écartés loin du plaisir. Douce est 
la fange pour le porc^^, ou le plaisir de la chair pour l’homme corrompu ; mais, pour 
ranimai raisonnable qui n’est pas dans un état fâcheux (de lame), la vie selon la vertu 
est très douce. Meme s il recevait les injures de quelques-uns, de beaucoup, ou même de 
tous, celui qui recherche la vertu ne saurait tourner son esprit vers ces injures, et l’homme 
valeureux, lui non plus, ne saurait prêter attention aux éloges des hommes, parce qu’il n’a 
en vue que le bien, motif de tous ses actes. Au contraire celui qui souffre d’être calomnié 
ou qui se chagrine de ne pas être honoré possède l’ombre et l’image de la vertu, mais il 
est privé de sa vérité et de son essence même. 


D Clément d Alexandrie, Stromates II, 15, 68, 3 : Clemens Alexandrinus, Stromata. 

Uuch I-VI, hrsg. von O. Stàhlin, neu hrsg. von L Früchrel, 4. Aufl. mit Nachtrâeen von U. Treu, 
Berlin 1985. 
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38. Teoadpcûv Ô’ oiocàv èv ysviKÔv ô'pe-rôv, Eivai A.éYOvxai Kàv acop-ati 
TÉacjapeç. 'Qç Tcpoç (ppovriaiv eiiaicyBriaia, yvôoiç êxoxxya Kai aijTri, Ttdoiiç èv ampaTi 
Ttpoe^àpxoLaa Tcpà^ecûç. 'Oç jipoç àvÔpeiav pcû|XTi toi)ç aco|i.axiKoi)ç kovodç erupapôç 

285 'üTiotpépopaa. 'Qç Ttpôç Gocppocèvriv KàA.7^ç xôv oÀcov popicov xov owpaxoç xo (21) 
aœov è%6vxcov Kai apiGxov Kctxà xe péyEGoç kœi Kal xpoiàv Kal xr)v jcpoç d?tXT|^a 

a-uvOeoiv. 'Qç jtpôç ÔiKaioaèvriv tiyieia, oxe 5 îi xo àvàXoyov eKaaxû) xôîv xopcüv èv xfi 
KpdcEi ôiaq) 0 ^axxoixo. 

39. Alo Kal Kaxà aovETCxoyiiévaç 'üjioypacpàç cppovrimç èoxiv sèaiaOrioia 
àvÔpEia pcbpîi \|A)xfiç, Gcucppocrovr) Kd?>Aoç \|füxîiç, SiKaioo-uvri ôyiEia yuxfîç. "OGev ô xovxcov 

290 èaxspripévoç ôvxœç àvaioOiixoç fj ô'uaaiaBrjtoç, àvicx^poç» aïcjxKjxoç, voocoôéaxaTOÇ. 


40. Aïo 5 ti Ttdoav eiaeveKxéov CTTiooô'nv eIç xtiv ktiictw xg»v àpExœv, ïva pfj Kaxà xov 
Koapov xooxov (paivoipeGa oiov éKxpwpaxa, Kax’ èKsîvov Sè xov àsi pévovxa xô à7cepp{([)8ai 
0ÊO\) KaBàjiep àyTi xivà Kal pÔ£X,t)ypaxa KAjipcûaaipeÔa. Toîç Ka^loîç eBeoiv èvaaicriofopEv, 
(pepETEovowxeç èv moi xoîç ôooxEpéoi Kax’ aÏG0T)aiv. Do^Xol yàp xov ôpBov êxovxeç 

295 Xoyov Kal piaT)xôv fiyoopsvoi xo KaKÔv, siç aàto (pépovxai xal Kaxo^ioBaivooovv éÇ èBôv 
TiovripSv. 

41. naiÔaycoyrixéov xriv aiaOriGiv Kai Ttpwxov xtjv opaaiv, oaxe xo\)(; àpxopévooç, 
•nÔTi ôè Kal xooç Tcpoïovxaç eiç àp£xr)v pr| àvaiôwç eiç TcpoocoTia KaBopav xooxo 8 t| Kal 
(pOÀ.aKXlKOV XOÔXO ÔTl Kal GE^VOTipeTléç. 

500 42. AaeixvoXoyla Tcàaa pfixe ^eyéaBcù, iifix’ àKO\)éa9û)‘ Kal yàp èwoiav àospvoTipa^vaç 

èvlr)Giv, Kal KaB’ aoxr^v g£|ivoÎi; àvÔpàoiv àTcopXxixoç Kal oxoyrixTi x^ 0e^. To (22) 
xj/eôÔoç èK Too ôiap6?ioo, pâ^?lov ô’ aoxoç ô ôiàpoXoç’ ei yàp Xpioxôç Tj àX-iiBEia, xo 
^l/Eoôoç Tcàvxcûç 0 àvxiKEipevoç, oBev 5 e yivéoKOixo xoîç paBrixaîç xoo Xpiaxov, xoîç 
xfjç à>.ri0e{a«; BepaTiEoxaîç. 

505 43. ’E^opiGxèov xwv oco^opévcov xô xrlç àjcco^^Eiaç Tiapalxiov dyroAeîçyàp ;ràvraç tovç 

À4XÀovv:aç to \f/£vÔoç, èv TcvEÔpaxi (pT]alv ô Tipocp'nxrriç Kpôç xov 0 e6v. 

44. ’OÀ.éÔpioç f] KaxaÀ.aA.ià, Kal aTicooxéoç ô xaôxn xpû>M-£voç‘ «xôv xraxo'AaAotlvmyàp 
cpTiGi ?iâ9pa xâ)V 7iXr]uwv avrov zovrov è^eÔicDKOv». 

45. Tô juî 7 ôfivveiv oXxoç èTiixàxxEi pèv ô Aegîiôxtiç, alÔEOipooç Ôe KaBiaxa xoôç 

310 (poAxxcjoovxaç. Eôxpa7rEX.{ai Kal yEXoïaopol xftç àoKTjxiKrîç àTCEXri XàoBwoav Kocpiôxi^xoç' 

xaoxa yàp nai^ôvxcov Kal TiaiÇopévœv, àXX' oô OTiovÔa^ovxcûv ETcixrjSELiiiaxa. 

60. Cf. Eustrate de Nicée, In Ethica Nicomachea I commentaria, éd. Heylbut (dté n. 11), p. 20, 
I. 33-p. 21.1. 4. 

61. 1 Co 15,8. 

62. Cf Jn 8,44, 

63. Cf Jn 14,6. 
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Dans le corps, il existe, comme dans l'âme, quatre vertus cardinales 

38. Puisqu’il y a dans lame quatre vertus cardinales, dans le corps aussi ü'y en a, 
dit-on®, quatre : en regard de la prudence, une sensibilité aiguë, celle-ci étant aussi une 
connaissance de bon aloi, et étant motrice pour toute action corporelle; en regard du 
courage, la force, qui supporte avec aisance les douleurs corporelles; en regard de la 
tempérance, la beauté de toutes les parties du corps, (21) celles-ci ayant santé et excellence 
pour la taille, le maintien, le teint et leur harmonie mutuelle; en regard de la justice, la 
santé lorsque assurément la proportion correspondant à chacune des humeurs peut être 
conservée dans le mélange. 

39. Voilà pourquoi également selon les descriptions qui sont rassemblées, la prudence 
^t la sensibilité aiguë de l âme, le courage la force de Tâme, la tempérance la beauté de 
1 ârne, la justice la santé de 1 âme. Il s ensuit que celui à qui manque ces vertus manque 
vraiment de sensibilité ou n est doué que d une sensibilité défaillante, manque de force, 
est d une laideur extrême et se trouve souffreteux au plus haut point. 

Éduquer sa sensibilité aux vertus : la vue, l’ouïe (et la parole), l'odorat, le goût, le toucher 

40. Voilà donc pourquoi il faut fournir tout effort pour acquérir les vertus afin que 
nous ne risquions pas d apparaître selon ce monde-ci comme des fruits avortê^\ tandis que 
selon le monde qui demeure toujours, nous obtiendrions d’être rejetés par Dieu comme 
objets d’horreur et de dégoût. Mais exerçons-nous à de nobles habitudes, endurant la 
peine dans toutes les difficultés que nous ressentirons. Car beaucoup qui disposaient de 
la droite raison et estimaient haïssable le mal sont emportés vers lui et s’effondrent pour 
avoir pris des habitudes mauvaises. 

41. Il faut éduquer la sensibilité et en premier lieu la vue de sorte que les commençants, 
et ceux-là mêmes qui s avancent sur le chemin de la vertu, n’examinent pas les personnes 
de façon impudique. Voilà ce à quoi il fout veiller, voilà ce qui convient à la dignité. 

nulle parole malséante ne soit prononcée, ne soit écoutée, car elle inspire 
i idée d une action malséante; en outre, elle est proscrite en soi par les saints hommes et 
haïe par Dieu. Le (22) mensonge vient du diable®, ou plutôt c’est le diable lui-même. Si 
en effet la vérité est le Christ®, le mensonge est absolument l’adversaire, d où il résulte 
qu’il ne doit pas être connu des disciples du Christ, des serviteurs de la vérité. 

43. Que soit chasse loin de ceux qui sont sauvés ce qui contribue à la perdition : 

« Car tu détruiras tous ceux qui profèrent le mensonge )>®, dit à Dieu le prophète inspiré 
par l’Esprit. ^ 

44. ^ Funeste est la médisance, et il faut repousser celui qui la profère, « car, dit (le 
prophète), celui qui dénigre son prochain en secret, je l'ai chassé de ma présence 

45. Le Maître ordonne de ne pas jurer du toui^ et il présente comme vénérables ceux 
qui garderont (ce commandement). Que les plaisanteries et les railleries soient proscrites 
du bon ordre ascétique, car ce sont là pratiques d’hommes qui jouent et dont on se joue 
et non pas de gens sérieux. 


64. Ps5.7. 

65. Ps 100,5. 

66. Mc 5,34. 
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46. 'P65cov, cûKiiLCüv, jnjpcov Kaï twv ôixoïcov où Tipoaixéov Taç euœÔiaç' icepixioc yàp 
tà TûiaÛTa Ktt'i ôpéÇecoç àXoyoD ;rpoK?.r|TiKà Kal toÎ»; ànoxa^a^évou; àvoiKeia Kai 
jcaxayvûiaecùç 

315 47. KapuKeioti; ppcoiicticov kccI A.uiap6Trixaç Kai Tiepp-àtcov yX.'DKUxriTaç Kal Tiopàxwv 

f|56xrixaç ocov xpri (pEuyEiv xov àaKrjxnv oùk eaxiv einEiv. Ovôe yàp ysyovapsv ïv’ ècOicopev, 
iva mvcopsv, àXX' iva xaîç àpexaîç (23) eiç ôo^av xo-o tceîiohikoxoi; l'iiiâç Sia?v6:[i7ico|igv. 
TpEcpojLeQa 5è Kax’ àvàyKrjv, ïv’ ripcùv ti Kaxà Tcpa^iv Kal 6eû>piav auvxripoîxû ^coi], Ôi’ a 
Kal ysyovapEv. Xpewv ouv povoiç f|iiaç eiç tpocpi-jv àpKsîaôai roîç ovvtTjpriTiKOÎç rf\ç 

320 Çcûfjç- woamœç Kai eîç aKén-qv rov aéparoç. Aïonep oijôè x5)v èvôuiiàxœv èTciXeKxéov xà 
p-aXaKa Kal ifiv x,poiàv àvGripd te Kal ax{À.13ovxa’ (piXoKoapiaç xoûxo Kal paxaioxrixoç. 
’AXV oùÔ’ ay xovvavxiov ÔisppTjyjaéva TcepipXrixéov, ^ {x-qv sk noXXoiv xeniiaxlov 
CTUvx£0£ipéva XÊ Kal ouvÊppajipéva' xovxo yàp àXaÇoveioç Kal uiroKpiaecoç, coaTCEp Kal 
x6 XT1V yevEiàôa jiiXeîv, Kal £i xi àÀ.Xo xoîç èpTiixiKoîç 7iàvxT\ Kal àKaGopàxon; énéoiKev. 

325 AXXo. x6 pèv eùxeXèç èv àp^ioiç Kal unoôfipaci xw àoKrixfi Kal àcTKnxaîç auvôidyovxi 
7cpe7ia)5é<yxaxov ai EdvxTj Ô’ aKpoxTjxeç dTcpeTcevç xê Kal oq)aA,Epa{. To ys pT^v évôoxdxco 
Kal dX^iou Ttpo Tiavxoç 7repiP67,aiov ooo) xpaxuxepov, xoGouxip xoîc; dycùvi^opévoiç Kal 
Xprici)L«)X£pov, coarcep eùvTj cKXiipd, xpocpfiç svôeia, ppaxvxTtç vkvox> Kal x’ àXXa xà adpKa 
TüiÉ^ovxa Kal xaX,ivoûvxa x6 xauxrjç (pp'üayp.a Kal xfiv dXoyov (popàv àvaaxéXXovxa. 


330 48. noXù xo éîtipouXov xfjç à(pfiç. noA,X,fi(; Ôeî Kal xf^ç eiç aùxriv 7iapa(puXaKf|ç, "OGev 

a\)vxexripr|pévû)v dvÔprâv èaxiv aTtéxeaôai xâv jcpôç dX.XrjXo'uç 7i:poaeyyia|imv, (24) Kal jXTi 
XT)v dyd7iT]v 6ià 7cpocr\|/ai)0ecov èBeXeiv evôeiicvooGai. Kal yàp ouk ôXiyoi ôià xcO Kaxà 
Geov ÔfjQsv àyaixàv Kal àyaTcaoGav, KaGaitep Ôid xivoç ôe?iéaxoç, xo xfiç iiôovfiç dyyiaxpov 
eiocpKvoavxo, Kal xov Gdvaxov àpo\>?aaç éX,eeivôç éiteoTidcavxo. Aïo Kal auxôv xâv 
335 iôicov xàç ovk àvayKaiaç iipôç àXX-riXa Oi^Eiç Tcapaixrixéov eKaaxov, oar) Ôovapiç, 

Kav eiç aKpav ïôoi xiç éauxov aTidÔeiav Kaxavxfjoavxa. Toxe yàp xpzia pàXXov, oocp Kal 
pei^wv ô <p66vüç, àycovoç pei^ovoç Kal xoi3 xov povov owÇeiv Ôovdpevov éîriKaXeîaGai 
îipôç àpcoynv ôi’ èppovüixépaç évxeo^ecoç. noA,Xoîç yàp év ajcaBeia Oapprioaoiv èaoxoîç 
oÏKXLoxov Ttxôpa Kal 7coXÀ<ov ÔaKp-ücov ÈTciooppépTiKev d^iov. Aeï 5n xoXoïTtov Tipîv Kal 
340 xaTteivocppooiJvriç Kal vfi\|/ecc)ç Kal xoO npoopacOai xov Kvpiov kamm èvœmov ôiaTtavxoç. 


67. Clément d’Alexandrie, Le pédagogue. Lime II, trad. de C. Mondésert, notes de H.-I. Marrou 
(SC 108), Paris 1965,1, 14, 6, p. 38. 

68. Cf. 1 Tm 6,8. 

69. Cf Ps.-Basile de Césarée [= Basile d’Ancyre ?], De vera virginitate 44, PG 30, 756D-757f>. : 
'jKavri éatlv fi àpapxia koI 5t’ àipfjç ôe^cpoO, xal 6ià oi?id<{>povoç xéojç tpiXfiixatoç, xô opovr^pa 


I 46.11 ne faut pas s’approcher du parfum des roses, du basilic, des essences odorantes 

i et de semblables senteurs, car de telles choses étant superflues et propres à provoquer 

une appétence déraisonnable, elles ne conviennent pas aux renonçants et sont dignes de 
réprobation. 

47. Il n’y a pas de paroles assez fortes pour dire combien il est nécessaire à l’ascète de 
fuir les assaisonnements recherchés et les substances grasses des aliments, les douceurs 
des friandises et les boissons agréables. Car nous ne sommes pas venus à l'existence pour 
manger ou pour boire^''^, mais pour briller de nos vertus (23) à la gloire de celui qui nous 
a créés. Mais nous nous nourrissons par nécessité afin que soit conservée notre vie active 
et contemplative, pour laquelle nous sommes nés. Il n’est donc besoin pour se nourrir 
que de se contenter de ce qui assure la conservation de notre vie, et il en est de meme pour 
la protection du corps^^. C’est pourquoi nous ne devons pas non plus choisir pour nos 
vêtements le moelleux et la couleur brillante et éclatante, ce qui reflète le goût pour la 
parure et la vanité. Mais à l’inverse on ne doit pas se vêtir de haillons ou de hardes faites 
de petits bouts d’étoffe cousus ensemble, car c’est le fait de la vantardise et d’une mise en 
scène, de même que d’empêcher sa barbe de pousser ou toute autre chose qui convient 
complètement aux solitaires et à ceux qui demeurent invisibles. Mais le caractère banal 
des vêtements et des chaussures est tout à fait convenable pour l’ascète et celui qui passe sa 
vie avec des ascètes. En tout cas, les mesures extrêmes sont inappropriées et dangereuses. 
À dire vrai, plus le vêtement porté tour à l’intérieur et avant tout autre est rugueux, plus 
il est également profitable à ceux qui luttent, de même que le sont la couche dure, le 
manque de nourriture, la brièveté du sommeil et toutes autres pratiques qui contraignent 
la chair, freinent son arrogance et refoulent les élans irrationnels. 

48. Grande est la traîtrise du toucher. Aussi faut-il envers lui se tenir bien sur ses 
gardes. D’où le fait qu’aux hommes qui se préservent avec soin il appartient de s’abstenir 
des contacts entre eux (24) et de ne pas chercher à montrer par des caresses l’amour 
(que l’on éprouve) Car ils ne sont pas rares, ceux qui, par le fait d’aimer et d’être 
aimé prétendument selon Dieu, ont laissé s’installer gn eux comme par quelque appât 
l’hameçon du plaisir et qui, par imprudence, ont pitoyablement attiré à eux la mort. 
C’est pourquoi également il faut, autant que possible, que chacun évite de laisser ses 
propres membres en contact entre eux quand cela n’est pas nécessaire, même si on se 
considère comme paivenu à l’extrême absence de passions. C’est alors qu’il est davantage 
besoin, d’autant plus que l’envie est grande, d’un combat plus grand et d’invoquer à 
son secours par une prière plus constante le seul qui puisse sauver. Car à beaucoup qui 
avaient confiance en eux-mêmes en ce qui concerne leur absence de passions, est arrivée 
une chute lamentable et digne de bien des pleurs. Nous devons donc nous humilier, nous 
surveiller, et lever les yeux sans cesse vers notre Seigneuf^. 


tnç aapKÔç npôç xà ïÔia AaOpaiiûç éysîpai xal toùç xfîç éjiiSuniaç ôcpGa^iroùç, (îscnzp xov AÔàix (lexà 
xhv yevcnv xov îiôovxoç, TiXéov eic xo kokov 5iavoî^ai. 

70. Ps 15,8. 
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49. ’Eïïei Ôè TtpoôinXcüç àvo( 6 \>}xià(jecov YCxaTpôç ô éyKécpa^coç papuvôiievoç Kapov 
é[i 7 roieî Kai xpoviov vDŒTayiiov, TcepiaipEiéov Tct aÏTta, (^pcopàtcov Tüax'ôîTjTaç, oivoTcoataç 
Kttl àvanavczic aû))j.ai:iKàç' Taîjxa yàp Kal |xaKpo\)<; vjivoax; éîiàyoDcri, Kal vfjxfrw 
àvaipoîoi, Kal tt) capKi tapa/àç Kal KXiSÔcûvaç èTreysipouoi, Kal tov fmétepov oijk é©c 5 i 

345 vow àvàyecGai Tipoç 0e6v. 0au[iao{cûç ouv eiprixai Kal àpiaxûoç xo tov ocycoviÇô^evov p-T] 
t 6 pév, TÔ Ô’ oîj, xà ;ravTa ô’ ccnXôç èyKpcczEVEaOai' oapKoç yàp emàGeia, Ta?tai7i:a)p{a 
YDxfjç. "Oaov ( 25 ) Ô’ O EKTOç àvOpoïïoç (pOsipEmi, roaomov ô èvxoç avaKaivovrai Kaxà 
xô Xoyiov. 

50 . "Ekôikoç ôè Ôpaaxfipioç ek xov Arij^io-upyoC ÔeÔo|iévoç i^fiîv repoç épjiaGfi Tcàaav 
350 ôpeÇiv O 0-ü)i,6ç. El xolvuv èXXàycoç xo-üxtp xpriaaipsGa, Kal Xaipoi) Kpaxfi(jo)i.ev Kal yaaxpoç, 

VTcvo'u xe Pàpoç aTtoaeicopeGa xS Gd| 4.^, Kal OTCiprnixàxcov ;rcôA.iKC)v KaxaKDpiExxjoiiEV, 
Kal aàxnv xt^v Tipôç xôv ît^T^olov ôpyriv ^ pfjviv èKÔnï)^o[iÊV Ôià G^pol), xô Kaivoxaxov. Ei 
xiç àorcpoXôç E 9 EX.EI xaàxa yvcovai, xfj îtEipa yvtocrexai. 


51. Auvap-iç \|/'i>XTii; xô GupoEiôèç Trpôç àTcoxpoTif^v xôv Tiapà poTûX.Ti0iv Kal npôç àp'uvav 
355 xm évavxio\jpévcûv ôppîixticn. Tô Ô’ ejiiG'uiitixikÔv 5uva|xiç kccI aôxô Tipôç oiKEiœaiv 

xrôv Kaxà [3oàX.Tioiv Kal àîioAa'üoiv xûtv èqjExôv ôieyepxiKf|, Kaxà povAiioiv xoîç pT] 
ÔiecpGapiiévoiç al àpExal, xà ôè xa'uxaiç àvxiKEipeva mpà PoôX,ti0iv. 

52 . 'E(pExà xoîç xô ôiaKpixiKÔv ôyialvoooi xà KaGapôç fiôéa Kal ôiaTcavxôç, wv ovx 
àjixexai Kopoç, oÔk alax''^vr| xiç, oô )a.exàp.E?ioç. ’Evavxio'ôiJ.Eva Ôé Eiai xà Tcpôç àpExr]v 

36^0 èpTtoôioxiKà. nàvxiûv Ôf^ xcàv xoicuxtov évavxico[iàx©v, Tiàonç xe KaKiaç à ëXXoYoç dvpoç 
Ô.VaipETlKÔç. npôç (26) XOÔXOV ÔTl xôv OKOTIOV {)7lOTÊ0£Îa9ai ÔOKEÎ Kal xô «TOV 0o/zovfipîv 
eivai Katà pâvov zov oçsfoç», ïva ÔtiÀovÔxi Tcàv l)q)£p7rov xp liruxil JiàGoç àTcoôtcoKoixo 
xfl xoo 0 opov 0 vvxôvcp ç)opç:. Tl yàp àÀ-yeivov àvGpcoTilvot) Girfxoô x^ aaxàv, el 4x1 xô 
xà jià0T^ |i£xà acpoÔpoxTixoç ripœv àjieX.a'üVEaOai, Kal xàç ôovàpEiç ekeIvoo, ôi’ «v 
365 èKaxpaxeÔEi KaO' fijxcov, fixxâ00ai Kal ôpaîCEXEOEiv ek xtiç fuiEXEpaç Ê7cixi|iiia£coç; M-n tioxe 
ô’ eIç xoCxo Kal XTiv Kaxà xfiç àijtctiç èn^pipriciv, cooTiép xiva TiaiÔEiav ë^TipaKxov, 6 lœxTip 
fipôyv TipoôxEivE Kal Ka0r|yTlxr]ç, Ôi’ aTiOTiopTiflç èvà; àÔiapX.T^xo\) TiàGooç 'uttoÔeikvvç, oîccoç 
XPÀ Tipaç jiExà oipoÔpâç ôppfiç xoîç 7ià0£cnv àvxKpépEoGai Kal Kax’ aoxÆv ôpylÇÊa9ai 
Kal xapàxxeoGai, Kal oiov EKCpoPetv aôxà Kal àîioxpéTieiv ow à;rei?if); Tl yàp EXpxiÇev 
370 aôxôç è/ifSpi^âadai Kal xapaypôv oÀcoç èpcpalveiv év éatixw, VEÔpaxi xo Tiàv l0xl*<ûv cpépeiv 
OTioi Kal PovA-oixo; 


71. Cf. 1 Co9,25. 

72. Cf 2 Co 4,16. 

73. Sur la présencarion du thumos comme « justicier du désir », voir Jean Damascène, Expositio 
fidei 30, éd. Kotter (cité n. 53), p. 82, 

74. Cf "Opoi Kal \)TiOYpa<pai, 9 69, éd. Ch. Furrer-Pilliod, Collections alphabétiques de définitions 
profanes et sacrées (ST 395), Citcà del Vaticano 2000, p. 131. 

75. Grégoire de Nazianze, Discours 44, 7, PG 36, col. 6l3,1. 40. 
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49- Et puisque dë toute évidence le cerveau alourdi à la suite des exhalaisons de 
l’estomac produit le sommeil profond et l’assoupissement prolongé, il faut écarter ce qui 
cause ces maux : les nourritures épaisses, Tabsorption de vin et le repos du corps. Tout 
cela entraîne, en effet, les longs sommeils, ruine la sobriété, réveille les troubles et les 
agitations qui affectent la chair et ne permet pas à l’intellect de s’élever vers Dieu. C’est 
donc admirablement et excellemment qu’il est dit que celui qui lutte s'abstient non pas de 
ceci en exceptant cela, mais absolument de touP'^. En effet, bien-être de la chair, misère 
de l’âme. Autant (25) l'homme extérieur se détruit, autant l’homme intérieur est renouvelé, 
selon le verset biblique^^. 

50. Quant au justicier efficient qui nous a été donné par le Créateur contre toute 
appétence passionnée, c’est Tardeur^^. Si donc nous en usons avec raison, nous vaincrons 
le gosier et Testomac, nous secouerons grâce à Tardeur le poids du sommeil, nous 
dompterons les bonds de chevaux fous (de nos appétits) et nous chasserons cette colère 
et ressentiment contre le prochain au moyen de Tardeur - ce qui est le plus inattendu. Si 
quelqu’un veut connaître cela avec certitude, il le connaîtra par l’expérience. 

L'usage de l’« ardeur raisonnable » fait fuir les passions et permet de vivre selon la vertu 

51. L’ardeur, c’est la puissance de Tâme qui s’élance pour écarter tout ce qui va contre 
la volonté et pour la défendre contre les forces antagonistes. Quant à la faculté désirante, 
c’est aussi une puissance de Tâme : celle qui éveille et amène à se concilier tout ce qui est 
conforme à la volonté et à la jouissance des biens désirables. Les vertus sont conformes 
à la volonté aux yeux de ceux qui ne sont pas corrompus, mais tout ce qui s’oppose aux 
vertus va contre la volonté. 

52. Désirables pour ceux dont le sens critique est sain sont les plaisirs purs et stables, 
qui ne sont pas atteints par la satiété, ni la honte ni le repentir. Mais haïssables sont les 
éléments qui font obstacle à la vertu. Tous ces éléments antagonistes, tout vice peuvent 
. être détruits par l’ardeur raisonnable^^ . C’est assurément dans (26) ce but que semble avoir 
été établi aussi le fait que nous « ayons l'ardeur contre le seul serpent c’est-à-dire pour 
que toute passion rampante en notre âme soit chassée par la poussée intense de Tardeur. 
Pourquoi, en effet, Satan souffrirait-il de Tardeur de Thomme, sinon parce que celle-ci 
expulse vigoureusement de nous les passions et que sont défaites ses forces avec lesquelles 
il marche contre nous, qui s’enfuient sous le coup du blâme que nous lançons contre 
elles ? N’est-ce pas dans ce but que notre Sauveur et guide a aussi prôné comme une 
instruction pratique Xindication contre la tristesse en enseignant — par la mise à l’écart 
d’une passion non blâmable^® — comment il faut que, nous aussi, d’un élan puissant, 
nous nous opposions aux passions et que contre elles nous nous irritions et nous nous 
emportions et que, de la même façon, nous les effrayions et les repoussions par nos 
menaces ? En quoi, en effet, avait-il besoin de s'indigner'^ et en un mot de manifester un 
trouble en lui-même, lui qui, d’un signe de tête, est capable de porter l’univers là où il 
le voudrait ? 

76. Les passions « non blâmables » (faim, soif, fatigue, peur, angoisse, etc.) c’est-à-dire non 
imputables au péché mais à la faiblesse de la créature humaine ont été théorisées par Maxime le 
Confesseur dans sa christologie. 

77. Cf Jn 11,33. 
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53. Toû xowDv GdixoeiSoCç éiXTtàBeiav nacav aTroaopovvxoç èk Tfi<; ëxi xe ci)v 
TÔ eTciOujiriTim làç i^GiKàç àpExàç etaoïKi^^ovxoç év at)tfî Ôià xnç xou X,oyikoG Kaxà xqv 
cppovriaiv îxpriYW^wç xô aiai(ùxaxov xéXoç ejigxai' x6 ôé écrxi x6 Kaxcc TiÔcaav àpioxTiv 

375 Ttp&^iv àiîovcoç Kai fjÔécoç èvepYOD^iévriv xôv avGpconov Çfjv, xo 9cxT}pac7x6v àGXov xwv 
RipoTiyriaapévcùv kojicûv èv àpex^. Tovxo ôfi nâmv àvôpamoiç toîç pi) KenTfpœpévoiç npoç 
(27) àperrjv vnâp^ai ôvvazai ôià paOi']G£C)ç, ôi’ éOianoG, Ôi ’ ènipe7e(aç, Ôià (pepejioviaç, 
ài; 8ÏpT\xai. 

54. To\)xov Çf^oexai xov tpoTcov 6 9iA.aiv ccXtiGoiç êa^uxov ô 5è tcaxà xàç ôoKoixyctç 
380 èGéX-cov Ç,r\\ fiSovàç, èp-iaTiag Kai aTceKxfivcooev èax>x6v. 


55. Aixxfiç 5è xfjç (piA^a’uxtaç yivcüOKopévîiç, xfii; pèv ôvxoç, xfjç ôè Ôûko-üvx(ûç Kai Kaxà 

xo-üç 7io?iXoi)ç, (piA-a-Dxoç p-èv àÀ.ri0coç èaxiv o cpiÀôv a'oxôv ôpGôç x£ Kai àrcÀ-avôç Kai 
Tcavxoïaiç Koapôv àpexaiç. C){?cax)xo(; ôè Kaxà xoi)!; tcoA.Xo’üç ô (piA.K)v axtxov èjiTiaGœç, 
6 (f)iA,6\|/uxoÇ (piX6Ç(ûoç, o (piXÔTipcoxoç xe Kai (piX^apxoç, o jiàaav acopaxiKTiv 

385 àn6Xax>Giv Kai rcacav àv9p(o;i{vTjv xitiTiv ë^KCOv eiç èai>xôv Kai ;càvxa Tipàxxcov £V£K£V 
éaDxoi). 

56. nà>^iv èji£l Kai Xoyo^ xwv àXXm ^(ocûv ÔievTiv6xap.£v, vovç itapâ zici zôv 
àpxoiioxépayv (yo(p&v ô ccvÔpcOKOç eïppzav ôio Kai avzôç pèv ô vovç, a'ùxo'G Ôè xô aœjxa, 
7i£pl a\)xôv ôè TidvG’ oaa xœ xflç niepioijciaç ôvojiaxi itpoŒipDcoç TcepiEiXriTcxai. Towdv ei 

390 XO vospov adxoç, xô GopiKÔv Kai xô èrtiGoprixiKÔv avxov pâXXov titüep aôxoç. 'O fièv ow 
(plXaoxoç (ûç (pi^œv aôxov, xt]v vospàv Kai Xoyiicriv p.£xaôia)K£i ^cütiv ô Ô’ d>ç (piXôv xô 
aôxou <p{^ca\ixoç, xrâ àA-oycoxEpo) xapi^exai xîjç vj/oxnç. (28) 

57. ’Iôlox; Tiapà x^ aovriGEia ^L^aiixoç ô a:i;xàp£<TKOç, ïgcûç ek xoô qii^iEÎv xô a'ùxo'ü 
voTiixa, Kav poxGnpov €Ït|, xooxéaxi oxépyEiv Kai Ttepiéneiv è^oxûx;, pexaîi£i 00 fivai 

395 pxiôajiôç àv£x6|i£VOÇ. 

58. 'O pèv oov àÀoycùç ipiXwv avxôv ti xô aôxoG, cpRaoxoç àxipoç' ô ô’ £X,A,6ycûç tpi^ciciv 
aôxôv, (piAaoxoç xlp-ioç. KaÀoîxo ô’ àv ô xoioôxoç (pi^oxoç, xai àç xô ipiÀiov év èaox^ Kai 
àaxaoiacrxov Kai EÎprivaîov Tiàvxri KaxopGcoKwç. ToG pèv fjyEfiovoç voô Tcpovooôvxoç xôv 

aôxôv i^Exà vn^ecoç küI aTiooôîiç Kai TipocrtiKovxox; aôxà miôayccryoôvxoç xè 

400 Kai piiGpiÇovxoç, xôv ô’ ao èxoïiicoç TiEiGopévcov xaîç a-uxoî ôiaxà^sai x£ Kai Ixptiyt^oecti 
K ai oXaiç ôpixaîç è^copévœv, £(p’ oîç àv a-uxôç àyoi ôeotiûxikôç xe Kai khôeiiovikôç, Kaxà 
xcüxoDç xodi; ?iôyoDi; fj (piÀa’UXia ô çiAaDxoç èîcaivoôixevoç. El xolvuv èîiaivexov 


78. Cf. Aristote, E7V 1,5, 2, 1099bl9-20. 

79. Cf e.g. Aristote, ENDC, 7, 4. 1168b35. 
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53. Lorsque lardeiir chasse donc de l’ame toute passion et qu’en outre, jointe à la 
faculté désirante, elle établit en l’âme les vertus éthiques par l’indication de la faculté 
raisonnable en suivant la prudence, (alors) s’ensuit la fin la plus favorable : le fait que 
l’homme vit selon une activité toute d’excellence qui s’exerce sans peine et avec plaisir, 
l’admirable prix des souffrances préalablement coûtées par la venu. Or, cela peut appartenir 
à tous les hommes qui ne sont pas inaptes à (27) la vertu, par Vétude, par l’accoutumance, 
par de l’application'^^, par une constante endurance, comme on l’a dit. 

54. C’est de cette manière que vivra celui qui véritablement s’aime lui-même. Quant 
à celui qui veut vivre selon ce qui lui semble des plaisirs, il se hait et s’est lui-même ravalé 
à l’état de bête. 

L'amour de soi selon la vertu et Vamour du prochain qui en résulte 

55. Puisqu’il existe deux amours de soi, l’un véritable, l’autre qui est un faux-semblant 
et que salue le plus grand nombre, il est amant de lui-même en vérité celui qui s’aime 
avec droiture et stabilité et qui se pare de toutes les vertus. Mais il est amant de lui-même 
aux yeux du plus grand nombre celui qui s’aime avec passion, qui aime son âme ou qui 
aime sa vie, qui aime le premier rang et le commandement, qui attire vers lui-même 
toute jouissance corporelle et tout honneur humain, et qui, par tous ses actes, agit pour 
son propre compte. 

56. De nouveau, puisque c’est par l’intellect et la raison que nous différons des autres 
êtres vivants, l’homme est appelé intellect par certains des sages de l’Antiquité, c’est pourquoi 
l’intellect est (l’homme) lui-même^^, tandis que le corps est sa possession; et autour il y a 
tout ce qu’embrasse de manière appropriée le terme de superflu (îtepiouoia). Donc si la 
partie intellective, c’est (l’homme) lui-même, alors l’ardeur et le désir lui appartiennent 
bien plus qu’ils ne sont lui-même. Ainsi l’amant de lui-même, parce qu’il s’aime, poursuit 
la vie intellective et rationnelle. Mais l’autre amant de lui-même, qui n’aime qu’une 
possession de lui-même, s’abandonne à la partie la plus irrationnelle de l’âme. (28) 

57. C’est particulièrement par l’habitude que celui quLest satisfait de lui-même est amant 
de lui-même^^, peut-être du fait qu’il aime sa propre pensée - même si elle est néfaste -, 
c’est-à-dire qu’il la chérit et l’entoure de soins extraordinaires, ne supportant en aucune 
façon de changer de sentiment. 

58. Donc celui qui aime de façon non raisonnable sa personne ou ce qui est sa 
possession est un piètre amant de lui-même; tandis que celui qui s’aime lui-même de 
manière raisonnable est un digne amant de lui-même. On peut appeler un tel homme 
« amant de lui-même » parce que cet amour placé en lui-même ignore les factions et réussit 
à demeurer paisible en toutes circonstances. Lorsque, d’une part, l’intellect directeur 
prend soin à l’avance avec beaucoup de vigilance et de zèle des facultés qui dépendent 
de lui, et les gouverne et les dirige selon ce qu’il convient, et que, d’autre part, celles-ci 
s’empressent d’obéir et de suivre les ordres, indications et impulsions de (l’intellect), 
condition à laquelle celui-ci peut guider en maître et avec sollicitude, pour de telles 
raisons l’amour de soi est enviable et l’amant de lui-même est objet de louanges. Si donc 

80. Cf Scholia in librum Dionysii Areopagitae De coelesti hierarchia {CPG 7708), PG 4, col. 84, 

1. 47-48 ; Hesychius, Lexicon, s.v. (piÀamia : Hesychii AlexandriniLexicon. 4.1, rec. M. Schmidt, lenae 
1862, p. 460. 
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T£ Kai T{|iiov, d)ç ÔeôiiX(OTai, tô (piXetv ai)x6v àA,Ti0ô(;, oi) KaXov eivai toioîxov KaXov 
(XKoivcovriTov x&xa yàp o-uSè kœXqv av eÏT) crvfLcppa'CTOixevov Kai OT£Vo;t(opo\)fievov- \n\ 
405 pévToi TipoxeojiEvov xe Kai jiExej'ojiEvov. OijSè (juXei tiç èauxov (X(7<paX,a)ç, oie jiti KaKewoDÇ 
oiç aDvxéxaKxai, xôv opoiov xpoTcov (piA,£Î. Tô yàp aûxôv jxèv oX-Piow àpexaîç, àA. 07 £Îv 5è 
xrâv ow a-ôxœ xfiç aôxfj; èxovxcùv évÔEwç ô^^Picùctscûç, ovk àccpa^ûç xfiç ziç aôxov, 

éTiEinep ox)ôè xfjç évxoXfiç- «.àya7ri]<ysiç yàp (pT|ai rov kXtioîov aov (29) <hç éavxov». Aiô 
XpT| Ki^Ô£o9ai xo\)ç aDvaaKODpévouç àXXiiÀcûv, àç éauTÔv, Kai ei xiç ïacoç ocpàX^oixo jroxs 
4l 0 Kaxà XI toi3 ôéovxoç, -bjiopvrioiv TioieîaSai xoùç iKavcDxépoDç xov awoiaovxoç Tipôç amôv 
£v TcpaoxTixi, xô a(pàlp.a xiôévxaç -üti:’ ôi|/iv Kai xriv Ôi6p0cùoiv éTCKTTtEilSovTaç' «èXeyiiç 
yàp èPiéy^eiç xov nXriuiov ctod yéypajixai, kolï ov Xijy/r} Ôi ’ aûrov âfiapxiav». Apapxàvsi 
ToiyapoCv ôpoXoyoupévcoç 6 è<pTic7DxdÇû)v xoîç diiapxdvoDaiv. "O xe éœpov ei^ritpèç àpexiiç 
Kai mp’ ÈaDxœ Kaxop-üxxfav Kai pri ôi6oi)ç év ojto'uÔt^ xoxc, oôk ëxoDaiv, (bç ÔKvripoç ôovXoç 
415 Kai TTOvripdç KaxaKpivexai, Kai acoxripiav èatix^ povoxpOTcetJoixevoç acoxiiptav àKQkXxtci 
x^ Tiepiopâv xov à§£^(pôv ixti ao)^6|xevûv. "O ye |j.f)v ëpyotç xipiOK; éaoxôv xe 7 cA.oi)x{Çcov 
Kai Tievopévoiç TcpoaempKcùv, àya6ôç Kai Tiiaxôç Kai koXX&v èTrd^ioç àvTvôocecûv. 


59. Toaavxa Kax’ ÈTcixopTiv eipi^aGco reepi àpexriç rtpaKxiioiç Kai KaGapxiKtîç- KaOapxiicn 
ydp oùÔèv £X8pov ^ xîjç îipaKxiicfiç xo dKpoxaxov, |xe0’ tiv f| voepd, peG’ i^v f] Geoupyiicn. 

425 Téaaapaç ydp dpexfjç “pSecTav paGpiôaç ol 7ca?^aio{' ôôo TcpaKxiKfjç, 7ioXixikt|v, Kai 
pexpioTcdGeia, Kai Ka0apxiKr[v, xîiv ôt] Kai dTcdGeiav dôo xè Gecoprixiidiç, voepdv, ^ xoG 
dpiyoôç Kai àa-uvGéxoo Kai à>.nGoô(; àvGpwnou ^cofi, Kai Geovpyiicnv, îixiç èaxiv 'ojièp 
dvGpwTcov. (30) 


60. Al pèv ydp ^OiKai dpexai Kai (ppdvriaiç avOpàTcoD eioiv dpexai xoî éK v^xfjç 
430 auvxeGeipévoo Kai acbpaxoç. Tod ô’ àTzXov àvGpd)7tou Kai Ôvxcôç t| Kaxd voGv evépyeia 
KaGéaxriKev dpexii, Kai xô ôicèp dpexfiv adxôv évepyeiv. ''Oxe Ôe Kai adxTiv -uîrepavapaiTi 
xTiv (pviaiv Kai dÔiaaxdxoùç KaGooov oîdv xe xôv ©sôv evoTcxpi^oixo, xôxe xxjv GeoDpyiKîiv 
dpexTiv éK Geiaç KAxipouxai xdpixoç xe Kai àya06xr|xoç, Kai ÔTcep dvGpcoTcov évepyeî, 
Kai drcèp dvGpcoTcov Geôç yeyovàç xf] pexoxû xijç Odaç èXXâpifreœç, ov eiç xpv 
435 VTrepovoiov ovaiav ôtccùgovv psxapiPaÇôpEvoç. 

81. Lv 19,18 ;Mt 19,19. 

82. Lv 19,17. 

83. Cf. Mt 25,26. 

84. Cf. Porphyre, 32, ). 1-5, éd. sous la resp. de L. Brisson, Paris 2005, vol. l,p.334. 

On note toutefois que, dans le système des vertus de Porphyre, tributaire de Florin, le 4* degré des 
vertus est la vertu « paradigmatique », modèle des vertus de l’âme, qui permet de parvenir au but 
ultime de 1 existence : la ressemblance a Dieu. Chez Blemmydès le 4*^ degré est désigné comme vertu 
« théurgique », expression d’origine dionysienne reprise par Michel Psellos (cf. De omnifaria doctrina 75, 
ed. L. G. Westerink, Nijmegen 1948). 
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I amour de soi véritable est digne d’éloge et précieux comme il a été montré, il n’est pas 
bien qu’un comportement si beau soit non partagé; peut-être, en effet, perdrait-il de sa 
beauté une fois enclos et rais à l’étroit, sans cependant être répandu ni partagé? On ne 
s’aime pas soi-même fermement lorsqu’on n’aime pas de la même façon ceux avec qui on 
est réuni. Car le fait de se rendre heureux par les vertus, mais de ne tenir aucun compte 
de ses compagnons qui manquent de ce même bonheur, ce n’est pas le fait d’un amour 
ferme pour soi-même puisque cela ne répond pas du rout au commandement qui dit : 
« Tu aimeras ton prochain (29) comme toi-même. C’est pourquoi il faut que les ascètes 
qui vivent en communauté aient le souci les uns des autres comme Us ont le souci d’eux- 
raêmes, et, si quelqu’un peut-être un jour s’égarait sur quelque obligation, que les plus 
capables lui fassent rappel avec douceur de ce qui lui sera utile, mettant sous ses yeux son 
erreur, et le pressant de se corriger. En effet il est écrit : « Tu convaincras de sa faute ton 
prochain par un blâme et tu ne commettras pas defaute à cause de lui. Ainsi donc il pèche 

de l’avis de cous, celui qui demeure impavide devant ceux qui pèchent. Lorsqu’on a reçu 
en don la vertu et qu’on l’enfouit en soi-même, et qu on ne la donne pas avec zèle à ceux 
qui ne la possèdent pas, on est condamné comme un « serviteur paresseux et mauvais 
et, en cherchant le salut pour soi-mêrne dans une quête solitaire, on détruit son salut 
par le fait de voir avec indifférence que son frère n’est pas sauvé. Mais bien évidemment 
celui qui, par des œuvres de grand prix, s’enrichit lui-même et vient au secours de ceux 
qui sont dans le besoin, celuî-la est bon et fidèle, et digne d’abondantes récompenses. 

Les quatre échelons de ta vertu : deux pour la vie pratique, deux pour la vie contemplative 

59. Qu’autant soit dit en peu de mots sur la vertu pratique et purificatrice. Car la 
(vertu) purificatrice n’est rien d’autre que le sommet de la (vie) pratique, et après elle 
vient la (vertu) intellective, et ensuite la (vertu) théurgique. En effet, les Anciens ont 
connu quatre échelons de la vertu^^ : deux pour la (vie) pratique : la (vertu) civique®^ 
ou encore la modération des passions, et la (vertu) purificatrice qui est aussi l’absence 
de passions ; et deux échelons pour la (vie) contemplative ; la (vertu) intellective, qui 
est la vie de l’homme sans mélange, simple et véritable, et la (vertu) théurgique, qui est 
au-dessus de l’homme. (30) 

60. Car d’un côté les vertus éthiques et la prudence sont les vertus de l’homme - qui a 
été fait de l’union d’une âme et d’un corps^^ Mais pour l’homme simple il est vrai aussi que 
l’activité selon l’intellect constitue une vertu, et c’est aussi le fait pour lui d’agir au-delà de 
la vertu. Lorsqu’il est monté bien au-delà de la nature même et qu’il voit Dieu sans distanœ 
comme en un miroir autant que cela lui est possible, alors il reçoit en partage la vertu 
théurgique issue de la grâce et de la bonté de Dieu, et il agit au-delà de l’être humain et il 
vit au-delà de l’être humain, étant devenu dieu par la participation à Villumination divine, 
mais sans pour autant être amené d'une quelconque manière jusqu 'à l’Essence suressentieüe^. 

85. L’adjectif TüoàiTiKoç (présent chez Aristote et Porphyre) n’a pas ici de portée politico-juridique 
mais plutôt éthique, désignant la dimension sociale de la vie humaine. 

86. Cf. Jean Damascène, Expositiofidei 60, L 27, éd. Koteer (cité n. 53), p. 154. 

87. Jean Damascène, Expositio fidei 26,1. 35-36, éd. Kocter (cité n. 53), p. 76. Pour le syntagme 
mepouaioç owia, introduit par Blemmydès, voir Ps.-Denys l’Aréopagite, Noms divins I, 1 : Corpus 
Dionysiacum. I, Pseudû-Dionysius Areopagita, De divinis mminibus, hrsg. von B. R. Suchla (PTS 33), 
Berlin 1990, p. 109,1. 13. 
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61. Ts;^oç TtpaKTiKTÎç, à^TiGriç eijÇcûia Kal [iaKotpioTnç, nv ôpiÇoviai \ifv%f]ç èvépyeiav 

TeA£îV 4£0’ nSovfjç (xx^euôoîç- pioç téÀeioç^f) TrSaa xoC 
GptüJioi) Çfflîi apein leXsio-, ii oXottiç tcov àpexcûv. 'O yàp eiç x^iv toiauxiiv e^rcaïav 
{^«ï^ap’^oxTixcx jtecpGajcœç, évepynoEi mxà Tiàaaç xàç àpexàç év îiôuxnTi Gaypaoxn 
^ pwu Tiavxoç. Mepviipevoç yap tcùv 6ia xt]v àpexTiv kotccov Kai jtovcov aijxoO Kal pç 
6i avTcoy xeto^tike ôiaycüyfjç Èk Geiaç %piiaxûXTixûç oacov xe Kai oïcüv eTràGÀfùv ôià 
bEOTroTiKov eÀeov eouaxepov x£x)Çaixo, GupnpecTTàxTiv eiXiKpivôç x^v ^nv ëU Comv 

Kav Tl x«v £y piû) âyoxepcov ènw^^ai^, Kal ;rd^iv ;ipoa0.iKTi Kal xoüxo yévoix’ àv amS> 
XT1Ç ayaMiaaecoç. (31) ‘ 

445 ^ 62. npooexôç 5è (pâjievot Kam ^làaaç tàç àpetàç évEpyeîv TÔv paKapiov, èvépyeiâv Te 

TTIV paKapioTilTçx Kaia maav eipiiKOTeç sivai ttjv àpeTnv. jtepi râv Kaià npâÇiv eÏTtopev 
apETCBV Tiepi TOP TeXouç yap Tiiç repaKxiicriç éTOioijpE0a tôv Xôyov ml tiîç Kaxà TtpâEw 
paKapioTTjToç. H yap toi Betopia motiç àpeTfiç ÔTtepavcpKioTai TcpaKTiicfir oôpavîa tic 
ovaa mi prteppvp;io<;, èvepyeiçc eeîa Kam gôvapiv àv0pco;t{vnv mpEpcpepiiç. ftôovaTov 
5e oooTiivai taoTiiv, opk oiaiic jipdÇECoç- àU' ocav ti npàfyç èKTe>.£<î0ef,l PePaîraç Kal 
aaçaXoïç Kai mç ouk av exoïxiç KpeiTTÔvmc Eiiieîv, Kaiii Kax’ aiitnv a9ot paKapiÔTiiç, 
KaAÀEi <PO01K<P ôiaAapitouaa, tote Kal ri Oecopia pexà nAelatiiç àyAalaç ÊTiÉpvETai Kal 
ipaibpoTtiToç, mv jtpaÇiv oxiipa noioupÉvti ^“1 taÛTiiç ÉTtutpEitôç èiti|3alvoixja, 

^55 vrvronfl®'“'P''''''' ^ Slà xeA^tOÇ 

455 KocTopGoDpevTi KaGapaewç Kai Tiavxoç aapKiKoli ippov^paraç aTroGéascoc. SijaTcavxa 

yap ta toiç aapKiKoi; epcpaivôpeva iropptoTaTio 5ià Tflç KaOapiiKÎiç ànooKopaKloac ô 
eropriTiKoç Kai maav pAiiv EKxiva^âpEvoç, moitep Tiva cpoprov àvokeiov àKaxâAAriAov 
Kai aTieptXTOç P paAAov otAoç yeyovœç, Koôipcoç âveiai npôç 0e6v, xfjç aàxop uôvpç 
eipiepevoç Aapitpoxiixoç mi Oappaoiôxnxoç, Taîç Oelaiç xoivov àaxpamîç aAapmpevôç 
e Kai cpcoTiÇopevoç, koi apprixov (32) àyoAAimpevoç àyaAAlacnv, oaov ÉAAâpœaOai 
5ovaTai, («xAAov ejtixeiveixnv ilipeaiv oaov6’ aôxl,v Èmxeivei,itAéov éUàpuExai 4,6 Sf, 
Jtaaav azeoiv Kai Koopou Kal odipaxoç Kal C,mç xnç èv yp itàpTcav râapviiaâpevoç, ko, 
TOVxa 7to0ov O Wco; ayvayaycov eiç Seov, Kal mpà Oe^ pévcov liSpaicopÉvoç Siamvxôc 

4r5 IT Sexopevoç xàç Belaç aôyâç, 9eôç ylvexai Kaxà péOeÇiv Kal 

OOTOÇ, Ktti aico TTiç aiiAoiç voepôc èvepyelaç xè koI Çüiflç <peâvEi Kpôç xfiv eeoupyiKnv, 
P_a0pop; apeiPcûv paKapioxnxoç. "ficKep yàp tIîç npaKxiKiîç âKpoxaxov ri Kaeapxiicn oIÎt® 
TTiç fecopnxiKnç «KpoTaxov f, eeoopyiKn. Kal Ka9à>ç r, mAixonpenfiç àpexl, pexpiomÆô 
miEi xov xaoxpv Kxpoapevov, T) ôé ye KàOapoiç àmOr), 7iapa7iA,ioî<i,ç r, voepà povcoç 


88. Aspasms,^EthicaNkomac/tma!mmtntana,éd.Hcylbut(.àtén.ll),p 19 | n 

89. Cf. Jean Climaque. LÉchelk minteXaX, 12 : . Le diadème d’un roi n’est pas fait d’une 

qîilfc so"' “ P'*"”" n=glig=ons une seulLerm, ^elie 
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61. La fin de la (vie) pratique est la vie vraiment bonne et la béatitude, que 1 on définit 
comme l’activité de l’âme conforme à une vertu pafaite dans une vie parfaite^^ jointe à 
un plaisir non fallacieux; la vie parfaite, c’est la vie de I homme en sa totalité; la vertu 
parfaite, c’est la réunion totale des vertus^^. Car celui qui a pris les devants sur la voie 
de cette vie bonne et de cette béatitude agira selon toutes les vertus dans un admirable 
plaisir tout au long de sa vie. Car ayant à l’esprit les travaux et les peines que la vertu lui 
a causés et le genre de vie qu’il a reçu de la bonté de Dieu à travers ses peines, ainsi que 
les nombreuses et belles récompenses qu’il peut obtenir à l’avenir grâce à la miséricorde 
de son Maître, il possédera une vie entière pleine d’agréments sans mélange et, même si 
quelque difFiculté de l’existence survient à nouveau, cela pourra susciter en lui encore un 
surcroît d’allégresse. (31) 

62. Nous venons de dire que le bienheureux agit en suivant toutes les vertus et, après 
avoir déclaré que la béatitude est l’activité conforme à toute vertu, nous avons abordé les 
vertus mises en pratique; en effet, nous avons rendu compte de la fin de la (vie) pratique 
et de la béatitude mise en pratique. En effet, la contemplation demeure bien au-delà de 
toute vertu pratique, étant en quelque sorte céleste et sublime, ayant quelque ressemblance 
avec l’activité divine autant qu’il est possible à l’homme. Mais il est impossible qu elle 
se maintienne sans pratique. Toutefois, lorsque la pratique a pris une forme parfaite de 
façon ferme et sûre et plus excellemment qu’on ne saurait le dire et que la béatitude qui 
suit la pratique est venue, brillant d’une beauté naturelle, alors la contemplation aussi 
survient, parée d’une très grande splendeur et luminosité; elle fait de la pratique son char 
et elle y monte comme il convient. 

63. Car la contemplation est l’activité intellective, et la vie qui s’y conforme est la 
vie intellective, bien conduite par une purification parfaite et par le retrait de toute 
pensée charnelle. Car le contemplatif, ayant par la (vertu) purificatrice chassé avec 
mépris très loin (de lui) l’ensemble des tracas qui apparaissent chez les charnels, ayant 
expulsé toute matière comme un fardeau étranger, incongru, et étant devenu simple ou 
plutôt immatériel, monte avec légèreté vers Dieu, en désirant seulement sa splendeur 
et sa magnificence. Alors, illuminé et empli de lumière par les éclairs divins, et exultant 
d’une indicible (32) allégresse, autant qu’il peut être illuminé, il accroît davantage son 
désir; et autant il accroît son désir, encore plus il est illuminé^”. C’est pourquoi, ayant 
complètement rejeté toute relation et au monde et au corps et à la vie terrestre, ayant 
rapporté complètement à Dieu tout désir, demeurant continuellement affermi auprès de 
Dieu et recevant constamment et sans cesse les rayons divins, il devient dieu lui-même par 
participation, et à partir de l’activité et de la vie simplement intellective, il s’avance vers la 
(vertu) théurgique, gravissant les degrés de la béatitude. Car de même que le sommet de 
la (vie) pratique est la (vertu) purificatrice, de même le sommet de la (vie) contemplative 
est la (vertu) théurgique. Et de même que la vertu qui convient au citoyen rend celui qui 
en est doté modéré dans ses passions, et que la purification le rend assurément exempt 


90. On reconnaît 1 cpectase décrite chez Grégoire de Nysse : l’âme s’élève « de commencement en 
commencement, par des commencements qui n’ont pas de fm », Homélies sur le Cantique des cantiques 8 
{Gregorii Nysseni Opéra. 6, In Canticum canticorum, ed. H. Langerbeck, Leiden 1986, p. 247). 
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KOI lôiaucxta ôeiKvuaw avBpconov tov exovta xauTtiv. Kai yctp GvSpcoTioç eiÀiKpivfiç 
470 Tociç ot^rieeiaiç 6 voOç èicxôç xivoç èxepoxîiToç- r\ 6É ye eeoupyiKTÎ, 9eov épyaÇopévTi tov 
aoCTIv KaxavTiriaavTa, tô tsXoç tnç àvapdoscùç ô{ 5 cûgiv aôx^, kgI efvai Kai Cfiv real 
evepyeîv i)îtèp dvGpcoTtov. 


64. 'O pèv oi3v ôià inç TcpaKTifcîiç Èavzov ànaBavoTicaç, pampioç- ô ôè ical rfiv 
Oecûpiay Ôià tt|ç TrayxeXoôç KaSdpaecùç f(^i.cüpévoç npoocTciKxnaaoBai Kai voEpcùç Cfiv, 
475 eixa Kai teXécoç pexd 0eoC texd^Gai kgi %dpiTi xeéeœoSai, iiaKapKoxaxoç. 
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de passions, de façon très semblable la (vie) intellective désigne de manière unique et très 
particulière l’homme qui la possède. Et en effet l’intellect, c’est l’homme sans mélange 
authentiquement, en dehors de quelque altérité; quant a la (vertu) théurgique, tendant 
dieu celui qui est parvenu jusqu’à elle, elle lui offre la fin de son ascension : être, vivre et 
agi^^ au-delà de l’humain. 

Conclusion : atteindre la plus haute béatitude par la vie pratique et la vie contemplative 
64. Donc celui qui s’est rendu immortel par la (vie) pratique est bienheureux; 
mais celui qui, par la purification complète, a été rendu digne d’acquérir également la 
contemplation et de vivre la vie de l’intellect, puis, finalement, d’être rangé du côté de 
Dieu et déifié par grâce, celui-là est le plus bienheureux. 


91. Cf. Ac 17,28. On voit que le verbe Kiveîv est remplacé par èvepyeîv. 


ISAAC LE SYRIEN, JEAN CLIMAQUE, SYMÉON 
LE NOUVEAU THÉOLOGIEN ET LEURS COLLÈGUES : 
LES SOURCES DU GRAND FLORILÈGE DE MARC LE MOINE 
(XIIL S.) : LINVENTAIRE DE LA LETTRE EPSILON 


par Peter Van Deun 


Depuis une quinzaine d’années, mon équipe à 1 université de Leuven s est spécialisée 
dans la littérature anthologique à Byzance, ce qui nous a permis de publier abondamment 
sur ce sujet. Nous ne citerons ici que quelques chantiers sur lesquels nous avons travaillé. 
Tout d’abord, il y a les recherches sur la notion d’« encyclopédisme » à Byzance', 
ainsi que notre étude, en collaboration avec mon collègue Reinhart Ceulemans, sur la 
littérature anthologique à l’époque mésobyzantine^. Bien connues sont nos recherches 
sur le Florilegium Coislinianum, anthologie-clé qui date très vraisemblablement de la 
fin du IX" ou du début du x" siècle et dans laquelle les sujets traités sont classés selon 
l’ordre alphabétique; l’édition critique de rintégralité des lettres Â-F, H-0, et ‘F du 
Fbriège Coislin est déjà parue ; l’édition des lettres N et Y sera publiée dans un avenir très 
proche^ Enfin, une partie de nos recherches a été consacrée au florilège monumental de 


1. Voir surtout le livre que Caroline Macé et moi-même avons édité : Encydopaedic trends in 
Byzantiumi Proceedings ofthe international conférence held in Leuven, 6-8 May 2009 (OLA 212), Leuven 
— Paris — Walpole ma 2011. 

2. Réflexions sur la littérature anthologique de Constantin V à Constantin VII, TM 22, 2017, 

p. 361-388. ^ . 

3. Les publications les plus récences permettent de prendre connaissance de toute la littérature 
antérieure : voir R. Ceulemans, P. Van Deun & S. Van Pee, La vision des quatre bêtes, la Théotokos, 
les douze trônes et d’autres thèmes ; la Lettre 0 du Florilège Coislin, Byz. 86, 2016, p. 91-128; 
R. Ceulemans, C. Gazzjnî, J. Maksimczuk & P. Van Deun, La Lettre Rhô du Florilège Coislin, 
Byz. 87,2017, p. 143-158;]. P. Maksimczuk, ChapterE 17 oftheFloril^ium Coislinianum and its 
reladonship wirhearliericonoduleanthologies,16, 2016,p. 165-183;T. Fernandez, 
The Greek fragment of che commentary on Leviticus by Hesychius of Jérusalem, dans A bock of 
psalms front eleventh-century Byzantium : the compUx of texte and images in Vat. gr. 752, ed. by 
B. Crostini & G. Peers (ST 504). Città del Vaticano 2016, p. 431-433 (sur un fragment cité dans 
la lettre omikron) ; P. Van Deun, Un extrait pseudo-chrysosromien sur l’intempérance et la lèpre 
(CT(74878), dans Philologie, herméneutique et histoire des textes entre Orient et Oeddent: mélanges 
en hommage à Sever J. V^oicu, éd. par F. P. Barone, C. Mace, P. A. Ubierna (Instrumenta pacdstica 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 795-815. 
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Nil Doxapatrès, connu sous le nom de De oeconomia Del; Nü a été moine en Sicile vers 
le milieu du xir siècle, très probablement au monastère du Saint-Sauveur à Messine, et 
était fortement lié à la cour du roi normand Roger 

Des liens très étroits m unissent à mon ami Bernard Flusin. Je garde de merveilleux 
souvenirs de toutes les soutenances de thèse, auxquelles nous avons participé ensemble, 
tant à Paris qu a Leuven ; je retiens aussi la thèse de doctorat de Pietro D’Agostino,' 
préparée en cotutelle, et 1 invitation à participer, comme professeur invité, à son séminaire 
de litteramre byzantine, à Paris. À tout cela s ajoutent les réunions annuelles du comité 
de rédaction de la Sériés graeca du Corpus christianorum, dont Bernard est un membre 
éminent. Mais je me souviens surtout de Taccuei] chaleureux que ma femme et moi-même 
avons reçu dans son appartement parisien, où nous avons pris un bon apéritif avant de 
déjeuner ensemble; et d avoir été invités, tous deux, dans la maison crétoise de Marina 
et Bernard. Quelle générosité! Bernard est pour moi un vrai compagnon de route. 

II a toujours manifesté de Tintérêt pour la littérature anthologique. C est pourquoi 
j ai choisi de lui offrir un des premiers fruits de nos recherches sur un nouveau chantier, 
ouvert tout récemment, celui de fœuvre d un moine Marc et. en particulier, de son grand 
florilège. Cette contribution s’ajoute à deux autres qui sont déjà achevées ; un article 
paru très récemment dans la revue Byzantinoslavica (volume 76) ainsi qu’un autre à 
paraître dans les mélanges en l’honneur de feu Monseigneur Canart^ Dans le même tome 
de Byzantinoslavica est publié un article de Francesco D’Aiuto, lequel révèle toutes les 
richesses du manuscrit Città del Vaticano, BAV, Chigi R.V.33 (gr. 27), témoin majeur 
de 1 œuvre de Marc’. * 

On ne sait pas grand-chose sur ce moine Marc. Il semble qu’il air œuvré dans la 
capitale byzantine dans les années soixante du xiiF siècle, dans un monastère dont on ne 
connaît pas le nom. L’identification avec le moine Marc, partisan du patriarche Arsène 
Autoreianos, est erronée. En revanche, ce qui est sûr, c’est qu’il a été le père spirituel de la 

et mediaevalia 73), Turnhout 20Ï7. p. 1037-1052 (sur un extrait conservé dans la lettre Lmhdd) 
hnialement, on mentionjiera deux thèses de doctorat soutenues à la Katholieke Universiteit Leuven 
sous ma direction : T. Fernandez, Book Alpha ofthe Florikgium Coislinianum : a critical édition with 
a philolûgical introduction, 2010 (parue dans la Sériés graeca du Corpus christianorum, vol. 66, sous 
le titre FlonUgium Coislinianum A, Turnhout 2018) ; J. Maksimczuk, Books A-Z ofthe Florileeium 
Coiskmanum., 2018^{donc le copromoteur était Reinhart Ceulemans). 

4. Lire, à titre d exemples, deux thèses de doctorat défendues à la Katholieke Universiteit Leuven, 
^us ma direction : I. De Vos, Goodcounsei never cornes amiss : Nilus Doxapatrès and the De oeconomia 
Del :^itKal édition ofbookl, 164^263, 2010 ; S. Neirynck, La théologie byzantine en Sicile normande ■ 
Nü Doxapatrès (taf siecle). De oeconomia Dei, Livre /, 1-163 : édition entique et introduction, 2014. 
Un derni^ état de la question se trouve dans P. Van Deun, Lire les Pères grecs en Sicile normande : 
le cas du De oeconomia Dei de Nil Doxapatrès, dans La réception des Pères grecs et orientaux en Italie au 

MoyenAge(V-xv^sieck),tA.'p 2 iK. Cabouret, A. Peters-Custot SeC Rouxpetel, Paris 2019, p. 161 - 179 . 

R V aason grand florilège conservé dans le Vaticanus Chisianus 
R.V.33 (gr. 27), BSl. 76, 2018, p. 130-151; il s’agit d’une version remaniée d'une conférence donnée 
au colloque Lives. rôles and actions ofthe Byzantine Empresses (4‘^-15’’’c.), organisé à Prague les 
11-12 septembre 2015. ® 

6 Leirandjhrilègeikm,c le Moine (xilfsièck) : Imventaire des Lettres Gamma et Delta, à paraître 
dans la sene Bibliothèque de Byzantion, sous-série d’OrientaJia lovaniensia analecta. 

“^oscritto delk Biblioteca Vaticana 

Chig. R.V.33 (gr. 27), BSl. 76, 2018, p. 100-129. 
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princesse Irène-Eulogie, sœur de l’empereur Michel VIII Paléologue ; malheureusement, 
on ne sait pas exactement quelles furent leurs relations. Irène a pris, comme moniale, le 
nom d’Eulogie, un peu après la mort de son mari, Jean Cantaeuzène Comnène. Elle s’esc 
opposée à son frère, l’empereur Michel VIII, et est décédée en 1284. 

Marc le Moine est fauteur d’un bon nombre d’œuvres qui contiennent des conseils 
et des enseignements adressés à Irène. Seule une petite partie en est consultable dans une 
édition critique, qui a été établie en 2009 par Philipp RoelliL 

Comme on fa déjà relevé, le témoin-clé pour Marc est un manuscrit vaticanais : 
le Chisianus R.V.33, pour lequel on dispose désormais d’une description détaillée de 
Francesco D’Aiuto^. C’est un manuscrit remarquable, aux dimensions monumentales, 
qui est partiellement un autographe de Marc le Moine lui-même, celui-ci étant l’un des 
copistes principaux du codex. Marc a activement et personnellement dirigé tout le travail 
de transcription, qui a été fait par une grande équipe de collaborateurs (probablement 
les moines et novices du monastère non identifié auquel Marc appartenait). En effet, 
de façon remarquable, tous ces scribes (plus de trente!) se relaient continuellement tout 
au long du manuscrit. Francesco D’Aiuto a relevé presque 300 changements de main à 
l’intérieur du manuscrit. Tout à la fin (f. 347''), on lit un épilogue général, qui concerne 
l’ensemble du manuscrit; cet épilogue est écrit de la main de Marc'*’. Ce document 

8. Sous le titre Marci Monachi Opéra ascetica. Florikgium etsermones très (CCSG 72), Turnhout 
2009. Ph. Roelli a également publié une traduction, en allemand, de ces textes : MonchMarkos (s. XIII), 
asketische Schriften. Florikgium unddrei Traktate (Corpus christianorum in translation 15), Turnhout 
2013. On notera encore un article de Ph. Roelli, Teaching Hesychasm by means of florilegia ; sources 
of Mark the Moiik’s Florikgium, dans Encyclopaedic trends in Byzantium? (cité n. 1), p. 287-296. 
Depuis lors, Marc a reçu l’attention de plusieurs chercheurs, dont on ne donnera ici que quelques 
exemples, Tout d’abord, on citera ici deux thèses de doctorat, inédites et soutenues à la Katholieke 
Universiteit Leuven ; celle de Petra Melichar, Faith and fate of Palaiologan u/omen : femalepiety in 
late Byzantium, 2012, p. 504-509, ainsi que celle de .Eva De Ridder, Thefruitful vineyard ofprayer : 
a critical édition ofthe Anthologium gnomicum by Elias Ekdikos fCPG 7716), 2015, p. 295-304. On 
ajoutera encore les publications suivantes, citées dans Tordre chronologique : Oecumenii Commentarius 
in Apocalypsin, ed. a M. De Groote (Tradirio exegetica graeca 8), Leuven 1999, p. 11-12 et 47-54; 
A. Rico, Principes et canons pour le choix des livres et la lecture dans la littérature spirituelle byzantine 
(xiiL-xv'siècles), Bulgaria mediaevalis^, 2012, p. 175-176; V. Desprez, La section macarienne du 
florilège de Marc hiéromoine : Vaticanus Chisianus graecus 27 [R.V.33], ff. 14-26'', dans MaxapuU 
EeunemcKuü (CuMeoH MeconomoMCKuû), d,yxo6Hue CAoea U nouanua. Coôpauue 1 = Sancti Patris nostri 
Macarii Aegyptii (Symeonis Mesopotamitae) Sermones ascetici et epistulae. Colketio I, ed. ab A. Danuvio 
et V. Desprez, Sainte Montagne - MocKBa 2015, p. 834-841 ; V. Desprez & A. Rico, \IExposition 
de la règk de Jean l’Ermite et sa fortune sous le nom de Jean Chrysostome aux 1 F-13‘ siècles, dans 
Manuscripta graeca et orientalia : mélanges monastiques et patristiques en l’honneur de Paul Géhin, éd. 
par A. Binggeli, A. Boud’hors & M. Cassin (OLA 243. Bibliothèque de Byzantion 12), Leuven - Paris 
— Bristol CT 2016, p. 332-336; Évagrele Vc>T\x\<\\se, À Euloge; Les vices opposés aux vertus, incrod., rexte 
critique, trad. et notes Ch.-A. Fogielman (SC 591), Paris 2017, p. 121 ; Évagre le Pontique, Chapitres 
sur la prière, éd. du texte grec, introd., trad., notes et index, P. Géhin (SC 589), Paris 2017, p. 125; 
M. Venetskov, L 'Échelle de Jean du Sinaï dans la tradition byzantine : k corpus manuscrit, les scholies, 
le Commentaire d’Élie de Crète, thèse de doctorat non publiée, Sorbonne Université 2018, p. 171. 

9. Un parziale autografo di Marco (cité n. 7). Cette description remplace celle de P. Franchi 
de’ Cavalieri, Codices graeci chisiani et borgiani, Romae 1927, p. 44-65. 

10. Pour l’édition critique de ce texte, voir Roelli, Marci Monachi Opéra ascetica (cité n. 8), 
p. 181 ; une nouvelle transcription, plus précise, est donnée dans l’article de D’Aiuto, Un parziale 
autografo di Marco (cité n. 7). 
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précieux nous permet de conclure que Marc, affaibli par la vieillesse, ne se sentait plus 
capable de copier personnellement la totalité du manuscrit et qu’il a confié une partie de 
ce travail à d’autres. On sait que le Chisianus a été achevé entre 1261 et le 8 avril 1268. 
Ce codex ne contient que des ouvrages de Marc, dont voici la liste’’ : 

• une anthologie monumentale, pour la plus grande part inédite, sur laquelle on 
reviendra ci-dessous, sous le titre général : piipata Kecpa^aKaSii èk tôv ôoicov Tcaxépcov 
f|ji(ûv Kaià àX,(pà|5r|Tov, auvxeGévxa eii; üaoGéaeiç ôiacpopotx; ; 

• un second florilège, d’ordre thématique et beaucoup plus court que le précédent 
(édité par Roelli), sous le titre Xoyoç àoKiixiKoç Jtpoç àjtoxaÇapévouç eïxe dvSpaç 
f| yuvaÎKaç, xai PouXopévouç èv fjouxia 0e^ eùopeaxfloai- èaxeÔtàoBqv Ôè Tcpôç 
xfiv povotxfiv Kupàv EùXoyiav xf|v a'UXaSéA.ipriv xou Euaepeoxccxot) p(xotA.8coç Kupoû 
MixaiiX xoû naÀaioXoyou ; dans un épilogue, Marc souligne le fait qu’il s’est mis à 
cette compilation à la demande d’Irène et qu’il espère que le florilège puisse être utile 
à l’édification spirituelle de la princesse; 

• un opuscule lié directement au Traité ascétique et adressé à Irène, lorsqu’elle n’était 
pas encore entrée dans un monastère, sous le titre ’ETctaxoÀ.'n î 

• un Àoyoç Tcpoç et>yeveoxàxr|v ijruxfiv [...] (environ 10 lettres illisibles) OTto'uSdÇouaav 
noîKkh. ical èjtiG'üpoûoav yevéaBai KA.ripov6pov xf)ç PaaiXeiaç xôv oupavSv icai xcùv 
aicüvftùv ml àKripdxcov àyaGôv, d ôçôaXpdç ouk eîôe xal oùç oùk fiKouoe, Kal ètcl 
KŒpôiav ccvOpcoTtou o-ùk avépti, ml fixolpaaev 6 Geoç xoîç àyaîtÔKjiv aùxov, écrit à la 
demande d’Irène, également avant son entrée dans la vie monastique; 

• un opuscule étroitement lié au texte précédent, intitulé « Récapitulation » : 
àvaKecpa^aicücriç tkxvxcov xôv Tcpoeipqiuévtov, paXX.ov ôè [...] (environ 10 lettres 
illisibles) Tidacï èvxoX.Ti ôeoTtoxtKq xfiç itaXaiâç Kal xfjç véaç ÔiaGqKqç; 

• la ôtdxa^tç èv èrttxopfi àç xujîikôv o?iO\) xou èviauxo-u Tcpoç xiva KoapiKov acoGnvai 
Po\)>.6)xevov, qui constitue une règle de vie; 

• finalement, le ?i6yoi; èk xôv OEOTceaicov naxéptüv figcov cmvxeGelç cck; xutcikov jtpoç 
povd^ovTaç ml povaÇouoaç OTtouÔà^ovxaç acoGfivai. 

Nous avions promis de revenir sur le florilège monumental, inédit pour la plus grande 
part, qui se lit tout au début du manuscrit vaticanais. Il s’agit d’une compilation de plus 
de 300 folios; la façon d’organiser le matériel est alphabétique. Chaque lettre est divisée 
en différentes parties, centrées sur des thèmes particuliers (indiqués par le mot ûtioGeoiç) ; 
chaque section contient à son tour un ou plusieurs extraits. Il arrive souvent qu’un des 
scribes, parmi lesquels se trouve Marc, a signalé ces différentes sections en ajoutant, dans 
la marge, des attributions, des titres ou des scholies (la plupart du temps introduites par 
le mot oripEicoaai). L’organisation alphabétique est tantôt réfléchie, débutant par telle ou 
telle notion à laquelle un extrait est dédié (par exemple eXetuxooiSvt), èyKpàxEia et è?i 7 rfç), 
tantôt très banale, le mot initial n’ayant aucun lien avec le thème central de l’extrait (par 
exemple des mots comme éùXà., eiTrev et ETueiô'nTtep). 


11. Pour tous les détails, on consultera l’article de D’Aiuto, Un parziale autografo di Marco (cité 
n. 7). 
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Un inventaire complet du contenu intégral de ce grand florilège est en cours. L analyse 
de la Lettre Alpha est en préparation, celle des Lettres Gamma, Delta, Zêta et Eta a 
déjà été achevée. Dans cet article, on se concentrera sur la Lettre Epsilon, cossen'ée 
aux ff. 125'-140'’ du Chisianus. La copie des ff, 132' (1. 2 jusqu’à la fin), 135" (1. 5-7), 
135'- (1. 2-10), 139^ (1. 19)U39^' (1. 4), 140^ (1. 2-23) et 140'’ (1. 18-26) revient à Marc 
lui-même ; le resre de cette Lettre a été transcrit par cinq autres scribes. 

Cet inventaire détaillé nous permettra de prendre connaissance de la portée des 
instructions de Marc, aidant Irène à mener une vie spirituelle exemplaire. La Lettre 
Epsilon se concentre sur les notions suivantes, toutes très utiles à la vie ascétique : la 
maîtrise de soi (èyKpàxEta) et l’espérance (èA,7itç), auxquelles sont consacrées des sections 
importantes, contenant 25 et 7 extraits respectivement ; la bouffonnerie (Enxpa^E^ta), qui 
doit être évitée; la révérence et la piété (E'6?id|3£ia et ehoEpEia) ; la droiture (E'oGuxqç), 
le mépris, la querelle et la mauvaise ambition (è^o-uôévcûoiç, èpiç et èpiGeia) ; la liberté 
(èZeuGEpia) ; la compassion ou l’aumône (è/teinaoouvTi) ; les rêves (évojwux) : la pacification 

(EipilVOTtOieiv). _ ^ . 

Cette analyse révélera également les sources auxquelles Marc a puise son materiel, 
et donnera une idée du contenu et de la richesse de la bibliothèque qu’il avait à sa 
disposition. Finalement, cet inventaire nous informera sur les procédés anthoiogiques 
de Marc; en effet, une partie des extraits sont cités très littéralement, tandis que d’autres 
sources ont été remaniées, soit légèrement, soit de manière considérable, une constatation 
qui s’impose également pour d’autres ouvrages de Marc’L II sera également intéressant 
de voir si Marc a directement tiré les extraits du texte-source, ou, indirectement, pai 

l’intermédiaire d’un florilège antérieur. 

Pour la Lettre Epsilon, on a relevé 89 extraits. On notera que tous les intitules, les 
attributions, les lettres initiales des extraits et les scholies sont rubriqués. Nous avons 
numéroté les extraits pour faciliter la composition de Xindex fontium, rejeté à la hn de 
l’inventaire. Les mots-clés ont été soulignés dans l’analyse ci-dessous. On a normalise 
l’accentuation des enclitiques qui est inconsistante daîis le manuscrit. Pourries extraits 
qui ont résisté à toute identification, on fournira une transcription intégrale . 


12. Voir Roelli, Mard Momchi Opéra ascetica (cité n. 8), p. xxiv; Roelli, Monch Markos (cité 

13^ Le Chisianus a été consulté dans une version électronique disponible sur le site web de la 
Varicane (https ://digi.vatlib.it/view/MSS_Chig.R.V.33) (dernière consultation le 2 août 2018). 
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’Apxri TOI) Ë 

Chapitre 

<V7r6ûe(nç a'> Uepi èyKpazEiaç icaï nç i) Tcarà Àôyov éyKpdteia; 

îoG àyiou BaoiTiEio-u 

1. inc. 6 Ko:X,?aGto<; 6po<; - (ks. ÙTnipeieucù tôv àoKOT)|iévü)v (f. 125‘). 

(Pseudo-) Basile de Césarée, Seyyno ascetkus{CPC2%n),PG?>\, col. 876, 44 (’Hy^pamaç) 
- 877, 10 (àaKODpévcùv). 

Ne{A,oo 

2. inc. eyicpomc^ opoç ô Te^eiotatoç ootoç èativ - des. éirifiePLTîOiîoriTKi (f. 1250- 

Nil d Ancyre, Epistuke {CPG 6043), deux extraits tirés de la lettre III, 268, PG 79, col. 517, 
27 (O^toç)-30/31 (BOKoliav), suivi de col. 517, 15 (Ookoôv)- 21 (èxinePii^aeTm). 

On notera que, dans le florilège de Marc, les Lettres de Nil sont très souvent citées (par 
exemple dans les Lettres Alpha, Zêta et Èta). 

3. me. ^Kparej^ dpoç mi mvàv 7iaptx6e6opévoç mpà tâv n:aT;épov - eks. pf; àvctpéveiv tov 
KÔpov (£ 125'}. 

. légèrement remaniée du Pseudo-Athanase d’Alexandrie, EpistuU ad Castorem 

C 6^2266), PG2d>, col. 873, 37 C'Opoç) - 39 (xopov) et éd. P. Tzamalikos, A neivly 
discoveredGreekPather: Cassian the Sabaite eclipsedby John Cassian ofMarseilbs {Snppltmmts 
to Vigihae christianae UI), Leiden - Boston 2012, p. 82. 4 ("Opoç) - 7 (Képov). 

4. inc. èyKpœceias opoç éaTi t6 pq àmtâoOat - des. tfi ton Xdpnyyoç qôovîi (f. 125). 

Une version, légèrement remaniée, du Pseudo-Athanase d’Alexandrie, Epistukad Castorem 

col. 873, 17 (dpov) - 19 (iiSovfi) etéd. EjJMAUKQS,Anewly discovered 
GreekFather. p. 80, 9 (opov) - 10 (flSovp). 

BaoiA.eio'u 

5. inc. èyKpoxeiçt yaoTpoç iaxi miSayœyia - des. ÙTtàpxew xpôç tà KaOfjKovTa (f. 125''''). 

(Pseudo-)Basile de Césarée, Constitutiones asceticae (CPU2895), PC31, col. 1348 1 
(Lao'tpoç) - 31/32 (PepouXTixai). 

Bc(p0avoi)(p{o'ü 

6. me. èyxpoT^ tiétpov eatl to eîvai napà pixpov - des. xriv Koaiav nexXîiptoiiÉvTiv (f. 125'-). 

Barsanuphe et Jean, Quaestiones et responsiones (CPU 7350), 155, 4 (Oî narépEç) - 6 
(icotÀiav), éd. : Barsanuphe et Jean de Gaza, Correspondance. I. Aux solitaires. 2, Lettres 72-223., 
texte critique, notes et index par F. Neyt, P. de Angelis-Noah, trad. par L Régnault (SC 427)! 
Paris 1998, p. 548 (version légèrement remaniée). 

On notera que Marc a souvent puisé à cette œuvre (par exemple dans les Lettres Gamma, 
Delta et Eta, ainsi que dans le Florilège édité par Roelli). 

BaaiXeioi) 

7. inc. ^K pd-EE^ âLr|9fiç oÙk èv ânop;fi àLoytov - des. fipôv Oeilqgd'tov (f. 125''). 
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Basile de GHz-xéG, Asceticon magnum sive Quaestiones (CPG 2875) : un extrait tiré de la 
quaestio CyXdlW, PC31,col. 1168,41 ('Hyàp èyKpdTeicx) - 44 (ee^quàtov). 

On notera que cet ouvrage est omniprésent dans le grand florilège (par exemple <ians les 
Lettres Alpha, Gamma et Delta, pour ne dter qu’elles), 
g, inc. èyKpttTTiç àKptPhç yaotpôç pèv KpaTqcei — des. àxpatqç xal àKÔLaoToç (f. Î25 -126 ). 

Basile de Césarée, Asceticon magnum sive Quaestiones (CPG 2875) : un extrait tiré de la 
quaestioXmj PG31. col. 960, 25 ("ûerte) - 961, 3 (àKoÀao-îoç). 

’IoaaK 

9. inc. È YKpgTTiç éoriv ô rtpoç rcâoav i:f)V ~ <XKA.ivf|<; 5iapévœv (f. 126'). 

L’intégralité du chapitre 53 de la seconde centurie des Capita theologica etgnostica de Jean 
de Carpathos (CPG 7856), éd. : A supplément to the Philokalia : the second century ofSaint John 
ofKarpathos, ed. by D. Balfour in collab. with M. Cunningham (The Archbishop lakovos 
library of ecclesiastical and historical sources 16), Brookline ma 1994, p. 78. 

On notera que dans aucun témoin manuscrit de Jean de Carpathos, cette centurie n est 
attribuée à Isaac le Syrien. Cette seconde centurie (et non la première, semble-t-il) de Jean 
est souvent citée dans le grand florilège, par exemple dans la Lettre Delta : dans la section 
centrée sur la SiKaiooiJVTi et attribuée à KapîtaOion lœavvou, on lit deux chapitres de jean 
repris dans leur intégralité. 

10. inc. è YKpaTeiaç pèv epyov to nàoiiç - des. xa kn aXXm à^ôq (f. 126'). 

L’intégralité du chapitre 56 de la seconde centurie des Capita theologica etgnostica de Jean 
de Carpathos (CPG 7856), dans l’édition de Balfour & Cunningham, A supplément to the 
Philokalia, p. 78. 

11. inc. gYKpKTËicx éoal xaLrvôç — des. èTnGupqTixoD ôpgfiv (f. 126‘). 

L’intégralité du chapitre 78 de la seconde centurie des Capita theologica et gnostica de Jean 
de Carpathos (CPG 7856), éd. Balfour & Cunningham, A supplément to the Philokaiia, p. 96. 

12. inc. sy KpgTeiCTÇ yeviKqç aveu — des. Katà Tqç V^xnç (f- 126'). 

L’intégralité du chapitre 88 de la seconde centurie des Capita theologica etgnostica de Jean 
de Carpathos (CPG 7856), éd. Balfour & Cunningham, A the Philokalia, p. 102. 

13. inc. £YK pdT£i a aioSriTri éotiv - des. xapaXôyœv Tcpà^ecùv (f. 126'). 

L’intégralité du chapitre 89 de la seconde centurie des Capita theologica et gnostica de jean 
de Carpathos (CPG 7856), éd. Balfour & Cunningham, A supplément to the Phihkalia, p. 102. 

14. inc. è /Kpateia Sèvoqtfi èo-rtv — des. Yuxfi tucapxo'üoriç (f- 126'). 

L’intégralité du chapitre 90 de la seconde centurie des Capita theologica etgnostica de Jean de 
Carpathos (CPG 7856), éd. Balfour & Cunningham, A supplément to the Phihkalia, p. 102-104. 

’Etppaip 

15. inc. èYxparnç éotiv ô gq èvexopevoç - des. aLLou Ppégatoç (f. 1260- 

Une version remaniée d’Êphrem, Sermo de virtutibus etvitiis (CPG 3905), 22,15 ( Eyxpateia) 
et 16 (to gq èvéxeoOai) - 18 (oLLou Ppwgatoç), éd. : 'Oaiov 'Bçpak tou Svpov Epya. 4 ^ 
xelgevO'getoappaoq-axoLia K. E. $pavt^oXa [K. G. Frantzolas], ©EaoaXovvicTi 1995 , p. 68. 

Un autre extrait du même ouvrage (une partie du § 20) se lit dans le floril^e édité par Roelli. 

16. inc. éYKpatqç èotiv ô gq ^qTCOv ppcûgata - des. eu^Ayot) altiaç (f. 126 ). 
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Une version remaniée d’Éphrem, Sermo de virtutibusetvitih (0^6^3905), 22, 15 (’Hyicpà-reia) 

- 16 (œpav éoSiEiv), éd. Franczolas, vol. 1, p. 68. 

17. inc. éy KpctTric; éat;v o jaT\ o\})ini7ixo)v — des. tœ ilSaii (f. 126'). 

Une version remaniée d’Éphrem, Sermo de vbtuHbus etvitiis {CPG 3905), 22, 18 (’EvKpcxTeia) 

- 21/22 (liôdTi), éd. Franczolas, vol. 1, p. 68. 

18. inc. èoTiv 6 pr; Xoyoïç Ti^eiooi — des. xà pTj KaOiiicovia (£ 126'). 

Une version remaniée d’Éphrem, Sermo de virîutibus et vitiis CCPG’3905), 22, 3 {''Eairv 
ow éyicpàxeia) - 5 (xà pp KaOpKovxo:), éd. Franczolas, vol. 1, p. 67. 

19. inc. ^jcpoT^ èoTiv 6 tcpaxœv yA,(üocTTiç — des. aKopy paxaiav (f. 126'). 

Une version remaniée d’Éphrem, Sermo de vîrtutibus et vitiis {CPG 3905), 22, 6 (tô Kpaxeîv 
yAzüooriç) - 7 (tà ph Ï5ia) et 8 (ph KaxaKpoâaGai àno aKofjç paxaiaç), éd. Franczolas, vol 1, 
p. 67. 

20. inc. èyKpaxn^ éotiv 6 Kpaxiov ôpotCTeœç ^ des. on Epéreet (£ 126”). 

Une version remaniée d’Éphrem, Sermo de virtutibm et vitiis {CPG 3905), 22, 8 (’EyKpdxeia) 
et 9 (to Kpaxeîv ôpdaewç) - 10 (xpeTtei), éd. Frantzolas, vol. 1, p. 67. 

21. inc. HKgçtx^ èoTiv ô Gupoô Kai ôpyflç éîiLicpaTCüv - des. àvxl KaKoî (f. 126'). 

Une version remaniée d’Éphrem, Sermo de vîrtutibus et vitiis {CPG 3905), 22, 10 (’EyKpàxEia) 

- 11 (é^àjixeoGaO. éd. Frantzolas, vol. î, p. 67. 

22. inc. gyicpa ti^g éaxiv ô Kpaxoiv (ppevœv — des. ènaivoiç cpavxaÇopevoç (f. 126”). 

Une version remaniée d’Éphrem, Sermo de virtutibm etvitiis {CPG 3905), 22, 11 (ByKpdxeia) 

- 13 (<pavxdÇea6ai èjiaivoiç), éd. Franczolas, vol. 1, p. 67^68. 

23. inc. èyiceaT^^ èoxiv ô Kpaxôiv xœv aioGfiorewv - des. xm ipopoi xoC Geon xà TidGri (f. 126”). 

Une version remaniée d’Éphrem, Sermo de virtutibm et vitiis {CPG'b905),22,22 (’EyKpdxeux) 

- 25 (rtàGn), éd. Frantzolas, voi. 1, p. 68. 

24. inc. èyKpax^ç dX-TiGriç ej^wv ETriGnpiav - des. è^àiixovxi npôç n8ovT|v (ff, 126''-î279. 

Une version très remaniée d’Éphrem, Sermo de virtutibm etvitiis {CPG 3905), 22,26 ('O yàp 
àXîiGœçèYKpaxhç) - 34 (aiSvoç). suivi de 22, 13 fKoldÇeiv) - 14 (è^mtTovxi),éd. Franczolas 
vol. 1, p. 68-69 et 68. 

0 eo66pon [sic] 

25. inc. è^jyKg aTEvg ^ Kai xaTCeivcoaetoç xriv otTcdGeiav, èk 5è Tcioxetùç xfiv yvüoaiv yevvâoGai 
pspaGriKapev, èk tovxcov 5è eiç ôiaKpioiv Kai àyàTcrjv - des. xoh XpiaxoG (f. 1270. 

^ L intégralité du chapitre 95 des Capita ascetica qui circulent sous le nom de Théodore 
d Edesse ; cette centurie constitue une compilation d’extraits tirés d’Évagre le Pontique et de 
Maxime îe ConfesseurPour l’édirion du chapitre en question, voir h^Philocalie de Nicodème 
et Macaire, parue sous le titre 0iXoKaXîa tâv iepôv vrintiKœVi I, AG^vai 1974*, p. 322 

14. Pour ce texte, on consultera avec profit les publications suivantes : Évagre le Pontique Sur les 

D ' oTo y P- Guillaumonr & A. G^llaumonr 

(SC 438), Pans 1998, p. 83-84; P. Géhin, Les collections de kephalaia monastiques : naissance et 
succès d un genre entre création originale, plagiat et florilège, dans Theologica minora : the minor 
genres ofByzantme theohgical Inerature, ed. by A. Rigo (Byzantioç : studies in Byzantine history and 
civihzation 8), Turnhout 2013, p. 26-27; Fogielman, dans Évagre le Pontique, À Euloge (cité n. 8), 
p. 118-121 (qui donne le dernier état de la question). 
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Chapitre hq 

vnoBeaiç /3'. Pîœç ÔeÎ eXkiÇeiv tov ;^pif7zio;vôv pepaiatç Kai âii/evôœç écevrov 

acozripiav Kai rpv rjwipaa/iévrjv zoîç Kioxoïç PaaiXeïav èv zâ ixéXXovxi aiôvi; 

TOU ayton BaoiA.eio\) 

26. é>jriSa . aonipiaç àvysuôn K£KTT)VTaL ol Tcpoç x6 GéXqpa ton Geon àel Kaxà ônvagw èneKxeivopevoi, 
01 8è xaîç qSovaîç ton itapôvxoç pton rtpoaxexTiKÔxeç, KCtv xà aiayiaxa TtpâxxoDai, Kav eiç 
eoxaxov xfjç àvogiaç é?.a6vou<Ji Kai àSiôpGcoxa xtaionoi, pq àvExôpevot îtpôç to Ôéov iôeîv, 
gh Ôè èA.7t(5a piav xpci^tfiv àjco xôv jtpaygâxcov exovxeç, eGoç exouat xoOxo itapapuGstaGai x£ 
A-oyip xfiv lôiav àvaicrxuvxiav Kai ?t«yeiv. Auvaxai ô Geoç oôaai £lg&ç, èpyoïç Ôz pvaxixoîç x^ 
Geœ Kai aKpôxnxi KaKiaç xnv aùxob àyaGoxîixa Kai (pi^vGpto^tîav KaGnppiÇeiv où Ôia^Ekonar 
KaXèv yoùv 5ià xqç opGnç tcoXiteiou; koI èpyaoiaç xtov eùayyeA,iKÔv èvxoA,5)V xiiv iipoç xôv Geov 
àyàjinv £û)ç xé^nç àvaÔe^agévonç, àvappipoXov ëx£i xhv acoxnpiav, h ôià trjç napapàceœç 
xœv évxo?iôv xov ^eov àripàÇovtaç (Rm 2,23), gàxriv è\:tiÇeiv éKeîva d giooûvtEç xoîç spyovç 
ôuüGoùvxai- S yàp giaeî xiç, xoùxo oùôè èpyà^exai- b Ôè oùk èpyàÇexai, oùôè è^Tci^Ei. 

Cet extrait a résisté à toute identification. 

Suit, sans aucune césure, une partie du Prologus IV (prooemium inAsceticon magnum) de 
Basile de Césarée (CPU 2881), PG 31, col. 892, 31 (Tu; èv Kaiprô xrjç aitopôç) - 36 (Kapjcoi, 
àv Kai ol Ttovoi). 

Suivent encore, sans aucune interruption, quelques lignes iiéotestamentaires : b yàp (un èàv 
manque) CTtEipri àvGpcoTcoç, xoùxo xal GeploEi, Kaxà xô sipiigévov ùiio xoù Gemteoion naù).on, 
bxi ô cTTXÊiptûv eiç xqv adpKa êk xt^ç oapKoç Gepfioei [sic] (pGopdv x6 yàp (ppovnga x-nç oapKoç 
Gàvaxoç Kai eyGpa eiç Geov xœ yàp vogeo xou Geoù oùx ÙTtoxàcaexai, oùÔè yàp Ôùvaxai -, o Ôè 
oneipcov eiç to itveùga, èK xoû iiveùgaxoç Gepioei Çorriv aiœviov xo yàp ippovi^ga xoù Ttveùgaxoç 
Kai eipTivq (Ga 6,7-8 combiné avec Rm 8,6-7). 

L’ensemble de l’extrait n" 26 se trouve au f 127''''. 

Tofi aùxofi 

27. inc. é?iTiiÔa gaxaiav ootnpiaç èX;itÇei 6 ôià xf[q Kapa(5do£û3ç xôv èvxo^œv xôv Beov ànpàÇcov 
(Rm 2,23), oxi gèv yàp Ttavraç àvBpconovç ô Geoç OéXei <so}6r)vai, itccvxi rtou 5riA.ov, àXX’ 
eùapeoxriaavxaç aùx^ nai eiç èTtiyvûXJtv àXriBeiaç éXdeïv (1 Tm 2,4), où xoùç anXîàç 
ôgoXoyoùvxaç aùxoù xô ôuvaxôv èv A,ôytp, xoîç Ôe ëpyoïç apvongévouç, cûlkà, xonç xf|V oixeiav 
yvtognv eiç xriv oiKeiav ouvevoipépovxaç aœxiipiav, xal xà jtpéitovxa xfi yàpixi ôià xcov epywv 
èniôencvügévonç, où^ bxav aùfnv ùppiCouaiv àç èx q)i?toveiKiaç rtoioùvxeç xa èvavxia. Mdxriv 
oùv 01 xoioùxol èÀTciÇonoiv éxeiva )uxpeîv d xoîç ëpyoïç ôvcoGoùvxai (la même expression se lit 
dans l’extrait 26)' ©v yàp xo gîaoç Ôianavxoç évôeiKvuxai xiç xoù Çfiv, xoùtœv gexà Gàvaxov 
^TTiv [sic] x^v à7c6A,ai)civ èitiaipaXôç èKÔéyexai (f 127''). 

En marge de cet extrait qui n’a pas pu être identifié, on Ut une scholie qui se rattache à lui : 
oTigeioKîai xiç èoxiv ô ii/euôôç xal gaxaiwç eXitii^cov. 

xoù ayioD ’lactàK xoù Supoxi 

28. inc. è^TciCe i eiç Geov gexà ÔiaKpîoe©; xal yvtoaeœç KaLoç - des. xal ôei^û) aùx© xô o©xf|pi6v 
gon (f 127''). 
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I 

1 


"j 

Isaac de Ninive, Sermones ascetici {CPG 7868), une version d une parcie du logos 14, 1. 1 ! 

(rivETai) - 14 (ëpyqi avToÛ), 96 (Toùç psv yàp) - LOI {0eoû) et 106 (Kal Kaeécov) - 109 
(mou), éd. ; M. riipàp [M. Pirard], A)3|3â ’laaaK toû Zupou, yidyoi aouriUKOi' : KpiriKT} ekSogu ‘ 

'Ayxov ’'Opo; 2012, respecdvemenc p. 356, 360 et 361. ^ 

En marge, on lit une scKoJie qui se rattache à cet extrait ; oripeiooai tiç èativ ô èv à/LriGeia ] 

à\|/eu5ûi; kcù ôpOô;; èXTtiÇtDv. Une autre main a ajouté datis la marge l’attribution Bapaavoupiou, 
qui s’avère être fautive. Finalement, on notera que, dans ce florilège de Marc et dans les œuvres 
éditées par Roeill, on lit un très grand nombre d’extraits tirés de l’œuvre d’Isaac; voir, par 1 

exemple, les Lettres Alpha, Delta et Zêta du grand florilège. 1 

xoû àyiou BapaavoLxpiûu : 

29. inc. èXn i8a tipôç tôv Geov - des. oûk eiç 6eov (f. 1280. 

Barsanuphc et Jean, Quaestiones et responsiones {CFG 7350), 543, 13 (To oîipeîov) ^ 17 
(©eôv), éd. : Barsanuphe et Jean de Gaza, Correspondance. 2, Aux cénobites. 2, Lettres 599-616, 
texte critique, notes et index par F. Neyt, P. de Angelis-Noah, trad. par L. Régnault (SC 451), 

Paris 2001, p, 688 (version légèrement remaniée). ' 

. I 

’IcaaK I 

30. inc. à^TjOii petà yvcoaecûç ëx£i eiç Gaov dvOptoTtoç 6 (piXdTtwv [sic] tàç ôôoùç Kupiou - : j 

des. Tô 8k SiKaicp axétiT] èyéveto (f. 128'). . Ij 

Isaac de Ninive, Sermones ascetici {CFG 7868), une version remaniée de parties du logos 5 : (fl 

1. 350 (' Otcxv)- 351 (Kijpiov),300 (èvœjtiov) -302 (TcpoçaÛTov), 295 (Mfi)-298 (jcappiiotav), ■: ï:|j 

351 (tÔTe) - 365 (oKérrn èyévsxo), éd. Pirard, respectivement p. 299, 297, 297 et 299-300 

j 

VTtôdecnçy' j 

Ori ou ôeî àvOpcoTTov èXmÇeiv en' àvOpcoKov, ovÔè ekI tiJ éavzov icxvï, àÀ,X’é 7 ii zdv d 

Beov Karà ro pérpov xf\ç éaurou uarax-o/yç tœv tov Beov npocjzaypâzœv. | 

Ma^ipou 

31. inc. è>L7t{g(opev èîci xov 6eôv xai pq gTt’ dvOpcoïtov ÙTtaKouaopev aùt^ - des. Ktxxfiovuvaç 

(f. 128"''). 

Il s’agit d’une combinaison de plusieurs extraits : tout d’abord, les I. 984 CTîuaxouaQJMev) - 
993 (OntTcopev) du Liber ascetkus àe Maxime Ee Confesseur {CFG 7692), éd. : Maximi Confessoris 

ed. aP. VanDeun(CCSG40), Turnhout-Leuven2000, p. 115-117; puis, ::1 

sans aucune césure, la quaestio 219 de XAsceticon magnum sive Quaestiones Basile de Césarée ■ ; 

{CFG 2875) : PC 31, col. 1228, 9 (’Eàv eùepyeTTiOcoirev) - 18 (yvtopicfopev), dans lequel un 
passage biblique, Jr 17,5, a été inséré; l’extrait s’achève, sans aucune interruption, avec les 
1. 993 (ètp’bttov ô KUpioç) ~ 1002 (mtfiaxiJvaç) du Liberasceticusàc Maxime, éd. p. 117; de 
nouveau la citation Jr 17,5 a été insérée dans le texte. . : : 

Tiç ô à(pp6v(oç èXïïiÇm eiç deôv; 

Ce titre se rapproche du titre general du logos 14 d Isaac de Ninive (ttç èotiv ô àtppovcûç xal :■ 4 

àonvéxcoç e^^œv rtiv èAmSa). 


'IcaaK 

32. me. ê ?ai:{Sa à^fenôti xai [iarexiav KéxtriTai avOpco^oç - des. ctvexetat auxoî) (f. 128'-129'). 

Isaac de Ninive, Sermones ascetici {CFG 7868), une version très remaniee d une partie du 
logos 14 : 1. 30 ('0 pÉVTOi avOpcûTiûç) - 34 (àpetriç), 49 (otav - eZirj/Eov), 36 (ote oTÊVOiOn) 
- 43 {noifioetaO, 50 ('O toiontoç) - 51 (TiaiôcnO^), 62 (àcppovœç) - 64 (puoexai), 56 
(èKi?vaveavé(76to) - 57 {Siaytoyfiç auxoû) et 51 {on yàp) - 55 (paKpoengœv), éd. Pirard, 
respectivement p. 357, 358, 357-358, 358, 358, 358 et 358. 

Chapitre 

vKÔOemç ô'. Uepî evzpaneXiaç 

BaoiAmou 

33. inc. enxp a7teX.{a<; àrtâoTiç aTtéxeaOai npoofii^st zcn àoKritiîv — des. onvéoeœç (^- )• 

(Pseudo-)Basile de Césarée, Constitutionesasceticae {CFG 2895), l’intégralité du chapitre 12, 
PC 31, col. 1376, 8 (EnxpaireXiaç) - 22 (xdpixi). 

34. inc. eùxpdîceÀéiç éoxiv ô enK6A,Cüç Tidvxa yivopcvoç, ô jLipoXnyoç, ô Konepo»^ xai KTraiÔEUxoç - des. 
pf|fnp àKoZaaiaç (f 129"')- 

Le début de cette seaion se rapproche du Lexique àu Pseudo-Zonaras, éd. J. A. H. Tlttmann, 
lohannis Zonarae Lexicon. U Lipsiae 1808 (réimpr. Amsterdam 1967), dans la lettre epsilon, 
col. 903, 15 (EnxpdicaXoç) - 19 (nTropévwv). 

Après la citation d’Ep 5,3-4, on trouve un extrait de la Vita Syncleücae pseudo-athanasienne 
(CPC 2293 ; P//C 1694), éd. A. P. ApTtsAdpya [L. G. Abelarga], VfiioçznçàyiaçlvyKX^ziKriç 
(Bni^avxivd Keipeva xal peXéxai 31), ©eaoaîtoviKTi 2002, 1. 251 (dOepixov) — 252 (aKonetv) 
et 253 (Sict) - 255/256 (peXaîveaOai) (p. 202). 

La fin de cet extrait provient de ÏAdimitationemproverbiorum d’Éplirem {CFG 3910-3911), 
éd. éd. Frantzolas, vol. 1, p. 269, 6 (KwZnon) — 7 (pxixqp àKO?i,aaiai;). On notera que deux 
autres extraits de XAd imitationem proverbiorum d’Éphrem sont cités dans le florilège édité 
par Roelli. 

En marge on lit la scholie ornxeiconai xiç èoxiv 6 enxpdnEAoç. 

Chapitre Aq' 

vnoOsGiç £. riEpi EvXajiEiaç 

35. inc. euAdOeid èati (pnAaKq dîto ton KaKon - des. èitipéLeia (pnXaicn<; (f. 129'). 

Lexique du Pseudo-Zonaras, éd. Tittmann, Lexicon, vol. 1, dans la lettre epsilon, col. 908, 
20 (EnAdpeia) - 21 (tpnZaicnç). 

36. £ n?ia3nQ ècxrv ô ôtd xôv (po^ov xon Oson dxexopÊVOç axo îcavxôç Tiovnpon jtpdypaxoç Qb 1,1 
et 8, à propos de GgoaEflfiç) Kaxà x6 eipnpévov. Maxdpioç 6 Jtdvxa Kaxa;txnaa(ûv 6r’ enZdpeiav 
(Pr 28,14) (f. 129'). 

Nous n’avons pas retrouvé cette définition telle quelle, mais un extrait attribue a Origene s en 
rapproche; il s’agit du fragment 222 (L 12-16) de son Commentarius in Lucam {CFG l45i), 
dont les chaînes ont conservé des bribes : xal f|V dvepontoç èKsîvoç dgepjcxo.;, dxaxoq, Sîkccioç, 
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io® ^«1 o svep^oç 

^v (” . 25 ) ^^^ -■PCc5e,cp.voç .apàKX,.„ .oî •lop.^l, .„i gecî ar.ov 

xtéf ^1 U9X -^-PoP-o;. è pi, .pceip., - ^s. 6 sî .po.lp<pPâvo,v 

4 Pf‘“^“-ZMaras, éd. Tittmann. Lexicon, vol. 1, dans la lettre epsilon col 900 

4 (EnXaPtiç) - 5 (notôiv) et 6 (6 t5) - 7 (xo pÉUov), ^ ^ ’ 

kTS f I29-r'" ™ 

Extrait non identifié. 

En marge, on lit la note xiç éaxiv ô £'ùcf£pf|i;, 

AcopoGéon 

39. èattv li apoç Ocoy riXâpeia Kai ô .pôPoç, f, tntaKof, Kai xipf, rai f, (f,] ,„, 

.) T 0 )v evxoÀow auxQu xTtprjaiç- xanro. yàp xai 6:YYéA.(BV (f. 129'') 

Extrait non identifié. 

En marge, on lit xi èaxiv eôoépeia. 

40. e^ç éoxtv oô pôvov O ratffiv xè àyaeôv. àU' 6 p^ 5è XcytÇôpevoç ™vnp6v (f I29>) 

Symeon le Nouveau Théologien, Capita theolonca 3, 31 3 (EùapfirKvl - S rdr -j 

crTTrad" Chapitres écologiques, gnostiques ttpratiques, i3d ’tLte 

Paris-.’oTot 

On notera qu’un autre extrait de cette oeuvre est cité dans la Lettre Èta du gmnd florilège, 

’lùxivvûo 

41. inc. .eù0^i(n>XT] üx>p.^xoq ~ des. {)ji£pr|q}aviaç vedviç (f. 129'') 

(CPG7852), gradus2A. PG&^, co). 981, 15 (^u^) - ,6 

Il n’y a rien d donnant à ce que Jean Clintaque soit ontniprésent dans le grand florilège de 

En marge, on lit la scholie tiç èoiiv 6 eùGui;. 

42. me. éoxîv ràtplcpyoç ëwota - des. àapoKaxaoKeèaoxoç Léyoç (f 129'') 

^Jean Cltntaque, Scalaparadüi iCPG 7,52). gradus24. PG 88, col. ^,1.29 (EèMxqç) - 31 

En marge, on lit la scholie xal xt eùGuxîiç V'>JZhç- 

BapaavoDçion 

43. me. È^n^yraqis OTTÎ pia pèv ràè KcpSloç - des. àveptintov (f. 129'-m') 

22 TàZ responsioncs (CPG7550). 278, 18 (’E^ouSevtôaEtr) 

^ 22 (àvepot^v). ed. : Barsanuphe erjean de Gaza, Correspondance. 2. Aulénohlt^l 
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Lettres 224-398, texte critique, notes et index par F. Neyt, P. de Angelis^Noah, trad. par 
L. Régnault (SC 450), Paris 2000, p. 264-266 (version assez littérale). 

BaGiXeiOD 

44. inc. ppt^ ÉoTiv dxa.v xiç - des. Tcoieîv xi (f. ISOO- 

Basile de Césarée, Ascetkon magnum sive Quaestiones (CPC2875) : un extrait tiré de la 
qimestio 66 , PG 31, col. 1129, 20 (’'Epiç) - 21 (xoeîv xi). 

45. inc. eptç Kai cpGovoç - des. pàGei voaouvxa (f. 1309- 

Basile de Césarée, Ascetkon magnum sive Quaestiones {CPG 2875) : un extrait, remanié, tiré 
de ia quaestio 289, PG 31, col. 1285, 18 (epiq) - 25/26 (voooûvxa). 

En marge, on lit la nore cTipeicüO’at dxi f) ëpiç àxô cpi^So^iaç xiKXETai. 

46. inc. è piGsia eoxl xô èS, œv - des. xpoKaXotipEvoi (f. 1300- 

Basile de Césarée, Ascetkon magnum sive Quaestiones {CPG 2875) : un extrait tiré une fois 
de plus de la quaestio ^<8, PG^\, col. 1129, 21 (épiGeia) - 30 (npOKa?.o6|j£voi). 

En marge, on lit la scholie anpeicoaai on èpiOeia èaxl x6 èxiSeiKxiKÔç ^ icfvoôo^tùi; f\ eiç 
Kttl xA-fj^iv àde^oO ywopevov ëpyov. 

Bapaavorxpio'u 

47. inc. s ^euGspia èaxiv h i\.Eyopévn - des. àÀ.r)9eia (f. 130'). 

Barsanuphe et Jean, Quaestiones et responsiones (CPG 7350), 376, 5 (’EÀeueepLa - àXhOetaj, 
éd. Neyt, de Angelis-Noah & Régnault, vol. 2, 1, p. 408. 

'laaocK 

48. éXehutov éoxiv oùx ô xoXAoùç iXessiv, àXX' ô gîiôéva àÔiKÔv (f. 130'). 

Un extrait tiré d’un alphahetarium amibué, dans la tradition manuscrite, à Nil d’Ancyre ou 
à Évagre le Pontique (CPG 2443, recensé sous le titre Capitaparaenetica), chapitre 5, PG 79 , 
col. 1249, 28 {EùaepTiç [è?t£hga>v Chisianus]) - 29 (àSiKÛv). 

On lit un extrait du même ouvrage dans la Lettre Gamma du grand florilège (sous le nom 
de Nil). On notera également que cette sentence se lit dans les Loci communes du Pseudo- 
Maxime le Confesseur (CPG 7718), la fin de 22.10.11, éd. ; S. Ihm, Ps.-Maximus Confessor : 
ei'ste kritische Edition einer Redaktion des sacro-profanen Florile^ums Loci communes, nebst 
einer vollstdndigen Kollation einer zweiten Redaktion und weiterem Material (Palingenesia 3), 
Stuttgart 2001, p. 517. 

49. tnc. sXefiixcQV èaxiv oùy ô mpextov ÈKouaicüç - des. xoîç occpapità^ouaiv (f. 130'). 

Le chapitre 27. intégral, tiré de XAnthologium gnomicum d’ÉIic FEIcdikos (CPG 7716), éd. 
De Ridder, The fruitful vineyard ofprayer (cité n. 8), p. 341 

15. Sur cet extrait, voir également les p. 297-298 dans De Ridder, Fmitfitl vineyard (cité n. 8). 
Une variante (àipapjtdÇouaw au lieu de ocpitàÇouaiv) permet de rattacher le texte de Marc à celui qui 
caractérise les familles autonomes ABC DE F G HI d’ÉIie. Malheureusement, Eva De Ridder n’a pas 
pu identifier de manuscrit particulier d’Élie qui aurait servi de modèle pour l’anthologie de Marc. Un 
extiait du texte cité dans la Lettre Gamma (f. 112' ; a propos de yaoxpipctpyia) et qui n’a pas été relevé 
par Eva De Ridder, nous a permis de voir qu’à cet endroit, Marc se rapproche de la version du texte telle 
qu’on la lit dans le ms. Città del Vaticano, BAV, Palat. gr. 91, du xiiL siècle, un manuscrit en papier 
dont l’origine est inconnue. Mais, pour d’autres extraits cette observation n’a pas pu être confirmée, 
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Élie constitue une des sources les plus récentes de Marc : il a œuvré au tournant du xi' 
et du XII' siècle. On sait que le grand florilège de Marc contient beaucoup d’extraits tirés 
de YAnthologium gnomicum^^, cités soit sous le nom d’Élie (Lettre Èta), soit sous celui de 
Maxime (Lettres Alpha, Nu, Sigma, Chi et Oméga), soit sous celui de Nil (Lettre Upsilon), 
soit anonymement (Lettres Gamma, Pi et Phi, ainsi qu’à cet endroit, dans la Lettre Epsilon). 
Finalement, on notera que d’autres capita d’EIie sont repris dans le Florilegium édité par 
Roeüi'^. 

50. èX.ef||i(ï)V àA,r|0iiç éotiv ô pp povov tfiv àôiKiav ttov Ttpaypdtcov Kai twv Xotrttov 6^i(3epôv tcùv 
éTCioeiovTCûv aùxœ ÛJioiiévcûv pexà x«pâç, àA.Àà kwi b aûxnv xr^v vuxnv xi6elç mèp xoG àôeJupoG 

(f. 1300. 

Isaac de Ninive, Sermones ascetici (CFG 7868), une version remaniée du logos 4 : 1. 63 
(âXeripcüv) — 65 (àôiKiav) et 74 (aùxTiv) - 75 (àÔeÀtpoG), éd. Pirard, respectivement p. 263 
et 263. 

51. inc. ëpya pexà àve^rijiocrüVTiç évtoTiiov — des. évawriov xoG naxpôç aùxoû (f. 1300- 

Isaac de Ninive, Sertnones ascetici (CPG7868), logos A.\y 41 C'Epya) -42 (aùxoG), éd. Pirard, 
p. 576. 

52. inc. éÀeTiitocGvri koX SiKatoxpiata év pt^ yvxîî - des. eiôàXoïç èv évl o’tKq) (f. 1300- 

Isaac de Ninive, Sermones ascetici {CPG 7868), logos 41, 46 ('H èXeqpooGvq) — 47 (oÏKœ), 
éd. Pirard, p. 576. 

53. inc. êXsTiuooGvn èvavtia èaxt xfiç GtKatoKpiaiaç - des. /louiov èKeivT^ ek xoG pépouç xfiç Kaxtaç 

(£ 130^0. 

Isaac de Ninive, Sermones ascetici (CPG 7868), logos A\, 48 ('H é?.eripooGvri) - 55 (KaKiaç), 
éd. Pirard, p. 576. 

Chapitre s0' 

vnôdeaiç e'. FJepi èvvTtvicov^^ 

’lcodvvûu 

54. inc. êvuTtviQV èoxi vooç xivriou; sv axiviioia acüpaxoç - des. iypTiyoptbaiv fipîv épïtaiÇoxxjiv 

(f. 1300. 

Jean Climaque, Scala paradisi {CPG7Z52),gradus'5, PG 88, col. 669, 19 (’EvGjiviov éati) 
- 20 (acopccxoç); 669, 31 ('O xoivuv) - 672, 4 (è^i/enoaxo) et 672, 8 (Eiç ctyreXov) - 16 
(ègTcaiÇoucnv). 

55. inc. evutivioïc 6 JtstoSetç eiç dicav àÔOKtpoç - des. xaGxa éic Gaipovcov (f. 130'’). 

Jean Climaque, Scala paradisi (CPG 7852), gradus 3, PG 88, col. 672, 17 ('O Evuïtvioiç) - 
20/21 (8ai|i6vû)v). 


16. Consulter à ce propos De Ridder, Fruitfiil vineyard (cité n. 8), p. 296-302. 

17. Voir à ce propos De Ridder, Frui^l vineyard (cité n. 8), p. 303-304. 

18. Une autre main a répété ce titre IlEpl évuTtvtcov; on aura constaté qu’une faute s’est glissée 
dans la numérotation des GîtoOéoeiç; en effet, on lit, à deux reprises, le numéro t (ff 129'’ et 130''). 
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ToG ôcYiot) lupecbv 

56. inc. evoTtvta àX,Ti6fi taGxa eivcu GrteX.d|3opev — des. 7ipo7t€|iJcopévr| (pavxd^Exai (f i30'-13lO. 

Version, légèrement remaniée, d’un extrait des Capita theologica de Syméon le Nouveau 
Théologien : 3, 62, 4 ("EvOev) - 3, 63, 10 (ipavxdÇctai), c’est-à-dire la plus grande partie 
du chapitre 62 ainsi que l’intégralité du chapitre 63 de la troisième centurie, éd. Darrouzès, 
Chapitres théûlogiquesy p. 158. 

57. inc. èvuTivia àXnOn povcov èxeivcov èoxiv d oGSe xPO rio.'k'ëiv ~ des. xôoXov àTtdxri aacpqç (f 13P). 

Capita theologica de Syméon le Nouveau Théologien, l’intégralité du chapitre 64 de la 
troisième centurie, 1. 1 (Movwv ÈKeivcüv) - 11 (aa(pr|(;), éd. Darrouzès, Chapitres théologiques, 
p. 158-160. 

toG àyiot) AiaSoxou 

58. inc. evGnvia xà èv xp àyaOoxTixi — des. xa7ueivoippooGvr|v TipoKOTtxovxcav (f. 131''''). 

L’intégralité du chapitre 37 du Deperfectione spiritmli de Diadoque de Photicé (CPG 6106), 
éd. : Diadoque de Photicé, Œuvres spirituelles muoà., texte crin, crad. et notes de E. des Places 
(SC 5ter), Paris 1966^, p. 106, 2 (01 èv xfi aydnij) — 23 (TcpoKOTCxovxtov). 

On a relevé de multiples citations de Diadoque dans la Lettre Alpha du grand florilège, ainsi 
que dans le florilège édité par Roelli. 

59. inc. évuTtvlcûv xailcov xai ^aGXo)v GictKpunv - des. ph BèXov xi xûûv aûxoG drcoAioai xpripàxtûv 

(£ 13U). 

Le texte intégrai des chapitres 38 et 39 du De perfectione spirituali de Diadoque de Photicé 
(CPG6106), éd. des Places, p. 107, 2 (EipfiKapev) - 108, 2/3 

Chapitre p' 

.VTToOeaiç ç'. Aià nomv airiœv è'YKataXipnàvôiLeQa vko tou Qeov; 

nacpvcoxiou [sic] 

60. inc. éyKaxa^tuiicxvovxat oi éni eGcpuia - des. éx xoG Ttaxpoç xôv «panœv (£ 13r’'132'’). 

Une version, très remaniée, de Pallade, Hütoria Lausiaca {CPG 6036), éd. : The Lausiac 
histoiy of Palladius : a critical discussion together with notes on early Egyptian monachism. 2, 
The Greek text edited with introduction and notes, by C. Butler, Cambridge 1904 (réimpr. 
Hildesheim 1967), XLVII (sur Cronios et Paphnuce), p. 139, 8 (éiceiSfi) - 9 (eGpuiav), 3 (x^ 
ôoxTÎpi) - 6 (aioxGvnv), 8 (èrteiôq) - 17 (ëxonoav) et 6 (ôià) - 8 (xCtpov). 

On notera qu’un autre extrait de Pallade est cité dans un des ouvrages édités par Roelli. 

'Houj'ion 

61. inc. Eipnvo/toeîv rpv iSiav xapSiav KaX,6v èaxi - des. oG ph èKcpeG^cùvxai (£ 132'*'’). 

Barsanuphe et Jean, Quaestiones et responsiones {CPG 7350), 677, 5 (To xf|v îôiav eipqvoTioEÎv) 
- 6 (dppo^ei), éd. : Barsanuphe et Jean de Gaza, Correspondance. 3, Aux laïcs et aux évêques : 
lettres 617-848, texte critique, notes et index par F. Neyt, P. de Angelis-Noah, rrad. par 
L. Régnault (SC 468), Paris 2002, p. 112. Suit 425,9 (OGk êoxiv eipf|vq) - 10 (KGptoç), 3 (oGk 
ëcrxt) — 4 (AeotiÔtod XptaxoG), 13 C'Evi) - 18 (PofiOeiav) et 11 C'Oxav) - 13 (ÈKcpEG^cûvxai), 
éd. Neyt, de Angelis-Noah & Régnault, vol. 2, 2, p. 498-500. 
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En marge, on trouve la scholie suivante, par endroits illisible : èk tôiv Tiepi vn\i/eœç KetpaA-aitov, 
OTi fl eipfivr) ÈK Tfjç ériK^fiogcoi; zov ôvô)iaToç toû tcupiot) [...] (une dizaine de lettres illisibles) 
Yevva-cai èv [...] (quelques mots illisibles), ûûoamtoç ôcp[... (quelques lettres illisibles).. .Jtiofiôç 
icai dA.À .0 nàv àyadôv. 

On aura remarqué que l’actribution de cet extrait à Hésychius, et plus particulièrement à 
ses Capir^ de temperantia et virtute {CPG 7862) (voir, dans la scholie, l’indication éx tcüv Ttepl 
vfji^ecoç KEcpaA-aicüv), esc fautive. 

<Chapitr£ pa'> 

"Ek twv èpo)Ta7ioKp(iJEO)v ^Avaatamov tov Iivaïrov, on ;roAAoi Kat Ôidçopoi 
éyKaTaX£iy/£Q)ç tpÔTror eiç ÔXîy/siç yàp Kai àdOeveiaç Kai étépovç neipaapovç 
TtapaôiôôpeOa 

62. â]2ççtTcç^{\j£E^ TpÔTtoi 7ro?iXoi ml 6iàq)Opoi - éTtippiTtTOVîeç (f. 132''). 

L’intégralité de la Quaesno IX attribuée à Anastase le Sinaïce {CPG77A6), dans la recension 

éditée dans la PG 89, col. 409, 33 (noA,X,oi pav mi ôtct^opoi sioiv) — 412, 36 (■UTioppiîixovTsç). 
On lit un autre extrait tiré de cette collection {quaesîio XV) dans le florilège édité par Roelli. 

èitiOTO^q loi) ayiov Màpjcoi) tœ jtoX'UTtoGqt® TéKvo) NiKoXtxq) 

63. inc. £7i£i5fi7tEp Tcpconv - des. aicûvaç àpf|v (marge supérieure du f. 132'' [le titre et l’incipit], 
ainsi que les ff. 133''137''). 

Curieusement, après tant de courts extraits, on lit ici l’intégralité de ÏAdNicolaumpraecepta 
animae salutaria (CPG6094), un ouvrage attribué à Marc le Moine, à tort semble-t-il 
(évidemment, il faut bien distinguer les deux Marc dans ce dossier) ; pour l’édition de ce 
texte, voir : Marc le Moine, Traités. 2, introd., texte critique, trad., notes et index par G.-M. 
de Durand {SC 455), Paris 2000, p. 106-154. Le texte est cité de manière littérale. La collation 
complète de l’opuscule ne nous a pas permis de préciser la source manuscrite à laquelle Marc 
a puisé. En effet, on a pu constater, en plusieurs endroits, que Marc se rattache clairement 
à la leçon du ms. Venezia, Bibl. Naz. Marciana, gr. Z 132, du XIIP siècle (le manuscrit Y de 
l’édition de de Durand), mais un grand nombre d’autres cas contredisent cette observation^^. 

Chapitre pp' (sans aucun titre) 

64. inc. ekev 6 àppaç Zcixîtpâç- npoaipéascoç àcpoppal Ôid^opai eioi - des. hxoXkç, xoî 9eo0 
(f. 137'). 

Le début du chapitre 2, appartenant a.\xs.Alloquia d’abba Zosime {CPG 7361), éd. AvroyiTiNOi 
Topaaniths [Augoustinos Iordanitès] , Ton ôoion fipëv àppâ Zcooipâ KetpàÀcia jràvn oxpéZipa, 
Nealli(av 12, 1912, p. 698, 13 (''EX^yem^iv) -20 (èvxoZotçxoû ©son). 

19. Après avoir consulté l’introduction à l’édition, l’apparat critique, ainsi que l’article de 
G.-M. DE Durand, La tradition des oeuvres de Marc le Moine, RHT29, 1999, p. 1-37, la conclusion 
esc que I histoire de la transmission de l’œuvre de Marc le Moine constitue un problème épineux ; on ne 
citera ici que les difficultés que de Durand a eues pour faire quelques regroupements de manuscrits, pas 
toujours très probants, ainsi que le grand nombre de témoins qu’il a qualifiés comme « inclassables ». 

Il esc clair qu’une nouvelle étude sur la tradition manuscrite de l’œuvre de Marc s’impose. 


On notera que cet extrait est très proche d’un passage de VÉvergétinon, célèbre florilège 
compilé par Paul entre 1049 et 1054, pour les moines du monastère constanrinopolitain de 
1 Évergécis, que Paul avait fonde, à savoir 1 intégralité de II, II, 11, 1 (EÎrsv jusqu’à évxoLôcç 
Toû 0£oû) éd. Evepysxivoç ifroi Ivvuycoyr} r&v Qeo(pQôyya)v pTjpâmv kgî ôiÔcxGKahœv zcov 
Qæçôpov Kai âyîœv Trarépcov, II, AOtîvat 1978^ p. 66. Pour les extraits 64 à 75, le texte de Marc 
a été comparé avec celui qu on trouve dans XÉvergétinon, sans que cela ait permis de cirer des 
conclusions définitives sur le lien entre les deux florilèges. On constate en effet, tant chez Marc 
que dans l’anthologie de Paul, la reprise d’extraits identiques d’abba Zosime, dans le même 
ordre (ce qui suggère une parenté), mais la comparaison textuelle entre Marc et VÉvergétinon 
s’avère impossible, car on ne dispose pas d’une édition critique de l’anthologie de Paul. 

65. inc. eleyz xàÀ-iv bxi èàv pvTiaOfî xiç, xov 6Zi\|iavxoç - des. tioî^-uxpovlod vooon (f. 137^). 

Un extrait, très remanié et raccourci, tiré du chapitre 3 dçsAiloquia de Zosime (CPG 7361), 
éd. Aûyouoxîvoç ’lopSo.vixnç, p. 699, 16 (Kai EXeygv) - p. 700, 9 (jcoXuxpoviaç vooou). Le 
même extrait se lit dans ïÉvergétinon : la plus grande partie de II, ÎI, 11,2 C'EA-eyev jusqu’à 
TtoÀuxpovlaç vooon), éd. EvspyEttvôç rjroi Ivvayœyn, vol. 2, p. 66-67. 

66. inc. ’éXeyt n&Xiv Ka\)xf|p éoxiv dZiiOoiç xov ’lrioou - des. Cû>nv aicbviov (f. 137'’-1380. 

La fin, très remaniée, du chapitre 3, ainsi que les premières lignes du chapitre 4 des Alloquia 
de Zosime {CPG 7361), éd. Aûyouaxîvoi;'lop5avLtqç, p. 700, 9 (Ka-uxfip) - 16 {Çoir\v aiéviov). 
Cet extrait se lit également dans \Évergétinon : la seconde partie de II, II, 11,2 (Kauirip jusqu’à 
aiëviov), éd. Eûsp/ÊXivôç rjxoi üvvayœyr], vol. 2, p. 67. 

67. inc. Î Xtye. Ôé xiç xëv yspovxcov bxi èyœ xo-ùç ègè - des. ôià jceipaopcov (f. 138). 

Un extrait, remanié, tiré du chapitre 4 des Alloquia de Zosime {CPG 7361), éd. ATjyoDaTÎvoç 
lop5aviTT|ç, p. 700, 16/17 (eiTte — ayitov) et 20 (on) — 24 (oùk idOT]). Suit, sans aucune 
césure, un extrait du chapitre 3, éd. Aùyouoxîvoç ’lopôavixqç, p. 700, 1 (dyaOôç ydp tov) - 2 
(KaOaipouoaç aûtàç) et 7 (x^piç — vooou). Cet extrait de trouve aussi dans Y Évergétinon : 
presque l’intégralité de II, II, 11, 3 (’'EXeyejusqu’àxTjçv6co-u), éd. Evcpyexivàçfjxoïlvvayœy}^, 
vol. 2, p. 67 . 

68. inc. 'éX^ye k&Xw Oûôelç vfEuSfiTai - des. Tidoqç KOKiaç (f. 138). 

Un extrait, remanié, du chapitre 4 des Alloquia de Zosime (CPG 7361), éd. Auyouotîvo; 
’IopôavtxTiç, p. 701, 6 (otibeiçyàp if/euôexai) - U {Ôuoojôtaç) et 14 (El 5è ’Iwp) - 17 (ïrdoriç 
Kaxlaç). Cet extrait se lit également dans Y Évergétinon : II, II, 11,4 (''EZsys jusqu’à ôuocoôlaç 
et El jusqu’à xqç vooou), éd. Evepyexivoç Tjxoi EwaycoyA, vol. 2, p. 67. 

69. inc. a7i£ 7tàA.iv 'Ev Tcavxi dpapxfipaTi - des. eteppov xal xa^amwpe (f. 138). 

Un extrait, remanié, du chapitre 4 des Alloquia de Zosime {CPG7361), éd. Aôyouaxtvoç 
’lopSavlxnç, p. 701, 17 (èv7tavxiàjrapTf|pan)-26 (xoh lepaxsloo). Suivent, sans aucune césure, 
deux extraits du chapitre 5, éd. Aùyonoxîvoç ’lopSavlxriç, p. 854, 6 (sûOécüç) - 7 (xpénÊxaO et 
p. 854, 13 (eœçj-p. 855,4 (èa-oxfi). Voir âxissi Évergétinon, II, II, 11, 4 (’Ev Travxi âpapxfijjan 
jusqu’à deppov xal xa^aiTtcûpe), éd. Evspyexivoç rjzoï Iwaycoyp, vol. 2, p. 67-68. 

70. inc. ^eyE tidZiv bn tov oxaupôv ton XptoxoC - des. eùGelaç ôÔoh (f. 138). 

Un extrait, remanie, du chapitre 5 des Alloquia de Zosime {CPG 7361), éd. A'uyouoxîvoç 
'lopÔavlxqç, p. 855,4 (xov axaupov) - 7 (eùSeiaç oSoîj). Cet extrait coïncide avec la fin de II, 

II, 11,4 de Y Evergétinon (Kai ÈnÉcpepÊV jusqu’à eùOeloç oÔoO), éd. Evepysuvoç jjtoi Evvayoyij, 
vol. 2, p. 68. 
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71. inc. E?LgYg TtàX-iv oti Èàv -cii; - des. àva^^àaei Kgvœç (f. 138'). 

Un extrait, remanié, du chapitre 5 Ats Alloquia do. Zosime (C/’G’7361), éd. Aù/o-dotwoç 
’IopSavÎTTii;, p. 855, 7 C'EX-eye) - 11 (SiaxBvnç). Cet extrait se rencontre également dans 
XÉvergétinon : l’intégralité de II, II, 11, 5 {’'EXg 78 jusqu’à ava^^coagi), éd. Evepyenvôç Tjwi 
Zvvaycoyp, vol. 2, p. 68. 

72. inc. EX,8Ye mXiv bti noxè àSeJ^cpôç tiç 'npéxTiaE Xéyiùv pov ’A(3P6:, noXXai giaiv al évToX,al toû 
X piaToû, Kttl aKotl^gxai pou ô voûç, kuI où Sùvaxai rtàoaç Kaiéxetv — des. éKgivaiv TcapéJwapgv 
(f. IdS""). 

Un long extrait, remanié, tiré du chapitre 7 des Alloquia de Zosime (C/’C736l), éd. 
AùyouoTÎvoç’IopSaviTTiç, p. 858,6 (KalTtdXiv) - p. 859, 1/2 (npgXîiaev). Cet extrait coïncide 
parfaitement avec ce qu’on lit dans XÉvergétinon : l’intégralité de II, II, 11,6 ("EXsYg jusqu’à 
TtapÉXaPev), éd. EûepygTtvôç fjzoï Zvvaycoyrj, vol. 2, p. 68. 

73. inc. ëAgyg ;ià^iv Tl eÙKoPuùxgpov tou ayaTtotv - des. 'éyei àvaTtauoiv (f. 138''). 

Un extrait, remanié, du chapitre 7 des Alloquia de Zosime {CPG 7361), éd. AÙYOuaxïvoç 
’IopSavlxTiç, p. 859, 2 (Tl EincoX-éTepov) - 10 (xareeivoç). Cet extrait se lit également dans 
XÉvergétinon : l’intégralité de II, II, 11,8 C'E^yev jusqu’à exei àvàîtauaiv), éd. Evepyexivbç 
Tjroi Zvvayoyq, vol. 2, p. 68-69. 

74. inc. et^Ttà^ivoxiTxoxéxiçàSgPupo;Xapojv mp’èpouxoaxtihû —npoçaùxov (f. 138''-1399- 

Une version remaniée de la quasi-intégralité du chapitre 11 des Alloquia de Zosime 
(CP(j7361), éd. Aùyouoxîvoç ’lopôavlxnç, p. 864, 9 (Kai gXgyev) - p. 865, 15 (à5e?i.cpov 
aùxoû). Cet extrait se lit également dans XÉvergétinon : l’intégralité de II, II, 11, 8 (”E?ieY£ 
jusqu’à ÙTtèp aÙTOÙ), éd. Evepyenvôç îfroi Ewaycoy^y vol. 2, p. 69-70. 

75. inc. EÎTig TtdXiv ^Hv yàp xiç ygpcav ndvu Ttpo.oxaxoç xat oxipeta noXkà /üoiwv — des. xôv \|iux2>v 

huMv (f. 1390- 

Un extrait de la première partie du chapitre 12 des Alloquia de Zosime (CP6’736l), éd. 
AvroYiTiNOL loPAANiTHs, Zcooipâ KgipdXaia, Néa Iiév 13, 1913, p. 92, 6 (’Eixéiivqxo) - 19 
(aùxoû). Cet extrait se lit également dans XÉvergétinon : l’intégralité de II, II, 11,9 (Airiyeïxo 
jusqu’à oùpavcov^, éd. Evepyezivoç proi Ewaycoyi], 2, p. 70. 

Tot) ôalo\) Ttatpoq fiixcov lupEwv tou Néou Kal ©eoXoyou, TipeapuTÉpou Kai fjYoupévou 

Màpavtoç xfjq (SxipoKépKOU?), pqiiaxa Tcdvu [...] (quelques lettres illisibles) dxpéXqpct 

[sic], EK (xœv ?) Xoyœv aùxoù (des mots et des parties de mots manquent car la marge est 

endommagée en cet endroit) 

76. inc. gi qv xoîç ccvOpcoTcoiç fi aTcouôii, coGJcep £l(; xà aiaOTjxà ^pcbpaxa ical qjOeipopeva — des. 6 

\(^uxik6ç èotiv (f. 1390» 

Syméon le Nouveau Théologien, Capita alphabetica X, 24 (Ei Ijv) — 35 (\(/uxtK6ç ècfxiv), édité 
par les moines du monastère de Stavronikita, 'Ayi'ov Ivpeùv rov Néov QeoXàyov ’AX<pa^pTiKà 
KetpâXaia, 'Ayiov ''Opoq 2005, p. 142-144. 

77. inc. giTtev 6 avxôç ’O 0g6ç, oxav KoOnaTi [sic] giç Kploiv, où KaxaicpivEr - des. ànb xoù 
à|iapxàvEiv (f. 139'')* 

Syméon le Nouveau Théologien, Capita alphabetica IV, 16 ('O 0gôç) — 21 (àpapTocveiv), 
éd. ’AX(pa^r]nKà Keq>âXaia, p. 76. 
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78. inc. gi^ :tdXiv' Tpia eiol tà év oiç àpccpxàvouaiv dvOpconoi- f) ôiàvoia, fj XaXid - des. gauxoù 
Kal Oeoû (f, I39^'')- 

Syméon le Nouveau Théologien, Capita alphabetica XII, 80 (Tpia) - 1 10 (éauToû Kai 0eoû), 
éd. AXfafipziKà Ke<pàXaia, p. 176-178. 

On notera que dans plusieurs manuscrits, cet extrait se retrouve isolé à l’intérieur de 
florilèges ; on ne citera ici que le Paris, BnF, gr. 1145, du xrv' siècle, f. 13"', et l’Athos, Movfi 
AiovuctIou, 626, du x\ti' siècle, f. 57'"'. 

xoù aùxûù 

79. inc. g^ TrdXiv Mf] TtXavaoOg àôgXcpoi pou- (piXdvOpûwtoç - des. aùxoùç xiptûpfiaexai (f. 139"). 

Syméon le Nouveau Théologien, Capita alphabetica XXII, SI (Mf) jr;iavâa6e) - 86 
(xipwpfioexai), éd, 'AXçaÉflziKû: KeçàXaia, p. 300-302. Cet extrait se lit également dans les 
Catéchèses de Syméon le Nouveau Théologien, III, 247 (Mfi TctoacOg) - 253 (xipwpiioexai), 
éd. : Syméon le Nouveau Théologien, Catéchèses. 1, /-5 introd., texte critique et notes par 
B. Krivochéine, trad. par J. Paramelle (SC 96), Paris 1963, p. 300. Une variante suggère que 
le texte tel qu’on le lit che 2 Marc se rapproche plutôt de celui des Capita alphabetica (la leçon 
àPaTcxloxcov éOvSv) que de celui des Catéchèses (àTtioxtdv èOvœv xal âpaTcxiaxcov). 

xoù aùxoù 

80. inc. eirte TtàXiv O xtcxeùtov eiç Xpicxov xai À.éyci3v Kioxeueiv aùx^ — des. xrj âyocTiq xfj giç 
Xpiotov (£ 139'’). 

Syméon le Nouveau Théologien, Oratio III (version latine). PG 120, col. 333, 4l (Qui 
autem in Christum crédit) - 54 (nolumus). 

xoù aùxoù 

81. inc. eke Ttd^iv Mqôglç oùv ànaxàoOcu xpwxiavoç, vopiCtov pepiSa g^eiv pexà Xpioxoû - des. 
Tioieîv Kal xô OéXqpa aùxoù (f. 139'') 

Syméon le Nouveau Théologien, Oratio III (version latine), PG 120, col, 334, 42 (îtaque 
nemo christianus semet decipiat) - 335, 1 1 (accomodet). 

XOÙ aùxoù 

82. /«c. ikeTràA.tvOùÔgfçcprio'iôùvaxaieineîvKÙpiov - des. Kaxa^ilvei fipaç (ff. 139'-l4O0. 

Syméon le Nouveau Théologien, Oratio IV (version latine), PG 120, col. 340, 50 (Nemo 
enim, inquit, potest dicere) - 341, 28 (eosque absorbet). 

XOÙ aùxoù 

83. inc. EiTCE Tta^iv Migr|oa)p.E0a xov Xpicxov Kai 0eov fi|X 0 ûV TtaOoùpev aùxol ôià xhv fipcùv aœxiipiav 
- des. TtapaxiOévxa xoù jcatpoç aùxoù (f. 140'), 

Syméon le Nouveau Théologien, Oratio VII (version latine), PG 120, col. 355,8 (Christum 
Deum imitemur) - 46/47 (sui commendantem). 

84. inc. guie TcdXiv Aùo Ouoiai eicnv, àç npoaSé^exai 6 0e6ç Kal Tcaxhp xoù Kupiou fjjatov — des. 
éauxôv ô xoioÙTOç (f. 140''''). 
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Syméon le Nouveau Théologien, Oraüo VIII (version latine), PG 120, col. 359, 39 (Sunt 
ergo duo sacrificia) - 51 (inanem operam îumit). 

xoO aoxoO 

85. inc. TtàXiv To 08^ aTtA-ô; Kat cbç Ttàpspyov ical bixa (pôPou toû ocpeiAopévov tœ 

Ttapioxo'pévq) 9e^, ov xpépei xà Xepoupiia. — des. peiÇcüV àpapxia toi) KaTaq)povrixiKÔç ydAXeiv 

9ew (f. 140'). 

Syméon le Nouveau Théologien, Oratio XV (version latine), PG 120, col. 386, 40 (Verum 
enimveropsallere Deo) ~ 387, 8 (omnium maximum). 

xot) èv ctylou; Ttaxpôi; fmmv 'Iccdwo-u xox) XpDaooxoto.O'u 

86. inc. ëcti ydp Kai oivoü psOueiv, Kai el \i^ hy - des. ùyisitxç dvcclpEou; (f. 140'). 

Un extrait, remanié, tiré du discours 8 de ŸAdversus îudaeos de Jean Chrysostome 
(a>G4327), PU 48, col. 927, 17 ("Eoxi ydp) - 28 (dvaipeoiç). 

TOI) ooiox) Jiaxpoç fipmv MdpKou 

87. inc. vofiaî^ç Katd t^v Tpacphv dtt év Tidop xt\ ytî — des. ô Oeoç èjciotatai (f. 140'). 

Marc le Moine, De his quiputant se ex operibus iustificari (CPU 6091), Tintcgralité des 
chapitres 59 et 60, éd. Marc le Moine, Traités. î, introd., texte critique, trad., notes et index 
par G.-M. de Durand (SC 445), Paris 1999, p. 148. 

On notera qu’on lit d’autres extraits du même ouvrage dans les Lettres Alpha et Gamma 
du grand florilège, ainsi que dans un ouvrage édité par Roelli. Le chapitre 59 en particulier se 
trouve également dans la Lettre Gamma du grand florilège, mais dans une version remaniée. 

88. inc. ei PouAer ôirjvEKÔK; lavqpoveueiv 0eoû — des. ■();i6p£ve (£ 140'’). 

Marc le Moine, De his qui putant se ex operibus iustificari {CPG 6091), une partie du chapitre 
123 (l. 1 [El pouAei] -2 [ùjcojieve]), éd. de Durand, Traités, vo\. l,p. 166. 

89. inc. efey [utvid.) ’HAick;- 'Eyà» xpia Ttpdypaxa (popoûpai -àTcoxejj.99f\vai (f. 140''). 

Apophthegmata patrum. Collectio alphabetica (CPU 5560), l’intégralité de Elle 1, PGG5, 
col. 184, 10 (Eircev) - 13 (èiioû) = Apophthegmata patrum. Collectio systemaîica {CPG 
apophtegme 111, 6, complet, éd. : Les apophtegmes des Pères. Collection systématique. 1, p. 152. 

Les collections des apophtegmes ont été pillées dans ie grand florilège de Marc; on ne citera 
ici que les Lettres Alpha, Gamma et Èta ; on les rencontre également dans les ouvrages édités 
par Roelli. 
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DEUX COLLECTIONS INCONNUES DTPIGRAMMES 
ET D’APOPHTEGMES DESTINÉS À ÊTRE INSCRITS SUR 
DES IMAGES DE PROPHÈTES ET DE PÈRES DU DÉSERT 


par loannis Vassis 


Le célébré guide des peintres d’icônes rédigé entre 1729 et 1732 par Denys de Fourna 
et intitulé 'EpfirjVEia Tfjç Çcûypaçiicfiç rex^Tig, Manuel de l’art de peindre^, contient un 
grand nombre d’inscriptions, en prose et en vers, qui sont destinées à être inscrites sur 
les rouleaux tenus par les prophètes, les saints et les pères du désert, sur leurs images. 
Ces inscriptions ne datent pas de l’époque tardive de la rédaction du manuel, mais sont 
beaucoup plus anciennes, comme on peut en juger par leur langue et leur style ; la plupart 
d’entre elles, sinon toutes, remontent probablement à l’époque byzantine. Les inscriptions 
en prose sont généralement puisées dans des textes ascétiques ou hymnographiques 
connus, et il est relativement aisé d’identifier leur origine. Cependant, on ne connaît pas 
la date de composition ni l’origine des inscriptions métriques. Bien que Papadopoulos- 
Kérameus, l’éditeur du guide de Denys de Fourna, ait pris soin de publier en annexe 


Abréviations 

Mouriki = Nt. Moypikh [D. MourikiJ, Al PiP^iKaiïipoeiKovioetçtfiçnavaYlaç eiç tôv xpouX^v xîiç 
nepiPA-éinot) roû Muaipâ, AeXxiov. MeXéreç 25, 1970, p. 217-251. 

Papadopoulos-Kérameus = A. I. IlAnAAonoYAOE-KEPAMEYi, Alovuaiov Tov SK 0ovpvâ 'Epprivsia rijç 
ÇaypafpiKfjç téxvrjç icaî ai Kvpiai aîirriç àvéKSoTOi nry/ai, sv IleTpoD^to^i 1909 (réimpr. Athènes 
1976). 

Rhoby, I = a. Rhoby, Byzanîinische Epigramme auf Fresken und Mosaiken {Osterreichische Akademic 
der Wissenschaften. Philosophisch-Historische ÎÜasse. Denkschriften 374), Wien 2009. 

Rhoby, II = A. Rhoby, Byzantinische Epigramme aufikonen und Objekten der KUinkunst (Osterreichische 
Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-Historische Klasse. Denkschriften 408), Wien 2010. 
Rhoby, III = A. Rhoby, Byzantinische Epigramme auf Stein (Osterteichische Akademie der 
Wissenschaften. Philosophisch-Historische Klasse. Denkschriften 474), Wien 2014. 

Rhoby, IV = A. Rhoby, Ausgewâhlte byzantinische Epigramme in illuminierten Handschriften 
(Osterreichische Akademie der Wissenschaften. Philosophisch-Historische Klasse. Denkschriften 504), 
Wien 2018. 

1 . Éd. Papadopoulos-Kérameus. Voir G. KAKAVAS,Z)îV?«^jwtq/'FoMrw/î(c, l670-c. 1745) : artistic 
création and literary description, Leiden 2008, qui traite un nombre de questions importantes autour 
de ce texte. 


Mélanges Bernard Flusin,éà. par A. Binggeli&V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), I^ris2019,p. 817-832. 
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certains textes qu’il considérait comme des sources de ce manuel, ceux-ci ne se retrouvent i 

pas tous dans des manuscrits antérieurs au xvi" siècle^. 

La présente étude que nous aimerions, en hommage amical, soumettre à Bernard |: 

Flusin, éditeur passionné de textes inconnus ou qui ne sauraient être négligés par la 
recherche, aura pour objet de présenter deux collections d’inscriptions, en prose et | 

en vers, transmises par deux manuscrits du xiv^ siècle et se référant à des images de 
divers personnages sacrés. Comme on le verra ci-après, vingt-cinq de ces cinquante-cinq |l 

inscriptions métriques ont été utilisées sur des fresques encore visibles aujourd’hui dans 
des églises d’époque byzantine ; d’autres (sept) n’étaient jusqu’à présent connues que par | 

le guide de Denys de Fourna ; d’autres enfin (vingt-deux) sont inédites. Des collections de 
ce genre étaient vraisemblablement la source dont les épigrammes furent tirées pour servir | 

d’inscriptions ; en même temps, elles pourraient être considérées comme une des sources fl 

utilisées dans l’élaboration des guides pour les peintres byzantins et post-byzantins^. 

A. La collection du ms. Roma, Biblioteca Angelica, gr. 7 (olim B. 5 . 11 ) (= A) . | 

Sur les premiers feuillets (ff. r-3'') de ce manuscrit^, écrit sur parchemin au xiv* siècle, .|| 

sont transmises vingt-quatre épigrammes de deux vers (en plus de deux inscriptions '-[ 

prosaïques)^ consacrées à des images de prophètes et d’autres personnages de l’Ancien ‘ 

Testament, qui ont prédit ou préfiguré la mise au monde du Christ par la Vierge. 

Les images montrant la Théotokos entourée de prophètes appartiennent à un type 
iconographique bien connu, appelé ’AvcoGev oi 7tpo(pfj'’^cc^ Jadis les prophètes »^. || 

Onze de ces épigrammes sont inscrites sur des rouleaux tenus par des prophètes sur , l 

les fresques de deux églises du xiv^ siècle édifiées à Mistra, au sud-est du Péloponnèse, qui 
datent du même siècle que le manuscrit en question. Ces fresques se trouvent : 1) dans le 
dôme de l’église principale (catholicon) du monastère de la Panaghia Péribleptos, dont la y.|f 

décoration remonte à 1370, et 2) dans l’église de la Panaghia Odighitria, dite Aphendiko, M 

dont la décoration est datée entre 1312/13 et 1322. Ce sont les épigrammes n“ 1, 2, Vfj 

3, 6, 8, 9, 10, 11, 18, 22, 23, que nous publions ci-dessous. D’autre part, l’épigramme ■:i 

n" 13 se lit sur la fresque d’une troisième église de Mistra, celle de la Panaghia Pantanassa, .il: 

2. Papadopoulos-ICérameus, p. 235-301. Sur les sources de YHermeneia, voir aussi BCakavas, ' 

Ûionysios of Fourna {cité n. t' 

3 . Dans certains cas, on ne peut pas exclure la possibilité que le contraire se soie produit : les i 

épigrammes onr abouti dans des collections manuscrites, après avoir été copiées sur la base de peintures 

murales, de mosaïques ou d’icônes. 

4. Sui' ce manusait, voir P. Franchi de’ Cavalieri & G. Muccio, Index codicum graecorum 

Bibliorhecae Angelicae, Studi italiani di filoh^a ckusica 4, 1896, p. 33-184, spcc. p. 36-37 (réimpr. - 

dans Ch. Samberger, Caîulo^ codicum p-aecorum qui in minoribus bibliovhecis italicis assewantur. 2, 

Lipsrae 1968, p. 50-51). 

5 . Les épigrammes en question sont écrites par une main différente de celle du copiste principal, 
datée aussi au xiv^ siècle, mais sur des feuillets de parchemin palimpseste du xii' siècle. 

6. Sur ce type, voir par exemple Rhoby, II, p. 105-110; sur quelques épigrammes pertinentes, ^ 

on consultera aussi Papadopoulos-Kérameus, p. 146 et 282. Notons que, dans l’illustration du 

sujet « Jadis les prophètes », dans les églises byzantines et post-byzantines, le nombre de prophètes qui 
entourent la Vierge n’est pas toujours identique, cf. A. SYrronoYAOi [A Xyngopoulos] , MovgeÎov 
MnevaxTi. KazdXoyoç z&v eiKÔvcûv, év A6f|vaiç 1936, p. 50. , 
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datant de la première moitié du xV siècle ; sur une autre fresque de cette même église on 
trouve le n° 18, déjà localisé dans la Panaghia Odighitria. Outre l’église de la Péribleptos, 
l’épigramme n*’ 9 figure également dans une quatrième église de Mistra, appelée Haghios 
Giannakis et datant du xiV siècle. 

Certaines de ces épigrammes n’étant pas clairement visibles in situ dans les églises 
susmentionnées, la transcription et la reconstitution de ces textes dans les publications 
précédentes ne sont donc pas tout à fait satisfaisantes. Avec l’aide de VAngelicus, même s’il 
n’est pas - lui non plus - toujours lisible, on peut reconstituer une grande partie du texte 
de ces épigrammes, qui jusqu’à présent n’étaient connues que de façon lacunaire par les 
inscriptions des églises de Mistra. Notre manuscrit offre en outre quelques épigrammes 
inconnues, qui sont liées au type iconographique en question ou qui se réfèrent à des 
personnages de l’Ancien Testament comptant parmi les Justes par excellence, ou parmi 
les patriarches et les ancêtres du Christ - Noé, Melchisédech, Aaron, Salomon, Moïse, 
Abraham, Isaac, Jacob et Gédéon - des personnages qui, d’une manière ou d’une autre, 
ont annoncé l’Incarnation du Christ. 

(f. T) 

1. locpoviox). «Xctîpe» jtpoeÎTtov «q Xubv oipoÔpa» 7to'X-[ai] 

[KaJXcov OE Iid)v ZT\v vooujiévqv, Kopq. 

1 cf. So3,l4 I Mistra, Panaghia Péribleptos, éd. Mouriki, p. 238 et fîg. 89; Rhoby, 1, p. 256 
(n"170)etfig. 63. 

2. APpaKov^. ’Dpoç ôacju oe koi KatctOKiov, icopq, 

7tpû(pri'ri[K]ûî<; dpiaaoi KaxEÎÔov 7i[àX,cci]. 

cf. Ha 3,3 = Od 4,3 j Mistra, Panaghia Péribleptos, éd. Mouriki, p. 238 et fîg. 89; Rhoby, 
I, p. 255 (n" 169) : "Opoç ôaauv oe kcxi KaxàüKtov, icopq, / TcpoipqxiKOÎç dpp.aai Kaxiôtbv 
< . . . > I 2 Jt[d:?uxi] ex. gr. scripsi. 

3. loyvâ. Tôv oôv Ttpoxujtôv dipGopov xokov, KÔ[pq], 

KTixouç npoqXOov àaivqç d)ç éic xà(p[ouh 

cf. Jon 2,1-11 ; Mr 12,40 | Mistra, Panaghia Péribleptos, cf. Mouriki, p. 230 et fie, 80 ; 237 et 
fi|. 88 ; Rhoby, I, p. 249 (n^ 161) et fîg. 62; 253 (n'’ 165) : Tôv oôv Ttpoxujtôv depTOpov, Koprj, 
icriTouç / TtpoqLOov àa7càato<v> ofè) ek xcupou <.. .> j 2 àoivqç A. 

4. AaviïiX. TixqOEÎç ô Xpiaxôç e^ ôpouç aou, 7tap0év[Ê], 

xàç C7xf|?uy.ç fiipavioe x®v PÔ£ÀuY[)xàxci)v]. 
cf. Dn 2,34 ; 2,45 j texte inédir. 

5. AaviÔ. ’Akowov, OuyaiEp, xai ’fÔE’ K:[at 

Ps 44,11 I cf. Papadopoulos-Kérameus, p. 82 ; A.-M. Gravgaard, Inscriptions ofOld Testament 
prophecies in Byzantine churches : a catalogue (Opuscula byzantina et neograeca 1). Copenhagen 
1979, p. 28-29 (n''31), 

6. Ayyaioy). Xuvq^E Xpiaxôç xôv èOveov TcavaTceppia[v] 

EK aoû itpoeXOàtv àaîtopœç etc’ £axdxa)[v]. 

cf. Ag 2,7 I Mistra, Panaghia Péribleptos; texte inédit, mais cf. Mouriki, p. 236 (et Rhoby, I, 
p. 255) : Zuvé[acûa£] Xpiaxôç tôv èOveov a7t£p[|iaxa] / o\)[pav 0 v] èX,[0(bv] oaTcôpœç etc’ 
EOxdxCÛV. . 
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7. ’îo'qX. n-ûp aipa Kanvov, Tpicp-uèç ^évov Tép[a(;] 

?^oxelaç eiôov [aïjaiov 7cé[pa<;]. 

cf. J] 3j3 I texte inédit. 

8. Mixawv. ’Ek BT)9A.eèp npof^^Gev 6 XpicTTOç Aoyolç] 

[è0vœ]v (3aoiXÊi)ç riYÊp[cùv, <bç :rpo£(pTiv]. I (f. 2') 
cf. Mi 4,7; 5,1 | Mistra, Pana^ia Péribleç)tos, éd. MouRiKi,p. 233 etfig. 84; Rhoby, I, p. 251 
(n° 163) : ’Ek BtjGXEèp TtpoéX-op 6 X(piaTo)ç Aoyoç / è6vô)v paaiX£\)ç iiyepcbv cbç ;tpoé 9 T)<v>. 

9. 'lEps/j-WV. ’'Ep\{;a)x[o]v i[ô]û)v ae xpavrâç 0eoC 7i6Ai[v] 

TTiv Tcplv KaxeOpTivriaa naXaiàv 7i6Xi[v]. 

Lm 1,1-5,22 I Misrra, Panaghia Péribleptos, éd. Mouriki, p. 235 et fîg. 85; Rhoby, I, p. 254 
(n° 168); église d’Haghios Giannakis, cf. Rhoby, î, p. 238 (n° l45). 

10. 'Hoaiov. Movt) où xiktêiç ocoTtopcoç Kal ttapGévoç 

xôv ’EppavoofiA., èç TtpoqjriTeocov ë(pTi[v], 

cf Is 7,14 I Mistra, Pan^ia Péribleptos, éd. Mûurïki, p. 234 et fîg. 85 ; Rhoby, I, p. 254 (n“ 167) 
et fig. 61. 

11. £è xTiv voTiTTiv TOI) 0eov A6yo\) rtoAriv 
TcvÀTiv ;cpo€ÎÔov rivexipaTt KEKXeiopévriv. 

cf Ez44,2 I Mistra, Panaghia Péribleptos, éd. Mouriki, p. 232 et fîg. 84; Rhoby, I, p. 250 

(n° 162) et fig. 58 : Lè xfiv vor|[fri]v xofî ©(eo)!) Aàyov 7t'6[X.]ri(v) / [.] 

KEKXeiapévTiv. 

12. Nâs. K[i]p[cû]TO(; auxT; Koaiiooœxeipa, ic6[pri], 

<jè XTiv vj/uxâiv cfCûxeipav èo'Kioypcx(p[ei]. I (f. 2'') 
cf Gn 7, l sq. \ texte inédit, 

13. MeXxioeÔéK. Tov tutcov eiôov xofî Çévou |.iuoxT|p[iou] 

G'üX'nç PaaiXeix; xpTlM-cttioaç Kai Xû:x[pi(;]. 

Mistra, Panaghia Pantanassa, éd. Rhoby, I, p. 243 (n® 153) et fig. XLV. 

14. Aapfcov]. 'H pdpôoç fj itpiv ÈKxeGTiXma, KÔpri, 

xTiv oTiv Xoxeiccv é)Li(p[a]vcûç îtpoprivuei. 

1 cf Nb 17,23 I 1-2 cf Théodore Prodrome, Tetr. in Vctus Test. 71a 1-2 (Theodoros Prodromos, 
Jambische und hexametrische Tetrasticha aufdie Haupterzàhlungen des Mien unddesNeuen Testaments. 
2, Einl., kritischer Text, Indices besorgt von G. Papagiannis, Wlesbaden 1997, vol. 2, p. 80) | texte 
inédit. 

15. ’Appéç. Koucpxiv ve(p[éX]riv oè TipoeîÔov, JcapGéve, 

[èy T|ç ô X[picjxôç], ôpPpoç ô \|/uxoxp6(poç. 
cf. Is 19,1 I texte inédit. 

16. ZoXopmvToç. noXX[ai] G-uyaxépeç ÈTcoiTiaav Suvapiv. 

Pr 31,29 cum app. crit. j voir Papadopoulos-Kérameus, p. 82; Mouriki, p. 236; Getavgaard 
(cité ci-dessus n° 5), p. 84-85 (n'’ 173); Rhoby, IV, p. 203 (n® 151). 
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17. Mmvaécûç. Bàxov oe Jtup[à](pX£Kxov èv Iiva [;tàXat] 

.Jkû-üç [... 

cf Ex 3,1-6 I texte inédit. 

18. [ZaJxGpiov. [nXripJcbv ô [Xpiaxoji; xëv Ttpotprixôv xoùi; Xoyouç 

acüXTipia îtétpDKev £k ooû, itapGéve. 

Mistra, Panaghia Odighirria (Aphendiko), éd. Rhoby, I, p. 238 (n“ 146) et fig. 42 ; Mistra, Panaghia 
Pantanassa, cf Rhoby, I, p. 238-239. 

19. Appaàp. Tfiç [afjç Xox]ei[ai; xôv] mpàôo^ov xpoitov 

Çevo7cp£[îtff>çj KaxEÎSov £v aKT)vp [pjévcùv. 
cfGn 18,9-10 I texte inédit. 

20. loaaK. fElijÔç Guoiaç ô [nplv] a^tpcç xpoitoç 

[xô]v oov 7tpo§ié[ypa]\^[ev] ccortopov xokov. I (f. 30 
cf Gn 22,1-13; Gai, 3,16 j texte inédit. 

21. ’laKC>j3. "HvTcep Txpoetôov KX[{]|j.aK[a] |iexapŒ[{]av, 

ô Xpioxoç, ai) itéXeiç, KopA, pô[vri]. 
cfGn 28,10-13 | texte inédit. 

22. Naovp. 'Pfjpa Kupiou Jtpoç [Nive-ui] xt\v itoXiv 

T^veyKa ôî^Xofiv [xou Geoû] xt^v [prixépa]. 

Misera, Panaghia Péribleptos, éd. Mouriki, p. 237 et fig. 88 ; Rhoby, I, p. 253 (n° 166) et fig. 60 : 

'Pripa K(np{o)u ttpôç NiveoiTcl)(v) ;i6Xiv /fiveyKa ôtiXonv xofi 0(£o){) <.> i 1 Knpiou : 

Geofi A contra mecrum. 

23. '0[<y]rié. To^toç vot[x[oç] xôv Aoyov ;tepiyp(X(p[(ûv] 

TtàaTjç xpoTtfîç av£uG[£]v û)[pd0Ti<;, Kopr)]. 

1 TOîtoç : cf Os 2,1 I Mistra, Panaghia Péribleptos, éd. Mouriki, p. 235 et fig. 86; Rhoby, I, 
p. 252 (n" 164) et fig. 59 : Tôiioç vot|tôç xo[v] Aoyov tcepiypdcpEiç- / Tt&at xpoitoiç ÔtvœGev 
©pdGriç Kopri. 

24. Apôiov. OiKoç où nulpjôç xou 0eoû Aôy[ou], KÔpii, 

ôi’ ou Kax£pX'n0ri[oav Saipovcov oxicpT]]. 
cf Abd 18 j Mistra, Panaghia Péribleptos ; texte inédit (cf Mouriki, p. 232 et fig. 82). 

25. Zaxapwv. Tfiv ÈTcxdtpcùxov è7cxdKa[i>]Xov Xuxviav 

Eic, [Gaupaxjoç pipiiaiv eiôov oo[û x6]kou. 

cf. Za 4,2 ; Papadopoulos-Kérameus, p. 282 : ’Eycb Xuxviav èTtxdcpœxov ae eiÔov / oofi 6 xokoç 
£Ô£i^ev aôv Gaûpa, Kopri. [ texte inédit. 

26. TeSeév. Hokov oe Kàycb xt\ç ôpoaou TueTcXTiaiiévov 

ècûpa[Ka] Ttplv xou Oeoû xnv jxrixépa. 

cf Jg 37-38 I Mistra, Panaghia Péribleptos; texte inédit (cf Mouriki, p, 219 et fig. 79). 
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B. La collection du ms. Roma, Biblioteca Vallicelliana, E 21 V) 

Une colieccion d’un genre similaire à la précédente, contenant 87 inscriptions, est 
fourme p^ les £f. 559-56y du ms. Valiicellianus E 21 (gr. 67)L Ce recueil ascétique 
du xrv^ siecie réunit, sous le titre général « Vers et apophtegmes des saints pères », non 
seulement des epigrammes, mais aussi un très grand nombre d’inscriptions prosaïques, 
toutes desnnees a etre inscrites sur les rouleaux tenus, non pas par des prophètes cette 
lois, mais par des saints et des pères du désert sur leurs images. Onze des inscriptions 
métriques sont inconnues par d’autres sources (n"® 1, (5, 10, 22, 28, 56, 59, 60, 67, 71 
75), quator^ autres figurent sur des fresques qui ornent diverses églises du début du xrv^ 
et du siecle , toutes les autres figurant aussi dans le guide de Denys de Fourna Les 
inscriptions en prose sont extraites des Apophtegmes des pères, du Nouveau Testament 
et de textes hymnoç-aphiques, hagiographiques et ascétiques : Évagre le Poncique, Tean 

Barlaam et Joasaph, Isaac le Syrien, Maxime le Confesseur, 
Marc le Moine et 1 Abbé Isaïe. 

(f 559 ) KCfA ànoçGsyfiara t0v àyi^v Koctép^v 

1. Eiç triv VÆepayi'av &£otokov czizoï. 

’Epoi TToOeivôv xéicvov jcai Geoû Aoye, 

CtlTO'UgCXl TOÛlO, Kcd SldoU goi Tf)V A-UOIV, 
awoov ppoTOÙç (XTcaviaç toùç aepoviaç pe. 

texte inédit. 

2. ripôôpopoç ’lwàvvrfç. 

Opa TGV àpvov Kai Ttoipévct xai Aoyov 
îi^avxa Ttpoç yfîv èv 3pot:qata (puaet 
ml Ttàvxaç èXKvcavxa Ttpôç kqXov tiTmtqç 
ûuxoç yàp a’ipei xqv ppoxâv àpapxiav. 
éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 284 (vers 1-3). 

3. riavXoç ô 01-il^ïoç. 

Tuppri paxaia KOOgiKÔv (|>povxi 0 pàxa)v 

xhv \|/uxiKiiv îippA-uvev ôÇuâopKiav, 

xôv voûv xtKpÀ.6v ôeucvûacc xai 7üX.qpr| okotouç. 

edT ap^opoulos-Kérameus, p. 164 (vers 1-2, à saint Cassien le Romain) erp. 284 (à saint Théodose 
le Cenobiarque) ; Rhoby, I, p. 266 (n^ 1 82, à saint Théodose le Cénobiarque) [ 3 BeiKvvoa V. 


itJ' ^'7 Catalogo di mamscritti greci esistenti nelle bihUoteche 

itahanc. 2. Mtlano 1902 jréimpç Roma 1%7), p. 98-108. surtout p. 107-108; A. Guillaumo^ 

Par^T9^y^T97-3oS' ^ Traité pratique ou U moine. 1, Introduction (SC 170), 

8 . II s’agit des epigrammes éditées ci-dessous n- 3,4, 5, 9, U, 12,13, 16, 23, 59, 66, 74, 84 85 oui 

sont publiées dans le repertoire de Rhoby, I et III. Notons que six d’entre elles (n- 11, 12 23’59 66 

sont conservées ans église de St-Ciément d’Ohrid, dont les fresques sont datées autour de 1300. 
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4. EhQvpioç à péyaç. - 

'Yicvoûvxaq dvôpaç Euxepcbç KX.é7ixqç GAipsi, 
xoapou Ôè xoùç 9é?covxaç àoKetv icÀqoiov 
auX.â voîixcûç K^eiixovoug vuKXiAoyoç. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 286 (à saint Cyriaque l'Anachorète) ; Rhoby, I, p. 87 (n" 7, à 
saint Antoine) i 1 V 3 xAaiîixovouç vuKXiXoyxouç V. 

5. Idl5aç. OÏKqi itpooeAGffiv xon 0eou Kctl ôecntoTou, 

eu^at TcpeTEOVxcoç x5»v mKÔv eùpeîv ?iu(7iv, 
puoxiKOV ôè Tiav ccTioxpéitou pàpoç. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 273 (à saint Sabas) et 285 (à saint Isaakios) ; 0J]{javpoi xov Ayiov 
’Vpovç 0£oaaAovtKr| 1997, p. 158 (n-^ 2.87, à saint David de Thessalonique, icône du xvi' siècle). 

6. Avrévioç ô péyaç. 

npoq TcévGoç dyvov aàq Kivôv pXetpapiÔaq, 
ûû^àç aïiaXetij/eiaç àpir^aicriiiàxcov 
5u0e4a?te{7ixouç ek pEXavxépou xpoîtou. 
texte inédit I IxoïvôvV 2 otJiaÀiiivt/etaç V 3 ô-oaE^aXfiJixouç et paiXaviépou V. 

7. Apaévîoç. Eù/àç xaGapàq tco 0£â gq icpootpéptov, 

àquvTcXéaxouç icpoÇevEÎç oaux^ kotcouç' 
aveu yàp aùxôv xôv Geov tiok; iAà«7Ti; 

Marcimonachi opéra ascetica : florilegum etsermones très, ed. Ph. Roel)i{CCSG 72),Tumhout 2009, 
p. 114 (sermo A 5, 5-7) ; p. 143 (sermo B 5, 5-7) | 3 iîtàcfei V. 

8 . flaxdtpioç. ’AypUTivov oiÔsv ôgga xov voûv àyviÇeiv, 

Gpaûetv Ttuptboeiç, (pdogaxa cpuyaSeueiv, 
évuTtviaogoùç guaapoùç KaxaTtaûetv. 
éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 162-163 et 293 (à St Pachome). 

9. TAapiwv. S<K>Xqpaîç dycoyaîç ekÔiôoÛç xô oapKiov, 

xpé\}/Eiç àodpKCûv ôuogdxoïv àvxigdxcov 
éxGpôv KpaxaiSv x6 Kpdxoç KaxaKpdxoç. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 285 (à saint Théoctiste) ; Rhoby, 1, p- 207 (n" 119, à saint 
Barlaam) | 1 iXqpaîç V. 

10. 0SOÔÔGIOÇ ô KoivopiàpxvÇ- 

Mq, gq Kaxeû^q xoû îtéXaç Tco.paçpovcoq, 
gq Ttou mx’ aùxoû ad; dpqç 0 e^ X^pc^Ç’ 
èTceuÀdyei Ôè xov KaKCoç ôpdaavxd ae. 
texre inédit [ 1 gq gq V : an gq goi scribendum? 2 dpeiç V. 

11. Ei(XÔr}ç. ’AUqv paôlÇeiv ôovxeç èyyûaç xpipov, 

dXh\v TtoGoûgev àPouA^iaç xpéxetv 
ûtpeÇogev yoûv év xpiaei xdç eûGûvaç. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 285 (à saint Martinien) ; Rhoby, III, p. 777 (n" Add 1 5, a saint 
Eurhyme) j 2 é^apou>.iaç V 3 youv V. 
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12. Xapircov. AA.A.oxpiÔ 9 pcûv, oç tà tôv ctAXcov 0€2i,ei 

âyeiv ùïï’ autov Kai KttKCùç KxâaSai xàSe- 
gkcoAti^ yàp aiJTov àxEA.eiSxrixoç jxévei. 
éd. Rhoby, I, p. 95 (n" 15) (à saint Cosmas le Mélode) j 3 aKO^ri^ et ^évri V. 

13. ’E(ppaîp à Zvpoç. 

Happricria yéÀcoxi auyKreKpa^évrt 

\|/vxàç 1 (f. 559'^) amysiQ e^xepwç Kaxacxpétpci 

AiGo-u Ppiapo-C pi\}t£7co:A.ÇiÔoç Siicriv. 

n P- P- ^-3); Rhoby, m. p, 848 (n»Add 

V : .XeÇ(So; 

14. [Uijrripovv. '¥vxt\<; x 6 TcàXXoq aGipaXâç (ppouptixeov 

xa-uxriv à7caixfîc7£i yàp àyvriv èv Kpiaei 
Geoç KpixTiç ôiKaioç £k j5potd)v y£vo\)ç, 
éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 222; 267; 291 (2 vers, à saint Basile). 

15. ’lœàvvîjç ô zfjç KXipaKoç. 

riovcûv 6%Èp g6>v àjtp£7tcGv àpapxàScov, 
p£x’ é[p]7i6vcov jtovriaov èpjtovcoç Ttovcùv, 
û)ç àv ôiKaiCûv éfccpvyriç Ttovcnv tcovouç. 

1-3 Ephraem Syr De rect. viv. rat. 25 {’Oaiov ’Etppaîp tov Ivpov Enya. F' Keiuevo- 
pexatppatj'n-o^.o^iGc K. T. OpavxÇo^à [K. G. FranrzolasJ, ©eaaa^oviKti 1990, p 16) ■ 
Hovov TcovEi epTEovffiç tva ômôpaanç î«v ixaxaicov Ttovwv xoùç ttovouç- ol yàp jtovoi xâv 
ôitcaiœv KapTtov ÇcoTiç pXaaxavotxjtv ol 6è tœv àpapxuXôûv, kItipek; eiaiv àyxovnç | éd 

f ^ EBxe[p]x6vo)v V 3 ô^tKaLv : 

16. 0£dK:xic7TOç Kpaxôv yaaxpoç, Kpàtrioov ioxài jtdtcjp' 

ei yàp KopeaGp Ppcopaxcov r\ paijiSaa, 
oiaxpTjXax'naei Kai 7cA,éov xfjç )xaivàôoç. 

P- (4 Sab«) ; p. 293 (à saint Théoctiste) ; 0^„avpoi rov 
Ayiov Opovç, ©notraAovtKn 1997, p, 1S5 (n- 2.95) (4 vers, icône de saint Jean cCque, L, “) 

17. Ampôeeoç. 'Ev XÔYotç eeîoiç Tpp<piio®pev Kaî êv dipyiipaoiv àyieov ticdépcov 

eopxacFtopev, lix] yaCTxpi Tpt) 90 ùvxeç, àUà TiveupaxiKcoç £6(ppaiv6p,£voi 

ApopMegmata. Collectio systematicaW^ 93; Les apophtegmes des Pères. Collection systématique. U 

18. AqqiQcoç. MaKapioç èctTi povaxoç. ô x^v Ttdvxwv ocoxripiav Kai TcpoKOTcriv tbç oiKeiav 

pexà Ttàatiç xctpàç ôp®v. 

^ col. 1193b (122); Évagrele Pontique, Chapitres sur 
U prière, ed. du texte grec, mtrod., trad., notes et index, P. Géhin (SC 589), Paris 2017, p. 340. 

19. Aoyyivoq. A;reÀeàv nwÀpaov oou xà i)7càpxovxa ml 5ôç Ttxojxoîç, Kai Xa^ùv xov 

ataDpov, dTüàpvqaai èa\)x6v, ïva SuvriBliq aTtEpiomaxœç Jcpoosv^aaOai. 
Apophthegmata. Collectio alphabetica, Nilus 4 : PG 65, col. 305b 1 Aoyyivoq V. 


ÉPIGRAMMES ET AI’OPHTEGMES DESTINÉS À ÊTRE INSCRITS SUR DES IMAGES 


825 


20. ’Ayanritâç. Kéxpiioo xoîç SaKpucn Ttpo îravxoç aixqiiaxoç KaxopBôaau Aiav yàp 

Xaipei oo\) ô ÔECTTCoxriç èv ÔaKp-oai npoaeuxo»; Sexôpevoç. 

Évagre le Pontique, De oratione, 6 : PG 79, coi. 1 169a; éd. Géhin (cité ti° 18), p. 224. 

21. AKaKioç TOV M£p[aiv]ôvoç. 

'TTtvoq îispiTxôç auppiyeli; àKpaaia 
xiiv 5aKp\)d)ôq ô^écoq 

Kaîtvôç peAiacraç àaîtepel aKeÔavvàei. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 294 (à saint Antiochos) | 3 coansp, eia fTKESavvoEi [sic] V : 
correxi. 

22. TîavXoç tou AaTpov. 

©qXDîipETîèç (j>p6vTip.a pr|ô’ dX,cûç (pépcov, 
ïaxue Tcàç xiç axaupiK^ xpéTCEiv xuTitp 
èxGpoùç vorixo-üç àvôpiKÔç c)ç yevvàÔaç. 
texte inédit | 2 xpétceiv scripsi : îcpétrtûv V. 

23. Apcévioç ô KeXXijiâpov. 

KaTîvoç xo Gpfjvoç xûv iieX.iacj6ûv èKxpÉTcei, 

\|/a/^|xcûÔ{a Ôè Savpovcov xt^v otpTiKiav 
(3àAX.£i Kepauvoî, tiuptcoAeî Kaxa<pXéy£i. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 273 et 284 (à saint Antoine) ; Rhoby, I, p. 264 (n° 180, à saint 
Antoine) ; Rhoby, ÎII, p. 780 {n“ Add I 10, à saint Théodose le Cénobiarque) ] Ke?iA(i) papou 
V : an KfiAAiPaptov scribendum? 2 acppKeiav V. 

24. 'EXXàÔioç. EùBqç l^^apoq eùp-evfiq xaTceivôcppwv 

oîieuSwv ôpàoGai, ÔitcX-Ôtiv Tiàoav ixioeu 
ouxcoq yàp sùàpeoxoç oçGfiç Kupitp. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 286 (à saint Théoctiste) | 2 6iîiXoT| V 3cotp9eiqV. 

25. Beviapiv. 'H ynoxpiiiapyia pi^trip èoxi xfiç Ttopveiaç, 6 ôè Kpaxwv yaaxpoç KpaxEÎv 

Ôvvaxai Kttl TiopvEiaç Kai yX.cDXTqç. 

Apophthegmata. Collectio systematica IV, 80-81 : éd. Guy (cité n” 17), p. 226. 

26. AÔT}v6Ôû)poç. Aveu <pDX.aKf)ç xœv 0 £vû)v èvxoAÆv, où tipoPawei àvSpcoîroç oùôe eiç jiiav 

àpexriv. 

Apophthegmata. Collectio alphabetica. Agathon 3 : PGhô, col. 109b; cf. ibid. Agathon 29 : /'G 65, 
col. 117 c3-4. 

27. Brjcjoapicûv. «^Euys, p-ovaxé, xov Koopov ei Ôè pq ys, paxqv KOTtiâç- Kai pq BéJiqç 

û)ç ooi ÔOKEÎ, àXX' d>ç 0Eœ àpéaKEi, yivEaOai xà Kaxà aé, Kai e^eiç 
àvaTcauaiv. 

cf. Évagrele Pontique, De oratione, 89 ; PGT^, 1 185d; ed. Gehin (cité n“ 18), p. 30^^ Apophthegmata. 
Collectio alphabetica. Nilus 7, PG 65, col. 303b-c 1 Biaaapiœv V xà Kataaé V. 
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28. Fepaci^oç. Atpeç, TcpoaeA-Gcbv ©eoû 0eiq) Ô6(.i<p, 

TiavTl 7Cpoaox6ii<Tavxi cfoi aiSjiTiav xpéoç* 
oi)Tcü yàp eù^Tiv KaSapàv rtpoaayaYnç. 
texte inédit | 3 Tipoaayàyeiç V. 

29. HaXapcov. Kopoç Pptopaxtov, Ttopvetaç Ttaxiip- GAîyiç ôè KoiXtaç, àyveiaç TcpoÇevoç. 
kàn Climzquc, ScaiaparadisiU: PG 8B, col 864 c 12A4 | 9An\|/iç V. 

30. AtioXXcûç. Aéovxa pèv ô KoAccKeOcraç, TtoXAàKiç TÎpépwcjev Gcop.a Ôè ô 9epa7ie\)C7aç, 

ejui TtAsîov f|yp{(oa8v. 

Jean Climaque, Scalaparadisi 14 : PC 88, col. 864 c-d. 

31. I(oavvr]ç. KoOdaç Kopoç, éÇripave Ttpyaç- autri Ôè ^Tipaveeîoa, èyévvTiaev üôaxa. 
Jean Climaque, Scala paradisi, 1 4 : PG 88, col. 868 a2-3. 

32. Sevo<pm. IvÇev^ov éyKpaîeîa taneivcoaiv èktoç yàp ttîç Seutepaç, f] Ttpotépa 

avcotpeXqç eôpiaKexai. 

Jean Climaque, Scala paradisi 15 : PC 88, col. 888cI3-15. 

33. ’ÂpKaSxoç. Aîcxripojv povaxoç, ôeoTtoxiiç Kocjpou, x^ ©s^ xriv (ppovxiôa TUicrxe'üwv, 

Kai Ôia 7îi(7Teû)q Ttûvxaç ôoûA.o'uç fceKxripévoç. 

Jean Climaque, Scala paradisi 17 : PC 88, col. 928cl-3. 

34. %tAAâç. 'O 7iev0Sv kamw, Kai tô crrâpa (f. 560') ripviîoaTO' Kai x6t[od KaA-oBvioc, 

ovÔè xoOxoD étpeioaxo. 

Jean Climaque, Scala paradisi 16 : PG 88, col. 924 dÎ 0-1I | AxiXàç V. 

35. [A]pàhç]. KleiÊ pAv OOpotv ksUtiç, oépaxf Kai Gilpav yAwxxiiç, cpOeypaxi- Kai 

èvôov tcOAtiv, TcveOpacTiv. 

Jean Climaque, 27 ; PC 88, coL n00A8-9 | TiOArjçV. 

36. Aævuoç. To Ttopa Jtivtov, xoij ô^odç Kai xpç xo^ç xoô ooC Ôecrjtoxotj pr] jravoTi 

eyvomv* Kai Tidvxwç éyKpaxeTjtTTi, n <yxevd^iiq, Kai xaTiewoiepov Koi^aeic 
xo (ppovqpa. 

Jean Climaque, Scala paradisi 14 : PC 88, coi. 868 d~869a. 

37. Aïoç. Meyaç pèv ô £7c’ à<pii ànaGfiq ôiapévojv, pEiÇcov Ôè 6 £k Ôéaç Ôiapsivaç 

dxpœxoq. Kai viKqoaç ïCDpôç Géav, èvvoia KtxUonç xrâv dvto. 

Jean Climaque, ScaUparadisi 15 : PC 88, coi. 881 b 3-5 f Aïoç V 6 BTiatpfi V. 

38. KvpiaKÔç 6 àvazû)prjT7jç. 

’Eàv vï]v oxEvriv ml xeGAippEYTiv ôôeOeiv Xpioxœ aDVExd^to, CTxévcoaov 
Tïiv yaaxépa- xaOxqç yàp TiAaxwopévTiç, îàç aw9iiKaq fi0éxTiaaç. 

Jean Climaque, 14 : PC 88, col. 868C'D [ dvaxcopixqç V X£9Aqp|iÉvT)v V. 
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39. Appâpioç. Tà pèv Aomà îtdGq ^id xivl dpExfi EKaaxov aijxâv KaTapyEÎxai, dKqÔla 

Ôè povaxû TCEpiEKxiKOç Bdvaxûç. 

Jean Climaque, Scala paradisi 13 : PC 88, col. 860c2-4 | TtEplèKXTiKOÇ V. 

40. Avdoç. Noûç vriüxeuxoO TipoaEU^^'cai vqcpovxcoq, ô Ôè xoû aKpaxo'UÇ eiôcûAcûv 

d.KaSdpxcov 7iS7cX,i^p(ùxai. 

Jean Climaque, Scala paradisi 14 : PC 88, col. 865 d-868a. 

41. Avtioxoç. GXipE KoiXlav, Kai Tcdvxcùç kXeioeiç Kaioxojxa- veupoûxai yàp yA^ooa 

dîtô 7iÀ,fi6oç ÊÔEairdxcûv. 

Jean Climaque, Scala paradisi 14 : PC 88, col. 868 a12-14. 

42. AaXpàtoç. IIoX-üKxi^pcov povaxoç, TiEcpopxiaiiÉvov tiXoîov, Kai èv Çd^Ti KU|aàxtov 

EÙxepœç KaxaôuojtEVov. 

Évagre le Pontique, De octo spiritibus malitiae 1 : PG7^, col. 1152cl-2. 

43. BeôÔcûpoç ^éppr\ç. 

'0 àyaKÔv xov KÔaiaov, XuiiriSriOExai nok'kà, Kaxatppovcov Ôèxmv èv aàxœ, 
EÙcppavSnaExai ôià mvxôç. 

Évagre le Pontique, De octo spiritibus malitiae 12 : PGl^, col. 1 157 b 6'8 j £X)(ppav9ri0Tia£xai V. 

44. QBoScûpoç 6 XvKedrrqç. 

Mvfijari Savdxou èvapyqç jtepi£Koi|/£ Ppd>|xaxa, Ppcojo-axcov ôè èv xaTCEivdoEi 
KOTcévTCOV, OUVE^EKOTÜTlCyaV TcdOr^. 

Jean Climaque, Scala paradisi 6 : PC 88, col. 796a14-b 1. 

45. BapXaâp. 'O 0eôç KaiTiaXTip xoî KUpiou fifiav Itiooû XpiGXov, ÔlÔaÇov aùxov jtoieîv 

x6 6éXTiiJ.à oo-ü, Kai x-qv pof|9£iàv aou jiq dcpéXpç àic’ aùxoO. 

Historia Barîmm et loasaph 21, 150-151 et \G 5 ‘l 66 -, Die Schrijien des Johannes von Damaskos. 6, 
2. Historia animae utilis de Barlaam et loasaph, besorgt von R. Volk (PTS 60), Berlin - New York 
2006, p. 208; 209. 

46. Icoàaaç. Eu aoi yévoixo ;iapà Kuplou xou 0eoû 0ou, à ootpcbxaxE xcov àvGptoTicov 

Eucppavaç ydp pou xqv iiruxov xoîç KaxaXÀqX.oiç aou Kai dpioxoïç 

pqpaaiv. 

HistariaBarlaametloasaphU,U5;éd.yoik{ckérf 4^),p. 135-136 j yévoixai et aotpoxaxs V. 

47. Eixppôcvvoç. ’^Eoike to povaaxqpiov ïiapdÔciooç- ôÉvôpa, oi povdÇovxEç- KapTCoi, al 

dpExai' xEixoç TOU Ttapaôsloou, ô (po^oç xoû 0£oû. 

Source non identiliéê ; cf. Vie d’Euphrosynos le cuisinier {BHG 623), éd. L. Clugnet, Vies et récits 
d’anachorètes,POC10,1905, p. 42-43, icip.43(§3) [ mpdÔEioooç V. 
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i 

48. &£ 0 (pdvT]ç ô TOV MeyàXov Aypûv. I 

Aiaxpov èoTi to-ùç (pi^adpKo-uç ko:ï vaaTpip,dpyo\)ç Tiepi zveupaTiKrôv | 

^payiiàîCùv éps'üvfîaai. | 

Ipac le Syrien, 4 (oiim 23) : cd. M. Dipccp [M. Pirard], Appâ ’loaaK ToC Enpou, rlp'yoi > 

aaicririKOî : Kpnitcri es-doai, 'Ayiov "Opoç 2012, p. 274,1. 307-308. 

49. Kaaiavôç. Ü Tiurteurav tov Kijpiov, tpopeiTai ttiv KoA-aaiv 6 ôè tpopoOpevoç ttiv | 

K6A,aoiv, éyKpaxedeTai djto tôv TcaGwv. 1 

Maxi^tne le Con£csscm Capita de cantate I 3 ; ^iloKaXi'aïl p. 4; PG 90, col. 961 b; Massimo I 

^ontessore, Capitoh sulla cantà, ed. criticainenre con introd., versione e note da A Ceresa-Gastaldo 
(Verba seniorum NS 3), Roma 1903, p. 50. Vf 

50. Bapoavovçioç. v| 

O àyanm tpriciv èpè ô Kypioç, xàç èvxoA,dç pou xrjpi^oer auxri 5è èüxiv -1 

fl èvxoXfi f| ép.fi, ïva àyaTtâxe àX.^f|Aouç. 

Maxime le Confesseur, Capitadecaritatel, 16 ; (Pl^OJcaAia II, p. 5;/’G90, col 964c- cd Ceresa- 
Gastaldo (ciré n'' 49), p. 54 | dyccTiaxai V. ’ ’ , 

51. Hoipriv. Mfi iToXuvTiç xfiv adpKct cou èv aiGXpaîç npd^eai, Kal pf] jiidvriç xfiv 

\I/UXf|V OOt) £V JCOVTjpoîÇ A,OYl(jpOÎÇ. 

Maxime le Confesseur, Capita de cantate I, 44 : ^iXoKaXia II, p.7;PG 90 col 968d • éd Ceresa- ■ 

Gastaldo (cité iC 49), p. 64. ’ ‘ 

52. nap^œ. Mf] KO-xaôéxot) Katd rraxpoç aou Xoiôopiav, pf] ôè îrpoeuiiortoificyTiç ^ ^ 

TOV àxipdÇûvxa aÛTOv, ïva pfi opyioOTi Kupioç év xotç epyoïç oou, ml M 

éÇoXoÔpeuoT] ce EK yfiç Çovxcûv. 

Maxime le Confesseur, Capitade caritatel, 59; 0i^OKaXîa\\, p. 9; PG 90, col. 972c; éd. Ceresa- ' 

Gastaldo (cité n“ 49), p. 70 I 7tpoOt)|io7roif|oei(; V é^oXoOpeuaei V. 

53. UoiçvoyTioç. ''Ogov ei KaKoxpoTtoç, xoo) mKOTcaGeîv pf] arravaivou, ïva 5i’ auxou 

xajteivcûGeiç, xfiv 'unepricpaviav épécrriç. j 

Ma^^e le Confesseur, Capita de cantate II, 43 : ^iXoKaXia II, p. 20 ; PG 90. col. IOOOa • ■ 3 

ed. Ceresa-Gastaldo (cité n‘‘49), p. 114 | riacpvouxTiç ut vid. V Ôi’ aùxfiç V XTiv xfiv 
unepKpaviav V. ' ' 

54. Aop£'uiavôç ^iXapy^pia èaxlv elôoXtov jtpocTKuvTiCTiç, (f. 560'’) aTtiaxiaç Guyaitip, 

àa0£veiœv îipotpaafoxpia, yfipcoç pdvxiç, 2.iprav TcpopTivuxfiç;, appo^iaç 
’ÜTtOpoÀÆ'UÇ. 

Jean Climaque, Scalaparadisi 1 6 : PC 88, coi. 924d3-6 | yfipœç : yf|pot) V. ' 


55. AaviTjX ô Tfjç iKTiTrjç. 

Oeûye ouvxuxiaç yuvaiKÔv, èàv BéXr^q oœtppoveîv, Kai pfi ôwç îtapprioiav 
a-oxaî; Gappfjaal aoi tcoté. 

Évagre le Pontique, De octo spiritibus malitiae 4 : PG 79, col. 11 49a5-6. 


56. [Mûxrfiç] ô Aidioy/: 

I;tiv0T]paKiÇov OuptKov Tcup ae q)?i,£y£i- 
To Tcup EKEivo xfiç Ôiicriç èv vô Xap£, 

Kal GvpiKTiv (pXoycûOiv EÙpapôq 0péaeiç. 
texte inédit I 1 GntvGppaKi^cov V léKeivœV. 

57. 0£[ù)vâç]. 'O àyaîtfiaaç fiauxlav à7téK?L8io£ oxôpa, 6 8£ xalpœv xaîç TtpooÔoiç, hnb 

xoC mGouç ifîç KéA,?^Tiç ôwoKexai. 

Jean Climaque, Scala paradisi 11 : PG 88, col. S52 d8-1 1. 

58. Qahxacioç. Movaxoç ksvoSo^oç, èpydxriç dpioGoç, tov tcovov ÛTcéoxri xal xôv pioGov 

OUK êXa^Ev. 

Évagre le Pontique, De octo spiritibus malitiae 15 : PG79, col. 1 160 d9-î1. 

59. NsîXoç. Maivàç aopàç TàX,atva (pa\)A,T| KapÔia, 

f] XOV voTixov àOexoûoa v'üjxçiov, 
aiGXpdjv Ô’ èp«ï)X(ûv Eioad jtipTtXapévTi. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 164 (vers 1-2, à saint Nil) ; p. 285 (à saint Arsène le Grand) ; 
Rhoby III, 778 (Add I 6, à saint Arsène) ] 1 Maivàç oo(3àç : Kevà oo(3£Ïç Papadopoulos- 
Kérameus, p. 164 (Kevà oopâç ibid. p. 285) 2 vujxtptov supra Ssaitotriv scr. V. 

60. MaKapioç ôAîyvTtnoç. 

Nlxpov TtpocyeuxRÇ icap’ ùypoîç ÔaKpuppooiç 
piÇaç, M.oX.uo(i.oùç èKicXuvEiq aqç Kapôiaq 
Kal xiovcùSTiq, èK7r3,u6£lç xouxoïç, ëcn;i. 
texte inédit | 1 ÔaKpupoOK; V. 

61. Appovv. Eioi xivèç Kaxaxp{\|/avx£ç xà éauxoov <jd)|xaxa ev àoicf|0£i, Kal ôià xo (tfi 

èaxTlKévai aùxoùç ÔiaKpicyiv, paKpàv toû 0eûî yeyovaotv. 
Apophthegmata. Collectio alphabetica. Antonius 8 : PG 65, col. 77 b ; Apophthegmata. Collectio 
systematica X, I ; Les apophtegmes des Pères. Collection systématique. 2, p. 14. 

62. Ayadcov. ’Eotv xdv 0e6v èKÇr)xriocûM.£v, (pavfiaexai %iv Kal èàv aïixov Kaxàaxco|xev, 

Ttapapeveî f|pîv. 

Apophthegmata. Collectio alphabetica. Arsenius 10 : PG 65, col. 89c; Apophthegmata. Collectio 
systematicayi, 5 : éd. Guy (cité n" 61), p. 138. 

63. Appmvàç. Hévoç povaxoç eiç àX,X.oxp{av x^pocv p.T|Ô£v peaaÇétCû, Kai avaTtaueiai. 
Apophthegmata. Collectio alphabetica. Arsenius 12 ; PG 63, col. 89 c-d; Apophthegmata. Collectio 

8 : éd. Guy (cité n** 61), p. 18 | àpovàçV. 

64. IJaicnoç. Apxexov xô povax^ ïva Koiiiaxai )4.{av copav, èàv -p àycovicjxfiç. 
Apophthegmata. Collectio alphabetica. Arsenius 15 : PG 65, col. 91p>.\A pophthegmata. Collectio 
systematica IV, 3 : éd. Guy (cité n° 17), p. 186 | IlaüGioç V. 
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65. AOpé. Ayàîrrtoov év -uïïo^ovfi xfiv Trxcoxsvav, ïva cwaxOn ô voûç go-ü ek tov 

lieiEcûpiajioî. 

Isaac le Syrien, 4 (oIini23) léd.Pirard (cité 48), p. 264,1. 85-86 | AGpai V ntcûxicev V. 

66. AKaKioç. 'YTtaico-nv, avBpcoxe, pri (xfi ÔeiXva- 

;iap£^(pepTi(; yàp Ti<y0a axaupojOévxu 
i)jit|k:ooç Beoç yap péxpv Gavaxo-u. 

éd. Rhoby, III, p. 775 (n° Add 13, à saint Joseph l’Hymnographe) j 2 îiapEpçspeîç yàp Ti<j9a V. 

67. Mà^ijjoç 'OpokoYT]T^ç. 

Faaxpoç Kpaxôv, KpàxTiaov auxfjç eàxovcoç, 
pil Jtcix; KpaxTiGelç 6;to xo€ xauxrjç Kpàxouç 
àp4'n pex’ aiôoCç syicpaiEÎ j3ioîjv piw. 
texte inédit j 2 Kpàxo\)Ç in marg. : jtàGouç in texcu. 

68. ’Haaïaç. ’ETtipeivov avayivcooKCov èv fiauxioc, ivct oôîiYO^fi ô voCç aoo), Ttpoç xà 

Gaupàoia xoû ©eoû 5ia;cavx6ç. 

Isaac le Syrien, Sermones 4 (olim 23) : éd. Pirard (cité n° 48), p. 264,1. 83-84. 

69. ’Y/Aiaç. Mi^ricrov xôv TtA-ax-uapov, ïva (puA-à^uç xohç ÔiaA.oyia|Eo6ç (tou 

àxapàxot)!;- auoxeiÀov crsauxov àjto xôv TioXAdiv, Kal tppovxiaov ifjç 

^jfuxfiç ao\). 

Isaac le Syrien, Sermones 4 (oiim 23) ; éd. Pirard (cité n® 48), p. 264, i. 87-90. 

70. QeoSovKoç. Ilhp év ôypoîç 4^Aoiç o-ùx’ ccTcxei, Kal f) Gela Beppaoia èv mpÔia 

àyaTKoap xtiv avanauciv oôk é^ocTcxetai. 

Isaac le Syrien, Sermones, 4 (olim 23) : éd. Pirard (cité n®48), p. 274, 1. 313-314 | àyaKÔai et 
è^àîtxexai V. 

71. lœavviKioç. Tfjç àyàîtxiç to xP'HPcc» xi 4évov 

vojiou yàp auxTt Kal 7tpoq)r)xôv KpspàGpa, 
cûç çtiai Xpiaxôç èv Aoyoïç eàayyéXoK;. 
texte inédit | 1-3 cf. Mt 22,39-40. 

72. Ev?i6yioç. ''Oxav ixoï-rlapç xivl àya96v, pi'i éKÔéxou mp’ a^xoG àpoipriv, Kal Ôi’ 

àptpoxépcùv xôv ïïpaypàxcov àpei^Gfiai] napà. xol) GeoD. 

Isaac le Syrien, Sermones 4 (olim 23) : éd. Pirard (cité n® 48), p. 276,1. 347-348. | àpeitpGrioei V. 

73. ’lmÔcûpoç ô nrjXovoKOTrjç. 

Mti ywo\) ôiyAcoaooç, èxépcûç pèv xô Xoytp, éxépco; 5è xfi auveiôriGei 
ÔiaKEipevoç’ XOV yàp xoioûxov fj ypatpti -üito Kaxàpav ïoxriaiv. 

Mzicie Moine, De hisi^uiputant se ex operihusiustificari 173 : Marc le Moine. Traités. J, introd., texte 
critique, trad., notes et index parG.-M.de Durand (SC 445), Paris 1999, p. 184. | IlriAoiimoxriç 
V xôv yàp xoiohxoiv V. 


74 . Etéçavoç ô Néoç. 

Tfjç TtpoaiojvqxTiç eikovoç Xpiatoî x^piv, 
piKpà pavlç aïpaxoi; £l npoozczi poi, 
xauxTiv KEvo^v TtpoOupoç eiq xéAoç pévü). 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 285; Rhoby, III, p. 779 (n" Add I 8 ) i 3 taitriv Kal vtv 
EpoOnpoç Eiç xéAoç Kevô Papadûpoulos-Kérameus (et Rhoby). 

75. Av^évrioç. FeyiiBe Xproxoç Ka9ap6v plov 

Kal xàç àpoipàç àvxiÔiÔEiv jtXouolaç 
Toîç EK tuoGo-o GéAodoiv aoxov àvucEtv. 

texte inédit. 

76. MapTiviavôç. Sxcoiaev oSv àvôpelüx; Ttpoç xooç ÈTtepxopèvooç fipiv Ttstpaopo-ùç ek xoî 

jtovTipoo' Kav yàp Ôià jcopôç fi liÔaxoç SieA-GcopEV, avayoxfiv Eupfjcywpev 
XOV Kopiov. 

Source non identifiée. 

77. Aavpévuoç. DpETiei xô povax^ xà xpia xaoxa- q (f. 56r) ^evixela, fi Tixoïxeta Kai f| 

cTicoTtTi ja.exà vf|\[f£(ùç. 

Apophthegmata. Collectio systematicayi, 120 : éd. Guy (cité n® 61), p. 200; cf. Apophthegmata. 
Collectio alphabetka. Andréas abbas : /"G 65, 136b. 

78. MdpKEÀloç. nEipaapoû è 7 te?. 6 ôvxoç, Çf)X 8 i xo tcôç fj ôtà xivoç éAp-nA-uGev, àXX.’ othdç 

àv aàx 6 <v> Eoxapitjxcoç Kal à|ivTi<jiKàKCOç “üitopeivriç. 

Marc le Moine, De his qui putant se ex operibus iustificari 185 = éd. Durand (cité n®73), 
p. 188 I ùîtopelv^ç : ÙTcopetveV. 

79 . KàXXimoç. 'H aTc^oxriç Kal x 6 m pexpeîv èauxov àyvi^ei xov àvOpconov ooxiç ôe 

XaXex akXo, Kal àUo Eygi èv xri Kapëia amoû èv jtovnpia, n ?^i[to]upyia 
Toû xoiovTOU paxala èaxiv. 

Abbé Isaïe, Ascéticon {CPG 5555) 6 , 2 : éd. Aùyouoxïvoç lopôavjxiiç [Augoustinos lordanites], 
Tov omov Ttatpoç m&v ’Aj^^à 'Haaiov Aoym kS', èv 'lepoaoAupoiç 1911, p. 43-44. 

80. Itov[Ski-iç]- n xt xepTtvov, àVC ^ x 6 KaîoiKEiv àSe>.(poùç àpa: 

(Ps 132,1)' èv xo-uxco yàp Kvpioç èTtTiyyEiXaxo Çco-nv alcoviav. 
napaKXmiKq qzoï Vkt^tiXOÇ t? èv 1885, p. 624 (cf. H. Follieri, Initia hymnomm 

Eccyiaegraecae. 2 ,Ci^xkàdW^ûe^no\^a,pAè^^ \ èviouxoV. 

81. AapaaKnvôç ’Q Gaû^ia xôv àTtdvxmv Gaupàxwv Kaivoxepov, oxv mpGévoç év ^lflxpa xov 

xà oupîtavxa TtepiÉTiovxa aTiEipàvôptùç O'üX.Aafkôaa oùk èoxevoj'tûprioEv. 
^apalcX^zl)cr] (cité h® 80), p. 283 (cf. H. Follieri, Initia bymmrum Ecclesiaegraecae. 5, h Cicta 
del Vaticano 1966, p. 129). 

82. navXoç. AÔEXtpoi, (iprâpa -npaç où napiaxrici x^ Ge^' olSxe yàp èàv tpàytopEv 

TiEpiaoeuoiiev, o-uxe èàv p-q (pàycopEv hoTepoupEOa. 

1 Co 8,8 I îieptoaeàoipev V. 
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83. Uexpoç A5£?apoi, -uTromyrixe mori âvGpcojriv^ Kxicsi Ôià xôv Kiüpiov, eïxe paaiXex 

ûx; {)7repé%ovxi, eïxe fiyepoaiv, wç 'UjroKpaxo-Dvxi. 

1 P 2,13-14. 

84. MixaT]X. 0eo-û cxpaxriyoç eip-i xi'iv <j7rà6r)v cpÉpcov 

xewco jcpoç uyoç, eKcpo^w 0€ov (popcp, 

Kocxa^povrixàç eKÔixàÇco auvxopœç. 

éd. Papadopoulos-Kérameus, p. 283 ; S. G. Mercati, Collectanea byzantina. 1, Bari 1970 p 580 • 
Rhoby, I, p. 174 (n'’91). 

85. rappi^X. ’OÇ'uypàqjov KaXxxpov év ;ceipi cpépco, 

xûv eiaiovxcûv cruvxayàç ûïïoypdccpcov, 

(ppODpô cxépyovxaç- ei Ôè m, (pBeipœ xa^ei. 

éd. Pap>u30poulos-Kérameus, p. 219 et 283 ; Mercati (ciré iT" 84), p. 581 ; Rhoby ï p 153 
(n“ 73) j 1 0ç-üypà(peù V. > » e 

86. Koapàç ô Ttoirirqç 

Tîiv Ti|iicûxépav xwv XspouPip. 

'Qpolôywv tô péya, év 'PcbpTi 1876, p. 14 {cf. H. Follieri, Initia hymmrum Ecclesiaegraecae 4 
CitcàdelVaticano 1963, p. 95-96). 

87. 0£ocpdvriç ô Ttoirjri^ç. 

’EyKawraov "npiv xTtv ctpxaiav eiüTipé^Eiav, îtavà^pavie GeopiiTOp, Kai 
xôv oÎKÔv cox) xûx>xov ccyiaaov év ^àpixi. 

Tpi4,Siov KatavvKtlKâv. èv TA,,,) 1879, p. 228 (cf. H. Follieri, Initia hymnorum Eccktiae 
graecae. 1, Citta del Vaticano 1960, p, 346). 
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SPREADING RELIEF IN MIRACLES 
IN THE LATE ANTIQUE WEST 


by Robert Wisniewskj 


The belief in miracles as direct and spectacular divine interventions in the course 
of human affairs was and remains widespread in diverse cultures and societies across 
the continents. Yet this belief cannot easily be qualified as a constant élément in eyery 
religious System. In fact, it bas differed in character and strength between diverse milieus 
and centuries, and could evolve or dramatically change, even within the same religion. It 
dîd change more than once in the history of Christianity. In sixteenth-centuiy protestant 
Churches, for instance, the belief in contemporary miracles was widely rejected, while 
in the early twentieth-century Pentecostal renewal it was extremely strong, to name just 
two examples.' The purpose of this article is to explain one such change, namely the swift 
spread of the belief in miracles in late antiquity. 

It needs pointing ont at the outset that the belief in miracles was strong and 
important in primitive Christianity. Suffice to mention the New Testament narratives 
describing healings by Christ and the Apostles.^ Even more importantly, the Pauline 
letters and the second-century wiitîngs of Tatian, Irenaeus and, slightly later, Clcment of 
Alexandria, suggest that miracle-workers were normally expected to be found in Christian 
communities.3 However, this belief dramatically weakened during the third century. 
While some aurhors of this period still refer to contemporary exorcistic practices, bodily 

* The work on tliis article was supported by the ERC Advanced Grant The cuit of saints: a 
Christendom-wide study of its ori^n, spread and development (340540) at the universities of Oxford 

and Warsaw. i- i j 

1. 16'^ century: Ph. M. Soergel, Miracles and the Protestant imagnation : the evangeltcal wonder 

bookin Reformation Germany, Oxford 2012, pp. 33-66; Pentecostal movemenc: G. B. McGee, 
Miracles, missions, and American Pentccostalism, New York 2010; general overview: A. Portebeield, 
Healing in the history of Christianity, Oxford 2005. / ; vt tj 

2. H. C. Kee, Miracle in the early Christian world: a study in sociohistorical method, New Haven 
- London 1982; besides several narrative épisodes in the New Testament, see especially ICor 12, 

John 5.19-22. , ^ ^ / 

3. For the second century: Tatian,' Orwf/tf ad Graecos 18; Adversus haereses 

Clement, Quis dives salvetur 34.2-3. 


Mélanges Bernard Flusin, éd. par A. Bin^eli ^-^Dcroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019,pp. 833-848. 
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healings disappear aJtogether froni the evidenced The reasons for this décliné are not 
entirely clear, but it is possible thac it was caused by the “professionalisation” of the 
Christian leadership in the chird-century Church in which the bishops and exegetes 
displaced mîracle-workers and prophets.^ It is aiso possible that this décliné was reinforced 
by the anti-Montanist reaction that cast suspicion on ail charismatic activity—in Eusebius 
of Caesarea’s Church history the charismatic period of Christianity ends precisely with 
the activity of Montanus.^ Another problem was that thaumatur^^ was associated with 
magic, and Chrisrians in the third century feit the need to dissociate themselves from 
magicians, all the more so that accusations of sorcery were brought against them not only 
in intellectuaJ debates, but also in courts/ 

Be this as it may, in the third- and early fourth-century evidence, we hardly find any 
more descriptions of, or even allusions to contemporary miracles, and some authors of 
this period, such as Origen, Victorinus of Poetovio, and Eusebius of Caesarea, explicitly 
say that the rimes of miracles bave ended/ Of course, even then, nobody doubted that the 
patriarchs, prophets, Christ, the Apostles, and their immédiate successors had been miracle 
workers. Miracle stories were still written and we fmd dozens of them in the apocryphal 
acts of the Apostles/ Thus nobody thought that miracles were impossible. Yet apparenrly, 
people did not expect them to occur in their lifetime. This concerned not only grand divine 
interventions, such as the parting of the Red Sea, but also individual heaiings, which, 
though less spectacular, were at least equally important to normal believers. Admittedly, it 
is hard to imagine that the belief in contemporary miracles, initially so vivid in Christianity 
and linked directly with one of the basic human needs—the need for Health—disappeared 
altogether. But ont evidence strongly suggests that it did at least weaken substantially. 
And in third- and early fourth-century Christianity we cannot name any vectors ofpower, 
objccts or people, with which thaumaturgy would hâve been associated. 

4. M. Van Uytfangue, La controverse biblique et patristique autour du miracle et ses répercussions 
sur 1 Itagiographie dans l’Antiquicé tardive et le haut Moyen Âge latin, in Hagiographie, cultures, et sociétés, 
iv'-xif siècles : actes du colloque organisé à Nanterre et à Paris (2-5 mai 1979), Paris 1981, pp. 205-33, ac 
p. 211. See also the evidence collected by A, Daunton-Fear, Healing in the early Church : the Church ’s 
ministry of healing and exorcism from the first to the fifih century, Milton Keynes - Colorado Springs - 
Hyderabad 2009, pp. 68-131. If the evidence presented in the iatter book supports theauthor’s thesis 
of the direct continuation of exorcistic practices and beiiefe from apostolic cimes to lace antiquicy, it also 
shows chat the belief in bodily heaiings was at least radically diminished at the end of the 2”'^ century. 

5. This "Webetian vision of taming rhe charismatic leaders by religions hierarchy in second- and 
third-centur)' Christianity has recently been discussed by A. Stewart-Sykes, Prophecy and patronage : 
the relationship between Charismatic functionaries and household offîcers in early Christianity, in 
Trajectories through the New Testament and the Apostolic Fathers, cd. byA. F. Gregorv&Ch. M. Tuckett. 
Oxford 2005, pp. 165-89. 

6. Eusebius, Historia ecclesiastica 5.7.6. 

7. Wliile I am not entirely convinced by the argument of A. Wypustek, Magic, Moncanism, 
Perpétua, and the Severan persécution, Vigiliae christianae 5 J, 1997, pp. 276-97, that this was a central 
issue in the Severan persécution, the accusation of magic does appear in the evidence from the late 
second and early third centuries, and Christian apologists deal with it seriously. 

8. Origen, Comm. in lohannem 2.34.204; Victorinus of Poetovio, Comm. in Apocalypsin 10.2; 
Eusebius see above n. 6. 

9. J. N. Bremmer, Magic in the apocryphal Acts of the Apostles, in The metamorphosis ofma^c 
from late anîiquitytû the early modem period, ed. byj. N, Bremmer & J. R. Veenstra (Groningen studies 
in cultural change 1), Leuven - Paris - Dudley ma 2002, pp. 51-70. 
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New miracles 

In the second half of the fourth century, however, the attitude changes dramatically 
once again. Around the 360s the belief in contemporary miracles reappears in the evidence 
and from the very beginning is connected with two new phenomena of late antique 
Christianity: monasticism and the cuit of relies. The history of monastic miracles begins 
berween 356 and 374, when Athanasius of Alexandria publishes bis Life ofAntony, the 
first story of a miracle-working monk.^® Antony s thaumaturgy is still quite discrcet, but 
he does expel démons, heal the sick and predict future events. Interesttngly, in the very 
same years, we corne across the earliest testimonies of the miraculous power of rhe tombs 
of saints. In the early 360s, Hilary of Poitiers daims rhat the power of the Apostles and 
martyrs manifests itself at their graves (almost certainly in Asia Minor or Constantinople) 
making démons hidden in the bodies of the possessed suffer and confess their sufiferings.’ ' 
Thus, in the same years we observe a growing belief in the power of the saints, living and 
dead; holy monks and martyrs. 

The décliné, or weakening of Christian thaumaturgy at the beginning of the third 
century and its re-emergencc in the second half of the fourth century has attracted little 
scholarly attention.'^ I hâve argued eisewhere that the new beginning of this belief was 
linked with the construction of large martyrial shrines, a process that began during the 
reign of Constantine.^^ The first of these shrines were constructed in the East. Their 
magnificence attracted pilgrims, and validated the importance of the holy objects 
enshrined within them. The pilgrims would corne to these places in order to pray at 
3 the tombs of saints; and the poor, sick, and demoniacs—in order to get alms, food, 

' and a roof over their heads.’"* The cries of demoniacs were soon interpreted as a sign 

of the sufferings inflicted on evil spirits by the power of the martyrs. Not surprisingly, 
each improvement in the condition of a sick person and each confession of a demoniac 
i started to be attributed to the power of the martyrs whose cuit started to flourish ro an 

I unprecedented degree after the triumph of Christianity.*^ Thus, the belief in this power 

J started with observing what was really happening in martyria rather than with intellectual 

^1 reflection on martyrdom and sanctity. However, the fact that faith in the power of relies 

•j 10. Adianasius, Vita Antonii 56-64; che larer evidence cornes from Gregory of Nyssa, Vita 

Macrinae'il and37-9 (370s); Egeiia,/ftKfmrïwm20.6 (380s); Jerome. VitaHilanonis,^p^sdiva (390s). 

11. Hilary of Poitiers, De Trinitate 11.3; Contra Constantium 8; for Jater evidence sec; Athanasius, 
Epistula festalis 42.30; Gregory of Nazianzus, Contra Julianum 1.69; Gr^ory of Nyssa, In Théodore 
i martyre [GregoniNysseni Opéra 10, l,p. 63) andhis Sermo Ilin XL Martyres {CregoriiNyssem OperalO, 

■ 1, pp. 166-7). 

J 12. Interestingly, in the Cambridge companion to miracles, ed. by G. H. Twelftree, Cambridge 

2011, two chapters on early Christianity, which study che phenomenon up to the beginning of the third 
century, are followed by a chapter on the Middle Ages, which cakes the belief in miracles for granced, and 
i so the reader cannot see the gap berween che two erasof Christian thaumatuigy: B. L. Blackburn, The 

miracles of Jésus, pp. 113-30;]. C. Paget, Miracles in Early Christianity, pp, 131-48; and B. Ward, 
Miracles in the Middle Ages, pp. 149-64. 

13. R. WiSNiEWSKi, The bepnningsofthe cuit of relies, Oyîoid2^\^,'Ç'ç. TJ-M. 

:■ 14. SeeR. ^mti,Alms^vinginthelaterRomanEmpire : Christianpromotionandpracîice (313-A50), 

y Oxford 2006, pp. 102-3. 

15, H. Delehaye, Les origines du culte des martyrs, Bruxelles 1933^; P. Brown, The cuit of the 
saints : its rise andfunction in Latin Christianity, Chicago 1981. 
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and ascetics appeared concurremly suggests that in rhe middle of the fourch centuiy an 
expectation of miracles was in the air. This expectation should be linked somehow with 
the major évolution of Christian religiosity that took place in the Constantinian era. In 
this period a strong sense of triumph made Christians believe that the power of God 
was beginning visibiy to manifest again in this world.'^ And they were eager to look for 
displays of this power in spécial people snch as the martyrs and monks, and in spécial 
places like the Holy Land and the tombs of saints. 

In this article; I will not be raising once again the question of the re-emergence of 
the beiief in thaumaturgy, but showing how this belief, once established in some places, 
spread in Christendom. For there is no doubt that the phenomenon we are interested in 
did not appear everywhere at the same time. Admittedly, the aurhors who fîrst witnessed 
this new belief came from diverse parts of the empire, but for some time up to the 
380s, the miracles they wrote about aiways took place in the East: in Asia Minor, Syria, 
Palestine and Egypt. 

Admittedly, one has to ask if our sources rcflect a real différence between diverse 
cultural zones of late antique Christianity. One might suspect for instance that authors 
from Italy, Latin Africa or Spain might for some reason not hâve had occasion to talk 
about miracles that had occurred in their part of the world. This, however, seems unlikely. 
The Western martyrs, similarly to those whose graves were gaining popularity as places 
of healing in Egypt or Asia Minor, were often described, mentioned and ailuded to in 
Latin literature. And yet, Pope Damasus’ (366-84) Epigrammata on martyrs, which were 
written on their tombs in Rome and were obviously meant to enhance their cuit, do not 
refer to their miracles.*^ Similarly, in Africa, the kck of miracles is significant in Optatus 
of Milevis, writing in the 360s, and in the early writings of Augustine, for both authors 
mentioned martyrs frequently. However, in the 380s Augustine was still repeating the 
old conviction that the era of miracles was over, and only then did he gradually change 
his opinion. About 20 years later he admitted that miracles still happened in his day, but 
not in Africa, and only in rhe early 420s did he start to bear witness to and advertise the 
healing power of the relies of St. Stephen in the Norch African cities of Hippo, Uzalis, 
and Calama.’^ 

The change in Augustine’s views signalled above came quite late, perhaps later than 
that of most of his contemporaries: the firsc Western miracles were reported in the 380s 
in Naples, Milan, and perhaps other cities in northern Italy, in the 390s in Gaui, in 
the 400s in Nola, and only in the 41 Os in Africa. The evidence showing rhe growth of 
the new belief will be discussed below. Here, it is worth saying that the authors who 
expressed this belief had a strong feeling not so much of a continuation but of a renewal 
of the Apostolic charismata-. “We hâve seen the old cimes [coming back],” says Ambrose 


16. See Eusebius, Praeparatio evangelica 1.3—4 and Lam Constantini 16.4. 

17. For Damasm’ English translation and commencary, see now D. Trout, Damasus cf Rome : 
the epigraphicpoetry (Oxford early Christian rexts), New York - Oxford 2013. 

18. De utilitatecreckndi 16.34 (no miracles today);^. 78.3 (no miracles in Africa); Z)(? 
civitate 22.8 (miracles do happen in Hippo and other cities in Africa). See S. Lancel, Saint Augustin et 
le miracle, in Les miracles de saint Étienne : recherches sur le recueilpseudo-augusîinien (BHL 7860-7861), 
réunies et éd. par J. Meyers (Hagiologia 5), Turnhout 2006, pp. 69-77. 
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I of Milan, describing in- his Hymn 11 the first miracles that occurred after the discoveiy 

|I of the bodies of Gervasius and Protasius. 

I This evidence suggests that while there was a clear re-emergence of belief in rmracles 

II in late anciquiry, this phenomenon started later in some régions, the West in particular, 

Il than in others. The question I want to taise is; how, and how successfully, did this belief 

Il spread? I will not discuss here the issue of who was responsible for its dissémination. 

Il Ariialdo Momigliano and Peter Brown bave demonstrated convincingly that the new 

d religiosity of late antiquity cannoc be seen as just a concession made to popular religious 

fl needs or a resuit of the “paganisation” of Christian customs.^^^ New religious phenomena 

li were indeed initiated rather than jfollowed by the bishops. But rhe bishops must bave 

|î somehow gotten the idea that miracles were back, become convinced of it themselves, 

i and only then convinced their flocks. Thus the question arises of how people in Italy, 

I! Gaul, or Africa learned that miracles had started to occur again; what made them think 

|;j that their re-emergence was true, and what persuaded them that they could expérience 

Il them in their own cities? Admittedly, one can repeat that the need for health is deeply 

Il rooted in human nature and it is not so very difffcult to convince the sick chat they 

:|| should cry new methods if the old ones are not working. But this does not mean that 

|1 people will ahvays happily grab at any new practice, and in the fburth cencury the idea 

Il of touching the bones of the dead or visiting the cells of hermits in order to regain health 

|i was undoubtedly new and highly unusual.^’ 

MiRACLE-MAKING monks: a STORY of FAILURE (or a very LIMITED SUCCESS) 

] It is tempting to admit that the start of the belief in miracles in Itaiy, Gaul, and Africa 

:j was induced by stories about healings arriving from the Eastern Mediterranean. Indeed, 

at the end of the fourth century such stories flew to the West abundantly in both oral 
and written form. We can see it especially in the case of the monastic miracles. The First 
taies of this kind probably arrived in Italy and Gaul with the exiled bishop Athanasius 
of Alexandria. His Life ofAntony was translated twice into Latin before 374 and quickly 
became a most popular text, known to, or at least mentioned by several Latin authors.^^ 
But that was not the only source of such stories. In the 380s the piigrim Egeria brought 
to her homeland in Gaul or Spain news of miracle-working monks she had met in 
i Mesopotamia. Shortly afterwards, Jerome wrote the Life ofHilarion, a monk of Gaza, 

I presenting him as a miracie-worker whose help had been sought after throughout the 

I 19. Vetustasaeclauidimus'. Axehtost, Hymnus \ \.T)-d>l\^tts[soVz\AiTi\xsQÎ^o\^, Ep. 32.17and 

^ Sulpicius Severus, Vita Martini 7.7. 

20. A. Momigliano, Popular religious beliefs and the late Roman historians, Studies in Church 
history 8, 1972, pp. 1-18; Brown, The cuit of the saints (quoted n. 15), pp. 17-9- 

21. For the attitude toward corporal remains, see N. Herrmann-Mascard, Les reliques des saints : 

I formation coutumière d'un droit, Paris 1975, pp- 26-31. 

"■-! 22. The First anonymous translation is known from a single manuscript and was edited by 

I G. J. M. Bartelink: Vita di Antonio, Milano 1974; the second translation, by Evagrius ofAntioch now 

i has a critical édition by L. Gandt & P. H. E. Bertrand: Vitae Antonii versiones Latinae (CCSL 170), 

Turnhout 2019. For the two translations and the miracles in the Life ofAntony, see A. de Vogüé, 
i Histoire littéraire du mouvement monastique dans l'Antiquité. 1, Le monachisme latin, h De la mort 

d’Antoine à la fin du séjour de Jérôme à Rome (356-385), Paris 1991, pp. 17-22 and 65-7. 
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Mediterranean. This Vita iike other Jerome’s writings, was quickly dispatched from 
Bechlehem and quickly found its way to a Western audicnced’ Around 400, similar 
stories, agam about monk of Egypt. were told in Gaul by pilgrims coming backfrom 
e East noted down by Sulpicius Sevcrus, che author of the Dialogues on Martin of 
urs. Other taies of this Idnd could be found in the Historia monachcrum, a collection 
ot stories on the ascetics of Egypt, written in Jérusalem at the yery beginning of the 
fifth centuiy and translated into Latin around 404 by Rufinus of Aquileiad^ •pjjgj.g 
certainly other people, monks, pilgrims or travellers to the East who were mentioned only 
m passing m our eyidence or unknown to us altogether and who brought similar stories 
their honieland. In ail, the stream of information about Eastern monastic miracles was 
wide. But the question anses of how powerful these stories were in convincing people 

wh"thV:rti;mÔXoV7ewf[^ 

The answer is: probably not very. In reality, stories about the thaumaturgical exploits 
of several Eastern ascet.c heroes were told, read, copied, and translated in the Latin- 
speakmg part of the Ernpire, but miracle-working monks, or more precisely, monks 
who were cons.dered to be miracle-workers by their contemporaries. seem to hâve been 
almost entirely absent from the West for quite a long tîme. 

Admittedly, this statement seems to be obviously contradicted by the writings of 
U picius yverus, an important litetaiy dossier from the very early period of Western 
monastic hterature. These writings consist of the Life of Martin, published ca. 396 
shortly before its hero s death, three letters, and the Dialogues, composed already in 

bishoD of7* P'"'™' protagonist, a monk and^the 

bishop of Tours as a miracle-worker who healed the sick, raised the dead, chased away 

emons, controlled éléments, and was obeyed by wild animais. As the Vita Martini was 
written in Martin s lifetinie it is tempting to take it for trustworthy evidence of what his 
contemporanes thought about him and expected of him. This, however, is by no means 
self-evident. It is true that Sulpicius Severus names spécifie persons who either witnessed 
or eyyjnoed Martin s power and sorae of these people, like Paulinus of Nola, can be 
identificd, which should strengthen the credibility of these miracle stories (of course I am 
not trying to assess what Martin really did, but what he was believed to hâve done) At 
the same time, however we know that Martin’s literary image as presented by Sulpicius 
Severus was very strongly shaped by the Eastern stories that I hâve mentioned above “ 
and, even more importantly, was vividly contested by his contemporaries. It is difficjlt 
to say how many believed in Martin’s thaumaturgical powers, but there is no doubt that 
here were people who tnocked them, or at least their description in the Vita. This attitude 
is attested by Sulpicius Severus himself, but interestingly it is absent from the earliest of 
is wmngs. the Zr/e of Martin We first encounter it in his Letter 1, which was written 
shghtly later and m which Sulpicius worked hard to réfuté those who openly expressed 

23. Jerome, Vita Hilarionis, pûssim. 

24. Sulpicius Severus, Dialogi 1.10-22. 

hrsg" von7 

19837^2337“"’'’ *■ ,■ histor, and miracle in Sulpicius Severus, Oxford 
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their ciisbelief in Marcin’s ability to extinguish a fire thaï had threatened to consume 
a house he was staying in and burn him alive. The sneers of those who disbelieved in 
Martin’s power are even more clearly discernible in the Dialogues. In this work cbey are 
put in che mouth of Brictio, Martin’s former pupil, who was then an opponent, and 
finally his successor at che épiscopal see of Tours. According to Sulpicius Severus, Brictio 
claimed that Martin “entirely sunk into dotage by means of his baseless superstitions, 
and ridiculous fancies about visions.”-^ The fact rhar che criticism is attested only in the 
later writings and apparencly refers to stories told in the Vita Martini may suggest that 
it was raised only after and probably due to the publication of this work. ïf this was so, 
the hostile reaction was probably caused not so much by Martin s real activity, but by 
literary image of him created by his admirer. This does not mean that Sulpicius Severus 
was the only person to hâve believed in Martin’s thaumaturgical power, but it certainly 
should make us very caucious in assessing the spread and strength of this belief. 

We know that Sulpicius Severus’ writings later on gained wide popularity, heaviiy 
contributed to the emergence of the cuit of St. Martin, and made of him the chief 
miracle-worker of Latin lirerature. But, interestingly, there is no evidence to suggest 
that Gaul swiftly filled with miracle-making monks. Even if it would be going too far 
to daim that Martin remained the only Gallic thaumaturgist monk, monastic mirades 
are difficulc to fînd in this région for a long time. They are hardly présent in the Works 
of the authors associated with Lérins, fifth-century Gaul’s most important, active and 
literarily productive monastic milieu. It is interesting to take a doser look at the earliest 
piece of hagiography produced by this movement: the Sermon on the Life of Honorants. 
Its hero was one of the early fifth-century founders of Lérins, who ca. 428 became the 
bishop of Arles. The sermon was delivered by no other than Honorarus’ monastic pupil 
and successor at the épiscopal see, Hilary. It was preached in Arles, probably a year 
after Honoratus’ death. This text, which présents the eiitire life of its hero, is almosr 
entirely devoid of miracles. Hilary tells only briefly, and very vaguely, that Honoratus 
was to thank for snakes disappearing from Lérins and waeer appearing on tlie formerly 
dry island. Both events took place in che early period in his monastic life, and neither is 
explicitly qualifîed as a mirade. And chat is ail. Interestingly, when writing the life of the 
monk'bishop (Iike Martin) about a génération after the publication of rhe Vita Martini, 
Hilary felt the need to justify this lack of miracles, and explained ir as a conscious choice 
by his hero. He daims that Honoratus asked God and was granted a superior grâce—the 
grâce of not performing miracles.^® Tlie same image of Honoratus can aiso be found in 
an anonymous sermon from the collection of the so-called Eusebius Gallicanus. This 
sermon was also preached on the anniversary of Honoratus’ death, but to the monks of 
Lérins, not to the people of Arles. Its author, probably Faustus of Riez, another Lerinian 
monk who later became a bishop, presented his hero thus; 


27. [.. .J É-f nunc per inanes supentitiones et fantasmata uisionum ridicula prorsus inter deliramenm 
senuisse (Sulpicius Severus, Dialogi 3.15.4 : Sulpice Sévère, Gaüus : dialogues sur les ^ vertus » de saint 
Manin, introd., texte critique, trad. et notes J. Fontaine, avec la collab. de N. Dupré [SC 510], Paris 
2006). 

28. Hilary of Arles, Sermo de vita Sancti Honorati 15 (snakes), 17 (v/ater), and 37.2 (no miracles). 
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Let him bepraised by others, whoever is among the saints inpower of miracles, who expels 
démons from other people's flesh. For me that man is truly to bepraised who drove out 
unclean spmtsnot from hiding places in people s limbs but from their very minds and 
hearts expelling démons as ofren as he cured suffering}^ 

This staceni^t downplaying the exorcistic exploits of some saints “praised by others” 
is an obvions polemic. h does not attack, however, the real expectations of people seekine 
miracles but a hterary image—almost certainly the hagiographical image of Martin 
cieated by Su picius Severus. We are deaiing then with a literary contest of two modeis 
ot sanctity, which nonetheless tells us something about what people in Southern Gaul 
actually thought about Honoratus: it is unlikely that this polemic would hâve been 
successfu had Faustus’ monastic audience in Lérins and Hilary's secular audience in 
Arles really expected miracles from him or other holy monks. 

Interestingly, in xKq Life ofHilary, written about fifiyyears later, miracles do appear 
They play a marginal rôle, however. The author of this Vita, Honoratus of Marseille’ 
mentions a successful exorcism (in the case of the bishop it is rather his duty than a real 
L 1 ^ ’ of a blind woman, and the aileviation of a deacon s pain. Compared 

with the Life of Martin, this set of thaumaturgical exploits is obviously very meagre. Even 
niore importantly ail three miracles are used rather as an occasion to show other virtues 
ot Hilary, especially his humility and charity. than as a démonstration of his power. 

One might justifîably ask whether this reserved attitude toward monastic miracle- 
making was not characteristic of a narrow drcle of intellectuals whose opinions do not 
necessarily express the expectations of other people. This may be the case, but as we 
wi see iater, the intellectuals did not hesitate to praise miracles obtained through the 
power ot relies. Thus, the reserve did not concern thaumaturgy as such. AIso, the lack of 
enthusiasm about monastic miracle stories was not limited to Gaul. It is worth noting 
that Augustine, who knew about and referred to Antony and the monastic heroes of the 
Hsstona monachorum, never alluded to their thaumaturgical activity. The only exception 
is a passage in his De cura gerendapro mortuis, in which he mentioned the apparition of 
John of Lycopolis, a famous Egyptian monk and prophet. to a pious woman. But even 
there, while accepting the truth of the story, Augustine conceded that he was unable 
to explam how dus apparition had been possible.^* It is important to remark that the 
miraculous is almost entirely absent from his own Visa written by Possidius in the 430s. 

Its author quotes only one cure obtained thanks to his hero’s prayers.^^ We do not hâve 
any monastic vitae from Italy from the fourth or fifth century. But when monastic 
hagiography appears there in the sixth century, it appears without miracles. They are 
completeiy missing from the early sixth-centuiy Ennodius of Pavia s Life ofAntonius, 
who hved a monastic hfe m the région of Como and spent some time in Lérins. This 
IS ail the more interestmg as his Vita seems to hâve been in other respects modelled on 

rhrrn^// Gallicaiius Sem 71.11, transi. D. I^mbert, in Cuit of saints in lato antiquity, EÛ0722 

(http.//csla.history.ox.ac.uk/record.php?redd=E00722). ’ ^ 

30. Honoratus of Marseille, Vita Hilarii 16 znàl^i. 

31. Augustine, De cura gerenda pro mortuis 17.21. 

32. In the Life of Augustine there is only a short description of a single healing and a vague référencé 

to exorctsms performed by itshero {VitaAugustinil^). ^ ^ 
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jerome’s Life ofHilarïon of Gaza, whicli is full of exorcisms, miracles, and acts showing 
the saint’s power over die éléments. And yet the only “miracle” that we fmd in the Life 
ofAntonius is a scene in which its hero chases away a beat with a stick. 

In ali, it seems that Eastern stories did not quickly convince Westerners of the 
possibility of healings being performed by saintly ascetics. The only pièces of Latin 
hagiography (other than the Life of Martin) in which miracles play an important rôle 
are the Vita Ambrosii, written by PauJinus of Milan ca. 422, and the Vita Germani by 
Constantius of Lyon, dating back to the 470s.^ But chese were the lives of bishops, not 
monks, and ifwe add to this that ail three miracles of Hilary of Arles named above were 
also performed when he was already a bishop, it is dilFicult to resisc the impression diar 
the model of monastic thaumaturgy had only a very limited impact on Westerners, at 
least before the sixth century, when monks can be found performing miracles in the 
writings of Gregory of Tours and Gregory the Great. 

Why were the monks of the West not expected to perform miracles? This can probably 
be explained by a different character of Western monasticism and a spécifie feacure of 
Western monastic religiosity. In the hagiographical scories from Egypt, Palestine or 
Syria, miracles are usually performed by hermits, who often received thaumaturgical 
power in récognition of their progress in ascetic life, which they gained while solitarily 
fighting against the weakiiess of the body and the assaults of démons. As Bernard Flusin 
has demonstrated, this double, unassisted fight lies at the beginning of the constant 
miraculous power displayed by the holy monks of the Judean Desert as described by 
Cyril of Scyrhopolis. This way of thinking about thaumaturgy can also be found in the 
Life of Antony in Egypt and in Theodoret’s Histona religiosa in Syria.^^ But in the West 
the situation was different. Solitary heroes of the wilderness are almost absent from 
monasticism in Gaul, Italy or Africa. In all these régions, from the beginning of the 
monastic movement, stronger emphasis was put on community life, and ihose who tried 
tp imitate too literally the way of life and spectacular feats of the monks of the Eastern 
deserts met more often with suspicion than with admiration.^'^ Nor did the Western 
monks (once again with the exception of Martin) fight démons. Evil spirits played only 
a marginal rôle in early monastic literature in Latin, and nothing suggests chat Western 
monks were in realicy much preoccupied with the danger they presented.’^ Thus, both 
essential éléments which, at least in the eyes of Eastern hagiographers, turned holy monks 
into powerful thaumaturgists—the indlvidual askesis and the vision of the monastic life 

33. Ennodius, Vita Antonii 52~?>. 

34. Vita Ambrosii, td.. A. A.. R. Bastiaensen, in Vita di Cipriano ; vita di Ambrogio ; vita di Agostino 
(Vite dei santi 3), Milano 1975; Constantius of Lyon, Vita Germani, ed. R. Borius (Constance de Lj^on, 
Vie de saint Germain d’Auxerre [SC 112], Paris 1965). 

35. Flusin, AA'rafZfertetoîr.pp. 153-217; seeAthanasius, 10; Cyril ofScythopoiis, 

Vita Euthymii, ed. E. Schwartz, in Kyrillos von Skythopolis (TU 49, 2), Leipzig 1939, pp. 14-5; Vita 
Sabae, pp. 95-6; Vita lohannis, p. 209; Theodoret of Cyrrhus, Historia religosa 1.3. 

36. Augustine, De opéré monachorum 31 (against long-haired monks); Gregory of Tours, 
Historiarum libri 8.15 (a srylite in Gaul is asked by his bishop to step down from his column which 
afterwards is immediately destroyed). 

37. Again, Lerinian writings provide a good example, see R, Wisniewski, Démons in early Latin 
hagiography, in Démons in late antiquity : their perception and transformation in different literary genres, 
ed. by E. EÎm & N. Hartman, Berlin 2019, in press. 
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as a fight against démons—arc simply absent from che main currenc of monastidsm in 
Gaul, Italy, Spain, and Africa. 

Does tliis mean chat there were no monks wbo gained a réputation as miracle-workers 
in the West? Or does the différence between the East, which abounds in such monks, and 
the West, which is entireiy devoid of rhem, belong to réalité littéraire rather than réalité 
vécuet There is no doubt that the models of monastic practice, religiosity, and monastic 
interactions with lay people truly differed. This concerns not only the Easc and the West, 
but various régions of Christendom. The holy monks of Syria and the holy monks of 
foi" instance, followed different patterns of ascetic life and played different social 
roîes.^^ There is no reason to doubt that the monks of Gaul really differed from those 
of the Nile valiey. 

Of course, it is difficult to imagine that the idea of miracle-workers was entireiy 
unattractive to Westerners. There is no doubt that there were some attempts to implement 
the “Eastern” mode! and that they were not limited to the milieu of Sulpicius Severus that 
was strongly inspired by the stories brought by those who had visited Palestine and Egypt. 
Quodvultdeus, the exiled bishop of Carthage writing in the mid-fîfth century in Italy, 
tells the story of a false miracle-worker in Africa and présents him in the following way: 

We aho knew about a man who came there, who had the outward appearance of a monk 
and seemed to perform some healing miracles. He operated some illusory tricks over the 
blindand crippkdandanointed them with oilpoured through the bones ofldo not know 
what sort of dead, hoping that they would attribute to him recovery oftheir sight andgait, 
but they got even more deeply afflicted by the same infirmities they had had before. When 
this was revealed the man fled?"^ 

This épisode obviousiy shows Quodvultdeus’ scepeicism toward contemporary 
miracle-makers. Its hero is described as an impostor only pretending to be a monk and 
rhaumaturgîst. But this was a common way for Christian authors to describe adversaries 
renowned for their charismatic power. We cannot say how successful this man actually 
was, but there is no reason to doubt that he claimed to hold a miraculous power and 
at least some people believed him. Later on, Gregory of Tours names several examples 
of ascetic miracle-workers; some of them gained the récognition of local bishops, while 
others did not.^^’ These people were not coenobitic monks, but charismatic individuals. 
Although Gregory does not fail to say that these false monks only pretended to fast, their 
réputation was evidently partiy based on their ascetic exploits, which made their way of life 
close to the model of Eastern anchorites. But, interestingly, both in his stories and in the 
passage from Quodvultdeus quoted above we can see that the opinion of personal sanctity 

38. P. Brown, The risc and functionof the Holy Man in iai:eantiquity,//?56l, 1981, pp. 80-101, 

espedally 82-3. 

39. Nouimus etiam aduenisse illic qucmdam sub spede monachi qui quaedam signa curationum se 
operari fatebatur. Cumque drea caecos et claudos phantasticos quosdam ageret lusus eosque oleo nescic 
cuius mortui osse infusa liniret, ut sibi uisus gressusque redditos aestimabant, discedentes in illis quibus 
antea tenebantur infrmitatibus permanebant. Sed in his proditum sese cognoscens seductor ille aufiigit 
(Quodvultdeus, Liber promissionibus. Dimidium temporis 6.11, ed. R. Braun; Opéra Quodvultdeo 
Carthaginiensi episcopo tributa [CCSL 60], Turnhout 1976). 

40. False prophets and miracle-workers; Gregory of Tours, Historiarum libri 9.6 and 10.25. 
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was not enough to gain these people famé as miracle-workers. They pretended to perform 
healings not just by their own power, but by che use of some oil, supposedly sanctified 
by contact with the bones of (presumed) saints. This only strengthens the impression 
that the thaumaturgy of living people in the West was hardly considered autonomous. 
Even saintly ascetics following che example of Eastern monks had to sanction their power 
by the use of objects that were considered crue vectors of thaumaturgy, namely by che 
power of relies. 

MiRACLE-IvIAKING RELICS: THE MECHANISMS OF SUCCESS 

The story of the powerful relies in the West is the story of a success. In our evidence it 
starts in the 380s. In 386, the grave of the martyrs Gervasius and Protasius was discovered 
in Milan by bishop Ambrose, who immediately claimed that the relies of these saints 
expelled démons and healed the sick.^’ This daim was not accepted unanimousiy, but 
belief in the power of che Milanese martyrs quickly spread through Italy, Africa, and 
Gaul.'^^ In che same decade the priests Marcellinus and Faustus argued that in Naples the 
blood of bishop Rufminus, a local victim of Arian persécution, tormented evil spirits,"^^ 
and Victridus of Rouen mentioned miracles at che tombs of saints, which occurred 
reguîarly not only in the East but also in Milan, Bologna, and Piacenza, and expressed 
his hope that the same power would manifest ieself in his own city.'^'* Shortly after this, 
Paulinus of Nola scarted to write annual hymns in praise of St. Félix, who performed 
mirades at his tomb in Cimitile.'*^ And finally, after 420, Augustine and che anonymous 
author of the Book of miracles ofSt. Stephen enumerated healings obtained through the 
power of this saint in Africa.'^*' 

How and when did the belief in the power of relies appear in the West? Presumably 
the emergence of this belief was preceded by the arrivai of stories about the power of 
the Aposdes’ and martyrs’ graves in the East. It is enough to remember chat the earliest 
testimonies of this power corne from the writings of Hilary of Poitiers, who mentioned 
them back in the 360s, evidently just after his coming back from Constantinople and Asia 
Minor. When, over three décades later, Victricius cried to convince his flock of the power 
of relies that had just been brought to Rouen, he referred to mirades that, as his audience 
would probâbly hâve known, used to occur in sanctuaries far away, mostly in the East: 

Do they [the saints whose relies arrived in Rouen] ojfer medicine to the wretched 

differentlyin the East, at Constantinople, atAntioch, at Thessalonica, atNaissus, atRome, 

in Italy? Do theypurify ailing bodies differently? John the Evangelist cures atEphesus, and 

many otherplaces besides [.. 

41. Ambrose, Ep. 77.2, and Hymnus 11. 

42. Gaul; W\QinQ\\xsoÇKou£n,DelatidesanctorumG3Si6. l\] AEïcs.: Auÿsstxne, Dedvitate 
Paulinus ofNoia, 32.17. 

43. Faustinus and Marcellinus, Libellusprecum 26. 

44. Y{zxx\c\\xsoiKonçn,Delaudesancîorumll. 

45. Paulinus of Nola, Carmina, especially 14, 18-21, 21, 23 passim. 

46. Liber de miraculis sancti Stephani, passim; Augustine, De dvitate Dei 22.8-9. 

47. Victricius of Rouen, De laude sanctorum II; transi. G. Clark. 
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The news of miracles happening elsewhere, mostly in distant countries, probably | 

played a rôle in che spread of rhe new belief, but their influence is diffîcuit to assess I 

and should not be exaggerated. ït bas to be said fîrst that we know much less about the | 

transmission of Eastern miracle-stories connected with relies than about those connected | 

with holy monks. The lirerary genre of the libri miraculorum, recounting healings in I 

spécifie sanemaries, developed distinctly lacer than monastic hagiography: in Greek the 1 

earliest collections of this sort appeared only at the end of the fîflh century and most of | 

them remained unknown to the Latins.^^ Miracle-stories from Western sanemaries started i 

to be collected earlier, but it is not clear what rôle they played in the further dissémination 
of the new belief According to Augustine, the habit of writing down miracles started in 
Calama, Hippo, and Uzalis shortly after the arrivai of the relies of St. Stephen.*^^ Augustine 
was convinced that such collections could serve well to spread belief in the power of 
saints,^® but we do not know how effective they really were in this respect. We cannot } 

even say whether the shrine in Uzalis (in which the earliest extant collection of miracles, 

Libri de miraculis S. Stephani, was composed in the 420s) successfully attracted people 
looking for healing at a lacer period.^' In ail, it seems that stories of faraway miracles may 
bave contributed to the growth of the belief in miracles, but we cannot name a single ; 

place in which stories alone were enough to crigger it. ] 

We hâve seen, ho^vever, at the beginning of this chapter that the belief in the J 

miraculous power of relies did emerge quite quickly in the West, and if the stories did ! 

not suffîce to start it, we hâve to look for other reasons behind this phenomenon. What i 

immediately grasps the attention is that miraculous power was by no means ascribed to | 

ail saints’ tombs. Old graves, even those of very famous and truly venerated saints, rarely | 

attracted people looking for healings. The evidence is silent about cures at the rombs of j 

local martyrs in Africa, even those as illusrrious as Cyprian of Carthage or Perpétua and 
Félicitas, although we hâve Augustine’s sermons preached at their feasts, which would 
hâve been a perfect occasion to adverdse any miracles bad they happened. Similarly, no ÿ 

early source mentions any miracles at the burial places of renowned and much-celebrated 
Roman martyrs such as Laurence, Sébastian and Agnes, not to mention the Apostles Peter 
and Paul, although their cuit was promoted in Damasus’ Epigrammata, named above. 

This suggests that miracle-making relies had to be new, or rather that something new 
had to happen in order ro convince people of their power. In Africa the First relies to 
perform miracles were those of St. Stephen, discovered in Palestine in 415 and brougbt 
to Hippo, Uzalis, Calama, and some orher places at the end of the 410s. In northern 
Italy the earliest documented miracles are those from after the discovery of the bodies 
of Gervasius, Protasius, and Nazarius in Milan, and those of Vicalis and Agricola in 
Bologna; ail of them were hitherto unknown martyrs (interestingly, we do not hear about ! 

48. The earliest extant Greek collection is that of the miracles of St. Thecla, written in her sanccuary •ili. 

in Seleuda in Isauria in the 470s, see G. Dagron, Vie et Miracles de sainte Thècle : texte grec, traduction ; 7' 

hag. 62), Bruxelles 1978, pp. 115-8. Theonl/known collection translatedinto 
Latin is ûit Miracles ofSts. Cosmas and Damian, thecritical édition of which is being prepared byAnna ■Vfl, 

Rack-Teuteberg. This translation cannot be securely dated, however. ! 

49- huÿüiStmt, De civitate Dei22.%. 

50. Ibidem. . . 

51. For this collection and rhe shrine in Uzalis, see Les miracles de saint Étienne (quoted n. 18). 


miracles at the graves of Nabor and Félix, whose location \vas already known).^^ In Naples 
the belief in the healing power of relies is associated not with a vietîm of the Decian, 
Valerianic or Dioclecianic persécutions, but with Bishop Ruflninus, a new martyr killed 
in the Homoian-Nicene conflict many décades after the end of the pagan persécutions.” 

Only rarely did an old relie manage to gain the réputation of being a source of power. 
This happened in the Italian city of Ancona, where, according to Augustine, a stone used 
in the sroning of St. Stephen began to be considered a healing relie ca. 420, although it 
had been enshrined in this city much earlier. Yet, as Augustine tells us, the new belief 
appeared only when thebodyofSt. Stephen was discovered in Caphargamala in 415, and 
when the account of this finding, transiated inco Latin and including a record of miracles 
that had happened on that occasion, started to circulate chroughouc the Mediterranean 
together with some relies brought from Palestine by the priest Orosius.^^ If the story 
about the stone kepe in Ancona (not mentioned by any earlier source) is crue, then che 
recent discovery gave the old relie a boost that not only made people believe in its power, 
but that aiso transformed its characrer; Augustine daims tbar the inbabitants of Ancona 
quickly began to believe that what they had was aaually not a stone, but an elbow of 
St. Stephen, thus a corporéal relie, not a contact relie. 

Another place in Italy in which old bones possibly began to perform miracles was 
che tomb of St. Félix at Nola. This is an interesting case in which we can aIso see a novel 
element. This case will be studied below. 

It is important to ask how difficult this new start that the emergence of the belief in 
relies required was. It certainly could hâve been difficult. We may doubt if each discovery 
or transfer of relies met with an enthusiastic welcome. In order to be convincing, the new 
stan had to be solemn and emphasised. In most of the cases mentioned above this effect 
was obtained by a well-prepared public ceremony. We can see this in Milan in 386, when 
Ambrose transferred the bodies of the newiy discovered martyrs to che Basilica of Fausta, 
organised public vigils, preached two sermons, then transferred the martyrs again to the 
so-called Basilica Ambrosiana in which they were finally deposited after another vigil. 
During the whole ceremony he was accompanied by his clergy and crowds of inhabitants 
of the city. Similar ceremonies took place in North Africa around 420 when the relies 
of St. Stephen arrived in Aquae Tibilitanae, Sinitis, and Uzalis.” In ail these cases the 
expectation of miracles seems to hâve appeared during the transfer of the relies to a 
church or martyrium. Augustine présents one of these ceremonies in the following way: 

When bishop Praeiectus was bringing the relies (memoria) of the most glorious martyr 

Stephen to Aquae Tibilitanae, a great concourse of people came to meet him. There, a 

blind woman entreated that she might be led to the bishop who was carrying the relies. 

He gave her the flowers he was carrying. She took them, applied them to her eyes, and 

52. Paulinus of Milan, VitaAmhrosii 15 (Gervasius and Protasius), 29 (Vicalis and i^ricola), 
32-3 (Nazarius). 

53. Interestingly, we do not hear about miracles at the tombs of new Donatist martyrs in Africa, 
though this may be due to rhe fâce that the extant evidence cornes from the other side of the controversy. 

54. Augustine, Sermo 323.2 {PL 38, 1445-6). For this discovery see E. Cronnier, Les inventions 
de reliques dans l’Empire romain d’Orient (lV—V!‘ s.), Turnhout 2015, pp. 86-101. 

55. Ambrose, Ep. 77.2 and 14; Augustine, De civitate Dei 22.8 (Aquae Tibilitanae and Sinitis); 
Liber de miraculis sancti Stephani \ (Uzalis), 
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immediately saw. Those who wereprésent were astounded, whikshe, with every expression 
ofjoy, preceded them, pursuing her way without Jurtherneed ofaguide}^ 

These cransfers, or translationes, engaged rhe entire population of che dty.’^ Jerome, 
wricing about the translation of relies of the prophet Samuel, relates that: 

people of ail churches [...] went to meet the sacred relies, and welcomed them with as 
muchjoy as if îhey beheld a living prophet in the midst ofthem, so that there was one 
greatswarm of people from Palestine to Chalcedon}^ 

John Chrysostom, emphasising the presence of the impérial couple during the 
translation of the relies of St. Phocas to Constantinople at the very beginning of the 
fifth century, addresses his congrégation saying thus: 

Let no Virgin remain at home, let no married woman stick to the house. Let us empty the 
ciîy, and set course for the martyrs tomb}^ 

Victricius compares the transfer of relies to Rouen to the impérial adventus and 
emphasises that the martyrs who arrived in his city were awaited by a throng of monks, 
innocent children and their mothers, devout virgins, multitudes of celibates and widows.'^ 
These are obviously rhetorical descriptions, but there is no reason to doubt that the 
crowds indeed gathered upon the arrivais of relies. These accounts are corroborated by 
an interesting pièce of iconographie evidence, che so-caJled Trier ivory, which represents 
the arrivai of some relies, possibly those of St. Eirene to Constantinople.^^ The reiiquary is 
held by two bishops seated in a cart and preceded by a procession of people with candies 
led by the emperor. People with incensories in their hands fill every window, and every 
roof is full of onlookers. These crowds probably did not gâcher entirely of their own 
accord. The translations were usually organised by the bishops, and the bishops could 
use them directly to boost belief in the power of the newly acquired relies. In 386 it was 

56. AdAquas Tibilitanas episcopo adferente Praeiecto martyrisgbriosissimi Stephani memoria ueniebat 
magnae multitudinis ccncursu et occursu. Ibi caeca mulier, ut ad episcopum portantem duceretur, orauip, 
flores, quosferebat, dédit, recepît, oculis admouit - proünus uidit. Stupentibus qui aderantpraeibat exultant, 
uiam carpens et uiae ducem ulterius non requirens (Augustine, De civitate Dei 22.8, cur. B. Dombart & 
A. Kalb [CeSL 48], Turnhout 1955); transi. M. Dods (slighrly changed). 

57. N. Gussone, Adventus-Zeremonieil und Translation von Rcliquien : Victricius von Rouen, 
Delaudesanctorum,FrühmittelakerlicheStudien 10, 1976, pp. 125-33, and S. MacCormack, W 
ceremony in late antiquity. Berkeley 1981, pp. 64-5. 

58. [...] omnium ecclesiarumpopuli, qui occurrerunt sanctis reliquiis et tanta laeîitia quasipraesentem 
uiucntemque cernerent susceperunt. ut de PaJaestina usque Calcedonem iungerenturpopulorum examina et 
in Christi laudes una uoce sonarent? (Jerome, C Vigilantium 5, cd. J.-L. Fciertag : S. Hieronymi Presbyteri 
opéra. 3, Opérapolemica. 5, Adversus Vigilantium [CCSL 79C], Turnhout 2005); transi. H. Wallace. 

59. ^ MtiSeiç à7ioA.ip7tavé(T9co Tfiç Up&ç xauTqç jtavq-yupeto;- pii Ttapôévoç oÏKot pevéxco, pr) yuvfi 

xriv oÎKiav mxexéxœ, KEvàocùpev xnv ïtoXiv, Kcd npoç xbv xdçov xob pdpfupo; pEOoppioopEv (John 
Chrysostom, In s. Phocam 1, PG 50, col. 699; St. John Chryososrom, The cuit of the saints, introd., 
transi., and annotated by W. Mayer, Crestwood ny, 2006, p. 78); see also Homilia IIdictapostauam 1 
(PC63. col, 468-9). ^ 

60. Victricius, De laude sanctorum 3 (crowds) and 12 (adventus). 

61. This was possibly the translation mentioned by John Malalas, Chronographia 18.113; 
see E. Rizos, in Cuit of saints in late antiquity, E05743 (http;//csla.historv.ox.ac.ukyrecord. 
php?rccid=E05743). 


ft rf'ic J# J 


SPRE.\DJNG BELIEE IN MIRACLES IN THE LATE ANTIQUE WEST 


847 


Ambrose himself who'first brought demoniacs to the bodies of Gervasius and Protasius in 
order to hâve them healed, and then publicised this event, which was intended to prove 
the authencicity of the unexpectedly discovered martyrs.In 396 it was Victricrus who, 
in a sermon preached to welcome the ashes of diverse saints arriving in Rouen, told his 
congrégation about miracles that used to occur at the tombs and relies of saints in other 
places, and encouraged people not to be troubled by the fragmentary character of the 
new relies, but inscead to corne and try their power. 

While it certainly mattered how the relies arrived in the city, ic was equally important 
who brought them. We know for instance that before their transfer to Alrica, the relies 
of St. Stephen arrived in Minorca with Orosius. Today Orosius is obviously much better 
known chan many bishops of his day, including Severus of Minorca. But in the 4l0s, 
in spire of his travels and activities, he was not yet so famous and held only the office of 
presbyter. The arrivai of che relies of St. Stephen was certainly a dramatic moment in the 
history of the island, and was described in detail in the letter of Bishop Severus. But in 
his account these relies do not produce miracles, which was possibly due to the relatively 
low position of their bearer.^’^ 

The last factor that could strongly enhance belief in the power of a relie was the 
material environment in which it was placed. The construction of new, large and beautiful 
sanctuaries are often perceived as a resuit of a flourishing cuit. But the direction of 
causality may also be opposite or the causality may work in both directions. In Rouen 
the relies were deposited in a large new church built by Victricius; in Milan, Gervasius 
and Protasius were transferred to the new Basilica Ambrosiana.^ We do not know if these 
places succeeded in establishing themselves as sanctuaries renowned for their miracles, 
but such was their founders’ intention. One bas to remember that it was probably new 
martyria that gave rise to the belief in the power of relies in the East. When Hüary of 
Poitiers mentioned tombs of Apostles and martyrs in which the power of the saints 
dwelt he was almost certainly thinking of the new shrines constructed by Constantine 
and Constantius II in Constantinople, Ephesus, Hierapolis, or possibly in Seleucia in 
Isauria.'’^ This probably triggered belief in che miraculous power of relies in many other 
places as well. A new building could curn the tomb of a saint into a miraculous hoJy place 
and this could perhaps somecimes happen even in places at which neither new relies nor 
new stories arrived. In Nola epigraphic evidence suggests that the belief in Felix’s cures 
appeared, under conditions which are unknown to us, in an old martyrium of St. Felix."^ 

62. Ambrose, Hymnus 11 and Ep. 77.2 (the letters which constituée che collection were chosen 
and published by Ambrose himself. 

63. Epistula Severi: Severus of Minorca, Lette}- on the Conversion ofthe Jews, ed. and transi, by 
S. Bradbury (Oxford early Christian texts). Oxford 1996. 

64. SeeY'\ctnc\\i$, De laude sanctomm 12. 

65. This can be deduced from Hilary’s itinerary. Shordy before writing the invective Against 
Constantius 2 iTià On T'n’wTyhe visitedPhrygia, Constantinople and Seleucia in Isauria: H. Ch. Brennecke, 
Hilarius von Poitiers und die Bischof opposition gegen Konstantius II. : Vntersuchungen zur dritten Phase 
des arianischen Streites (337-361), Berlin 1984, pp. 265-71 and 335-60. For rhe sites named above, 
see P. Maraval, Lieux saints et pèlerinages d’Orient : histoire et géographie des origines à k conquête arabe, 
Paris 1985, pp. 356-7, 380-1, 385,403. 

66. A. Ferrua, GrafRti di pellegrini alla tomba di San Felice, Palladio NS 13, 1962, pp. 17-9. 
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But this phenomenon gained momentum only when che old building was replaced by a 
beautdul, nch sanccuary construcced by Paulinus/^ 

iUl in ail, several factors played a rôle in bringing the faith in miracles to new places. 
1 he hrst was the stones told by Latin visitors to Egypt, Palestine, Syria, Asia Minor, and 
Constantinople wiio brought their ciries news of the power of living monks and dead 
àiQu^ popular, these stories usuaily did not suffice to kindle the new 
e lef if they were not accompanied by certain vectors of miraculous power. The stories 
themselves apparently failed to convince people of the thaumaturgical power of monks, 
and so the belief in miracles started with the relies. It was the new relies then, either 
transferred from the East or discovered iocally, that were the second factor contributins 
to the emergence of the new belief. These transfers and discoveries had to be accompanied 
by solemn ceremonies that advertised and, if possible, displayed the power of the newly 
a^uired relies. Finally, the fourth factor was new buildings, inarîyria. or large sanctuaries 
that ateracted pilgrims, almsgivers, beggars and, above ail, the slck and demoniacs, and 
that provided the necessary conditions or a scene, actors, and audience for a spectacle to 
display a relie s power. 

University ofWarsaw 


67. D. E. Trout, Paulinus ofNoU : life, ktters, andpoems. Berkeley 1999, pp. 160-97. 


SUR LA VÉNÉRATION DES SAINTS 
PAR L’EMPEREUR ICONOCLASTE CONSTANTIN V, 
OU DE LA RÉSURRECTION DES SAINTS ET DES BŒUFS 


par Constantin Zuckerman 


Les promoteurs de Piconoclasme, surtout dans sa première phase, ont essuyé 
maints reproches pour leur refus du culte des saints et leur mépris des reliques. Ces 
accusations proviennent, entre autres, de témoins aussi bien informés que le chroniqueur 
Théophane et le patriarche Nicéphore. Or elles se heurtent froncalement au 17' anathème 
du concile iconoclaste de Hiéreia (754), qui professe la vénération des saints et leur 
pouvoir d’intercession, anathématisant ceux qui ne souscrivent pas à ce dogme ; il n’est 
pas question de reliques. Embarrassés par cette contradiction, les savants lui ont apporté 
des explications diverses, même si la clé de l’énigme n’est nullement dissimulée : elle est 
indiquée par les termes précis employés par les Pères du concile de Hiéreia. Pour des 
raisons qu’on va découvrir, Constantin V, dévot des saints, n’avait pas d’usage de leurs 
reliques. Or on va aussi constater que sa façon de vénérer les saints relève d’un contexte 
plus large que le débat sur les icônes. La définition du concile de Hiéreia répond à des 
interrogations sur le mode d’action des saints accumulées depuis plus d’un siècle et 
demi. La doctrine que professent les Pères du concile se retrouve appliquée et éclairée 
dans un texte hagiographique qui n’a rien d’iconoclaste. Cette doctrine qui ne manque 
pas d’originalité en a choqué certains, mais elle peut aussi amuser, et c’est à ce titre que 
je l’offre au dédicataire du présent volume. 

Les nuances des accusations 

Un aperçu systématique des accusations adressées aux iconoclastes en matière de culte 
des saints et des reliques a été dressé par Stephen Gerof Ainsi Théophane le chroniqueur 
- à ne pas confondre avec le confesseur homonyme^ — reproche à l’empereur Léon ÎII 

1. S. Gero, Byzantine iconoclasm duringthe reign ofConstantine V (CSCO 384. Subs. 52), Louvain 

1977, p. 152-165. 

2. Voir C. Zuckerman, Theophanes rhe Confessor and Theophanes the Chronider, or, A story of 
square brackets, TM 19,2015 (= Stnidiesin Theophanes, ed. byM. Jankowiak &F, Montinaro), p. 31-52. 


Mélanges Bernard Flusin,éà.'Ç)zr A.. Binggeli & V Déroche (Travaux & mémoire 23/1), Paris 2019, p. 849-875. 
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d’avoir erré tant en matière de vénération des icônes, « qu’en matière d’intercession de 
la très sainte Théotokos et de tous les saints ». Et le chroniqueur ajoute : « Abominable 
comme ses maîtres les Arabes, il avait aussi de l’aversion pour leurs reliques. »^ Ce 
témoignage, postérieur de trois générations au règne de Léon III, serait facile à balayer i 

entièrement, s’il ne trouvait un écho dans le récit des débuts de î’iconoclasme qui se lit j 

à la fin du traité De haeresihus etsynodis [CPG 8020) rédigé dans les années 730-740 par 
le patriarche déchu Germain I“. Avant de pouvoir citer ce traité, il convient cependant 
de clarifier le statut de ses chapitres consacrés à l’iconoclasme, très embrouillé dans la â 

bibliographie récente. 

Jean Gouillard a été le premier à exprimer, au détour d’une note, des doutes sur 
l’appartenance de la section sur Ticonoclasme au patriarche Germain"^. S. Gero cite les I 

doutes de Gouillard, regrettant l’absence d’arguments à leur appui; faute de tout indice 1 

formel d’interpolation, il admet la section sur l’iconoclasme comme un témoignage de j 

première main provenant du patriarche déposéh Cette démarche n’a pas été celle de John i 

Wortley, le premier à écarter le témoignage de Germain de l’étude de la politique de 
Léon III en matière de reliques*^. Son seul argument en faveur d’une interpolation réside 
dans le constat que le récit de Germain n’est confirmé par aucune source contemporaine ; |j 

or, en l’absence avouée de telles sources, l’argument devient circulaire. La thèse de II 

l’interpolation semble pourtant s’imposer dans les travaux récents, grâce notamment 
à l’appui de poids apporté par Leslie Brubaker et John Haldon. Dans leur aperçu des 
sources de l’époque iconoclaste, les auteurs affirment sans équivoque que le groupe 
des chapitres traitant des origines du débat iconoclaste, traditionnellement attribué au 
patriarche Germain, « has more recently been shown to be by another hand ». Le corps du 
traité aurait été composé avant le concile in Trullo (692), tandis que les chapitres 40-42 
parlant de l’iconoclasme seraient une interpolation tardive, postérieure au concile de 
Nicée II (787)^. /I 

Brubaker et Haldon renvoient à l’analyse de Dietrich Stein^, qui appelle cependant 1 

plusieurs critiques. Stein date la composition de la principale partie du traité d’avant 692 
sous prétexte qu’il y manque toute allusion au concile in Trullo l’attribution à Germain 
d’un texte composé à une date aussi haute par un auteur qui, manifestement, « dem ;1 

hôheren Klerus zugehôrt und als theologische Autoritàt gilc » devient inconcevable. Or : § 

c’est oublier que le concile de 692 a suscité des réticences et un rejet qui n’avaient rien à . 1 

3. Theophanes, éd. de Boor, p. 406 r [,..] à}Jko. ical jcepl xôv TipeaPeicav ttiç TcavaYVOü Oeotokoü xal 

Tiàvxcüv xûDv ôyiœv xai xà Xsiyava aùxœv ô Tro.ppiapoç, ol Siôàaica^oi aùxoO ’Apa(3£ç, gp6e>.-Cxx£XO. ' ' 

4. J. Gouillard, L’hérésie dans l’Empire byzantin des origines au xii' siècle, TM 1, 1965, . li 

p. 299-324, voir p. 306, n. 59 : à un renvoi aux chapitres sur l’iconoclasme, Gouillard ajoute la li 

remarque sibylline « si toutefois cette section est de Germain ». 

5. Gero, Byzantine iconoclasm (cité n. 1), p. 87-89, en particulier n. 27. •.riil' 

6. J. Wortley, Iconoclasm and leipsanoclasm : Léo III, Constantine V and the relies, Byz. Forsch. 8, . 

1982, p. 253-279, ici p. 259-261 ; pour l’auteur, le récit reflète les pratiques de la fin du règne de 
Constantin V. 

7. L, Brubaker & J. Haldon, Byzantium in the iconoclast era (ca 680-830). The sources : an ••S; 

annotatedsurvey (Birmingham Byzantine and Ottoman monographs 7), Aldershot 2001, p. 247-248, 

cfp. 271. .i Aisil 

8. D. Stein, Der Be^nn des byzanîinischen Bilderstreites und seine Entwicklung bis in die 40erJahre . •.. • 1:11': 

des 8. Jahrhunderts (Miscellanea Byzantina monacensia 26), München 1980, p. 262-268. 
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voir avec la querelle dés icônes^. Appelé Quinisexte pour sa qualité de complément des 
deux conciles précédents, il ne s’est pas occupé, par ailleurs, de questions dogmatiques et, 
de ce fait, n’entrair pas dans le champ de discussion de Germain. Pour Stein, la première 
interpolation, dont il ne précise ni la date ni l’auteur (« dürfte spâtere Ergânzung sein », 
p. 262-263), serait le chapitre 38 (et éventuellement 39), qui donne le récit du synode 
hérétique de 712. Or ce récit est sûrement de la main de Germain. L’auteur affirme que 
l’empereur Bardanès Philippikos aurait ramassé les clercs par la force (cn)vcû0o\)|iévû)v) 
et extorqué leurs signatures sur le tomos par la violence {ûnoypacpàç piaicoç év auTTÎ 
TieROiqKaoi) ; quant à l’identité des participants, il nomme deux meneurs puis ajoute 
une phrase surprenante : « et j’omettrai volontiers les noms des autres » (ètépœv, d)v ta 
ôvôpata éK 0 )v t)Tceppf|<JO|iai) Ces détails du récit s’expliquent par le fait que Germain, 
métropolite de Cyzique à l’époque, était parmi les signataires. Pour fonder la principale 
interpolation, celle des chapitres iconoclastes, Stein attribue à contresens à Angelo Mai, 
le premier éditeur, la division du traité en deux parties prétendument composées à des 
époques différentes. En effet, dans une note au chapitre 43, où l’auteur se plaint d’avoir 
éré privé de ses livres. Mai renvoie au passage du chapitre 14, dont il ressort que l’auteur 
disposait jadis d’une bonne bibliothèque. Pour Stein, Mai aurait ainsi reconnu que « der 
Abschnitt über den Bilderstreit » serait un ajout tardif, bien que de la main de Germain ' * ; 
or Mai n’en tire que la juste conclusion que le traité dans son ensemble (hoc opusculum) 
fut rédigé par Germain après sa destitution’^. Les deux « literarkritischen Überi^ungen » 
censées renforcer l’image des chapitres sur Ticonoclasme comme un « Fremdkôrper » au 
sein du traité reposent sur des erreurs Signalons enfin que l’idée de Stein sur la section 
iconoclaste n’est pas celle que lui prêtent Brubaker et Haldon. Loin de la renvoyer dans 
sa totalité après Nicée II, Stein date les chapitres « 40-42 (43) » avant Hiéreia (754), ne 
signalant que deux petites interpolations tardives dans le chapitre 42'*^. Cet aperçu nous 
oblige à revenir à la position de Gero et à rejeter comme arbitraire, dans l’état actuel de 
la question, toute tentative pour écarter les données du traité du patriarche Germain. 

Le chapitre 42 du traité ne pouvait, en effet, être rédigé qu’avant le concile de 
Hiéreia. Les hérétiques ne sont encore qu’une faction qui sème la discorde dans le peuple 
(ôvxooTauiaç xoîç ?.aoîç èneyeipeiv où Tcaùovtcti). Agissant pour le compte du pouvoir 

9. Voir ZucKERMAN, Theophancs (cité n. 2), p. 36-37. 

10. S. Gamani De haeresibus etsynodis, éd. A. Mai, Spicile^um romanum VII, Romae 1842, p. 55. 

11. Stein, Der Beginn (cité n, 8), p. 263 ; cf. Brubaker & Haldon, Byzantium (cité n. 7), p. 248, 
n. 21, qui citent « a point made by Mai in his original commentary to the text (PG 98.81, note 78) 
thac theauthor of the main texthad a large libraryathis disposai, v/hereas the authorofCh. 43 clearJy 
does not ». 

12. S. Gennani De haeresihus etsynodis., éd. Mai (cité n. 10), p. 63, n. 1. 

13. Stein, DerBe^nn (cite n. 8), p. 264-265. Sans entrer dans les détails, signalons que rappellation 
anodine upetépa tinioxriç n’est pas réservée « dem hohen Klerus », comme le prétend Stein, mais 
convient au clergé de tout niveau; quant à la phrase-clé pour son argumentation pixpov cxvoOsv x6v 
?v6yov fiyàyoïLev, elle ne signifie pas « wir haben die Rede ein wenig ausgedehnt » (avec toutes les 
implications qu’en tire l’auteur), mais « nous avons raconté un peu plus haut ». 

14. Ibid., p. 265. L’une de ces prétendues interpolations concernerait justement les reliques et 
l’autre, la déclaration optimiste finale, où l’auteur exprime sa confiance que l’hérésie actuelle va bientôt 
disparaître comme celles qui ont troublé l’Église avant elle. Pour Srein, comme pour Brubaker et 
Haldon {supra, n. 7), c’est un cas de vaticinium ex eventw, or, par ce critère, toute la correspondance 
de Théodore Stoudite serait à dater après 843. 
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impérial (Paai^^eia, le basileus n étant pas mis en cause à titre personnel) et de toutes les | 

autorités de l’Etat, ils procèdent à la sécularisation des biens ecclésiastiques, en particulier | 

monastiques, puis à la destruction des images des saints, sans se priver de s’approprier I 

des ornements précieux sous prétexte qu’ils portent de telles images. Or leur pire crime, | 

le sommet de la profanation, vise les reliques des vénérables martyrs : les ayant ôtées des * 

châsses précieuses (Tijifoiç Kipoploiç), où elles étalent entassées, les hérétiques les font 
consumer par le feu « dans un effort pour fouler aux pieds et déshonorer dans la mesure : 

de leur possible ceux qui avaient combattu pour la foi » (xô baov eji’ abxoîç xoùç Ôià 
îtiotiv fiB^îiKoxaç KaxaTcaxhoai Kai àxipdoai OTüo-üôàoavxeç)’^ Je cite les mots précis 
de Germain pour montrer jusqu’où il va dans ses accusations. Un auteur écrivant après .il 

la défaite du premier iconoclasme n’aurait pas manqué d’ancrer le combat contre les 
images et le mépris pour les reliques des saints dans le refus de leur culte, mais ici ce n’est :§ 

pas le cas. Le patriarche Germain fustige les iconoclastes pour l’humiliation infligée.aux 
saints, mais sans leur prêter, à l’instar du chroniqueur Théophane (supra) qui écrit sous 
le pouvoir iconodoule, la négation de leur pouvoir d’intercession. 

Dans son commentaire du passage, Wortley n’avait peut-être pas tort de suggérer 
que la destruction des reliques n’était pas le but des agents impériaux, mais plutôt un 
dérivé de la récupération des xiiiia KiPcopia les contenant. Wortley va jusqu’à décrire 
la destruction des reliques comme accidentelle et à nier tout élément de leipsanocksme 
dans riconoclasme*^. Pour ma part, j’observe plutôt un mépris ou une indifférence à % 

1 égard des reliques corporelles. Un exemple suffît pour établir cette attitude (que nous 
chercherons à éclairer plus bas). Le canon du concile de Nicée II, qui érige en obligation 
la vénération des reliques, rappelle et condamne la pratique des iconoclastes qui consistait 
à consacrer les églises sans dépôt de reliques sous lautel. Or même les Pères de Nicée II 
n’accusent pas les iconoclastes d’avoir extrait des reliques des autels où elles avaient été .Si 

déposées auparavant .:H 

La principale explication de la contradiction entre le anathème du concile de il 

Hiéreia et le rejet du culte des saints imputé à Constantin V consiste dans un changement ^i| 

de cœur de l’empereur iconoclaste après le concile. Cette solution, mise en exergue par 
S. Gero, est en effet indiquée dans les actes du concile de Nicée II : après la promulgation 
des anathèmes de Hiéreia, les iconoclastes auraient laissé tomber (aTtej^d^ovxo) la •$; 

reconnaissance de l’intercession des saints, l’ayant effacée de leur texte (XeicoaavxEi; 
xauxriv èk xob6e aùxôv xo-u cruYYpà^^a'coç). Les actes ajoutent à titre de preuve que la 
chose est connue de tous (xal xonto xaaci nàvztç) '®. On peut difficilement souhaiter fil. 

un témoignage plus explicite, mais pour pouvoir juger de sa valeur, il conviendrait de . ÏÜ; 

le mettre en contexte. Les Pères de Nicée II ont procédé à une lecture systématique des ' S 

15. S. Germant De haeresibus etsynodis, éd. Mai (cité n. 10), p. 61-62. 

16. Wortley, Iconoclasm and leipsanoclasm (citén. 6),p. 260-261, cf. p. 273, où l’auteur su^ère -uÿ 

que de petits fragments de reliques ont pu être détruits sans même que les agents impériaux y prêtent 
attention. 

17. Sur cet aspect de la théologie iconoclaste, voir M.-F. Auzépy, Les Isauriens et l’espace sacré : . 

l’église et les reliques, dans Le sacré et son inscription dans l'espace à Byzance et en Occident, sous la dlr. de 

M. Kaplan (Byzantina sorbonensia 18), Paris 2001, p. 15-24, repris dans Ead., L’histoire des iconoclastes 
(Bilans de recherche 2), Paris 2007, p. 341-352. 

18. Mansi XIII, 348^-349^, commenté par Gero, Byzantine iconoclasm (cité n. 1), p. 147. 


anathèmes de Hiéreia pour les réfuter (ce qui a assuré leur conservation), mais le contenu 
du 17* anathème n’a pas été contesté sur le fond ; après la lecture ils ne pouvaient que 
reconnaître que les hérétiques s’érigeaient ici en défenseurs de la tradition ecclésiastique 
(ibid). Or l’effacement, par les iconoclastes eux-mêmes, de l’anathème « orthodoxe » des 
actes de Hiéreia rétablissait leur image impie. La procédure signalée demeure pourtant 
insolite et curieusement anonyme : les Pères de Nicée II évitent d’attribuer l’action de 
censure à l’empereur, au patriarche ou à toute autre autorité précise. 

La réalité de l’acte de censure a suscité, en effet, un long débat, trouvant une défense 
éloquente dans une étude récente de Dirk Krausmüller. Le problème de fond de ce débat 
réside dans le fait que toute confirmation soi-disant indépendante du rejet du culte des 
saints par Constantin V vient des écrivains ecclésiastiques comme Étienne le Diacre, le 
chroniqueur Théophane et le patriarche Nicéphore, formés par la lecture des actes de 
Nicée IL Même chez ces auteurs, cependant, on ne trouve aucune mention, sans parler 
d’explication, d’une révision des actes de Hiéreia, et l’image de Constantin V « tinkering 
with the Acts of the council » proposée par Krausmüller, ne suscite pas l’adhésion. Les 
auteurs iconodoules ne font pas état non plus d’un quelconque changement d’attitude 
de la part de l’empereur à l’égard des saints. On interprète, certes, dans ce sens le récit 
de Théophane placé sous l’année du monde 6258 (ad 765/766), mais à tort. Dans cette 
entrée Théophane, inspiré par une notice empruntée à sa source orientale sur l’oppression 
des chrétiens dans le califat, se lance dans une énième harangue contre Constantin V, 
l’accusant de rejeter, par écrit et oralement, comme inopérante l’intercession de la Vierge 
et des saints, et surtout de s’attaquer aux reliques^*^; c’est à cette occasion qu’il raconte 
l’histoire du sauvetage miraculeux des reliques de sainte Euphemie. Pour Théophane (ou 
sa source), il s’agit, cependant, de dénoncer une erreur « chronique » de Constantin V, 
sans volonté d’attribuer son apparition ou son amplification à une année précise. Par 
ailleurs, le rejet des reliques, que nous constatons dans le camp iconoclaste depuis le règne 
de Léon III, équivaut aux yeux des iconodoules au refus du culte des saints. 

Dirk Krausmüller et, indépendamment, Vladimir Baranov (dans une étude parue un 
an plus tard), ensuivant une piste indiquée par S. Gero, mettent l’accent sur les présumées 
dissensions au sein du camp iconoclaste. Le premier parle d’une fraction radicale des 
iconoclastes, déjà présente au concile de Hiéreia, dont l’empereur aurait ensuite adopté 
les idées; pour le second, le rejet de l’activité utile des saints, propre à l’empereur, n’a 
pas trouvé sa place dans « the balance of interests » élaboré à Hiéreia (un schéma infirmé 
par l’absence, avouée par Baranov, de tout contre-pouvoir à l’empereur au concile). 


19. D. Krausmüller, Contextualizing Constanrine V’s radical religious policies : die debate about 
the intercession of the saints and the "sleep of the soûl” in the Chaicedonian and Nestorian chnrches, 
BMGS'59, 2015, p. 25-49, voir p. 32, cf. p. 28, avec n. 15 : « Iconoclascic emperors may weU hâve 
excised the canon about images from the Acts » du concile in TruUo. 

20. Theophanes, éd. de Boor, p. 439 i-èyypà^coç tûç àv(U((>6À£Îç kccI àypàtpcoç àxcoKripuxxûiv, trad. 
C. Mango dans The Chronicle of Theophanes Confessor : Byzantine and Near Eastern history ad 284-813, 
transi, with introd. and comment, by C. Mango & R. Scott with the assistance of G. Greatrex, Oxford 
1997, p. 607 : « he rejected as being useless, boih in writing and orally ». Krausmüller, Contextualizing 
(cité n. 19), p. 29, corrige inutilement aYpàtpcûç en âypdcpouç et construit son raisonnement sur cette 
base; selon lui, Constantin V aurait rejeté le culte des saints à la date de la notice de Théophane. 
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pour erre expose au grand jour quelques années après'’. Malgré les divergences les deux 

auteurs s accordent sur un point principal : à la base de la poLon de 

aura,t la doctnne de la dormition des âmes des saints, qu on observe notamment dani 

iconoT" 1 "" surprendre car. d’une part, les écrits relatifs à 

hconoclasme ne recèlent aucune trace de la doctrine en question et. d’autre part, celle cî 

n a jamais provoqué chez ses détenteurs la moindre mise en cause du culte des saint“ 

17°rnT“* ai^thenrique des idées de Constantin V demeure le 

i/d ' qu >1 a convoqué. Mais il n’en demeure pas moins que la piste 

indiquée dans les deux emdes citées mérite d’être explorée, ne serait-ce que pour consLer 
que les empereurs iconoclastes professaient la doctrine contraire. 

Les saints : leurs états d’âme et leur mode d’action 

partie tmale qu il qualifie d « apparently haphazard » - du traité sur La foi onhodoxe'^^ 

lÂ^miTT ^ vénération des saints, laisse en effet à désirer' 

Jean paiîe des mentes des saints, de leur proximité avec Dieu, de l’exemple laissé aux 
fîdeles qui justifie leur commémoraison, mais ce sont là des lieux commis. Il rejette 

dmt , oir f'"'’ morts «car la mort des saints est plutôt un sommeil qu’une 
mort 1 . Dans la meme veine, il affirme que la notion de corps mort (vexpéc) et impur 
inapplicable aux saints et à leurs reliques car depuis le sacrifice du Christ qui s’est fait 
œmpter parmi les morts, « nous n’appelons pas morts (vexpot) ceux qui se sont endormis 
dans I espoir de la résurrection et dans la foi en Lui ». La notion dLes endormTeslt 
centriüe (infra), le raisonnement est maladroit parce que chaque chrétien « s’endort » 
dans 1 attente de la résurrection et la spécificité des saLs alors s’estompe. Or nom 
Jean Damascene, ce raisonnement sert juste de transition vers le point capital dans^son 

ri PeC‘d'^''l aeîvava) - la conduke choisie par 

e Pere des lumières » pour I octroi de tous les bienfaits (jtôaa 66oi; àyaefi). Et ce nlst 

qu apres un long développement sur la valeur miraculeuse des reliques q Jonîk une phrase 
surprenante dam e contexte : « Comment ne pas vénérer les défensels de ouï fa rïe 
(xpoaxaxaç tou YCVOUÇ xavxôç) qui font des requêtes à Dieu en notre faveur (xl 0eS 
wiEp qpûiv eyxEuÇetç TOioupévouç) ? »«. Comme le souligne Ch. Walter l’option d’une 
mtercession libre, hors sollickarion, des saints en faveur L fidèles consrime f ; pri„df e 

p. 16-18. L auteur tire la phrase sur « l’équilibre des pouvoirs » d’unfanalie oar D APmnini ’ T 

22. WoRTLEV, Iconoclasm aad leipsanoclasm (cité n. 6j, p. 26l. 

P. I^druxTsC 5^Ss’2^0l{?ch^^^ l5)T22T237'sZlf^ 

l’édiiion, d’ivxsélt.ç noiovpLoiiç comi*:; pré!fl„f foié" w’ 

(cité n ° grïS-fPcîte leL'™ Kkausmuleer, Contextuaiizing 

constaté, dès le règne'dc Léonïir.'^ contestée, comme nous avons 
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essentiel de leur action dès la première tentative, par Origène, pour élaborer la notion 
d’intercession'"^. L’unique réference par Jean Damascène à une action propre des saints 
constitue une reconnaissance de cette forme d’intercession, très différente des pouvoirs 
bénéfiques accordés par Dieu aux reliques. C’était l’action, nous le verrons, que les fidèles 
attendaient et prisaient, mais elle demeure sans fondement théologique car attribuée aux 
âmes plongées dans le sommeil. 

Jean Damascène semble ignorer ou passe tout simplement outre le débat mené à 
Constantinople un siècle et demi auparavant pas tant à propos du culte qu’à propos 
du mode d’action des saints. Ce débat nous est connu grâce au prêtre Eustrate, élève 
et biographe du patriarche Eurychios, qui composa vers la fin du vi^ siècle un Discours 
réfutant ceux qui disent que les âmes humaines, après la séparation avec le corps, n 'ont plus 
d’activité et ne retirent aucun profit des prières et des sacrifices offerts à Dieu pour elles^^. 
Navigant à vue dans un domaine où le dogme n’est pas tranché, Eustrate est suffisamment 
respectueux de ses opposants pour que son exposé laisse une idée claire de leurs opinions. 
Il est alors d’autant plus surprenant de constater que ses commentateurs, Jean Gouillard 
et à sa suite Nicholas Constas, identifient la principale doctrine qu’il cherche à réfuter 
comme le « thnétopsychisme », hérésie manifeste qui fait mourir l’âme avec le corps et 
qui fut ensuite condamnée par Jean Damascène"^. La prétendue convergence des deux 
théologiens est illusoire car elle ne concerne qu’un point très mineur. Il ressort de l’analyse 
donnée par N. Constas dans une autre étude que la vraie bête noire d’Eustrate était la 
doctrine de la dormition des âmes, celles des saints en premier lieu, qui les condamnait à 
l’inactivité''. Dans cet aspect capital du débat, Eustrate et Jean Damascène se retrouvent 
sur les côtés opposés de la barricade. Or ce dernier a peut-être jugé l’opinion du premier 
sans poids théologique suffisant pour en tenir compte. 

L’approche d’Eustrate à son sujet est éminemment empirique : il cherche à donner 
un Fondement théologique cohérent à une multitude de témoignages sur l’apparition 
(çTCTaoia) ou les visions (opàoeiç) de diverses figures saintes, tirés des livres de l’Ancien et 
du Nouveau Testament, des écrits des Pères et de quelques Vies choisies. L’analyse des cas 
recensés l’amène à récuser toute explication qui nie la réalité de l’apparition des saints en 

24. Ch. Walter, The origins ofthe cuk of Saint George, REB 53, 1995, p. 295'326> voir p. 298; 
cf N. Constas, “To sleep, perchance co dream” : che middle State of soûls in patristlc and Byzantine 
literature, Z>OP55, 2001, p. 91-124, ici p. 96. 

25. Eustratii presbyteri Constantinopolitani De statu animarum post mortem, ed. P. Van Deun 
(CeSG 60), Turnhout 2006 (cité dans la suite d’après les lignes de l’édition). 

26. J. Gouillard, Léthargie des âmes et culte des saints : un plaidoyer inédit de Jean Diacre et 
Maïstôr, TM 8, 1981, p. 171-186, ici p. 180-181 ; Constas, “To sleep, perchance to dream” (cité 
n. 24), p. 110-111. M. Dal Santo, The God-protected empire? Scepcicism towards the cuit of saints 
in eariy Byzanrium, dans An âge of saints? Power, conflict and dissent in eariy médiéval Christianity, ed. 
by P. Sarris, M. Dai Santo & Ph. Booth, Leiden 2011, p. 129-149, ici p. 129-130, est encore moins 
pertinent lorsqu’il affirme que « Euscracius [...] penned a rebutai of daims that the saints’ miracles werc 
fake » voire que « che position of Eustratius’ opponents supposedly reflecrs skepricism, even hostility 
towards the saints’ cuit in Constantinople at the end of che sixth century ». Ni la réalité des mirades, 
ni le culte des saints n’éraienr mis en cause par les opposants d’Eustrate; tout le débat portait sur le 
degré ec le mode d’implicarion des saints dans l’exécution des miracles. 

27. N. Constas, An apology for che cuit of saints in lace antiquity : Eustratius presbyter of 
Constantinople, On the State of soûls after death {CPGJ^Dht Journal of eariy Christian studies 10, 
2002, p. 267-285. 
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faveur de leur remplacement par des anges qui prendraient leur forme ou par des images 

entre apparition des saints et celle des mimes sur la scène (raç Éitl oKqvijç yeXcoTOitoiôv), 
qu portent des masques pour tromper le public sur leur identité (1. 1680-1682) Or’ 
pour fonder la réalité des saints apparaissant, Eustrate s’engage sur un terrain glissant Les 

eTelobanr^ existence (üitapÇiç) ; 

rif dans son analyse des visions, Eustrate fait valoir que le 

- ns , Oise et Elle agissent en iSioraôotaTO irpoofflita; la Mère de Dieu et l’apôtre 
Jean, en s appelant mutueUement par leur nom lors d’une vision, prouvent leur qi^alité 
d evraontam iipoypata. Dans son excellente analyse des termes employés, N. Constas 
signale origine christologique de ce vocabulaire^ ; j’ajouterais que ces termes n’ont jamais 
servi par la suite pour 1 analyse des apparitions des saints. 

L argumentation d’Eusnate aussi originale et audacieuse qu’elle soit, touche pourtant 
vite a ses limites. Vers la fin du traité il se sent obligé de sortir du cadre initfalement 

seTadtrsa£r:““ ““ question-piège (adopta) soulevée par 

«Offlç m aaoipaxoi iimyal tÔv àyitov itavoitÀîav 600’ oie pÈv xai Éréptov oxquaTcov n 
utitcov q aUoiv tiycov oupPoXcov éirupépovrai, yupvcà xai àofflpaToi vûv TOyxdvouaau» 
eyopey ouy on aïoiiep oi àyyeAot àocôpatoi ovteç, ànootEXXoMEvoi 8è eii; ôiaKoviov 
buvatoi eioi Itoiriaai to ecXiipa toû àitooxeiÀavxoç aùxoûç. xat xàç ôpâoeiç xurxoûm 

u“v‘linfi"' <P«vEtEV âÇioi, OÜXO) Kai ai «ynyal xàç xuxéaaiç où qmoixàç 

pev, a;iq9ivaç 6e optoç itoxouaiv comtep yap ô Çcoypàçoç Èk itoUcov ^cpoipàxcov itoiEi 
pev xpaypaxa uyecxioxa, où pT,v (pùaei Çôa ij ixXka. xivâ, oüxco xal xà âocôpaxa ?toyiKà 
ôwapiv exei itpoç o^iyov xuxoïaeiçitoiEtv. Kai oüxe qavxaoiav 5eî KaXeîv xà xoiaùxa 
ouxe ipuoiKa ouô au aaXw pq eivat à?tq9eîç xàç ôpdoeiç à7tO(paive09ai ÔÎKaiov’ 
xouxo yap KOI eai xou Afipaap xai xôv xpiiov àyyéW Èyeyôvet, mi àAq9ûiç uév où 
(pvoet ôe etpccyov oi ayyeA-or onSè (pavcaCTia xo yeyovo; éyeyovei. (1. 2005-202:) 

« Comment te fait-il que les âmet incorporelles des saints partent des armures, sans parler 
d autres costumes, des chevaux et de toutes sortes d'attributs, nues et incorporelles comme 
elUs sont maintenant.J Disons donc que tout comme les anges, êtres incorporels, envoyés 

‘^^^'^^'«»’^'>ntcapahlesdexéeuterkvolontédeceluiquilesenvoyaetfor,Lntdesvisilm 

fonction de ce dont sont juges dignes ceux qui les réceptionnent, de même les âmes (des 

des formes qui ne sont certes pas physiques, mais néanmoins authentiques 
(-'^•^omme un peintre produit avec plusieurs couleurs des choses réelles sans quelles soient 

par nature vivantes ou autres, les êtres incorporels rationnels ont aussi la capacité de créer 
pour un peu de temps des formes. Il ne faut appeler ces formes ni imaginaires, ni physiques, 
mats^ i serait aussi injuste de considérer les visions comme non véridiques. Ce L en effet 

vTsiaiTft ■' "ingèrent de façon véridiq^mais non 

physique, et ce qui fut ne fut pas du domaine de ^imagination. 

28. Ibid., p. 275. 

29. Constas, Apology (cité n. 27). p. 277, décrit brièvcmcnr ce passage, qu’il commente fort oeu 
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L’embarras de notre auteur est manifeste. Les saints, « êtres incorporels rationnels », 
créent « pour un peu de temps » ou « un peu » des formes (Tipoç oLiyov x\)jrcl)(jsiç îroieîv) 
— celles d’eux-mêmes. Eustrate se rapproche d’une assimilation des saints aux anges, qu’il 
cherchait auparavant à éviter, ainsi que de la notion — qu’il condamnait — de mascarade, des 
images créées n’ayant que la « réalité » d’une peinture. Dirk Krausmüller aperçoit dans ce 
passage le concept des « proleptic résurrections », qui fonderait la réalité des apparitions^®, 
mais je n’y vois rien de tel et c’est là sa principale faiblesse. Pour rester dans son cadre choisi 
des visions, Eustrate esquive, au cœur de l’interrogation de ses adversaires, la question de 
savoir pourquoi un saint porterait une armure et monterait un cheval. Car le saint militaire 
choisit le costume et d’autres attributs non pas par souci de l’image, mais pour l’efficacité de 
l’intervention, et celle-ci se laisse de moins en moins circonscrire au domaine du pur visuel. 

Parmi les nombreux saints militaires prenons un cas qui devait être connu d’Euscrate. 
Son souverain, l’empereur Maurice, cherchait à se procurer des reliques de saint Démétrios, 
comme le rappelle Paul Lemerle en retraçant l’émergence de l’image de Démétrios en 
saint guerrier. En effet, le projet de Maurice avait une finalité pratique : il souhaitait faire 
du saint un allié dans la guerre, espérant xriv cxmov xqç auppa^raç poqSeiav^h C’est le 
rôle que le saint assumait déjà à l’époque dans son pays d’adoption, Thessalonique et ses 
environs, en faisant preuve de sa icpoaxacyta non seulement en faveur des individus, mais 
de l’ensemble de la population. Son action se produit alors oukéxi yàp vorixfj STtioKiaoei 
[référence à ses fréquentes apparitions en songe], à?iX’ ô(p0a?t|io(paveî èvepyeia [retenons 
le premier terme qui reviendra]. Ainsi, au début du siège avar, le saint se manifeste aux 
yeux de tous sur la muraille en tenue de soldat et perce de sa lance le premier ennemi qui 
montait par l’échelle et posait déjà le pied sur le mur. Et pour mettre fin au siège, c’est 
toujours saine Démétrios qui apparaît, cette fois sur un cheval blanc et en tenue d’officier, 
pour inspirer la peur aux barbares^^. L’auteur des Miracles insiste sur les taches de sang 
laissées sur le sol par le corps du barbare abattu : la réalité de la victime confirme celle 
de celui qui l’a mise à mort. 

Le cas de Démétrios n’était guère isolé. L’activisme accru des saints et la matérialité 
des missions qu’ils assumaient ont mis en lumière l’insuffisance de la doctrine prônée 
par Eustrate, voire son manque d’audace. Eustrate pose au début de son traité la juste 
question : « Est-ce que, selon vous, les saints, lorsqu’ils intercèdent, agissent ou n’agissent 
pas ? » (Apa oôv oi dyioi JtpeopeuovxEç èvapyouoiv f\ ouk èvepyohoiv, KptvaxE ùp.eîç). Et 
il enchaîne la bonne réponse ; « L’intercession n’est pas une affaire des morts endormis, 
mais des êtres vivants, engagés et agissants » (rtpeopsia oùk eoxi Koipcopévcùv vexpôv, 
àXkà ^œvxcov xal hepeoxeoxeov xal Èvepyouvxcov)^^. Notre auteur n’a pas su ou n’a pas osé, 
cependant, dessiner un modèle théologique assurant la réalité de l’action des saints. Une 
solution plus radicale et nettement plus cohérente a été élaborée au concile de Hiéreia. 

30. D. Krausmüller, Seing, seeming and becoming : Patriarch Methodius on divine impersonation 
of angels and soûls and the Origenist alternative, Byz. 79, 2009, p. 168-207, ici p. 173. 

31. P. Lemerle, Noce sur les plus anciennes représentations de saint Démécrius, AeMiov tfjç 
XpicnaviKfjç àpxocioXoYitd^ç éxaipsiaç 10, 1980-1981, p. 1-10, icip. 7, avec référence à Id., Les plus 
anciens recueils des miracles de saint Démétrius et la pénétration des Slaves dans les Balkans. 1, Le texte (Le 
monde byzantin), Paris 1979, p. 89 (I, 5). 

32. Lemerle, Les plus anciens recueils (cité n. 31), p. 101 (I, 8), 135, cf. 131 (I, 13), 157 (1, H). 

33. Euscracius, De statu animarumpost mortem, éd. Van Deun (cité n. 25), 1. 345-347. 
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L’ontologie des saints au concile de Hiéreia et dans un miracle 
DE SAINT Georges 

La vénération des saints commence comme une simple commémoraison des martyrs 
pour le Christ, mais elle acquiert vite des aspects phylactériques de plus en plus prononcés. 
Les saints opèrent des guérisons en faveur des fidèles qui font appel à eux, puis, nous 
l’avons vu, au sixième et au septième siècle leur champ d’action s’accroît. Or le culte voué 
aux saints et la reconnaissance de leurs pouvoirs relèvent toujours, comme la vénération 
des icônes, de la coutume et de la tradition ecclésiale. Les Pères du concile de Hiéreia, tout 
en bafouant les icônes, sont les premiers à rendre obligatoires le culte des saints et la foi 
en leur pouvoir d’intercession, auxquels ils accordent de ce fait une valeur dogmatique. 

La grande nouveauté dogmatique du 17^ anathème de Hiéreia permet d ecarter certaines 
hypothèses recensées plus haut. Si Constantin V avait une quelconque hésitation au sujet 
des saints, s’il était en désaccord avec ses évêques sur ce point, rien n’obligeait le concile 
à l’inscrire à l’ordre du jour. La prise de position conciliaire témoigne non seulement de 
la place croissante des saints dans la vie de la société et de l’Église, mais surtout d’une 
volonté de trancher dans les débats concernant leur mode de fonctionnement. Le dogme 
élaboré au concile, quoiqu’obscurci dans les travaux modernes, est clair et cohérent : 

E’i Ttç oux ôpoLoyeî dTcavtaç toùç ôtc’ alwvoç xal fiéxpi tou vûv aYiouç rcpô vopou xal 
£v voptp Koù év xdpixt xm 0e^ 8i)ap£oxf|{Tavxaç xip.tot)ç sivai âvœTtiov auxou \|n)xfi xe 
Kctl acoiLCiXi Kttl Tàç Touxcûv ouK è^ouxEixai n:poo£'üxotç (bç Tcapprialav èxovxcov UTtèp 
xoû Koogot) Ttpeapeueiv xaxà ttiv ÈKK^TiaiaoxiKfiv Jiapàôoaiv, àva9e|aa. 

Si quelqu un ne confesse pas que tous les saints, qui ont plu à Dieu depuis le début des 
temps et jusqu 'à présent, avant la Loi, sous la Loi et sous la grâce, sont vénérables devant 
lui par (leur) âme et par (leur) corps, et (si quelqu un) ne demande pas une prière à eux 
comme ayant la liberté d’intercéder pour ce monde selon la tradition de l’Église, anathème. 

Les saints apparaissent ici dans leur rôle consacré d’intermédiaires entre les fidèles et 
Dieu. Mais la grande originalité du texte réside dans l’affirmation que ce ne sont pas les 
âmes des saints seules qui sont présentes devant Dieu (comme dans les écrits antérieurs 
analysés plus haut), mais que les saints sont également en possession de leur corps. Marie- 
France Auzépy a été, à ma connaissance, la seule à tirer de ce passage la juste conclusion 
que le concile de Hiéreia a affirmé la résurrection corporelle des saints^! Cette brève 
observation n’a pas trouvé d’écho dans la recherche et la doctrine ici annoncée n’a jamais 
fait l’objet d’une analyse. Et pourtant, elle explique l’attitude des iconoclastes face aux 
reliques des saints. 

Les implications de la doctrine codifiée à Hiéreia sont énoncées à l’intention du 
plus simple des fidèles dans un texte édifiant, jamais commenté par les historiens de 
l’Église : le miracle de saint Georges De bobus Theopisti {BHG 689). Ce texte apporte la 
démonstration fascinante et burlesque de la matérialité des saints agissant aa)[iaxi pour 
ceux qui recherchent leur intercession. Mais avant de commenter le texte, quelques 
remarques sur un aspect négligé de la personnalité de saint Georges ne seront pas 
inutiles. Une dédicace datée de 514/515 (l’an 410 de l’èredeBostra), l’une des premières 

34. Auzépy, Les Isauriens et l’espace sacré (ciré n. 17), p. 21, réimpr. p. 349. 
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attestations de son culte, insiste déjà sur la réalité de son apparition à Jean, fondateur du 
sanctuaire inauguré par la dédicace : xoû KaX.Xiv{Kou àyiou pàpxupoç FecopYiou [...] xoû 
(pocvévxoç cojxô ’lcoàvvri où koG’ Ùtïvov, à.Xkb. (pavcpôç^L Dans son étude sur les origines 
du culte du saint, Ch. Walter trouve à cette formule un parallèle pertinent dans la Vie de 
saint Théodore de Sykéon, grand dévot de saint Georges, lequel lui apparut 6<p9a?^po(pavôç, 
sous l’aspect d’un jeune homme, pour le conduire dans son sanctuaire^. La réalité de 
l’apparition est garantie par le fait qu elle n’est pas intime, en songe, mais visible à tous. La 
visite de saint Georges est tout aussi ostensible dans le récit du miracle, conservé dans un 
manuscrit unique, qui consiste à ressusciter un soldat égorgé et dépecé par un paramonaire 
de son église faisant office d’aubergiste C’est à nouveau 6(()9a>.|io(pava)ç, 

sur son cheval et sous l’apparence d’un général, que le saint apparaît au paramonaire 
pour le dénoncer, puis recoller les morceaux du corps du soldat (heureusement conservés 
dans une jarre) et le ramener à la vie^^. Ressuscité lui-même sept fois avant d’assumer la 
couronne de martyr, saint Georges s’y connaissait en résurrections. 

Le miracle de saint Georges De bobus Theopisti va beaucoup plus loin. Ce miracle 
s’est produit, en effet, pour l’opprobre des hérétiques qui ne croient pas à la résurrection 
des saints, résurrection corporelle et immédiate. Recensé dans la base Pinakes dans 
14 manuscrits dont le plus ancien date du xii' siècle, le texte a été publié deux fois, d’après 
deux manuscrits tardifs et divergents. La collation d’une petite dizaine de manuscrits 
disponibles à l’IRHT ou en ligne confirme le constat que le texte est très instable et 
que les manuscrits ayant servi aux éditions existantes sont parmi les plus épurés. Dans 
chaque copie le texte change d’aspect sur le plan stylistique (petits ajouts et omissions, 
déplacement des mots et leur remplacement par des synonymes, etc.) et narratif, mais 
surtout idéologique car son message théologique a choqué plus d un lecteur, comme le 
montrent plusieurs modifications. Un texte aussi mouvant se prêtant mal à une édition 
critique, il a paru utile de le rééditer ici d’après le manuscrit le plus ancien, qui conserve 
au mieux le texte primitif, en complétant de petites lacunes matérielles et omissions 
d’après un manuscrit du xrv* siècle, assez proche et peu censuré lui aussi. Sans proposer 
une analyse complète du récit, nous en relevons ici les éléments pertinents d’après le texte 
édité et traduit ci-après par René Bondoux et Jean-Pierre Grélois. 

Théopiste, un paysan aisé et de ce fait, comme nous l’apprenons indirectement, 
stratiote, laisse partir scs bœufs dans la nature lorsqu’il fait la sieste après le labour. Il subit 
des moqueries de ses voisins (oi Ôè yetxoveç [...] fjp^cxvxo pexpià^eiv Tcpôç aùxov), et c’est 
dans ce contexte que vient leur conseil d’appeler quelques saints pour qu’ils accourent 
à son aide (Kà?i£OOv ctYiouç xivàç, iva oîtEÙoovxeç èîtioKéii/ovxai ce). Un jeune (xiç 

35. Maintes fois rééditée, cette inscription {IGLS 15, 177) provenant d’Izra/Zorava dans le 
Hauran est consultable sur le site The cuit of saints in late antiquity (http://csla.histo 17 .ox.ac.uk/record. 
php?recid=E01754). 

36. Walter, The origins of che cuit (cité n. 24), p. 314-315, avec renvoi à la Vie de Théodore de 
Sykéôn. 1, Texte grec; 2, Traduction, commentaire et appendice, par A.-J. Festugière (Subs. hag. 48), 
Bruxelles 1970, vol. 1, p. 6 (texte), vol. 2, p. 10 (trad.), 

37 . Voir Miracula S. Georgii, ed. J. B. Auflhauser, Lipsiae 1913, p. 93-100, en particulier p. 97 ; 
cf. Sainte Thècle, saints Corne et Damien, saints Cyretjean (extraits), saint Georges, trad. et ,annotés par 
A.-J. Festugière (Collections grecques de miracles), Paris 1971, p. 312 : «Assis en manifestation visible 
sur son cheval, après avoir parcouru l’espace en un clin d’œil - la longueur du voyage était de quinze 
cents stades - il se tint près de la cellule du paramonaire, criant... ». 
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auxûïv vEccviaKoç) enchaîne, en se moquant (laetpiacnû), sur le conseil de faire appel 
a saint Georges, qui est le plus dispos (0£pp6ç), et c’est en riant (ye^ôv) que Théopiste 
envisage im tel appel. Lorsque le jeune insiste, Théopiste dit à ce jeune (jtpôç auTOv) ; « Le 
Seigneur Dieu est vivant ! Si je trouve mes bœufs, j’en égorgerai une paire et j’inviterai le 
saint. Mais il n y a pas de danger qu’il vienne se montrer (êA.er| <pccvepooç), puisqu’il est 
mort ; et comment va-t-il banqueter ? » (§ 5). La scène est sans pareille dans la littérature 
b 3 ^antine. On assiste à des railleries de paysans aux frais des saints, et le vœu final de 
1 heopiste est adressé non pas à saint Georges mais au jeune moqueur (détail disparu 
d autres versions du texte), ce qui est d’autant moins surprenant que cet appel indirect 
au saint s accompagne de remarques désobligeantes. 

Les versions imprimées font disparaître les dernières remarques ainsi que toute notion 
de moquerie, ce qui prive d’explication la colère divine qui transpire dans le paragraphe 
suivant. Seul son amour des hommes joint à la volonté de conduire les pécheurs à la 
repentance amene Dieu à user de la persuasion à legard de « ces insensés d’hérétiques qui 
s imaginent qu il n y a pas de Résurrection » (newai xonç KOKOippovaç atpeTiKoùç toÙç 
hoKonviaj; gq eivai Avaataoiv). Il leur apporte la démonstration par la preuve (Tielpa) 
des miracles des saints et surtout de la sollicitude de saint Georges : après une apparition 
nocturne, Théopiste retrouve les bœufs perdus (§ 6). Or, parcimonieux comme tous 
es paysans, il se fait prendre au mot : il rechigne tant à sacrifier la paire promise qu’il 
est place devant le choix soit d egorger toutes les bêtes qu’il possède, soit de voir sa 
maison consumée par le feu divin. Confronté à la menace du saint, Théopiste se pose 
des questions : « Est-ce qu’elles sont d’un saint, ces paroles : “Égorge tout ce qui est à 
toi, et moi je viendrai déjeuner” ? Et comment un mort va-t-il déjeuner ? ». II commence 
a douter de la réalité des visites et suggère que ce serait un fantôme ((pdvtaago:) qui 
lui parle la nuit et qui cherche à le ruiner. Cette dernière hérésie est immédiatement 
balayee par sa pieuse épouse - « Que Dieu te pardonne d’avoir dit que le saint était un 
fantôme. » puis par le saint lui-même qui lui apparaît la nuit suivante sur un cheval 
blanc en brandissant la précieuse croix et déclare : « Homme, tu as un démon en coi 
tu dis que je suis un fantôme » (§ 9-10). La suite du récit apporte, en effet, une ample 
démonstration de la réalité de la présence corporelle de saint Georges. 

Theopiste cede, abat toutes ses bêtes, invite le saint à assister à sa fête et convoque les 
convives selon ses consignes. Or c’est un comte militaire qui arrive au village avec une vaste 
escorte et qui s invite au repas. Il sait que le festin a été préparé pour saint Geomes, mais 
Il s appelle aussi Georges, un Cappadocien lui aussi, et il assure Théopiste que sa peine ne 
sera pas perdue. II renvoie les gens de sa suite sous prétexte qu’ils seront cantonnés chez 
un autre stratiote, désignant deux jeunes (veaviOKoi) pour servir à table sans participer 
au repas (on reconnaît en eux des anges) (§ 12). Quant au comte, il y participe sûreme^ 
comme en témoigné la remarque désobligeante des convives sur son compte en fin de 
lestm ; « Il s est sans doute enivré et ne sait pas ce qu’il fait. » Ce soupçon s’éveille suite à 
1 ordre donne par le comte d’apporter devant lui tous les os des bêtes consommées. Puis 
le comte prie Dieu pour la prospérité de la maison de Théopiste et c’est alors, sur le fond 
d un bouillonnement de la terre qui fait tomber tout le monde, que « toutes les bêtes 
ressuscitent au quadruple » (àvéonioav xdvxa ta ÇÆa éTti to TexpaîtXoûv) (§ 13-14). La 
scene n est pas sans rappeler celle du tremblement de terre à l’annonce de la Résurrection 
du Christ (Mt 28,2), et le verbe ccvéoxriaav appliqué aux bœufs - et censuré dans toutes 
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les versions du texte sauf la plus ancienne - renvoie à l’àvàaxaaK; des saints dont la 
démonstration a été annoncée comme le but du miracle. 

La résurrection au quadruple à partir des ossements conservés constitue," à ma 
connaissance, l’unique témoignage de clonage dans la littérature byzantine, mais elle 
recèle aussi une référence biblique. Toute vision juive ou chrétienne de la résurrection 
est façonnée par la révélation faite au prophète Ézéchiel de la vallée remplie d’ossements, 
^ sur lesquels Dieu fait croître nerfs, chair et peau puis leur redonne l’esprit pour qu’ils 

I revivent (Ez 37). Cette méthode de résurrection appliquée aux saints ne laisse pas de place 

à des reliques corporelles abandonnées, pour ainsi dire, à la vénération des fidèles^*. Il 
convient de rappeler à ce propos que le kibôrion d’argent, qui abritait saint Démétrios 
dans son église à Thessalonique, ne contenait pas ses reliques, par ailleurs introuvables. 

Le récit du miracle des bœufs n’est pas un texte iconoclaste. Il contient une citation 
du canon pour saint Georges rédigé par le confesseur iconodoule Joseph l’Hymnographe, 
ce qui indique une date postérieure au milieu du ix'" siècle. La mise en scène d’un stratège 
- appelé ici comte par respect pour le grade « historique » de saint Georges - en tournée 
en Cappadoce, qui impose sa présence aux stratiotes aisés, conviendrait elle aussi au 
IX' siècle; au milieu du x' elle serait plutôt anachronique. L’auteur situe le récit « aux 
temps du très pieux empereur Théodose », probablement le dernier empereur orthodoxe 
avant l’avènement de Léon III. Le règne de Théodose d’Adramytdon, orné par la droiture 
des dogmes plus que par la couleur pourpre (éùGôxtixi xoûv Soypaxeov f\ x^ àXovpy^ 
xwv xpœpdxcûv KEKOopqpévo'u), bien qu’il n’air pas duré deux ans, est décrit dans un 
récit édifiant comme la période de vie et d’action de loustos, un pieux sénateur de 
Constantinople^^. De même, ce règne si bref est évoqué dans la Vie synaxaire de sainte 
Théodosie comme la période où elle fut « née et élevée 

Ce qui est sûr c’est que la doctrine de résurrection corporelle des saints n’avait rien 
d'intrinsèquement iconoclaste. On en retrouve des échos sous la plume du moine Georges 
du monastère constantinopolitain tou riapyupioi) (auteur inconnu par ailleurs), dans 
son enkomion de saint Pancrace de Taormine, texte iconodoule qui fait état d’un miracle 
opéré par Picône de la Mère de Dieu. L’éditrice, Cynthia J. Stallman-Pacitti, suggère 
qu’il pourrait avoir été rédigé en Sicile dans les années 820, par un moine fuyant la 
persécution iconoclaste. Dans le canon final, on trouve, parmi des louanges assez banales 
de saint Pancrace, une phraséologie nettement inspirée par celle du 17'' anathème : 
Xaipoiç riayKpàxie, ô àyiàoaç èanxôv xi/nxfi xe xai acù|iaxt xai èv àyiaiç oicrivaîc; 
KaxanXiÇoixevoç. bXKa, GeopaKapiaxe xal xptaxo|i{|ir|X£ avep, mppqatav ÉUpàv Tipo; 
xôv KÛpiov àvETtaioxuvxov, ixq Ttaucri itpeoPeûeiv ùnèp tfjç 7C0t|ivr|ç Le saint réside 
dans les demeures célestes, sanctifié « par son âme et son corps » ; c’est ainsi qu’il exerce 
sa tâche d’intercession. 

38. Cette analyse pose le problème des reliques des saints moines ec ascètes dont les corps entiers 
étaient parfois disponibles pour la vénération, mais ce serait dépasser le cadre de cet article que d’explorer 
l’ambiguïté de l’attitude des iconoclastes à leur égard. 

39. F. Halkin, Histoire édifiante de Philothée injustement accusé par une femme et miraculeu¬ 
sement sauvé,/ÔS 37, 1987. p. 31-37, ici p. 31. 

40. Syn. CP, col. 828. 

41. C. J. Stallman-Pacitti, TheEncomium ofS. PancratiusofTaorminahy Gicÿdvy rhe Pagurite, 
Byz. 60, 1990, p. 334-365, ici p. 364 et p. 336-339 sur la date. 
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La vraie surprise vient d’un autre enkomion, rédigé à peu d’années d’intervalle de la 
date proposée pour celui de saint Pancrace. Dans Xenkomion de sainte Agathe, l’auteur 
réécrit un éloge plus ancien, tout en ajoutant ses propres réflexions, notamment dans la 
scène de la guérison de la sainte par l’apôtre Pierre qui lui rend visite en prison. L’auteur 
présente le visiteur comme ô cpaivôpevoç eiç néxpov, ij ôLtiSÆç inyxàvcov néipoç (celui 
qui passe pour Pierre ou qui est Pierre réellement), puis il ajoute Ttdvra yàp Ô-uvaxà xç 
0ew- fcal 7i?;.àxxeiv <Kai> àvioxav doa pohXexai (« tout est dans le pouvoir du Dieu : 
tant forger (une image) que ressusciter autant qu’ii veut »). L’authenticité de l’apôtre 
Pierre, affirmée par « l’apparition » elle-même et reconnue par l’auteur à titre d’hypothèse, 
relèverait de sa résurrection. Cette idée est frappante car l’auteur de Xenkomion n’est autre 
que Méthode, futur patriarche-rétablisseur des images 

Dans sa Vie dEuthyme de Sardes, Méthode se pose la question au sujet de la récompense 
des saints : ticx; [...] xô doapKov èv h%oXa\)<5t\ Getaç xdptxoç yévrixai; (« Comment ce qui 
n a pas de chair pourrait-il entrer en jouissance de la grâce divine ? ») II se rend compte 
que I action des saints n’est guère possible sans le corps, et la bonne conservation de la 
dépouille d’Euthyme lui inspire une théorie assez mal énoncée sur le maintien d’un lien 
entre l’âme d’un saint « parti » et son corpsEssentielle pour Méthode est sa vision des 
saints en « fils de la résurrection » présents au ciel comme les anges — vision banale en 
apparence, mais novatrice dans le contexte car aux antipodes de celle, dominante dans 
le discours théologique, des âmes des saints plongées dans un sommeil léthargique. Ces 
saints ont la grâce « de l’intercession corporelle et de la sollicitude (rendue possible) par 
la force divine » (q Kaxà xô oépaxct evxev^iç Kal i\ 5ià Geiaç èvepyEiaç èTuaKiaaiç)^^ 
Les formules vagues et I hésitation de Méthode viennent du fait qu’il reconnaît que la 
récompense parfaite consisterait pour les saints à « briller avec Dieu par Tâme et par le 
corps » (xô Kai vjruxh ocopaxi cuvs^aaxpàvffai x^ icupiw), qu’il n’ose pas - tout en 
utilisant les termes consacrés par le concile de Hiéreia — leur attribuer cette récompense 
dans i immédiat, mais qu’il réclame néanmoins pour eux, pour fonder leur action, une 
jouissance partielle (q tou pcpiKOÛ péGe^iç) non différée de cet état parfait^^ Or une 
position de compromis n’est jamais facile à formuler. 

* * 

42. E. Mioni, Vencomio di s. Agata di Metodio patriarca di Costanrinopoli, AnBoll6%, 1950, 
P’ 58-93, ici p. 88 (pour la date, avant le patriarcat de Méthode, voir p. 72-73), avec la correction par 
Krausmüller, Seing, seeming and becoming (cité n. 30), p. 172-173. 

43. J. Gouillard,L a 831), uneœuvre du patriarche Méthode, 771/10, 

1987, p. 1-101, ici p. 34-55. 

44. Voir D. K^usmüller, Sieeping soûls and living corpses : Patriarch Methodius’ defense 
of the cuit of saints, Byz. 85, 2015, p. 143-155, qui renvoie à G. Dagron, L’ombre d’un doute : 
l’hagiographie en question (vt^-xi*^ siècle), Z)OE46, 1992 {= Homo byzantinus : papers in honor of 
Alexander Kazhdad), p. 59-68, ici p. 67-68; réimpr. remaniée dans Id., Idées byzantines (Bilans de 
recherche 8), Paris 2012, p. 64-78. 

45. Gouillard, La Vie d’Euthyme de Sardes (cité n. 42), p. 52-53. 

46. MethodüpatriarchaeconstantinopolitaniVitaS. Theophanis Confessoris e codke mosquensi n" 159, 
ed. B. Latysev (Mémoires de l’Académie des sciences de Russie. Classe historico-philologique 13, 4), 
rierporpaA’b 1918, p. 33, ciré et commenté par Krausmüller, Contextualizing (cité n. 19), p. 46. 
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Cette interrogation - comment le saint peut-il agir, surtout physiquement et aux yeux 
de tous, sans disposer de son corps? —, n’est pas née avec 1 iconoclasme, mais les Pères 
de Hiéreia lui ont apporté une réponse cohérente. La solution d une résurrection non 
différée avait une logique. En effet, si l’espoir eiç octpKÔç àvàoxaoiv est suspendu pour 
le commun des mortels jusqu’au Jugement dernier, cette derniere instance est inopérante 
pour un saint dont le salue est proclamé d’emblée par les miracles que Dieu lui accorde. 
Mais les théologiens de Constantin V sont allés trop loin : sans être répudiée explicitement 
à Nicée II, leur doctrine a été laissée sans suite, de même d’ailleurs que celle timidement 
ébauchée par le fticur patriarche MéthodeConfrontée à la contradiction, 1 Eglise a choisi 
de ne pas choisir, admettant à la fois la vision des cohortes des saints heureux qui peuplent 
le paradis et celle, appuyée par l’autorité de Jean Damascène, des âmes de ces mêmes 
saints plongées dans le sommeil en attente de la résurrection^^. En l’absence de système 
et d’une doctrine tranchée, l’ontologie des saints byzantins ne peut être qu’empirique 
et descriptive, attentive aux époques et aux circonstances. Il apparaît notamment qu’à 
partir du ix" siècle leur intervention se circonscrit davantage au domaine de l’intime, et 
même dans les songes ils n’insistent plus sur une présence personnelle, cédant la place 
aux anges^^. Que cette brève étude soit alors un rappel de la période héroïque, « when 
men were men, women were women », et où les grands saints martyrs d antan étaient 
authentiquement et ocpOaXpocpavôç des saints ! 

École pratique des hautes études, PSL — UMR 8167 


47. On pourrait certes placer dans la lignée des idées de Méthode la vision du martyr développée 
par Nicolas Cabasilas : « son âme honore le ciel [...] et avec les bons anges elle partage directement 
la splendeur divine », candis que son corps transformé, resté ici-bas, est « comblé de l’énergie et de la 
grâce divines », voir désormais, dans ce volume, M.-H. Congourdeau, Nul ne put « les dépouiller 
du Christ » : Nicolas Cabasilas et les martyrs, p. 141-159 (p. 133 pour la citation). Or la continuité 
entre les deux théologiens serait encore à démontrer. 

48. Voir l’aperçu instructif de M. Stayrou, Le sens du culte des reliques dans la tmdition orthodoxe, 
Contacts : revue française de l’orthodoxie 59 (numéro 218), avril-juin 2007, p. 259-277. Krausmüller, 
Contextualizing (cité n. 19), p. 39, mec en lumière une tentative de compromis remarquable, envis^ée 
à la fin du viiT siècle par le patriarche nestorien Timothée, qui consisterait à placer au paradis les âmes 
des saints endormies, sine sensu et sine scientia, mais cette vision du paradis-dortoir n a pas eu de suite. 

49. Voir D. Krausmüller, More than the shadow of a doubc : dream theory and the impersonation 
of saints by angels, Mukaddime 9, 2018, p. 45-51. L’auteur a tort, cependant, d’inscrire Nicétas le 
Paphlagonien parmi les « sceptiques » qui nient les visites des saints en personne en faveur d’apparitions 
angéliques. Nicétas est l’un des derniers, au contraire, à utiliser l’adverbe ôcpSaÀgocpavcj; pour insister 
sur la réalité d’une apparition posthume du saine Ignace, « assis sur l’air comme sur un cheval blanc » 
et conduisant les troupes byzantines à la victoire, voir Nicétas David, The Life of Patriarch Ignatius, 
text and transi, by A. Smithies with notes by J. M. Duffy (Dumbarton Oaks texrs 13 - CFHB 51), 
Washington dc 2013, § 85, p. 114-115. L’éditeur traduit èîtl xob âépo; cbç è(p’ ittrou XtVKov KaOripevov 
par « he was siteing on a white horse », ce qui est faux et surtout inapproprié pour Ignace, un patriarche 
et non un militaire. 
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Appendice 

Le miracle de Théopïste et ses bœufs {BHG 689) 
édité et traduit par René Bondoux et Jean-Pierre Grélois 


Le miracle de Théopiste et ses bœufs {BHG 689) a été publié dans les AASS, Apr. III, 
p. 39-41, d’après VAmbrosianus C 92 sup. (gr. 192) {xiv* siècle), £ 19''-22, puis réédité 
par J. Aufhauser, d après le Vatkanus graecus 1190 (copié en 1542), £ 190'-192'", avec 
des variantes tirées de VAmbrosianus. Cette édition a servi de base à la traduction française 
par A.-J. Festugière^*^. Aufhauser a édité en parallèle une métaphrase du miracle en 
katharêvoma, rédigée en 1878 par le prêtre athonite Joasaph. 

Aufhauser ne fait pas état de la presence du meme miracle dans un manuscrit xjp siècle, 
Angelicus ^Çi, pourtant signalée aux £ 185-190 dans la description de ce manuscrit, à 
laquelle il renvoie^'. Quelle que soit la raison de cette démarche de l’éditeur allemand, il 
faut bien reconnaître que le recours au texte de aurait singulièrement compliqué 

sa tâche. Les deux manuscrits recensés par Aufhauser divergent, comme son apparat le 
montre, dans des dizaines de leçons, mais ils ont la qualité commune de fournir un texte 
lourdement censuré du miracle. C’est, en effet, l’incohérence interne des textes imprimés 
qui m’a poussé à en chercher un meilleur, qui a pu être repéré dans VAngelicus (A), le plus 
ancien parmi les quatorze témoins du miracle, signalés dans la base Pinakes. La perte, 
dans ce manuscrit copié en deux colonnes, de la marge basse du premier folio contenant 
le texte du miracle, a provoqué des petites lacunes qui ont pu être comblées grâce au 
Parisinus graecus 1351 (xiv' siècle), contenant aux ff. 249-253 un texte assez proche (P). 
Ce texte, cependant, diverge dans des dizaines de leçons de celui de VAngelicus. 

L examen des manuscrits du miracle disponibles à l’IRHT ou en ligne atteste une telle 
instabilité du texte que toute tentative d une édition critique apparaît aléatoire. Ce constat 
fonde la dérnarche adoptée ici qui consiste a éditer le texte du meilleur manuscrit sans trop 
chercher à 1 améliorer par recours à d’autres témoins (ce qui relèverait le plus souvent de 
l’arbitraire). Les rares écartements du texte du A sont clairement signalés. Nous laissons 
au lecteur le soin de comparer le texte présenté ici avec les versions imprimées. Quelques 
points de comparaison avec le texte de P, présentés dans l’ordre des paragraphes du texte 
édité, peuvent, cependant, l’éclairer sur l’évolution du texte du miracle. 


50 . Aufhauser, Miracula (cité n. 37), p. 44-64 ; Festugière, Sainte Thècle (cité n. 37), p. 273-347. 
;• Z'/ V CAVALIERE Index codicum graecorum Bibliotliecae Angelicae, Studi italiani 

dtfilohgiackssicai, 1896, p. 7-184, voirp. 97 ; S. Georgii miraculum <de bobus Theopisci a£ricoIae> • 
ch Aufhauser, Miracula, p. vi. f -o 


§ 1. P propose une formule de datation plus développée que A : 'Ev toîç Kaipoîi; toû 
euoEbÊOTàtou fjixcàv pacvLécûç ©soSomon, ev oiç xpo tqç TUterepaç yeveaç (aux temps 
de notre très pieux empereur Théodose, ceux d’avant notre génération). La dernière 
précision, absente du A, renvoie au passé lointain, en contradiction avec l’adjectif « notre » 
qui indique la contemporanéité du récit avec les événements décrits. Puisque Théodose 
figure comme « notre empereur » en fin du récit (1. 180), ou le narrateur se pose en témoin 
des premiers miracles, le renvoi au passé n’appartient pas au récit primitif Très présent 
dans la tradition manuscrite, ce renvoi ne se retrouve pas dans la métaphrase du prêtre 
Joasaph (Aufhauser, p. 45), texte proche de A à plusieurs égards (c£ infra). 

§ 1. A situe les événements sept ans ctTCO riiç ïtapBeviaç aùrmv, postulant la virginité 
prénuptiale des deux époux, tandis que P, dans une phrase modifiée, ne parle que de Trjç 
jiapOeviaç aùxTjç, la virginité de la femme uniquement. C’est la vision qui domine dans 
la tradition manuscrite du miracle, à l’exception cependant de la métaphrase du pretre 
Joasaph : ctxov Éxxà ^povouç ôîcoù erpoXaiTov jtapOevtav (ibid.), qui attribue aux deux 
époux une abstinence postnuptiale (mariage non consommé). 

§ 5. À la place de ôià pucpàv aïtriow (saint Georges interviendrait « sur une simple 
demande ») dans A, P fournit la leçon ôià ptKpoû oKeuouç eraç, manifestement corrompue. 
La leçon primitive pourrait être ôià piKpoij okedouç ei^iou (pour un petit vase d huile), 
attestée notamment dans VAmbrosianus. Dans le miracle du soldat parti guerroyer en 
Syrie et égorgé par un aubergiste sur son chemin de retour (c£ supra, n. 37), il est en effet 
question d’une offrande d’huile apportée par sa femme au sanctuaire de saint Georges, 
qui intervient ensuite pour sauver son mari. La leçon de A apparaît donc comme une 
réécriture d’un passage corrompu; c£ également infra, n. 2 de la traduction. 

§ 6. La version A est la seule à donner un décompte net des bœufs en possession 
de Théopisce : il va labourer avec deux paires de bœufs, en laissant une troisième chez 
lui, et avec un valet (et non avec plusieurs serviteurs, comme dans P) ; après la perte des 
deux paires, il promet au saint de lui en offrir une. Quant aux circonstances de leurs 
retrouvailles, P complète A par deux précisions sur la route ou il a fallu les chercher . 
le saint ordonne à Théopiste "YTcaye Kaxà xfivSe xqv Ô56v (Prends la route que voici) et 
celui-ci part xaxà xhv 5ii^a9évxa [sic] ô56v (par la route qui lui a été indiquée). Il 
ressort de la suite du récit que Théopiste devait en effet chercher ses bœufs sur une route 
bien précise. Il est pourtant difficile de trancher si c’est le rédacteur du P qui recherche 
une meilleure cohérence en complétant le récit, ou celui du A qui omet, sans raison 
apparente, de petits détails du texte. 

Un répertoire systématique des divergences entre A et P serait long et si 1 on ajoute 
d’autres manuscrits, il s’allongerait en proportion. Sans pouvoir établir un stemma 
directeur qui nous guiderait dans le choix des variantes, les éditeurs proposent ici le 
texte du A, le plus ancien et le moins corrompu, avec le complément des lacunes [entre 
crochets] d’après le P. Ce texte a bénéficié d’une relecture attentive de la part des éditeurs 
du volume et de Dmitry Afinogenov, que nous remercions. 

CZ 






Qa^iia TtapàÔoÇov yevojxevov utiô tou ctyiou peyaX-ojiàpxupoç Fscopyiov 
év xfi KaîtTtaÔûKcov xé^q. ètiI 0£o5oaioi) |i£yo;X.o\) PacfiX.éci)ç 

1. AKoiScFaxE àôgXçol jiapàôoÇov 0ctâ)pa yevopevov xnto toî àyiov peyaAopàpx'üpoç 
Fecopyiov. 

’Ev Toîç Kaipoîç zov evaspeataxov paoi^^éwç ©eoôocrio-u flv xiç avGpcoTcoç ev 
KaTcmSoKoii; ôvopaxi ©eojticjxoç, i\ ôè ouppioç aùxoû ôvopaxv Ewepeia. Kaxot Ôè ovopaxa 
amà avicov c'uoepeîi; éxuyxavov, ea^ov Ôè ccnô x?[ç TcapGeviaç a-ùxrâv èxr| éîTxà Kaï xéïcvov 
ai)TOÏç o\)X 'èiuf^pj^ev. 

2. Ev pi^ oi3v TCûv fipepwv éÇfiÀ6ev ô Oeomaxoç iipôç xtiv xcopav avxoô xoî àpoxpiâv 

pTivl Maiû) eimÔi. Apoxpiôvxoç ôè pexà xoô ôovXox) a^xoô àcpfiKev xà Çeuyri avxoô npoç 
xo éAKDaOîivai xopxov 6 ôè è0pKe éaDxôv Kai àçiSîivcoaev. 'EX.K\)a9évxcûv Ôè xcov [poœv 
xr)v x]?tÔTiv, [ccv£{?^ovxo îipôç xàç k^ccI àcpaveîç èyévexo. 

"'EfyiKVoc, Ôè yevopevoç 6 ©EÔniaxoç Aéyei TCpôç xov naïda aèxoô* «Ti yeyovaaiv ta 
^et)yr| tûv poâv ripSv;» 

O ôe Aiyei' «Zf| Kypicç 6 Geoç, oè yivcooKco, ôti tizzoa Kayœ Kal àcpiSTtvcoaa.» 

'O ôè £y£p0£iç Ktti yDp£\)[<T]a(; aTiavxa ovÔèv r|ôp£v. 

3. EiaeXGwv Ôè elç xôv oiKov aôxoô, Xéy£i xf\ ytjvaiKl aèto-G' «Fuvai, éxaûKrapev ta 
^eijyri xwv Poôv fjpœv.» 

'H Ôè X.éy£i a\)xû' «Ilcoi;;» 

'O ôè ècpîF «ATteXuaapev a\>xà Jipoç xô êAKuoOnvai %A6riv, fipeîç ôè jieaovxeç ôtio xoô 
UTIVOU à7I£V£Kpc60T1p£V èÇt)7tVlCT0£VXCÛV Ôè XlpOJV, OÙÔèv Tl^pOpEV.» 

'H ôè AéyEt auxâ* «Oôk eyopeDcraç aôxà.» 

'O Ôè è(pTT «nioxexxTÔv pop ywai, anavxa xôv xûttov èyijpe\)cya, àXX' oôôèv Tiôpov.» 

'H ôè àxEvicaaa xô ôppa elç xôv oôpavôv Xéy£i' «E^xapioxcopev xôv £>.£Ôpova 0£Ôv 
xôv ayiûv Kai ei pèv fipéxepa eiaiv, ôpéxEpa yevfioovxai- ei ôè px] ye, ô 0eôç acoaei aôxà.» 

4. Tfi Ôè érca'upiov ô ©eôjiicjxoç A^éyei Ttpôç xôv iraîÔa aôxoô' I «"Empov xô èxEpov 
Çeiiyoç xcov [3o«v fjpcov Kal £^£A9ci)v àpoxpia' àXXà àotfaXSiç xôpei aôxa, Kayà àTiEÀGàv 
ropeuacD aôxà.»'0 Ôè è^eXGàv Kai Ôi’ oXr\qxr[<; èpôopàôoçyppeôaaç Kal priÔèv eupTiKroi; 
àvÉKapyE Tcpôç xôv oiKov a'üxoô A-éywv priÔèv eôpTiKévai. 

5. 01 Ôè yEixoveç aôxoô èA06vxeç iip^avxo pexpia^eiv Tcpôç aôxôv ^.éyovxeç aôx^- «Oô 
Kpixei 001 oiKOÔ£07toxeîv, eTtei £xàcû0aç xà Çeôyii xSv powv gov.» 0 Ôè ÔTiepeiÔia. Oi ôè 
À£yoT:) 0 iv aôx^- «KàX,£oov ayio'uç xivàç, iva aTte-üaovxEç £7ciaK£\|/ovxa{ ce Kai eôpTi 0 £i<; 
aôxà.» 

Aéy£i xi; aôxwv veavioKoç 6ç èv p£xpia 0 p^- «’ETciKctXeaov xôv ayxov FEopyiov, 
xôv èv KaTCJcaôoKûK;, etceiÔti yàp Seppôç -üTràpxEi, Kai yàp ôià piKpàv atxrioiv é^-nAaxo 
av0p(OKov ÔTtô Ivpiav. 'Opoicoç Kai 0 Ô éàv éïïiKaX,£ 0 ^ç aôxôv, eôpii0£iç xà poiôià 0 OV.» 

'0 ôè GsÔTiiaxoç À.éyEi yeXibv «Taxa éjciKaA-S aôxôv.» 


9 xôv ^rjpepôv A l| H âA.K'uaGévxoç A II 13 Tcaîôov A II 16 eôpev A 11 21 è^xJ^tvricSévxcùv AII evpwpev A 
Il 23 cxKav A II elipov A II 24 àxeviiaaaa A II 25 xôv ayiov P ; xôv àyicùv A II f) A II 2S eôôopaôoç A 
Il 31 okoÔeoTiôtriç A II ÔTiEpTiôk A il 32 XTivàç A II 34 veavicKcoç A II 35 èxrioiv A II 36 ôpoioç A II 
sxiKa^éori A II (k>7iÔià A 


Miracle extraordinaire opéré par le saint mégalomartyr Georges 

AU PAYS DES CaPPADOCIENS SOUS ThÉODOSE, GRAND EMPEREUR 

1. Écoutez mes frères un extraordinaire miracle opéré par le saint mégalomartyr 
Georges ! 

Aux temps du très pieux empereur Théodose, il y avait chez les Cappadociens un 
homme du nom de Théopiste et son épouse du nom d’Eusébic. D’après leurs noms 
mêmes ils étaient pieux, et sept ans s’étaient écoulés depuis qu’ils n’étaient plus vierges, 
et ils n’avaient pas d’enfant. 

2. L’un donc de ces jours Théopiste partit pour labourer son champ, un 20 mai. 
Comme il labourait avec son serviteur, il lâcha ses paires de boeufs pour qu’ils broutent de 
l’herbe. Il s’installa et s’endormit. Comme les bœufs broutaient l’herbe, ils s’éloignèrent 
dans les champs et disparurent. 

À son réveil Théopiste dit à son valet : « Qu’est-ce que sont devenues nos paires de 
bœufs ? » 

L’autre dit : « Le Seigneur Dieu est vivant ! Je ne sais pas, parce que je me suis couché 
moi aussi, et je me suis endormi. » 

Théopiste se leva, les chercha tous et ne trouva rien. 

3 . Arrivé chez lui il dit à sa femme : « Femme, nous avons perdu nos paires de 
bœufs! » 

Elle lui dit : « Comment ? » 

Il dit : « Nous les avons lâchés pour qu’ils broutent de l’herbe, nous nous sommes 
couchés et avons sombré dans le sommeil. Une fois réveillés, nous n’avons rien trouvé. » 

Elle lui dit : « Tu ne les as pas cherchés ! » 

Il dit : « Fais-moi confiance, femme, j’ai exploré tout l’endroit, mais je n’ai rien trouvé. » 

Elle leva les yeux au ciel et dit : « Rendons grâces au saint Dieu miséricordieux! Et si 
ces bœufs sont nôtres, ils le redeviendront; sinon. Dieu les sauvera! » 

4. Le lendemain Théopiste dit à son valet : « Prends notre autre paire de boeufs et 
pars labourer, mais tiens-les à l’œil! Et moi, je partirai chercher les autres. >> Et il partit, 
chercha la semaine entière et, n’ayant rien trouvé, retourna chez lui en disant qu’il n’avait 
rien trouvé. 

5. Ses voisins arrivèrent et se mirent à le railler en lui disant : « Il ne te convient pas d’être 
maître d’une maison, puisque tu as perdu tes paires de bœufs ! » Il riait jaune. Ils lui disent : 
« Invoque des saints pour qu’ils se dépêchent de te porter secours, et tu les trouveras ! » 

Parmi eux un jeune homme dit en manière de raillerie : « Invoque saint Georges, celui 
de Cappadoce, puisqu’il est rapide et qu’il a en effet, sur une simple demande, extrait de 
Syrie un homme. De même, si toi aussi tu l’invoques, tu retrouveras tes bœufs. » 

Théopiste dit en riant : « Peut-être que je vais l’invoquer. » 
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'0 5è veaviaKoç P^éyec «'E^ oÀriç xj/'o/nç oou K:à?i,ecrov a'üxov.» 

'0 Ôè ©EOTtiaxoç 8(pr) Tipôç a’ûtov «Zfj K-opioç 6 0e6ç, éàv eupco xà Poiôid }io\), xd ëv 

40 Çeûyoç acpd^o) Kai KCtXià adrov. AXX’ od p.fi ë?i9ri tpftvepcüç, èTceiÔTi à7ré0avev* Kai Jtûoç 
p.éXA.ei xpDq)âv;» 

6. 'O Ôè (piA.dv8pci)Jcoi; Geôi;, ô Gé^cüv 
aT^avraç àvOpénovç oo)ÔT]vai Kai eiç 
èmyvcoaiv àXriÔeiaç è?i,6£Îv, GéXcov ôeî^ai xd 

45 0a-uficxxa xcov dvicov cxdxoû Kai Tieîcjai xodç 
KKKocppovaç alpexiKoùç xo-ùç ÔoKodvxaç pfi 
eivai Avdaxaaiv, ôeî^ai 5è Pox)À6|I£vo(; Tceipa 
Kai xfiv xoO dyiox) Kai èvôoÇot) p8yaÀop.dpxupoç 
recopyioD é7t{oK£\|/iv, xp vxdktI éK£ivT| (paivexai 

50 TW ©eojcloxœ Kai Xéyei aiJTW' 

«©eoTciaxe, ©eoTtiaxe. 

— 'lôod ériiKéKXriKdç |xe; 

— "YTiayg Kaxd xV ôôôv, Kai eppiiasiç xd poiôid cov, Kai cbç uTieaxéOîlÇ Jcoirioov, 
Kayw eiaé^iGco.» 

55 '0 ôè ëÇ'Uîivoç yevopevoç ^éyei Ttpôç ttiv yuvaÎKa adxo'D- «Tdôe Kai xdÔe eiôov.» 

56^ 'H 6è eiîcev I «Oopedou Kai eï xi à7C0Ka?id\|/£i ô dytoi;.» '0 ôè dTceXOwv lyupev xd ^edyn 
xwv Pocûv a-ÙTod Kaxd xr^v ôÔdv poaKopEva. OepixapTiç ôè yevôpevoç Kai e\)%apiaxf|aa<; 
xdv dyiov fiyayev adxd eiç xdv oIkov adxoG. 

Aéyei avx§ ft odppioç avxo-ü GéAotxra pexpidaar «Taxa ouk aTCTiAGEç èv tti ôÔç 

60 EKEivii;» 

'0 ôè è(pTi- «rdvai TiCaTEDcov poi. Kai ëvGev Kai ëvGev èKeî wÔe-uov, àXX’ odôèv 
rjdptaKov. Od ydp péya pfjKoç oôod èaxiv, ecûç axaôiOD évoç.» 

'H Ôè XéyEi adx^- «EdxapioxdacDpsv x^ 0e^ Kai x^ dyicp pEyaÀojidpxDpi rewpylq), 
Kttl ô ETiriyyEiAcû jcoiei xaxéwç.» 

65 ^ '0 ôè etpri’ «Zcpd^copev ëptcpov, ôtcwç ttiv xod dyiou pv^pTiv ekxeAeœwpev.» Todxo Ôè 

Ê(pT[aev, vopiÇwv x^) dyici) dpEaKEiv, 

7. ’Ev ôè xfi vT)Kxl EKEivTi (paivÊxai ax)X 9 ô dyioç, Kai XéyEi adxw- «Gsoîtiaxe.» 

'0 ôè Aéyei' «'lÔod éy©, Kppié poxj.» 

Aéyei amw ô dyioç- «Etç x^v ëpwpov xadxTiv speAAsç xod KaXeîv pe; otjk aiaxdvei; 

70 adxapKEÎ poi è'pKpoç; ô ETirtyyEiX© TcAïqpwoov Kai a{pd4ov xd ëv po'iôiov oov, Kdy© 
eiaépxopai. ’Edv ôè pf|. pexavoflaai èxei*;.» 

'O ôè é^DTivioaç ôiriyeîxai dTcavxa xd èv x-p ÔTüxaaia xp yovaiKl adxoG. 

'H ôè E(pr|- «Z(pd4copEv Ttpdpaxov ëv Kai dpviov, Kai mvxwç Ôéxexai adxd 6 dyioç.» 01 
ôè Ttoiriaavxeç é^ÊTÉAEcav xoG dyioo xpv pvfippv. 

75 8. Kai TüdAiv (pawExai adx^ ô dyioç xfi vokxI éKeivp, Kai Aéyei adx©- «Geothoxe.» 

'0 ôè ÊCpr]- «’ldod éyco, Kopié poD.» 


39 poi>Sid A II 40 èîniÔTi A IU5 Ttficai A I! 46 Jipaai A II 47 Tteipa nos ; jietaai A II 50 xo A II 53 
Poriôia A 11 56 EDpev A II 62 sopioKov A II piKoç A II 65 eptitpov A II 66 xd AII69 sprjcpov A II eaxdvri A 
Il 70 ëpTi<poç AII |3oiiôi6v A II 72 è^vTcvriaaç A 


I 6. '0 Ôè (piAdvGpwTcoç Kai eAetîpwv 
0e6ç, 6 GéAwv ;rdvTaç (TCûOfjvai Kai eiç 
èmyvcûGiv àXr]6£iaç éXdeîv, GéAwv Ôeî^ai 
xd Gadpaxa ôid xôv dyiwv adxoô Kai 
TîEÎaai xodç KaKocppovaç alpExiKodç 
xodç ôoKoovxaç prj Eivai Avdaxaoiv, 
Kttl ÔEÎ^ai PooXdpEvoç Kai xr^v xoô dyioo 
éxiiOKeviv, XTi voKxl EKeivn (pawExai ô 
dyioç EEiopyioç Aéymv 
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Le jeune homme dit : « De toute ton âme, appelle-le! » 

Théopiste lui dit : « Le Seigneur Dieu est vivant! Si je trouve mes bœufs, j’en égorgerai 
une paire et j’inviterai le saint. Mais il n’y a pas de danger qu’il vienne se montrer, puisqu’il 
est mort; et comment va-t-il banqueter? » 

6. Dieu, qui aime les hommes voulant 6. Dieu, qui aime les hommes voulant les 
sauver tous les hommes et les faire venir à la sauver tous et les faire venir à la connaissance 
connaissance de la Vérité^, voulant manifester de la voulant manifester les miracles 

les miracles de ses saints et convaincre ces opérés par ses saints et convaincre ces 
insensés d’hérétiques qui s’imaginent qu’il insensés d’hérétiques qui s’imaginent qu’il 
n’est pas de Résurrection, et souhaitant n’est pas de Résurrection, et souhaitant 
démontrer par la preuve la sollicitude du démontrer la sollicitude du saint, saint 
saint et glorieux mégalomartyr Georges, Georges apparaît cette nuit-là en disant^ : 
apparaît cette nuit-là à Théopiste et lui dit : 

« Théopiste, Théopiste ! 

- Voici! Tu m’as convoqué? 

- Prends la route et tu trouveras tes bœufs. Et fais ce que tu as promis, et moi je 
viendrai ! » 

À son réveil Théopiste dit à sa femme : « J’ai vu ci et ça. » 

Elle dit : « Mets-toi en route, au cas où le saint révélerait quelque chose! » Il partie et 
il trouva ses paires de bœufs qui pâturaient le long de la route. Rempli de joie, il rendit 
grâces au saint et les mena chez lui. 

Son épouse lui dit en voulant le railler : « Peut-être que tu n’étais pas allé sur cette 
route-là ? » 

Il dit : « Femme, fais-moi confiance! Là-bas aussi je n’ai pas arrêté d’aller et venir, sans 
rien trouver. En effet, ça ne fait pas un long chemin, un stade tout au plus! » 

Elle lui dit : « Rendons grâces à Dieu et au saint mégalomartyr Georges, et ce que eu 
as promis, fais-le vite ! » 

Il dit : « Égoi^eons une chevrette pour célébrer la mémoire du saint ! » Il avait dit cela 
dans l’idée de plaire au saint. 

7. Cette nuit-là le saint lui apparaît et lui dit : « Théopiste ! » 

L’autre dit : « Me voici, mon seigneur! » 

Le saint lui dit : « C’est pour cette chevrette que tu allais m’inviter ? N’as-tu pas honte ? 
Est-ce qu’une chevrette me suffît? Ce que m as promis, accomplis-le et égorge un de tes 
bœufs, et moi je viens! Sinon tu auras à t’en repentir! » 

Réveillé, il raconte à sa femme tout le contenu de sa vision. 

Elle dit : « %orgeons une brebis et un agneau, et de toute façon le saint les acceptera. » 
Ce que faisant ils célébrèrent la mémoire du saint. 

8. Et de nouveau le saint lui apparaît cette nuit-là et lui dit : « Théopiste! » 

L’autre dit : « Me voici, mon seigneur! » 

1. 1 Tm 2,4. 

2. La colonne de gauche suit la leçon de A, grammaticalement inattaquable, mais invraisemblable 
d’un point de vue théologique (Dieu n’apparaît pas en personne à un simple mortel). Dans la version 
P (colonne de droite), la vraisemblance est sauve, car c’est le saint qui apparaît et non Dieu, mais la 
syntaxe de la phrase pâtit. 
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eîmç o^à^a.zl ëv Ç;„yàptf™l tTJaf 

SO Pœov, àXX' OVK àvÉxomi aov 'Eàv un cœâEiic '=is ëv 

Knptov, Kat cte ràv xôv oi^ôv aou ;xnptKaûaxonç ^oin<To).» 

;io,|a6,?Tv“èaTT6 STÉvonf <^,''°Xeeeiç Xéyei ueYâXti xfi «pcavfl- «Oïuoi, xi 

" SîS^ïi:Si^5E5S“‘^S=: 

Esr;™e6LtïCc czcrz: 

xZ;S?e:~ 

'' aùxi“xi? -V.V é. xnç è.eX9oûanç 

Kal'ràvnu'î^v 1:5-: Slîrc:^^tr’ PaaxâÇ«v 

Aéyc^n> T«6e(Kv:r6è «Txcô kS 

JOÛ TOÛ XpicTTO-u pou, èàv UT] TTOIIICTPIC To flpA ' Xeyei auxip- «Ma Tf|v ôùvapiv 

187' Kai là ÜTtàpxovTà aouZ’ ëv ^ T’ ^ocpà 0 eoÛ, Kai aè 

» Jio^'à ::?,‘irsxxS's"’’’ t* “ * " »>»< >■”■ 

m D 8è mLaç .évnxaç Kai L xSu^ xoC àpxaxâv. 

Kaî iepsîç- Kai floav wdUnvxpr x Tx è|36ûuf|Kovxa ÊKciWEv 

ëvaUov 5è Kavovaç xoû àyîoD mi LxeivLavxec x^ 9°'' ÿ’'^P“« ™Ç 'tp™' 

X.»*.. „„ J,., sXïxxxt kSXriSrr ^ 

peyaXopapTupoç Feoipyiou Ttapouaîav. ei^ôe%ûpevoi ttiv tou ayiou 

Il 104 Kxnvu A., I09n«pé.n™vA,, ^ 
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Le saint lui dit : « C’est pour cette unique brebis et pour cet agneau que tu allais 
m’inviter ? Ne sais-tu point que je suis comte et qu’un grand nombre d’hommes d’armes 
m’accompagne? N’as-tu point dit de toi-même que tu égorgerais l’une de tes paires de 
bœufs et que tu m’inviterais? Je disais il y a peu que je réduisais ton dû à un seul bœuf> 
mais j’en ai assez de toi! Si tu n’égorges pas tes deux paires de bœufs et tout ce que tu as 
de brebis et de cochons, je ne viens pas déjeuner chez toi, mais j’en fais la demande au 
Seigneur, et c’est en cendres que je vous réduirai, coi et ta maison! » 

9. A son réveil, pris d’une grande frayeur Théopiste dit à grands cris : « Hélas! Que 
faire? Qui est-il, celui qui m’apparaît en songe et me menace? Est-ce que ce n’est pas un 
fantôme qui se moque de moi pour que je détruise mon bien et que je devienne pauvre, 
moi et mon épouse ? Est-ce qu’elles sont d’un saint, ces paroles : “Egorge tout ce qui est à 
toi, et moi je viendrai déjeuner” ? Et comment un more va-t-il déjeuner ? Je n’en ferai rien 
de peur que ne s abolisse ma mémoire^. Ah si seulement je ne les avais pas trouvés du tout! » 

La bienheureuse*^ Eusébie le réconforte avec des paroles consolantes en disant : « Que 
Dieu te pardonne d’avoir dit que le saint était un fantôme ! Tu déprécies la sollicitude du 
saint. Peut-être bien qu’il va t’enrichir, comme il en a enrichi beaucoup. » Et comme il se 
réjouissait quelque peu en son cœur, Dame Eusébie lui dit à nouveau : « Mon seigneur, 
on aurait très bien pu ne pas les avoir trouvés, pensons comme ça qu’il ait fait mauvais 
temps, et que les vingt brebis et les dix cochons se soient échappés... » 

10. Théopiste avait perdu courage ; il resta sans manger ni boire à cause du chagrin 
qui l’accablait. 

Le saint lui apparaît cette nuit-Ià, montant un cheval blanc, brandissant aussi la 
Vénérable Croix, et il lui dit : « Homme, tu as un démon en toi, tu dis que je suis un 
fantôme! » En lui montrant aussi la Vénérable Croix il lui dit : « Par la puissance de mon 
Christ, si tu ne fais pas ma volonté, j’enverrai le feu de Dieu, et je vous détruirai d’un 
seul coup, toi et ce qui t’appartient. Et invite-moi des riches et des pauvres pour qu’ils 
soient servis à table! » 

11. A son réveil Théopisce dit à grands cris : «Je fais ce que tu ordonnes, mon 
seigneur; non seulement j’abats mon bétail, mais tout mon bien est à toi. » Il donna 
ordre à ses valets et à tous ses parents en disant : « Abattez mon bétail ; j’ai vu ci et ça ! » 

Ses voisins et ses parents se disaient à part soi : « Peut-être qu’il est devenu fou et qu’il 
veut abolir sa mémoire'^. » Quant à ceux qui abattaient ses brebis, ses cochons et ses paires de 
bœufs, ils préparèrent des pains et du vin en suffisance pour le déjeuner. Ayant de son côté 
invité des pauvres et beaucoup de gens de son village, jusqu’à sobtante-dix, il invita aussi des 
prêtres : ils étaient là à psalmodier et à glorifier Dieu du soir au matin; ils psalmodiaient 
des canons du saint et, après avoir célébré la divine liturgie, ils vinrent déjeuner. Après avoir 
prononcé les grâces, ils s’assirent pour attendre la venue du saint mégalomartyr Georges. 


3. Ex 17,14. 

4. P propose ia leçon Kupia. 

5. Jb 18,17. 
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12. Kaï amr\ xfi ®pa Kpoioç èyévexo péyaç ical xapaxn TtoUft, kûI etpGaaav eÿeéœç 
TpiotKovTa vecûTÊpoi KcGeÇopevoi etp’ itttcov, Kai ÀÉyo-üaiv a-utô- «'O Kopiiç ep^etai.» ’'Eti 5è 
aiJTMv Ax)tXot)VTü)v, gpxoviai aUoi nXsioveç KpdÇovxEç- «'O Kopriç ep^exai, àXV e^éX^EZE 
eiç àTcdvTTiaiv aÙToG». 

tpopou A.éy£L' «Tiç èaxiv, Kupioi pox);» 

^ 01 ôè Xéyov^iy amâ- «Néoç Kop-nç Ka^oTjpevoç recopyioç- eoxiv ôè x6 yÉvoç KanKaBot 
mi Èpxexai xoG àpioTfjaai év xœ oïicœ ao\^.»l 

Kal A.éyei aî)xoiç' «Toia-uxriv jiapprioiav e^ei;» 

, Sè^À-éyo^aiv avx^' «'O Pac7i?ie\)i; {xrôv paaiÀeuovxcùv} cbç ëvôoÇov Kcci xpiiaipov 
auxo\J BovXov exEi, oÿ povov xtiv Koprjxodpav avzov éxapicaxo, àXXà 7 tàvxa<; èTiiatcoTTEiv.» 

0 §£ OeoTCicxoç éK7rA.ayelç év éaijxô Xéyer «0\>xe dpxoDç exco oiSte oîvov, Ivoc o-uxoi 
XopxaoGôaiv.» 

”Exi ôè amoy XaXowzoq cpaivexai adxç ô dyioç ècp’ ïtctcou Xemkov KaOe^opevoç, Kai 
èyo veavKJKoi àpoîoi acpoÔpa icpaxo-Gvxeç aùxov evGev Kai ëvGev, Kal 7i;^'n9ri ÔtcicïBev 
aùxou èmKoAx>v6o\)vTe(;, oi pèv Kapa^Xdpioi, oi Sè jieÇoi. ’Ejtwpaivovxai ôè Kai èk xt \ ç , 
a-üxfîç KcopTiç xivèt; GopDpoôvTsç Kal A,éyovxeç‘ «'0 Koprtç rj^Gev.» 

O Ô£ ayioç Xcyei «Xaipoiç OeoTtiaxe, Kai oi pEx’ a'ùxo'O TrdvxEÇ.» 

Oi ôe 7tpoaK\)vr|aavx£Ç auxov XeyoïxTiv «KaXéoç rjA^Gev ô dyioç ripœv KopTjç.» 

O ôè dyioç eTcéprt xoô dpiaxâv Kal XéyBi* «OeoTtioxe.» 

O Ô£ Xeyei' «’lÔoi) éyco, Ktipié poo.» 


Kai Xéyei adx^- «'Qç èpaGov ôxi xov dyiov <r£(ï>pyiov> ëpeXA^ç xov KaXeîv âvxl 
ôè amoô Eipi éyé, Ôxi èyâ) reépyioç KaXoôpat Kai KaTiTidôo^- dUd pii Xvkox>, oô pi, 
aKoX.é<jeiç xov kotiov aoo.» 

Oç ôè piKpov iXapûjGri ^éyei xœ dyio)- «’EA.Géxû)oav Ôgodç Ke^exteiç xoô àpiaxav. 

Oi>xi, aXX eiç exepov axpaxiwxTjv péA,Xooaiv Kal aijxol àpiaxdv.» Kal sKéXeDCïev 
îiavxaç £iç xà adxôv aTtsKGeîv, Kal KeXevaaç auxoç Ôxi pr|X£ KpiGou prixe xopxox) xà 
çwa adxfôv àA,oôvxai, jiXtiv xoèç Ôôo veavioKouç eKE^Eocev napiaxâvai év zr\ xpaicéCx]. 
Kal KéyEi- «0e67T:icTTe.»l 

'0 Ôè (XTiOKplGp- «’lÔoè èycü, KupiE.» 

^ AéyEi adxw ô dytoç' «KaGéaGoaiv oi qjiKoi ooo Tcdvxeç, Kal ad Kal fi yoviq aoi). Kal 
odxoi 01 ôdo veavicKoi è;i£p£Tcoai x^ xpaTié^il.» 


13. O ôè ©eoTTiaxoç Kéyei xoîç voaviaKoiç- «’Iôoù xà okeiSt) xoô oÏvoo- ôxav ôè 
7 cKt)po)6cooiv Tidvxa, àvoixGnxco ô tcIGoç.» 

Oi ôè XapoyxEç A,aydvia Trdvo piKpd ôaov EKépvo'Dv, xoaovxov éKTcKîiGuvovxo- odxe xà 
oKeoT) énKripoôvxo, oôxe xov rtiGov fiKovxiaav Kal ô TipoppriGeiç dpxoç dTCEpEïEEplaaevaev, 
150 Kai £p£9oaGT)aav TiavxEç Kal Tj'ôqjpdvGriaav. 

. '? “7^°^ Feœpytoç ÀéyEi Tcpôç xov ©eoTiiaxov «OeoTiiaxE, xà pèv Kpéii jcdvxEç éaGiExe, 

xa ÔE ôaxÉa jDKdxxExe Tcpôç papxopiav xoô dyioo TEiopyioo xoô pdpxopoç, Kal pr|Ôeiç 
aôxœv p{i|/îi £v, Kal ôeivcoç xipcùpT|aopev aôxov.» 


115 eô(pGaaav A lî 119 Kiipiot pou P; KupiE A II 123 xfôv (SaoiXeuovTCüv deest P II 124 éxapTiaaxo A 
l\ enioKOTcn A [| 128 vgaviaKoi œpaîoi nos : vEavioKouç ôpaiouç A, veavioKOi (bpaioiç P II 135 
re^pyiov P ; deest A II 136 Kanàôo^ A II 138 fi^apcoGn A II 147 àvuxGèxo) A il 148 èayuvoia îiàvoi A II 
149 TTTjUov EiKovxriaav A II jcpoppnGnç A II 150 eucppdvGrioav A II 151 Kpéfi A II 152 jipô A II unôèv A 
Il 153 piyi A II xipeopTiacùpev A 
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12. Et c’est à ce moment qu’il se fit un grand vacarme et un grand tumulte, et 
qu’arrivèrent sur le champ trente jeunes gens à cheval qui lui dirent : « Le comte arrive ! » 
Comme ils parlaient encore, d’autres arrivent plus nombreux en criant : « Le comte*arrive, 
sortez donc à sa rencontre! » 

Théopiste sort effrayé et dit : « Qui est-ce, Messieurs ? » 

Ils lui disent : « Un nouveau comte appelé Georges ; il est cappadocien d’origine et 
il vient déjeuner chez toi ». 

Et il leur dit : « Il a un tel privilège ? » 

Ils lui disent : « L’empereur le tient pour un serviteur glorieux et précieux : non 
seulement il lui a octroyé le titre de comte, mais aussi la fonction d’inspecter tout le 
monde. » 

Frappé d’étonnement Théopiste dit à part soi : « Je n’ai ni pains ni vin pour les 
rassasier. » 

Comme il parlait encore, le saint lui apparaît montant un cheval blanc, et deux fort 
beaux jeunes gens l’escortant de part et d’autre, et par derrière une foule l’accompagnant, 
cavaliers et fantassins. Apparaissent aussi des gens du village faisane du vacarme et disant : 
« Le comte est arrivé ! » 

Le saint dit : « Salut à toi, Théopiste, et à cous ceux qui sont avec lui*^! » 

Ils se prosternèrent devant lui en disant ; « Bienvenue à notre saint comte! » 

Le saint s’avança pour déjeuner et dit : « Théopiste! » 

L’autre dit : « Me voici, mon seigneur! » 

Et Georges lui dit : « Comme j’ai appris que tu allais inviter saint <Georges>, me voici 
à sa place, parce que je m’appelle Georges et que je suis cappadocien ; mais ne te chagrine 
pas, il n’est point à craindre que tu perdes ta peine. » 

Comme Théopiste se réjouissait quelque peu, il dit au saint ; « Que viennent déjeuner 
tous ceux que tu commandes ! 

- Non pas ! Ils vont déjeuner chez un autre stratiote eux aussi. » Et il ordonna à tous 
d’enfourcher leurs montures, et il ordonna que celles-ci ne se précipitent ni sur l’orge ni 
sur l’herbe, tandis qu’il ordonnait aux deux jeunes gens de se tenir à la disposition de la 
table. Et il dit ; « Théopiste 1 » 

Il répondit : « Me voici, seigneur! » 

Le saint lui dit : « Que cous tes amis s’asseyent, et toi, et ta femme ; et que ces deux 
jeunes gens fassent le service de la table! » 

13. Théopiste dit aux jeunes gens : « Voici les vases de vin; quand ils seront tous 
vides, ouvrez la jarre! » 

Autant ils versaient de leurs tout petits pichets, autant ceux-ci se remplissaient ; les vases 
ne se vidaient pas et l’on ne mit pas la jarre en perce. Et le susdit pain fut surabondant, 
et ils s’enivrèrent tous et furent repus. 

Saint Georges dit à Théopiste : « Théopiste, mangez tous les viandes, mais conservez 
les os en témoignage de saint Georges le martyr, et que personne n’en jette un seul, sinon 
nous le châtierons sévèrement! » 


6. La leçon de P ^lexà oou apparaît préférable mais n’est pas nécessairement originelle. 
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'0 Ôè ©sojriaTOÇ yiODptaaç Tcpoç ttîv oij^piov a-oTou A-éysi awri- «Oük ei;côv aoi ou oi) 
155 liovov TTiv oîiap^iv [lom (pàyoxnv, àXXà Kai nè Kal tooç (pi^oDç ixod Seivûç Ti)icûpf[<T8i;» 

'H 5è A,éYei- «Skoïïcc, ooôèv yàp KaKÔv àTioiriaev ô ocyioç ooxoç.» 'O de è(pijicû6r|. 

"Oiav ■n'ùcppàvGrjoav navreç, Xérfzi amoîç à a 7 io<;- «TàA-A.exe too) ccyiOD.» 

Ol Ôè Ë\ffaXXov «^£ft)pYrl0^l!; vko ©eov» Kai rà Kal np^avxo Ttpeape-üeiv eiç xô 
ôvopa ToO ày(o\)- ÈTCpéapevE ôè Kal ô ayioç auv aijxoïi;, eiç xo ôvopa xoô âyio'u Fecopylov. 
160 Kai emovxeç xô «Ilavayia ©eoioke poiiGei», é^eyépGriaav ccTiavxeç. 

14. 'O Ôè ayioç éTcépT] etiI xôv ititcov aôxoô Kal éK8?^8oaev jràvxaç ôôoiKopeîv, TcXiiv 
xoôç Ôi5o veav{aKO\)ç sKpaxTiae (xex’ aôxoô, Kal Xéyer «4>ép8xé |xoi xà ôoxâ (Sôe.» 

01 ôè Tcpôç aôxo'üç ëXeyov «Taxa è|xe0ôo0r|, Kal xl ttoieÎ oôk oiôev.» 

188'' '0 ôè ©eoTCKTxoç Xeyei-1 «Taxa ^^sriae jie Kal GéA^ei KoplaaoGal poi, Kctv èv vofiioixa.» 

165 Ol Ôè (pépovxeç xà ôaxô: £ppi\^;av aôxà èpîtpoaGev aôxol). Kal àvaP^é\|/aç eIç xôv 
oôpavôv «Kôpie Itioo-G Xpiaxé, eiç "Ov èyra iiGXriaa 6 ÔoôAx)ç lo^), èXGéxa f) eôA.oy{a 
loo ÉTcl xôv ÔoôAov Soi) ©EOTCicxov 8V xô oiKq) aôxol)- Kal cbç èîiXiiGovaç xoi)ç ctaxépaç xol5 
oôpavoô Kal xôv xoôv xtiç yilç, jcXfiGwov xà àyaGà loo eTil xôv ÔoûXôv Soo ©eoTiiaxov.» 
Kal aôxfi xfi ciSpa èyévexo àvappaapôç xfîç yfjç, waxe Tcàvxaç ïïeaeïv èîcl xnç ynç. Avéaxriaav 
170 Tcàvxa xà ^âa èïïi xô xexpaTcXoîv. 

'O Ôè àyioç ei7ici)v xô «Sà^eaGe» àcpavxoç èyévexo aTi’ aôxcûv. ’O Ôè ôxAxdç iôwv xô 
Tcapàôo^ov Gaôpxx eKpaÇav xô «Kôpie éXértaov» ëcoç wpaç kavfiç. '0 ôè ©eÔTiioxoç Kal 
11 aôppioç aôxoô lipÇavxo 0pT|veîv Kal ^yEiv «Aià xi xoôç xipiooç aôxoi) Tioôaç oôk 
TjOKacàpeGa;» 

175 Kal ï]pÇavto Gpîiveîv peyàA-T^ xfi cpcovp Kal Xéyeiv* «Soyxcopîiaov npiv, Kupxe, èjil xfi 
p.axaia ôu^v àyvoia.» Oi ôè eôpôvxeç xô l'xvoç xôv îtoôôv aiixoî è'vGa TcepiCTcàxriaev ^pav 
xôv xoôv. ’Ejt’ àXriGelaç Xéyw ôpîv ôxi xotp^oôç, xcùXoÔç, ôaijiovicôvxaç Kai xoôç èv ptyei 
Kttl ïïôvov ôÔôvTiç axopévovç éGepàïïeoaev. 

15. 'EÇaKouaxôv Ôè èyévexo <xoôxo xô 0aôp.a> èv ôXti xfi yfi èKeivri, coaxe Kal éTtI xoô 
180 GeoaepEaxàxoo Tjjiôv PaaiXécoç ©Eoôoaio-u. 

’E^aKooaxèç ôè èyévexo 6 ©eôiciaxoç èv ôÀ-n xfi yfi èKeivTi, coaxe popiàôaç ôoGfivai 
aôx^ KXTivT]- x^ ôè oixcj) Kal xô oïvcp xô ÔoGèv aôxô oôk fiv àpiGi^ôç. ’Enoiriaev ôè oioôç 
189' ÈTixà Kal Goyaxépaç xpeîç. "E^îiae ôè àîrô xfiç xoiaôxriç àcpi^ewç exx] eiKoai Kal Ôôo. ! Kal 
àîreKeipaxo xt]v Kopiiv xfiç KeipaÀfjç aôxoô, Kal èKoip.r|0Ti èv eipôvp eiç ô sÔKxripiov è^priaev 
185 XOV àyioo peyaX.oi.iàpXDpoç rstopyioo. 

Mexà ôè pfjvaç ÔTcxà aTieKeipaxo Kal ô yovT) a-üxoô, Kal èKOipriGri Kal aôxTi èv elpf|VTi 
ôo^àÇ^ouaa Ilàxepa, Ylôv Kai 'Âyiov Oveilpa, Kal xôv àyiov peyoXopàpxDpa Tecopyiov, év 
Xpicx^ ’lTjaoô Kopio) ripcov, ''ili ri ôoja Kal xô Kpàxoç àpa x^ Haxpl Kal xô Ayiq) llveopaxi, 
vîv Kal àel Kal eiç xoôç aicovaç xcov aiôvcov. Apriv. 


154 yiGvpnoaç A II 155 (pô?^o\}ç A II 156 oi A II é<pri)^ü)9ri A II 157 eô^ppàvGîiaav A 1! lyàUaxeA II 
158 é^eîç A II 160 Po^Gil A II 161 ôôVTiopeîv A II 162 ^épexai AII ôÔe A II 164 fiXériasv A II GéX,Ti A II 
KoprioaaGai Allëvvopiopa :èw6piapa Ali 166119X1100;îo^;ÔGéX,ri<ïaAllèA.9éTo A II 167 ©eoTîiaxov A 
Il 169 Tceaîv A II 171 IcûÇeoGe A II 172 eÎKavfiç A II 173, 175 Bpiveîv A II 175 Xéyei A II 176 lixvoç A 
Il 177 JcoXoôç A II ôaipoviovxcKÇA II pôyipA II 179 xoôxo xô 9aôpa P; deestA II 181 ôtoGfivai A II 
183 èÇrioev A II exi A il 184,186 àneicripaxo A II 187 àyicüv peyaXopàpxvpav A II 189 xô A 
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Théopiste, murmurant à son épouse, lui dit : « Ne te Tavais-je pas dit? Non seulement 
ils mangeront mon bien, mais encore il va nous châtier sévèrement, moi et mes amis! » 

Elle dit ; « Silence! Il n’a rien fàit de mal, ce saint. » Il se tint coi. 

Quand ils furent tous rassasiés, le saint leur dit : « Psalmodiez (le kontakion) du saint! » 

Ils se mirent a psalmodier : « Cultivé par Dieu^, etc. » Et ils commencèrent à prier au 
nom du saine; quant au saint il priait avec eux au nom de saint Georges. Et après avoir 
dit le « Toute Sainte Vierge, viens en aide! », ils se levèrent tous. 

14. Le saint enfourcha son cheval, ordonna à tous de se mettre en marche, sauf aux 
deux jeunes gens qu’il garda avec lui, et il dit : « Apportez-moi les os ici! » 

Les autres se disaient entre eux : « Peut-être qu’il est ivre et ne sait pas ce qu’il fait. » 

Théopiste dit ; « Peut-être qu’il ma pris en pitié et qu’il veut me dédommager, ne 
serait-ce que d’une pièce d’or. » 

Ceux qui apportaient les os les jetèrent devant le saint. Et ayant levé les yeux au ciel 
il dit : « Seigneur Jésus-Christ pour Qui moi, Ton serviteur, j’ai subi le martyre, vienne 
Ta bénédiction sur Ton serviteur Théopiste de même que Tu multiplias les astres du ciel 
et la poussière de la terre, multiplie Tes bienfaits sur Ton serviteur Théopiste! » Et c’est 
à ce moment qu’il se fit un bouillonnement de la terre, au point que tous tombèrent sur 
le sol. Tous les animaux ressuscitèrent au quadruple. 

En disant le « Soyez sauvés » le saint disparut à leurs yeux. La foule ayant vu 
l’extraordinaire miracle cria « Seigneur prends pitié! » pendant un bon moment. Quant 
à Théopiste et son épouse, ils se mirent à se lamenter et à dire : « Pourquoi n’avons-nous 
pas baisé ses vénérables pieds » Et ils se mirent à se lamenter à grands cris, et à dire : 

« Pardonne-nous, Seigneur, notre folle ignorance! » Comme ils avaient trouvé la trace 
des pieds du saint là où il avait marché, ils en recueillirent la poussière. En vérité je vous 
le dis, elle a guéri des aveugles, des boiteux, des démoniaques, ceux qui sont atteints de 
tremblements et ceux qui sont perclus de douleurs. 

15. <Ce miraclo connut la renommée par toute cette terre, jusqu’à notre très pieux 
empereur Théodose. 

Théopiste connut la renommée par toute cette terre, au point que des myriades de 
têtes de bétail lui furent données^ quant à ce qui lui avait été donné en blé et en vin, 
on ne le comptait pas. Il fît sept fils et trois filles. Depuis cette fameuse venue il vécut 
vingt-deux ans. Et il se tonsura la chevelure, et il s’endormit en paix dans l’oratoire qu’il 
avait consacré au saint mégalomartyr Georges. 

Après sept mois sa femme se tonsura et s’endormit elle aussi en paix, glorifiant le Père, 
le Fils, le Saint-Esprit et le saint mégalomartyr Georges, en Notre Seigneur Jésus-Christ, 
à Qui appartiennent la gloire et la puissance avec le Père et le Saint-Esprit, maintenant 
et toujours et dans les siècles des siècles. Amen! 


7. Ce sont les premiers mots du kontakion dans le quatrième ton, chanté lors de la messe du 23 avril, 
fête de saint Georges, œuvre de Joseph l’Hymnographe (ix' siècle). 

8. Les deux propositions composant cette phrase ne semblent pas avoir de lien logique. Sans doute 
est-ce la raison pour laquelle le rédacteur de P a intercalé : « ses moyens d’existence augmentèrent au 
point que etc. » (è)jeya^uv9Ti ô jiioç auxoû). 
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Frédéric Alpi, A propos du synode chalcédonien de Tyr (518) : note de lecture p. 1 

Emperor Anastasius’ sudden deathiiijuly 518 consequently led to the fàil and exile co Egypcof 
rbe Antiochian Patriarch Severus. His Phoenician opponent, Archbishop Epipbanius, summoned 
a synod at Tyre, on Seprember 16*. Two documents referring to this assembly survived: 1) the 
synodical letter addressed co the ouvoôoç èvÔTipoûtja of Constantinople, which présents a list of 
transgressions and crimes attributed to Severus and his local accomplice, John Mandrites; 2) a 
document appended to it which contains a vîvid record of what took place in the principal church 
of Tyre that day, including the exclamations (cpcovai) of the Chalcedonian congrégation. A dose 
reading of boch texts sheds new light on the Christian ropography and history of protobyzantine 
Tyre, nameiy on the reciprocal rôle played by the principal church and the sanctuary of the Holy 
Virgin (ÔeotOKOç), as well as on their respective locations, The latter can be veiy plausibly linked 
to che remains of a large suburban Christian basilica uncovered in 1995. 


Theodora Antonopoulou, Impérial hymnography: the second canon on St. John Chrysostom 
by Emperor Constantine VU Porphyrogenitus p. 11 

Three liturgical canons linked co the celebrated tenth-century political and literary figure of 
Emperor Constantine VII Porphyrogenitus hâve largely been overlooked in scholarly literature. 
This paper focuses on the unpublished second canon, dedicated co St. John Chrysostom, which 
came down to us in no fewer than nine manuscripcs. Its attribution to the emperor is highly 
plausible. This article deals with the literary issues presented by the work, in particular its 
authorship, structure, sources, liturgical concext, évaluation of the manuscrîpc tradition, and 
métré. It also olfers the First and at the same time criticai édition of the canon with its heirmoi, 
and a criticai review of its sources. 


Pierre Benic, La sainteté royale dans le roman hagiographique de Barlaam et Joasaph ; 
la naissance d’un nouveau modèle de souverain ascète p. 41 

This article atcempts to illustrate how Saint Euthymius che Achonite constructed a new 
model of sancticy through the figure of Saint Joasaph, prince of India and Christian monk. The 
asceric achievements of the holy man occurred at the height of his power. Indeed, Joasaph is 
depicted wearing royal garments over his monastic frock. The text systematically transfigures the 
metaphysics of earchly rule and power into a spiritual journey of conversion that leads che king 
and his people towards personal and common salvation. Through this new model of royal sanctity, 
the Georgian prince and abbot, Euthymius, urges readers to consider the ever-delicate question 
of rule and salvation through die prism of asceticism, inscribing it into the political program of 
many rulers to corne. 


Mélanges BernardFlusin, éd. par A. Binggeli & V. Déroche (Travaux & mémoires 23/1), Paris 2019, p. 881-893. 
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AJbrechc Berger, Einige Bemerkungen zur Textgeschichte des Bios des Nephon von 

Konstantiane p_ 55 

The long Bios of Saint Nephon {BHG i371z) is a complecely fictidous text, daced to che period 
of Constandne the Grear, bue actually written ca. 970. The oniy édition of the Bios, published 
by Aleksandr Vasifevic Rystenko in 1928 in Odessa, does noc meet the modem standards. This 
contribution offers some preliminary insights for the fortheoming new édition by examining the 
manuscripts and the textual history, through the considération of che original tirle, the name of 
tlie author, and the chapter numbers. 

André Binggeli, Le patriarche Taraise, Jean Moschos et la femme de Potiphar dans un 

synaxaire insolite (Sainte-Trinité 71) p. 65 

The manuscript Hoiy Trinity 71 (14* c.) of the Patriarchal Libraiy in Istanbul is a very curious 
specimen of the Synaxarion of Constantinople that mixes the commémorations of saints for che 
wincer semester—several of which were rewritten to connecc some saints with the monastery 
founded by Patriarch Tarasius on the Bosporus—with a very large number of spiritually bénéficiai 
taies. The article proposes a comprehensive study of the many peculiarities of this manuscript 
concluding on the hypothesis that it could hâve been compiled specifically for a convent of 
nuns in Palaiologan Constantinople. The study consiscs of three parts. In che first part, the 
commémorations of saints specifically related to the monastery of Tarasios are edited and the 
promotion of this particular monastery is commented on. The second part analyses the colleaion 
of edifying scories brought togecher by che compiler and highlights his incerest for scories about 
women and Constantinopolitan nunneries. The third part offers an édition of a particular taie 
concerning an aristocratie aduiteress, which underwent an in'depth metaphrasis to serve an 
uncommon moral. 

Béatrice Caseau & Charis Messis, La Vie abrégée de Syméon Stylite le Jeune par Jean Pétrinos 

(BHG 1691) et le milieu de sa production p. 95 

This article offers the fîrst study of che abridged Life ofSymeon the Younger by John Pétrinos, 
probably a monk in the Pecra monastery of Constantinople. It examines the épisodes retained by 
the writer, the possible location where the Life was written as well as the reasons for its création, 
and offers a translation of che text. Combined with che study by B. Caseau and M.-Ch. Payant 
of the abridged “Paris” Life [BHG 1691c), contained in the Parisinus graecus 1534, this article 
contribuces to the styliscic analysis of the abridged Lives of Symeon the Younger. 

Jean-Claude Cheynet, Une querelle de famille : la prise du pouvoir par Constantin VII p. 121 

Ail accounts by Byzantine historians of the coup d’état that allowed Constantine VII to get 
rid, in two stages, of the Lecapenid emperors go back to Theophanes Continuatus and remain 
vague and inconsistent. The reconstructed chronology of events is uncertain. The coronation of 
Constantines’ son at Easter 946 implies a delay of more than a year after che events of January 945, 
too long for an emperor under threat from conspiracies. The sidelining of Romanes Lecapenos 
by his own sons, at the instigation of their brother-in-law, Constantine VII, remains inexplicable 
since Romanes had lefc the power to the latter in a written testament. In fact, the old emperor 
always desired to associate his family with the Macedonian dynasty, rather chan replacing it. 
The unfolding scénario indicaces three parties forming at the imperid court: of Romanos; of his 
sons; and of Constantine VII. The latter received the support of some members of the Lecapenos 
family, including his wife, Helen. This explains his mild creatment of his rivais’ children after he 
emerged viccorious from the crisis. 
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Marie-Hélène Congourdeau, Nul ne put « les dépouiller du Christ » : Nicolas Cabasilas 
et les martyrs p. l 4 l 

From a young âge Nicolas Cabasilas developed a great attachment to the figure of the martyr 
who represented for him the pinnade of love for Christ, in answer to the crazy love (jxaviKoç 
£p(ûç) of Christ for men. From his first work (Eulogy of Saint Demetrios) to his lasc work (Life 
Christ), he déclinés on ail possible modes the intensity of this love conceived as an exit from 
oneself, properly speaking an eestasy. This love does nor stop at the death of the martyr, since 
his dead body (his relie) continues to act and spread the grâce of Christ on the earth. The article 
discusses two aspeas of Cabasilas’ reflecrion on martyrs, placing them both in che Byzantine 
tradition and in the reflecrion of che l4*-cencury authors: lyricism by which Cabasilas sings the 
crazy love that unités che martyr and Christ, and properly theological méditation by which he 
refocuses the miraculous action of che relies of the martyrs in his cheoiogy of the Incarnation and 
che action of the Holy Spirit. 

Pietro D Agostino, Le Par. ar. 300 entre philologie et codicologie : matériaux pour sewir à 
Tédition d’une Notitia de locis sanctis p. 161 

The BnF, Par. ar. 300 is a voluminous codex of 501 paper sheets produced in Egypt in a 
Copcic milieu duringthe 14* century and most likely restored at theturn ofche 17*cencury. The 
codex contains two world chronicles, each starcing with the Création. The first work concludes 
with Titus’ reign, while the second continues until the Ascension of Christ. Both texes incorporace 
excerpts of other hiscoriographical works. The very last section of the second text (ff. 482^-50 T) 
contains a lise of Syro-Palestinian hoiy places (Notitia de locis sanctis), which proves to be of the 
highest interesc for the study of the hagiographie and local traditions related to pilgrimage sites. 
This article undertakes a meticulous codicological analysis of the manuscript with the édition of 
the Notitia in mind. 

Muriel Debié, Hagiographie et liturpe en dialogue : la soghitha du wi et des martyrs persans 

p. 179 

A Syriac sogytha, a liturgical dialogue poem, with a hagiographical dimension—dealing with 
unnamed Syriac martyrs under an anonymous Sasanian king—has been attributed to the gieat 
East'Syriac poet and cheologian of the 5* century, Narsai. This study engages with the question 
of the texts authorship and examines the distinctive manuscripts’ Jayout in the context ofche 
liturgical expérience. It examines the hymn in the liturgical year of the Church of the East, on the 
Confessors Friday, and its transmission among the metric homilies of Narsai. The paper shows how 
the poem was embedded at a lacer, indefinite date in the ecclesiastical memory of King Shapur H’s 
persécutions. Several manuscripts are coliated to provide a translation in French of the dialogue 
between the group of martyrs and the king. 

José Declerck & Basile Markesinis, Quarante-neuf dodécasyllabes jusqu’ici inconnus 
en l’honneur des huit canons composés par Jean Damascène pour l’office des matines (Orthros) 
du dimanche p. 197 

The Hierosolymitanus S. Sepulcri 15 (11* century) contains four, so-called, Damascenian 
floriiegia (Sacra parallela). An unidentified l4*-century hand transcribed, in the margins of 
ff. 244'’-249'’, a poem of 49 dodecasyllables praising John of Damascus for composing canons 
in each of the eight tones of Byzantine music (as found in the Ocîoechos) for the Sunday Oifice 
of Matins. The 49 dodecasyllables are divided in eight sections, one for each tone. The internai 
structure of this poem—one hexastich, nine tetrastichs, two distichs and three monoscichs— 
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appears to be inspired by che iambic canons writcen by (or at least artributed to) John for the Feasts 
of Christmas, Epiphany and Pencecost, The author of che 49 dodecasyüables, well vcrsed both 
in che Christian and classical traditions, is unlikely to be responsible for the numerous spelJing 
errors in the Jérusalem manuscripc. The morphology of the adjective pàpetoç (for Papijç) suggests 
chat che poem was composed not ntuch earlier than the 14'^ centur)% when the dodecasyllables 
where added to the S. Sepulcri 15. 

Olivier Delouis, Paratextes et épitomés : deux notices hagiographiques sur Théodore Stoudite 
(mG Î758) p.213 

Byzantine manuscripts often include paratexts chat incroduce, comment on or conclude the 
Works chey contain. If certain categories of these adscripta, such as epigrams, hâve been scudied, 
hagiographie paratexts hâve been rather neglecced, probably because of their similarity with the 
genre of synaxary notices. A doser look at these short Lives suggests two distinct channels of their 
élaboration: as parc of the éditorial process of the production of a corpus^ or with a liturgical goal. 
In chis paper we edic and translate two 9'^™10''''Century paratexts: two versions of a short Life 
of Saint Théodore the Stoudite (759-826) that are only transmitted in the manuscripts of his 
Catecheses {BHG 1758). The comparison of these shorts texts with two other short L/mpreserved 
in che Synaxarium of Constantinople illustrâtes their specificity. 

Paul Demont, Note sur trois problèmes byzantins « hippocratiques » concernant le jeûne p. 227 
The Byzantine author of the Hippocraticproblems, recently published by Alessîa Guardasole 
and Jacques Jouanna, devoted several of them to fasting. This study proposes a re-examination 
of the édition and translation of three texts which présent the struggle between the devil and a 
Christian during a fast and the résultant “mortification of che flesh.” 

Vincent Déroche, avec le concours de Maria Xénaki, Du xoanon à l’icône, des continuités 
possibles p. 235 

Discourses and practices regarding holy icons in Byzantium and pagan cultic images in 
anciquity sometiraes exhibic striking similarities. Textual continuity can rarely be traced, but 
rituals and scories about images are revealing, especially when we compare che very spedal category 
of ancient xoana with che Byzantine acheiropoiete and more generally miraculous icons. The 
continuities résidé in rituals and gestures, not in theological terms: xoanon and icon are both 
expected to assert a direct supernatural presence, to send coded meanings by a limited number 
of gestures, and the endurance of these spécifie gestures through centuries would rather bely the 
idea of independent « récréations » without hiscorical transmission. 

Marina Detoraki-Flusin, Les collections de miracles : histoire du texte et histoire du culte : 
à propos des Miracles des saints Cyr et Jean par Sophrone de Jérusalem p. 245 

The history of the miracle collections is of interest both in regard to their textual tradition and 
in their relation to the history of the saints’ cuit. Taking the Miracles ofthe Saints Cyrus and John by 
Sophronius of Jérusalem as a starting point, we examine che spread of che cuit of the saints in the 
West through the simultaneous translatio of their relies and translation of their Miracles inco Latin. 
The importance of the Latin translations is confîrmed by other examples of miracle collections, 
such as that of Saint Demetrius. We proceed to investigate the Greek manuscript tradition of the 
Miracles of Cyrus andJohn, both in the liturgical menolopa and in the so-called spécial collections 
(Spezialsammlungen). The manuscript Vac. gr. I607, a représentative example of these spécial 
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collections, is shown to hâve a pride of place in che history of Cyrus’ and John’s cuit. Furrher 
observations concerning this category of manuscripts are derived from such miracle collections as 
chose of Saint Eugenius of Trebizond, Saint Demetrius and Saints Cosmas and Damian. 

Jannic Durand, Note sur le reliquaire byzantm disparu du bras de saint Jean Baptiste 
au trésor de Cîteaux p. 263 

Until the French Révolution, a righc hand of Saint John the Baptise was kept in the Treasury 
of the abbey of Cîteaux. The hand was enclosed in a B)^antine reliquary made of precious métal 
and provided with aGreekmecrical inscription. The relie had been presenred co the abbey in 1263 
by Otto of Cycons, Frankish lord of Karystos in Eubea, who had received it from Baldwin II, the 
last Latin emperor of Constantinople. The Latin sources relevant to the cransfer of che relie and 
the Greek inscription are well known since their publication in the 17* century, while information 
about the reliquarj'^ itself is largely lacking. Nevertheless, the Archives of the Côte-d’Or offer some 
information which goes back to the time it was destroyed. The reliquary was made of sîlver gild 
and che enclosed arm was covered by a gold revetment bearing a medallion of enamel on gold 
depicting the Baptism of Christ. The unusual presence of chis image attached to a relie of the 
Baptist may refer to che tradition which since the 10* century considered the right hand ofthe 
Baptise as broughe to Constantinople under Constantin VIL It beats exceptional testimony to 
the authority of the relie, setting it aparc from any pocential rivais. 

Stéphanos Efthymiadis, Vers un Grégoire imaginaire ou presque : /Tlogc de Grégoire 
le Théologien par Nicétas le Paphlagonien (BHG 725) p. 277 

The Encomium of Gregory the Theologian by Niketas David the Paphlagonian [BHG 725) is a 
rare example of a Byzantine literary work accompanied by a contemporary literary critique, albeic 
by a harsh critic, Arechas of Caesarea. A highly rhetoricaJ cext, it is permeated with allusions to 
che myscical cheology of Pseudo-Dionysios, a trait visible in other saints’ Encomia by the same 
author. The text probably dates after the emergence of the Tetragamy Afeir (Christmas 906) and 
musc reflect che author’s personally embarassing monascic confinement. Despite its idiosyncracic 
character and poor interest in concrète detail, the Encomium\&fx its mark on the later hagiography 
of St Gregory. One such text is the Panegyric for the translation ofGregory’s relia to Constantinople 
{BHG 728), a work assigned to Konscancinos VII Porphyrogennitos. 

Jean-Luc Fournet, L ’impact de la conquête sassanide sur VEgypte : notes lexicogaphiques p. 287 
The Sasanian conquest of Egypt (619—29) is poorly represented in papyrological sources, 
suggesting insignificanc impact on che Greek language of the area. This contribution examines che 
Persian words borrowed into Greek to question a loanword proposed in che lecent réédition ofthe 
ostraca archive of Theopemptos and Zacharias; it also suggests identifying a new word, hicherto 
hidden under an Arabie form, found in the History ofthe patriarchs ofthe Church ofAlexandria. 

Jean Gascou, La deuxièmeYit (V2) des saints Cyr et Jean (BHG 46ï^/BHL2i?77) ; 
remarques historiques et littéraires; visée hagiographique p. 299 

The second Life (V2) of che Alexahdrian Saints Cyrus and John {BHG 469), predating che 
work of their famous hagiographer, Sophronius the Sophist (future patriarch of Jérusalem), was 
later heavily (if inconsiscently) altered in compliance with Sophronius’ views. Perceived in some 
Alexandrian circles as a physician, Cyrus, the leading f^re iri che duo, is turned into an ascetic, 
performing supernatural healings. In the pairs martyrdom account in the Life, their original burial 
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place was belie\jd to be Saint Mark’s mausoleum, yet, at the veiy end of the work, their final 
resting place suddenly becomes the shrine of Menouthis, near Canopus, extolled by Sophronius 
In rhe initial version of the Life, the initiator of the cuit was Bishop Theophilus (385-412) 
r '-n conformity with Sophronius, this rôle is credited co Bishop 

Lyrilius (412-44).Jn a spirit of conciliation between the rwo legends, Theophilus’ memory is 
dso preserved: he is présent m the Life as a foregoer of Cyrillus in his atcempts to eradicate the 
local paganism. Unpublished manuscripts allow revising some altered parts of rhe Life, espedally 
in regards to Tzo, a location on the Arabian coast of Egypt, where Cyrus probably was worshiped, 
the original description of the monumental landscape along the road linking AJexandria co 
Canopus and Menouthis. We aJso effet an explanation for the seemingly out of place inclusion 
on the ascenc and wonder-maker Senuphius of Scecis, a contemporary of Theodosius the Great 
and a foregoer of another fictional ascetic character, Senuphius of Nitria or of Thessalonica. 

Petre Guran, Tà zov kÔo^ov neipaxnpia : le « verso » de l'Empire chrétien dans 
l hagiographie des cjoXo { ^ ^ ^ 

This study of the middle Byzantine hagiographies of the saloi, particularly the Lives of Saint 
Andrew the Pool and Saint Basil the Younger, attempts to unveil a deeper psychological level of 
this literary production and the impact of these widely circulated texts on Christian orthodox 
^irituahty. The rôle of the salos is analyzed on the background of an official discourse about a 
Christian society and seen as a rejection of any attempt co consider social status as a spiritual 
achievement The reverse of the hierarchicaJ society is the universe of choughts, the inner man. 

1 hcpoiitem of the salos aims ar rhe exposure of a major contradiction inside a historical Christian 
society: the expectation that virtue receives social récognition. 

The salos Works on the conflict between social virtue, or simply hypocrîsy, and spiritual 
authenticicy, with a resuit that closely resembles psychoanalysis. Both the spiricualicy of the saloi 
and the Jn«gian psychoanalysis express the inner crisis of a self-confident, rigid and egocentric 
society. Folly is both an escape and a cure of this spiritual disease. Seen as a mental illness and/ 
or demonic possession, it needs to be revealed in order to be cured. The salos is the revelator 
of this very spécial type of social need, the disentanglement between social status and spiritual 
authenticity. 1 he studied hagiographical texts support this hypothesis. 

Martin Hinterberger, Die Anetgnung des Anderen: die Vicen des Kyrillos von Skphopolis 
bearbeitet von Symeon Metaphrastes: Beobachtungen zur Umarbeitungstechnik p. 333 

Tlie présent article seeks to shed light on the Metaphrastic process, i.e. rhe reworking of older 
hagiographical texts by Symeon the Metaphrast in theframeworkofhisAfe«o/c«^o;z ( 10 *'’ cenmry) 

Por dus, three saints’lives originaJiy composed by Cyril of Skythopolis in the mid- 6 ^> century (the 
Lives of Eurhymios, Sabas and Kyriakos) are juxtaposed with the versions produced by Symeon. 
bymeons method of adapcing the old texts to his own aesthenc principles is studied, with a spécial 
attention to authodal interventions modified or added by Symeon, and to his treatmenc of the 
autobiographical parcs of Cyrifs narrative. 

Christian Hogel, Eiithymios theAthonite, Greek-Georgian and Georgian-Greek 
translator-^and Metaphrast? 

Euthymios the Athonite (or che Iberian; ca. 955-1028) is a welLknown translator of Greek 
agiographical and pamstic texts into Georgian. He also made reverse translations, not leasr the 
scory of Barlaam and loasaph, from Georgian into Greek. An array of Greek texts at His disposai 


ABSTRACTS/RÉSUMÉS 


887 


helped him curn the story into a recognizable Byzantine text, free of dogmatic problems. Based 
on tlte results by Grossmann and in view of chronological issues, this article argues that a number 
ûf Metaphrastic texts were among chose used by Euthymios. This points to a spécial relarionship 
between the Iviron monastery and the fate of Metaphrastic texts. Finally, we effet some initial 
observations on the working process of Euthymios, which to some extenc must hâve been based 
on collections of excerpts from the Metaphrastic texts. 

Corinne Jouanno, Du bon usage de la parole d'apres les Conseils et récits de Kékauménos 

p. 363 

An important préoccupation ofKekaumenos in his Strate^kon is the proper use of speech. The 
author is cleariy influenced by the ethics of monasde florilegia, in pardcular, in view of the many 
similarities with Sacra parallela, ateributed to John of Damascus. Kekaumenos’ work stands out 
by its tendency to dramatize his advice, notably through staging a double speech. Such mimetic 
writing, based upon a skiiflil use of fictional discourse, proves that we bave to deal with a work 
whose rhetorical and literary quaJities must not be underestimated. 

Michel Kaplan, Saints dès l’enfance dans le monde byzantin des vi'-viL siècles p. 389 

Byzantine hagiographers often seek proof of divine incenc in the saint’s cliildhood, or even 
before his birch. Thus, a child predestincd for holy deeds is depicted as wise as an old man. 
However, saints are predominancly elderly ascetics, and their childhood charaaeristics are of 
minor interest. Jusc as with other Byzantine authors, the diminished interest in children among 
hagiographers reflects the low position held by children in Byzantine society. We highiight three 
notable exceptions from the 6'‘‘ and 7'^ centuries: Nicolas of Sion, Simeon Stylite the Younger 
and Théodore of Sykeon. 

Sofia Kotzabassi, Doukas and codex Vat. gr. 12 p. 399 

The article identifies the 15‘'’-century scribe who added the lost first folio of the Lexicon 
vindobonense in Vat. gr. 12 (14* century) as the Byzantine historian Doukas, copyist of Paris, 
gr. 1310. The same hand added also a small florilegium cbneaining the so-called “Precepts of 
Pythagoras” (from the De liheris educandis) and other maxims, a brief method “on verse meter,” 
and a draft of a poem addressed to an unnamed monlc 

Anna Lampadaridi, lu graecum sermonem elegantissime transtulit ; à propos d’une 
traduction grecque peu connue (BHG 752) de la Vie d’Hilarion par Jéwme p. 407 

The article concributes to a becter understanding of the Translation process of Latin 
hagiographical texts into Greek by scudying che Vita Sancti Hilarionis {BHL 3879) composed by 
Jerome at the end of the 4* cenmry. Tt focuses on che Vita's largely unknown Greek translation, 
BHG 752 (called “version 1” by Strout), whose complété text we hâve rccently discovered. The 
ongoing préparation of the first critical édition of the “version 1” calls for some preliminary 
remarks on che context of translation of che Latin Vita. A comparative analysis of rwo Greek 
translations of an épisode in the Vita LLilarionis ( VH 11.3-13) illustrâtes the différences between 
a Verbatim (“version 1”: BHG752) and a free translation (“version ÏI”: BHGl'b'b) from Latin 
into Greek. 
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Avshalom Laniado, How to humiliate apatrkian in dek: Empress Theodora, 

Procopim ofCaesarea, and the avions ofthe poljtical verse in Byzantium p. 42 1 

In his SecretHistory pC\^.24-35), Procopius of Caesarea tells how an elderlj^ patricîan, unable to 
pay his creditors, tned to recover a sum owed ro him by one of the servants of Empress Theodora. 
1 he high-ranking senaror appeared before the empress in person in order ro plead his case. Her 
response was a humihating retort, whose précise meaning is not easily determined: TtciTpiKie ô 
ôeiva, \izyaXt\\ ktiA-tiv èxeiç. This offence spurred Procopius to report this épisode but conceal the 
pamci^ s n^e. Despite his discrétion, it seems certain that the parrician in question was none 

AF 7i Hermogenes, the addressee of an imperia! rescript Gustinian, 

Novel 138) which alludes to hxs fînancial problems. Hermogenes is a four-syllable name which is 
p-oparoxytone m the vocative case. Its restitution into Procopius’ text turns the answer chanted bv 
1 heodora and her eunuchs into a rhythmical 15 syllable pattern (natptKie <'Epp6yeveç>. ueyàl^nv 

political verse. This restitution confîrms a conjecture made in 
1943 by Donald Struan Robertson. The evidence of Procopius as weil as of Romanos the Melode 
suggests that the political verse came into being before the so-called “dark âges." 

M^gherita Losacco, « Seuils » : lexique, thèmes et fonctions des préfaces dans la Bibliothèque 

T,u -^^7 P- *^39 

Photius préfacés reveal to be profoundly interconnected to each other, in lexical similarities 
narrative fi^es, and literary topoi. A wide range of topoi positions his préfacés within a lone-lasting 
hterary tradition. At the same cime, they indicate a possible deeper level of intertextuality. Some 
images, thèmes, and frames in Photius’ préfacés resemble those of other authors—e.^., Pamphile 
of Epidaurus, Stobaeus, Phrynichus—which Photius quotes or summarizes in his Library, and 
t erefore cercamly read. This article provides a check-list of the préfacés quoted, summarized 
or alluded to m Photius Lihrary, together with a deeper insight into a handfuî of substantial 
chapters and passages. 

Marina Loukaki, Le langage du corps dam la narration de l’histoire par jean Kinnamos p. 455 

One ofthe methods to confer the virtue ofcredibility on the historical narrative is describing 
some bodily signs of the persons entering the narrative, in other words, maidng référencé to “body 
l^guage. ïn a hterary text the référencés to corporal signs are never insignificant nor fortuitous. 
lhese are integra parts ofthe text’s artistic conception and their semantic retrieval is crucial for 
understanding a hterary work. The study of the historical narrative of John Kinnamos throueh 
this perspective shows that he uses the semioJogy of the body to persue his main objective of 
ighlighcing the greatness of Emperor Manuel J. The only reason to mention the body language 
of his cousin, Andronic \, a pretender to the Byzantine throne. and of Latin princes, seems robe 
the ^eatjon of a négative impression upon the reader, thus, further exaJting Manuel. Kinnamos 

has htde interest m desenbing characters, caking into account feelings and explaining behaviors 
to interpret history. c» r & 

.^idrea Luzzi, Osservazioni su una recente edizione delta Vita Ignatii attiibuita a Niceta 
David Paflagone 

. 7^ édition; The Life of Patriarch Ignatius by Nicetas David, text and transi, by 

A. Smitbies with notes byj. M. Duffy, Washington dc 2013. The author addresses biographie^ 
data relating to Nicetas David Paphlagon, which is not mentioned in the editor’s introduction 
about JNicetas. He raises doubts about the editors reconstruction of the relationships between 
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the extant and lost mahuscripts transmitting the Vita îgiatii. Furthermore, he emphasizes the 
importance of paying painstaking attention to the rôle played by its édition in the collection of 
Concilia generalia ecclesiae catholicae (Rome 1608-12) for the texcual criticism ofthe Vita Ignatii. 

Jean-Pierre Mahé, L’évéque arménien Israyêl, missionnaire chez les Huns (681-682) : 
pastorale et géopolitique dans le Nord-Est caucasien à la fin du vif siècle p. 481 

The First two books of the Armenian History of the Albaniam (HA I-II) were compiled in the 
8'*’ century. A third book (HA III) was added in the 10^^ century. Later, this anonymous collection 
(HA Ï-III) was ascribed to Moses Dasxurantsi/Kalankatuatsi/Aluanits. 

The second chronicle included in HA II was completed soon after 682. Focusing on Prince 
Juansher and his successor Varaz-Trdat, it sheds light on the efforts of the Christian and pagan 
nations of the Caucasus to keep ouc of the caliphal rule after the collapse of the Sassanian Empire. 

Between December 681 and April 682, the Armenian bishop Israyel was sent as a missionary 
CO the City of Varachan, on the North-Western coast of the Caspian See, in order to convert the 
pagan Huns to Christianity. The présent article describes the main features of Hunnic paganism 
according to Israyel’s testimony, as well as the various stages of the conversion process. 

Smilja MARjANOVTé-Du§ANlc, La mémoire d'un rituel : sur le rôle des reliques dans 
le couronnement du roi serbe p- 497 

One ofthe crucial éléments in the forging of Serblan national identity was provided by the 
highiy représentative descriptions of the coronation ceremony of the first Serblan king in the 
cathédral of St. Saviour in 2ica (1221). The rôle played by the First Serbian archbishop, the future 
St. Sava, explains why the narrative of the ceremony is part of the two hagiographies of the saint. 
The first royal coronation ritual was chus canonized as a parc of the collective memory, and the 
analysis given in this paper lays parcieukr stress on the licurgical and ideological Framework of 
the ceremony. 

As the memories of the actual participants faded, the image of the coronation in collective 
memory became increasingly responsive to the political and religious circumstances ofthe moment, 
notably the changing relationship between the Orthodox and Catholic churches after 1204. This 
paper attempts to account for the variations by analyzing in detail the coronation and unedon 
ritual, the rôle of the Holy Land relies (in particular the righr hand of St. John the Baptise), and 
the rôle assigned to spécifie relies within what might be called the official program of the first 
Serbian coronation. 

Athanasios Markopoulos, Pour un corpus des lettres de Syméon le Nouveau Théologien p, 511 
The liceraiy legacy of Symeon the New Theologian (949-1022) stands out for the lack of even 
the most rudimentary classification on the part of the author, more interested in the immediacy 
of communication with his flock than in categorizing his writings. The recent publication of 
Symeon’s four “official” lecters by Turner (2009) highlighted the différence between them and 
régulât Byzantine correspondence. The fact that Symeon concerned himself in his letters almost 
exclusively with matters of spiritual guidance lies at the root of the confusion surrounding their 
categorization as a spécifie literary genre, which is enhanced by a chaotic manuscript tradition. As 
a writer who focused primarily on inteepreting his personal relationship with the Divine, Symeon 
strived to convey this relationship to his faithful audience, and a new, much needed corpus of his 
surviving correspondence should account for this specificity. It.will include not only the four lecters 
published by Turner, but ail texts, preserved in the different manuscripts, which are recognized 
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as having some epistolary features, for instance, Hymn 21, a verse letter addressed to Stephen of 
Nikomedeia. Such corpus would be doser ro Symeon’s authorial viewpoinc and illustrate the full 
range of his incellectual and spiritual activities. 

Bernadette MARTîN-HrSARD, La Passion de sainte Christine de Tyr/Bolsena. L Jalons 

géorgiens 525 

The article offers an annotated translation of the oldest Georgian version of the Passion of 
Christine ofTyre, based on the recent masterful édition of the texc transmitted in the palimpsest 
manuscript Vind. georg. 2. The Georgian text, unfortunately incomplète, is written no later than 
the centuiy in the vicinity of Jérusalem. It is based on an almost completely lost Greek original, 
which gave rise to a rich Latin tradition marked by some régional adaptation. The text of the 
palimpsest aliows us to appraise the transformations undergone by the original Greek Passion 
through comparison with other Georgian versions, the Latin tradition and a late Greek tradition. 
Ir aliows retracing the cuit of Christine in lO^^’-century Constantinople, in the liturgy of the Great 
Church and in the life of the Great Palace. 

Jean-Marie Martin, La Passion de sainte Christine de Tyr/Bolsena. 2, La Vita et passio 

s. Oinmn^it d’Alfan de Saleme p ‘ÿji 

The cuit of Saint Christine is documented in a number of places in médiéval Italy. In Bolsena, 
her Passion was attributed to a local saint, whose relies were transported to Sepino, and later, 
ca. 1 160, to Palermo. However, Christine s cuit was not always attached to the saint from Bolsena! 
In che second half of the 12^'' century Alfanus of Salerno wrote Passion of Saint Christine. 
Republished in this study, it présents the saint as a symbol of the passage of the Roman Empire 
from paganism to Christianity. ^ 

Sophie Métivier, La notice synaxartale de saint MichelMaléinos, un abrégé inédit p. 599 

The recent description of manuscript 68 from the Holy Trinity Monasteiy übrary of Chalki 
revealed the existence of an unknown entry în the Synaxaty of Constantinople, dedicated ro Saint 
Michael Maleinos, founder of the laura on Mount Kyminas (Blthynia) in 925 and uncle of Emperor 
Nikephoros II Phokas (963-9). An édition of the synaxary entry and a French translation are 
proposed. The entry looks very much iike an abstract of the Life of Michael Maleinos {BHG 1295). 
Comparison of the two texts makes it possible to describe the process of metaphrasing and 
illuminâtes the milieu of the cuit of Saint Michael Maleinos. 

Brigitte Mondrain, Le De thematibus de Constantin Porphyrogénète dans les manuscrits 

p.6l3 

Too short to malce up a manuscript alone, the De thematibus of Constantine Porphyrogennetos 
was not transmitted in the manuscripts together with the emperor’s other treatises. De cerimoniis 
or De administrando imperio\ there was no corpus of die emperor’s writings. What is more, there 
IS no cerraînty that De thematibus was composed by the emperor himself in the form we know. Its 
manuscript tradition is, basically, reduced to two manuscripts. Of the two books that constitute the 
trearise, devoted, respectively, to the thèmes of the Orient and of the West, the oldest manuscript. 
Vaticanus^^. 1065, contains only the First one, while the Paruinus gr. 854 conrains both, 

in the midst of very diverse texts. For many of them this manuscript is a distinguished, sometime 
unique, textual witness. Its paleographical and codicological features are analyzed in this article, 
with theaim of darifying certain stages of its history, particularly in the IS'^and 16^^ centuries. 
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Sébastien Morlet, Une défense de la culture chez Jérome et Socrate, et une lettre perdue 
d‘Origène P- 

The defense of Greek culture in Socrates of Constantinople {Historia ecclesiastica III.46.9~27) 
has a very close parallel in Jerome, Letter 70 to Magnus. Both texts argue chat even the Aposcle 
did not hesitace to quote Greek literacure, as they cite the same passages from Paul (Ti 1.12; 
1 Co 15.33; Ac 17.28). vSeveral discrepandes berween both texts lead to the assumption that they 
hâve a common source. An investigation into ancient Christian exegesis reveals that the dosest 
parallels of these texts are to be found in Origen. However, neither the Homilies on Leviticus (5), 
nor the Homilies on Luke (31 ) can be Socrates’s and Jerome s common source. It may be a lost text 
by Origen such as the letter mentioned by Eusebius {Historia ecclesiastica VI. 19.11), in which he 
defended his own use of Greek paideia. 

Olivier Munnich, Le savoir de l’illettré selon Athanase : à propos de la Vie d’Antoine p. 635 
The discourse of Anthony’s visit to Greek philosophers is structured around che Pauline 
opposition berween the power of Faith and the weakness of human wisdom. In fâct, this theme 
stretches across the whole Vita Antonii. We propose to read it as an attempt by Athanasius co 
cranscend such an opposition. Anthony goes from ignorance towards superior wisdom. In the 
course of this évolution, che shifting rôle played by Scripture is worth a thoroi^h analysis. At 
first merely listened to, memorized and interiorized, it is gradually integrated by the monk into a 
défensive argumentative framework against the dcmonic assaults. Then, it is commented by the 
illiterare in the First part of his cacechetical discourse as he becomes its exegete. In the following 
part of che work, Scripture is tadded more holistically, for Anchony’s commentary cakes on a 
theological dimension. In other words, Scripture is to be found everywhere in che illiterate monk’s 
life, and the phrase “ascetism through the Scripture” (ch. 46.6) epitomizes the ucter paradox ofthe 
uncultured wise man. In the Vita, Athanasius time and again refleccs on the rclationship between 
Christianity and secular culture. Anthony’s character provides him with the means to shape a 
culture which daims to be free from any référencé to che Greek paideia. 

Paolo Odorico, Les excerpea de Malalas dans le cod. Prtrisinus gr. 1336 p. 651 

This article présents che édition of the excerpta of the Chronicle of Jean Malalas, parcially 
published by Cramer in 1839 from the coàtx Par. gr. 1336. Some of the published passages quite 
authentically reproduce the Chronicle , ochers diverge from its text, revealing the compiler’s caste 
for the aiiecdotal. 

Stratis Papaioannou, loannes Sikeliotes (and loannes Geometres) revisited; with an appendix: 
Edition of Sikeliotes’ scholia on Aelius Aristides P- 659 

loannes Sikeliotes was a professional teacher and rhetorician, active in Constantinople in the 
late 10‘‘’-early 11'*' century. This study portrays his inrelleccuai and social profile, based on a new 
cricical édition of passages from his commentary on Hermogenes and of his complété scholia on 
Aelius Aristides. The profile is set in juxtaposition co the comparable career of loannes Geometres, 
a better-known contemporary of Sikeliotes. 
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Vîacheslav Patrin, Méditation (iieÀ,eTTi) dans iï Apophtegmes des pères p 693 

The concept of peXÉTri dénotés one of the main ascetic practices of Egypdan monks in 
the Apophtegmata patrum^ but its content is not entirely dear. The traditional translation as 

méditation” is confusingdueto connotations ofEastern, non-Christian, religions practices. Many 
scholars note the mismatch of a modem concept of méditation with the ancient meaning of the 
Word peA-Stn, as rhey try to restore the meaning of the word in the tradition of early Christian 
monasticism. Tiis is also the aira of the présent article (excerpted from a thesis prepared under the 
direction of Prof Bernard Flusin), which analyzes the terms peXriTTi-jxeA.ÊTâ) in the Apophtegmata 
patrum and attempts to describe the ascetic practice denoted by this concept. 

loanna Rapti, Un évêque bibliophile à la cour de Cilicie : Jean (Yovhannès), né Baudoin, frère 

du roi Hét'um /" ran 

p. 697 

This paper investigates the exceptional career of a bishop born to the ruling fkmily of the 
Armenian kingdom of Cilicia, which took him from the monastery to the court (ca. 1260-80). 
The analysis ofhis four unparalleled dedicatory portraits, ail conceaJed in Gospels books, combined 
with evidence from historical sources and from texts he commissioned, allows us to illuminate the 
patron s selTfashioning and his agency in the arts and the court cuJrure ofhis time, Moreover, the 
study of the modus operandi of a team of scribes and painters enables us to question the model 
of a scriptorium cum atelier. The dose connections of manuscript production with other forms 
of pious patronage illuminâtes the rôle of aristocratie monasteries and their abbots in shaping 
and managing this Armenian kingdom in the heart of the Crusader Levant, at the crossroads of 
eastern and western traditions. 

-/^itonio Rico, Au mont Sinai après Jean Climaque : sur l’œuvre de Philothée de Batos et 

l’« école sinaïte » 

p. 727 

As of the first half of the 20*^’ century, scholars used the term “Sinaitic school” to describe 
the three authors, who were actually monks ac Mount Sinai—John Climacus, Hesychius of 
Batos and Philotheus of Batos—as welt as numerous figures of Byzantine spirituality until the 
^is divided into two parts. After discussing the scholarly construct 
of Sinaitic school,” this paper attempts to establish the accurate succession and chronology of 
the three monastic authors of Sinai and examines in more detail the life and works of one ofthe 
three, Philotheus of Batos. 

Michel Stavrou, Entre sagesse et sainteté : les insU‘uctions spirituelles du De virtute et ascesi de 

Nicéphore Blemmydès (xi!l‘ s.) p j^-j 

This artide présents the first translation into a modem language of the treatise De virtute et 
ascesi by Nicephorus Blemmydes, which is compiled for monastic use from philosophical and 
patristic sources and complétés Blemmydes’ DeJide. This litcle text is characteristic ofthe effort, 
accested under the Nic^ean emperors John III Doukas and his son Théodore II Laskaris, to restoré 
me Greek culture in its double, classical and Christian, filiation in anticipation of reclaiming 
Constantinople. After an Aristotle-inspired présentation on virtues, Blemmydes refleccs on practical 
and spiritual aspects of human action and stresses that the goal of ethical progress is the ascent to 
God: CO the suprême bliss which is déification. 
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Peter Van Deün, Isaac le Syrien, Jean Climaque, Syméon le Nouveau Théologien et leurs 
collègues : les sources du zrand florilège de Marc le Moine (xilP s.) : l’inventaire de la Lettre 
Epsilon . p.795 

This paper présents the work of Mark the Monk, the spiritual guide of the princess Irènè- 
Eulogia Palaeologina, sister of the emperor Michael VIII (second half of the 13'" cencurjT The 
artide focuses on Mark’s monumental anthoJogy, preserved in the Vaticanus chisianus R.V.33 
(gr. 27) and unedited until now. It also offers tlie complété table of contents of the Book Epsilon 
of the florilcgium. 

loannis Vassis, Deux collections inconnues d’épigrammes et d’apophtegmes destinés à être 
inscrits sur des images de prophètes et de pères du désert p. 817 

This paper présents two collections of inscriptions, in prose and verse, cransmitted by two 
l4'‘'-cencury manuscripes (MS. Roma, Biblioteca Angelica, gr. 7 (olim B.5.11), and MS. Roma, 
Biblioteca Vallicelliana, E 21) and referring to images of prophets, varions saints and Desert 
Fathers. Twenty-five of the fifty-five metrical inscriptions were used on frescoes and are still visible 
coday in Byzantine churches; seven others were until now known only ebrough the Handhook 
of the art of pain tinghy Dionysios of Fourna (between 1729 and 1732); finally, cwenty-two 
more are unpublished. The prose inscriptions are taken from the sayings of Desert Fathers, and 
hymnographic, hagiographie, and ascetic texts. Such collections must hâve been used as a source 
in the élaboration of guides for Byzantine and post-Byzantine painters, as well as by the painters 
themselves, in quest of epigrams and sayings to inscribe on their paintings. 

Robert Wisniewski, Spreading belief in miracles in the late antique West p. 833 

Tlûs article seeks to explain what factors helped to spread belief in miracles ebrough the late 
antique Mediterranean. IJiis belief, initially assoeîaeed with holy monks and relies of the martyrs, 
appeared in the East in the mid-4* century. It quickly spread westward, but the time gap between 
its emergence in different parts of Christendom is ncvertheless visible. Also, even in the régions 
in which people began to expect miracles to occur in their lifetime, only some relies and very few 
saintly monks were credited with thaumaturgical power. Several éléments were needed in order to 
arouse belief in the power of spécifie saints, whether living or dead. The most important of them 
were written or oral miracle scories, new vectors of power, splendid ceremonies, and magnificenc 
buildings which became a scene for thaumaturgy. 

Constantin Zuckerman, Sur la vénération des saints par l’empereur iconoclaste Constantin V, 
ou De la résurrection des saints et des bœuf; 

Appendice : Le miracle de Théopiste et ses bœufs {BHG 689), 

édité et traduit par René Bondoux et Jean-Pierre Grélois p. 849 

The iconoclast Council of Hiereia (754) was the first to dogmatize the vénération of saints 
(but not of their relies) and their power of intercession. Lacer the iconoclasts allegedly scraped this 
belief, which recenc scudies relate (with no evidence) to the doctrine of the dormition of the saints’ 
soûls. Yet the core doctrine of the Fathers of Hiereia is clearly stated in the 17'’’'anathema ofthe 
Council: the saints “are vénérable in front of God in soûl and body” (xipiouç eivai èvdojtiov a'ùxoû 
xe Kal acü(iaxi). As opposed to the dormition of soûls that denied the saints active bodily 
intercession, this doctrine recognized to them the possession of their bodies before the general 
resurreaion. This view ofthe saints, spread way beyond the iconoclast circles, is best illustrated 
in the text of the miracle “On Theopiscos’ oxen” (5/7(7689) as preserved in the 12‘^-century 
Angelicus 46 (and heavily censored in other versions), ediced in the Appendix. 
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